Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


if 


/ 


L'AMI 

JOURNAL  ECCLÏÉSIASTIQDE, 


Vù/ttme  jritvn  Jteipbt prrpMibiMpktBm 

CI  iiMnem  fa'faciam,  Couin.  li ,  8. 

rrcaa  girile  qu'un  ne  nui  jiMhim  par  Iri  !■«■ 

HiuilBUCM  d'HM  1«BD  ^IciWl.ll». 


TOME  CENT  Vingtième. 


GUfw  »>favM  8  \fraiKi  M  antiuu-i  #/ 10  /riMei'/Swli;  <ft  ^iM* 


LIBRAIRIE  ECCLÉSIASTIQUE  D'AD.  LE  CLERE  ET  C«, 

lanmtM-uniiin,  Me  cdMettc,  «"  ir). 


^     < 


TABLE 


DU  VOLUME  CENT  VINGTJÉVIE. 


Du  devoir  des  catholiques  dans  la  ques- 
tion de  la ^  liber U.  ^enseigneme^,  •  V*. 
M.  de  MoifiM<Mberi  »  i 

Question  fiturgiqué,  6,  40i 

Mort  dès  abbés  :  D'Âuribeau,  10 ,  193  ; 
Cooper,  ^  ;  Dastugue,  41  ;  FouMér, 
235  ;  Noël ,  376;  More ,  378  ;  Leudet, 
410;  Michel,  488 

RéckmaUoo  adressée  au  ConstHutionnel 
au  suet  d'une  prélendue  interdiction 
de  raaministration  des  sacremens  dans 
la  chapelle  du  collège  de  Giâlons,  10 
Modération  de  M.  Dupfn  envers  le 
clergé  y  11 

Sur  une  visite  de  M.  le  duc  de  Bordeaux 
au  collège  d'Oscott,  12,  118 

Message  du  président  des  Etats-Unis,  14 
Discours  de  M.  Laflitte  en  cédant  le  fau- 
teuil de  la  présidence  à  M.  Sauzet ,  et 
réponse  de  M.  Sauzet ,  18 

Liberté  de  l'enseignement.  Examen  de  la 
question  au  point  de  vue  eonstilution^ 
nel  et  social  ;  par  Mgr  Parisis ,  évègue 
de  Lansres ,  17,  49,  554 

Discours  de  M.  rÂrchevéque  de  Paris  av 
roi   des    Français,  à  roccasion   du 
l"  janvier,  et  réponse  du  prince,    21 
Baptême  de  cloches,  24,  40^  48 

Mort  de  M.  le  cardinal  prince  de  Croï , 

25,104 

Discours  du  jour  de  Tan,  27,  38 

Discussion  à  la  chambre  des  députés  sur 

le  voyage  de  Londres ,  29, 109 ,  190, 

202 

Voyage  de  M.  le  duc  de  Bordeaux,  31, 

46,  62, 108,  122,  153,  224 

Sur  VÀlmanach  pojmlaire  de  la  santé , 

32,79 

Lexicon  manuaU  hebraicum  et  ehaldai- 

çum, etc.^auclore h B.  Glaire,  33, 142, 

156,  352 

Cérémonies  diverses,  37, 103, 132, 166, 

168,  198,  214,  232,  234,309,314, 

329, 360,  391,  408,  487,  617 

Séance  de  la  con0*égaiion  des  rites,    37 

Conférences  du  il.  P.  Lacordaire ,  30, 

88,166,215 
Prédications,  retracés,  40,  55, 233, 234, 

314,329,489,617 


Ouverture  d'une  maiso    de  Carmcfiies  à 

Mines ,  41 

Ahififdlions,  ciPnViHrsto  *^\  baptêmes,  43, 

74,  117, 166,  261,  361,  410,  489,  507, 

618,  655 

Procès  de  M.  Ol^Gonncll  et  des  partisans 

du  rappel,  47,  78 ,  93,  136,  153,  224, 

239, 284, 287,  303, 318, 350,  366,  381 , 

395,414 

Affaires  des  Anglais  dans  Flnde  et  dans 

la  Chine,  47,  503,  495 

Embarras  des  linances  américaines,    48 

Mandemens  de  vicaires-généraux  capitu- 

laires,  à  Toccasion  de  la  mort  des  évé- 

ques»,  55,  298 

Discussion  de  TAdresse  à  la  chambre  des 

pairs,  58 

M.  Madier  de  Monjau  et  le  ministère,  59 

Visite  des  étndians  de  Paris  chez  M.  Laf- 

fitle,  pour  le  complimenter  sur  un  dis- 

^c^Aiy  pyonpncé  à  la  chambre,    6,  107 

Charité  du  clergé;  62, 152 

AgUatton  pour  le  rappel  de  Funion  r-i  :t 

lande,        63,  93, 109,  eoi.  r>t.:i  :\,  \ 

bUrodueUon  à  la  Urologie  ûc  i't\i^iùirc  ^ 

purCh.  Su^ffcls,  6â 

Contraiélés  doymaliques  enlte  les  calho- 

Uaues  et  les  l'^ieslans^  par  Mœbler.  (>K 

Saisied^ane  br(^>thure  do  M,  l'abbé  i'jui- 

balot,  et  condain nation  do  i'autcnr,  70, 

543,  JOy,  487, 502, 521 ,  598 

Maison  des  Ursulines  de  la  rue  Chanoi- 

ncsse  à  Paris,  72 

Situation  déplorable  d'un  grand  nombre 

de  paroisses  du  diocèse  d'Angouléine , 

72 

Distinction  accordée  par  le  roi  de  Sar- 

daigne  à  M.  rarchevéque  de  Bourccs , 

to 
Lettre  de  Mgr  Morad,  archevêque  de 
Laodicée,  au  Sémaphore  de  Marseille , 
pour  faire  justice  d^une  invention  de  ce 
journal,  74 

Tentative  de  M.  Cousin  pour  se  réhabi- 
liter dans  Topinion  des  catholiques,  74 
Procès  de  M.  Defonlaine,  75, 107,  121, 

152,  185 

Evénemens  politiques  en  Espagne ,  76 , 

92, 122, 152, 172,  201, 224, 287, 302, 


»  »  •■  fc 


(3) 


517,  S2U,  580,  5(>(>,  S»4,  414,450, 
4S9, 493,  510, 524,  575, 587,  601,  637 

Budget  anglais  poor  1843,  77 

Procès  de  presse,  78,  429,  615, 636, 648 

Doeumens  hislariquet,  eriliqueê^  apolo- 
géliquet,  eoncemani  ia  Compagnie  de 
Jésus,  81, 129 

Bibliographie  catholique,  83 

Affaires  de  la  religion  en  Espagne ,    89, 
105,  219, 255,  544.  425,  573 

Ouverture  de  la  session  des  certes  du 
Portugal,  90 

Réi>onse  du  roi  des  Français  aux  adresses 
des  deux  chambres ,  90,  222 

Discussion  de  l'Adresse  «^  la  chambre  des 

députés,  94, 105,  109, 120,  122, 137, 

153,173,186,198,200,202 

Mamuel  des  petits  séminaires  et  des 
maisons  d'éducation  chrétienne,  par 
M.  Tabbé  Dupanloup,  95 

Lettres  de  plusieurs  membres  de  Tépis- 
copat  au  sujet  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment ,       97,  220,  321 ,  596,  625,  629 

Lettre  de  M.  Tévéque  de  Limoges  à  Toc- 
casion  de  sa  brochure  sur  védueaiion 
morale  et  religieuse  donnée  dans  la 
plupart  des  écoles  de  V  UnteerHté ,  ei 
repro<iuction  de  cet  écrit,       99,  113 

Déiiiission  de  M.  Ghaudru  de  Trélissac , 
évéque  de  Montauban,  118,  23d 

Détails  sur  les  raotife  qui  ont  forcé  à  re- 
tirer r:iumdnier  du  coll^  de  Ren- 
nes, 119 

Lritre  de  M.  lé  duc  de  Fiiz-- James  à 
U.  Gnizot,  au  sujet  du  voyage  des 
royalistes  à  Londres,  121 

Circulaire  de  S.  Eni.  le  cardinal  évéque 
d'Arras,  sur  des  pétitions  touchant  la 
liberté  d'enseignement ,  1 33 

CJËuvre  de  la  Sainte-Enfance ,    1 33,  449 

Opérations  militaires  dans  TAlgérie,  135, 

565 

Discussion  sur  In  mariage  de  la  sainte 
Vierge,  141 

Jeanne  d^Ârc,  poème,  par  M.  A.'Guille- 
min,  145 

Polémique  universitaire ,  151, 184,  598, 

631,663 

De  l'existence  et  de  l'institut  des  Jésuites. 
par  le  P.  de  Ravignan ,  161,  177,  275 

Maifdemens,  instructions  pastorales  sur 
divers  sujete,  169,  313,  375 

Intolérance  du  gouvernement  russe,  171, 

377,410,426 

Démission  et  réélection  de  cinq  députés 
royalistes,  207,222,  300,  316,  457, 

490,492 


0^|ue  veut  l'Eglise  eatholitfuo  fon»  lé 
rapport  de  renseignement  publie,  209 

M.  Dn|>ln  et  Saint-Acheiil ,  210 

Gonsisloires,  21 4,  230, 270 

Cours  de  M.  Maret  h  la  Sorbohiie ,    217 

Mort  des  prélats:  Le  Tourneur,  218, 297; 
de  Sausin,  504,  571  ;  Alonzo  Veeino, 
507  ;  de  Toumefcirt,  523,  585 

Affaires  de  ia  religion  en  Angleterre,  218, 

&1,  506,  618 

A  propos  d*une  édition  populaire  dn  Tar^ 
tufe,  220, 393 

Réflexions  de  M*  PArchevéque  de  P^ris, 
sur  «quelques  systèmes  philosophiques 
de  Tepoque,  295 

Rétractation  d^un  prêtre  marié,        232 

Construction  ,  réparation  et  bénédiction 
d*églises  et  de  chapelles,  236,  313, 

351,488 

Visite  des  étudians  de  Paris  à  M.  de  GhA- 
teaubriand,  237 

Mort  du  prince  de  Saxe-Coboorg ,      139 

Massacre  de  chrétiens  au  mont  Liban , 

239 

Exposé  des  motife  et  texte  du  projet  de 
loi  sur  rinstroetlon  secondaire ,    241 

Examen  de  ce  projet  de  loi ,  266 ,  869, 

433 

Mort  de  ta  princesse  Charlotte,  femme 
de  Pinfant  don  Francis  de  Paule,  272 

Ouverture  du  parlement  anglais ,      272 

Bref  adressé  par  S.  S.  Grégoire  IVI  à 
M.  révéque  de  Bîiyeux,  au  s^JeC  de  la 
secte  de  Pierre-Micbel  Vfirrtras,     273 

De  Tobéissance  dans  linstitut  deë  Jé- 
suites, 275 

Visites  pastorales,  283, 6SS 

Don  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  ponr  le 

monument  de  Tamirat  Dnmont-dTr- 

-  ville,  et  lettre  du  prince,  285 

Histoire  des  lettres  aux  cinq  premiers 
siècles  du  christianisme,  par  M.  A.  Do- 
quesiiel,  •  289 

Sur  la  maison  dite  du  Cœur  de  Marie,  297 

Démêlés  du  maire  d'Angers  avec  le  con- 
seil municipal,        301,  349,  510,  665 

Nouvelle  protestation  en  faveur  de  la  (t- 
berté  d'enseignement^  par  M.  L.-F* 
Guérin,  303 

Mémoire  au  roi  en  son  conseil  et  aucs 
chambres  en  faveur  de  la  liberté  éTen- 
seignemenl,  par  M.  Tardievéque  de 
Toulouse,  305 

Sacre  d'évêques,  308,  543,  408,  409, 

523,  568,  585,  615 

M.  révéque  du  Mans,  vengé  des  attaques 
dirigées  contre  lui  par  un  député,  309 


Assemblées  At  cliartu'*,  5i0,  579 

Poiéiuique  ciiiilre  lu  Gazelle  de  Friwce, 

515,  545,  565,  585 

I>écret  »u  »ajei  fie  la  hcaiiflc;ition  du  vé- 
ncrabie  Pierre  Ginijciiis,  526 

Décoiiveri<*6»ri'b4k>li>^iqiies,  550 

Soii8criptioii  pour  une  église  ^  élever  à 
Matlaincourl,  551 

Affaires  de  la  religion  eu  Suisse,  551 , 

556 

Pnigrès  «le  la  religioo  dans  Tlnde,     552 

liCttrede  M.  rcvéc|ue  de  Liôge  sur  la  li- 
berté de  reuseignemenl  et  sur  ses  ré« 
sultals  en  Belgiquev  557 

Mort  dit  cardinal  Bussi,  545 

Départ  de  niiBsioiiiiaires,  544,  456,  SO?* 

665 

Fermeléde  M.  le  coadjuteur  de  Cologne 
à  regard  des  disciples  de  Hermès,  545 

lusurrectkiu  eu  Portugal,  551, 580,  510, 

658,665 

Naiideniens  et  lustmelions  pastorales 
pour  le  Carême,  55â,  465,  505,  540, 

652,  654 

Sur  rétude  des  nionumens  religieux  re« 
ooinmaiidée  aux  ecclésiastiques,    SOI 

SoUicitode  du  CanstUviionnel  pour  les 

.    curés  des  campagnes,  565 

Circulaire  de  M.  Tévéque  de  Montpellier 
au  «m'et  des  élections,  575 

Afiâiires  de  la  religion  eu  Prusse,       577 

Déaappoîntenieut  d'un  candidat  à  la  dé* 
putatioii,  378 

Pnse de  paascusion  de  Tlle  de  Taîti;  dé- 

. .   saveu  du  ministère  Guizot,  etc.,   579, 

412,426,428,441,494,655 

PélitloDS  en  faveur  des  desservans,  581, 

427 

Discnssion  sar  b  prise  en  considération 
d*un  projet  de  réfiiinne  parlementaire, 

5^,596 

Appréciation  des  derniers  onvra^fes  de 
M.  Artaud  de  Montor,  par  M.  Tevéque 
de  Châlons,  591 

Note  écrite  de  la  main  de  M.  Tévéoue 
d*Hennopolis,  sur  ce  qu'il  a  dit  et  tait 
au  sujet  des  ordonnances  16  juin  1828, 

405,550 

Conférences  du  P.  de  Rarîgnan  h  Notre- 
Dame,  417,497,561,609 

Progrès  de  Tœuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi  en  Irlande,  426 

Pétition  pour  Texécution  de  la  loi  sur  les 
fêles  et  dimanches,  451 


4 


; 

Pétitions  pour  ia  liberté  d*iiii6e\guem(^hf ^ 

454,  647 

Ass4iciation  de  secours  mutuels  enire  de 
Jeunes  ouvrières,  456 

Mémoires  et  réclamations  adressés  aii 
roi  des  Français  et  aux  chambres,  au 
sujet  de  la  lilierté  d'enseignement,  472, 
480,505, 515, 568, 582,  641, 657, 657, 

665 

Impression  prmldile  aux  ElaU-Unis,  par 
les  nouvelles  religieuses  d'Angteterre^ 

489 

Notice  sur  Mgr  Rosati,  490 

£a  Mère  de  Dieu,  etc.,  psir  Tabbé  Cons- 
tant, 505 

Observations  sur  le  projet  de  loi  sur  rin-* 
struction  secondaire,  adressées  à  la 
chambre  des  pairs,  par  M.  le  cardinal 
de  Donald,  515 

Lettre  de  M.  Martin  (du  Nord)  k  M.  TAr- 
chevéque  de  Paris,  et  réponse  du  pré-* 
lat,  520, 554,  570,  595,  605, 614 

Révoltes  dans  des  collèges,  522,  615, 

647 

Notice  sur  M.  Farchevéque  de  Sarra- 
gosse,  529 

Sur  mademoiselle  Migault,  r»55 

Théodieée  Chréiienne,  etc.,  par  M.  Ma^ 
ret,  577 

Lettre  de  M.  Tévéque  de  Cbàlons  à 
M.  Tabbé  Combalot^  à  roccasion  de  sa 
contlamnation,  et  discussion  soidevéc 
par  cette  lettre,  585,  605 

QËafre  de  Saint-Vincent-de-Panl,  584, 

618 

Horrible  événement  arrivé  aux  Etats- 
Unis,  589, 656 

Lettre  de  félicitaiimi  adre  sée  pir  M.  l'é- 
véqoe  de  Valence  à  M.  Tabbé  Comba- 
lot,  598 

Dicli(mnaire  dTéruditùm  historique  ei 
eeclésioêtiquej  615 

CRuvre  de  Saint-François  Régis,      616 

Affaires  de  la  religion  aux  Etats-Unis, 

619 

Mort  du  roi  de  Soède,  622 

Expulsion  de  Tanmônier  de  ^a  maison 
d'asile  de  Metz,  655 

Sur  la  mort  du  généra!  Pajoî,  655 

Détails  sm*  la  fin  chrétienne  de  M.  de 
Montrond,  648 

Sur  le  MSanuel  de  droit  ffublfcecdésiasti'^ 
que  de  M.  Dtipin,  664 


FIN  Dg  Ul  TAJBLS  BU  C£NT  VINGTiiEMI  ▼0U)1I£. 


L*A1II   DF.   LA    ftCLIGtOfl 

puroU  les  Mardi,  iendi 
et  Samedi. 

On  peai  s^abonner  des 
f  *'  el  1 5  <le  chaque  mois. 


N"  3849. 


ffr       f 

1  an 36 

^  mois 19 

5  mois 10 

MARIH  2  JANVIER  1846.   Il  mois 5  50 

■HsaaBCBMEBrBBBBsacsassaEaMsaBsaaBBE^ssaKsa^EaoEsasss 


L^AMI  DE  LA  RELIGION. 

Du  devoir  des  eaiholiaaes  dam  la  que»-  rien  sui-gir,  voilà  le  foyer  où  se  forme 

lUm  de  la  UherU  fenieignement,  par  ^i  s'entretienl  cet  esprit  public  qui . 

M.  le  (îomie  de  Moiitalembert. — In-8«.  r  ••  j        i-  •          »        •       ^ 

^^  en  fait  de  religion ,  n  est  uen  et  ne 

Le.  éloRcs  donuë,  à  cet  opuscule  «=•;«>' t  à  rien.  Voilà  la  wurce  où  le. 

par  M.  l'évèque  de  «.artrei,  et  ce  ee«"at.0D.succe«,ve.  ront  boire  le 

_  ^  ^ ^            1-                 .  poison  qui  dessèche  jusque  dans  ses 

que  nous  en  avons  dit  nous-mêmes  '^    .        \      i.        .  .  •'     ^          . .      , 

«:  If                11        I  »    .            I    •  racines  la  disposition  naturelle  de 

à  1  occasion  de  la  polémique  relative  ,,,              ,       "    ...            .  .,    . 

aux  Jé«„ite8,  ont  pu  faire  naître  che.  '  ^''"*T  *  f ''.T  "'*"  f*  *   .'«'*!• 

nos  lecteurs   le  dësir  de  le  mieux  Apres  avoir  dénoncé  le  mal,  M.  de 

connoître.  Nous  répondrons  à  leur  Montalembert  exan.me  la  nature  du 

vœu  par  une  courte  analyse.  '^'»*''«  **   '"  "'«'y*""*  **«  *  W'»" 

La  brochure  de  ftl.  de  Montaleui-  quer.                                 .... 

bert  n'a  pas  80  page.  ;  et  cependant  .  Co««'^^;'^  «  q»'/e»«e  de  caihol.- 

ciie  approfondit  la  grave  question  «=•"««'»  France  ;  fortifier  I  empire 

qui,  en  ce  moment,  domine  toutes  P«««"««l  '«oral  de  la  Re  .gion  sar 

Ips  autres.  **  individus  et  les  familles  qdi  la 

L'auteur  établit  d'abord  que  ja-  r***^^"*"^    f°**'*'     défendw    les 

mais  et  nulle  part  on  n'a  vu  une  na-  ^"7"'  l"'  »  *"»  Pf .  «"•^•'•■«  *^  «.»* 

tion  aussi  officiellement  irréligieuse  '""'*  ««'•'^t  *  ««*"]"»«"»««»  <>•  «• 

que  la  France  de  nos  jours.  A  quoi  «<>""»«'<«.  cf«t«n  devoir  iuipérieu» 

faut  il  attribuer  ce  phénomène,  re-  P*""^  ,'f«  ""»oliques,  et  ils  «e  peu- 

douuble  comme  symptôme  du  tem-  *,*"*  '  accomphr  qu  en  obtenant  la 

pérament   social   qu'il    manifeste?  deslruction,  nonpasdelUnivertité, 

L'athéisme  officiel  qui  dUtingue  au-  "'""•  "«  •«>"  "'««"M  inconsUtuUoB- 

iourd'hui  la  France  de  toutes  les  au-  "^  ',  ,„       , 

très  grandes  nations  du  monde,  n'est  .  *  ^  7*»*  "  ".P»»'®  ""ro  »•  ««"s  P«'"«  ««• 

i>                   .        cj.i     I    I  violer  la  constitution  qui  est  la  condition 

que  1  expression  trop  fidèle  de  la  so-  ,_*_,-  ,•.  ,„„  «.!..^_Jl   i-       ""*«""«» 

"  ,  .  ,         •      .  Il       »  Il      .      .•  nwme  de  son  existence,  (I  imposer  à  ton» 

ciété  française,  telle  qu  elle  est  sortie  i^  citoyens  un  système  d'édncaUon  qal 

du  travad  intellectuel  et  social  des  compromet  le  nvtintien  de  la  cropnce 

deux  dernieis  siècles.  Si  l'on  recher-  religieiiM  au  sein  de  leurs  familles.  De  ce 

<;he  les  causes  qui  le  font  durer,  on  que  l'Etat  n'a  point  de  religion,  il  n'en 

est  amené  à  reconnoitre  que  la  rai-  résulle  point  pour  loi  la  faculté  d'eropè- 

son  principale  et  permanente  de  l'ir-  *^'  ^  dtoyens  d'en  avoir.  Bien  loin  de 

religion  publique  dans  ce  pays  se  !!''  'V^!*'"*.  w)n-8e»lemeiit  promet  la 

trouvedansl'éducaUonactuelledela  ••'frté  d  enseignement,  mais  elle  garanlU 

jeunesse.  L'ensemble  des  institutions  SpTÏT  ™  'ïm*'*""*  '',^ 

A,.    ,      ^.           , ,.                          .  "oerto  en  ce  qui  touche  à  une  rellirion 

d  instrucuon  publique ,  qui  consti-  posiiWe  comme  le  catholicisme ,  n'est 

.  Cue  l'Université,  et  au  dehors  du-  plus  qu'une  dérision,  si  en  lerta  d*imd 

fuel  un  despotisme  usurpé  ne  laisse  série  dé  dispositions  extralégales,  ren* 

V  Ami  de  la  RtligUm.  Tome  CXX.  V 
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iuPA  en  l'ab^eace  de  loute  repnwentitioii 
niitioniikv  le  pouvoir  exécuiif  se  Iroiive 
iiivesii  ilu  droit  exclusir  de  fuçoniier  les 
croyances  et  les  mœurs  de  l'eiifaiice,  au 
profit  soit  d'une  religion   particulière  , 
soit,  comme  il  arrive  dans  Tespèce ,  au 
prollt  d'on  rationalisme  purement  uéga- 
tif.  Qu'il  ouvre  des  écoles  sans  religion  i, 
eetlc  porliou  si  wnaidérable  du  peuple 
Ihntçais,  pour  ijui  la  reli);ion  n'est  qu'une 
Itcliun,  cela  est  dans  son  droit  jusqu'à  un  > 
certain  point;  mais  qu'il  s'arroge  l'atroce  . 
pouvoir  d'y  p»rquer  les  enfaiis  de  ceux  { 
qiù  regardent  la  foi  ealliolique  comme  lu  ' 
base  uDii|ue  et  souveraine  de  toute  vé-  | 
rilé,  à  moiuB  qu'ils  n'aient  le  moyen 
d'entretenir  des  précepteiirE.  ou  la  vo- 
lonté «le  consacrer  leurs  enbns  au  sacer-  : 
doce;  voilà  l'usurpation,  voilà  l'altenlal,  ' 
voUà  ta  persécution  qu*on  a  si  justeineiil  '■ 
éjmpàrée  M  système    qu'avoit   essayé 
contre  l'Eglise  naissante  l'apostat  Julien,  j 

-  ■  Que  l'Etat  garde  donc  son  Univer- 
sité, si  bon  Ini  semble,  mais  qu'il  nous  ' 
Uisse,  ainsi  que  la  Cbarte  l'y  oblige,,  la  | 
liberté  d'en  rester  dehors,  sans  être  ftap- 
Hés  d'Incapaclié  et  d'iloiîsme.  »  ' 

-  Si  Dous  n'avons  pas  encore  obtenu 
h.Uberté,  U  faute  en  esrà  noua,  dit 
M.  de  MoDUleinbert. 

'  a  J'ajouterai  même,  antorisé  encore, 
co  me  semble,  par  la  conduite  généreuse 
lies  ardievêques  de  Paris,  de  Lyon  et  de 
Tooloose,  desévëques  de  Charu^  et  de  | 
Belley,  et  de  leurs  vénérables  émules ,  la  ' 
fpute  en  est  au  reste  de  l'épiscopal,  qui 
u'a  pas  assez  publiquement,  assez  sérieu- 
Bcmeni,  assez  universellement  dénoncé  à 
riadignation  et  a  la  solliciluile  des  Cimii- 
les  cbrétiennes  cette  épreuve,  qu'un  évè- 
que  a  déclarée  la  plui  lerriàtt  et  ta-  p(ui 
dmgereuu  à  ÙEqiulU  aùnl  jamaii  éU 
MHinfi  Ui  tnenriiret  de  la  vraie  Egliie  ! 

"  a  Si  vous  l'aviei  voulu  ,  évéques  de 
France,  et  vous  pères  de  famille  caiboli- 
lÙKS,  il  y  a  long-temps  déjà  lue  nous  gê- 
nons libres;  et  le  jour  où  voua  le  von- 

drei  sérieusement    et  énei^iquement , 

nous  le  serons.  » 

:  L'auteur  s'applique  k  dissiper  les 


sopliismes  (]ui  nous  abusent  et  iifliH 
eiidoriiient.  Il  réfute  successivemPnt 
ceux  qui ,  se  préorcupaut  d'excep- 
tions honorables,  atisolvent  l'ensem- 
ble du  coi'ps  universitaire;ceux  qui, 
admettant  que  l'L'niversilé  est  l'Etat 
enseignant ,  disent  que  coniballie 
rUuiveisité,  c'est  se  constituer  l'eu- 
neiiii  de  l'Eut  ;  ceux  enfin  qui,  aflii^ 
inaiit  que  l'enseif-nemeut  est  utie 
cliose  séc;ilière,  nient  qu'il  y  ait  pour 
le  sacerdoce thiPiien  un  drait  et  nu 
devoir  à  inieiveiiirdans  l'Mucntion. 
■  L'Université  et  ses  défenseurs,  en 
repoussant  le  sacerdoce  catiiollque  de 
l'enseignement ,  (ont  d'accord  avec  la 
marche  eoniinue  de  cet  odieux  despo- 
tisme qui  se  déguise  partouisoua  le  iiuci 
(l'esprit  nooderne  on  de  progrès  soctai,  <:i 
qui  consiste  à  absorber  dai^s  l'unité  E>C' 
lice  de  l'Glat  toute  la  sève  cl  loile  la 
force  de  la  vie  sociale.  On  a  conmienf-iî 
par  détendre  et  briser  tous  les  n'ssOns 
qui  imprimoient  à  l'Iiumme  ont;  impul- 
sion permanente  vers  un  monde  meilleur , 
vers  une  vie  plus  baute,  et  qui  lui  ser- 
Tuienl  en  même  temps  d'iiiviolable  s  iu  1 1^- 
garde  contre  Uiuies  les  tyrannies.  On  :i 
détruit  peu  à  peu  toutes  les  iusllluiions 
qui  témoignoient  de  l'originalité  et  de  la 
féconde  vSriété  de  sa  nature  :  on  a  |»ros- 
crit  tontes  les  formes ,  toutes  tes  tradi- 
tions qui  caressoient  son  Imagination  en 
!  peuplant  sa  mémoire.  Il  s'agit  mainte- 
nant d'enchaîner  son  intelligence  et  soi) 
activité,  et  de  les  sceller  pour  jamais  au 
sein  de  celte  grande  machine  qu'on  ap- 
pelle l'Ebl,  qui  se  charge  d'agir,  de  pen- 
ser, de  combattre,  de  choisir  et  de  croire 
pour  lui ,  qui  régira  son  esprit  cuiome 
elle  régit  déjà  son  industrie  et  sa  pro- 
priëlé,  qui  élèvera  ses  en&ns  comme  elle 
partage  sa  succession ,  et  qui  deviendra 
ainsi  l'unique  agent  et  le  seul  arbitro 
(l'une  nation  mm-alement  anéantie.  L'U- 
niversité ne  représente  pas  seulement 
l'orgueil  du  rationalisme  et  l'anarchie  in- 
tellectuelle oii  conduit  l'incrédulité  :  elle  , 
représente  surtout  et  elle  seit  inervei^a 
leusement  cette  tendance  de  l'Eiat>''^ 
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ployer  sous  ritiiptac;ihte  niveau  d\ine 
stérile  uiiirurtnilé*  C'esl  par  elle  que  ce 
iKHiveau     liespotisnic ,   qui   im^iace  le 
momie,  lend  à  se  substituer  à  TEglise  et 
à  la  famille,  ces  deux  foyers  8:)crés  de  la 
liberté  morale  du  geure  humaiu*  Elle  est 
rinstrhinent  docile  et  efficace  de  celte 
coupable  ambition  des  pouvoirs  publics 
de  nos  jours,  qui  leur  f  lit  mettre  la  main 
sur  tout  ce  qui  étoit  autrefois  ii  Tabri  de 
leur  atteinte.  Car,  remarquons^le  encore, 
|iar  une  contradiction  aussi  étrange  que 
révoltante,. plus  leur  durée  est  éphémère, 
plus  ils  sont  dépouillés  de  tout  ascendant 
moral  sur  les  peuples,  et  plus  ils  aspirent 
à  s'ériger  en  pontifes  et  en  docteurs.  C'est 
le  moment  où  ils  renoncent  pour  eux-mé- 
nies  à  la  profession  d'une  croyance  quelcoiu 
que,  qu'ils  choisissent  pour  réglementer 
etadminisli'erchez  les  peuples  le  domaine 
de  la  conscience  et  de  la  fui,  où  leurs  pré- 
décesseurs n'avoicnt  jamais  osé  s'aventu- 
rer qu^au  nom  et  pour  le  compte  d'une 
religion  positive.  Leur  origbie,  leurs  ré- 
volutions, leur  constitution  et  leurs  condi- 
tions mêmes  d'existence  leur  interdisent 
jusqu'à  ces  fictions  qui  autrefois  entou* 
roieot  l'autorité  d'un  prestige  salutiiire  : 
et  les  voilà  qui  se  posent  eu  interprètes 
et  en  modérateurs  de  réiernelle  vérité 
pour  pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire 
de  la  famille  et  pour  prétendre  que  les 
générations  fut"''-*^  ''>  ivent  être  moulées 
à  leur  effigie!  Qa&..W4Ue  soient  les  ap- 
piéhcnsions  ou  l'insouciance  des  philoso- 
phes et  des  politiques  étrangers  à  la  loi 
de  l'Eglise,  au  sujet  des  progrès  de  ce 
nouveau    despotisme ,    les   catholi(|ues 
peuvent-ils  laisser  avec  indifférence  se 
consommer  Tœuvre  fatale  de  cette  sécu- 
larisation universelle?  Peuvent-ils  se  ré- 
signer froidement  à  voir  détacher  ainsi 
pièce  à  pièco  de  la  vérité  religieux  tous 
lesélémens  de  la  société  qui  avoii  été 
sauvée  et  régénérée  par  l'inearnatiim  du 
Fils  de  Dieu?  » 

On  objecte  que  l'Université  ,  loin 
de  repousser  le  concours  du  cler|^é , 
le  reciierche  et  le  facilite.  M.  de 
Moatalemberi   t|einande    à   quelle 


condition  ce  contours  est  téclamë  ; 
si  rUiiiversllé  entend  suivre  les  avis, 
inculquer  l'esprit  et  imposer  le  sym- 
bole du  prêtre ,  ou  bien  au  contraire 
prendre  le  préti  e  à  son  service  ,  lui 
donner  sa  livrée,  lui  prescrire  ses 
méthodes  et  ses  systèmes.  L'Eglise  y 
ajoute  l'auteur,  se  laisse  proscrire^ 
mais  non  pas  exploiter  ;  elle  n'é- 
change pas  sa  toute-puissance  spiri- 
tuelle contrf»  une  servitude  dorée  et 
tranquille  ;  plie  est  reine,  ou  elle 
n'est  rien.  On  sait  l'attitude  politi- 
que prise  par  M.  de  Monialembertf 
on  sera  donc  frappé  de  la  décla- 
ration que  nous  allons  transcrire  : 

((  Et  nous  qui ,  au  prix  des  plus  péni* 
bles  s:icrHices,  an  milieu  des  soupçons  et 
des  calomnies,  et  dans  le  seul  intérêt  de 
la  justice  et  de  la  vérité ,  avons  travaillé 
de  notre  mieux  à  détacher  les  liens  qui 
sémbloieiit  uaiurellement  identifier  les 
droits  et  les  intérêts  du  catholicisme  en 
France  avec  un  parti  hostile  au  gouver- 
nement nouveau  ;  nous  qui  voyons  cette 
OMivrc  diflkile  approcher  d'un  sucoèa 
plus  prompt  et  plus  complet-  que  nul 
n'eût  osé  resfiérer  il  y  a  dix  ans; 
nous  avons  bien  le  droit  de  le  dire ,  en 
écoubmt  le  langage  que  tiennent  les  apo-*> 
logistes  de  l'Université  et  de  l'Etat  :  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  nous  avons  voulu. 

»  Nous  irons  •même  plus  loin ,  et  nous 
dirons  que  si  l'Eglise  de  France  ayoit  le 
m  ilheur  d'en  être  réduite  à  celte  alterna- 
tive, il  vaudroit  mieux  pour  son  honneur, 
qu'elle  fût  restée  liée  an  légitimisme  que 
de  subir  la  position  qu'on  lui  offre,  maïs 
que,  heureusement,  elle  n'acceptera' ja-** 
mais.  Non,  elle  n'aura  p;is  secoué  le  joug 
traditionnel  d'une  solidarité  scellée  par 
tant  de  splendeurs  et  tant  de  calamûés 
qui  lui  ont  été  communes  avec  l'ancienne 
dynastie  ;  elle  n'aura  pas  résisté  en  faoe 
au  glorieux  desipotismedefeDipire,  pour 
aller  ramasser,  dans  les  bas-fonds  de  la 
politique  actuelle,  je  ne  sais  quels  igno- 
bles liens  préparés  par  les  mains  de  eeax 
qui  ne  voient  dans  la  religion  qu'on  iat- 

1. 
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flmmenCdegoavcmeiiieiit.Non,  to  France 
tfl  encore  trop  généreuse  pour  que  ce 
noît  là  le  fturt  réservé  à  ses  citoyens  ca- 
Iholiqnes;  il  n*y  a  que  des  liypocrîles  qui 
poarroient  nous  y  condamner.  Il  n*y  a 
que  des  lâches  qui  pourroient  le  subir.  » 

,    La  brièyeté  de  celte  aualyse  ne 
nous  permet  pas  d'entrer,  a%'ec  M.  de 
Monulenibert,  dans  i'exameu  des 
circonstances  spéciales  où  se  trouve 
eo  ce  moment  la  question  de  la  li- 
berté de  l'enseignement,  et  de  passer 
eu  revue  les  motifs  de  satisfaction  et 
d'alarmes  qui  dérivent  pour  les  ca- 
tholiques des  discussions  rétentes. 
Rien  n'importe  plus  que  de  bien 
connoiire  ses  amis  et  ses  ennemis.  Le 
chef  actuel  de  TUniversité  étant  le 
chef  naturel  de  nos  adversaires^  Tau- 
ieur  en  a  tracé  le  portrait  :  nous  n'o- 
sons pas  dire  que  ce  portrait  est  i  es- 
semblant,  car  il  nous  faudroit  avouer 
que  la  ressemblance  est  effrayante. 
•    M.  de  Montalembert  prouve  l'in- 
Inffisance  de  ce  qui  a  été  tenté  jus- 
4u'auîoui;d'hui  dans  l'inf^rét  de  la 
liberté  d'enseignement ,  et  il  signale 
èômme  un  immense  danger  aux  ca- 
tholiques la  présentation  prochaine, 
etTadoption   immédiate  d'une    loi 
qui,  sous  prétexte  de  pourvoir  aux 
promesses  de  la  Charte,  les  interpré- 
tera de  façon  à  resserrer  tous  les  liens 
de  la  servitude  actuelle ,  et  à  rendre 
Jierinanent  et  irréparable  un    mal 
qui ,  en  droit ,  n'est  aujourd'hui  que 
provisoire. 

•Entre  le  projet  de  loi  futur  et  celui  de 
4841,  il  n'y  a  qu'une  différence  impor- 
tante à  prévoir.  Les  protestations  de  la 
majorité  de  Tépiscopat  au  sujet  des  pe- 
tits séminaires  qu'embrassoit  le  premier 
projet  de  M.  Yillemain,  ces  protestations 
dont  Teffet  a  été  si  grand  parce  qu^elles 
«m  éié  publiques,  seront  exaucées  de  la 
iaçon  que  je  vais  dire.  Après  avoir  In-- 


des  ordonnances  de  1S28,  destinées;  h 
interdire    Taccès  de  ces  établisbemeits 
ecclésiastiques  à  la  jeunesse  laïque,  on 
les  exceptera  quant  ik  radmiuislration  in-  • 
térieure  et  à  Te^emplibn  de  la  rétribution 
universitaire ,  de  Tactîon  de  la  loi ,  pour 
les  laisser,  comme  aujourdliui ,  sous  le 
régime  des  ordonnances;  on  ne  mati' 
quera  pas,  en  même  temps,  de  bien 
constater  que  Tépiscopal  demande  à  être 
hors  du  droit  commmun,  et  on  repré- 
sentera comme  un  privilège  et  une  fa- 
veur accordée  au  clergé,   un  état  de 
choses  qui  ne  sera  que  racoomplissenieiit 
des  desseins  les  plus  chers  à  rUniversité. 
Le  piège  qu'elle  a  leudu  à  Tépiscopat  et 
aux  catholiques  dans  le  projet  de  1841 
aura  complètement  réussi.  £n    y   in- 
sérant  des  mesures  restrictives,  spé- 
cialement applicables   aux    petits    sé- 
minaires, on  a  voulu  exciter  les  alarmes 
naturelles  des  chefs  de  TEglise,  et  dé- 
tourner leur  attention  et  leur  zèle  de  la 
question  générale  de  renseignement  sur 
cet  intérêt  sacré,  mais  f^pècial;  on   9 
voulu  leur  dérolier  le  fait  ultérieur,  lu 
conséquence  d'un  changement  qui,  en 
délivrant  les  petits  séminaires,  même 
au  prix  dé'très-|;rands  niaiix,  du  régime 
arbitraire  des  ordonnances ,  et  en  y  ad- 
mettant les  élèves  laïques,  n'auroit  pa» 
manqué  d'y  attirer  les  enfans  de  la  plu- 
part des  familles  chrétiennes,  et.de  créer 
ainsi  une  concurrence  formidable  à  l'Uni- 
versité. Les  évéques  ayant  réclamé  le 
maintien  .d'un  régime  exceptionnel,  on 
le  leur  concédera,  et  on  aura  l'art  de 
feire  envisager  ceue  concession  comme 
une  grande  victoûre  remportée  par  la  re- 
ligion. Par  compensation  de  cette  Êiveur 
accordée  à  la  jeunesse  du  sanctuaire ,  on 
aura  âoin  de  resserrer  les  liens  qui  en- 
chaînent la  jeunesse  laïque  aux  pieds  de 
l'Université.  Nos  docteurs  infaillibles  ad- 
mettent que  l'Eglise  doit  encore  durer 
quelque  temps,  et,  à  l'exception  peut-^ 
être  de  M.  Cousin,  ils  veulent  bien  re- 
connoftre  que  leurs  connoissances  théo- 
logiques ne  sont  pas  précisément  de  na- 
ture il  mériter  qu'on  lem*  confie  l'édnca- 
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M  croienl  un  droil  exclosif  i  rédoeaiioii 
da  genre  humaîn.  Rien  ne  sauroîi  conve- 
nir davantage  k  leurs  vues  que  celte 
distinction  entre  Féducation  première 
des  enlans  destinés  au  sacerdoce,  et 
celle  des  enfans  qui  devroient  former 
les  ouailles  de  ce  même  sacerdoce.  Ils 
abandonnent  volontiers  à  l'Eglise  le  soin 
de  former  ses  ministres,  à  condition  de 
lui  arracher  le  droit  de  former  ses  iidèles. 
Ils  consentent  avec  joie  à  un  partage  qui 
fait  de  leur  orgueil  le  rivai,  l.héritier  et 
le  vainqueur  de  PEglise;  h  elle,  disent* 
ils,  le  prêtre;  h  nous  Thomme,  le  citoyen, 
le  chrétien;  à  elle  la  sacnstie;  à  nous  la 
patrie ,  la  société,  le  monde. 

»  Les  évêques  de  France  accepteront- 
ils  un  semblable  partage?  Borneront-ils 
l^exercice  de  leur  droit  divin  sur  Tédu- 
csition  de  l'enfance  clirétienne  à  la  pos- 
session de  leurs  petits  séminaires?  Trou- 
veront-ils ces  petits  séminaires  eux- 
mêmes  suffisamment  garantis  par  les 
di.«positions  précaires  de  quelques  or-, 
tlonnances  que  d'autres  ordonnances 
peuvent  révoquer  demain  ?  Je  ne  sais  : 
mais  ce  que  je  sais  bien^  c'est  que 
si  les  pères  de  famille  catholiques  s(mt 
disposés  à  se  contenter  d'un  semblable 
état  de  choses,  s'ils  renferment  leur  am- 
bilicii  dans  des  bornes  si  étroites,  alors 
il  vaut  mille  fois  mieux  se  taire  dès  il 
présent,  et  ne  pas  se  consumer  en  petits 

cSbris  pour  arriver  à  un  résultat  puéril.» 

•f 

1\1.  de  Monlalcmbert  conseille  aux 
catholiques  de  changer  toCàlement 
d'allures.  Pas  plus  que  de  TUniver- 
81  té,  il  D*ont  rien  à  attendre  d'aucune 
des  trois  branches  du  pouvoir  légis- 
latif ;  mais  ils  ont  tout  à  espérer 
d'eux-inènies,  s'ils  se  décident  à  agir 
virilement  et  à  donner  la  conviction 
de  leur  force  à  leurs  adversaires.  Dès 
qu'ils  seront  devenus  pour  ceux-ci 
un  embarras  sérieux,  on  prendra  en 
considération  leurs  vœux  et  leurs 
plaintes.  Or  la  Charte  ,  qui  garantit 
la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  la 
tribune  et  la  liberté  d'adresser  des 


^  } 
pétitions  «  ndnsofire  tout  les  moy^^ivé 
de  revendiquer  et  de  fairç  prévaloir 
notre  droit. 

»  Avec  ces  armes-là...  les  catholiques 
belges  ont  créé  une  résistance  légale  air 
despotisme  hollandais,  et  après  avoir  ren« 
versé  le  trône  de  Nassau  et  fondé  une 
constitution  qui  ne  consacre  pas  un  seul 
privilège  à  leur  profit,  c'est  encore  avec 
ces  armes  qu'ils  maintiennent  le  droit 
comnmn  contre  les  libér&tres  qui  vou-^ 
droient  les  en  exclure. 

vÂvecces  armes;^là,  Tlrlandecathi^* '-' 
que,  guidée  par  ses  généreux  évêques,  a 
reconqiris  sa  natioosdité,  foit  trembler  Ul 
puissante  Angleterre ,  et  se  trouve  %  la 
veille  d'accomplir  ce  que  les  politique» 
ont  si  long-temps  déclaré  împet^éàk,  le 
rappel  de  Tunion,  < 

«Avec  ces  armes- là,  les  cathoUquea 
français  peuvent  briser,  au  bout  de  quek-. 
i  ques  années  d'efforts,  et  pour  jamais^.la 
I  joug  d'une  législation  abusive  qui  est  «a 
j  attentat  aux  droits  de  la  conscience,  dai 
la  famille  et  de  la  société. 
j      »Si  vous  ne  le  brisez  pas,  calhollqaeft« 
.  ne  vous  en  prencE  qu'à  vous-mêmes.  Se 
vous  vous  laissée  tromper  par  les  parole» 
;  tantôt  doucereuses,  tantôt  insolentes  et 
j  hautaines  des  chefs  dt  l'Univers^^;  si 
;  vous  vous  endormez  avec  une  béate  coiin 
I  fiance  dans  je  ne  sais  quelles  promessea 
cent  fois  démenties  ;  si  chaque  fois  qu'i^ 
s'élèveparmi  vous  des  voix  désintéressées 
et  intrépides  pour  flétrir  la  tyrannie,  voua^ 
criez  au  danger  et  à  l'imprudence,  alors,' 
vous  pouvez  y  compter,  cette  tyrannie 
durera  et  se  fortifiera  en  durant;  comp-' 
tez-y  aussi,  vous  serez  punis  de  votre 
lâcheté  et  de  votre  mollesse  dans  votre 
postérité  :  le  germe  infect  qui  vous  eflirate 
se  transmettra  et  se  propagera  de  gêné-! 
ration  en  génératioii,  et  les  enfaos  de  vos 
entans  seront  exploités  comme  l'ont  été' 
leurs  pères,  par  des  rhéteurs,  des  so^ 
phistes  et  des  hypocrites.  Dormez  main- 
tenant .  si  vous  le  pouvez.  Ilotes  volon* 
laires,  en  présence  d'un  tel  avenir  :  mais 
cessez  de  vous  plaindre  en  dormant  d'an 
mal  dont  le  remède  prompt  et  facile  esty 
entre  vos  mains,  et  sûbisseï  en  silence  te 
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Mft  qne  tom  inna  vonioei  q«  vous 
anrei  toénté.» 

Il  y  a  dans  la  broctiure  que  nous 
yenoiiB  d'analyser  des  paasagesliardis, 
4et  reproches  qui  sembleraot  dura  ; 
mais  il  y  a  aussi  un  gentiment  vrai 
des  maux  qui  nous  affligent.  La  pru- 
dence ,  portée  junqu'à  la  timidité, 
pourra  s'effrayer  du  langagedeM.  de 
Monlaleiubert  1  la  prudence,  qui 
prend  la  fermeté  pour  aiuiliaire,  y 
applaudira. 

Les  amis  de  la  révolution  de  1830 
ne  se  dégageront  pas  aisément  des 
rudes  étreintes  d'un  atbiète  qu'ils 
comptent  dans  leurs  rangs. 

«  On  aoroit  tort,  dit  l'auteur,  de  m'im- 
-  puler  nne  hofitililé  queluooque  contre  te 
gonvemement  actuel  :  je  bjIs  persuadé, 
an  contraire ,  que  Is  reliuioii  poiirroit 
£ûre  des  prU);rés  durables  et  acquérir  des 
4nU»  précieui  sous  la  dynastie  d'Or- 
léans, si  toutefois  les  hommes  religieux 
le  veulent  ainsi  ;  et  cela,  parce  iiu'il  n'y  a 
ptns  de  confusion  possible  entre  les  inlé- 
rAs  temporels  du  pouvoir  et  les  droits 
étenwle  de  l'Eglise.  « 

Cette  profession  de  foi  politique, 
que  nous  avons  voulu  citer  en  ter- 
minant, donne  un  grand  poids  aux 
rfclamations  du  noble  pair,  dont  le 
Pouvoir  ne  peut  suspecter  les  inten- 
tions ni  révoquer  en  doute  ledévoue- 
ûenL 

Sur  Copftorluniiê  de  la  rccùaiion  du 
Bréviaire  Romain.  \ 

Monsieur  le  Rédacteur, 
L'on  ne  doute  pas  généralement  qu'il 
De  soit  permis  de  se  servir  du  Bréviaire 
Romain  pour  l'office  particulter-  mais  il 
est  une  autre  considération  sur  iRquelW 
l«t  sealimens  sont  plus  partagea  :  il  s'a- 
git de  savoir  s'il  est  bien  à  propos  que 
Ivs  simples  prêtres  prennent  Hinsi  l'ini- 
tiative, au  lieu  d'attendre  que  le  chef  de 
l'Eglise,  on  les  évëques,  diacuu  dans  son 
diocèse,  aleol  adopté  ujie  dclermination. 
Toid  eoauneDi  l'on  pose  œtle  quCsiiun  : 


Un  préire,  curé  d'une  paroisse,  adinel 
comme  un  point  incontestable  que  l'on 
peut,  sans  offenser  Dieu,  choisir  entre  le 
Bréviaire  Romain  et  celui  du  diocèse,  il 
n'a  point  par  conséquent  d'inquiétude  h 
cet  égard  ;'mais  il  croit  que,  itsns  uneaf- 
ta\Te  aussi  importante  que  la  récilaiioa 
de  l'office  divin,  il  ne  sutBi  pas,  pour  se 
déterminer,  de  pouvoir  se  dire  que  l'on 
ne  commet  pas  un  péché,  et  il  demande 
ce  que  l'on  peut  présumer  dans  les  cir- 
constances actuelles  être  plus  agréable  h 
bienln 

J'avoue  que  ta  solution  de  ce  doute 
n'est  pjs  susceptible  d'une  telleévidence 
que  la  bonne  foi  devienne  impossible 
dans  l'un  on  l'aotre  seniimem;  muis  il 
me  semble  pourtant  qne  les  raisons  qui 
appuient  l'opinion  favorable  au  Bréviaire 
Romain  sont  d'une  telle  force,  qu'elles  sé^ 
rontgoûtéespar  le  plus  gmnd  nombre  de 
ceux  qui  se  sont  sérieusement  occupés  de 
la  question  liturgique.  Je  vais  les  expo- 
ser le  plus  brièvement  possible. 

I.  La  réciiatlon  du  Bréviaire  Romain, 
comme  nousi  l'enieiidoiis  ici,  étant  bonne 
en  elle-même,  puisqu'elle  est  fondée  sur 
on  droit'witverseHement  reconnu,  est  di! 
plus  sans  inconvénient. 

Comme  elle  est  étrangère  aux  ofDccs 
pubtirs  dans  lesquels  on  continuera  l'u- 
ikige  de  la  Liturgie  diocÔMiiue  jusqu'à  ce 
que  l'Ordinaire  ait  jugé  le  luonient  «p- 
purtan  pour  l'abolir,  elle  ne  peut  ni  scan- 
dalissf  ni  troubler  en  rien  les  Hdèles. 
D'un  aoice  côté,  les  confrères  qui  ne  ju- 
getoient  pas  ji  propos  d'en  fjire  autant 
s'abstiendront  certainement  de  critiquer 
notre  conduKe,  la  cb:irité  et  les  «impies 
convenances  leur  taisant  un  devoir  de 
res|iecier  une  manière  d'agir  qui  n'est 
opposée  i  aucune  loi,  et  que  l'on  peut 
cerlainemeut  embrasser  dans  des  intitu- 
lions droites. 

II  est  vrai  qu'il  arrivera  de  temps  en 
temps  que,  le  dimanche  ou  un  jour  de 
fête,  kl  messe  sem  en  désaccord  avec 
l'oBice  ;  mais  cet  inconvénient  sera  as- 
sez Tare,  et  en  lui-même  il  est  fort  peu 
considérable.  Ne  se  reucontre-t-il  pas 
d'ailleurs  dans  l'état  actuel  des  choses, 
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toutes  tes  fois  qu*iinc  soleninlé  csl  ren- 
'voyée  au  dimanche?  Goinbten,  en  outre, 
ne  voîi-^n  pas  de  paroisses,  où,  le  Mis- 
sel et  les  livres  de  chant  n'étant  pas  d'ac* 
cord  avec  le  Bréviaire,  les  ecclésias- 
tiques qui  s'y  trouvent  sont  obligés  d'a- 
juster la  Litui^ie  comme  ils  peuvent, 
non-^-seulement  tous  les  dimanchefs,  maid 
chaque  jour  de  Tannée  ! 

Si  Ton  objecle  qu'il  en  résultera  une 
espèce  de  confusion  dans  tous  les  dio- 
cèses dout  les  prêtresse  trouveront  peut- 
être  partagés  par  moitié  pour  réciter,  les 
uns  le  Bréviaire  Romain,  les  autres  un 
autre,  je  répondrai  que  Ton  donne  par 
la  des  armes  contre  soi-même.  Quoi! 
vous  trouvez  cette  diversité  fâcheuse, 
quoiqu'elle  n'ait  lieu  que  dans  le  secret, 
|M>ur  ainsi  dire;  et  vous  ne  voulez  pas 
£iire  tous  les  efforts  possibles  pour  dé- 
truire cette  variété  si  patente  qui  existe 
dana  de  60  diocèses  pour  les  offices  pu- 
blics, cette  variété  qui  frappe  les  enne- 
mis de  la  religion,  surprend  les  protes- 
tant et  scandalise  les  ûdèles  !  Vous  vous 
plaignezd'une  variété  qui,  non-setdement 
t»era  inaperçue,  mais  qui,  passagère  de 
Ml  nature,  aura  pour  résultat  «de  prouver 
ruiiiformité;  et  vous  aimeriez  mieux  une 
autre  variété  qui  resteroit  constamment 
visible  aux  yeux  de  tout  l'univers  !  Ob- 
liervous  d'ailleurs  que,  l'Eglise  permet- 
tant, non-seulement  aux  prêtres  sécu- 
liers, mais  aux  religieux  même,  de  lais- 
ser un  Bréviaire  en  conformité  à  lai  bjBlle 
de  S.  Pie  V  pour  se  servir  du  Romain 
dans  Toffîce  particulier,  il  faut  en  con- 
clure que  la  diver^iié  qui  en  résulte  n'est 
pas  uu  mal. 

-  II.  Lu  récitation  du  Bréviaire  Romain, 
en  considérant  la  chose  en  elle-même, 
doit  être  présumée  plus  agréable  à  Dieu. 

Est-il  possible  que,  toutes  clioses  éga- 
les d'ailleurs,  des  prières  composées  par 
des  saints,  des  souverains  pontifes  et  des 
docteurs  de  l'Eglise  ne  soient  pas  plus 
argréables  à  Diea  que  celles  qui  l'ont  été 
par  des  hommes  suspects  en  matière  de 
foi,  pour  ne  rien  dire  de  plus?  Sije  vou- 
lois  faire  un  présent  agréablç  à  quel- 
qu'un, lui  offrirois-je  un  objet  qu'il  sau- 


niit  m'avoir  été  donn^  par  un  Immmo 
indifférent,  et  non  pas  plutôt,  si  cela 
étoit  on  mon  pouvoir,  ce  qui  lui  rappel- 
leroit  le  souvenir  d^un  ami  ?  Pourquoi 
donc,  en  parlant  à  Dieu,  préférer  les 
hymnes  d'auteurs  d'une  foi  et  d'une  piété 
douteuse,  à  celles  de  l'Eglise  et  des  saints? 
Lorsque  les  frères  de  Joseph  voulurent 
s'humilier  devant  lui  et  implorer  sa  clé- 
mence, eurent-ils  recours  aux  maxime^ 
des  sages  de  l'Egypte  ou  aux  formules 
poétiques  des  prêtres  de  Memphis?  Non; 
mais  ils  lui  dirent  :  Paier  iuuê  prœupU 
nofrtttil tocItdtVERBis  ILLIUB  dicertmnu  : 
Obsecro  «1  obliviscarù  scekriê  frairuwi 
liiorum...  Quibuê  audUii  flevil  Jo$eplu 
Pourquoi,  nous  aussi,  ne  sup|>Qserioii&* 
nous  pas  que  Dieu  se  laissera  plutôt  at- 
tendrir par  les  prières  de  son  Eglise  que 
par  les  phrases  poétiques  de  Santeul  ou. 
deCoffin? 

La  beauté  des  hymnes  parisienne» 
vous  porte  à  la  piété,  pcélendez-vous? 
Dites  qu'elles  font  sur  votre  esprit  une 
impression  plus  agréable,  qu'elles  vous 
procurent  davantage  cette  satisfaction 
que  l'on  trouve  dans  la  belle  littératinre; 
mais  oseroit-on  soutenir  que^la  beauté 
des  vers  et  la  tournure  spirituelle  des 
répons  inspireront  plus  de  foi,  de  com- 
ponction, de  confiance  en  Dieu,  de  piété 
en  un  mot? 

L'on  a  observé  qu'il  y  avoit  dans  tôos 
nos  Bréviaires  des  saints  non  reconnus 
par  l'Eglise;  mais  l'on  n'a  pas  dit  ^sses.  Il 
n'est  pas  permis  d'introduire  dans  le  ca- 
lendrier tous  les  saints  du  martyrologe 
indifféremment;  il  faut  être  autorisé  en 
pareille  matière,  ou  par  f  usage  de  l'Eglise 
romaine,  ou  par  des  permissions  ex- 
presses :  les.  décrets  de  la  congrégation 
des  Rits  sont  formels  à  ce^  sujet.  Cela 
étante  |1  est  possible,  que  .vous  n'honoriez 
pas  le  tiers  ou  même  le  quart  des  saints 
dont  l'Eglise  veut  quç  nous  fassions 
l'office  ;  vous  en  honorez  d'autres  à  la 
place,  contraûrement  à  ce  qu'elle  ajréglé 
et  prescrit  :  or,  je  demande  s'il  est  b^ 
à  présumer  que  des  saints  choisis  de  la 
sorte  seront  portés  à  inter$^diBr.ei|  ^Qlre 
faveur  auprès  dé  Dieu,  et  k  prmire 
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parti  pour  nous,  si  je  puis  parier  ainsi, 
contre^  l'Eglise  qui  nous  défeiid  de  faire 
leur  office? 

lU.  Il  n'est  pas  possible  de  douter 
que  le  souverain  Pontife  ne  vit  avec 
plaisir  les  prêtres  faciliter  ainsi  le  retour 
à  la  liturgie  romaine. 

Siq>posons  que  le  chef  de  TEglise  fût 
consulté  sur  cette  question,  et  qu'il  ne 
vit  aucun  inconvénient  à  manifester  sa 
pensée  :  n^est-il  pas  certain  qu'il  répon- 
droit  dans  un  sens  favorable  à  l'opinion 
qfi%  nous  défendons  ici?  Nous  détourne- 
foîl-4t  d'une  manière  d'agir  qui  est  per- 
mise à  ceux  mêmes  dont  le  Bréviaire  lo^ 
cal  est  conforme  aux  règles  prescrites 
ptr  S.  Pie  Y?  Non,  sans  «toute.  Désirant 
vivement  le  retour  général  à  la  liturgie 
romaine,  il  nous  encourageroit  à  pren- 
dre une  mesure  qui  a  pour  but  d'amener 
œ  résultair  Or,  quel  gage  plus  sûr  peut- 
on  avoir  qu'une  chose  est  agréable  à 
IMeUft  que  l'assentiment  et  le  désir  du 
chef  de  son  Eglise,  et  craiudroit-on  de 
se  Ifomper  en  suivant  un  tel  guide? 

I¥.  U  faut  conclure  de  là  que  les  évé- 
ipÈttê  de  France  ne  manqueront  pas  d'ap- 
pNMver  ce  mouvement,  surtout  s'ils 
ToieM  un  bon  nombve  de  prêU-es  agir  en 


il  paroti  que,  dans  uti  certain  nombre 
de  diocèses,  le  retour  au  Romain  est  en- 
core impossible ,  ou  du  moius  irès-diffi- 
ette  pour  le  moment  :  sans  cela  tout  porte 
à  croire  qu'il  s'opéreroit  rapidement;  car 
il  n'esl  pas  poœible  qu'une  même  cbose 
soit  regnfdée  comme  utile  au  bien  de 
TEgiise  pnr  le  souverain  Pontife,  et  nui- 
sible ou  indifférente  par  les  évéques. 
Nous  savons  d'ailleurs  ce  que  pensent  sur 
eë  point  NN.  SS.  les  archevêques  de  Pa- 
ris, de  Reims  et  de  Toulouse,  les  évéques 
de  Langres ,  de  Nevers^  de  Reimb ,  de 
Strasbourg,  etc.  La  seule  question  à  ré- 
eottdre  maintenant,  est  celle  des  difficul- 
tés pratiques.  Or,  ces  difficultés  né  peu- 
v^eulgaère  venir  que  delaport  des  prêtres; 
el,  si  nos  vénérables  évéques  ne  se  pro- 
nmieent  pas  encore  tous  dans  ce  sens» , 
e'estpar  desménagemens  qu^ll  i  croient  de- 
noîrgarderà  notre  égard.  U  dépend  donc 


de  nous  en  réalité  de  procurer  à  I^Eglisede 
France  'l'immense  avantage  de  s'unii* 
plus  étroitement  à  l'Eglise  Romaine.  Pour 
cela ,  nous  n'avons  qu^à  dire  à  nos  évê-^ 
ques  ce  que  dirent  à  Clovis  les  soldats  de 
ce  prince,  lorsqu'il  hésitoit  encore  sM  se 
feroit  baptiser. 

V.  Nous  agirons  mieux  selon  resprii 
de  l'Eglise,  en  récitant  le  Bréviaire  Ro- 
main. 

Par  cette  manière  d'agir,  d'un  côté 
nous  n'allons  contre  aucune  loi,  soit  gé-^ 
nérale ,  soit  particulière  ;  et ,  de  Tautre  , 
nous  observons  la  loi  obligatoire  de  saint 
Pie  V,  loi  qui  auroit  dû  être  exécutée  , 
et  que  l'Eglise  n'a  jamais  ni  révoquée  ni 
regardée  comme  tombée  en  désuétude. 
C'est  ce  qu'enseignent  tous  les  théolo- 
giens ;  c'est  ce.  que  supposent  les  décrets 
de  la  congrégation  des  Rits  ,  celui  entre 
autres  qui  proscrit  toutes  les  messes  et 
tous  lesofflces,  absque  approbatione  san^œ 
Congre^ûmiêRUuum,  édita  vel  edenda, 
décrets  bien  des  fois  renouvelés ,  réim- 
primés continuellement  sous  les  yeux 
du  souverain  Pontife ,  duns  les  Missels  et 
Bréviaires  Romains ,  dans  les  règles  et 
cataloguer  de  V Index  el  ailleurs.  Aussi 
SuareE  enseigne-t-il  que  les  simples  prê^ 
très  qui  se  trouvent  dans  le  cas  où  nous 
sommes ,  sont  obligés  de  laisser  de  côté 
le  Bréviaire  de  leur  diocèse  et  de  pren- 
dre le  Romain ,  parce  que ,  dil-il ,  un 
évêque  ne  peut  pas  dispenser  ses  prêtres 
d^obéir  au  souverain  Pontife.  (Courg 
eomplel  de  Théologie,  t.  xviii,  p.  187.  ) 
Sans  aller  aussi  loin  que  ce  grave  théolo- 
gien ,  nous  dirons  qu'au  moins  nous  fe- 
rons une  chose  très -louable  et  très- 
agréable  à  Dieu  en  exécutant  celte  loi , 
lorsque  ni  raison  ni  obstacle  ne  s'y  op- 
pose (1). 

(i}  Suarez  dît  vrai,  quand  il  affirme 
(|U*iin  évèciu«  ne  peut  p<i«  dispenser  se% 
prêtres  d  oocir  au  Papu.  Cette  maxime  n*a 
mésoe  pas  besoin  de  preuves ,  et  elle  est 
vraie  surtout  pour  le  cas  dont  il  s*a(j;il  ici, 
puisque  S.  Pie  V  s*adreise  directement,  et 
non  point  par  rintermcdiaire  îles  t-véqucs, 
à  tous  ceux  qui  sont  obligés  au  Rrévia  re, 
en  leur  doclariuit  que  par  cela  seul  qu'iis 
^  aUiuttt  Co,uuoiiisaui.'e  de  la  Bulle  j  et  ^aus 


Ajoutons  ici  qil^en  prertant  le  Bréviaire 
Romain,  nous  préférons  Fantiquité  à  la 
poirreauté  arbitraire^  Or^  en  matière  de 
Hliirgie ,  c'est  entrer  évidemment  dans 
Fesprit  de  FEglise  :  car  un  principe 
dont  elle  ne  s^est  jamais  écartée  a  ponr 
but  de  conserver  les  anciennes  formules 
Htarglques ,  sans  y  apporter  d'autres 
changemens  que  ceux  qui  deviennent  in- 
dispensables, et  qu'elle-même  regarde 
comme  tels.  Aussi  jamais  on  n'a  vu  ni 
décret  pontifical,  ni  même  les  canons 
d'uii  concile  particulier  accorder  à  une 
Eglise  quelconque  le  droit  de  rejeter  les 
anciennes  formules  pour  en  choisir  ou  en 
composer  de  nouvelles.  G'est-là  un  point 
qui  mérite  une  attention  particulière. 

Je  sais  que  quelques-uns  citent  des 
conciles  de  Venise  ,  de  Tolède  et  d'ail- 
leurs, pour  prouver  que  les  Eglises  par- 
llciitières  doivent  se  j^onformer  à  leur 
métrpp<ne  et  non  à  l'Eglise  Romaine. 
Hais  n'est-ce  pas  là  embrouiller  à  plaisir 
une  question  très-claire  en  elle-même? 
Deux  ou  trois  observations  suffiront  pour 
taire  voir  ce  que  l'on  gagne  à  alléguer  de 
tellei»  raisons.  1®  Peut-on  faire  une  chose 

même  qa*elic  ait  été  proDiul(|;aé&ajiileurs 
qu'à  Rome,  ils  seront  tenus  do  prendre  le 
B.cviaire  Romain*  Ainsi,  à  cette  époque^ 
tons  ceux  que  des  principes  faux,  mais  ad- 
mis <le  bonne  foi,  nVtablirenf  pas  dans  une 
erreur  excusable,  furent  cou|>able8  devant 
Dieu,  en  refusant  ou  négliceant  de  se  con- 
former aux  intentions  de  I  illustre  et  saint 
Pontife»  Mais,  s'il  en  étoit  ainsi  au  xvi* 
siècle ,  il  ne  faudroit  pas  en  conclure  que 
la  même  obligation  existe  encore    pour 
chacun  de  nous.  Le  Saint-Siéçe,  sachant 
«lepuit  loDf;- temps   que  nous  avons  des 
Bréviaires  particuliers  et  ne  les  comlam- 
nant  pas  expressément,  tolère  évidemment 
ret  étal  de  choses.  Mais  observons  qu'un 
prêtre  pieux  ,  et  sincèremt^nt  désireux  de 
plaire  a  Dieu ,  préférera  toujours  ce  qui 
est  réglé  et  autorisé  à  ce  qui  est  simple- 
menl  toléré;  il  aimera  mieux  suivre  1  es- 
prit de  TEçlise  que  de  profiter  d'une  iii«lul- 
{;ence  qu'elle  accorde  à  regret ,  comme  le 
Pape  actuel  le  fait  connoitre  assez  claire- 
mnit.  TSe  pourroit-on  pas  dire  ici  :  Refor- 
mamini  in  novitate  sensûsvestriy  ut  probe" 
tis  qwuB  sU  voluntat  Dei  bona  et  benepia-" 
cens  et  perfecta. 


) 

par  cela  seul  qu^elle  est  autorisée  par  Icft 
actes  d'un  concile  particulier  ?  Non,  sans 
doute.  C'est  donc  ne  rien  faire  que  de 
citer  ces  canons;  il  faudroit  de  plus  prou-^ 
ver  qu'ils  ne  sont  en  opposition  avec  au^ 
cune  loi  générale.  2**  Si  ces  caiions  ont 
encore  force  de  loi  et  qu'on  doive  les  en^ 
tendre  dans  le  sensqueronmeten  avant^ 
toute  la  Bretagne  sera  obligée  de  pren^ 
dre  le  Rit  Parisien  suivi  à  Touris;  or,  ex- 
primer une  telle  proposition ,  cVst  dé- 
montrer qu'elle  est  fausse.  Si  ces  mêmes 
canons  n'ont  pas  force  de  loi,  à  quoi  bon 
les  opposer  k  la  Bulle  de  S.  Pie  Y  ?  3»  Si»] 
au  V*  ou  au  vi*  siècle ,  des  conciles  ont' 
sagement  défendu  aux  Eglises  particu- 
lières de  s'éloigner  des  usages  de  leur 
métropole,  l'on  supposoit  évidemment 
que  celle-ci  ne  devoit  pas  innover,  et 
que  les  formules  liturgiques  dévoient  se 
transmettre  et  non  se  composer,  sans 
quoi  l'on  eût  accordé  à  chaque  métropo- 
litain le  pouvoir  de  bouleverser  arbitrai- 
rement la  Liturgie  de  toute  sa  province.' 
On  cite  donc  ces  conciles  sans  les  com-, 
prendre,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  prôu-/ 
vent  tout  le  contraire  de  ce  qu''on  veut 
leur  faire  prouver.  4^  S.  Pie  V  avpitr-il  le 
droit  d'annuler4cs  lois,  privilèges  et  eou- 
lumes  contraires  à  sa  Bulle,  et  a-t-il  usé 
de  ce  droit?  Tout  est  fini  par  là,  et,  pour 
se  prétendre  exempt  d'obéir  à  sa  Bulle, 
il  foudroit  alléguer  des  loi^  postérieures 
à  l'an  1568,  puisque  toutes  les  autres 
contraires  à  cette  Bulle  sont  annulées. 

VL  Enfin,  en  prenant  le  Bréviaire  Ro-. 
main,  nous  procurerons  un  avantage, 
considérable  à  l'Eglise ,  parce  que  nous 
déterminerons  le  retour  général  de  tous« 
les  diocèses  de  France  à  l'uniformité.  II. 
est  inutile  de  rappeler  ce  que  l'on  a  dit 
depuis  deux  ans  sur  les  avantages  de  ce. 
retour.  On  ne  peut  disconvenir  qu'ils  no- 
soient    immenses ,  aujourd'hui  surtout 
que  l'on  comprend  mieux  que  jamais  le 
prix  de  l'unifonnité,  même   pour  les. 
choses  accidentelles.  Mais  voici  une  con^ . 
sidcratiou  nouvelle  qu'il  importe  de  ne 
pas  oublier ,  c'est  que  notre  honneur  est 
intéressé  au  succès  du  mouvement  qui 
s'est  manifesté  en  faveur  de  Tuoité  UUur^ 
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ftlfliie.  Oui,  je  né  cnuiis  pas  de  le  dire , 
Oepuis  que  Grégoire  XVI  a  fait  eutendre 
6a  voix,  en  manifestant  le  désir  de  voir 
la  suppression  de  nos  Liturgies  particu- 
Fières,  notre  honneur,  comme  eiifans  de 
ffiglise  Romaine ,  est  engagé  dans  la 
lotte.  Les  ennemis  de  la  religion  ,  n'en 
doulond  pas,  font  une  sérieuse  attention 
au  conflit  qui  s'est  manifesté;  ils  sui* 
vent,  avec  le  genre  d'intérêt  qui  leur  est 
propre,  les  diverses  phases  de  celte  grave 
question;  et,  si  nous  ne  répondons  pas 
doz  désirs  si  clairement  manifestés  du 
Saint-Siége  ,  si  la  confiance  que  le  Pon- 
tife suprême  témoigne  avoir  dans  la 
filiale  soumission  de  TEglise  de  France 
est  trompée,  ils  ne  manqueront  pas  de 
faire  éclater  leur  joie.  Alors  la  gloire  de 
i^Eglise  Romaine,  la  dignité  de  son  chef 
et  rhonneur  du  clergé  de  France  en 
60uffriroht  :  cela  est  évident. 

D'ua  autre  c^é,  les  protesians  ont 
également  les  yeux  sur  nous.  Si  nous  les 
engageons  à  céder  au  mouvement  qui  les 
travaille,  eux  aussi,  en  faveur  de  l'unité; 
si  nous  les  sollicitons  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  cette  Eglise  une,  immuable  et 
coQséquemment  vraie  que  lùws  pères  ont 
abandonhée,  ils  nous  deuianderoul  pour- 
quoi nousHuêmes ,  qui  sommes  ses  en- 
flins,  ne  la  respectons  pas  davaiKage; 
pourquoi,  tout  eu  donnant  Texemple  d'une 
résistance  opmiâtrc  et  d'un  attachement 
invincible  à  nos  propres  idées  pour  une 
chose  qui  coûte  si  peu,  nous  les  pressons 
de  faire  une  démarche  bien  autrement 
difficile.  Alors  qu'aurons-iious  à  répondre? 

^e  Ton  réfléchisse  à  toutes  ces  con- 
t>idérations ,  et  que  Ton  se  demande  en- 
iBuite  si  la  peine  d'apprendre  quelques 
pages  de  rubriques  et  de  se  faire  à  de 
liotaveltcs  habitudes,  si  le  surcroît  de  dix 
U  douze  minutes  de  prières  par  jour,  l'un 
daii6  Tautre,  d*un  quart  dlienre  même  si 
Ton  veut,  peuvent  entrer  en  comparaison. 
Quelle  satisfaction  pour  ceux  qui ,  don- 
nant ce  bel  exemple  d'amour  pratique 
pour  le  Saint-Siège,  seront,  aux  yeux  de 
Wéu,  les  premières  causes  du  retour  de 
lÀut  leur  diocèse  à  l'uniformité  liturgique! 

Heeeye»,eiç;     -  N. 
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ftODVBLLBS  SGCLéSIASTI^raft. 

PARIS.  —  M.  Tabbé  Pierre  Het^ 
mivy-d'Auribeau,  cbanoine  de  la  ba- 
silique de  Sainte-Marie  in  vie  laiâ^ 
ancien  cbanoine,  TÎcaire-géaéral  du 
diocèse  de  Digue  ,  chevalier  des  oi* 
dres  du  Christ,  de  l*£peron-d*Oi% 
membre  de  plusieurs  académies  sa* 
vantes,  vient  de  mourir  à  Paris,  à 
Tâge  de  88  ans. 

Diocèse  de  Châlons,  —  M.  Guério, 
vicaire  de  Notre-Dame  de  Châlons, 
chargé  de  l'administration  spirituelle 
du  collège  de  cette  ville  ,  adresse  la 
lettre  suivante  au  Constiluiionnel  : 

«  Monsieur,  je  lis  dans  votre  numéro 
du  âO  décembre  courant,  que  Mgr  Vé^ 
véque  de  Ckàlons  vient  éPinlerdire  Cad^ 
minUlralion  de$  iaeremens  dam  la  ehn- 
peUe  du  collège  communal  de  Chàlonf. 

0  Je  vous  avoue,  M.  le  rédacteur,  que 
je  ne  m'élois  pas  douté,  jusqu'à  présent, 
de  cette  excommunication,  pour  nie  ser- 
vir de  votre  expression,  du  coHége  de 
notre  bonne  ville  chàlonnaise,  et  qu^il  n'a 
fallu  fîen  moins  que  la  solennité  de  votre 
article  pour  m'inspirer. quelque  doute  à 
cet  égard. 

»  Cependant,  je  dois  vous  le  déclarer 
et  le  déclare  à  la  France  entière  :  depuis 
trois  mois  que  je  suis  chargé  de  la  direc- 
tion spirituelle  du  collège  de  Châlons,  je 
irai  pas  encore  cchso  de  m'y  rendre  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  pour  y  offrir  le 
saint  sacrilice,  y  présider  les  autres  of- 
fices religieux,  faire  les  catéchismes  et 
confesser  les  élèves  de  f>onne  Tolonié; 
j'ajouterai  que  j'y  ai  encore  chanté  la 
messe  ce  matin,  et  que  je  dois  y  retour- 
ner ce  soir  pour  y  chanter  les  vêpres  et 
y  donner  le  salut.  Demahi,  jour  de  Noël, 
et  les  jours  suivaus,  si  Dieu  le  permet, 
je  continuerai  d'y  remplir  mes  fonctions, 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  ne 
doivent  pas  cesser  de  sitôt,  c:ir  les  inten- 
tions de  mon  évêque  et  le  bon  vouloir  de 
M.  l'inspecteur-général,  administrateur 
de  l'académie  de  Paris,  me  sont  parfaite- 
ment connus.  '    ' 


»  \îii^,  M.  le  rétlacleur,  veuUIeï  vous 
rassurer.  Honseignenr  de  Cbàlons  u'a 
pas  le  moins  du  monde  lapprimi  la  eha- 
ptlle  du  eetUge.  Ua  seulemeut  maintenu 
les  MainU  et  réglemens  diocésains,  d'a- 
près lesquels  tout  enfant  qui  n'est  pas 
peusiounaire  ne  peut  ;  être  admis  k  la 
prcnitère  communion  sans  une  permission 
expresse  du  propre  pasteur  :  In  tolA  po- 
roehidi  teeUiiA  ceUbrari  débet  prittta 
eommunio,  tiequt  alibi  uiquam,  nt'n  de 
pMioris  eotuentu,  exceplis  lamen  coUe- 
^'û...  tftfuiftui,  detnare,  prtmtlm  coni- 
manitarJ  rite  ditponli  pueri...  ibi  tno- 
««Nfet.  (  Rituel  de  Chutions,  tome  1", 
page  189.) 

■  D'un  autre  cAlé.  les  pensionnaires 
eux-mêmes  ne  peuvent  y  être  admis  à  la 
première  communion  qu'après  un  an  de 
domidie,  à-  moins  d'une  permission 
expresse  donnée  par  qui  de  droit.  Une 
circulaire  de  Monseigneur,  en  date  du 
lOJuilletlSSO,  et  conlirmanl  les régle- 
ntens  du  diocèse  de  Reims,  à  l'époque 
uii  le  diocèse  de  Clivions  en  Taisoit  partie, 
s'exprime  ainsi  : 

«Quelques-uns  de  MM.  les  curés  se 
»  sont  plaints,  avec  beaucoup  de  ntison, 
»  qu'oïl  recevpit  dans  les  paroisses  voi- 
»  sities,  après  six  mois  de  domicile,  des 
»  eiifaiis  de  leur  paroisse  pour  la  pre- 
»  miëre  communion.  Celte  pratique  de 
»  dépayser  les  endos  pour  cette  grande 
B  action ,  est  assez  ordinaire  b.  des  mé- 
»  contens  qui  chercbent  â  se  soustraire 

•  i  l'aulorité  du  propre  pasteur;  mais 
»  elle  n'en  est  pas  moins  condamnable  et 

.  «  contraire  ii  nos  intentions. 

«  Nous  rappelons  à  cet  égard  la  dispo- 
»  silion  des  l'égleinens  de  Reims,  i  la- 
8  quelle  nous  nous  tenons,  et  qui  défend 
B  à  tout  curé  d'admettre  à  la  première 
a  communion  un  en£int  d'une  paroisse 

*  étrangère  à  la  sienne,  ii  moins  qu'il  n'y 
■  soit  domicilié  ou  en  pension  depuis  un 
»  an  •" 

»  Vous  concevez,  H.  le  rédacteur,  toute 
la  justice  de  la  réclaoïaiion  que  je  voue 
adresse,  et  j'attends  de  votre  impartiale 
équité  de  l'insérer  dans  votre  plus  pro- 
cbaûi  nnioâro.  ■ 


(") 


'POLrTIQIIB,  HilANflBS,  irc. 

Nous  avions  prédit  à  M.  Duptn  que, 
s'il  persisloit  A  solliciter  la  jN^dence  de 
la  chambre,  les  députés,  qui  l'avoient  dé- 
possédé du  fauteuil,  rejeleroient  dédai- 
'  giieusement  sa  requête.  ISotre  prédiction 
I  s'^t  vériGée,  «l  H.  Sauzet  se  repose  ■  la 
'  place  où  vouloit  tréner  H.  Dupiu.  il  fa»* 
droit  élre  aveugle  pour  ne  pas  voir  qi 


ce  sont  tes  Jésuites,  c'est-à-dire  lea  évé- 
ques  et  le  reste  du  clergé  [aujourd'hui 
c'est  luutun)  qui  ont  appliqué  ce  soufflet 
constitutionnel  sur  la  joue  du  candidat 
désappointé.  Les  Débat*  n'en  font  auena 
doute,  et  on  peui,  en  toute  sûreté,  s'en 
rapporter  aux  Débalt.  Aussi  qu'arrivo- 
l-ill  U.  Sauzel,  devenu  suspect,  a  déjk 
été  réprimandé  dans  cette  feuille;  et 
U.  Dupin  se  prépare  sournmsement  k 
prendre  sa  revanche  contre  le  clergé.  Le 
moyen  est  bien  simple.  Les  décisions  du 
conseil  d'Etat  en  matière  d'appel*  eommt 
d'abu*  manquent  de  sanction  pénale,  et 
H.  l'évéque  de  CMIons  a  eu  la  témérilé 
de  dloer  et  de  dormir,  comme  de  cuu- 
lurae,  après  comme  avant  l'ordoummcs 
qni  a  censuré  ses  plaintes  contre'le  bk»- 
nupole  universitaire.  On  remédiera  à  cet 
état  de  choses  intolérable,  dit  le  Cont- 
(t(u(tonn«f,  qui  est  le  JUoniieur  de  M.  Du- 
pin. Des  députés  de  l'opposition  Mod^ 
r^,  usant  de  l'initiative  parlementaire, 
pruposcront  que  l'ecclésiastique  censuré 
soit  privé  pendaut  une  année  du  iraile- 
menl  qu'il  reçoit  de  l'Etat  potu-  ms 
fonctions  publiques,  et  qu'eu  cas  de 
récidive,  la  suspeusitu  du  Iraiteuiant  ait 
lieu  pendaut  deux  ans.  Assurément ,  il 
n'y  a  que  l'opposition  modirie  qui  ait  pH 
inventer  cette  pénalité  d'un  ouutcmi 
genre.  Au  collège ,  on  met  au  pais  MC 
l'écolier  réprimandé;  mais  enfin  oo  lui 
donne  du  pain.  Ici,  il  y  a  progrès;  et,  4» 
par  nos  furieux  de  modéralion ,  il  Siera 
interdit  à  tout  ecclésiastique  censuré  dV 
voir  de  l'appétit  pendant  un  ou  deux  ans. 
Le  cas  vaudroît  la  peine  d'élre  aoumis  à 
la  Faculté  de  médecine ,  et  nous  serioni 
bien  aises  d'apprendre,  par  une  ooDSidla< 
lion  du  doci«  corps,  comUeii  d«  imf»  tb 
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clergé  poufroil  vivre  si  ou  le  inelioii  à  nn 
pareil  régime.  Encore  si  la  modération 
homicide  de  M.  Diipîn  n^atteignolt  que  le 
clergé  :  mais  les  pauvres  avec  lesquels  le 
modeste  desservant  partage  ses  800  fr. , 
sur  lesquelsFévéque  répartit  seslO,OOOr., 
ces  pauvres  que  nourrit  la  charité  pasto* 
raie ,  M.  Oupin  y  a-t-il  pensé?  Question 
oiseuse.  Quand  on  a  80,000  fr.  de  ren-^ 
tes^  comme  produit  net  des  plaidoiries  de 
25  ans,  plus  56,000  fr.  en  qualité  de  pro* 
cureur  -  général ,  plus   tous  les  traite- 
mens  accessoires  que  nous  ne  faisons  pas 
figurer  icr,  on  a  bien  le  loisir,  en  vérité, 
de  calculer  pour  les  pauvres  !  C'est  bien 
Msez  d*addiliouner  et  de  multiplier  pour 
son  propre  compte.  Noos  ne  voûtons  pas 
dire  que  M.  Diipin  ait  le  cœur  desséché 
au  point  de  refuser  raumône  :  nous  ne 
doutons  même  pas  qu'à  Kafligny  et  à 
Paris  il  n'ouvre  sa  bourse  aux  malheu-> 
reux.   Muift  nous  signalons    le  travers 
de  son   esprit,  et  la  déplorable  pré- 
vention   qui,   en   le   portant   à    faire 
pièce  an  clergé,  le  conduisent  à  frapper 
dans  le  prêtre  toutes  les  misères  dont  le 
prêtre  est  le  soutien.  C'est  même  parce 
ifae  nous  avons,  au  fond,  assez  bonne 
opÎHioA-'de  M.  Dnpin,  que^ous'nous  ré* 
servons  d'amender  sa  proposition,  en  ce 
sens  que   l'eeclésiastiquc  privé  de  son 
tràilemejit  pendant  un  an  ou  deux  sera, 
pendant  cet  espace  de  temps,  avec  tous 
les  pauvres  à  sa  diarge,  nourri  aux  fi-ais 
de  l'opposition  modérée.  Oui,  M.  Dupin 
prélèvera  avec  plaisir  sur  les  deux  cent 
mille  francs  de  rentes  qu'il  doit  à  son 
éloquence  et  à  son  industrie,  de  quoi  em- 
pêcher les  victimes  de  son  zèle  de  mou- 
rir de  faim;  et  si  d'une  main  il  les  me- 
naoe  du  glaive  de  la  loi ,  de  l'autre ,  le 
bon  chrétien  leur  offre,  n'en  doutons  pas. 
Je  tribut  tt'one  charité  toute  fraternelle. 
Attendons  la  proposition  :  notre  amen- 
dement est  tout  prêt. 

One  eause  est  bien  près  d'être  perdue, 
quand  ses  défenseurs  ont  recours  aux  in- 
ventions tes.  plus  ineptes  et  aux  plus  im- 
pndens  mensonges  pour  la  soutenir  dans 
i'opioion  piibKque.  C'est  ee  qui  arrive 


aux  ennemis  des  iéstiites.  Le  MoiUiBur 
Parisien  et  le  Journal  des  Débàis  racon- 
tent que  M.  le  duc  de  Bordeaux  a  reçu 
rbospitalité  en  Angleterre  dans  un  col^ 
légc  dont  Mgr  Wiseman ,  provincial  de 
l'ordre,  lui  a  fait  les  honneurs  ;  et  qu'il  s'y 
trouvoit  cinq  Jésuites  françaii.  Hé  bien! 
il  est  faux:i<*  qu'aucun  Jésuite  de  France 
ait  été  en  Angleterre  ;  2^  que  Mgr  Wise^ 
man  soit  provincial  de  l'ordre.  Mgr  'Wi-' 
seman  est  évêquc ,  et  les  Jésuites,  qu'on 
taxe  si  effrontément  d'ambition, prennent 
précisément  l'engagement  de  n'arriver 
jamais  à  aucune  dignité  ecclésiastique.  Le 
récit  du  Moniteur  Parisien  et  des  Débais, 
en  ce  qui  les  concerne ,  est  une  fable  ri- 
dicule, un  conte  absurde ,  que  la  haine' 
seule  a  pu  inventer,  et  dont  le  mépris  fera 
justice.  Afin  de  placer  un  ordre  illustra 
sous  le  coup  des  passions  révolutionnai^^ 
res,  on  lui  jette  à  la  tête  l'accuiation  de' 
carlisme,  vieille  injure  qui  s'étonne  de  se 
voir  ressuscitée  depuis  la  mort  de  Chai^ 
les  X.  Les  Jésuites  ne  se  mêlent  pas  de 
I>olitique  :  ils  laisent  aux  prtis  leurs  ri- 
valités et  leurs  luttes ,  et  ils  ne  voient 
dans  tous  que  des  âmes  à  sauver,  y  com  • 
pris  celles  des  rédacteurs  des  Débats, 


PARIS,  4«' JAKVIBn. 

Le  bureau  définitif  de  la  cliainbre  des. 
députes  a  été  installé  samedi.  (Fotr  à  la 
fin  du  Journal,  ) 

—  Il  paroit  que  le  projet  de  dotation- 
rencontre  des  adversaires,  même  sur  les 
b;mcs  du  centre.  Beaucoup  de  dépotés 
ministériels  proclament  qu'il  seroit  sage 
de  ne  pas  présenter  ce  projet. 

—  On  annonce  que  plusieurs  officiers 
qui  ont  été  à  Londres  vont  être  niis  en 
jugement,  comme  ayant  manqué  à  nn  ar^ 
ticlede  loi  qui  défend  aux  militaires  de 
s'absenter  du  royaume  sans  ime  permis-, 
sion  spéciale»  ce  qui  entraineroit  la  perte  « 
de  leur  grade. 

—  Les  révocations  des  maires  qui  ont . 
fait  le  voyage  de  Londres  continuent.  Les 
journaux  ministériels  annoncent  celle  de  • 
M.  le  comte  Jules  de  Montbroton,  maire 
de  Couvron  (Aisne),  et  de  M.  le  marquis , 
Ajijorrant,  maire  de  (logny  (Yonne). 


(  ^3  ) 


•^  La  GasBHiB  ie  Prunes  a  été  saisie 
samedi.  Ainsi,  voiUi  en  trois  jours  quatre 
jouroaux  (la  France,  la  Quotidienne^  la 
Nation  et  la  Oaxelte)  auxquels  le  p:irqnet 
intente  un  procès.  Nous  sommes  bien  loin 
de  ces  jours  où  Ton  nous  promettoit 
qu*il  n^y  anroit  plus  de  procès  à  la  presse. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de$  Débals  : 

«  M.  Doaoso-Cortès,  membre  du  con- 
grès, et  le  général  Ros  de  Olano,  envoyés 
en  mission  extraordinaire  auprès  de  la 
feine  Marie-Christine,  ont  pris  hier  con- 
gé de  S.  M.  en  audience  particulière. 

»  Leur  mission  est  accomplie.  La  reine 
a  promis,  dit-on,  de  se  rendre  aux  vœux 
de  sa  fille  la  reine  Isabelle  II  et  du  con- 
seil des  ministres,  mais  elle  ne  partiroit 
pour  Madrid  qu'au  commencement  du 
mois  de  février.  La  reine  Marie-Christine 
âuroit  consenti  k  se  charger  de  la  tutelle 
de  sa  seconde  fille  Tinfante  Louise.  Les 
envoyés  quittent  demain  Paris  pour  por- 
ter cette  réponse  de  la  reine  Marie- 
Christine  à  leur  gouvernement.» 

— >  M.  le  ministre  de  Tintérieur  vient 
d^accorder  sur  les  fonds  des  Beaux-Arts 
nne  indemnité  annuelle  de  1,500  francs 
à  la  veuve  de  M.  Casimir  Delavigpe,  qui 
est  restée  sans  fortune. 

Une  pareille  allocation  a  été  accordée 
k  madame  (kla vigne!  par  M.  le  ministre 
ée  rinstructioii  publique  sur  les  fonds 
éea  encourageniens  littéraires. 

Une  bonrse  au  collège  de  Henri  IV  a 
été  donnée  an  jeune  Albert  Delavigne. 

ffOUVKLLES  DES  FHUVINCES. 

1^  Progrès  du  Pas-^'Calais  annonce 
que  M.  le  ministre.de  Tintérieur,  pjir 
une  circulaire  adressée  aux  sous-préft*ts, 
vient  de  leur  enjoindre  de  donner  à  Tad- 
ftiinistration  tous  les  renseignemens  qu'ils 
ÎMurroient  avoir  bur  les  voyages  ou  me- 
nées des  légilimisles^  relatifs  au  duc  de 
Bordea%tx.  Il  leur  trace  en  même  temps 
la  warclie  qu'ils  devront  suivre  à  cet 
égard. 

—  Les  boulangers  du  Havre  ont  pris 
k  résolution  de  remplacer  les  gAteaux 
I|n*ll8  offroient  au  jour  de  Tan  et  aux 
Roiis  ii  leurs  pratiques  par  un  certain 


mmtbre  ût^  pahM  qu'ils  doimoronl  aux 
pauvres.  C'est  nne  excellent  pensée  qui 
vaudra  anx  indigens  db  Havre  plus  de 
9,000  kil.  de  pain. 

—  Un  des  plus  riches  négocians  «le 
Ronen,  M.  Bouctat,  a  fait,  à  son  lit  de 
de  mort,  un  legs  de  100,000  fr.,  destiné 
à  établir  des  chauffbirs  publics. 

—  Vendredi  dernier  une  secousse  de 
tremblement  de  terre  a  été  ressentie  à 
Chei bourg,  à  quatre  heures  de  l'aprè»^ 
midi.  Les  maisons  en  ont  éprouvé  un 
ébranlement  sensible;  les  meubles  ont 
été  agités  dans  les  chambres,  plusieurs 
ont  été  déplacés,  beaucoup  d'objets  ont 
été  renversés.  Un  grand  nombre  d'habi- 
tans ,  effrayés ,  se  sont  enfuis  de  leurs 
demeures.  Du  reste,  ces  secousses  n'ont 
duré  que  quelques  secondes. 

—  On  met,  en  ce  moment,  à  exécti*- 
tion ,  la  loi  qui  augmente  l'effectif  de  la 
gendarmerie.  De  nouvelles  brigades  sont 
établies  dans  chaque  déparlement. 

—  Il  vient  de  se  passer  dans  le  Morbi- 
han des  faits  que  la  presse  libérale  dit 
être  le  résultat  des  démonstrations  de 
Belgrave-Squarc.  C'est  calomnier  gra- 
tuitement le  parti  royalihte.  Plusieurs 
lettres  écrites,  p^r  des  paonnes  de  di- 
verses opinions  racontent  les  faits  tout 
autrement  que  les  journaux  de  l'adminis- 
tration. Bien  loin  que  le  réfractaire  Gilet 
ail  été  tué  par  des  gendarmes  qui  n'an- 
roicui  fait  que  se  défendre,  il  parofft cer- 
tain que  c'est  un  assassinat,  et  que  ce 
réfractaire  n'étoit  môme  porteur  d'au- 
cune anne. 

—  La  Gazette  du  Languedoc  annonce 
à  ses  lecteurs  qu'à  compter  du  1*' jau- 
vrier,  elle  parollra  six  fois  par  semaine • 

BXTÉniBUB. 

Les  nouvelles  d^Espngne  n'offrent  au- 
cune espèce  d'intérêt.  Les  provinces  son( 
assez  tranquilles  pour  le  moment. 

—  Le  conseil  des  ministres  a  mb  en 
délibération  la  clôture  des  curtès^  Le 
conseil  a  été  d'un  avis  affirmatif.  Main 
avant  d'y  recourir,  le  ministère  t^bem 
d'obtenir  l'autorisation  nécessaire  pour 

.  conthraer  h  percevoir  leseotitribuli<Nlil«  ' 
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— |II  a  été  nottfiitie  (me  coininissioii 
rb;irgé(*  de  poSef  les  Ikisos  de  r<irgaiiisii-- 
4ion  délinilive  d^uii  conseil  d'Ëiitt.  Une 
■autre  commission  est  chargée  de  s'occu- 
per sérieusement  de  rég!er  lout  ce  qyi  a 
rapport  à  une  bmnche  d'industrie  plus 
développée  qu'elle  ne  Ta  été  depuis 
longues  années,  Tinduslrie  minière. 

—  D.ins  le  roVîHime  de  Wurtemberg, 
à  partir  du  1®'' janvier,  tout  procès  crimi- 
nel ayant  pour  objet  un  délit  OÙ  un  crime 
pouvant  entraîner  une  peine  plus  l'oiie 
que  celle  de  six  mois  d'emprisonnement, 
»erA  jugé  en  audience  publique ,  l'accusé 
présent,  sur  plaidoiries  orales. 

—  On  lit  dans  le  Standard  : 

«  Le  céleste  empereur  a  formellement 
approuvé  le  Uirifdii  traité  ,  et  sir  Henri 
Pottinger  s'est  rendu  de  Hong-Kong  an 
Bogue,  par  le  steamer  Driver,  pour  aller 
ao-devant  du  commiss:iire  impérial  et 
iCtgner  de  part  et  d'auire  le  document.  On 
dit  que  Ke-Ying  désire  qtie  le  traité  soit 
aussi  signé  de  l'empereur  et  de  la  reine, 
et  scellé  des  sceaux  royaux,  alin  que  plus 
tard  on  ne  puisse  avancer  que  le  traité  n'a 
pas  été  sanctionné.  Les  consuls  qui  sta- 
tionneront aux  ports  libres  sont  nommés, 
deimmière  que  les  ailaires  pourront  (com- 
mencer immédiatement.  » 

Message  du  président  des  Etats-Unis, 

On  a  reçu,  avec  les  nouvelles  de  New- 
York,  du  8  décembre,  le  Message  adressé, 
le  5;{piir  le  président  Tyler  au  congrès  des 
Etats-Unis.  Ce  document,  d'une  longueur 
flémesnrée,  suivant  l'usage,  ne  pou  voit 
exciter  un  vif  intérêt  en  Europe  ^|ue  par 
les  assurances  on  les  exhortations  qu*deiU 
été  naturel  d^y  trouver  relativement  à  la 
^illite  de  sept  ou  huit  des  Etats.  L'Union 
américaine,  l'une  des  nations  qui  pèsent 
dans  la  balance  commerciale  et  poliliqup 
du  monde,  est  débitrice  de  l'Europe,  et 
M  importe^  cette  dernière  que  PÂmérique 
Fft  mette  à  faire  honneur  à  ses  engage- 
piens,  Le  président  Tyler  ne  mentionne 
ipéme  pas  ce  grave  sujet.  Toutefois,  il 
^'a  pu  dissimuler  que  la  situation  de> 
pnances  fédérales  est  peu  satisfaisante.  Il 
résulte,  en  effet,  des  lignes  qu'il  y  cou- 
IftÇl^f^qM'eii  pleine  patx,  sans  aucune 


entreprise  exlraonlinalre,  apfès  <|iie  Iri  . 
tiavaux  publics,  en  pclil  nombre,  qui 
s'exiicutiiient  aux  frais  ilu  trésor  fédéral, 
ont  été  suspendus,  après  qu'on  a  diminué 
au-<iclà  du  possible  tous  les  chapitres  de  / 
dépense,  le  budget  de  1844  se  clora  paf 
un  délicit  de  i7  millions  de  franr>s.  Sous 
ce  rapport,  au  moins,  il  y  a  de  la  fraiH 
cbise  dans  le  Message  américain  ;  et ,  s*il 
ne  découvre  qu'mie  p;(rtie  de  la  plaie 
Uiiancière  des  Etats-Unis,  son  aveu  est 
assez  complet  pour  qu'on  ne  se  fasse  pas 
illusion.  Cette  franchise,  que  les  Uébais 
traitent  de  dissinmialion,  seroii  à  désirer 
cher  nos  gouvernans,  dont^  cliaiiue  an- 
née ,  le  langage  est  si  tristement  démeuti 
par  les  faits. 

Après  quelques  paroles  polies  pour  le 
traite  conclu  récemment  entre  rAinéri* 
que  et  l'Angleterre,  M.  Tyler  s'éleiul  avec 
complaisance  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
céder  aux  Anglais  un  pouce  de  k'rrain  du 
territoire  d'Oregon.  C'est  là  une  qn«*6tioa 
brûlante  et  qui ,  avec  la  compticatimi  de 
celle  dit  Texas,  finira  quelque  jour  par 
amener  les  événemens  les  plus  graves. 
Au  ton  du  Message,  on  pressent  que  IV 
plnion  publique  dont  il  reflète  leii  impres- 
sions et  subit  l'influence,  ne  trausigepas 
sur  ce  point  et  ne  permet  pas  aux  ma- 
gistrats d'hésiter.  Le  conseil  donné  aix 
émigRins  dans  TOregon,  d'établir  des 
postes  militaires  et  de  frtifier  leur  poâ* 
tion  dans  cette  contrée ,  est  presque  iroe 
menace  jetée  à  l'Ahgleterre.  Aussi  les 
jiHimaux  de  Londres  accueillent- ils  cette 
partie  du  Message  avec  une  sorte  de  fiH 
reur.  Le  Standard,  entr'auires,  pro- 
clame qu'il  seroit  du  devoir  des  minis- 
tres anglais  d'arréier  des  prétentions 
aussi  arrogantes,  me'me  au  pérU  de  la 
guerre. 

Cette  question  si  délicate  de  TOregon 
nettement  indiquée  au  point  de  vue  auiè* 
ricain,  M.  Tyler  fait  entendre  quelques 
paroles  assez  hautaines  sur  ie  droit  de 
visite ,  et  sur  les  pêcheries  de  la  Noo- 
velle--Eca«se,  où  des  discussions  s*é- 
toient  engagées  avec  l'Angleterre.  Mais 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  semble  piéoccuper 
le  plus  fortement  sa  pensée.  Le  Texas, 
dont  il  est  peu  parle,  pourroit  être  «te 
grande  question  du  moment;  peut-être 
est-il  plus  près  que  la  qnesti<Ni  d'Oregoa 
elle-même  d^ainener  un  diflërend  avec 
l'Angleterre,  doitt  les  menées  abolitiôn- 
nisteSy  h  Galveston,  sont  regardées  par 
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tes  Klai.<^  (lu  sud  (le  l'Union  comiirle  iuie 
véritable  attaque. 

Pour  le  reste  ilu  Message,  il  n\i  trait 

Sii'à  des  points  (radmiiiistration  inlé- 
eufe.  Le  président  se  prononce  contre 
le  système  de  banques,  et  il  félicite  le 
ptjs  d^étre  revenu  ad  système  monétaire 
l't  an  papier  promptement  rachetable  eu 
espèces. 

-..  —  aea  mm\  ■         — ^ 

CHAMBRE  DBS  DÉPUTÉS. 

Séance  du  50  décembre. 

On  procède  au  scrutin  pnur  la  uomina- 
tien  des  secrétaire.^.  MM.  de  TEspée,  La- 
«irosse,  Boissy-^d'Anglas  et  Las-Cases, 
ayant  obtenu  la  majorité,  sont  proclamés 
8fcrét;dres. 

La  suite  de  Tordre  du  jour  est  Tinstal- 
lation  du  bureau  débnitil'. 

M.  LaiBue,  président  d'âge,  se  lève,  et 
Ut  le  discours  suivant  :  Messieurs^  appelé 
|0ur  la  seconde  fois  à  Tbonneur  de  vous 
présider,  je  n'abuserai  pas  du  privilège  de 
mon  âge  et  de  mes  f'\.^;i]\  'us.  Les  souve*» 
tt'trs  douloureui  t^.  *\  etrouve  à  cette 
|dace  me  conduiroient  peiit>étre  à  vous 
IKirler  de  mes  appréhensions  pour  Ta  ve- 
nir (chuchotemens) ,  et  je  ne  veux  en  ce 
ttioinent  que  vous  remercier  de  la  bien-^ 
veillance  dont  vous  venez  de  me  donner 
un  nouveau  témoignage;  mais  en  préj^nce 
d^une  situation  qui  ne  me  paroft  pas  sans 
danger  (nouveaux  chuchotemens) ,  ma 
conscience  m'ordonne  de  vous  dire  ce 
^iie  la  France  aitend  de  vous. 

Dans  le  couis  de  votre  session,  en  de- 
bdrs  du  programme  oiiiciel  de  vos  ira-^ 
i^aux,  des  occasions  s^oifriront  sans  doute 
d'examiner  si  nos  dernières  iilusious 
(bruit  aux  centres)  et  iiolie  fortune  iront 
s^engioutir  dans  le  gouffre  ouvert  à  nus 
ï^iirles.  (Viofens  murmures  aux  centres.) 
Si  la  lutie  engagée  dans  quelques  locali- 
tés eutie  le  gouvernement  et  les  pouvoirs 
étectife  ne  contient  pas  en  germe  une 
lutte  plus  grave  enM*o  deux  priiicipi'sque 
depuis  «iuatoize  ans  nous  travaillons  à 
concilier;  si  le  calme  ariificiel  (bruit  aux 
cei'.tres)  créé  à  la  surfuce  du  pays  suffit  à 
notre  dignité  et  à  notre  sécurité  ;  si  le 
désordre  et  l'anarchie  ne.  sont  pas  au 
fond  de  notre  situation  «  et  si  la  loyauté 
tl  la  droiture  dans  Tadminislration  des 
atSaâres  publiques  ne  sont  pas  préférables 
aux  ressources  de  la  vénalité...  (Explo* 
sion  de  murmures  aux  centres.  ) 
'  Voix  anx  centres:  A  Tordre!  à  Tordre  ! 


Autrf»s  vftitc  :  CVnI  inlolél'.iWe  ! 
A  guttclie  :  Vos  inlerrupitOîis  sont  in^' 
déi*entes! 

a,  LAFFiTTK,  aclicvant  sa  phrase  air 
milieu  du  bruit.  Aux  trafics  de  la  cor- 
ruption. (Nouvelles  et  plus  Violenti^  in- 
terruptions aux  centres.) 

Voix  du  même  côté  :  A  Tordre!  k 
Tordre  ! 

M.  LAFFiTTE.  Mott  ÀgG,  mou  Carac- 
tère, mon  ancienneté  ici^  me  doiment,  je 
crois,  le  droit  de  dire  la  vérité.  (Non  î 
lïonISiîsi!) 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  in* 
Vestigations,  mais,  songez-y,  les  factions 
meurent,  les  ministres  passent,  les  sys- 
tèmes s'épuisent,  et  nous,  messieurs, 
nous  resterons  respoubables  des  obsta- 
cles que  le  pays  reiicoutre  dans  le  déve- 
loppement des  conditions  de  puissance, 
de  prospérité  qu'il  devoit  attendre  de  la 
révolution  de  juillet.  (Mouvement  pro- 
longé.) 

J'invite  M.  le  président  et  MM.  les  se- 
crétaires délinitifs  de  lu  chambre  à  vei^ir 
occuper  le  bureau. 

M.  Lafiitte  quitte  le  fauteuil  de  la  pré- 
sidence, et  M.  Sauzet  qui  Ty  remplace 
lui  donne  Taccolade  d'Usage.  (On  rit  à 
gauche.) 

M.  SAUZET  se  lève  à  son  tour  et  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

Messieurs^'  on  repren:int  cette  plaee  où 
vient  de  me  rappeler  votre  confiance 
persévérante,  je  me  félicite  de  me  voir 
entouré  de  tous  les  collègues  que  déjà 
vt»s  suffrages  m'avoient  donnés  ;  un  tel 
h(»nneur  est  pour  votre  bureau  un  pré- 
cieux encouragement  et  une  force  nou- 
velle pendant  celte  seconde  session, 

La  première  s'étoit  ouverte  au  milieu 
des  plus  douloureuses  émotions;  le  par- 
hMtient  n'a  pas  failli  à  Tattente  du  pays. 
Cesin(|uiéludescaltuées,  ua  nouveau  gage 
donné  à  l'avenir  de  notre  dynastie  natio- 
nale et  de  nos  institutimis,  le  besoin  de 
fixité,  la  foi  dans  la  durée,  tout  atteste  la 
force  et  Tunion  des  pouvoirs  constitu--^ 
lionuels. 

Cet  accord  a  produit  le  plus  précîeu.^ 
des  bif'ns  :  la  sécurité  dans  la  lil^cK\ 
Mais  la  sévérité  de  vos  devoirs  ve  sau-. 
roit  être  relâchée  ;  elle  nous  impose  h 
vigilance  qui  mahitient  et  le  |r;j^vail  qu^ 
féconde. 

Dans  les  jours  d'orage,  le  pays  sai^ 
que  toute  Ténergio  de  ses  représçiii^^ 


l*apf)ll(|ae  h  les  conjurer,  et  il  n«  de- 
inaiidc.pns  compte  d'un  toinps  cmsacré 
à  son  salut. 

Mais  quand  la  iraiiqnilUté  est  rafler* 
mie,  sa  juste  iinpalieiicc  appelle  la  satis- 
faction de  tous  les  besoins  muraux  et 
matériels,  le  perfeclioimement  de  ses 
lois,  le  développement  de  ses  forces,  la 
consolidation  de  sa  prospérité. 

Il  nous  appartient  de  donner  par  nos 
délibérations  un  libre  es^or  à  celte  mei- 
veilleuse  activité  nationale  qui  se  dé- 
place, mais  ne  tarit  jamais,  et  dont  ut  e 
j(agesse  prévoyante  peut  seule  diriger  !e 
cours. 

Déjà,  messieurs,  de  grands  pas  son 
fnits  dans  cette  voie  ;  vous  y  avez  vous- 
liiémes  marché.  De  nombreux  travaux , 
cfonsciencicusemeiit  préparés,  n'attendeiit 
pins  que  la  discussion  publique.  La  pre- 
mière session  a  rempli  son  œuvre  ;  que  la 
tiec«)m!e  fasse  la  sienne.  Que  la  chambre 
y  concoure  tout  entière  avec  son  bureau, 
p»r  Tordre  de  ses  délibérations,  par  la 
pMKpie  et  Siige  distribution  du  travail; 
qn*aucu.iQ  idée  salutaire  ne  soit  omise , 
qn^avcnn  moment  ne  soit  perdu  ;  sachons 
ifttmirer  tout  ce  qu'on  peutattendre  d'une 
nntion  inteltgente  et  forte,  gouvernée  par 
des  institutions  libres,  et  méritons  ainsi 
h  reconnoisàance  du  pays. 

Attendu  rinstallation  du  bureau  défi- 
nitif,-i^^i^ute  M.  Sauzet,  la  chambre  est 
cimstituée;  il  en  sera  donné  avis  au  roi  et 
à  la  chambre  des  pairs. 


Je  propose  de  voter  des  reoMnii 
à  notre  doyen  d'âge. 

\un  centres.  Non  !  non! 

A  gauche.  Oui!  oui... 

M.  KAi  /.KT.  il  n'y  a  pas  d^opposii 

Aux  centres.  Sîl  si...  coosah 
chambre. 

M.  NAizF.T.  Il  n'est  pas  d'usage 
consulter  en  pareille  circonstance. 

Aux  centres.  Aux  voix  1  aux  v( 
rcmercienioiis. 

M.  8AI  lET.  Il  n'y  pas  d'opposiU 

A  gauche.  Non!  iionl... 

Aux  centres.  Consultez  la  chai 
an\  voix  !  aux  voix  ! 

H.  sAi  ZKT.  Je  le  répèR",  cela  n*( 
dans  rusiige.  Je  consulte  la  chami 
ces  termes  :  Y  a>t-il  opposition  à  c 
soit  voté  des  remerciemens  au  1 
provisoire  ?  (Personne  ne  se  K»ve 
ré|K>nd.)  Il  n'y  a  pas  d*oppositioi 
remerciemens  sont  votés. 

Mardi  à  une  heure,  réunion  du 
bureaux.  Nomination  des  membres 
commission  de  l'adresse,  de  la  co 
sion  des  pétitions,  et  de  la  conin 
de  comptibilité. 

MM.  les  députés  seront  convo 
domicile  pour  la  prochaine  séaii< 
bliqne. 

PARiK.-^nmiaiiaiB  d'ad.  le  clsii 
me  Cassette,  %9. 
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paroil  les  Mardi,  Jeudi 
et  Samedi. 

On  peut  s^aboniier  des 
l*'el  î  S  de  chaque  mois. 
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Liberté  de  fensei'^nemenf.  Examen  de 
la  question  au  point  de  vue  cons- 
titutionnel et  social^  par  Mgr  Pari- 
sis,  évèqiie  de  Langres.  In  8". 

En  terminant  notre  compte-rendu 
de  récrit  si  remarquable  que  M.  de 
Montalembert  vient  de  publier,  nous 
avons  dit  que,  l'adhésion  donnée  par 
l'auteur  à  la  révolution  de  juillet 
ne  permettant  pas  de  supposer  qu'il 
réclame  la  liberté  d'enseigiiemt;ut 
dans  un  esprit  d'opposition  hostile, 
sa  parole  emprunte  une  haute  auto- 
litéà  sa  position. 

M.   l'évêque  de  Langres,  en  pu- 
bliantàson  tour  un  Examen  au  point 
de  vue  constitutionnel  et  social  de  la 
question  approfondie  par  M.  Tévêque 
de  Chartres  au  point  de  vue  philo- 
sophique et  religieux,  ne  laisse  aux 
adversaires  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment aucun  moyen  de  révoquer  en 
doute  son  attachement  à  Tordre  ac- 
tuel des  choses;  et  la  franchise  avec 
laquelle  il  s'explique  sur  ce  point 
ménage  à  son  écrit  un  accueil  favo- 
rable de  la  part  du  gouvernement  el 
de  la  majorité  des  deux  chambres. 
Pour  le    succès  de  la  question,  il 
iuiportoit  qu'un  évéque,  animé  des 
lentimens  qu'exprime  Mgr  Parisis  , 
descendît  dans  la  lice.  L'accusation  de 
carlisme,  inventée  par  le  Journal  des 
DcbaU^    comme  dernier   argument 
du  monopole   universitaire,    vient 
échouer  contre  la  profession  de  foi 
politique  de  M.  l'évêque  de  Langres; 
et  nous  commençons  à  dessein  l'ana- 
lyse de  la  nouvelle  bix>chure,  en  ci- 
tant  les   passages  qui    contiennent 
cette  profession  de  foi  explicite. 

V  Ami  de  la  Religion,  Tome  CXX, 


Dans  le  chapitre  vi,  le  prélat-  ré- 
pond à  une  question  qu'il  est  permis, 
dit-il,  de  regarder  comme  un  outrage, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  faite. 

«  On  nous  a  demandé  si  vraiment  nous 
croyions  qu'il  UWiki  prendre  la  charte  ao 
sérieux ,  el  s'il  convenoit  à  notre  carac- 
tère d'invoquer  une  pièce  rédigée  dans 
des  circonstances  où  la  religion  étoit  tout- 
à-fait  à  récart. 

»  D'abord,  c'est  précisément  parce  que 
ce  pacte  social  a  été  conçu  et  scellé  sans 
aucune  intervention  possible  de  notre  part, 
que  nous  sommes ,  en  l'invoquant,  moins 
suspects  de  nous  rechercher  nous-mêmes. 
On  le  sait  bien,  la  charte  du  7  août  a  été 
votée,  signée,  consacrée,  à  une  époque 
où  l'on  brisoit  les  croix,  où  Ton  pilloit  les 
maisons  des  évéques,  où  la  robe  du  prê- 
tre ne  pou  voit  sans  danger  paroîlre  dans 
les  rues  de  la  capitile.  Cette  charte  ne 
peut  donc  pas  être  soupçonnée  d'avoir 
reçu  l'influence  cléricale;  il  y  a  donc 
quelque  loyauté  de  notre  paît  à  nous 
appuyer  sur  elle. 

»  D'ailleurs,  quelles  qu'aient  été  les 
circonstances  où  elle  est  née  ,  elle  n^en 
est  pas  moins  devenue  la  loi  fondamen- 
tale, la  loi  suprême  du  pays,  la  seule  sur 
laquelle  toutes  nos  autres  lois  reposent, 
tellement  que,  par  le  seul  fait  de  son  exis- 
tence ,  elle  annule  toutes  les  dispositions 
législatives  qui  lui  sont  contraires.  Et 
qutind  on  se  rappelle  qu'elle  a  été  sanc- 
tionnée par  les  sermens  solennels  de  plu- 
sieurs millions  de  Français ,  précisément 
de  ceux  qui  occupent  les  places  les  plus 
éminentes,  et  dans  l'armée,  el  dans  la 
magistrature,  et  dans  l'administration,  et 
même  dans  l'Eglise,  qui  oseroit  dire 
qu'elle  n'est  pas  devenue  et  pour  la  société 
et  pour  l'Etat  un  objet  inviolable? 

»  Nous  savons  bien  qu'on  a  plaisanté 
sur  les  sermens,  on  les  a  représentés 
comme  des  formules  sans  portée  et  prc^ 
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t'applûiae  à  Icï  cniiiurcr,  el  il  ne  dc- 
inaiiilc.pa-i  ciinipie  «l'un  loiiips  ciHiGoerii 
à  son  sutut. 

Uate  quand  la  trjiiqiiilliié  est  raffer- 
mie, s»  jnstlo  iinpalieii€C  appelle  \a  salis- 
riciinn  lie  umn  le«  beiuiiiis  munnx  ei 
niulêriel&,  le  perrecliiiimeoient  de  ses 
lois,  le  i1évelo|ipeiRenl  de  ses  forces,  ia 
consolida  lion  de  sa  |trnspéi'iié. 

Il  nous  upparticiii  de  donner  par  ncs 
dûlibéi'ations  un  libre  e»  or  ît  celle  inei- 
vt-illeuse  actîvilé  nationale  qui  se  dt'- 
|i1ace,  mnis  ne  larîi  j»in:iiN,  i-t  diuil  ui  e 
ÀagKRse  prévoyante  peut  seule  diriger  te 
cours. 

Dpjà,  messieurs,  de  graiuls  pns  Son 
Tiiiis  ditns  relie  voie  ;  vous  y  avez  vou!- 
litémes  marché.  De  nombreux  travaux, 
(fniisciencicuseineiit  préparés,  n'attendei.t 
pins  que  la  dkcnssion  pabtiipie.  I.a  pre- 
mière session  a  rempli  ^ on  œuvre  ;  que  la 
■iecoiMie  fasse  h  sienne,  (jue  la  chamln-e 
y  concoure  tout  enUère  avec  son  bureau, 
par  Tonlre  de  ses  délibérations,  par  la 
lirnHiptc  el  sage  distribution  du  iravail; 
qu'uucu.ic  idée  salutaire  ne  Koil  omise , 
qu'aucun  roomeni  ne  soii  perdu  ;  sachons 
itttinirer  tout  ce  qu'on  peutaltendre  d'une 
■yilion  inteligente  et  Torte,  gouvernée  j)ar 
(les  institutions  libres,  et  méritons  ainsi 
h  reconMissancc  du  pays. 

iiiendo  l'insla  liai  ion  du  bureau  dcS- 
ntUr,  ajoute  H.  Sauzet,  I»  chambre  est 
constituée;  il  en  sera  donné  avis  au  roi  et 
il  la  chambre  des  pairs. 


prAVLSojie 
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q'ie  dérisoires.  Horrible  et  lamenU.b'e 
plalf.anterie  !  On  n'a  pas  craînt  de  nous 
adresser  à  nous-méme  celte  question  im- 
morale: Qu'est-ce  aujourd'hui  que  le 
serment  ?  Hommes  sans  Toi,  aujourd'hui , 
comme  toujours,  le  serment  est  la  for- 
mule la  plus  sacrée,  le  lien  le  plus  indis- 
soluble, rengagement  le  plus  redoutable 
qui,  dans  Tordre  m turel,  puisse  exister 
sur  la  terre.  Les  jurisconsultes,  d'accord 
-avec  les  canonistes  et  les  théologiens, 
m>os  disent  que  c'est  l'attestation  du  nom 
'adorable  de  Dieu  ;  divini  nominis  aUes- 
talio.  Celui  qui  fait  un  serment  appelle  la 
Divinité  même  pour  être  le  témoin  et  le 
garant  de  sa  personne.  En  vain  les  lois , 
les  constitutions  et  la  société  changent , 
'k  nature  du  serment  ne  change  jamais  , 
•et  l'objet  dans  lequel  on  le  fait  intervenir, 
•dès-lors  qu'il  n'est  pas  frivole,  n'ôte  rien 
ni  à  son  importance  ni  à  sa  sainteté. 

V)  Cependant  il  est  des  sermens  auxquels 
leur  solennité  concilie  plus  particulière- 
ment nos  respects;  tels  sont  les  sermens 
des  princes  et  des  peuples  dans  les  affaires 
publiques,  surtout  quand  il  s'agit  de  créer 
00  d'établir  les  constitutions  nationales 
d'un  pays. 

«Lorsque   dans    une  circonstance   si 
solennelle  et  si  décisive  le  serment  sort 
de  la  bouche  d'un  prince  en  présence  de 
trente-trois  millions  d'hommes  qui  lui 
envoient  ensuite  les  députés  de  leurs 
provinces  et  de  leurs  villes  pour  échanger 
avec  lui  leurs  engagemens  en  présence 
'de  toutes  les  nations  du  monde,  témoins 
de  ce  contrat  synallagma tique,  en  pré- 
sence de  l'histoire   qui  le  proclamera 
'  certainement  dans  tous  les  siècles  futurs, 
en  présence  surtout  de  Dieu  lui-même, 
nvoqué  comme  caution,  qui  l'enregistre 
au  livre  de  ses  justices  éternelles,  alors 
la  terre  et  le  ciel  sont  attentifs  et  il  se 
ait  une  grande  époque  danà  la  vie  des 
générations  humaines.  Or,  à  quelque  opi- 
nion qu'on  appartienne,  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnottre  que  c'est  ainsi 
qu'a  été  consacrée  la  charte  qui  règne 
'  aujourd'hui  sur  la  France.  Commentdonc 
'  se  rencontre-t-il  des  hommes  qui  osent 
dire  et  aux  législateurs  et  aux  peuples 
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que  ce  sonl«l5  de  pures  foiia:<Ii'l('^  et 
qu'on  peut  n'en  tenir  aucun  com)>te?  0 
vous  qui  vous  jouez  du  parjure,  flaltenrs 
imprudens  ou  des  peuples  ou  des  princes, 
dites-nous  donc  alors  sur  quel  sol  nous 
marchons,  montrez-nous  donc  sur  quelle 
première  pierre  repose  aujourd'hui  notre 
édifice  social,  et  voyez  si  vous  ne  nou!) 
conduisez  pas  h  l'abîme. 

»  Ah  !  si  le  jeune  prince  dont  le  père  en 
mourant  a  laissé  dans  la  France  tant  de 
vide  et  tant  de  deuil,  doit  un  jour  monter 
sur  le  trône,  que  Dieu  le  préserve  du 
souffle  empoisonné  de  ces  Inaximes  im- 
pies, mais  que  plutôt  il  apprenne  et  des 
divins  oracles  et  des  exemples  de  sont 
illustre  aïeul ,  que  c'est  la  justice  seule 
qui  fait  la  gloire  des  nations  et  la  stabilité 
des  irôneSjj uslilia  élevai  genlcm  (Prov. 
XIV,  34),  et  firmabitur  justUià  Ihronus 
ejus.  (Prov.  xxv,  3.) 

»  Loin  donc  d'avoir  dérogé  à  notre 
position  sous  quelque  côté  qu'on  l'envi- 
sage, nous  pensons  avoir  fait  une  lebose 
en  soi  noble  et  sainte  en  demandant 
Texécution  entière,  de  la  charte  h  tous 
ceux  qui  ont  fait  serment  de  lui  obéir.  » 

Dans  le  chapitre  vu,  M.  i'évéque 
de  Langres  prouve  combien  la  liberté 
4le  l'enseignement  est  nécessaire,  par 
Tini possibilité  où  Ton  est  de  faire  une 
loi  sur  l'instruction  publique  en  de- 
hors de  ce  principe. 

«  Nos  législateurs  n'ont-îls  pas  déjà 
senti  leur  impuissance  sur  ce  point?  Sans 
parler  de  tant  d'essais  qui  ont  été  rédi- 
gés, raturés,  élaborés  et  toujours  aban- 
donnes dans  les  cabinets  ministériels, 
deux  fois,  en  présence  de  là  patrie  impa- 
tiente et  de  l'Europe  attentive,  nos  lé- 
gislateurs se  sont  mis  à  l'œuvre  pour 
nous  donner  une  loi  sur  l'instructioil  pu- 
blique ,  et  deux  fois  leur  œuvre  inadie- 
vée  est  tombée  solennellement  de  leurs 
mains.  N'est-ce  pas  là  on  fait  significa- 
tif? N'est-il  pas  étrange  que,  même  avec 
le  secours  de  la  haute  intelligence  qui 
préside  aux  destinées  de  la  France , 
les  ministres  depuis  treize  ans 
échoué  devant  cette  entreprise? 
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(|iioi  donc  ayant  fait  des  lois  sur  Unit ,  \ 
même  sur  des  points  qui  n'étoient  ni 
promis  ni  nrgens,  on  n^a  pas  pu  en  faire 
une  sur  celui  qui  nous  occupe  ?  Âh  !  c'est 
que  toujours  on  a  voulu  la  faire  en  op- 
position avec  le  droit  public;  c'est  que 
tous  nos  hommes  d'Etat,  quels  qu'ils 
soient,  sont,  malgré  eus,  imbus  des  prin* 
cipes  de  la  liberté  constitutionnelle,  et 
qu'ils  ont  voulu  jusqu'ici  asseoir  sur 
cette  liberté  une  loi  impériale  ;  et  alors , 
quand  ils  ont  tenté  de  rapprocher  ces 
deux  élémens,  il  y  a  eu  répulsion  et  il  a 
fallu  renoncer  à  la  tâche. 

nEh  bien!  il  en  serojt  de  même  aujour- 
d'hui ,  ou  plutôt  aujourd'hui  la  répulsion 
seroit  plus  violente  encore,  parce  que  la 
question  commence  à  être  mieux  com- 
prise. On  nous  assure  que  le  ministère 
féonit  en  ce  moment  tout  ce  qu'il  a  de 
lumières  et  de  ressources  pour  pouvoir 
présenter  aux  chambres  un  nouveau  pro- 
jet :  nous  ne  savons  aucunement  dans 
quel  sens  ce  projet  peut  être  rédigé, 
mais  voici  ce  dont  nous  sommes  sûr  :  si 
ce  projet  n'est  pas  franchement  établi  sur 
le  vrai  principe  de  la  liberté  d'enseigne-/ 
loent,  il  se  réduira  toujours  à  deux  mots  : 
PftiviLÉGE  et  OPPRBSsiON.   Reliscz-le, 
vous  qui  l'avez  entre  les  mains ,  auteurs, 
rédacteurs,  ou  copistes  de  ce  nouvel  es- 
sai du  monopole,  relisez -en   chaque 
.phrase,  et  dites  s'il  y  en  •.  une  seule  que 
l'on  ne  puisse  qualifier  par  l'une  ou  par 
l'autre  de  ces  paroles  :  privilège,  op- 
pression. 

»  Or,  sacbei-le  donc,  puisque  c'est 

vous-mêmes  qui  l'avez  voulu  ainsi  :  dans 

•  le  langage  du  gouvernement ,  ces  deux 

mots  n^  sont  plus  français.  Le  privilé^ 

rendrolt  odieux  tous  ceux  qui  en  joui- 

roient,  et  mécontens  tous  ceux  qui  en 

eseroient  privés.  L'opprewt'oii  vous  feroit 

auunt  d'ennemis  qu'il  y  auroit  d'hommes 

qui  en  souflfriroient.  Veut-on  connoitre 

-  toute  notre  pensée,  veot-on  savoir  ce  que 

signiûeroient  et  surtout  ce  qu'annonce- 

.  roient  dans  une  loi  sur  l'instruction  pu- 

.  bliqoe  ces  deux  mots  inconstitutionnels  : 

privilège  et  oppression?  ils  signiûeroient 

.  la  guerre.  Us  ânnoiiceroieDt  la  ruine,  d 
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On  objecte  qu^en  conservant ,  aa 
ihoyen  du  monopole,  la  direction 
suprême  de  renseignement ,  le  gou- 
vernement se  formera  toujours  des 
sujets  plus  dévoua.  Mgr  Pansis  dé- 
truit ainsi  cette  objection  dans  le 
chapitre  xiii  : 

a  imprudens!  vous  aflbiblissez  la  vertu, 
et  vous  croyez  pouvoir  fortifier  le  dévoù- 
ment?  Il  faut  donc  vous  rappeler  qu'en 
dehors  de  la  conscience ,  le  dévoûnieni 
ne  peut  pl|is  avoir  pour  base  que  l'é* 
goïsme< 

»  D'ailleurs,  le  plus  sûr  moyen  d'avoir 
un  peuple  dévoué ,  c'est  de  reconnoitre 
et  de  respecter  ses  droits  :  c'est-là  sur- 
tout ce  qui  agit  puissamment  sur  la  par- 
tie la  plus  intelligente  et  la  plus  saine  de 
la  nation  ;  et  si  oe  principe  est  vrai  par- 
tout, il  l'est  surtout  en  Fmnce  :  et  si  tou- 
jours le  Français  a  voulu  avoir  ses  fraii- 
cliises ,  c'est  jsurtout  aujourd'hui  que  la 
liberté  est  la  piemière  base  de  la  consti- 
tution elle-même.  Particularisons  cette 
pensée  pour  la  rendre  plus  sensible. 

»  Une  partie  nombreuse  de  la  société 
que  le  gouvernement  veut  certainement 
et  qu'il  doit  en  effet  vouloir  s'aUfcber  » 
non  par  des  privilèges ,  mais  par  la  jus- 
tice ,  c'est  celle  qui  se  compose  des  vrais 
chrétiens  ayant  le  clergé  ^  leur  tète.  Les 
chrétiens  attachés  à  leur  foi ,  sur  des 
quefitions  qui  touchent  de  si  près  aux 
intérêts  religieux  ,  penseront  toiyours 
comme  le  clergé,  du  moins  en  grande 
majorité.  Or,  à  cette  heure ,  le  clergé  ne 
fait  plus  généralement  qu'une  objection 
sérieuse  au  pouvoir,  c'est  celle  qu'il  tire 
du  monopole  universitaire.  Qu'on  veuille 
bien  nous  permettre  de  nous  expliquer. 

»  Les  prêtres  que  leur  éducation,  leurs 
relations ,  hélas  !  et  leurs  souffrances 
avoient  attachés  à  l'ancien  ordre  de  cbo* 
ses,  deviennent  plus  rares  tous  les  jours  ; 
ou  bien,  par  suite  de  leur  âge,  de  leur  re- 
traite, de  leur  isolement,  ils  perdent  peu 
à  peu  toute  leur  influence.  Un  nouveau 
clergé  s'élève  et  se  répand,  étranger  aux 
révolutions,  acceptant  sans  regretetsans 
I  point  de  comparaison  les  faits  acconpiis, 

2. 
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Cfiroprenanl  mîeax  peat-étre  Tétai  social 
actuel,  mais  aussi  par  cela  même  senlaiH 
plus  vivement  le  besoin  de  la  pleine  li- 
berté de  son  ministère.  Il  n'a  pas,  et  il  ne 
désire  pas  les  avantages  du  clergé  d'au- 
trefois ;  mais  aussi  il  ne  veut  pas  de  nou- 
velles entraves.  Or,  il  voit  dans  le  mono- 
pole une  entrave  dont  Tancien  clergé  n*a- 
voit  pas  à  souffrir,  malgré  la  focilité  qu  V 
voit  alors  le  pouvoir  civil  d'intervenir 
dans  les  questions  religieuses  à  Tabri  de 
ces  mots  :  Religion  de  FElal. 

9  Le  clergé  d'aujourd'hpi   vous  dit 


veront  dans  les  classes  les  plus  morales 
et  les  plus  amies  de  Purdre.  Donc ,  loin 
que  le  monopole  assure  la  paix  à  la  so- 
ciété ,  il  y  met  nécessairement  et  pour 
toujours  la  guerre. 

»  Non ,  quoi  qu'on  en  dise,  il  n'en  se- 
roit  pas  ainsi  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
roeni.  N'en  avons-nous  pas  la  preuve 
chez  im  peuple  voisin  ?  Le  roi  des  Bt^lges 
devroit ,  ce  semble ,  par  la  dissidence  dn 
culte  qu'il  professe,  inspirer  de  la  dé- 
fiance et  de  l'ékiignement  à  cette  c<mtrée, 
si  catholique  qu'elle  a  Aûtune  révcHution 


unanimement  :  «  Nous  ne  demandons  ni  :  pour  sauver  l'intégrité  de  sa  foi.  Cepen- 
»  richesses,  ni  titres,  ni  privilèges;  mais    dant  c'est  un  fait  notoire  qu'il  est  peu  de 


n  nous  réclamons,  au  nom  de  la  -  liberté 
»  promise ,  le  droit  qui  nous  appartient 
»  de  sauver  les  peuples  du  double  mal- 
»  heur  de  l'incrédulité  et  de  la  déprava- 
»  tion  ,  et  nous  déclarons  que  le  mono- 
if  pôle  est,  sur  ce  point  capital^  unobs- 
»  tacle  injuste  à  l'exercice  de  nos  droits. 
»  Nous  déclarons,  qu'avec  le  monopole, 
»  malgré  tous  nos  soins ,  les  générations 
»  adolescentes  perdent  la  foi  et  les 
»  moeurs.  Nous  réclamons  donc  et  nous 
1»  réclamerons  sans  fin  ,  jusqu'à  ce  que 
»  justice  nous  ait  été  rendue.  » 

»  Qu'on  le  sache  bien,  c'est-là  la  pen- 
sée la  plus  dominante ,  la  conviction  la 
plus  intime  du  clergé ,  et  cette  pensée 
deviendra  toujours  plus  distincte ,  plus 
vive,  plus  urgente,  à  mesure  qu'il  se  re- 
crutera dans  les  générations  nouvelles, 
et,  nous  le  répétons^  cette  pensée  du 
prêtre,  les  bons  fidèles  la  partagent,  et 
eux  aussi  la  comprendront  toujours  de 
plus  en  plus.  Les  familles  surtout ,  les 
chefs  de  famille  la  partageront  avec  ar- 
deur, parce  qu'elle  lient  également  à 
lenrs  droits  les  plus  sacrés  :  or,  les  sen- 
timens  de  famille  sont,  avec  les  senti- 
roens  religieux ,  les  plus  impérissables  et 
les  plus  invincibles.  Et  cet^e  répulsion  du 
monopole  sera  encore  partagée  par  bien 
d*aùtres  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'obéir  à 
nospratiques,  ni  peu  (-être  même  départa- 
ger nos  croyances.  Donc,  loin  que  par  le 
monopole  le  pouvoir  se  prépare  des  su- 
jets plus  fidèles ,  il  se  crée  des  adver- 
saires nombreux  dont  la  plupart  se  trou- 


princes  à  qui  l'affection  générale  de  son 
peuple  soit  plus  complètement  acquise, 
et  à  qui ,  par  conséquent ,  le  gouverne- 
ment soit  plus  facile  :  nous  savons 
même  pertineunncnt  que  ce  prince  pro- 
testant ne  craint  pas  de  proclamer  que  les 
vrais  catholiques  sont  le.  plus  ferme  sou- 
tien de  son  trône.  Et  nous  avons  vu  de 
nos  propres  yeux  qu'il  en  est  ainsi.  Pour- 
quoi cela?  C'est  que  Léopold  a  tou[)ours  res- 
pecté les  droits  de  tous;  c'est  qu'il  a  surtout 
.respecté,  jusqu'au  scrupule,  la  liberté 
de  l'enseignement;  c'est  qoM  laisse  Tû- 
niversité  libéi-ale  de  Bruxelles  et  l'uni- 
versité catholique  de  Louvain  lutter  libre- 
brement  avec  l'université  de  l'Etat. 

1»  Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  dire, 
pour  justifier  le  monopole,  qu'il  faut  à  la 
nation  une  éducation  nationale.  La  vraie 
éitocation  nationale  et  le  monopole  sont 
deux  choses  absolument  opposées.  L'édu- 
cation nationale ,  telle  que  doivent  la  dé- 
sirer tous  les  amis  du  bien  public,  c'est 
celle  qui  donne  à  la  patrie  des  citoyens 
plus  mérit;ms.  et  au  prince  des  sujets  plus 
fidèles.  Or  nous  avons  prouvé  surabon- 
damment que  la  nature  du  monopole  est 
d'opérer  tout  le  contraire.  Et,  ici  encore, 
les  faits  ne  viennent-ils  pas  à  l'appui  de 
nos  raisonnemens? 

»  Le  premier  fruit  d'une  éducation  na- 
tionale doit  être  de  former  dans  une  na- 
tion un  esprit  national,  des  sentimcns 
nationaux  qui  dominentles  intérêts  privés. 
Or,  où  trouver  ces  sentimens  dans  la 
Franco  telle  que  l'Université  nous  l'a  faite? 
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Depuis  quarante  an^  que  lé  monopole 
est  à  Tœuvre,  qu*a-t-il  produit  de  ce 
côté  ?  N'est-ce  pas  aujourd'hui  une  vérité 
colossale,  qu'il  n'y  a  plus  d'esprit  public, 
et  que  Tégoîsme  a  tout  envahi  ?  N'est-ce 
pas  là  un  cri  de  douleur  et  d'effroi  qui 
sort  de  toutes  les  bouches  ?  El  voilà  votre 
ouvrage,  à  vous  qui  vous  vantez  d'avoir 
fait  la  France  ce  qu'elle  est!  Et  vous 
oserez  encore  dire  que  vous  avez  fait  de 
réducation  nationale!  El  vous  viendrez 
encore  couvrir  de  ces  mots  fantastiques 
votre  désastreuse  usurpation  !  » 

DeuK  choses  sont  démontrées  jus- 
qu'à la  dernière  évidence  par  le  prélat; 

1^  Que  la  liberté  d'enseignement 
est  une  nécessité,  parce  qu'elle  est  un 
droit  pour  tous  les  Français. 

2°  Que,  vu  l'état  de  notre  société , 
la  liberté  d'enseignement  ne  peut, 
sous  tous  les  rapports,  qu'être  un 
bien  pour  la  France. 

«  Maintenant,  ajoute  Mgr  Parisis,  nous  ne 
voyons  plus  qu'un  mot  possible,  le  voici  : 

a  La  liberté  d'enseignement  vous  est 
»  due  ;  mais  vous  ne  l'aurez  pas,  paecc 

»  QUB  MOUS  NB  LE  VOULO^iS  PAS.  n 

»  Nous  ne  savons  si  quelqu'un  osera 
prononcer  ce  mot;  mais  nous  ne  pouvons 
avoir  la  crainte  que  la  législature  le  con- 
sacre jamais  par  un  vote  solennel  :  autre- 
ment nous  y  verrions  en  germe  la  ruine 
de  la  sociéîié.  Il  est  écrit  que  celui  qui 
«ème  l'injuslice  moissonnera  des  mal- 
heurs. Qui  séminal  iniquiUUem  meM 
mfUa.  (Prov.  xxii,  8.)  L'infraction  volon- 
taire, publique  et  persévérante  d'un  point 
essentiel  du  pacte  social  seroit  le  sujet 
légitime  d'un  mécontentement  profond 
et  impérissable  pour  tous  les  gens  de 
bien;  il  seroit  en  même  temps  un  pré- 
texte de  guerre  toujours  prêt  pour  tous 
les  ennemis  de  Tordre  public. 

»  Quoi  qu'il  en  arrive,  nous  aurons,  pour 
notre  part,  cherché  à  conjurer  ces  mal- 
heurs, en  apportant  noire  tribut  d'ob- 
servations dans  une  question  dont  tout 
le  monde  s'est  emparé» 

»  Le  serment  que  nous  avons  fait  nous- 
méme  à  la  charte,  nous  autorisoit  plus 


particulièrement  à  demander  s<^:i  eiittèr^. 
exécution;  et  les  liens  bien,  plus  sacrés 
encore  qui  nous  attachent  à  la  vraie  foi , 
noiis  imposoient  le  devoir  de  demander 
qu'elle  ne  soit  pas  plus  long-temps, 
exposée  à  un  système  d'éducation  qui, 
par  sa  nature  même,  tend  à  la  ruiner. 
Nous  avons  donc  parié  comme  Français 
et  comme  chrétien.  » 

Mous  nous  bornons  aujourd'hui 
à  c(^  considérations  préliminaires. 
Dans  le  prochain  numéro,  nous  re- 
viendrons sur  récrit  de  M",  l'évéque 
de  Langres,  qui  sera,  nous  l'espé- 
rons, distribué  par  les  soins  du  pré- 
lat aux  membres  des  deux  chambres, 
sur  l'esprit  desquels  la  discussion  si 
sage  ,  si  forte  et  pourtant  si  calnie  f 
dont  nous  donnerons  quelques  ex-^ 
traits ,  est  de  nature  à  faire  une  im« 
pression  décisive. 

NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS.  —  Le  31  décembre,  à  midi, 
le  roi  des  Français  a  reçu  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  à  l'occasion  du  nouvel 
an.  Le  prélat  lui  a  adressé  ce  dis- 
cours: 

.  «  Sire ,  Tannée  qui  vient  de  s^éconler 
a  été  heureuse  pour  Votre  Majesté;  nous 
venons  lui  en  souhaiter  une  plus  heureuse 
encore. 

»Une  reine,  votre  puissante  alliée,  est 
venue  reconnoître  vos  sages  et  persévé- 
rans  efforts  pour  conserver  la  tranquillité 
de  l'Europe. 

»Un  prince,  cher  à  nos  marins  par 
toutes  les  qualités  de  son  noble  cœur, 
vous  a  apporté  d'un  autre  hémisphère  un 
nouveau  gage  d'union  entre  notre  p^trk 
et  celle  de  son  illustre  épouse. 

»  Les  arts,  l'industrie,  le  commerce» 
ces  heureux  enfans  de  la  paix,  continuent 
à  répandre  sur  notre  pays  leurs  riches 
bienfaits.  Nul  Français  n'en  désire  plus 
que  nous  l'accroissement  et  la  perpétuité. 

»  Mais  les  vœux  les  plus  ard^ns  de  no- 
tre cœur  et  ceux  de  Votre  Majesté  ne  se- 
ront jamais  pleinement  satisfaits  que  lors- 
que nous  verrons  s'étendre  et  s'aûermir 
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pmU  ÎMMt  rempirede  là  foi  et  des  vertus 
^iMétîennes ,  source  féconde  de  sécurité, 
de  grandeur,  de  dignité  morale,  et  sans 
lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  ni  véritable 
lorce,  ni  véritable  sagesse. 

<^»  Daigne  le  suprême  Dispensateur  de 
tous  les  dons  exaucer  des  vœux  aussi 
légitimes,  et  nous  conserver  un  roi  dont 
les  jours  ne  semblent  avoir  été  sauvés  il  y 
a  quelques  mois  encore  d'un  nouveau 
périly  que  pour  nous  rappeler  tous  les 
dangers  dont  il  a  lui-même  préservé  la 
France.» 

Le  roi  des  Français  a  répondu  : 
«Vous  me  retracez  les  heureuses  cir- 
constances qui  ont  marqué  Fannéé  qui 
vient  de  s^écôuler.  Après  le  mariage  qui 
a  apporté  dans  ma  famille  de  nouvelles 
eotisolations  aux  douleurs  de  la  reine  et 
aux  miennes ,  j'ai  reçu  avec  bonheur  la 
visite  d'une  augilste  alliée;  et  les  progrès 
toujours  croissans  des  arts  et  de  Findus- 
trie  ont  encore  ajouté  à  la  prospérité 
publique,  le  remercie  la  Providence  d'a- 
voir répandu  tant  de  bieiifaits^r  la 
France.  Je  suis  bien  touché  des  voeux 
fue  vous  m'offrez  pour  ma  famille  et 
pour  moi;  je  ne  cesse  d'en  former  de 
bien  sincères  pour  que  les  sentimens  de 
morale  et  de  religion ,  véritables  sources 
de, toutes  les  vertus,  contmuent  à  se 
raffermir  et  à  se  propager.  » 

—  Le  !•'  janvier,  le  roi  des  Fran- 

Çiis  a  reçu ,  à  midi ,  M.  Tévéque  de 
^rsailles. 

Diocèse  de  Bordeaux.  —  On  nous 
'écrit ,  à  la  date  du  18  décembre  : 
«  Monsieur, 

»  La  même  semaine  qui  ravissoii  à  ses 
^oeésalns  et  à  notre  admiration  l'illus- 
tre archevêque  de  Saragosse,  a  vu  dis- 
paraître dans  notre  ville  un  vénérable 
préti^  américain  dont  la  mémoire  ne  doit 
pas  périr.  Sa  dépouille  mortelle  a  été 
edtifiée  ce  matin  à  la  terre,  ainsi  que 
celle  du  prélat.  Probablement  que  leurs 
ames  ee  seront  rencontrées  dans  le  ciel. 
Lesactionsdu  prélatseront  recueillies  par 
rhislohre.  Vous  trouverez  peut-être  con- 
i^enaMe,  monsieur,  de  donner  une  place 


dans  vos  colonnes,!  quelques  détails  sm' 
le  digne  ecclésiastique  dont  l'exbtence 
sacerdotale  n'a  été  qu'un  tissu  de  bonnes 
œuvres. 

»  Ce  prêtre  est  M.  Samuel  Gooper,  que 
Y  Ami  de  la  Religion  a  nommé  plusieurs 
fois.  Il  est  décédé  avant-hier,  &gé  d'en- 
viron 74  ans,  de  la  mort  des  justes,  sur 
la  paroisse  Saint-Louis,  où  depuis  iS32 
on  ne  se  lassoit  pas  d'admirer  ses  subli- 
mes vertus. 

1»  Né    au    sein    du    protestantisme, 
dans    la    ville   de  Norfolk    de    l'Eut 
de  la  Virginie,  M.  Gooper  avoit  suivi 
long-temps  la  carrière  maritime,  et  visité 
les  diverses  parties  du  globe.  Etant  tombé . 
dangereusement  malade  en  4808,  k  Paris 
il  se  sentit  pressé  de  lire  la  Bible,  qu'il  ne 
connoissoit  pas  encore.  Cette  lecture  Tin- 
téressa  vivement,  lui  fit  faire  de  graves 
réflexions  sur  les  inconséquences  aux- 
quelles se  livre  la  jeunesse  peu  attentive 
à  son  avenir;  mais  l'histoire  du  Nouveau 
Testament,  surtout,  lui  fit  une  telle  im- 
pression, qu'il  lui  a  principalement  attri- 
bué, depuis,  sa  conversion.  En  lisant  les 
traits  d'ineffable  bonté  du  Fils  de  Dieu, 
il  brûloit  d'amour  pour  lui  sans  le  cou- 
noftre  encore,  et  désiroit  ardemment  un 
ami  pareil  à  l'homme  dont  il  avoit  lu  l'his- 
toire, lorsqu'un  jour  il  entendit  claire- 
ment, ou  crut  entendre  une  voix  qui  lui 
disoit  :  «  Si  tu  veux  être  mon  ami,  il  ne 
»  dépend  que  de  toi.  »  Quelque  temps 
après,  étant  à  Londres,  toujours  préoc- 
cupé de  la  même  pensée,  et  relisaut  sans 
cesse  l'Evangile  dans  lequel  il  trouvoit 
sans  cesse  de  nouvelles  beautés,  il  en- 
tendit une  seconde  fois  la  même  voix  lui 
adressant  les  mêmes  paroles.  Mais  la 
voix  no  lui  indiquoit  pas  la  route  pour 
parvenir  à  ce  bonheur.  C'est  pourquoi  il 
ouvrit  son  cœur  et  toutes  ses  pensées  à 
un  ami  protestant ,  qui  l'engagea  k  se  li- 
vrer à  l'étude  des  diverses  religions,  afin 
de  choisir  la  meilleure.  Cet  avis,  loin  de 
lever  les  difficultés,  ne  faisoit  que  les 
accroître.  Cependant  M.  Cooper  ne  ba- 
lança  pas  à  se  procurer  des  livres  de 
toutes  les  sectes  religieuses  existantes  en 
Angleterre ,  et  repassa  aux  Etats-Unis, 
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afin  de  ne  s^occnper  que  de  Tobjel  de 
ses  désirs.  Sur  ces  entrefaites,  line  dame 
catholique  lui  conseilla  de  se  retirer  à  la 
campagne  afin  d^étre  plus  calme,  et  lui 
confia  un  pâit  livre  de  sa  communion  qqi 
devoit,  disoit-elle,  compléter  le  recueil 
des  ouvrages  sur  toutes  les  religions,  qu^il 
possédoit  déjà.  H.  Cooper  commençoit 
donc  à  s^occuper  de  cette  grande  affaire, 
lorsqu^un  homme  qu'il  ne  connoissoii  pas 
lui  fut  envoyé  pour  dissiper  tous  ses  dou- 
tes. Cétoit  M.  Tabbé  Matignon  dont  les 
discours  vifs  et  profonds  déterminèrent 
M.  Cooper  à  renoncer,  nonobstant,  les 
opposittons  de  sa  famille,  aux  erreurs 
dans  lesquelles  il  avoit  vécu,  et  à  embras- 
ser le  catholicisme. 

»  La  conduite  du  néophyte  ne  pré- 
senta d*abord  rien  d'extraordinaire;  mais 
il  paroft  que  bientôt  un  coup  de  la  grâce 
dont  M.  Cooper  n'a  parlé  qu'à  certains  de 
ses  plus  intimes,  le  décida  à  entrer  dans 
Vctal  ecclésia>tique.  Il  se  rendit  donc  au 
séminaire  de  Baltimore,  dont  il  devint 
l'édification  par  sa  piété  pleine  de  régu- 
larité, et  par  un  charme  indéfinissable 
qui  entparoit  toute  sa  personne.  On  re- 
marqua qu'il  entra  au  séminaire  le  même 
jour  qu'un  antre  protestant  nouvellement 
couTcrti ,  que  le  Dieu  de  vérité  condui- 
soit  vers  le*  sanctuaire  afin  de  répandre 
sur  la  terre  américaine,  visiblement  bé- 
nie ,  des  germes  abondans  de  sainteté. 
Ifi  séjour  de  M.  Cooper  dans  cette  mai- 
son de  son  éducation  cléricale,  pendant 
laquelle  il  fut  confié  aux  soins  de  M.  Tabbé 
Dubourg,  depuis  évèque  de  la  Nouvelle- 
Orléiins,  te  mit  en  rapport  avec  les  mem- 
bres les  plus  distingués  de  ce  clergé  du 
nouveau  continent  dont  le  ciel  se  sert 
pour  opérer  tant  de  prodiges . 

w  A  i^ine  parvenu  à  la  prêtrise,  M. 
Cooper  se  livra  avec  le  plus  graiid  zèle 
aux  travaux  de  la  vie  apostolique.  On 
l'envoya  diriger  plusieurs  congrégations 
nombreuses,  et  il  fit  partout  aimer  l'ami 
de  $0H  cœur^  ce  divin  maître  qu'il  se  plai- 
gnoit  d'avoir  connu,  d'avoir  aimé  trop 
lard.  Ce  fut  même  pour  lui  montrer  son 
amour,  qu'il  voulut  faire  le  pèlerinage  de 
Jérusalem  et  celoi  de  Rome  à  laquelle  il 


/avoit  voué  !e  plus  sincère  a: t^.c]«e mer. t». 
Repar0iss:mt  ensuite  dans  sa  patrie,  on 
le  vit  se  dépouiller  de  tous  ses  biens  qui 
étoient  considérables,  pensant  qu'on 
n'aime  pas  entièrement  lorsqu'on  ne  se 
donne  pas  avec  ce  qu^on  possède.  Ses 
abondantes  aumônes  ont  fécondé  les 
missions,  coopéré  à  l'érection  de  plu- 
sieurs églises  et  contribué  à  la  fondation 
de  divers  couvens  qui  rendent  les  plus 
grands  services  à  la  religion. 

»  Les  forces  venant  à  trahir  ses  désirs, 
M.  Cooper  se  crut  obligé,  sur  l'avis  des 
médecins,  de  quitter  F  Amérique  en  1852, 
pour  habiter  un  climat  plus  doux.  Il  se 
dirigea  donc  vers  Bordeaux  qu'Jl  avoit  vi- 
sité dans  sa  jeunesse,  et  où  l'attiroit  sur- 
tout l'ancienne  amitié  de  Mgr  de  Che- 
▼erus  qui  lui  accorda  bientôt  toute  sa 
confiance.  Ces  deux  âmes,  faites  Tuoe. 
pour  l'autre,  étoient  presqu'inseparables, 
et  le  cardinal  rendit  le  dernier  sou- 
pir entre  les  bras  de  son  vénérable  ami 
d'Amérique. 

»  M.  Cooper  s'étoit  réduit  à  une  espèco 
d'indigence,  et  cependant  son  ame  géné- 
reuse savoit,  sur  une  foiblé  rente  qui 
pourvoyoit  à  ses  besoins,  soulager  lies 
malheureux.  Rien  n'étoit  plus  pauvre  que 
son  vestiaire.  Mais,  lorsqu'on  lui  en  faisoic 
la  remarque,  il  observoit  que  le  Sauveur, 
qui  n'a  voit  pas  même  un  lieu  pour  se 
reposer,  condamnoit  bien  ce  qu'il  possé- 
doit, et  qu'il  rougissoit  en  envisageant  un 
aussi  sublime  modèle.  Sans  affectation, 
sa  piété  avoit  un  attrait  irrésistible  et  un 
charme  secret  et  indéfinissable  pour  ceux 
qui  l'approchoient.  C'étoit  un  homme  k 
part,  qu'on  a  qualifié  en  disant  qu'il  étoit 
comme  des  temps  primitifs.  La  dignité 
de  son  extérieilr  et  les  traits  de  sa  ^ure 
rappeloient  saint  Vincent  de  Paul.  Com- 
bien de  foisa-t-il  gagné  des  pécheurs  par 
une  parole  simple  et  insinuante  qui  op^ 
roit  des  prodiges!  Nous  ne  pouvons  don- 
ner le  détail  de  ce  qu'il  a  fiait  dans  le  pays 
de  sa  naissance  pour  la  gloire  de  la  Reli- 
gion :  mais  il  seroit  facile  de  signaler  iei' 
plusieurs  personnes  qui  lui  doivent  te' 
retour  à  la  vertu  et  qui  persévèrent. 
Parmi  ceux  que  des  préjugé»  de  nais^ 
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sance  ou  d*édiicalion  retcnoienl  dans  de^ 
communions  diverses,  il  exerçoit  une 
douce  et  bien  heureuse  influence.  Plu- 
sieurs lui  doivent  d'avoir  ouvert  les  yeux 
à  la  vérité,  à  laquelle  ils  sont  attachés 
pour  toujours.  Sa  mort  a  interrompu, 
auprès  de  plusieurs  autres ,  le  cours  de 
ses  intructions  ;  mais  le  souvenir  de  ce 
digne  prclre  ne  sera  pas  perdu  ,  et  des 
cœurs  remplis  de  droiture  et  de  vériié  se 
trouveront  heureux  de  se  Oxer  dans  celle 
religion  qu'il  a  voit  embrassée  lui  même, 
comme  Tunique  voie  du  bonheur,  et  le 
port  exempt  des  orages  d'une  cruelle  et 
redoutable  incertitude.  On  a  parlé  de* la 
conversion  de  M.  Strobcl,  ancien  consul 
américain  à  Bordeaux  :  elle  est  due  aux 
soins  de  M.  Gooper. 

»  Il  existe  dans  notre  ville  des  négocians 
distingués,  de  riches  propriétaires,  des 
membres  éminens  du  barreau  que  Ton 
Toyoit  aux  fêtes  de  TEglise  entourer  la 
table  sainte ,  lorsqu'on  ne  se  doutoit 
même  pas  qu'ils  fussent  chrétiens.  L'in- 
fluence de  la  religion  les  avoit  attirés,  à 
Taspect  de  ce  digne  prêtre  à  qui  venoient 
se  confier  ces  hommes  désireux  d'assurer 
leur  salut. 

»Le  convoi  de  M.  Gooper  se  composoit 
de  pauvres  et  de  l'élite  de  la  société  des 
Gbartrons ,  juste  appréciatrice  des  vertus 
du  défunt,  ainsi  que  de  ses  amis«  au  nom- 
bre desquels  plusieurs  prolestans  entrés 
par  ses  soins  dans  le  giron  de  l'Eglise. 
Le  respectable  curé  de  la  paroisse,  avant 
de  terminer  la  cérémonie,  a  ému,  par  le 
récit  de  vertus  sacerdotales ,  pratiquées 
avec  tant  de  vérité  et  si  peu  de  préten- 
tion, pendant  un  aussi  grand  nombre 
d*années.  La  mémoire  de  M.  Gooper  sera 


rendant  ses  cloches.  Dans  cette  peti- 
sée,  le  prélat  s^imposa  les  plus  grands 
sacrifices ,  et ,  aidé  de  son  chapitre  , 
des  habitans  de  la  ville  da  Rodez  et 
de  ses  autres  diocésains,  il  put 
c-ommaDder  l'exécution  d'une  son- 
nerie qui  fût  digne  de  la  majesté  de 
l'édifice  qu'elle  de  voit  compléter. 

Six  cloches  furent  demandées  à 
M.  Gédéon  Morel ,  artiste  habile  de 
la  ville  de  Lyon.  Depuis,  Mgr  Groî- 
zier,  successeur  de  Mgr  Giraud  sur 
le  siège  de  Rodez,  voulut  que  ta 
gamme  fût  complétée  par  l'acmition 
ae  trois  autres  cloches  ,  a6n  d'avoir 
un  carillon  entier  ,  et  lui-même  en 
fit  les  frais,  de  concert  avec  les  cha- 
noines titulaires  et  honoraires  de  sa 
cathédrale. 

Le  dimanche  24  décembre,  veille 
de  Noël ,  tout  ce  qui  étoit  resté  des 
anciennes  cloches  à  la  cathédrale 
élevoit  la  voix  pour  annoncer  l'arii- 
véede  leurs  nouvelles  cotiipagne.s,  et 
elles  saluoient  avec  joie  ces  rivales 
qui  doivent  bientôt  leur  imposer  si- 
lence et  les  rendre  muettes  par  l'é- 
lévation d'un  plus  noble  langage  et 
de  phis  sublime»  accens 

'Toute  la  population  de  la  ville, 
accourue  à  plus  d'une  demi-lieue  en 
avant  sur  la  route,  accompagna  en 
triomphe  cet  imposant  convoi ,  com- 
posé de  neuf  cloches  ,  au  lieu  de  sa 
destination. 

La  solennité  des  fêtes  de  Noël  u'a 
point  été  troublée  à  cette  occa- 
sion. Les  fidèles ,  au  contraire ,  ad- 
mis à  contempler  ces  belles  cloches 
déposées  dans  la  cour  de  l'évêché, 


toujours  chère  à  ceux  qui  le  connurent  qui  restoit  ouverte  avant  et  après  les 
<Bn  France.  La  nouvelle  de  sa  mort,  par-  offices,  reniroient  à  l'église  plus  re- 
venue au-delà  des  mers,  y  causera  desin>  cueillis  et  plus  pieux  ,  édifiés  de  ce 
cères  regrets.  »  j  spectacle. 

^ppq^  I      La  graduation  bien  marquée  dans  la 

-      \      ,    u  j  Tur     r^  'dimension,  le  poids,  les  ornemens  et 

///oce/«  rfe  «orf«.  —  Mgr  Giraud,    le  son  de  ces  neuf  cloches    i  appelle 

étant  eveque  de  Rodez,  avoit  résolu    à  l'imagination  chré  ienne  la  céleste 


mîlBblepèrreclîond'accorda.taglo. 
du  Trèi-Haut. 

Le  bourdon,  ap^lé  Saint- Pierre, 
est  comme  l'aine  et  le  chef  de  toute 
ta  tonnerie  ,  de  même  que  saint 
Pierre  eat  le  chef  de  tout  le  collège 
des  apôtres. .  Recoaiioissante  enveis 
Mgr  Giraud,  son  bienfaiteur,  celte 
cloche  porte  te  sceau  des  armes  dit 
prélat,  avec  son  nom  et  les  attributs 
de  son  épiscopat  i  c'est  M.  l'arche- 
v<è(|uede  Cambrai  qui  en  est  le  par- 
rain. 

La  première  cloche  de  la  sonne- 
rie proprement  dite  se  nomme 
Sainle-JVaria. 

La  seconde  cloche  de  la  gamme 
e«t  dédiée  à  saiiU  Amaiu,  pairoD  du 
diocèse  et  premier  apôtre  du  ftouer- 
gue. 

La  troisième  cloche  de  la  sonnerie 
a  pour  vocable  Saint-i1rttmon,iiti\ii 
dont  les  reliqiies  ont  été  concédées 
pir  Grégoire  XVI  au  diocèse  et  À  la 
cathédrale  de  Rodez.  Saint  Artéinon 
a  sa  chapelle  gothique  dans  la  vaste 
église^et  sa  magnISqtie  cbâssp,  exé- 
cutée sur  le  dessm  de  M.  Boissanade, 
de  Rodez  :  il  a  ses  'vitraux  peints 
lar  M.  Théveaot,  de  Cleimont- 
'errand;  il  a  sa  l^ende  et  son  pané- 
gyrique par  Mgr  G-iraud  ;  il  aura  sa 
voii  au  clocher  par  M.  Moret. 

La  quatrième  cloche.  Saint- Jean, 
porte  les  armes  deMgrCroizier,  q'ii 
a  pris  si  vivement  à  cœur  l'oeu  vre  de 
la  sonnerie,  et  qui  l'a  couronnée  par 
l'addition  des troisderoières  cloches. 


Sir: 


f; 


Dioeèt*  de  Rouen.  —  Une  perte 
bien  inittendue  afDise  l'Eglise  de 
Rouen.  Son  Altesse  Emiiientissiutt< 
Gustave-Maximilien- Juste  ,  prince 
de  Croï  ,  cardinal  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  graad-auniânierdeFt'ance, 
archevêque  de  Rouen  ,  vient  d'élie 
enlevé  à  son  troupeau  qui  l'envii  ou-- 
noit  d'autant  d'affection  que  de  res- 
pect. Le  30  décembre ,  quoiqu'il 
•ooiTiIt  beaucoup  de  la  goutte,  iljfoncti__ 
bÎRSoiti  ceax  qui  IVntonroient  une  {  présent 


(  a*)  1 

entière  sécurité  sur  l'état  de  sa  santé. 
Le  31 ,  une  recrudescence  fatale  s'é- 
tant  manifestée  tout  à  coup,  on  dés- 
espéra de  le  sauver.  Au  reste ,  sa 
vie  finit,  comme  elle  s'étoit  écoulée, 
pleine  de  calme  et  de  douceur. 
M.  l'abbé  Juste  ,  premier  vicaire- 
général  et  doyen  du  chapitre,  que  le 
Higne  prélat lionoroit  de  son  affec- 
tion ,  eut  à  remplir  le  triste  de vcur 
de  l'administrer.  Le  prince  reçut 
tous  les  sacremens  avec  une  entière 
connoissance  et  la  plus  grande  édifi- 
cation ,  et  il  adressa  une  allocutioa 
touchante  à  son  chapitre.  Il  bénit 
tous  les  assistans  ;  il  bénit  sa  maison 
pleurs  ;  il  bénit  sa  famille  dans  la 
de  M.  le  marquis  de  Con- 
cousin-germain,  venu  tout 
récemment  de  Belgique  pour  lé  voir. 
Le  deuil  étoit  générai.  Le»  prières  de 
quarante  heures  avoient  été  ordon- 
nées. Enfin,  le  1"  janvier  1844,  à 
une  heure  du  matin,  le  vénérable 
pontife  s'est  endormi  du  sommeil 
des  justes.  C'éloit  l'anniversaire  de 
M.  de  Quelen  ,  et  comme  lui  le 
prince  a  souri  à  la  mort. 

M.  le  cardinal,  né  au  château  de 
l'Hermitage ,  près  le  Vieux  -  Coudé , 
le  12  septembre  1773,  ctoit  avant  la 
lévolution  chanoine  c^  grand  cha- 
pitre de  Strasbourg.  Il  fut  sacré 
evéque  de  ce  siège  le  d  janvier  18'20, 
nommé  grand-aumônier  de  France 
à  la  mort  du  cardinal  de  Péiigord  , 

EjIs  transféré  à  l'archevêché  de 
oueii  et  revêtu  de  la  ntfurpre,  qu'il 
honora  par  une  piété  angélique  et 
par  les  plus  belles  vertus.  La  bonté 
s'allioiten  lui  à  la  dignité  du  carac- 
tère, et  la  persévérance  avec  laquelle 
il  soutint  le  privilège  de  la  couronne 
'  par  M.    de  Quelen,  qu'il 


cstimoitd  ailleurs  sincèrement,  r 

tie  qu'il  savoît  déployer  au  besoin 

une  noble  feruieté.  Depuis  la  lévo- 

lutiou  de  1830,  M.  le  grand-aumô- 

de  France  cessa  d'exercer  les 

sa  charge ,  et ,  quoique 

baptême  du  comte  de 
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Pai'ls,  ce  ne  fui  pas  Itiî  qui -procéda 
à  la  cérémonie.  Tout  entier  à  son 
troupeau  ,  sur  lequel  il  répandoit 
d'abondantes  aumônes ,  il  ne  sortoit 
de  son  diocèse  que  pour  aller  visiter 
sa  iamille  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
Tant  qu'il  a  vécu  ,  on  s'est  abstenu  , 
par  convenance  sans  doute ,  de  nom- 
mer un  autre  grand -aumônier  :  la 
mort  de  l'illustre  prélat  qui  soutint, 
avec  autant  de  constance  que  d'éner- 
gie ,  sous  la  Restauration  ,  les  droits 
attachés  à  cette  première  dignité  de 
la  couronne ,  va  permettre  de  lui 
donner  un  successeur ,  et  le  gouver- 
nement actuel  ne  voudra  pas  se  mon- 
trer  moins  intelligent  et  moins  ja- 
loux des  privilèges  concédés  par  le 
Saînt-Siége  que  ne  le  fut  Napoléon. 
La  mort  du  vénérable  archevêque 
fait  encore  vaquer  un  dès  premiers 
sièges  de  France  :  Dieu  ,  qui  a  ins- 
piré tant  de  bons  choix  ,  inclinera  , 
nous  l'espérons ,  le  cœur  du  Roi  des 
Français  vers  un  Pasteur  qui  rap- 
pellera à  l'Eglise  de  Rouen  toutes  les 
vertus  de  celui  dont  elle  pleure  la 
mort  imprévue. 

Le  jour  même  de  la  mort  du  car- 
dinal ,  le  chapitre  s'est  assemblé. 
Rendant  hommage  à  la  sagesse  du 
vénérable  archevêque,  il  a  conservé 
son  administration.  MM.  Juste,  Sur- 
gis et  Coramont  ont  été  nommés  vi- 
caires-généraux capitulaires. 

MADÈBE.  — -  On  nous  écrit  de  Ma- 
dère : 

«Le  trois  mâts  américain  Mary-Kings- 
Land,  se  rendant  à  la  Nouvelle-Orléans, 
a  relàclié  ici  le  1*^'  novembre,  et,  le  2,  il 
a  remis  h  la  voile.  Il  avoit  à  bord  deux 
prêtres  français  du  diocèse  de  Rennes, 
MBÏ.  Chassé  et  Yabret,  qui  retournent 
dans  le  diocèse  de  Yincennes,  Etat  d*In- 
diaua,  où  depuis  plusieurs  années  ils 
exercent  le  saint  ministère.  Le  catholi- 
cisme fait  dans  cette  contrée  les  progrès 
les  plus  rapides  :  il  y  a  huit  ans  que  Ton 
n'y  comploit  encore  que  deux  églises  ; 
aujourd'hui  elles  sont  au   nombre  de 


soixante-sept.  Les  catholiques  ûot  acheté 
le  local  du  collège  protestant,  qui  n^avoit. 
plus  d'élèves;  il  est  bientôt  devenu  floris- 
sant entre  leurs  mains;  les  parens  pro^. 
testans  eux-mêmes  y  envoient  leurs  en- 
fans,  qui  sont  soumis  ^  la  môme  règle  que 
les  catholiques. 

»  Pendant  leur  séjour  à  Madère , 
MM.  Chassé  et  Yabret  ont  reçu  raccueil. 
le  plus  empressé  chez  M.  le  comte  de 
Moiitalcmbert,  qui,  comme  le  savent  noa 
lecteurs,  est  retenu  dans  cette  fie  par  la 
santé  de  madame  de  Montalembcrt. 

»  Parvenus  h  la  Nouvelle-Orléans^  nos 
intrépides  voyageurs  auront  encore  six 
cents  lieues  à  faire  pour  arriver  à  leur, 
destination. 

»  Le  Mary-Kingt-Land  avoit  aussi  à 
bord  quatre  Lazaristes  revenant  de  Té- 
lection  du  général  de  leur  ordre.  » 

POLITIQUE  9  MÉLANGES  9  m. 

Les  discours  ofiQciels  du  jour  de  Fan 
sont  Tappendice  et  le  commentaire  signi* 
ficatif  du  discours  d^ouverture  des  cham- 
bres. Aussi  avons-nous  prêté  une  atten- 
tion particulière  aux  paroles  de  M.  Yille- 
main ,  complimentant  le  roi  des  Français 
au  nom  de  ces  écoles  de  TEtat,  «  où 
s'élève,  a-t~il  dit,  une  jeunesse  amie 
du  trône  et  des  lois  qui  Font  fondé.  » 
D';iprèsM.  Villemain,  les  écoles  de  TE lat 
n'ont  guère  qu'une  mission  et  un  objet 
politique.  Le  Roi  des  Français  a  donné , 
a  cette  occasion,  une  leçon  à  son  minis- 
tre, en  lui  rappelant  qu'  «il  importe  sur- 
tout d'imprimer  à  l'éducation  publique 
cette  direction  morale  et  religieuse  si  né- 
cessaire pour  préparer  la  jeunesse  à  bien 
traverser  la  carrière  de  la  vie.  »  La  ré- 
ponse du  Prince  au  grand-maltre  a  été 
évidemment  inspirée  par  la  portion  du 
cabinet,  que  les  réclamations  des  pères 
de  famille  catholiques  contre  les  ten- 
dances de  l'enseignement  universitaire 
commencent  à  préoccuper  d'une  manière . 
sérieuse.  Dans  les  bureaux  de  la  chambre 
des  députés,  MM.  Saint- Marc- G irardtn 
et  Nisard ,  aides-de-camp  de  M.  Yille- 
roain ,  ont  commencé  la  guerre  an  proit 
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k  nenopole;  et  M.  Thiers»  pereonnifi- 
ealioo  du  Constitutionnel,  a  adressé  pla- 
liieofs  questions  meoaçanles,  au  sujet  des 
petits  séminaires,  à  M.  le  garde  des 
sceaux  qui  a  en  le  bon  esprit  de  ne  pas 
Iw répondre.  On  teut  faire  du  bruit,  jn- 
téresser  les  passions  révolutionnaires  et 
anti-religieuses  à  la  cause  de  T Univer- 
sité, et  emporter  un  projet  de  loi  qui 
consacré  le  monopole  au  lieu  de  le  dé* 
traire;.  Mais  on  a  beau  faire  :  voici  ce  qui 
arrivera.  Le  projet,  porté  à  la  chambre 
des  pairs,  y  sera  longuement  étudié,  plus 
longuement  discuté,  et  il  n'en  sortira 
qu'à  la  fin  de  la  session ,  trop  tard  par 
conséquent  pour  être  soumis  aux  délibé- 
rations des  députés.  D'ici  à  la  session 
prochame,  la  question  mûrira,  et  les  idées 
de  liberté  en  matière  d'enseignement  fe- 
ront de  nouveaux  progrès  dans  les  es- 
prits, ce  qui  permettra  de  modifier  Téco- 
noinie  du  projet  sanctionné  au  Luxem- 
bourg dans  un  sens  plus  large  et  plus 
conforme  à  la  charte.  Ceci  peut  contra- 
rier les  amateurs  de  scandale  et  déjouer 
les  calculs  du  Napoléon  de  l'intrigue  : 
mais  il  faut  en  passer  par  là.  Après  tout, 
la  mnjorité  qui  s*est  rencontrée  pour  écar  • 
1er  M.  Dupin  du  fauteuil  de  la  présidence, 
se  relrouveroit  pour  repousser  M.  Thiers 
montant  à  l'assaut  du  pouvoir. 


PABIS,  3  JANVIER. 

'  Le  corps  diplomatique  a  été  reçu  le 
i^'  janvier,  à  quatre  heures,  par  le  roi 
des  Français,  à  qui  M.  le  Nonce  apos- 
tolique a  adressé  ce  discours  : 
«  Sire, 
»  C^  ne  sont  pas  seulement  des 
vœux,  mais  des  félicitations  encore  bien 
sincères,  que  le  corps  diplomatique, 
pénétré  des  sentimcns  des  souverains 
qu'il  a  l'honneur  de  représenter,  s'em- 
presse d'offrir  à  Votre  Majesté  à  l'occa- 
sion solennelle  de  l'année  naissante. 

»  La  paix,  pour  le  maintien  de  laquelle 
Yolre  Majesté,  d'accord  avec  tous  les 
:  souverains,  a  fait  sans  cesse  les  efforts 
I  les  plus  constans  et  généreux,  répand 
I  toujours,  de  plus  en  plus  ses  bienfaits. 
(      B  La  Religion,  Tordre  public,  sources 
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uniquesdu  bien^tre  des  nations,  donnent 
repos  et  prospérité  à  la  France  et  à 
r  Europe. 

n  Ces  bienfaits.  Sire,  sont  la  récom- 
pense la  plus  douce  pour  Votre  Majesté. 
Leur  durée,  leur  progrès  même  sont 
assurés  sur  la  haute  sagesse  de  Votre 
Majesté  et  de  tous  les  souverains,  sur 
l'accord  parfait  de  leurs  cabinets  et  sur 
l'intérêt  de  leurs  peuples.  Que  le  ciel 
daigne  continuer  à  Votre  Majgsté  son 
assistance  ! 

»  Satisfaite  sur  le  trône,  Votre  Majesté 
\  ne  l'est  pas  moins  au  sein  de  sa  royale 
famille.  Une  union  nouvelle,  chère  au 
cœur  paternel  de  Votre  Majesté,  et  for- 
mée sous  les  auspices  les  plus  favorables, 
va  en  augmenter  le  nombre  et  les  vertus. 

»  La  bénédiction  céleste  ne  lui  man- 
quera pas,  et  au  milieu  d'elle,  les  jours 
de  Votre  Majesté  seront  longs  et  sereins. 

»  Le  corps  diplomatique  le  désire  avec 
ardeur;  il  l'espère  avec  confiance. 

»  Daignez,  Sire,  agréer  ses  félicitations 
et  ses  vœux,  et  avec  eux  daignez  agréer 
aussi  l'hommage  sincère  de  son  profond 
respect.  » 

Le  Prince  a  répondu  : 

«  Il  est  bien  satislaisanl  pour  moi 
d'entendre  se  renouveler,  de  la  part  des 
souverains  que  le  corps  diplomatique 
représente  auprès  de  moi,  l'expression  de 
sentimens  tels  que  ceux  que  vous  venez 
de  me  manifester.  Il  m'est  doux  de  voir  se 
consolider  de  plus  en  plus,  cet  accord  de 
tous  les  cabinets  pour  le  maintien  de  la 
paix.  Chaque  année  qui  s'écoule  nous 
apporte  de  nouveaux  gages  de  confiance 
dans  l'avenir,  et  nous  impose  de  nou- 
velles actions  de  grâces  envers  la  divine 
providence  pour  les  bienfaits  que  nous 
recueillons.  Tout  me  présage,  pour  l'an- 
née qui  commence,  l'accomplissement 
des  vœux  que  vous  venez  de  m'offrir 
dans  des  termes  auxquels  je  suis  particu- 
lièrement sensible.  C'est  au  nom  de  la 
reine  et  de  tous  les  miens  que  je  vous 
l'exprime. 

»  Nous  remercions  aussi  le  corps  di- 
plomatique de  ses  félicitations  sur  le  ma- 
riage de  mon  fils,  le  prince  de  Joinville, 


rt  jVspèfe  que  le  ciel  répaiwlra  sur  celle 
union  si  chère  à  mon  cœur  les  bénédic- 
lions  que  vous  venez  d'implorer  pour 
elle.  « 

M.  le  baron  Pasquier,  au  nom  de  la 
chambre  des  pairs,  a  considéré  le  roi  des 
français  comme  le  bienfailenr  non-seu- 
lemenl  de  not''e  Age,  mais  de  ceux  qui 
doivent  le  suivre.  Il  a  parlé  ensuite  du 
mariage  de  M.  le  prince  de  ioinville,  qui 
a  fait  ressentir  une  grande  satisfaction  à 
la  noble  chambre  ,  et  de  la  mémorable 
rencontre  du  château  d'Eu,  où  d'augus- 
tes sympathies  se  sont  naguère  si  haute- 
ment déclarées.  Enfin ,  il  a  termmé  son 
discours  par  des  regrets  donnés  à  la  mé- 
moire de  M.  le  ilnc  d'Orléans. 

M.  Sauzet  a  prontmcé  le  discours  sui- 
vant, à  la  tête  de  la  grande  dcputatron  de 
la  chambre  des  députes  : 

a  Sire,  les  années  de  pair  et  de  civili- 
sation se  succèdent.  Chacune  d'elles 
grandit  la  reconnoissance  publique  pour 
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nobles  exemples  qu^lls  ont  reçus  dé  Votre 
Majesté. 

f>  L'un  d'eux  vient  de  donner  à  Li  reine 
une  fille  nouvelle,  bien  digne  de  prendre 
sa  place  dans  le  cortège  de  venu»  et  de 
grâces  qui  pare  le  trône  d'un  si  doox 
éclat,  et  fait  de  votre  palais  l'exeiûple  des 
familles  et  la  leçon  des  cours.  ' 

»  Partout,  Sire,  vos  fils  sont  les  pre- 
miers serviteurs  de  l'Etat.  Suc  les  mers, 
au  milieu  de  notre  brave  et  fidèle  arinée, 
dans  nos  grandes  cités,  dans  nos  ciiopa- 
gnes  les  plus  reculées,  on  les  voit  éuidier 
tous  les  besoins ,  se  mêler  à  taiis  .ki 
rangs,  laisser  des  impressions  de  joie  et 
d'espérance  dont  il  m'est  doux  dé  pouvoir 
parler  avec  l'émotion  et  Tautorité  'd*iui 
témoin.  S'ils  voyagent  à  l'étranger,  c!est 
pour  honorer  notre  drapeau,  pour  y  por- 
ter l'amour  de  nos  institutions.;  pour.leur 
gagner  les  peuples  par  l'attraii;  de  leur 
présence  et  de  leurs  exemples,  ; . 

»  C'est  ainsi  que  notre  royauté  dei83Q 


le  trône  con^itulionnel,  et  imprime  h  nos  |  mulliplie  son  action  et  ses  biei»faiis ,  sans 
institolions  le  sceau  de  la  durée.  Ce  n'est  ;  "en  perdre  de  son  utilité  et  dé  «a  Jorce. 
pas,  Sire  ,  une  durée  inerte  et  stérile  qui  \  C'est  à  de  tels  traits  qu'on  reccfnnptl  une 
l  isse  les  peuples  et  use  les  gonverne-^  |  dynastie  vraiment  naUonale  ^e  uam 
mens  :  c'*»si  une  durée  active  et  féconde  saurions  défendre  à  l'égal  de  no6  libertés, 
(|ui  vivifie  et  raffermit  tout  ensemble.         P^rce  qu'elle  en  est  le  ^yuibide  et  le  plus 

»  De  toutes  parts  se  déploie  un  large    lernie  appui, 
mouvement  d'expansion  sociale  :  l'intel-       »  Jouissez,  Sire,  d'un  tel  spectacle.  « 
ligence  médite  les  progrès  utiles;  l'in-    nous  en  cn»yons  nos  vœux  les  plus  chers, 


dustrie  prépare  ses  merveilles  pour  sa 
grande  solennité  nationale;  d'immenses 
travaux  sillonnent  et  transforment  le  sol, 
et  pendant  que  tous  ces  efforts  s'accimi- 
plissent.  Votre  Majesté  nous  annonce 
le  retour  de  cet  équilibi*e  financier  que 
les  représentans  du  pays  s:duent  avec 
joie  et  sauront  maintenir  avec  une  ja- 
louse sollicitude ,  parce  qu'il  est  la  sécu- 
rité du  présent  et  la  garantie  de  l'a- 
venir. 

»  L'avenir,  Sire  ,  qui  ne  l'envisageroit 
avec  confiance  ,  en  contemplant  tous  les 
gitges  de  perpétuité  que  le  ciel  accorde  à 
NOlre  maison!  Déjà  de  jeunes  rejetons 
croissent  à  l'ombre  du  trône  autour  de  ce 
royal  enfant ,  objet  de  tant  de  souvenirs 


de  longs  jours  sont  encore  promis  à  votre 
règne;  mais  déjà  ceux  de  l'histoire  se 
lèvent  :  elle  dira  vos  épreuves  et  yqs  ser- 
vices ;  elle  racontera  tout  ce  quç  vous 
avez  vaincu  par  le  seul  empire  dé^  lois, 
tout  ce  que  vous  avez  fondé  pac-le'$eul 
concours  du  pays.  Elle  saluera  ,  quelque 
jour,  l'iimuortelie  alliance  de  vosdeno^- 
dans  et  des  nôtres;  que  cette  cdpâaiice 
boit  votre  plus  noble  couronne  eCvbrplv^ 
douce  des  consolations  que  la  Proiudénce 
vous  a  réservées.  »  '    -     ■   • 

/     Voici  la  réponse  du  prince  an*  d^iscotr 
de  M.  Sauzet  ; 

«  Je  suis  tellement  ému  des  dernières 
paroles  que  je  viens  d'entendre  ;  elles  et 
si  vivement  réveillé  les  regrets  iiieffiifa* 


et  d'espérances,  tandis  que  vos  fils  trans-    blés  qui  sont  dans  mon  cœur,  que  Je  iM 
noettent  à  cette  génération  naissante  les    sens  peu  c:ipable  de  répondre ,  comme  je 
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h'  vouJroiï:',  au  discours  si  toucbanl  qne 
VOUA  venez  de  m'^idresser.  Cependant, 
j%3prouve  le  besoin  de  vous  dire  que  les 
félicitations  que  vous  m'apportez  nous 
Hont réciproquement  communes;  car  c'est 
pur  raccord  de  tous  les  pouvoirs  de  TEiat, 
que  nous  avons  obtenu  le  résultat  dont 
■vous  me  félicitez.  Espérons  que  toutes 
los  opinions,  même  celles  dont  Texagéra- 
tiona  trop  souvent  entraîné  tant  d'esprits, 
s'accorderont  enfin  àreconnoître  les  avan- 
tages d'un  pareil  résultat ,  en  voyant  le 
d;^ré  de  prospérité  auquel  la  France  est 
IKirvenue,  le  développement  de  toutes 
les  industries  et  le  bonbeur  général  se 
composant  du  bien-être  de  chacun.  Rien 
ne  pouvoit  être  plus  conforme  à  mes 
«^cntimens  que  de  vous  entendre  placer 
l.:irmi  les  présages  favorables  que  nous  a 
laissés  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  une 
ciifrevue  qui  m'a  causé  une  vive  satisfac- 
tion, et  dont  le  souvenir  me  sera  toujours 
v.'.ier. 

9  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  ve- 
nez de  m'exprimer  à  l'occasion  du  ma- 
I  iage  dB  mon  fils.  J'accepte  avec  bonheur 
\  '>tre  augure  que  ses  frères  et  lui  conti- 
nneront  à  répondre  dignement,  comme 
ifs  l'ont  déjà  fait,  à  l'attente  de  la  France, 
et  qu'ils  ne  manqueront  jamais  aux  grands 
«ievoirs  qu'ils  auront  à  remplir.  » 

Les  autres  discours  prononcés  le  jour 
i'c  l'an  irexpriment  aucune  pensée  nou- 
velle ;  c'est  toujours  la  prospérité  de  la 
Trance,  ]em;iriage  du  prince  de  Joinvillc, 
le  voyage  de  la  reine  d'Angleterre  qui  les 
i  empUssent.  M.  Yillemain,  en  présentant 
le  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 


que  et  à  la  putieikce   des  coiaiil)u;ibU's. 

Quant  au  voyapif  à  Londres,  il  est  pro- 
bab'e  que ,  malgré  la  vive  insistance  de 
plusieurs  ultrà-conservaleurs,  toute  l'op- 
l>osiiion,  y  compris  le  centre  gauche  et 
même  une  fraction  importante  du  parti 
ministériel,  s'accorderont  à  repousser 
toute  espèce  de  manifestation. 

Interpellé,  à  ce  sujet,  dans  le  5*  bu- 
reau, M.  Berryer  a  répondu  k  peu  près 
en  ces  termes  :  «  Qu'une  question  me 
soit  adressée  par  mes  collègues,  j'ai  trop 
d'égards  pour  la  chambre  pour  ne  pas 
m'emprcsser  de  répondre.  Toutefois,  le 
fait  que  l'on  signale  doit  être  envisagé 
sous  deux  points  de  vue  :  si  j'ai  violé  di- 
rectement ou  indirectement  les  lois  du 
pays,  c'est  devant  une  autre  juridiction 
que  celle  de  la  chambre  que  j'aurai  à 
m'expliquer.  Mais  s'il  s'agit  d'une  question 
morale,  qui  touche  à  mon  honneur,  à 
ma  bonne  foi,  à  ma  loyauté,  je  serai 
toujours  prêt  à  répondre  devant  la  cham- 
bre assemblée. 

Dans  le  9*  bureau,  M.  d'Hausson- 
ville,  gendre  de  M.  de  Broglie,  ayant  de- 
mandé une  manifestation  qtielconque 
contre  les  députés  qui  se  sont  rendus  à 
Londres,  MM.  Chambolle  et  Billault  ont 
repoussé  de  toutes  leurs  forces  la  pen- 
sée, non-seulement  d'une  loi  exception- 
nelle, mais  encore  d'un  blâme  à  infliger 
à  leurs  collègues;.  M.  Bécliard,  imi  à  ces 
di^niiers  par  les  convictions  politiques, 
n'a  pas  déployé  moins  d'énergie  en  leur 
faveur. 

M.  Cordier,  dans  le  i^^  bureau,  a  dit 
que  nous  vivions  sous  les  illusions  repré- 


s'esl  borné  à  faire  l'éloge  de  l'Université,    seiilativci,  que  l'agriculture  étoit  dans 


—  Les  bureaux  de  la  chambre  élective 
.«voient  à  nommer  hier  la  commission  de 
'.^adresse.  Le  «lébat  qui  s'est  engagé  :i 
cji  sujet  a  roulé  principalement  sur  la  do- 
tation et  le  voyage  des  députes  royalistes 
à  Londres.  La  première  a  échoué.  C'é- 
toit  à  qui  la  repousseroit  avec  le  plus 
d'empressement.  Du  camp  ministériel, 
comme  des  bancs  de  l'opposition,  sont 
partis  des  cris  h  peu  près  unanimes  con- 
tre ces  étenielles  demandes  d'argent  qui 
semblent  un  défi  jeté  à  la  misère  publi- 


une  situation  déplorable ,  que  l'ancienne 
France  étoit  plus  avancée  sous  tous  les 
rapports,  et  que  l'instruction  publique  ne 
donne  aujourd'hui  qne  des  hommes  sans 
véritable  science,  sans  religion,  sans 
croyance  et  sans  instruction  applicable. 
M.  Saint-Marc-Girardin ,  professeur  à.la 
Sorbonne,  a  défendu  l'enseignement  uni- 
versitaire,'et  a  dit' que  l'Etat  ne  pouvoit 
se  dessaisir  de  son  intervention. 

La  commission  se  compose  de  MM.  Saint- 
Marc-Girardin,  Nisard,  Ducos,  Desmous- 
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seaux  de  Givré,    B'g^nmi,    BolhmoiU, 
Baumes,  Hébert  et  F.  Delesserl. 

La  gran  le  majorité  est  favorable  au 
iniuistère  ;  mais  il  est  bon  de  faire  re- 
marquer que  plusieurs  membres  de  Pop- 
posiiion  éloieiit  absens,  et  que  dans 
quelques  bureaux  le  candidat  ministé- 
riel ne  Ta  emporté  que  d'une  ou  deux 
voix. 

—  La  chambre  a  nommé,  pour  for- 
mer sa  commission  de  comptabilité  , 
MM.  Oger,  Leseigneur,  Durand  de  Ro- 
morantin,  Merniilliod,  Hiillez,  Abraham 
Dubtiis,  Bonnemains,  Alphonse  Périer  et 
Gornudet. 

Gelle  des  pétitions  est  composée  de 
MM.  A.  Gâsparin,  Laurans,  Ferdinand  de 
Lasteyrie,  Allard,  David  (Deux-Sèvres), 
Pérignon,  Soubrebost  (Aubusson),  de 
Sdhune,  et  d'Hausson ville. 

—  Les  membres  de  la  pairie  dévoient 
chacun  recevoir  une  médaille  en  argent, 
à  l'occasion  de  la  loi  du  14  juin  i845, 
relative  aux  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer;  mais  les  réclamations  de  la  presse, 
siirlont  les  susceptibilités  de  certains  dé- 
putés du  centre,  ont  porté  leurs  fruits,  et 
les  pairs  n'ont  reçu  qu'une  médaille  en- 
bronze  comme  les  députés. 

—  M.  Frédéric  Dollé,  gérant  de  la 
France^  a  été  interrogé  hier  par  M.  le 
juge  d'instruction,  qui  lui  a  fait  connoître 
les  délits  dont  il  est  inculpé,  à  raison  des 
articles  publiés  dans  le  numéro  saisi  le  29 
décembre. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que 
deux  autres  numéros  du  journal,  publiés 
le  10  et  le  12  du  même  mois,  et  qui  n'a- 
Toient  pas  paru  attirer  l'utteution  du 
ministère  public,  sont  compris  dans  la 
poursuite  du  29  par  un  effet  rétroactif. 

Inutile  de  dire  que  les  chefs  de  pré- 
\e  Uion  sont  nombreux  :  attaque  contre 
le  serment,  attaque  contre  les  droits  de 
Louis-Philippe ,  adhésion  à  une  autre 
forme  de  gouvernement ,  etc.,  etc. 

—  Il  est  clair  que  le  gouvernement 
attache  beaucoup  d'intérêt  à  l'affaire  de 
M.  de  Fontaine.  Nous  lisons  dans  le 
Libéralj  journal  de  Douai  : 

«M.  Danel,  avocat-général  à  la  cour 


royale  de  Douai,  c!iargéG\niitruire  Taff*  ire 
disciplinaire  intentée  contre  M.  de  Fon- 
taine, juge  suppléant  au  tribunal  de  Liile, 
h  la  suite  du  pèlerinage  de  ce  dernier  à 
Londres,  est  parti,  il  y  a  quelques  jours, 
pour  Paris.  » 

—  Des  travaux  importans  vont  afoir 
lieu  dans  Téglise  des  Invalides  pour  le 
tombeau  de  Vaoban. 

—  Au  25  décembre,  les  espèces  qiieh 
banque  de  France  avoit  en  cais^  s*éle- 
voient  à  247  millions  ;  les  effets  de  com- 
merce escomptés,  pendant  le  demiar 
trimestre  de  1843,  à  84  millions;  lei 
effets  sur  Paris  provenant  des  comptoin 
des  départemens,  à  12  millions:  les 
avances  sur  les  effets  publics ,  à  5  mil- 
lions 700,000,  et  les  avances  sar  lingots^ 
à  5  millions  197,000  fr. 

—  Un  journal  semi  -  ofScicI ,  aprèi 
avoir  parlé  de  la  diminution  du  proidait 
des  tabacs  depuis  l'ordonnance  qui  élève 
le  prix  des  cigares ,  assuroit  que  FadDi^ 
nistration  alloit  rétablir  Tancien  prix  de 
20  c.  pour  les  cigares  de  première  qa^r 
lité.  Le  Messager  adémenti  cette  ftoovctfe 
en  ces  termes  : 

«  L'article  relatif  à  radaiiiiistraliQi 
des  tabacs ,  qui  a  été  poUié  dans  k 
Moniteur  Parisien  du  25  décembre ,  el 
qui  a  été  répété  par  d'autres  joomattx, 
n'a  aucun  fondement.  I..es  produits  de  h 
vente  des  tabacs,  loin  de  diminuer,  con- 
tinuent de  s'accroître,  et  l'administnffoQ 
n'a  jamais  eu  la  pensée  de  reveuir  ma  la 
mesure  qu'elle  a  cru  devoir  adopter.  > 

—  Le  Moniteur  publie  le  tableau  de  h 
production  et  de  la  consommation  do 
sucre  indigène  depuis  le  coromencemest 
de  la  campagne  1843-44,  présentant  la 
situation  des  fabriques  à  la  fm  du  mois 
de  novembre  1843',  et  les  droits  perçu 
pendant  l'année  1843.  Il  y  a  quaranle- 
huit  fabriques  de  moins,  et  une  dimimi- 
tion  de  1  million  500  mille  francs  sur  ks 
droits. 

—  En  1843,  le  tribunal  de  commerce 
de  la  Seine  a  prononcé  737  jugemens  dé- 
claratifs de  faillite;  en  1842,  il  en  avoit 
rendu  049. 

— r  Après  bien  des.tei|[iversa|kMiS) 
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ïtitiiistére  a ,  dit-on ,  peHnis  au  préfet  de 
la  Seine  de  présider  à  Tinauguration  du 
monuuient  de  Molière. 

—  On  annonce  d'Alger  que  le  maré- 
chal Bugeaud  a  rendu  la  liberté  à  la  fa- 
mille de  Sidi-Ëmbareck,  faite  prisonnière 
lors  de  la  prise  de  la  smala. 

Celte  famille  influente,  riche  et  nom- 
breuse, devra,  d'après  les  conditions 
quMl  lui  a  imposées,  habiter  constam- 
ment la  ville  de  Coléah ,  sous  la  respon- 
-  sabilité  immédiate  de  son  cousin ,  Sidi- 
Âly,  notre  kalifat. 

Le  gouverneur-général  a  fait  partir  pour 
Paris  les  jeunes  Arabes  Sidi-Mahil-cl-Din, 
Ben-Allal-Ouli-Sidi-Aly-Embareck,  Bou- 
Houila  et  Ben-Salem,  afin  d'y  être  élevés 
^  ses  frais. 


NOUVELLR8  IIES  PROVINCES. 

La  fièvre  typhoïde  sévit  de  nouveau  à 
Valenciennes ,  et  elle  atteint  surtout  les 
jeunes  gens.  Déjà  plusieurs  ont  succombé. 

—  Louis  Brune,  cet  intrépide  nageur 
rouennais ,  qui  a  sauvé  la  vie  à  tant  de 
personnes',  vient  de  mourir  d'une  manière 
déplorable.  Il  y  a  quelques  jours  on  a 
trouvé  sur  le  port  son  cadavre  tout  fra-r 
c<tssé.  On  pense  qu'il  sera  monté  sur  le 
parapet  du  pont  de  Pierre  et  se  sera  laissé 
looiber.  il  n*esl  v.eim  à  l'idée  de  peràonne 

.  que  cette  mort  pût  être  le  résultat  d'un 
suicide.  Une  foule  nrmibreuse  a  suivi  son 
coovoi ,  et  les  honneurs  militaires  lui  ont 
été  rendus,  en  sa  qualité  de  chevalier  de 
1.1  l^gion-d' Honneur. 

—  M.  le  maire  de  Rouen  vient  d'écrire 
'Il  la  feave  du  malheureux  Louis  Brnnc  : 

•  «Voii$  savei  sans  doute,  et  je  me  plais  à 
vous  le  confirmer,  que  la  [tension  de 
•400  fr.  que  la  ville  faisoil  à  votre  mari  est 
réversible  sur  votre  fille,  indépendam- 
ment des  frais  de  son  éducation,  qui  sont 
payés  à  part.  » 

—  Les  pauvr«*s  viennent  de  faire  une 
perte  regrettable  dans  la  personne  de 

•  M.  le  comté  d'Ourches ,  qui  vient  de 
mourir  à  Metz. 

BXTÉRIBDR. 

Les  nouvelles  de  Madrid  sont  du  27  dé- 
cembre. Dans  la  séance  du  congrès  de  ce 


jour,  le  ministre  de  grâce  cl  de  justice 
est  venu  lire  un  décret  par  lequel  lsab«*IIe 
suspend  les  séances  des  cortès.  Il  n'y  a 
ni  dissolution,  ni  prorogation  à  un  terme 
fixé  ;  il  n'y  a  que  suspension  provisoire 
des  séances  de  la  législature.  Le  décret 
est  formulé  en  vertu  de  l'art.  26  de  la 
constitution. 

Le  président  du  conseil  a  donné  lec- 
ture du  même  décret  dans  le  sénat. 

D'après  la  correspondance  ordinaire  de 
Madrid,  le  gouvernement  a  le  projet  de 
continuer  à  percevoir  les  contributions 
indispensables  pour  le  service  public  ;  de 
promulguer  une  loi  sur  les  municipalités, 
sur  les  députations  provinciales  et  sur  la 
garde  nationale;  de  rassembler  ensuite 
les  cortès ,  et  de  leur  demander  un  bill 
d'indemnité  ;  et,  en  cas  de  refus  ,  de  re- 
courir à  une  dissolution. 

Dans  plusieurs  provinces,  des  adresses 
sont  signées  pour  demander  le  retour  de 
la  reine  Christine. 

—  Le  sénat  belge  a  clos  le  samedi 
50  décembre  la  session  de  1843.  Avant 
de  se  séparer,  il  a  adopté  le  projet  de  loi 
sur  le  sel,  le  budget  des  dotations,  et  ce- 
lui de  la  dette  publique. 

—  On  lit  dans  le  Morning^Posl  du 
50  décembre  : 

«  M.  le  duc  de  Bordeaux  est  arrivé  à 
Bristol,  venant  de  Bath,  jeudi  à  dix  heu- 
res et  demie.  Le  prince  est  allé  visiter 
d'abord  de  grandes  filatures  qui  ont  ex- 
cité S4m  admiration.  Il  a  été  ensuite  voir 
l'église  gothique  cl  le  port.  Il  a  passé 
beaucoup  de  temps  à  examiner  le  bateau 
à  vapeur  GrecU-ÎVeslern.  Les  directeurs 
de  la  compagnie  ont  donné  au  prince  les 
plus  grands  détails  sur  les  proportions 
colossales  de  ce  bâtiment.  Il  a  passé  le 
reste  de  la  journée  dans  la  vallée  de  l'A- 
von.  M.  Uarford  a  conduit  S.  A.  R.  à 
Blaze-Gaslle  et  dans  son  parc  immense. 
Le  prince  a  pris  là  une  collation.  S.A.  R. 
est  rentrée  à  l'hôtel  royal,  à  Giifton,dans 
la  soirée,  et  elle  a  rendu  visite  à  la  mar- 
quise de  Sommery.  Hier,  le  prince  a 
quitté  Clifton  pour  se  rendre  à  Exeter, 
et  il  a  couché  à  Ugbrook,  résidence  de 
lord  Clifford.  » 
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—  On  «^  arrélé  il  y  a  quelques  jours,  à  « 
.Londres,  un  individu   nommé  Edward 

Armstrong  ,  comme  inculpé  d'avoir  voulu  j 
tirer  un  coup  de  pistolet  sur  la  reine 
d'Angleterre.  J^es  interrogatoires  qu'il  a 
subis,  il  résulte  qu'il  a  quitté  l'Irlande  il  y 
quatre  ans,  qu'il  est  jardinier  et  a  Ira-  | 
vaille  successivement  chez  des  personnes 
de  qualité.  Deux  Chirurgiens  qui  l'ont  exa- 
miné o.it  déclaré  qu'il  n'étoit  pas  fou.  l\ 
vient  d'être  condamné  à  fournir  deux 
cautions  de  20  liv.  ou  à  un  mois  d'empri-  j 
sonnement;  mais  comme  personne  ne 
s'est  présenté  pour  caution,   il  a  été 
écroué  h  la  prison  de  Coldbath-Field, 
comme  prévenu  d'intention,  de  projet  de 
meurtre. 

—  Le  commerce  russe  avec  les  autres 
rations  est  interrompu.  Des  lettres  du 
i2  décembre,  de  Saint-Pétersbourg, 
annoncent  que,  dès  le  IG  novembre,  la 
Newa  éioit  couverte  de  glaces,  et  que 
les  vaisseaux  ne  pouvoient  aller  qu'à 
Cronstadt. 

-  Nous  avons  admis,  dans  noire  N°  5846, 
'  l'annonce  d'un  Àlmanach  populaire  de  la 
'  tante,  par  M.  le  chanoine  Clavel.  Nous 
supposions,  d'après  le  titre  de  cet  écrit  et 
la  qualité  de  l'auteur,  que  Y  Almanach  de 
la  santé  ne  contenoit  que  des  préceptes 
d'hygiène.  En  le  parcourant  ensuite , 
nous  avons  reconnu  qu'à  partir  nie  la 


papie  i74,  et  notamment  anx  pages  176, 
i77,  178,  i80,  183, 184,  187,  M.  le  cht- 
noine  Clavel  ne  s'est  pas  seulement  oc- 
cupé de  médecine ,  mais  qu'il  s'est  livré 
à  des  appréciations  aussi  injustes  que 
peu  mesurées  de  l'état  de  l'Eglise  de 
France ,  à  des  sorties  injurieuses  contre 
plusieurs  prélats,  et  à  une  apologie  de 
l'Université  qui  n'a  pas  plus  le  mérite  de 
l'à-propos  que  celui  de  l'exactitude.  Noos 
prions  donc  nos  lecteurs  de  ne  pas  se 
laisser  déterminer  par  l'annonce  accueil- 
lie dans  notre  journal  à  propager  VÀl- 
manach  populaire  de  la  santé. 
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li  est  pou  d'événemens  du  moyen  âge  dont  on  ait  plus  parlé  que  du  massacre  été 
Fiançais  en  Sicile,  et  cependant  on  connoft  fort  imparfaitement  la  manière  dont  tel 
faits  se  sont  accomplis.  MM.  Possien  et  Chanirel,  en  publiant  les  Vêpres  Siciliennèê, 
que  nous  annonçons  aujourd'hui,  ont  voulu  rectitier  l'histoire  dénaturée  par  la  poé- 
sie et  par  des  écrivains  trop  crédules,  et  rendre  à  cet  événement  la  large  place  quil 
occupe  à  la  fin  du  xm*  siècle. 
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Ixxicon  manuale  hebraicum  et  chal^ 
daicum  cum  indice  latino  vocabiilo- 
rttm^  opus  summo  viro  Quatremère 
dedicalwn.  Auctore  J.^B.  Glairey 
decano  etScriplurœ  s€u:rœ  professore 
in  sacra  Facidtate  theologiœ  Pari- 
siensi.  Edifia  altéra  multisqiiê  modis 
emendata,  aucta  atque  locupleti  '• 
sima.  —  in-8*. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire 
qae  les  études  hébraïques  sont  né- 
gligées dans  les  séminaires,  tandis 
qoe  Ton  y  perd  beaucoup  de  temps 
à  apprendre  des  choses  qui  ne  sont 
plus  en  rapport  avec  les  besoins  de 
notre  siècle.  Quelques  détracteurs 
vont  même  jusqu'à  adresser  leurs 
reproches  an  corps  entier  du  clergé. 
Ils  l'accnsent  de  s'endonnir  ou  de  se 
bercer  d'espérances  illusoires  ,  au 
moment  où  l'ennemi,  qui  veille,  dé- 
rliire  une  à  une  les  pages  des  Livres 
laints,  s'eflbrce  de  miner  peu  à  peu 
les  antiques  fondemens  du  sanc- 
luaire,  et  cherche  à  égarer  la  raison 
le  chaque  fidèle  pour  lui  arracher 
«  flambeau  de  la  foi  qu'il  tient  de 
ict  aïeux.  Nous  n'avons  point  à 
montrer  l'injustice  de  ces  accusa- 
lions:  les  faits  parlent  plus  haut  que 
les  raison  nemens. 

L'époque  qui  a  suivi  le  rélablisse- 
laent  du  culte  public  en  France  a 
ité  an  temps  de  peine  et  de  labeurs, 
pendant  lequel  les  rares  ouvriers 
ichappës  à  l'exil  ou  au  glaive  de  la 
|HsrsÀ:ution  ^occupoient  presqu'ex- 
Uusivement  de  relever  les  murs  de 
ÉMIS  temples  renversés,  de  réparer 
ki   brèches    noinbreuses  faites  au 
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sanctuaire,  de  former  à  son  ombre 
les  lévites  destinés  à  le  protéger  et  à 
le  défendre,  sans  négliger  toutefois 
la  culture  de  la  vigne  du  Très-Haut. 
Saints  et  dignes  ministres  des  au- 
tels, ils  préparoient  laborieusement 
et  dans  les  larmes  la  moisson  que 
d'autres  dévoient  recueillir  dans  les 
tressai llemens  de  la  joie.  Ils  ont 
reçu,  pour  la  plupart,  la  récompense 
due  à  leurs  travaux  et  à  leurs  sueurs. 
A  leur  place,  une  génération  nou- 
velle a  surgi,  forte  et  vigoureuse. 
Une  foule  de  jeunes  lévites  ont  voué 
leur  vie  et  leur  fortune  à  l'exercice 
du  saint  ministère,  au  service  indis* 
pensable  et  actif  des  paroisses,  au 
soin  et  à  l'édification  de  la  maison 
de  Dieu.  Il  en  est  d'autres  aussi|  et 
en  grand  nombre,  qui,  loin  d^  tu- 
multe du  siècle,  se  livrent  avçc  i^i^e 
infatigable  ardeur  soit  à  la  compo- 
sition d'ouvrages  utiles  à  la  religion^ 
soit  à  l'étude  de  la  philologie  et  des 
langues  orientales.  Accuser  le  cierge 
d'inei  tie  dans  le  temps  même  qu'il 
se  montre  à  la  fois  si  actif  et  si  stu- 
dieux, c'est,  en  vérité,  faire  preuve 
d'une  étrange  ignorance  ou  dé  peu 
de  bonne  foi. 

Les  prêtres  possèdent  les  connois* 
sances  théologiques  que  requièrent 
leur  profession  et  le  ministère  pas- 
toral :  pourquoi  leur  feroit-on  un 
crime  d'ignorer  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  nécessairement  tenus  de  savoir, 
ou  ce  qu'il  leur  est  impossible  d'ap* 
prendre?  Mais  ce  que  le  monde  pa- 
roit  ignorer  lui-même,  c'est  que  les 
études  acceïisoires  à  la  théologie  fleu* 
rissent,  au  contrai re»  dans  presque 
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toutes  les  maisons  ecclésiastiques,  et 
que  la  langue  liébraïque  y  est  ensei- 
gnée et  cultivée  avec  le  soiu  et  le 
zèlequeinérite  une  science  aussi  utile 
à  la  religion.  A  cet  égard,  nous  nous 
bornons  à  citer  le  séminaire  de  Saint* 
Sulpice  à  Paris,  et  celui  de  Stras- 
bourg, où  plus  de  cent  élèves  se  si- 
gnalent par  leurs  progrès  dans  cette 
étude.  Du  reste,  rien  ne  prouve 
mieux  Textension  qu'elle  a  prise 
parmi  les  membres  du  jeune  clergé 
de  France,  et  le  noble  élan  qui  se 
communique  de  séminaire  en  sémi- 
naire, que  les  continuelles  demandes 
délivres  hébreux,  adressées  aux  li- 
braires par  les  ecclésiastiques. 

Mous  ne  parlons  pas  des  Bibles 
hébraïques  qui  ont  été  publiées  aux 
frab  de  la  Société  biblique  de  Lon- 
dres, et  dont  le  nombre  est  incalcu- 
lable :  il  est  peu  d'ecclésiastiques, 
parmi  nous,  qui  n'en  possèdent  une. 
Un  autre  ttàt  non  moins  certaini 
c'est  que,  depdis  environ  treize  ans, 
la  Grammaire  et  le  Dictionnaire^hé- 
braïques  de  M.  l'abbé  Glaire  se  sont 
vendus  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires. Ces  deux  ouvrages  se  trou- 
vant épuisés,  l'auteur  s'est  décidé  à 
publier  la  troisième  édition  de  la 
Grammaire  (nous  en  parlerons  plus 
tard),  et  la  seconde  du  Dictionnaire  : 
elle  fera  l'objet  de  cet  article. 

Aucun  de  ceux  qui  s'occupent  de 
l'hébreu  n'ignore  avec  quelle  ardeur 
les  Allemands  s'appliqueut  à  la  phi- 
lologie hébraïque.  On  doit  à  leurs 
élucubi-ations  et  à  leurs  patientes 
recherches  une  connoissance  plus 
exacte  du  génie  de  la  langue  sainte,^ 
la  définition  plus  précise  de  plu-' 
sieurs  racines  de  l'hébreu  et  leurs 
rapports  avec  les  racines  d'autres 
idiomes  sémitiques.  Malheureuse > 
inent|    les    préoccupations    ratio- 


nalistes des  hébraïsans  d*outre-ftbii1 
et  leur  exégèse  affranchie  de  toute 
autorité,  soit  de  celle  de  la  Heli« 
giou,  soit  de  celle    de  l'antiquité, 
les  ont  souvent  conduits  à  donner 
aux  mots  et  aux  phrases  du  texte 
original  un  sens  tout  nouveau,  sous  / 
prétexte  qu'a\ant  eux  ces  passages  . 
et  ces  mots  avoient  été  mal  compris  i  ■> 
comme  si  l'Eglise ,  à  laquelle  l'assis-  p 
tance  du    divin   Esprit   n'a  jamais  .^ 
manqué,  n'avoit  pasiçu  Tintelligence  ,; 
véritable  de  toutes  les  parties  des  <• 
saintes  Ecritui  es  ,  ou  bien  avoit  pu  ;• 
se  tromper  dans  l'interprétation  de  rj^ 
la  parole  de  Dieu  ;  comme  si  i'anti:  ^ 
qui  té,  placée  plus  près  de  la  sourcet  ',- 
s'étoit  pourtant  méprise  sur  le  sept  ,1 
de  plusieurs  termes  hébreux.  Squ^  , 
vent  encore,  les  novateurs  ont  poomé  ^ 
la  hardiesse  et  l'impiété  )usqu!à  acr  ^ 
cuser   d'erreur  ou  de  superstîtioa 
les  écrivains  inspirés  de  l'Ancien-  , 
Testament,  .quand  ces  écriYlûnt  tap» 
portent  des  événemens  qui  suppcH 
sent  une  cause  surnaturelle  et  l*ac*. 
tion^ directe  de  la  divinité  dérogeant 
au  cours  ordinaire  de  la  -nature*  Tel 
est  Tesprit  dans  lequel  ont  été  rédi^ 
gés  la  plupart  des  Lexiques  sortis^  ' 
dans  ces  derniers  temps,  des  prêtai^ 
de  TAllemagne ,  et  en  particulier  It 
Lexicon  manuale  du  célèbre  Gé|é« 
nius. 

Ce  dernier  Lexique,  un  des 
leurs  sous  le  rapport  philologiqaif  v 
qui  aient  paru  de  nos  jours,  estavMt 
un  des  plus  dangereux ,  à  cause  du,. 
sens    irréligieux ,   anti-  cathoUqoe,^- 
qu'il  attribue  à  plusieurs  textes  de 
la  Bible.  Il  ne  pou  voit  donc  deveniç 
un   ouvrage   vraiment  utile  qu'49. 
moyen  de  corrections  et  d'annot*»' 
tions  qui  réclamoient  un  hébraisaul^ 
versé  dans  la  science  divine.  N 

nous  plaisons  à  dire  que  M.  Vj 


Si 


(35) 


Ohire ,  fin  Ml  double  qualité  de  pro- 
fesseur  de   la   langue  sainte  et  de 
ihculogien ,   ^toit   an   des  liotnnics 
In  plus  propres  à  entreprendre  cette 
liche  honorable.  S^il   ne  s'est  pns 
toujours  garanti  des  innovations  de 
I  exégèse  allemande ,  qui  prête  à  des 
termes    hébreux    une   signification 
qu*on  ne  leur  a  jamais  connue,  sou- 
vent bizarre ,  et  à  laquelle  les  hom- 
mes plua  familiarisés  avec  la  langue 
sainte  ne  souscriront  probablement 
pas^  il  a  du  moins  le  mérite  d*aToir 


excepte  Jéiémie  10,  11,  ils  Tonnent 
une  suite  de  chapitres.  Nous  émet- 
tions, à  ce  sujet,  deux  observations. 
En  premier  lieu ,  M.  Glaire  ayant 
Tintenlion  de  faciliter  aux  jeunes 
hébraïsans  la  lecture  de  ces  chapi- 
tres, elle  devoit  le  conduire  précisé* 
ment,  suivant  l'exemple  de  Kimcbi 
et  d'autres  ,  à  disposer  les  mots  d'a- 
près Tordre  qu'ils  occupent  dans  le 
texte,  verset  pour  verset.  En  second 
lieu  ,  nous  ne  savons  trop  pourquoi 
Testimable  auteur  annonce,  dans  sa 


mis  l'œuvre  première  du  protestant    préface,  qu'il  a  suivi  en  cela  le  sj'*- 


rationaliste  d'accord  avec  les  prin- 
cÂpes catholiques.  Désormais,  on  ne 
ciaindra  pas  de  mettre  entre  les 
BMÙns  de  dos  jeunes  hébraiNans  le 
Lexique  de  Gésénius ,  édité  avec  le:$ 
«onectioos  de  l'estimableprofesseur 
deSorbonue. 

Les  anciens  Lexiques  hébreux ,  à 
ooniuencer  par  celui  de  David  Kim- 
ch\ ,  le  premier  et  le  modèle  de  tous 
cenx  qu'on  a  composés  après  le  rabr 
bia  espagnol ,  a  voient  donné  séparé» 
méat,  à  la  fin  du  Dictionnaire  hé- 
braïque, l'explication  des  termes 
chaldaïques  de  l'Ancien-TcsUment. 
Les  lexicographes  chrétiens  des  der- 
niers temps  ont ,  au  contraire,  placé 
dbacuu  de  ces  termes  à  la  suite 
de  la  racine  correspondante  en  hé- 
breo.  Leur  but  étoit  de  mieux  faire 
saisir  le  rapport  qui  existe  entre  les 
deux  langues;  rapport  plus  intime 
que  celui  de  Théhreu  et  du  syriaque, 
ou  que  celui  du  français  et  de  l'ita- 
lien. Cette  juxtà-position  avoit  donc 
ion  utilité,  et  n'exposoit  pas  les 
commençans  à  confondre  les  termes 
des  deux  langues. 

M.  Tabbé  Giaire ,  prenant  une 
marche  opposée,  a  fait  une  nomen- 
clature séparée  de  ces  mots  chal- 
daïques i  parce  que,  dit-il ,  si  l'on 


tème  de  Stock:  «  Christi  Slorkii  ves* 
tigia  premeiis,  Lexicon  chaldaicum 
ab  hebraico  spjungendum  duxi.  » 
Stock  n'cbt  ni  le  preuuer  ni  le  seul 
qui  ait  adopté  cette  séparation.  Il 
n'en  donne  pas  plus  l'exemple ,  que 
Wailly  ne  fourniroit  à  un  lexico* 
graplie  français  l'idée  de  disposer  les 
mots  de  notre  langue  d'après  l'ordre 
alphabétique. 

Nous  ajouterons  qu'en  adoptant  le 
titre  de  Zr^^ico»  chaidaicum^M.  l'abbé 
Glaire  n'a  pas  entendu  donner  le 
Dictionnaire  complet  de  la  langue 
chaldaîque  ,  mais  simplement,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  la  nomencla- 
ture de  quelques  mots  de  cette  lan- 
gue qui  entrent  dans  le  texte  original 
de  rÀncien-Testament.  Aussi ,  avec 
l'explication  latine  ,  les  exemples  et 
les  renvois  au  texte  n'occupent- ils 
qu'un  peu  plus  d'une  feuille  et  de- 
mie d'impression  dans  son  Lexique  ; 
taudis  que  les  Dictionnaires  chal- 
daïques du  rabhin  £lie-le-granimai- 
rien  ,  de  Buxtorf ,  de  Gastel ,  etc.  , 
forment  de  gros  volumes  in  foUo. 

Dans  le  Lexicon  ntanuale,  repro- 
duit par  M.  l'abbé  Glaire ,  Gésénius 
avoit  renoncé  à  l'ordre  des  racines , 
en  usage  de  temps  immémorial  pour 
les  langues  sémitiques ,  et  rangé  les 
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mots  d'api  es  les  lettres  par  lesquelles 
ils  coinmençoient,  sans  avoir  égard  à 
leur  nature  de  radicales  ou  de  forma- 
tives,  c'est-à-dire  serviies.  Ce  système 
est  tellement  vicieux  et  contraire  au 
génie  de  l'hébreu  »  que  le  philologue 
allemand  Ta  rejeté  dans  l'édition 
qu'il  a  publiée  postérieurement  , 
sous  le  titre  de  Thésaurus  phitohgi" 
eusj  erUicus^  Unguœ  hebrœœ  et  chai" 
àaœVtieris  Tesiamenli.  Il  est  regret- 
table que  l'estimable  doyen  de  la 
Sorbonne  n'ait  pas  connu  cette  édi- 
tion, quand  il  élaboroit  la  reproduc- 
tion de  la  première.  En  effet,  par 
staite  du  système  vicieux  que  nous 
signalons ,  Gésénius  ,  dans  sa  pre- 
mière édition,  et  M.  Glaire,  dans  le 
volume  qui  la  reproduit,  ont  été  né- 
cessairement amenés  à  placer  bien 
des  mots  hors  de  leur  rang  alphabé- 
tique. Ainsi ,  tous  deux  ont  mis  /m 
âVant  Et^ron  (  p.  413  dans  l'édition 
de  M.  Glaire)  ,  Shamraï  tirwài  Shor 


jMrjto(p.  S74,  ib;),^tde  même  pum  -  certain  nwnbre  d'entre  elles  fiai- 


un  grand  nombre  d'autres  mots. 

Il  est  vrai  que  l'ordre  radical -^pe^t 
quelquefois  embarrasser  les  coin- 
inençans  dans  la  recherche  de  cer- 
tmins  mots  dont  la  racine  est  tron- 
quée :  mais  Gésénius,  dans  son  Ihe^ 
ioariLf  j  Winer  et  tous  les  autres  lexi- 
cographes obvient  à  cet  inconvénient, 
en  plaçant  les  mots  dont  il  s'agit  à 
leur  rang  alphabétique,  arec  renvoi 
à  la  i%cine.  Pagnin  donne,  en  tête 
dé  son  Thésaurus  lingua  sanclœ  ,  la 
liste,  même  un  peu  exagérée,  de 
tous  ces  mots  ,  avec  l'indication  de 
la  racine  de  chacun.  Comme  cette 
liste  n'est  pas  longue,  et  qu'on  pou r- 
rcHt,  d'ailleurs  ,  la  réduire  au  moins 
de  moitié,  il  eût  été,  ce  semble,  plus 
expédient  de  la  reproduire  dans  le 
Dictionnaire  que  M.  Glaire  vient  de 
publier. 


Nous  avons  examiné  avec  aiten^- 
tion  les  observations  critiques ,  his- 
toriques et  philologiques,  au  nombre 
de  124,  que  l'estimable  doyen  a  ajou- 
tées au  texte  de  l'œuvre  de  Gésénius, 
en  lesdistinguant  par  des  astérisques.  : 
Bien  qu'elles  se  trouvent  déji  ea 
majeure  partie  dans  les  livres  de 
Kimchi,  de  Nachménide  et  d'hébral- 
sans  modernes,  M.  Glaire  n'a  voula 
les  préseuter  que  sous  la  forme  du* 
bitative  :  «  An  tamen  ubique  rem 
acu  tetigerim  ,  dit-il ,  judicent  eni- 
diti ,  etc.  n  réserve  d'autant  plus 
opportune,  que  plusiears  des  obser--i 
vations  qui  appartiennent  aux  phi-i 
lologues d'outre-Rhin  paroi tront  aux 
érudits  plus  que  contestables.  A  cet 
égard,  M.  Glaire  est  personnellement 
à  l'abri  de  toute  critique  ;  car  il 
cherche  si  peu  à  s'attribuer  ces  ob- 
servations, qu'il  n'a  même  pas  changé 
le  latin  des  auteurs  auxquels  il  les  a* 
empruntées  en  grande  partie.   Usr 


roient  déjà  dans  les  notes  que  lé  IÎ-* 
borieux  îiébraîsant  a  ajoutées  à  m 
Genèse  et  à  son  £xode  en  hébreu  et 
en  français. 

En  résumé,  la  publication  du  Die^ 
tionnaire  hébraïque  de  Gésénius  y 
faite  par  M.  l'abbé  Glaire ,  est  un 
service  rendu  aux  établissemens  ca- 
tholiques où  l'on  enseigne  la  langus 
sainte.  Ce  Lexique  épargne  aux  jea^ 
nés  gens  le  danger  de  recourir  aux 
Dictionnaires  remplis  du  poisott  de 
l'hérésie  et  de  l'incrédulité.  Le  tra- 
vail de  l'estimable  doyen  mérita 
donc  d'être  encouragé  par  le  clergé 
et  par  tous  ceux  qui  s'inléresseftt 
aux  bonnes  et  religieuses  études. 

La  critique  trouverait,  sans  doâie, 
à  s'y  exercer  :  mais  qiiel  est  le  KfW 
sorti  de  la  main  d'un  homme,  qm  Altf 
prête  pas    le  flâne  à  la  critiiilic) 
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pAge  138,  nous  lisons  (  «  t^acca  non 
déficit.  »  M.  Glaire  ,  à  qui  appar- 
tient cette  interprétation  ,  n'a  pas 
pris  garde  que  le  verbe  hébreu  est 
au  masculin  ,  et  doit  nécessairement 
se  rapporter  à  tauriu ,  qui  est  ex- 
primé dans  le  texte ,  et  que  l'auteur 
lui-même  donne  pour  sujet  au  verbe 
ciil  apposé  k  dejieù;  et,  quand  même 
Uhébreu  n'auroit  pas  ,  dans  les  ver- 
bes ,  des  formes  différentes  pour  le 
masculin  et  pour  le  féminin ,  la  lo- 
gique seule  s'opposeroit  à  l'explica- 
tion que  l'estimable  professeur  veut 
donner  de  cette  proposition  compo- 
sée d'un  sujet  et  de  deux  verbes. 
Page  229»  M.  Glaire  dit  que  les  Juifs 
portent  un  des  phylactères  attadié 
au  poignet  (  carpo  gestare  soient  )  , 
tandis  qu'ib  l'attachent  au  bras  pro- 
prement dît ,  ç'est-à  dire  au-dessus 
du  roude.  Page  241 ,  1V1 .  Glaire  donne 
à  un  passai 

un  sens  dont  il  n'est  nullement  sus- 
ceptible :  «  Et  non  imponatur  ei 
adcà  ulla  res.  »  De  plus ,  le  verbe  à 
la  première  forme  ne  peut  signifier 
impof%o.  En  transcrivant  ce  passage  , 
M.  Glaire  met  col ,  tandis  que  le 
texte  de  toutes  les  Bibles  porte  Icol; 
mais  ceci  est  probablement  une  faute 
d'impression  ,  comme  nous  en  avons 
trouvé  un  grand  nombre,  très-gra- 
Tes,  qui  affectent  l'hébreu  et  le  latin, 
dans  le  Lexique  publiépar  M.  Glaire. 
Uii  tel  inconvénient  est  surtout  fâ- 
cheux dans  un  livre  élémentaire  , 
qui  a  besoin  plus  que  tout  autre 
d'être  purgé  d'erreurs  typographi- 
ques. Nous  nous  permettrons  de  re- 
commander à  l'estimable  doyen  de 
coiriger  avec  plus  de  soin  les  épreu- 
ves d'une  nouvelle  éditiou, si, comme 
nous  le  souhaitons  ,  il  est  bientôt 
dans  llieureùse  nécessité  de  réim- 
primer le  Dictionnaire  de  Gésénius. 


NOCTELLtS  BGGtJtelASTIQUBB.' 

ROME.  —  S.  S.  a  conféré  le  pro- 
tectorat de  Tordre  des  Bethléémites 
à  S.  £.  le  cardinal  Castracane. 

— S.  S.  a  daigné  nommer  S.  E.  le 
cardinal  Amat  de  Saint  Philippe 
préfet  de  l'économat  de  la  Propa- 
gande. 

—  S.  E.  le  cardinal  Patrizi,  vi- 
caire de  Sa  Sainteté,  a  fait,  le  sa- 
medi des  Quatre-Temps,  dans  la  ba- 
silique patriarcale  de  Latran,  une 
ordination  à  laquelle  on  comptoit 
106  sujets^  savoir  :  15  tonsurés ,  15 
minores,  29  sous-diacres,  25  dia'- 
cres,  et  22  prêtres. 

—  La  veille  de  Noël,  S.  S.  a  en- 
tonné les  premières  vêpres  dans  la 
chapelle  Sixtine;  Elle  y  a  assisté  à  la 
messe  de  minuit,  célébrée  par  le 
cadinal  Palrizi  ;  et  le  jour  de  la  fête 
Elle  a  offert  le  saint  sacrifice,  avec  fa 

,    ^       ,  A^  iif     solennité  d'usage,  à   l'autel  papal, 

duDeuteronome,  24, 5^^  ^ans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

— La  congrégation  des  Rites  a  tenu 
le  21  novembre,  au  Vatican,  en  pré- 
sence du  Souverain-Pontife,  la  troi- 
sième séance  relative  aux  veftus 
héroïques  du  vénérable  Pierre  Cani- 
sius  ,  prêtre-profes  de  la  Goinoagnie 
de  Jésus.  Né  le  8  mai  1521,  à  Nimè- 
gue,  ville  du  duché  de  Gueldrè,  ce  sa- 
vant théologien  entra  dans  la  Compa- 
gnie trois  années  après  sa  fondation, et 
fut  le  premier  provincial  envoyé  par 
saint  Ignace  en  Allemagne,  où  le  cha- 

Î>itre  de  Cologne  le  députa  auprès  de 
'empereur  Cliarles-Quint ,  qui  lui 
donna  la  mission  d'aller  à  Wonns 
discuter  contre  Melanchton.  Le  car- 
dinal Othon  l'emmena,  en  qualité  de 
son  théologien,  au  concile  de  Trente. 
Très- agréable  aux  papes  qui  se  suc- 
cédèrent dans  ces  temps ,  il  remplit, 
avec  un  zèle  digne  d'éloges ,  les  im- 
portaus  offices  qu'ils  lui  confièrent. 
Après  avoir,  par  de  persévérans  ef- 


forts et  des  écrits  savans,  préservé 
de  l'hérésie  plusieurs  provinces  de 


l'AUemagoe,  il  fut  appelé  par  Té- 
vêqiie  de  Verceil ,  nonce  aposioti- 
que,  à  Fribourg  ,  en  Suisse,  où  il 
fonda  un  collège,  et  mourut  en  ré- 
putation de  sainteté  le  21  décembre 
1597,  dans  la  77"  année  de  son  âge. 
Cette  cause  a  été  rapportée  par  ie 
cardinal  Macclii,  à  la  place  du  cardi- 
nal Pedicini,  décédé  peu  de  jours  au- 
paravant. Le  postulateur  est  le 
P.  Delacroix ,  prêtre  de  la  même 
Compagnie;  l-*avocat,  M.  F.  Barto- 
leschi,  et  le  procureur,  M.  Tavocat 
Rosatinî.  Le  même  jour,  le  saint  Sa- 
crement a  été  exposé  dans  l'église  du 
Jésus ,  à  Tadoration  publique ,  afin 
d'obtenir  que  cette  cause  ait  ane 
heureuse  issue.. 


PARIS.  —  La  réponse  du  roi  des 
Français  à  M.  Letrontie,  qui  l'a  com- 
pUmenté  le  l'i^  janvier  au  nom  du  CoU 
lége  de  France,  contient  une  phrase 
qui  nous  a  aussi  affligé  que  surpris. 
«  Le  Collège  de  France,  institue  par 
M  François  1"',  pour  le  perfectionne- 
»  ment  des  connoissances  humaines, 
»  a  poursuivi  honoraùlemeni  ses  utilts 
»  travaux.  J'aime  à  vous  répéter  com- 
I»  bien  je  les  apprécie,  »  Telle  est  cette 
phrase,  qui  fera  une  douloureuse  et 
profonde  impression  sur  l'esprit  du 
clergé  ;  car  ie  clergé  ne  qualifie  ni 
inutiles  ni  XhonorMes  les  leçons  de 
MM.  Michèle t  etQuinet,  si  fécondes 
en  scandales,  si  hostiles  à  la  religion, 
si  pleines  de  calomnies  contre  ses 
ministres.  Ces  professeurs ,  dont  le 
devoir  du  ministre  de  Tliistruction 
pubhque  étoit  d'interrompre  les 
cours ,  ne  se  prévaudront-^ils  pas  de 
la  phrase  que  nous  déplorons  comme 
d'une  sanction  publiquement  donnée 
à  leur  enseignement  anti-catholique? 
Nous  savons  qu^un  roi  constitu- 
tionnel ne  dît'nen  qui  n'ait  été  con  - 
certé  avec  ses  ministres,  seuls  res- 
ponsables de  ses  paroles.  On  ne  se 
méprendra  pas  sur  la  portée  de  notre 
observation,  qui  ne  remonte  point 
à  hi  personne  du  roi  des  Français, 
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mais  <|ui  s'arrête  au  ministère.  C'est 
le  cabmetque  nous  blâmons  d'avoir 
déclaré  honorables  et  utiles  des  décla- 
mations contre  lesquelles  la  con- 
science publique  a  prolesté  avec 
énergie.  Nous  concevons  d'autant 
moins  une  approbation  pareille,  qule 
M.  Yillemain  lui-même  a  fermé,  dit- 
on  ,  la  porte  de  ses  salons  à  M .  Miche- 
let,  en  si^ne  de  mécontentemeat. 
Que  s'est-d  donc  passsé  depuu  cet 
acte  de  vigueur  clandestine,  et  le 
suffrage  ostensible  qu'on  accorde  aa 
Collège  de  France  ne  forme-t-il  pu 
un  contraste  pénible  avec  la  mesun 
d'exclusion  que  M.  Yillemain  avi^t 
adoptée  ?  M.  Michelet  ne  s'y  eat-pn 
trompé.  Il  vient  de  reparoi tre  dam 
sa  chaire ,  et  le  mauvais  esprit  de 
l'an  dernier  a  dicté  sa  première  le» 
çon. 

Pendant  que  des  encouragemeos 
inattendus  sont  accordés  aux  profei^ 
seurs  du  Collège  de  France ,  si  vib- 
kns  dans  leurs  attaques  codutre  ce 
^qii'il  y  a  déplus  sacré,  \é  Joufniai^ 
vébats  donne  au  clergé,  brutalemèai 
et  calonmieusement  poursuivi  psùr 
MM.  Michelet  et  Quinet ,  les  ]rtttt 
édifiantes  leçons  de  modération.  Le 
rédacteur  de  ce  journal  a  lu  le  livre 
des  Pro^-erbesj  etily  a  trouvé  ce  texte: 
Lingua  placabilis  lignum  ^tœj  ^Mfr 
autem  immoderata  est  conteret  spiriium 
{Prov.j  eh.  15,  vers.  4)  :  n  La  langiie 
pacifique  est  un  arbre  de  vie  ;  vasù» 
celle  qui  est  immodérée  brise  l'es- 
prit. »  M'auroit-il  pas  bien  fait  dé  ïe 
proposer  aux  méditations  des  prof^ 
seursduCollégedeFrance^plutdtqu'â 
celles  des  évéques  et  des  prêtres  dont 
le  zèle  dévoile  les  intolérables  con- 
séquences du  monopole  univeî^ 
taire?  N'auroit-il  pas  bien  fait  de  le 
méditer  lui-même  avant  d'insérer 
les  dégoûians  articles  de  M.  Saint* 
Marc  Girardin  sur  la  théologie  mo- 
rale de  nos  séminaii  es? 

I      «  L'Eglise  de  France,  disent  encore 

I  M  les  Débats f  a  besoin  aujourd'hui 

»  d'une  de  ces  langues  pacifiques  qui 
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»  ramènenl  à  la  religion,  par  la  dou- 

•  ceur,  qui  inspirent  l'esprit  de  sou- 
»  mission    et   ae  déférence  ,   parce 

•  qu'elles  expriment  elles-mêmes  un 

•  esprit  de  paix  et  d'affection.  Elle  a 

•  trop  de  ces  langues  immodérées 
■  qui  effraient  par  la  violence,  qui 
m  irritent  par  l'injure,  et  qui,  n'ayant 

•  pas  l'esprit  de  TËvangile  qu'a 
»  irisé  en  eux  la  véhémence  de  leurs 


•  passions,  compromettent  la  sainte 

•  anse  qu'ils  défendent.  »  Yotlà  qui 
ert  admirable  ;  et  l'Eglise  de  France 
ne  peut  qu'être  émerveillée  de  celte 
exhortation  tr  céeparlamêmeplume 
ans  doute  qui  a  distillé  le  fiel  contre 
ses  plus  saints'pontifes,  ou  présenté  les 
lameaux  orduriers  des  Afjrsières  de 
Paru.  Que  ces  admonitions  ^ont  bien 
i  MM.  des   Dcèats/  Mais  ,  puisque 
les  vives  expressions  du  zèle  les  im- 
jiorlunent,  quand  il  s'élève  avec  feu 
nonr  annoncer  à  la  France  endormie 
menir  dont  la  menacent  des  géné- 
raiious  nourries  dans  l'incrédulité  , 
le  calme  langage  de  la  sagesse,  qui  a 
Il  Vieureusement  parlé  par  la  voix  de 
M.  J'évéqae  de  Langres ,  devroit,  ce 
leioUe,  leur  plaire.  Cependant,  la 
discussion   si   pleine  de  réserve   et 
d'urbanité    du  judicieux  prélat  ne 
pardt  pas  jusqu'ici  avoir  agi  bien 
efficacement  sur  leur  esprit.  Certes , 
pour  nous  servir  des  termes  de  nos 
adversaire»,  Mgr  Parlsis  est  bien  cette 
langue  pacifique  qui   ramène    à   la 
Religion  nar  la  douceur,  qui  inspire 
Tesprit  oe  soumission   et  de  dféfé- 
ipnce ,  parce  qu'elle  exprime  elle- 
liiéme  un  esprit  de  paix  et  d'affec- 
tfOD.  Que  le  Journal  des  Débats  con- 
sente donc  à  examiner  sérieusement 
Jes  arguinens  d'un  prélat  aussi  sage 
que  modéré,  au  lieu  de  les  passer 
sous  silence ,   pour    ne    s'attacher 

3u'aux  écrits  dont  le  style  plus  ar- 
ent  lut  semble  fournir  un  texte 
Êlausible  à  d'amères  déclamations. 
lui ,  qu'à  cette  polémique  de  mau- 
vais ton,  agressive,  pleine  d'injures, 
il  fasse  enfin  succéder  une  discussion 


convenable ,  loyale  et  de  bon  goût  ; 
et  peut-être  serons-nous  plus  près  de 
nous  entendre.  Les  injures  séparent 
les  hommes;  la  logique  lès  rapproche. 
Nous  appelons  le  Journal  du  mono*» 
pôle  sur  le  terrain  où  vient  de  se 
placer  M.  l'évèque  de  Langres  :  nous 
verrons  s'il  s'y  rendra. 

—  Le  dimanche  31  décembre  ^ 
le  R.  P.  Lacordaire  s'est  proposé 
d'établir  que  la  doctrine  catlu)* 
lique  produit  une  certitude  plus 
large  et  plus  haute  que  la  certitude 
rationnelle.  Il  a  successivement 
traité  de  la  nécessité  de  cette  certi-. 
tude,  puis  de  son  existence  phéno- 
ménale et  de  son  caractère.  Sa  pé- 
roraison, prononcée  le  dernier  jour 
de  l'année,  a  été  toute  de  circon- 
stance : 

«  Ln  somme,  nous  avons  vécu  jusqu'à 
présent.  Aujourd'hui  même  le  Christ 
compte  une  année  de  plus  ;  encore  quel* 
ques  heures ,  et  Painiin  de  rétemité ,  ré- 
sonnant aux  oreilles  des  hommes ,  leur 
aura  dit  :  Le  Christ  est  plus  vieux  d'une 
année. 

»  Et  cette  année ,  comme  les  précé- 
dentes ,  vous  nous  avez  combattus  sans 
nous  vaincre  :  nous  respirons  encore.  SI, 
même,  nous  regardons  un  peu  loin  en 
arrière,  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  nous  aurons  lieu  d'admirer  ce  que 
la  Providence  a  fait  pour  nous.  Alors 
cette  basilique  étoit  fermée,  ces  autels 
par  terre,  celte  enceinic  déserte,  et  voici 
qu'après  quarante  ans  de  liberté,  do 
science  et  de  cours  du  temps,  ces  portes 
sont  ouvertes,  ces  autels  debout,  et  vous. 
Messieurs,  vous  réjouissez,  par  votre  im- 
mense assemblée,  ces  vieux  murs  qui 
ont  tant  vu  d'hommes,  et  qui  s'étonnent 
de  les  voir  plus  pressés  que  jamais.  Jo 
prophétise  donc  aussi,  etje  vons  donne, 
ici  même,  rendez- vous  dans  quarante  ans. 
Votre  sourire.  Messieurs,  m'avertit  que 
je  n'y  serai  pas ,  et  il  est  vrai  que  je  suis 
votre  aîné,  et  j'en  remercie  Dieu  et  le 
temps ,  puisque  c'est  ce  droit  d'ainesne 
I  qui  me  permet  de  vous  enseigner  et  de 
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VOUS  ouvrir  mon  cœur.  Hais,  enfin,  toub 
t  serei  dans  quarante  ans;  Ken  tous 
donnera  ce  temps  pour  éprouver  sa  force 
M  votre  foiblesse.  Otwervez  donc  le  mou- 
vemeni  do  U  science  et  de  la  liberté 
liumainee;  notez  sur  voire  calendrier  les 
allaqaeg  qne  nous  eulnrons  d'un  bout  du 
monde  h  l'autre,  et  cela  fait,  à  pareil 
jour  et  i  pareille  heure ,  relisez  vos  notes, 
•1  negardei  le  résultat.  Donc,  Messieurs, 
ki,  dans  quarante  anal  » 

—  La  iteuvnine  de  sainte  Gene- 
viève a' e«t  ouverte  aoleniielleinent  à 
Saiat-Eiienne-du-Mont.  Mgr  de 
Jmuod,  èvèqne  de  NsDci,  ■  préaidé 
aax  ofBcea  du  premier  jour. 

—  Le  R.  P.  abbé  de  la  Grande- 
Trappe  Qousfait  l'honneur  (te  noua 
écrire  : 

■  La  Trappe  le  3  janvier  ISU. 
iHonBieur  le  Rédacteur, 
■  J'apprends  que  plusiears  individus, 
aflàblÀ  d'un  habit  religieus,  et  se  disant 
Trappistes,  viennent  encore  d'etploiier 
impudemment  la  diarité  publique 
vers  points  do  la  France.  Pour  ôter  tout 
prétexte  ^  un  pareil  désordre,  je  crois 
llevolr  déclarer  qoc  les  Trappistes  ont 
renoncé  aux  quêtes,  et  que  plutôt  que 
d'y  recourir,  ils  préféreroient  s'imposer 
de  nouvelles  privations,  et  augmenter 
encore,  s'il  étoit  possible,  la  mesure  de 
leurs  travaux  habituels. 

■  En  conséquence,  on  doit,  à  l'avenir, 
regarder  comme  chevalier  d'inJusu-ie, 
escroc,  faux  quéleur,  ou  quêteur  saut 
mission,  tout  individu  qui  se  présente- 
roil,  à  titre  de  Trappiste,  pour  recueil- 
lir des  aumônes,  quels  que  puissent  être 
les  motîb  de  sa  démarche  et  les  papiers 
dont  il  seroit  porteur. 
'«Je  vous  prie.  Monsieur  le  Rédacteur, 
de  vouloir  bien,  dans  l'intérêt  de  la  so~ 
déié,  de  la  religion  et  de  la  cliarité  sa 
■onvent  trompée,  insérer  celle  lettre 
dans  votre  plus  prochain  numéro,  ei 
r  l'eipression  de  I»  considération 
aëe  avec  laquelle  j'iii  l'honneur 
JflreV  etc. 

tF.  -JoSBPH-HAaiE,  abbé  de  l.i 
Grande-Trappe  et  vicaire-géné- 
ral des  Trappistes  en  France:  n 


Dùteif  dt  Bajeax.  —  Od  nous 
écrit  ; 

(.  l'abbé  Coquereau ,  chanoine  lilo- 
laire  de  Saint-Denis,  vient  de  prMm, 
avec  la  plus  grande  diatinciïon,  h  aiaiân 
de  l'Avent  dans  l'église  catbédnde  de 
Bajenx.  Il  a  parlé  trois  fois  par  temÏM, 
et  a  constamment  attiré  à  ses  aernMMala 
population  de  toutes  les  paroiasec  de  h 
ville  :  l'élite  de  la  société,  les  autoritéi, 
les  Btembres  de  la  magistrature  et  di 
barreau ,  s'y  pressoienl  comme  le  cler|é 
et  les  simples  fidèles.  Il  s'est  surlont  ap* 
pliqué  à  Imiter  les  grandes  vérités  de  b 
Religion.  Il  a  eu,  par  la  Ibrce  de  aa  di>- 
lectiqne,  la  clarté  de  ses  raisonnemem, 
l'entraînement  de  son  éloquence  ,  poiW 
U  conviction  dans  les  esprits,  et  loncbet 
les  coeurs,  qu'il  n'édilioit  pas  moins  par 
»a  piété  que  par  son  xèle  infatigable  et 
vraiment  apostolique. 

■  Le  mercredi  27,  à  la  soiie  de  ni 
Jeriiier  sermon,  M.  Coquereaa  a  fait  ïm- 
méme,  dans  la  cathédrale,  en  (aveur  dn 
pauvres  de  h  ville,  assistés  par  l'ea^ 
tente  association  de  Siiini-Vinceni-dC' 
Paul,  ane  quâe  qui  a  produit  plnsda 
TOOfr.a 


Dioeist    de    Bloii,    —    Od    noui 
écrit  : 

lier  4  janvier,  deux  cloches  ont  été 
baptisées  dans  l'église  Saiot-NEcolai  de 
Blois.  Les  parrains  et  marraines  étoleut  : 
M.  le  comte  de  Lezé-Marnésia ,  pair  de 
France ,  préfet  du  département ,  et  ma- 
dame la  comtesse  de  Chevemy;  H.  Mai- 
greau,  avocat,  maire  de  la  ville,  et  ma- 
dame de  Fort ,  femme  du  recevëor-gé- 
néral.  La  qoéte  a  été  faite  par  midwin 
la  comtesse  de  Leié-Uariiésia.  L'un  du 
vicaires  de  la  paroisse ,  M.  l'abbé  l'iget, 
dont  la  parole  est  belle  et  éloquente ,  I 
prononcé  un  petit  discours  k  roeCHÎti 
de  la  cérémonie.  La  présence  du  v^^ 
rable  archevêque  avoil  aUiré  un  imiAeM 
concours  d'b:ibitans  des  bnis  pannHCl 
et  des  vîll:igcs  de  la  banlieue.  Mgr  iâ 
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Saosin,  doDl  le  sèle  apostolique  égale  la  »  L'église  de  Saint-Nicolas  de  Mois  a 

bonté  et  la  prévenante  amabilité,  étoit  été  mise  au  nombre  des  monumens  que 

venu,  malgré  son  grand  âge,  à  Saint-Ni-  TEtat  doit  entretenir  on  réparer.  Elle 

eolas,  pour  présider  la  cérémonie.  Une  portoit  autrefois  le  nom  de  Saint-Liau- 

estrade  décidée  avec  goût  remplissoit  le  mer,  mort  chez  Tévéque  de  Chartres  le 

chcBur  et  permettoit  de  voir  la  cérémo*  19  janvier  de  Tan  593,  après  avoir  fondé 

nie  de  toutes  les  parties  du  vaste  édi-  un  couvent  dans  le  Perche.  Les  religieui 

fice.  de  Saini-Lanmer  (do  Tordre  de  l^int- 

»  Saint-Nicolas  de  Blois  est  mainte-  Benoît)  ayant  ohtenu  du  roi  Raoul ,  en 
nant  en  possession  de  trois  cloches.  La  924,  une  église  du  nom  de  Saint-Lubin, 
troisiëdie ,  nioins  grosse  que  les  précé-  sous  les  murs  du  château  de  Blois,  y 
dénies,  avoit  été  bénite  au  commence-  avoient  construit  leur  monastère.  Ils 
ment  do  mois  de  décembre  dernier ,  par  commencèrent  en  1438  à  ériger  le  mo- 
le respectable  abbé  Vessere,  curé  de  la  "«ment  que  nous  voyons  aujourd'hui*  A 
pAroisse ,  en  présence  des  neuf  marguil-  ^  s"^^  ^^  >&  révolution  de  1789,  il  fut 
Mers,  qui  en  sont  les  parrains.  appelé  Saint-Nicolas,  pour  venger  la  sup- 

»  La  sonnerie  actuelle  de  Saint-Nicolas  ^^^^^^^  <*«  Téglise-paroisse  de  ce  nom. 
de  Blois  provient  de  la  fonte  de  deux  an-  V"  V"*"^  paroisse,  nommée  Samt-Mar- 
ciennes  cloches.  La  plus  grosse  des  deux,  *'";  fol  «;eunie  à  Saint-Nicolas,  qui  compte 
quoique  légèrement  endommagée ,  avoil  aT«f<*hm  plus  de  7,000  parois- 
perdu  depuis  fort  long-lemps  la  beauté  ^^"®*  * 
de  ses  sons.  Elle  avoil  été  fondue  au  ^a^ 
mois  de  juin  i547  pour  la  collégiale  du  ^^^^^  ^^  j^^^  _  u^  moiH»- 
château  de  Vendôme,  et  devoit  peser  tère  de  CarmëUtes  vient  de  s'ouvrir 
7,000  liv.  ;  mais  on  a  co.istaté  une  diffé-  ^  Niines,  et  les  prières  des  âmes  fer- 
rcnce  considérable  en  moins,  qu  explique  ^^^^es  qui  y  ont  cherché  un  paisible 
le  désaècord  qm  existe  entre  les  poids  ^^ri  appelleront  sur  cette  viÏÏe  les 
d  alors  et  ceux  d'aujourd  bni.  Opporlune  bénédictions  du  ciel.  Le  dimanche, 
étoit  son  nom ,  et  son  inscription  laUne  ^4  décembre,  M.  l'abbé  d'Alzon,  vi- 
disoiique,  venant  è  temps  opportun .  çaire-fiénéral,  a  procédé,  ea  pré- 
frapperles  airs,  elle  meltoit  les  orages  ^ence  d'un  nombreux  clergé,  à  la 
eu  faite.  Cette  inscription,  dont  quel-  bénédiction  de  ce  monastère  et  à 
ques  personnes  déplorent  la  deslruciion,  ^  clôture  solenpelle.  La  première 
n  éloit  pourtant  pomt  unique  dans  son  ^^^  ^  ^^  célébrée  dans  la<:hapeUe 
genre  :  on  la  retrouve  à  peu  près  la  |^  ^^i^  même  de  Noël. 

même  dans  plusieurs  diocèses,  notara-  

ment  dans  celui  de  Bourges.  Le  métal  ■■•^ 

d*Opportune  étoit   scintillant  et  blan-  Diocèse  de  Tarbes.  -^  M.   l'abbé 

cUUre,  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  contenoit  Dastugue ,  curé-desservant  de  Pun- 

de  l'argent.  Gomme  la  dépense  que  né-  tous ,  canton  de  Castelnau-Magnoac  ^ 

cessite  ki  séparation  des  métaux  est  con-  et  chanoine  honoraire  de  la  cathé- 

sidérable,  ruineuse  en  mainte  circon-  drale,  vient  de  mourir,  âgé  de  90  ans, 

staiice,  la  fabrique  de  Saint-Nicolas  de  dans  sa  paroisse  qu'il  avoit  desservie 

Blois  a  dédaigné  sagement  le  trésor  iina-  pendant  plus  de  AO  ans.  Né  à  Pun- 

gînaire  dont  s^occupe  la  rumeur  publi-  tous  même ,  de  parens  recomman* 

que,' et  s'est  contentée  de  (aire  passer  la  dables ,  il  avoit  sucé  la  piété  avec  le 

liclie  composition  A^Opporlune  dans  les  lait  de  sa  mère ,  et  dès  ses  jeunes  ans 

nouvelles  cloches.  La  seconde  des  an-  il  fut  un  modèle  de  fenreur.  Il  avoit 

cieunes  cloches  ne  pesoit  que  406  kilogr.  fait  ses  études  théologioues  à  Auch 

Elle  étoit  fort  endommagée,  et  avoit  été  d'où  dépendoit,  avant  la  première 

fondue  à  BJois,  an  mois  de  juQletl820.  révolution  ,  le  canton  de  Castelnau* 
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M^tiôac»  Le  jeune  abbë  Dastugue  y 
fut  bientôt  remarqué  par  ses  maîtres, 
qui  3e  l'adjoignirent  en  qualité  de 
profeaseur  en  théologie  ,  à  la  fin  de 
son  quinqueimium.  Malgré  sa  modes* 
lie,  son  talent  le  fit  bientôt  connoitre 
dans  le  diocèse  tout  entier,  et  la  célè- 
bre maison  de  Missionnaires  de  Ga- 
raison  (1)  s'empressa  de  l'admettre 
au  nombre  de  ses  prêtres  habitués. 
C'étoit  un  hommage  bien  flatteur 
i*endu  au  mérite  et  au  talent  de 
M.  l'abbé  Dastugue,  car  cette  maisou 
étoit  composée  d  hommes  trèi-dis- 
tineués,  et  oti  voyoit  souvent  les 
arcnevéques  d'Auch  et  les  évêques 
des  diocèses  voisins  choisir,  parmi 
ces  Missionnaires,  leurs  grands -vicai- 
res. M.  Dastugue  contiuuoitde  pro- 
fesser la  théologie  au  séminaire 
d'Auch  ,  et  c'est  là  que  la  révolution 
le  trouva.  Sa  fidélité  à  ses  devoii*s  ne 
lui  ayant  pas  permis  de  faire  le  ser- 
ment, il  emtgra,  et  passa  en  Espa- 
gne avec  la  plus  grande  partie  du 
clei^é  de  ce  pays.  Il  fut  des  pre- 
miers à  rentrer'^dans  sa  patrie }  et 
lorsque  le  culte  fut  rétabli  et  qu'on 
voulut  fonder  un  séminaire  à  Auch , 
le  souvenir  du  talent  et  de  la  piété 
de  M.  Dastugue  firent  jeter  les  yeux 
sur  lui  pour  rétablir,  dans  cette  an- 
cienne ville  archiépiscopale,  les  étu- 
des ecclésiastiques.  La  proposition 
lui  en  fut  faite  dans  les  termes  les 
plus  pressans,  par  le  vénérable  M.  Fe- 
nasse ,  vicaire-général ,  chargé  ,  par 
l'évéque  d'Ageu,  d'administrer  l'an- 
cien diocèse  d'Auch.  Mais  la  nouvelle 
circonscription  des  diocèses  a  voit  dé- 

(1)  Cette  ancienne  maison,  relevée  de 
f^%  ruines  par  le  zèle  de  Mgr  Double,  évô- 
qne  de  Tarbes ,  et  par  les  sacrifices  que 
s^est  imposée  la ,  piété  des  habitans  du 
pays,  a  été  rendue  à  sa  destination  pre- 
mière. De  uieux  et  zélés  missionnaires 
eontinuent  a  faire  ce  que  faisoient  les 
anciens  Garaisonniens  :  ils  édiûenl  et  ils 
converiissent.  Garaison  est  aussi  une 
maison  de  retraite  pour  les  prêtres  mûr- 
lues  du  diocèse. 


taché  d'Auch  lepayioùM.  DasiaguA 
étoit  né.  Il  dépendoit  désonnais  de 
Tévêché  de  Bayonne.  Il  crut  se  de^ 
voir  tout  entier  à  son  nouveau  dto* 
cèse,  refusa  l'offre  qui  lai  étoit  foita 
de  remonter  dans  cette  chaire  (|u'il 
avoit  occupée  avec  tant  de  distinc* 
tion,et  accepta  l'humble  desservance 
de  Puntous,  qui  lai  fut  offerte  par 
ses  nouveaux  supérieurs.  Toutefois, 
le  ministère  paroissial  n'étoit  pas  ur 
aliment  qui  suffît  au  zèle  dont  il  étoit 
dévoré.  Il  avoit  vu,  avec  une  douleur 
qui.  lui  faisoit  verser  des  larmes ,  le 
sanctuaire  désert  d'un  grand  nomlMre 
d'églises  ;  et,  d'ailleurs,  il  conservoîjt 
toujours  le  même  goût  et  la  uiéme 
aptitude  pour  les  études  théolojâ- 
ques.  Il  fit  dors  appel  à  toutes  les 
Vocations,  et  Vieutôt  sa  chaire  cham- 
pêtre se  trouva  entourée  d'une  foule 
de  jeunes  lévites.  On  compte  plus 
de  trente  prêtres  qui  lui  doivent  le 
bienfait  de  leur  éducation  cléri- 
cale. Le  clergé  du  pays  avoit  en 
lui  un  guide ,  un  conseil  et  un  ami 
des  .'plus  affectueux.  Plus  taii, 
en  1823,  Mgr  de  Neyrac,  nouvel 
évéque  de  Tarbes ,  ayant  connu  le 
mérite  et  le  talent  de  M.  Dastugue, 
s'empressa  de  lui  offrir  la  charge  de 
supérieur  de  son  grand  séminaire. 
Mais  déjà  Tâge  avoit  commencé 
d'enlever  à  ce  respectable  vieillard 
l'ancienneactivitéae  son  esprit;  d'ail- 
leurs des  infirmités  qui ,  plus  tard , 
Pont  conduit  au  tombeau ,  le  reo- 
doientpeu  propre  aux  fonctions  im- 
portantes qu'on  vouloit  lui  imposer. 
Il  crut  devoir  refuser.  Ici  finit  sa 
vie  active,  et  depuis  cette  épo- 
que ,  son  zèle  se  concentra  dans  sa 
paroisse  qu'il  continua  d'édifier 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
qui  font  le  saint  prêtre,  le  pasteur 
selon  le  cœur  de  Dieu.  Doué,  au 
plus  haut  point,  de  toutes  les  ver- 
tus qui  doivent  recommander  le 
prêtre,  ce  digne  pasteur  se  fit  surtout 
distinguer  par  un  rare  esprit  de 
charité.  Elle  étoit  si  grande,  qu*il  ne 
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poaiKiîtqde  frèsKiiificilemeiit  croire 
lés  sutcea  capables  da  mal  qu'il 
éutii  incapable  de  faire  lui-même. 
Combien  de  fois  pe  l'a-t-oD  pa>  tu 
te  dépouiller  pour  lei  pauvre)!  Il 
étoit  leur  père,  et  il  les  a  faits  ses 
héritiers.  11  s'est  endormi  dans  le 
âeigueur,  le  S  décembre  dernier, 
lûuant  à  ses  successeurs  et  i  tous 
Ms  coufrëres  un  magnifique  exemple 
à  suivre,  celui  de  sa  vie  tout  en- 
tière. Sa  mort  a  plongé  dans  l'afElic- 
tion  sa  cbère  paroisse  et  toute  la 
contrée, et  chacun  disoit,  en  appre- 
nant qu'il  n'étoit  plus  t  &til  le  taint 


'n/iax' gai 


latvli  au  eiel. 


iLLSMAGifB.  —  Les  rréences  de  la 
.Heue-Graad-Ducale  et  du  duché  de 
Nassau  viennent  d'accéder  à  l'asso- 
ciation dite  de  Gustave-Adolphe , 
pour  la  défense  du  protesianliiine 
igenuanique.  En  même  temps  une 
•uciété  tonnée  pour  le  soutien  des 
iutérêta  calhoUquçs,  s'organise  s^r 
Ica  iïves  du  Rhin. 

CANAii*.— Le  29  octobre,  on  a  bénit 
i  Montréal  une  énorme  cloche  pesant 
plus  de  8,000  kilogrammes,  et  qui  a 
été  donnée  à  l'^me  par  les  mar- 
cbjiuds,  les  cultivateurs  et  les  arti- 
•ans  lie  la  paroisse. 

i:<DE.— M.  Egen,i  Secunderabad, 
a  conféré  le  liapléme  i  un  brahme , 
dmtingué  dans  le  pajs  par  sa  science 
dans  les  lansnet  orientales  et  la  lit- 
térature (le  riode.  Le  uoureau  coo- 
Tcrii  oMmtre  le  plus  vif  désir  de  con- 
sacrer se*  talent  i  U  conversion  de 
ara  coaipatrioiei. 


POUTIQUB,  HÉLANeBS, 


ponse  sera  moins  «goificative  que  l'uui- 
taJe  qu'elle  a  prÎM  dam  les  bureaux.  On 


sait  que  deux  millions  éloient  aBbctés  k 
H.  le  duc  d'Orléans,  eo  qualité  de  prince 
royal.  Sur  celte  dotation,  un  millloo 
reste  bien  au  comle  de  Paris,  et  Irais 
cent  mille  francs  sont  perçus ,  à  titre  de 
douaire,  par  la  princesse  Hélène  : 
mais  cela  ne  f^lt  en  tout  que  treize  cent 
mille  francs,  chilftv  qui  sonne  mal  àlV 
Tcilte  de  ceux  qui  n'aimeni  pas  les  frac- 
lions.  Afin  de  ne  pas  la  blesser  plus  ton^ 
lein|)S,  un  a  songé  i  arrondir  la  somme  : 
rien  ne  sembloïl  plus  facile  que  de  par^ 
fuire  les  deui  mttllons  au  moyen  d'ane 
peiite  dulation  de  sept  cent  raille  francs 
que  H.  le  doc  de  Nemours,  futur  r^nt, 
se  seroit  décidé  Ii  accepter  de  la  munifl- 
cence  parte  meti  ta  ire.  On  avoii  lieu  de 
compter  sur  sa  résignation,  et  tout  pa- 
roissoit  conclu,  lon<qu'oD  a  vu  recom- 
meucer  l'histoire  da  l'tmpmdent  qui  ven- 
dit la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir 
tué.  Oh  U  m»iuirt  lombtra  dtconl  la 
ehambrt  av»e  U  projtl  dt  éolation,  aviH(- 
on  dit  ;  ou  bien  il  lombem  pour  ne  pat 
totiloii-  le  priimlar.  Nous  garantissons 
que  {''alteniative  a  été  posée  en  ces  ter- 
mes. Hais  voilà  que  H.  Guizot,  à  qui  U 
ne  convient  de  tomber  ni  avant ,  ni  pen- 
dant, ni  après  la  session,  a  trouvé  ntoyen 
d'échapper  à  U  fatale  alternative.  Il  a  eu 
l'esprit  de  ne  pas  refuser  de  présenter 
incessamment  le  projet  de  dotation,  et 
eu  même  temps  il  s'est  arrangé  de  Aiçon 
i)  ne  pas  le  présenter  du  tont.  C'est-à- 
dire  qu'il  a  donné  sous  main  mission  i 
ses  fidèles  de  prendre  sur  l'opposition 
riniliative  des  Aourriu,  et  qu'il  s'est  fait 
ootiûer  d'une  manière' catégorique  par 
les  organes,  non  point  de  b  gauclie  ou 
de  U  droite,  mais  du  centre,  que  H.  le 
duc  de  Nemours  s'éloit  mis  en  pure  perle 
en  frais  de  résignation...  ou  d'espéKince, 
comme  vous  voudrez.  Le  tour  est  joué , 
et  l'on  conviendra  que  le  sac  à  malice  de 
H.  Thiers  lui-même  n'en  contient  pas 
de  plus  comiques.  Noua  ne  peindront  ici 
ni  la  satisfaction  de  l'austère  M.  Guiioi, 
qui  rit  sous  cape  de  son  snccès,  ni  lé 
désintéressement  de  ceux  qui  se  croyoîent 
sûrs  de  la  victoire,  et  qui  la  voient  g)l»- 
ser  de  leurs  mains.  Une  cbusa  now 
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préeccape  irop,  pour  que  nous  nous  in- 
quiétions de  la  joie  de  Tun  el  de  la  trift- 
lesse  des  aulres  :  c'est  ce  chiffre  de  trelsç 
cent  mille  francs ,  fraction  maussade  que 
nous  voudrions  aussi  voir  disparottre. 
■Mais peut- être  y  auroit-il  moyen  de  s'en- 
lendre.  If.  le  comte  de  Paris  ne  pourroit- 
il  pas  renoncer  spontanément  à  trois  cent 
mille  francs  ?  De  la  sorte,  sa  dotation, 
généreusement  réduite,  formeroit,  avec 
Je  douaire  de  sa  mère,  le  chiffre  rond 
d'un  million.  L^oreille  que  blesaent  les 
frictions  n'auroit  plut  lieu  de  se  plain- 
dre; et  a^i  nom  de  la  France  nous  ré- 
pondons que  le  simple  million  sonnera 
beaucoup  mieux  à  celle  des  contri- 
buables. 

PAiUS,  5  iANVIER. 

La  commission  de  l'adresse  de  la 
ebambre  des  pairs  a  reçu  hier  une  com- 
mraicatkm  de  M.  Broglie  qui  a  rédigé  le 

S *et  d'adresse.  Ce  projet,  qui  a  été 
iilé  u^oonThui  dans  les  bureaux, 
oontiêat,dit-oo,  une  phrase  fort  expli- 

l'autre  chambre  qui  ont  été  k  Londres  vi- 
ailer  Mgr  le  duc  de  Bordeaux.  Cependant 
il  ;paroit  que  la  phrase  proposée  par 
M.  de  Broglie  ne  piassera  pas  sans  de  sé- 
rieuses contradictions.  La  lecture  pu- 
blique du  rapport  aura  lieu  lundi. 

— -  La  commission  de  l'adresse  de  la 
chambre  des  députés  tient  séance  tous  les 
jours  pendant  six  ou  sept  heures.  Elle  a 
entendu  hier  et  aujourd'hui  les  explica- 
tions des  ministres. 

—  Par  suite  de  la  nomination  de  M.  de 
Malleville,  député  du  déparlement  de  la 
Dordogne,  aux  fonctions  de  conseiller  à 
la  cour  royale  de  Paris,  et  de  M.  Vivien, 
député  de  l'Aisne,  aux  fonctions  de  eon- 
iseiller  d'Eltat  en  service  ordinaire,  une 
ordonnance ,  en  date  du  5  janvier, 
a  convoque  pour  le  27  de  ce  mois,  à 
Sàrlat  et  à  Suint-Quentin,  le  septième 
collège  électoral  de  la  Dordogne  et  le 
qiuitrièine  collège  électoral  de  l'Aisne,  à 
l'effet  d'élire  chacun  un  <iéputé. 

-^  Le  iValtonoi  parle,  d'après  une  let- 
tee  de  Couy,  près  de  Saittt*Valei7-cn-  (  de  prison  pour  déiMmeiation  cakNWiiewe 
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Canx  •  d'un  fedo^Wenent  de  préc  i^limM 
et  de  mesures  de  surveillance  prises  .aur 
tout  le  littoral,  par  la  douane,  la  gc^    ' 
darmerie  et  les  croteurs.  Iios  poêles,  dil* 
il ,  .sont  renforcés  k  iMS  les  endroits  oà 
le  débarquement  peut  aiwSr  lieu,  el  l'on    • 
y  dirige  des  convois  d'armei  ^  de  maui-   ^ 
tiens.  'i 

Le  NaUonal  explique  ces  précautio^a  ^' 
par  quelques  avis  qu'auroit  reçus,  le  gm^  - 
vernemeiit  sur  «  la  pofHÛbilité  d^one  le|h 
tatjve  du  duc  de  Bonleaux.  » 

Le  journal  la  France  OU  k  ce  wa^  : 

a  Nous  ne  savons  si  le  (ait  rapporté  pv 
le  NalioniU  a  quelque  foodeineDt.  Hip 
n'y  verrions,  nous,  qu'une  véril^Ue  ^i^ 
médie  pour  faire  croire  à  des  daaii^ 
qui  n'existent  pas. 

»  Nous  sommes  étonnés  de napMtroD- 
ver  ce  soir  dans  le  MtÊsager  gaélgafo- 
plieations  sur  h  nouvelle  donnte  ptf=ll 
Naiional.  » 

—  Suivant  un  bruit  répaoda  m.  fikM^ 
la  cour  de  cassalion  auroit  dMdé ,  mal- 
gré rinsistance  de  M.  le  procQreaft;jfa6?  ^  « 

l'audience  disciplinaire  où  doU  <ielnpa>     < 
rottre  M.  Defontaine,  juge-auppléanl  av    . 
tribunal  de  Lille.  Dans  eQtfe  j^ccasion. 
ajoutoitr-on,  M.  le  garde-dc»  iwé»u»  .pt* 
sider^  la  cour. 

— '[^  gérant  de  la  Quoliâkmne  a  com- 
paru devai4  M.  le  juge  d'instruction  de 
Saint-Dldicr.  Un  seul  numéro  de  cette 
feuille  a  été  saisi  ;  mais  quatre  sont  iiicri-    ; 
minés.  Le  numéro  saisi  est  celui  du  28  dé-    , 
cembre  ;  les  trois  aulres ,-  qui  y  ont  été  ;- 
joints  dans  la  procédure,  sont  des  iO,  t3 
et  20  du  même  mois.  Les  chefs  d'aecu- 
sation  sont  les  mêmes  que  pour  le  jour- 
nal la  France. 

Plusieurs  numéros  de  la  OmuUê  de 
France  sont  aussi  incriminés. 

La  Gazelle  et  la  Quotidienne  ont  reçu 
assignation  à  comparoître  le  9  devant  la 
cour  d'assises. 

—  Nous  avons  eu  plusieurs  Ibis  Tocca^ 
sion  de  parler  des  démêlés  ite  l'abbé  Pa- 
ganel  avec  la  justice ,  et  qui  se  sont  tei^ 
niinéa  par  une  condanmation  à  six  mois 
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mtro  ({f  ut  KspectablcS  chanoines  de 
hm.  En  Terta  de  cet  ànéi ,  M.  le  com* 
ÛBaire  de  police  du  quartier  de  la  Sor- 
boone  se  présenta  il  y  a  quelques  jours 
n  domicile  de  M.  Pagancl,.rue  de  la  Par- 
eheDînerié,  17,  pour  Tinfiler  à  le  sui* 
tm;  mais  If.  Paganel  se  tenott  sur  ses 
pmies,  et  il  refusa  d'ouvrir  sa  porte. 

«Monsieur*  lui  dit  le  magistrat,  il  faut 
qie  fnrce  demeure  &  la  justice  ;  en  cou'- 
léqnenee ,  je  vais  reiquérir  rassistnnee 
d'aï  sm  urier  et  de  la  force  armée ,  si 
¥008  n'ouvrez  9ur-le-ch:)mp.  Evitez  le 
scandaley  je  vou^  en  prie.  —  Non  !  non  ! 
cnoU  Tabbé  Paganel  qui  étoit  dans  un 
eut  d*exaltation  extraordinaire,  je  n'ou- 
vrirai pas.  Brisez  ma  porte ,  violez  mon 
àMHcile ,  c*est  là  que  je  vous  at- 
tends. » 

Toutes  les  exhortations  du  commis- 
Mire  de  police  furent  inutiles,  Tabbé  Pa- 
pael  persista  à  ne  vouloir  céder  qu^à  la 
Tgrcc.  Requis  pr  M.  le  commissaire,  un 
«envier  du  voisinage  arriva  bientôt ,  et 
j^irrini  à  démonter  la  serrure.  Le  ma- 
girtralet  tes  agens  entrèrent  alors,  s'em- 
pnèranlde  M.  Paganel ,  malgré  ses  cris 
et  ses -nenaees ,  et  le  boi^duisirent  au, 
d^ delà  Préfecture,  où  il  a  été  ccroué 
provisoirement. 

—  On  sait  que  le  prince  Louls-Napo- 
léoB  Bonaparte  réclame ,  contre  Je  Irésor 
éePEt^r,  1 ,800,000  fr.  pour  les  arrérages 
cooras  jusqa''eii  1816,  d'une  rente  apana- 
jrèrs,  constituée  au  pruiit  de  sa  mère, 
Tex-reinc  Hortense,  |>ar  un  séiiatus- 
consolte  de  1810  et  par  une  ordoimance 
de  Louis  XVllI,  du  3  mai  1814.  Le  préfet 
de  b  Seine  a  opposé  un  décliitatoire  que 
M.  Tavocat  du  roi  Teniaux  u  jusiilié  de- 
vant le  tribunal  de  1'"  instance.  M.  No- 
^t-Saint  Laurent  Ta  combattu.  Le  tri- 
Jmnal  s*esi  déclaré  incompétent,  attendu 
que  les  litres  du  prince  ne  se  trouvant 
pas  cimtestés.  Tunique  question  à  résou- 
dre est  cf'lle  de  la  déchéance,  et  que  cette 
qiestion  est  exclusivement  réservée  à 
raotorité  administrative. 

-^  Ces  jours  derniers,  une  vente  a  été 
fiûte,  rue  de  la  Chaussée-d^Âniin,  an 
prafit  des  malheureux  Polonais  exilés. 


Cctle  Yftiiio  a  produit,  dît-on,  p\m  «le 
50,000  fr. 

—  Le  cocker  André  Vuillaume  ayant 
trouvé  une  bourse  pleine  d'or  d:ins  sa 
voiture,  citadine  n°  9â0,  s^est  empressé 
d'en  rechercher  le  propriétaire.  C'ét<»it 
une  dame  qui  étoit  sertie  pour  faire  des 
emplettes  de  nouvel  an.  Elle  a  eu  beau* 
coup  de  peine  à  faire  accepter  une  ré^ 
compense  à  cet  bomme  probe. 

—  On  est  très-occupé  en  ce  moment  à 
Finiprimerie  royale  à  préparer  le  budgot 
de  184S,  qui  sera  prochainement  pi'ésenté 
et  distribué  aux  chambres. 

—  Un  affreux  accident  vient  d'avoir 
lieu  boulevard  Beaumarchais.  L'échafau- 
dage d^une  maison  en  construction  s^est 
rompu ,  et  a  entraîné  dans  sa  chute  cinq 
ouvriers  sculpteurs  qui  s'y  trouvoient  à 
travailler.  Un  des  ouvriers  a  été  tué 
raide  ;  les  quatre  autres  sont  grièvement 
blessés.  L'entrepreneur  de  sculpture  est 
dans  un  état  désespéré.  Ce  sinistre  doit 
encore  être  attribué  entièrement  à  Tim- 
prudence ,  à  l'incurie.  Tous  les  jours  oÉk 
a  h  enregistrer  de  déplorables  faits  de 
cette  nature. 

•^On  se  prépare  à  expédier  aux  ports 
d'Alger,  Oran,  Philippeville  et  Bone, 
quatre  bâtimcns  qui  feront  le  service  de? 
stationnaires,  et  qui  recevront  im  demi- 
armement. 


NOIIVELLES  OES  PHOVIKCES. 

On  écrit  du  Havre  : 

tt  Hier  matin ,  pendant  les  orages  qui 
ont  amené  le  vent  du  nord  et  la  gelée,  la 
foTitlre  est  tomlKÎe  sur  le  clocher  d'Har- 
fleur,  et  de  Ih  sur  la  cheminée  de  la  raf- 
finerie- Le  fluide  électrique  n'a  causé  aur 
cun  dégal,  et,  comme  pour  laisser  une 
trace  de  son  passage,  il  s'est  Lorné  à  dé- 
capiter le  coq  de  la  girouette  de  Té- 

ise,  » 

—  Le  nommé  Delannoy,  condamna 
par  la  cour  d'assises  de  l'Oise  à  six  an» 
de  réclusion  pour  homicide,  par  impru- 
dence, sur  la  personne  de  son  beau-père, 
s'est'  suicidé  par  strangulation  dans  te 
prison  do  Beauvais  où  il  étoU  détenu*    : 
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—  Viilère,  coupable  de  plusieurs  tu- 
Cjndies,  vient  d'élre<;otidaniné  à  la  peine 
capikile  par  la  cour  d^isRlses  de  TOist*. 

—  M.  Déchamp,  ancien  préfet  de  la 
Creuse,  vient  de  mourir  n  Guéret  des 
suites  d'une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie. 

<*-Six  individus  ont  comparu,  le  21  elle 
22  décembre,  devant  la  cour  d'assi^;oH  du 
Rhône,  accusés  d'avoir  airété  ,  le  Sî)  no- 
vembre 1841,  armés  et  masqués,  la  dili- 
gence des  rrèresBonafous,  et  d'y  avoir  pris 
ungroupe  de  25,000  fr.  Sur  la  déclaration 
du  jury,  Jean  Duroule  a  été  condamné 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  avec  ex- 
position ;  François  Réon,  à  sept  ans  de  la 
même  peine,  mais  :sans  exposition  ;  et  la 
femme  Réon ,  sa  mère ,  ù  neuf  ans.  Les 
autres  accusés  ont  été  acquittés.    - 


EXTÉRIEUR. 

La  Gazelle  de  Madrid^  du  29  décem- 
bre^ expose  les  nûsons  qui  ont  déterminé 
le  ministère  à  suspendre  les  séances  des 
cortès.  Il  a  pensé  que  les  débats  prolon- 
gés auxquels  a  donné  lieu  la  conduite  de 
M.  Olozaga  avoient  répandu  dSins  les  es- 
prits une  agitation  telle  que  les  délibéra- 
tions du  congrès  ne  pouvoient  plus  se 
porter  sur  les  projets  de  loi  impérieuse- 
ment réclamés  par  Tétat  du  pays.  G'est- 
là,  une  pauvre  raison,  dont  Tarrière-pen- 
sée  ne  sauroit  demeurer  cachée.  Le  coup 
d'Etat  n'a  point  été  frappé  pour  si  peu. 
Dans  son  insuffisance,  le  ministère  se 
trouvoit  embarrassé,  géué  par  les  cortès. 
Il  aime  mieux  se  passer  de  leur  concours, 
que  de  renoncer  à  ses  projets  de  mesures 
extra-légales,  dont  il  leur  demandera 
plus  tard  la  sanction. 

—  Le  CasleUfino  annonce  que  plu- 
sieurs des  individus  emprisonnés  à  l'oc- 
casion de  la  tentative  d'assassinat  cou- 
U'e  Narvaez  se  sont  évadés  le  28  dé- 
cembre au  soir;  on  disoit  que  c'ctoient 
les  plus  compromis.  On  assure  que  le 
£iclioiuiâire  qui  gardoit  la  prison  ii  éié 
prrété. 

i.  ^  Le»  iosuiiiës  de  Figuières  conti- 
pueu(  i  fftire  une  réMstance  opiniâtre. 


Ils  ont  redoublé  leur  fen  le  âo^lécembr^, 
sous  prélcxtf)  que  la  inunicipalKt;  n'avott 
pas  répondu  à  une  communication  qu'A- 
meller  lui  avoit  faite.  Leur  nombreuse  ar* 
tillerie,  quoique  mal  servie,  cause  betu- 
coup  de  dommages  dans  la  ville. 

Il  se  confirme  qu'ils  manquent  de 
chaussures  et  de  bois,  et  qu'ils  n'ont  de 
vivres  que  pour  deux  mois.  Ou  penie 
qu'ils  tiendront  jusqu'à  la  fin  de  février, 
et  qu'à  cette  époque  ils  chercheront  à 
forcer  la  ligne  du  blocus  pour  se  réte- 
gier  en  France. 

— M.  Olozaga,  à  son  entréeen  Portugal, 
a  été  fort  mal  accueilli  par  les  popula- 
tions de  la  frontière;  néanmoins,  il  est 
arrivé  à  Lisbonne,  où  il  s*est  mis  inmié- 
diatcment  sous  la  protection  de  ranibas- 
sadeur  d'Angleterre. 

—  Le  Morning  -  Po$l  annonce  que 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux  est  parti  de 
Gliflon ,  le  50  décembre ,  pour  Devon- 
port,  avec  les  gentilshommes  de  sa  fwile. 
le  jeudi  28,  il  y  avoit  eu,  en  son  bofr- 
neur,  une  brillante  soirée  chez  le  mr- 
quis  et  la  maniuise  de  Sommery. 

Â  son  arrivée  à  Devonport ,  le  pita 
'^iî^est  rendu  seUl  aux  bassins,  el  îN  M 
jusqu'à  la  résidence  officielle  éa  contre- 
amiral  commandant. 

Henri  -  Dieudonné ,  après  avobr  en- 
tendu ,  dimanche ,  la  messe  dans  b  cha- 
pelle catholique  de  Stone-House,  s^eal 
embarqué  sur  le  canot  de  l'amiral  di 
port,  et  est  allé  visiter  le  steamer  le 
Sylph,  puis  V Albion ,  de  90.  Ce  bâtiineat 
a  hissé  son  pavillon  lorsque  S.  Â.  R.  a 
fait  son  entrée  à  bord. 

Le  1*'  janvier,  le  prince  a  visité ,  dans 
le  plus  grand  débiil,  tous  les  bassina. 
Chaque  officier,  dit  le  Standard ,  étoit  ï 
son  poste  pour  lui  donner  lé^  explicatieM 
nécessaires.  Les  autorités  lui  ont  renAi 
tous  les  honneurs  accordés  d^habiludei 
un  personnage  étranger  de  haute  distill^ 
tion. 

—  Le  Slandttrd^  journal  ministériel, 
contredit  positivement   la   nouvelle  di 
rappel  de  lord  de  Grey ,  vice  -  roi  d*fr- 
lande.  Les  feuilles  qui  avoient  annoneéllA! 
rappel  de  lord  de  Grey  iosîAiioîaol 
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le  niinbtère  regreUou  qlie  de«  poursuites 
eussent  élé  dirigées  contre  M.  O'Gonnell 
et  ses  co-accusés,  et  que  celte  première 
mesure  devoil  être  suivie  de  l'abandon  de 
toute  poursuite. 

-—  C^est  le  3  janvier  qu^a  été  constitué 
le  jury  qui  doit  prononcer  sur  Taccusa- 
tioii  intentée  à  Ô'Conneli  et  à  ses  amis. 
On  sait  que  les  débats  s'ouvriront  le  15. 
Le  libérateur  a  adressé ,  sous  la  date  du 
28  décembre,  à  M.  Supplc,  une  lettre 
dans  laquelle  il  déclare  que  ses  craintes 
«u  sujet  d*un  recours  à  la  force  maté- 
rielle de  la  part  du  peuple  irlandais  sont 
totalement  dissipées. 

—  M.  Thimoty  O^Brien  a  été  insullé  le 
M  décembre  en  qualité  de  lord  maire  de 
Dublin  pour  Tannée  procbaiue.  En  quit- 
tant le  fauteail,  Fancien  lord  maire 
(George  Roe,  protestant)  a  fait  un  dis- 
cours qui  mérite  d*étre  rapporté.  Après 
avoir  rendu  compte  de  son  administra- 
tion pendant  la  dernière  année,  il  a  parlé 
de  la  discussion  do  repeal.  Il  a  exprimé 
Topinion  que  là  corporation  municipale 
avoit  parfaitement  qualité  pour  discuter 
la  question,  et  il  a  félicité  les  membres 
qui  avoienf  pris  part  à  la  discussion  de 
leur  modération.  «J'ai  encore,  a-t-il  dit, 
à  vous  parler  des  poursuites  faites  à 
cause-  du  repeal  ;  je  regrette  que  de  telles 
pounuiiles  aient  été  ouvertes  à  une  épo- 
que oh  le  paysétoit  sérieusement  en  souf- 
france et  où  le  mécontentement  étoit  gé- 
néral parmi  le  peuple.  Si  Ton  persiste 
idans  ces  poursuites,  on  produira  beau- 
coup de  mal,  d'irrilaiion  et  d'agitation , 
et  le  mécontentement  ne  fora  que  s'ac- 
croître. 

»  SI  les  poursuites  sont  couronnées 
d^un'  succès  plein  et  entier  par  un  ver- 
dict contre  les  accusés,  ce  succès  feru-t- 
11  disparoflre  quelques  causes  de  mécon- 
tentement? Supposez  qu'il  n'y  ait  pas  de 
verdict  :  en  résulte-t-il  que  la  paix  sera 
l^tablieetque  ki  prospérité  renaîtra?  Si, 
d'un  autre  côté,  comme  on  le  craint,  il 
y  a  bataille  rangée,  en  résu!tera-t-il  quel- 
(pie  bien,  ou  Teffervescence  excitée  dans 
le  pays  sera-t-elle  calmée?  Dans  tons  les 
JOA,  tà  Ton  ne  fait  rien  pour  soulager  les 


souffrances  popdiaires,  qoi  ponrroit  pn*' 
dire  les  conséquences  !  Je  crois  qu'il  se- 
roil  utile  que  l'opinion  publique  se  pn>- 
nonçàt,  et  j'espère  qu'une  adresse  |!éiié- 
rale  et  respectueuse  sera  faite  à  8.  M. 
pour  la  prier  d'accorder  une  anmistie 
jusqu'au  jour  où  l'on  aura  pu  s*assii* 
rer  des  causes  du  mécontentement  qui 
existe.  » 

—  Nous  recevons  de  Marseille,-  par 
voie  extraordinaire ,  des  nouvelles  arri- 
vées par  le  courrier  de  l'Iode.  Ces  iiou-> 
velles  vont  jusqu'au  1"'  décembre;  elles 
n'annoncent  pas  de  bien  grands  change- 
mens  dans  la  situation  des  afibires.  On 
redoute  encore  de  nouvelles  révolutions 
dans  le  Punjaub,  qui  est  à  la  discrétion  de 
troupes  indisciplinées  et  mal  payées. 
Presque  tous  les  ofiiciers  européens  qui 
étoient  au  service  de  Runjet-Sing  quit* 
tent  ou  sont  sur  le  point  de  quitter  le 
pays.  Les  Anglais  ont  établi  un  cordon 
de  troupes  sur  la  frontière. 

Dans  le  Sinde ,  l'armée  anglaise  d*oc- 
cupalion  est  décimée  par  les  fièvres.  La 
mortalité  est  telle ,  que  sur  16,000  hom- 
mes 5,000  à  peine  étoient  en  état  de  se 
mettre  en  campagne. 

Les  nouvelles  de  la  Chine  sont  du  30 
septembre.  Les  choses  continuent  dans  le 
'  même  état.  Le  commissaire  anglais  avoit 
conclu  avec  l'empereur  un  traité  supplé- 
mentaire dont  une  clause  tend  à  intenlire 
k  tout  ambassadeur  étranger  la  résidence 
de  Pékhi.  On  craignoit,  ditron,  que  cette 
proximité  du  siège  du  gouvernement  ne 
donnât  lieu  h  des  mésintelligences  (ISicheu  • 
ses  avec  des  puissances  européennes.  Ne 
seroit-ce  pas  un  tour  que  TAïqjleterre 
auroit  voulu  jouer  h  notre  agifeassade  de 
Chine ,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  ? 

La  Ûèvre  fait  beaucoup  de  ravages  k 
Uong-Kong  parmi  les  Européens. 

—  VEcho  de  COrietU^  journal  de 
Smyrne,  du  17  décembre,  annonce  qno 
Rescliid-Pacha,  ambassadeur  de  la  Porte 
en  France,  est  arrivé  danscette  ville  Iel7, 
sur  le  SésoiirU,  qui  doit  le  transporter 
en  France. 

—  Les  nouvelles  d*Âthènes  sont  du  19 
décembre.  L'assemblée  nationale  avol| 
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lermiiié  ^s  opérations  i^rélimînaîres  ei 
se  préparoit  à  disculer  le  projel  de  Con- 
8tilution« 

•—  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
rembarras  des  finances  américaines.  Le 
président  évalue ,  dans  son  message ,  le 
déficit  probable  de  1844  à  quatre  millions 
de  dollars  (plus  de  2)  millions  de  francs). 
Le  déficit  de  1845  est  d'environ  deux 
millions  de  dollars  (10,300,000  Tr.).  Le 
gouvernementde  TUnion  a  déjà  emprunté 
un  million  de  dollars,  et  il  se  voit  aujour- 
d'hui dans  la  nécessité  d'ouvrir  un  nouvel 
emprunt,  ou,  ce  qui  est  plus  dangereux, 
d'émettre  encore  une  fois,  pour  une 
somme  considérable,  des  bons  du  trésor. 

Jusqu'à  présent  le  gouvernement  fédéral 
a  servi  fidèlement  Tintérét  de  la  dette 
publique.  Mais  on  ne  sauroit  en  dire  au-> 
tant  des  Etats  divers  qui  composent  TU- 
nion.  Les  emprunts  que  ceux-ci  ont  con- 
tractés et  qui  ont  été  principalement 
souscrits  par  des  capitalistes  européens, 
ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  douze  cents 
millions  de  francs.  Sur  les  vingt-deux 
Ëtats,  onze  ont  cessé  de  payer  l'intérêt 
de  leur  dette,  dont  le  capital  représente 
plus  de  820  millious  de  fr.  La  plupart, 
tels  que  la  Pensylvanie,  le  Maryland  et  la 


Louisiane  sont  dans  One  sitnàtSnfi  tth» 
prospère  ;  et  il  suffiroit  d'un  léger  impôt 
mU  sur  les  personnes ,  sur  les  terres  o« 
sur  les  maisons,  pour  fournir  à  ces  Etats 
le  moyen  de  faire  honneur  à  leurs  enga- 
gemeiis.  Mais  les  citoyens  des  républiques 
américaines  se  refusent  à  snpp«iner  les 
moindres  privations  pour  atteindre  im 
aussi  noble  but. 
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PAUL  MELLIËR,  libraire  à  Paris,  place  Saint-André-des-Ârts,  &<>  ii. 

PHILOSOPHIE  SOCIALE  DE  LA  BIBLE, 

Par  M.  l'abbé  F.-B.  CLÉMENT.  —  2  vol.  in^«.  Prix,  br.,  13  fr. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première ,  sous  le  titre  de  Mosaisaie, 
traite  des  principes  de  sociabilité  avant  le  Christ,  et  plus  {spécialement  de  la  légishH 
tion  juive  ;  ia  seconde,  sous  le  nom  de  Christianisme,  comprend  l'analyse  el  Pappli» 
cation  raisonnée  des  principes  sociaux  dérivés  de  la  pensée  chrétienne. 

LIVRES  DE  PIÉTÉ  POUR  ÉTRENNES. 

L^ancienne  maison  7.  Janel,  auiourd'hui  Debosl  et  DesmoUes,  rue  de  Vaugî- 
rard,  n^  55,  vient  de  faire  établir  des  livies  de  piété  ornés  des  plus  belles  gravures 
qu'elle  possède,  et  dput  la  richesse  ne  laisse  rien  à  désirer,  avec  de  très-belles  re- 
liures k  fermoirs. 

On  y  remarque  surtout  un  petit  volume  intitulé  Le  Ciel,  renfermant  des  prièrei 
pour  la  sainte  messe,  dont  hi  composition  toute  nouvelle  est  des  plus  rechercbées  CC 
des  plus  onctueuses;  chaque  page  est  illustrée  d'une  riche  vignette  en  couleur  gem 
renaissance,  par  M.  Art.  Martin. 

Ou  trouvera  dans  ce  magasin ,  généralement  connu  pour  ses  gravures  linet,  mi  / 
graiid  choix  dd  tous  les  articles  qui  peuvent  décorer  l'habitation  de  toute  jj^emwm'*! 
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L*AMI    DR   I.A    RELIGION 

paroii  k»  Mardi»  Jeodi 
et  Samedi. 

On  peut  s'aimnner  des 
l*'et  15  de  chaque  mois. 


N"  5852. 


•^^m 


MARDI  0  JANVIER  1864. 


PRIX  DE  L'ARONNEMBNT 

fr       c 

i  an 36 

6  mois 19 

5  mois 10 

1  mois 3  SO 


OBHS 


Liberté  de  C  enseignement.  Examen  de 
ia  question  au  point  de  vue  constitu- 
tionnel et  social;  par  Mgr  Parisis  , 
ëvêque  de  Langres. 

(Deuxième  et  dernier  article.) 

M.  l'évêque  de  l^augres  traite  uni- 
qiiemeat  une  question  de  di  oit.  C'est- 
à-dire  qu'il  s'occupe  non  point  de  la 
position  que  le  gouvernement  nous  a 
conservée  jusqu'ici ,  mais  de  la  loi 
qui  sera  discutée  bientôt,  et  dont 
l'objet  est  de  mettre  l'Université 
tout-à-fait  eu  iiarmouie  avec  nos  ins- 
titutions. Selon  Mgr  Parisis,  on  n'y 
réussira  que  par  la  liberté  absolue  de 
renseignement.  Le  prélat  ne  se  dis- 
simule pas  que  la  liberté  a  ses  dan- 
geis  :  toutefois ,  il  répond  à  ceux  qui 
les  redoutent  que,  quand  la  liberté  a 
passé  dans  les  mœurs,  quand  elle  est 
écrite  dans  les  lois,  quand  elle  est 
devenue  un  besoin  public ,  le  plus 
l^rand  danger  pour  un  gouverne- 
ment, c'est  de  vouloir  la  comprimer, 
au  lieu  de  la  mettre  daus  ses  inté- 
rêts. 

La  liberté  d'enseignement  est  le 
droit  acquis  à  tout  Français  de  se 
faire  instruire  par  qui  bon  lui  sem- 
ble, et  réciproquement  le  droit  pour 
tout  Français  de  communiquer  aux 
autres  l'instruction  qu'il  a  ou  qu'il 
prétend  avoir,  sauf  la  répression  des 
lois,  s'il  abuse  de  son  droit. 

Cette  liberté  est  un  droit  pour 
tous ,  parce  que  la  Charte  constitu- 
tionnelle de  1830  Ta  promise  et  con- 
sacrée :  c'est  ce  que  le  prélat  prouve 
^na  le  chap.  3.  Or,  dès  que  ia  libei  té 
dL'enaeigneinent  est  un  droit ,  elle  est 
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par  là  même  une  nécessité.  En  effet , 
dans  une  monarchie  constitution- 
nelle qui  proclame  en  tête  de  sa  loi 
fondamentale  que  les  Français  sont 
égaux  deifant  la  loi,  un  droit ,  et  sur- 
tout un  droit  public  et  général  éta- 
blit tellement  une  nécessité,  qu'en  le 
méconnoissant ,  en  l'entravant,  on 
ébranle  les  bases  delà  constitution, et 
on  compromet  l'avenir  de  la  société. 

Après  avoir  établi  que  la  liberté 
d'enseignement ,  prise  dans  sa  plus 
large  acception ,  est  un  droit  pour 
tous  les  Français,  et  que  chacun  doit 
pouvoir  professer  les  h  ttres  et  les 
sciences,  comme  chacun  peut  ensei- 
gner un  art  mécanique  et  parler  à 
sa  façon,  le  prélat  demande  sur  quel 
fondement  quelques-uns  s'attribue- 
roient  le  privilège  exclusif  d'ensei- 
gner? Toutes  les  lois  et  ordonnances 
ont  été  abrogées  en  ce  qu'elles  ont  de 
contraire  aux  dispositions  adoptées , 
en  1830,  pour  la  réforme  de  la 
Charte  ;  et ,  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  évidemment  contraire  à  la  /e- 
berté  que  des  lois  et  ordonnances  qui 
consacrent  le  monopole^  tout  privilège 
exclusif  d'enseignement  est  aujour- 
d'hui annulé  de  plein  droit  et  illégal. 
Donc ,  lorsque ,  pour  justifier  le  mo- 
nopole universitaire ,  ou  invoque  les 
décrets  de  Tempire ,  c'ebt  comme  si 
on  se  fondoit  sur  un  édit  de  Charles  Y 
pour  rétablir  les  gabelles  ,  ou  sur  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  pour 
poursuivre  les  protestans. 

Mgr  Parisis  montre,  dans  le  cha- 
pitre ô  ,  que  le  monopole  de  i'ensei* 
gnementpeut  encore  moins  apparte- 
nir à  r£tat  qu'à  des  individus. 
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«  Les  iiulividus  qui  seroi(?nl  mis  en 
possession  du  droil  exclusif  d'enseigner 
se  irouveroientdans  une  position  illégale, 
en  ce  que,  contraireinenl  n  Part.  7,  ils 
auroient  séul&  le  pouvoir  ^ publier  leurs 
opinions  sous  la  forme  de  Tinslruction 
publique,  et'  comme  ces  opinions  touche-  | 
roicnt  souvent  aux  croyances,  ilsauroient  \ 
seuls,  S0U9  le  rapport  de  Penseigiàenieiit, 
le  droit  de  professer  leur  religion,  ce  que  ' 
les  autres  ne  pourroient  pas  faire  avec 
une  égaie  liberté.  Ce  privilège  seroit  cer- 
tainement et  directement  contraire  à  ki 
loi,  nous  ne  saurions  trop  le  dire.  Cepen- 
dant à  la  rigueur,  sou  exercice  seroit 
matériellement  possible,  parce  que  ces 
individus  privilégiés    pourroient  avoir, 
sur  toutes  les  branches  d'enseignemeni,  | 
des  opmtofif  arrêtées,  et,  en  religion,  des  j 
croyances  positives.  Mais  il  n'en  est  pas  ' 
ainsi  de  TËtat  dans  sa  forme  conslitu-  i 
tionnelle.  j 

»  Et,  pour  parler  d*abord  des  croyances, 
un  gouvernement  qui  protège  et  qui  s'o- 
blige à  protéger  également  toutes  les 
religions  ne  déclare-t-il  pas  et  ne  doit- 
il  pas  déclarer  que,  comme  gouverne- 
ment, il  n'en  adopte  et  n'en  i»t)fesse  au- 
caneî  Ne  rx-t-on  pas  rédait  à  cette 
condition  en  retranchant  de  la  constitu- 
tion la  religùm  de  CEkU?  Et  si  ce  mot  trop 
fameux  que  la  loi  doit  être  athée,  est 
choquant  dans  les  termes  par  l'horreur 
que  l'athéisme  inspire ,  n'est-il  pas  exact 
au  fond,  au  moins  pour  la  pratique,  en  ce 
sens  que  notre  loi  civile  est  essentielle- 
ment indifférente  aux  choses  qui  i^out 
rapport  qu'à  Dieu  ou  h  son  culte? 

'  a  Reléguée  à  Jamais  aux  choses  de  la 
p  terre,  a  dit  un  homme  dont  on  ne  récu- 
»  sera  p^s  le  témoignage,  la  loi  humaine 
»  ne  participe  point  aux  croyances  rcli- 
»  gteuses;  dans  sa  capacité  temporelle, 
»  ell^  ne  les  connoit  pi  ne  les  comprend,  o 
C'est,  sans  doote  une  nécessité  de  notre 
système  social,  nous  ne  la  jugeons  pas, 
nous  l'acceptons  dans  toute  son  étendue, 
mais,  malgré  tout  le  respect  que  nous 
portons  &  la  loi ,  nous  demandons  si  ce 
n'est  pas  là  un  véritable  athéisme  ? 

»  Mamtenaat^  qe'ieo  veuille  bien  nous 


dire  comment  un  Etat  qni  n*a  pas  M  n^ 
peut  pas  avoir  de  religion,  appuyé  sur 
une  loi  nécessairement  athée,  peut  s'ai- 
tribuer  le  privilège  de  l'enseignement? 
Qu'on  veuille  bien  nous  dire  comment  un 
Etat  qui  ne  croit  à  rien,  peut  avoir  muI  le. 
droit  d'enseigner  ou  de  (aire  enseigner 
les  croyances,  et  comment  il  est  possible 
de  coiilier  à  une  loi  alhce  le  privilège 
public  d*urie  instruction  qui  doit  être,  de 
l'a viMuIe  tous,  essentiellement  morale  et 
religieuse? 

»  Et  ce  que  nous  disons  pour  la  reli- 
gion, nous  pourrions  le  dire  égal4»nent  ' 
pour  les  sciences,  et  notamment  pour  la 
philosophie.  Obligé  de  laisser  circ^lar 
toutes  les  opinions  philosophiques,  l'Ët^t, 
est  radicalement  incapable  xl'en  imposer.  ' 
aucune  exclusivement  aux  autres.  Ayaà%  ' 
qu'arrive-t-il  ?  Que  chaque  professeur  est^  ' 
en  philosophie,  absolument  abandonné  à 
ses  systèmes  particuliers,  et  que  eette 
autorité  enseignante ,  qui  veut  bien  itv^ 
peler  un  corps,  professe  par  ses  mlûe' 
bouches  les  opinions  les  pluslliamétralei 
ment  opposées.  Etrange  hardiesee!  La 
monopole  dit  impérieusement  à  tous  |pe 
eufaus  de  la  France  :  Vous  viendrez  éta*. 
dier  la  philosophie  dans  mes  collèges  et 
non  ailleurs,  sous  peine  de  vous  voir 
fermer  tontes  les  carrières  publiques.  Pftlf 
une  telle  injonction  ne  donne-t-on  pas  à 
penser  que  la  philosophie  universHato 
est,  au  moins  sous  quelque  rapport,  fré- 
férablc  aux  autres,  ou  tout  au  moins,  na  i 
suppose- t-on  pas  que  cette  philosopUe  ( 
a  une  valeur  quelconque?  Mais,  poor  t 
avoir  une  valeur  quelconque,  il  faut  d'à*.-' 
bord  exister.  Or,  voici  le  point  le  plià'tf 
curieux  :  c'est  que  la  philosophie  qoe  l*6o'  t., 
impose  à  la  jeunesse  française  n>zMfr  n 
pas.  P^on,  la  philosophie  de  l'Universilé,  >« 
c'est-à-dire  an  corps  de  doctrines  phila-  tt 
sophiques  adoptées  et  consacrées , par  |, 
l'Université,   qu'on  puisse  appeler  on  ', 
cours  de  philosophie  universitahre ,  ce^^ 
n'existe  pas.  Non,  cela  n'existe  ni  ini-!^ 
primé,  ni  manuscrit,  ni  en  réalité  ni  même  ' 
en  projet.  Non,  l'Université  n'a  pas  éd'^ 
philosophie  et  elle  ne  peut  pas  en  avoir^ 
et  cependant  F  Université  ose  dire  à  ir  ^ 
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fratïïce  :  CVst  moi  seule  qui  instruirai 
Tos  eiifans  dans  la  scienoe  philosophique. 
Nons  ne  voulons  rien  dMrrilanl  dans  cet 
I  txamen^  ei  nous  éviterons  de  rappeler 
quelles  ont  été  les  suites  de  ces  préten- 
dons inouïes.  Nous  voyons  ce  (|u^on  a 
promis,  nous  ne  dirons  pas  ce  qu'on  a 
donné;  mais  nous  dirons  en  passant,  que 
e'cst-là  ce  qui  rend  fUniversité  comm 
corps  insaisissable  aux  représentations 
les  plus  légitimes  des  évéques  dans  ses 
enseigneniens  philosophiques.  Un  de  s^s 
membres   a-t-il  professé  quelque  doc- 
trine,   matérialiste,    Fensuart>te,    pan- 
théiftie,  etc.,  tes  évéques  réclament,  rU- 
uversilé  répond  :  G'e^t  le  fait  d'un  mem- 
bre isolé,  le  corps  ne  i^auroit  en  élre 
twçffusabîe.  Un  autre  pix)feâseur  nie  la 
révébtion  pour  Phonneur  de  la  raison* 
kofflaîiie  :  nouvelles  réclamations.  A  quoi 
J'Univerbité  réplique  :  Je  ne  réponds  pas 
de  ces  principes,  ils  ne  sont  pas  les 
nieiis.  Et  poursuivie  ainsi  dans  toutes  les 
Moks.de  son  empire  où  Ton  dit  qu'on  a 
Uasphémé  cSntre  les  vérités  fondamen- 
Ules  de  loule  saine  philosophie ,  elle  es- 
quive touiours  vos  coups,  par  cette  dé- 
taôie  :  Ce  ne  sont  pas  là  mes  doctrines. 

»Ceae  sont  pas  là  vos  doctrines,  c'est 
TRii,  car  vous  n'eu  avez  aucune  et  vous 
oepouvei  en  avoir;  mais  aussi  c'est  iàux, 
c'est  mille*  fois  faux,  car  vous  les  avez 
tontes,  vous  êtes  obligée  de  les  avoir  tou-^ 
les;  toutes  ont  chez  vous  un  droit  d'asile 
et  de  protection.  Ainsi,  en  réalité  et  en 
oeovres,  vous  êtes  un  énorme  et  mons- 
trueux panthéisme,  où  peuvent  s'expri- 
mer à  la  fois  tous  les  concerts  des  cieux, 
tous  les  blaspliùmes  des  enfers  et  toutes 
les  folies  de  la  terre;  mais  quand  ou  veut 
vous  saisir,  vous  n'êtes  plus  qu'ime  né- 
ption  et  vous  échappez  sous  la  main 
looune  une  ombie. 

»0r,  pourquoi  TUniversité  en  est-elle 
réduite  à  cet  état  de  contradiction  et 
d'impuissance,  sinon  surtout  parce  qu'elle 
est  identifiée  avec  l'Etat.  Toutes  les  uni- 
verâlés  du  monde  ont  toujours  eu  leurs 
doctrines  positives,  définies,  avouées  et 
connues.  L'Université  de  France,  sur- 
loot  depuîd  treize  ans,  n'en  a  aucune 


d'arrôlce  ;  et  ce  nVst  îe  fait  nî  des  minis- 
tres, ni  des  chnmbrcs  :  c'est  le  résultat 
nécessaire  de  sa  position,  cVst  qu'elle 
est  l'organe  de  noire  gouvernement  cons- 
titutionnel. 

»  Est-il  bien  clair  maintenant  que  le 
privilège  exclusif  d'instruire,  connu  sous 
le  nom  de  monopole ,  ce  privilège  qui  ne 
peut  être  possédé  par  personne ,  ne  peut 
surtout  pas  appartenir  à  l'Etat?  Nous  ne 
craignims  pas  de  le  dire  :  le  gouverne- 
ment est,  en  droîl,  moins  habile  à  possé- 
der le  monopole  d(?  rinsiructiun  pnbliquer 
(]ue  le  moindre  citoyen.  » 

La  démonstiation  de  M.  l'évéque 
de  Langres  est  péieinptoire.  Elle  se 
réduit  à  dire  : 

La  liberté  d'enseignement  est  une 
nécessité,  parce  qu'elle  est  un  droit. 

Elle  est  un  droit,  parce  qu'elle  est 
forineiieinent  promise  par  la  Charte  ; 
parce  que  ,  sans  elle  ,  les  ait.  5  et  7 
de  la  Charte  seroient  des  inconsé- 
quences; parce  que  nul  ùe  peut  avoir 
exclusivement  le  privilège  d'ensei- 
gner ;  parce  que  ce  monopole  ne 
peut  surtout  pas  appartenir  à  l'Etat. 

Mais  le  gouvernement  ne  doit-il 
pas  s'occuper  de  l'insli  uction  publi- 
que ,  qui  exerce  une  si  grande  in- 
fluence sur  la  société?  Le  prélat  a 
été  au-devant  de  celle  objection. 
L'instruction  publique ,  dit-il ,  n'est 
pas  la  seule  puissance  qui  influe  sur 
la  société.  Tout  en  s'occupant  du 
comiiiercc  et  dt  s  progrès  de  l'indus- 
trie, qui  ont  bien  aussi  leur  influence 
active,  le  gouvernement  n*a  garde 
d'en  gcuer  le  libre  essor,  en  limitant 
d'avance  le  nombre  des  ateliers  et 
des  usines  :  pouiquoi  donc  ne  pour- 
roit-on  pas  réunir  autant  d'enfans 
que  l'on  voudra  pour  les  instruire, 
comme  on  le  peut  pour  les  faire  tra- 
vailler dans  une  manufacture  ?  Est- 
ce  parce  que  la  liberté  est  spéciale- 
ment pi^omise  à  reoseignemeni  par 

4. 
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le  pacte  social,  tandis  qu'elle  ne  Test  nous  auriims  bientôt  des  écsoirs  dV 
pas  de  même  à  riudustrie  ?  Est-ce  iliéinme,  de  paothéisine,  etc.  Nous  ré- 
pondons que,  si  quelqu'un  osoit  ou? rir 
une  pareille  école,  elle  resteroit  déserte, 
surtout  avec  la  libre  concurrence  des 
institutions  morales.  Qu'on  le  sache  bien, 
les  familles  laissées  à  leur  propre  con- 
science ne  voudront  jamais  d'une  édoca* 
tion  ouvertement  irréligieuse  et  immo- 
rale. Et  la  France,  môme  au  jour  de  ses 
délires,  n'en  a-t-elle  pas  donné  une 
preuve  éclatante  ?  Pendant  dix  ans,  des 
écoles  de  cette  nature  furent  ouvertes,  et 
long  temps  ouvertes  seules.  Eh  bien!  ea- 
tendez  ce  qu'après  ces  années  de  lerrear 
Portails  prociamoit  au  corps  législatif  le 
15  germinal  an.  x. . 

«Ecoutons,  dit- y,  la  voix  de  tons  les 
»  citoyens  honnêtes  qui  dans  les  aocei 
»  blées    départementales    ont  expriiM 
»  leurs  vœux  sur  ce  qui  se  passe  depuis 
»  dix  ans  sous  leurs  yeux. 

»  Analyse  des  procès- verbaux  des  coa- 
»  seils-généraux  des  départemens. 

»  Il  est  temps  que  les  théories  se  tai- 
»  sent  devant  les  faits.  Point  d^instme- 
»  tion  sans  éducation ,  et  point  d^édaoh 
j»  tion  sans  morale  et  religion.  Les  |ko- 
»  fesseurs  ont  ensbignë  daics  us  Dt- 
»  SERT,  parce  qu^oii  a  proclamé  impro- 
»  demment  qu'il  ne  falloit  poiiit  parler 
»  de  religion  dans  les  écoles.  LMnstrao- 
)>  tion  est  nulle  depuis  dix  ans  :  il  fiint 
»  prendre  la  religion  pour  base  de  Tédu- 
»  cation,  n  Or,  si  dans  les  temps  les  plus 
athées  que  la  France  ait  jamais  subis,  les 
professeurs  d'athéisme  ont  prêché  dam  U 
désert^  peut-on  supposer  qu'ils  seroient 
suivis  de  nos  jours,  surtout  en  présence 
d'autres  professeurs  enseignant  la  térhé 
et  la  vertu?  D'ailleurs,  la  liberté  d*eusd- 


parce  que  les  pères  de  famille  s'in- 
quiéteront toujours  de  la  moralité 
d'un  instituteur ,  tandis  que  trop 
sourent  ils  sont  indtfférens  à  celle 
d'un  chef  d*atelier?  Le  gouverne- 
ment ,  qui  se  routente  d'un  droit  de 
surveillance  là  où  il  y  a  presque 
toujours  un  vice  radical  contraire 
aux  intérêts  de  l'enfance ,  et  par 
suite  aux  intérêts  de  l'Etat ,  doit  à 
plus  forte  raison  s'en  contenter  là  où- 
il  est  toujours  à  présumer  que  le 
bien  s'accomplira.  Il  y  a  en  France 
la  police  pour  signaler  un  mauvais 
chef  d'institution ,  et  les  tribunaux 
pour  le  punir. 

Dans  le  chapitre  9,  M.  l'évêque  de 
Langres  prouve  qu'il  n'y  a  pas  be- 
soin de  créer  une  législation  nou- 
velle pour  la  répression  des  délits 
commis  dans  les  écoles  :  il  suffit  de 
leur  appliquer  la  législation  existante 
sur  les  délits  de  la  parole.  On  ob- 
jectera peut-être  que  les  lois  qui  at- 
teignent les  délits  ne  réprimeront 
pas  tous  les  torts  qu'un  homme 
chargé  de  l'enseignement  public  peut 
avoir  dans  ses  fonctions,  et  que  le 
système  de  liberté  rendra  les  insti- 
tuteurs plus  indépeudans  et  plus  au- 
dacieux. Le  prélat  affirme  qu'il  ar- 
rivera tout  le  contraire,  dès  que  les 
instituteurs,  au  lieu  d'être  investis 
d'une  sorte  d'inamovibilité  par  le 
monopole,  seront  soumis  habituelle- 


ment et  efficacement  au  jugement    gnement  n'est  pas  chose  nouvelle.  Elle  a 
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de  la  conscience  publique  ;  dès  que 
les  familles  seront  libres  de  préférer 
à  un  mercenaire  indigne  un  maître  à 
l'abri  de  tout  reproche,  comme  le 
demandent  la  nature  et  la  charte. 
Mgr  Parisis  continue  ainsi  : 

«  Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  objec- 
ter, qu'avec  la  liberté  d'enseignement, 


eu  lieu  en  d'autres  temps,  elle  a  lien  eit^ 
core  en  d'autres  contrées.  Quand  esi-ce 
qu'elle  a  produit  des  écoles  publiques 
d'impiété  ?  Quand  est-ce  surtout  que  ces 
écoles  ont  été  suivies?  Aojonrd'bul 
même,  que  Ton  parcoure  les  pays  oà 
l'instruction  est  libre,  la  Belgique,  par 
exemple ,  et  les  Etats-Unis,  et  que  Toe 
nous  y  montre  on  seul  établ 
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teUé  tetore.  Noos  le  redirom,  nons  le  \ 
redirons  bien  haut,  Fimpiété  sera  d'au- 
tant moins  libre  que  Fensielgnement  le 
fiera  davantage  :  el  les  impies  le  savent 
bien  y  car  tout  libéraux  qu'ils  se  disent,  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  demandent  la  liberté 
d'enseignement.  Cette  supposiiion  qu'on 
Jette  comme  un  épouvantai!  aux  yeux  des 
hommes  de  bien,  n'est  donc  qu'un  vain 
fantôme,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  » 
Le  pouvoir  ne  pourroit  tenir  sé- 
rieusement au  monopole  de  rensei- 
gnement, qu'autant  qu'il  lui  ren- 
droit  pour  plus  tard  le  gouverne- 
ment plus  facile  et  plus  sûr,  en  lui 
formant  des  citoyens  plus  vertueux. 
Sur  ce  point,  Mgr  Parisis  détruit 
toutes  les  illusions,  en  prouvant  que 
ce  monopole,  au  lieu  d*être  une 
source  de  force  réelle,  est  pour  le 
pouvoir  une  cause  d'affoiblissement 
progressif  et  de  ruine. 

«  Pour  former  les  hommes  à  la  vertus 
il  faut  nécessairement  des  convictions 
morales  cl  religieuses  ;  et  pour  établir 
des  convictions,  il  faut  des  doctrines. 
Or,  nous  avons  vu  que  l'Etat,  k  la  tête 
de  l'instruction  publique,  est  impuissant 
à  professer  nettement  aucune  doctrine, 
ou  philosophique  ou  religieuse,  parce 
qu'a  ses  yeux  une  doctrine  quelconque 
n'est  et  ne  peut  être  qu'une  opinion,  et 
que,  devant  lui  et  devant  la  loi,  toute 
opinion  est  parfaitement  libre. 

»  Un  des  fondateurs  de  l'Université, 
haro,  demandoit  pour  les  lycées  une  re- 
ligion de  formes,  une  religion  purement 
jHriiiique,  placée  sous  la  direction  et  la 
fiirulc  dn  gouvernement.  «  Il  ne  faut  pas, 
B  di>oit-il,  que  le  législateur  |)ermette 
»  que  J'instniction  religieuse  s'introduise 
»  dans  rinstniction  publique  :  il  faut 
»  qu'il  l'y  appelle  pour  la  diriger  et 
«  LA  surveiller.  •  Lcs  chefs  actuels  de 
I^Université  ne  voudroiènt  pas  tenir  ou- 
Vertement  le  même  langage;  mais  il  est 
mpossible  qu'ils  n'aient  pas  le  même 
»y6tème.  Ils  sentent  bien  qu'ils  ont  besoin 
le  la  religion,  de  sa  morale  et  même  de 
»<:s  dogmes,  et  ils  Vappelkm  à  leur  se- 


cours. Mais  à  cet  appel  le  Judaïsme,  le 
luthéranisme,  le  calvinisme,  etc.,  se  pré- 
sentent en  même  temps  que  le  catholi^ 
cisme;  et,  quoique  sur  beaucoup  de  points 
ils  se  repoussent  les  uns  les  autres,  ils 
ont  pourtant  droit  de  se  préscnier  en- 
semble. Quel  parti  prendre  pour  les  tenir 
unis?  Il  n'y  en  a  qu'un,  c'est  de  retran- 
cher de  chacune  de  ces  croyances  ce  qui 
est  antipathique  avec  les  autres,  et  de  leur 
donner  à  toutes  une  espèce  de  formule 
de  religion  naturelle,  en  livrant,  d'ail- 
leurs, tous  leurs  dogmes  ^  l'indifférence, 
au  doute,  etc.  Mais  qu'est-ce  que  celte 
opération  éclectique,  sinon  la  ruine  de 
toutes  les  croyances?  Nous  savons  bien  que 
Ton  déguise  tant  que  l'on  peut  cette  fausse 
position  faite  au  corps  enseignant,  en 
ayant  ensuite,  dans  le  détail,  certaines 
formules  particulières  toutes  prêtes  à 
l'usage  des  catholiques»  des  protestans  et 
des  autres  :  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  tous  les  membres  de  l'Université 
sont,  en  tant  qu'universitaires,  condam- 
nés à  une  indiflcrence  pratique  et  maté- 
rielle pour  toutes  les  croyances  religieuses. 
Or,  vous  voulez  qu'une  pratique  habituelle 
et  continuelle  ne  réagisse  pas  snr  les  con- 
victions elles-mêmes?  Vous  voulez  que 
les  élèves  ne  s'aperçoivent  pas  de  vos 
contradictions  et  ne  se  ressentent  pas  de 
votre  indifférence  ?  Mais  ce  seroit  vouloir 
nous  persuader  que  le  maitre  est  libre  de 
n'avoir  point  sur  son  élève  l'influence  de 
sa  manière  d'être ,  et  que  la  pénétration 
des  élèves  sur  les  actions  de  leurs  maîtres 
est  toujours  en  défaut. 

v>Donc,  par  cela  seul,  le  monopole  en- 
seigne, malgré  lui ,  et  propage  l'indiffé- 
rence pour  toutes  les  religions,  comme 
pour  tous  les  systèmes.  Donc  il  est,  par 
sa  nature ,  destructeur  de  toutes  les 
croyances;  et  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas 
de  vertu  sans  conscience,  ni  de  con- 
science sans  convictions,  nons  deman- 
dons au  pouvoir  si  le  monopole  est,  plus 
que  la  liberté,  propre  à  lui  former  des 
citoyens  vertueux.  Libre  à  lui,  après  cela, 
de  vouloir  commander  un  jour  à  des  peu- 
ples sans  foi. 

»  Nous  évitons,  aut*iut  que  nous  le 
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pouTons,  d'entrer  dans  le  domaine  des  maUquesei  physiques  soM  ping  erititén 

faits,  et  parce  que  d'autres  Font  parcou:  u,  que  jamais,  ce  n'est  certainement  pas  si 

et  toujours  de  crainte  de  rendre  cet  exa-  monopole  qu'elles  doivent  leurs  progrès; 

men  irritant.  Toutefois,  nous  nous  per-  c'est  l'industrie,  c'est  la  liberté  de  Tn- 

mettrons  ici  de  demander  si  la  portion  de  dustrie  qui  les  fait  grandir  ;  et  si  tant  de 

la  société  où  l'on  croit  le  moins  et  où  l'on  jeunes  gens,  même  parmi  le  peuple^  s'y 

pratique  le  moins  sa  religion,  n'a  pas  été  livrent  avec  ardeur,  soyez-en  sûrs^  c'ett 

élevée  par  l'Université  ?  »  qu'ils  voient  au  bout  de  leurs  étiidei 

Mais  on   redoute  que   la   liberté  «colaires  l'industrie  publique  ne  dislri* 

d'enseignement    ne  rende  le  clergé  buanl  ses  faveurs  qu'aui  plus  savanset 

trop  fort.  N'y  a-t-il  point,  de  la  part  ««  P*"«  *^«*^"f«'  9''  "'^^"^^  ^^  ^^^*"»- 

JÊ     i^TT  *        -s A           -jiA  '  ment  encore  le  résultat  de  la  concur- 

de  rUniversité,  considérée  comme  ^^^^  ^.  j^  i„  i;k«„,a9  n^^^^  -.«««:«  a. 

*           1          i_        j  rence  et  de  la  liberté  7  V!d  on  essaie  oc 

corps  enseignant,  quelque  chose  de  rnonopoliser  l'industrie,  et  l'on  verrai! 

bien  humiliant  à  tant  redouter  la  l'on  favorise  ses  progrès.  » 

concurrence  du  clergé?  demande  le  LabrochuredeM.révêquedeLar. 

prélat.  Il  ajoute  qu'il  ne  concevroit  g^es  lui  a  été  impérieusement  diçu 

pas   qu'une  telle    objection  fit   la  ^^^^  ^  conscience.   Si  la  liberté  li 

moindre  impression  sur  le  pouvoir  renseignement  nous  est  accordée,  a 

qui  gouverne  la  France  :  car  il  se-  g^ia  pour  beaucoup  dans  ce  résullai. 

roit  bien  aveugle,  il  seroit  bien   à  gî,   au  contraire,  le  monopole  est 

plaindre,    il    seroit    bien   coupable  maintenu,   Mgr   Parlsis  pourra  du 

l'homme  d'Eiat,  qui,  reconnoissant  ^oins  se  rendre  ce  témoignage  qu'il 

l'influence  d'un  corps  éminemment  ^'a  pas  déposé  les  armes  au  plus  fort 

civilisateur,  aimeroit  mieux  le  meUre  ^^  combat,  et  qu'il  a  protesté  jiisqa'i 

contre  le  gouvernement  par  fin/ustice  la    fin    contre    une   déterniinatk» 

que  pour  Itii  par  la  Uèené.  -aussi   funeste  à  la  religion:  qu'à  II 

Une  dernière  objection  est  réfutée  patrie. 

par  des  faits.  On  affecte  de  craindre  —^.,.-^— _______ 

que  la  liberté  d'enseignement  n'a-  nouvelles  ECCLÉSIASTIQUES. 
givse  d'une  manière  fâcheuse  sur  la 


caaon  y  est  libre,  et  il  termine  Elle  a  daigné  nommer  le  P.  Falci- 
ainsi  :  nelli  Antouiacci,  de  la  congrégation 
c  Voyez  la  France  :  la  littérature  y  est  ^^?  Bénédictins  du  Mont-Cassin,  exa- 
enchaînée  par  lenionopole.  et  malgré  les.  """ateur  des  évèques  pour  la  théo- 
exigences excessives  des  examens  pour  logie. 

les  grades,  la  lilléralure  tombe  ou  plutôt  -".  ^?  ^^  ^^  '^  27  décembre,  S.  S. 

elle  est  tombée,  au  point  que  personne  *  assisté  à  la  messe  solennelle  dans  la 

n'y  prend  plus  goût,  et  que,  bors  des  chapelle  Sixtine. 

collées,  les  beaulé8 littéraires  n'ont  plus —  oqp— ■ 

en  elles-mêmes  la  moindre  valeur.  Au  paris.  —  M.  l'archevêque  de  Bor- 

contraire,  rien  de  plus  libre  que  Pindus-  deaux  est  arrivé  à  Paris.  Dimanche 

trie;  aussi  rien  de  plus  admirablement  prochain,   jour  où  la  fête  de  saint 

prospère.  C'esl   riiuluslrie  qui,  en   ce  Sulpice  sera  solennisée  dans  l'égliie 

moment,  conduit  la  France  et  prépure  de  ce  nom  ,  le  prélat  officiera  ponti- 

ses  destinées;  et  si  les  sciences  matbé-  Gcalement  à  U  messe  et  aux  vêpres. 
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M.   rarclieréque  de  Paris  donnera 
le  salut. 

—  MM.  les  érêqiies  nommas  de 
-Montauban  et  de  Troyes  ont  quitté 
Paris. 

Diocèse  d^ Angers,  —  AI.  Tabbë 
Riivier  a  ëvangeiisé  la  paroisse  de  la 
Trinité  pend  nt  la  station  de  l'A- 
vent.  Le  31  décembre,  près  de  1,200 
hommes  remplissoient  la  nef  de  Té- 

{^lise.  M.  révéque  a  voit  voulu  venir 
eur  donner  la  communion.  Le  pré- 
lat est  ensuite  monté  en  chaire,  cl  il 
a  prêché  sur  la  nécessité  et  la  beauté 
de  l'un  ion  fraternelle,  discours  qui  a 
été  fort  goûté. 

Nous  constatons  le  fait  de  cette 
pieuse  réunion  avec  d'autant  plus 
a*intérêt  qu'à  Pâque  dernier,  dans 
une  cérémonie  semblable  et  dans  la 
même  église ,  des  émissaires  de  dés- 
ordre s  etoient  glissés  parmi  les  pa- 
roissiens de  la  Trinité,  et  étoient 

parvenus  à  exciter  un  trouble  passa-  !  dons  et  aux  bienfaits ,  sa  délicatesse  et 
f;er  qu'avolent  exagéré  et  très-mal  son  affabilité  en  les  accordant!  Pauvres 
interprété  le  Pf^Mrjcarr/crOttcv/,  le  «le  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  tome 
Con.Uùuiionnel,  le  National  et  tous  les  situation,  pleurez  votre  père!  Sa  charité, 
journaux  hostiles  au  cierge.  vous  le  savez,  éloit  inépuisable. 


Son  A.  Ëm.  Bfgr  ]c  cardinal  prince  de 
Croî,  pt  de  tous  les  litres  qui  le  mettent 
au  rang  des  plus  illustres  personnages; 
pour  nous,  N,T.  C.  F.,  édifions-nous  de 
la  foi  vive  et  de  la  tendre  piété  qui  bril- 
loient  en  lui  ;  aimons  à  nous  rappeler  ce 
zèle  de  la  maison  de  Uieu  qui  dévoroil 
son  ame,  et  ce  saint  empressement  à 
rehausser,  par  tous  les  moyens  possibles, 
la  majesté  du  culte  :  des  églises  relevées, 
des  chapelles  construites,  des  autels  dé- 
cores ne  seront-ils  pas  des  monumens 
perpétuels  de  sa  sollicitude  éclairée  pour 
la  décence  et  la  splendeur  du  lieu  saint? 
les  séminaires  entretenus,  augmentés, 
embellis ,  la  maison  de  Notre-IhimeHle- 
fion-Secoars élevée  pour  lesprétres  infir- 
mes, n*atiestent-ils  pas  sa  munificence  et 
sa  pieuse  coopération  à  toutes  les  oeuvres 
de  zèle  et  de  charité?  Il  n*en  est  pas  une 
seule  dans  cette  ville  et  dans  ce  diocèse, 
où  elles  se  multiplient  sous  toutes  les 
formes,  qui  ne  se  ressente  de  sa  généro- 
sité. Et  quel  prix  n'ajoutoient  pas  aux 


Du  reste,  chaque  dimanche,  M.  le 
curé  a  toujours  continué  ses  confé- 
r  en  ces  aux  hommes,  et  l'ordre  n'a 
pas  été  un  instant  plus  compromis 
depuis  Pâque  dermer  qu'il  ne  Ta- 
voil  été  auparavant. 

Diocèse  de  Rouen.  —  MM.  Juste, 
Surgis  et  Gaunioat,  vicaires-géné- 
raiix  capitulairesy  eut  publié  le  l*' 
janvier  même  un  Mandement  pour 
annoncer  au  diocèse  la  mort  de 
S.  A.  £.  le  cardinal-archevêque,  qui, 


»  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  son 
empressement  à  parcourir  chaque  année 
les  diverses  parties  de  son  vaste  diocèse? 
C'est  alors  surtout  qu'il  se  communiquoît 
à  ses  prêtres,  à  tous  les  Gdèles  sans  dis- 
tinction ,  et  Jusqu^aux  petits  enfans  qu*il 
ainioit  à  bénir  à  l'exemple  du  divin  Sau- 
veur. Nous  avons  vu  les  populations  en- 
tières se  prosterner  sur  son  passage.  C'est 
dans  le  cours  de  ses  visites  pastorales, 
qu'on  admiroit  cette  simplicité  de  mœurs 
dans  une  si  grande  élévation,  et  celte 
sensibilité  louchante  qui  lui  gagnoit  tous 
depuis  vingt  ans,  le  gouvernôit  d'une  \  les  cœurs.  Ses  allocutions  aux  peuples  de 


manière  si  paternelle. 

«  Dans  la  tlouleur  qui  nous  oppresse  ? 
fiiscnt  MM.  les  vicaires-généraux,  c'est 
un  besoin  pour  nous  de  vous  parler  du 
pasteur  que  nous  pleurons.  Sa  vie  entière 
a  été  un  modèle  accompli  des  plus  rares 


vertus.  Laissons  h  d'autres  le  soin  de    tucllement  en  rapport  avec  lui.  On  étoit 


parler  de  la  haute  cl  illustre  naissance  de 


la  campagne  avolent  un  caractère  parti- 
culier de  bonté  qui  ouvroît  les  âmes  à  la 
plus  entière  confiance ,  et  cette  douce 
impression  se  faisoii  également  sentir  k 
toutes  les  personnes  que  leur  rang ,  leur 
position  ou  leur  mérite  mettoit  plus  habi- 


naturellement  attiré  vers  lui,  on  l'aiBiolt 
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autant  qu'on  le  vénéroil.  Son  adminis- 
tration fut  vraiment  paternelle,  et  on 
peut  lui  appliquer  dans  le  sens  le  plus 
juste  et  le  touchant  ces  paroles  :  Il  n'a 
jamais  achevé  de  rompre  le  roseau  déjà 
cassé,  ni  d'éteindre  enlièremenl  la  mèche 
qui  fumoil  encore.  Â  cet  esprit  d'admi- 
rable douceur  il  unissoit  le  sentiment 
habituel  de  rhumilité  la  plus  vraie ,  et 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre 
plus  rapproches  de  sa  personne  savent 
jusqu'à  quel  point  il  auroit  pu  dire  de  lui- 
même,  à  Texemple  de  son  divin  Maître  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  dotix  et 
humble  de  cœur,  (S.  Matth.} 

nNe  soyons  donc  pas  surpris,  N. T.  CF., 
qu'après  une  vie  si  dévouée,  si  douce  et 
si  remplie  d'œuvres  saintes ,  votre  Pon- 
tife surmontant,  avec  un  courage  héroï- 
que, toutes  les  répugnances  de  la  nature, 
ait  vu  s'approcher  la  mort  sans  crainte , 
et  se  soit  endormi  du  sommeil  des  pré- 
destinés. Que  n'avez-vous  été  tous  té- 
moins, N.  T.  G.  F.,  de  ses  pieuses  dis- 
.positions  dans  ce  moment  solennel  où  , 
pour  nous  rendre  à  ses  vœux ,  nous  lui 
donnions  les  Sacremcns  qui  consolent  et 
qui  puritieqt.  Vous  eussiez  vu  alors  cette 
ardeur  si  vive  de  s'unir  au  Sauveur  de 
DOS  âmes;  vous  eussiez  vu  cette  sérénité 
en  face  de  la  mort  qui  sembloit  être  déjà 
pour  notre  pasteur  un  avant-goût  des 
douceurs  célestes.  Aussi  faisoil>il  sans 
efforts  le  sacrifice  de  sa  vie.  Admirez 
encore,  N.  T.  G.  F.,  cette  humilité  pro- 
fonde et  persévérante  qui  lui  inspiroit 
ses  dernières  paroles.  Nous  vous  les 
rapportons  dans  leur  simplicité  sacrée  : 
«  Priez,  »  disoit-il  en  s'adressant  au  vé- 
nérable chapitre  et  à  tous  les  prêtres  qui 
Tentouroient,  «  priez  pour  moi  en  rcpa- 
»  ration  de  mes  fautes  ;  ayez  une  inten- 
»  tion  formée  pour  long-temps  en  ma 
»  laveur  quand  vous  monterez  uu  saint 
»  autel ,  aûn  que  Dieu  me  fasse  miséri- 
Tn  corde  ;  et  s'il  dispose  de  moi ,  priez 
»  encore  qu*ll  me  fasse  l'application  la 
»  plus  abondante  des  mérites  de  notre 
»  Seigneur  Jésus-Ghrist  ;  demandez  enfin 
p  qu'il  vous  donne  après  moi  un  pasteur 
»  qui  fasse  le  bien  de  cette  Eglise.  » 


9  Pieux  Pontife!  vous  serest  eiAïux^ 
pas  un  de  vos  prêtres  désormais  n'oiSrin 
la  victime  de  propitiation  sans  mêler 
votre  souvenir  à  la  prière  du  sacriflce. 
Nous  accompagnerons  aussi  de  nos  priè- 
res les  plus  ardentes  cet  autre  vœu  sorti 
de  vos .  lèvres  mourantes  pour  cette 
Eglise,  votre  épouse,  naguère  si  glo- 
rieuse, aujourd'hui  si  désolée.  Vous  aves 
demandé  pour  cette  portion  de  l'héritage 
de  Jésus-Ghrist,  pour  cette  antique  et 
vénérable  Métropole  de  Rouen,  un  pas- 
teur selon  le  cœur  de  Dieu,  un  digne 
successeur  des  Nicaise ,  des  Yictrice  et 
des  Romain;  le  Seigneur  exaucera  ce 
dernier  vœu  de  votre  zèle  pour  votre 
diocèse  et  de  votre  sollicitude  pour  nous. 
Vous-même,  du  haut  du  ciel,  vous  aide- 
rez à  son  accomplisisenient;  et  vos  priè- 
res ,  nous  en  avons  la  douce  confiance , 
nous  obtiendront  de  Dieu  un  Pontife 
héritier  de  votre  foi,  de  vos  vertus  et  de 
votre  cœur.  Présente  comme  de  vos 
mains  à  voire  Eglise  en  pleurs,  il  adou- 
cira ses  regrets  et  il  ranimera  son  es- 
poir. » 

Depuis  le  triste  événeitieut  qui  a 
déconcerté  toute  les  prévislo^Sy  une 
consternation  profonde  règne  dans 
la'ville  de  Rouen.  Le  corps  de  S.  A.  E. 
a  été  exposé  dans  la  chapelle  de  Tar- 
chevêclip,  et  le  clergé  des  différentes 
paroisses  y  a  successivenieiit  apporté 
le  tribut  de  ses  prières.  Le  lendemain, 
les  fidèles  y  ont  été  admis  à  leur 
tour,  et  leur  empressement  à  visiter 
les  restes  mortels  du  pontife,  leur 
pieux  recueillement ,  montrent 
quelle  étoit  leur  vénération  pour 
S.  E.  Ce  deuil  de  tout  un  peuple  est 
le  plus  bel  cloge  du  cardinal. 

POLITIQUE,  MÉLANGES,  nt. 

Depuis  treize  ans,  nous  n'entendons 
parler  que  de  complots ,  et  il  ne  se  passe 
pas  une  semaine  sans  que  la  police  ne 
fasse  une  descente  chez  quelque  ennemi 
présumé  de  l'Etat,  et  ne  mette  sous 
la  main  du  juge  d'instruction  une 
demi  -  douzaine  de  conspirateurs.  Il 
y    a   eu    la    conspiration     dos    Tours 
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de  Kotre-Dame,  h  coo^tinlioD  Fie»- 
chi,  etc.  Enfio,  dous  venons  d'éire 
témoins  récemment  de  la  conspiration 


de  Charles  -  Adrien  Paris  •  et  d'Edme 
Frèçé,  associés  en  nom  collectif  ponr 
arroser  la  France  de  sang,   l'oe  sera- 


Doorille,  qui  s*est  dénouée  modestement  ;  blaLie   audace  n*est-eile  pas  da  plus 

en  police  correctionnelle,  bien  loin  d'à-  |  dangereux  exemple?  On  m'objectera  que 

voir  les  périlleux  honneurs  de  la  cour  '  MM.  Paris  et  Fregé,  simples  destructeurs 

des  pairs  ou  de  la  cour  d'assises.  A  en-  j  de  rats,  ainsi  qu'ils  se  qualifient,  n'ont 

tendre  toits  les  artisans  de  complots,  leur  ■  pour  objet  que  la  mort  des  rats  et  des 

Imt  est  de  soustraire  la  France,  dévorée    souris,  œuvre  méritoire  s'il  en  fut.  Les 

par  des  génies  mal  faisans,  à  l'action  cor-  :  Fable>  de  La  Fontaine  à  la  main,  je 

rosive  d*une  tyrannie  qui  la  déshonore  '.  pourrois  contester  avec  succès  la  justice 

et  la  ruine.  Jusqu'ici  les  conspirations  .  d'une  sentence   si   légèrement    portée 

étoient  locales  :  ce  u'étoit  même  guère    contre  des  animaux  immortalisés  par  le 

qu'à  Paris  qu'on  les  voyoit  naître,  grandir,    fabuliste,  et  les  raisons  ne  me  manque- 

déciineret  mourir  au  jour  solennel  de  Tau-    roient  pas  )>our  stigmatiser  cette  pros- 

dience.  Mais  voici  qu'un   complot  plus    criptioo  en  masse.   Mais  je   reviens  au 

\asie  est  publiquement  annoncé  par  tous    motif  politique,  et  je  m'effraie  du  sans- 

les  organes  de  la  presse ,  qui  lui  prêtent    gène  d'une  conspiration  ,  qui  peut  trou- 

.1  l'envi  leur  publicité.  Il  ne  s'agit  plus    ver  des  imitateurs  plus  sérieux.  Qui  sait, 

d'une  conjuration  dont  le  théâtre  se  borne    en  effet,  si  rétablissement  d'une  asso- 

à  la  capitale  :  le  cercle  d'action  des  cons-    dation  pour  la  destruction  de  ces  rats 

piratcuni  s'élargit,  et  tous  les  points  de  la    que  La  Fontaine  a  surnommés  ronge^ 

France  vont  être,  si  l'on  n'y  prend  garde,    maîlUs^  n'est  pas  de  nature  à  encourager 

siuiultiuénient  exploités.  Cependant ,  au    et  à  susciter  des  complots  contre  les 

lieu  de  s'inquiéter  de  ce  complot,  l'auto-    rougeurs  bipèdes  qui  font  do  si   larges 

riié  semble  v  donner  les  mains.  On  oons-    trous  à  la  bourse  des  contribuables?  Plus 

pire  par  acte  authentique,  et  M^  Barget,  ,  j'y  réfléchis,  plus  je  trouve  matière  à  in- 

/lotaira  à  IVeaupble-le-Cbàleau  {Seine-    quiétude  dans  la  conjuration  qui  m^occupe. 

el-Oise  )  a  dressé  les  articles  de  la  conju-    Mes  lecteurs  me  sauront  gré,  du  reste,  de  la 

Talion,  dont  la  durée  est  de  vingt  ans  ,  à    leur  avoir  signalée,  quand  ils  apprendront 

«.-oiiipler  du  17  décembre  dernier.  Ordi-    que  la  société,  en  nom  collectif  à  Tégard 

iiairemeut ,  c'est  dans  l'ombre  que  l'on    de  MM.  Paris  et  Frégé,  est  tout  à  la  fois 

C'uiispire,  et  les  ténèbres  ne  semblent  ja-    une  commandite  qui  sollicite  le  concours 

mais    assez  épaisses  pour   dérober   la    pécuniaire  des  ennemis  des  rats.  Quel- 

Cnime  aux  yeux  du  pouvoir  :  demandez    que  haine  que  Ton  porte  à  ces  quadru- 

H  MM.  Barthe,  Madier  deMontjau,  .Mé-    pèdes,  quelqu'horreur  que  Ton  ait  des 

rillion,  de  Schonen,  etc. ,  de  quel  mys-    souris,  il  faut,  ce  semble,  être  doué 

1ère  ils  s*enveloppoient  sous  la  Restaura-  ;  d'une  forte  dose  de  confiance  pour  mettre 

lion  pour  miner  le  trône  de  Charles  \  ;  '  des  fonds  dans  Fassociation  qui  vient  de 

Voyez  comme  les  sociétés  communistes,  i  se  constituer  à  NeauphIc-le-Château.  Pour 

lieureusement  dépistées  par  M.  le  procu-  •  moi,  tout  en  protestant  de  ma  parfaite 

rcur  du  roi,  imitent  la  circonspection  de    estime  pour  ses  fondateurs^  que  je  n'at 

i:cs    messieurs.  Hé  bien  !  celle  fois  ,  et    pas  l'hoimeur  de  connoitre,  je  me  déclare. 

contrairement  aux  traditions  de  l'art  de    peu  disposé  à  leur  donner  mon  argent; 

Luinspirer ,  c^est  au  grand  jour  que  l'on    et ,  alors  même  que  mes  lecteurs  sympa- 

:?oniplote  ;  les  auteurs  de  la  conjuration  [  thiseroient  avec  la  conception  originale 

If  hésitent  pas  à  se  nommer  et  à  divul-  ■■  de  MM.  Paris  et  Frégé,  je  les  engage  à 

guer  leurs  ressources,  qui  ne  consistent    imiter  ma  réserve.   Les  conspirations 

an  rien  de  moins  qu'un  apport  social  de    sont  un  vilain  métier  :  dans  celle-ci,  on 

^SOO,000  fr.  ;  tous  les  journaux  redisent  ;  ne  court  pas  risque  de  la  vie  ;  mais  il 

ftu  |iays  les  nomSy  désormais  historiques,  ^  seroitdéjà  fort  triste  d'y  perdre  scsécttS. 
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PABIS,  8  «AKTIKH. 

La  chambre  des  pairs  a  discuté  au- 
jnnrd'hni  en  séance  publique  le  pmjel 
d'adresse  en  réponse  au  discours  du  IrAoe. 
Voici  le  texte  de  cette  pièce  ; 

1  Sire,  les  paroles  que  Votre  Uajesté  a 
fait  entendre,  du  Itauldu trône,  ont  porlé 
1.1  Joie  dans  tuus  les  cœurs.  En  les  re- 
cueillant avec  respeet,  nous  rendons 
grAce  au  mi  de  In  prospérilc  du  pays. 
Notre  loyal  concours  ne  liri  manquera 
Jamais.  Que  la  France  se  livre  à  son  ac- 
tivité féconde ,  il  ses  paisibles  travail]:; 
iqu'elle  croisse  ,  entre  toutes  les  nations , 
en  puissance,  CD  lumières,  en  riche&ses; 
son  avenir  est  assuré  ;  l'empire  des  lois 
est  établi,  lus  Dictions  sont  vaincueii,  et 
les  pouvoirs  de  l'Etat,  en  ilédaignanl 
lears  vaines  démonstrations,  auront  l'œil 
ouvert  sur  leurs  manceuvi'cs  crimincllce. 

■  L'ordre  dans  les  Unancea  fait  ]a  force 
et  la  sécurité  des  gouvcrnemens.  La 
diarabre  des  pairs  avoit,  plus  d'une  fois, 
réclamé  le  rétablissement  de  l'équilibre 
entre  tes  receltes  et  les  dépenses  ;  elle 
applaudit  au  succès  des  efforts  qui  ont 
été  faits  pour  y  parvenir. 

D  La  p,tii  règne  au-tlchors;  tout  en 
fait  présager  la  durée  :  la  bieuTrillancc 
préside  aiit  relations  euire  la  France  et 
les  puissances  étrangères;  nous  en  féli- 
citons Votre  Majesté.  Une  iimilié  sincère 
l'unit  il  la  reine  de  la  GraïKle- Bretagne  ; 
une  heureuse  inlelli;;ence  s'est  étaUie 
entre  votre  gouvernement  et  le  bien  ;  en 
présence  des  événcniens  qui  s'accom- 
plissent en  Espagne  et  en  G^cc ,  cet  ac- 
cord étoit  désirable. 

>  Notre  politique  envers  ces  deux  pays 
a  toujours  été  généreuse  et  désinléres- 
eée;  elle  ne  saurait  changer.  Nous  leur 
|>ortimB  une  affection  véritable;  puis- 
sent-Ils, après  tant  d'orages,  se  reposer 
au  Sein  de  l'ordre  ;  puisse,  chez  cer  na- 
tions amies,  la  royauté  trouver,  dans  son 
nilianee  avec  les  tibcriés  publiques,  un 
princi|ic  nouveau  de  force  et  d'ascen- 


dant ! 


«  Los  traités  conclns  avec  le  roi  de 
Jhràa}gnc,  avccleb républiques <1c  Vcnc- 


xiieta  et  de  l' Equateur  ;  Igs  nfigatiaiiait 
que  Votre  Majesté  poursuit  avec  d'iutres 
puissances,  ont  pour  but  d'éiendn  m* 
relations  commerciales,  de  préparer  dm 
déboncbés  au\  produits  du  Iravsil  Mlîe- 
nal,  en  oonservant  aux  intérêts  «liEUDG 
nne  juste  prateclion;  c'est  un  soin  digne 
de  sa  prévoyance  éclairée.  Pour  an  ap- 
précier les  résultais,  noua  attendrons  tn 
communications  qu'il  lui  plaira  d'onfaw- 
ner. 

»  Nous  étudierons  attentivement  la 
lois  relatives  aux  travaux  d'utilité  publi- 
que. La  loi  sur  l'instniclion  secondaire 
serj  l'objet  de  nos  méditations.  La  li- 
berté de  l'enseignement  est  le  vœu  de  b 
charte;  l'intervention  tutélaire  de  l'EU 
dans  l'cdncalion  publique  est  le  besoH 
de  la  société. 

nSire,  votre  famille  est  la  nôtre.  La 
France  a'estime  heureuse  de  compter, 
comme  vous,  un  enfant  de  plos  dim 
cette  jeune  princesse  dont  la  présence 
ajoute  aux  consolations  que  Dieu  von  i 
réservées;  la  France  voit  avec  orfonf, 
dans  les  rangs  de  notre  brave  smtt 
d'Algérie,  l'on  de  vos  fils  donner  el  r- 
ceToir  tniir  à  tour  l'exemple  dé  cecot- 
rage  inéhranluMe,  de  cette  patience  à 
toute  épreuve  qui  surmonte  la  résisbnca 
des  hommes  et  les  obstacles  de  la  na- 
lure.  Tant  d'elforis  porteront  lenrs  fruits; 
notre  doniiuation  dans  l'Algérie  sera 
bienlét  générale  el  tranquille. 

D  Keu  vous  a  Iténi,  sire,  en  vous  dofr- 
nani  des  unfaits  dignes  de  vous,  dignes 
de  la  nation  dont  ils  sont  les  premiers 
soutiens.  Ainsi  s'affermissent  les  dynas- 
lies;  ainsi  se  confondent  d;ins  un  îulérH 
unique  et  suprême  Jes  races  royales  et 
les  peuples.  La  foi  jurée,  l'affbction  réci- 
proque, rendent  le  lien  indissoluble  :  le 
roi,  en  monkint  au  trdne,  a  promis  de 
nous  consacrer  son  existence  tout  en- 
tière, de  ne  rien  faire  que  pour  la  gloire 
et  le  bonheur  de  la  France  ;  la  France 
lui  a  promis  fiilélilé.  Le  roi  a  tenu  m* 
sermens;  quel  Français  pourroit  oublier 
uu  trahir  les  siens?  ■ 

La  discussion  a  commencé  iioiiiédiaie- 
ment.  H.  te  duc  de  Richelieu  a  pm  la 
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parole  pbmr  expliquer  son  voyage  à  Lon- 
dres. Le  noble  pair  a  décUuré  qu*il  avoît 
prêté  serment  à  la  royaaté  du  9  août, 
parce  qo*il  n*avoil  rien  tu  dans  les  lois 
auxquelles  II  se  soumettoit,  qui  pût  le 
forcer  à  oublier  ce  qu*il  devoit  de  recon- 
ooissance  et  de  respect  à  des  princes 
qui,  en  récompense  des  services  rendus 
par  sa  famille  à  la  France,  lui  avoient 
accorde  la  haute  dignité  dont  il  est  re- 
vêtu. Une  occasion ,  a-t-il  ajouté ,  s'est 
offerte  d'aller  dans  un  pays  voisin  expri- 
mer à  M.  le  duc  de  Bordeaux  des  senti- 
mens  dont  je  m'honorerai  toujours.  J'en 
a  VOIS  la  liberté;  j'ai  cru  que  c'étoit  pour 


çais  de  touteff  les  conditions  sociales, 
pour  présenter  leurs  hommages  au  jeune 
exilé.  Peut-on  voir  dans  cette  réunion 
une  manœuvre  criminelle?  Il  n'y  a  point 
de  loi,  et  les  progrès  de  la  civilisation 
empêcheront  qu'il  y  en  ait  jamais ,  pour 
punir  la  réunion  des  plus  nobles  senti- 
mcns  auprès  de  la  plus  majestueuse  in- 
fortune; et,  quant  au  serment,  je  ne 
comprends  pas  que  vous  puissiez  trouver 
que,  par  cette  démarche ,  il  ait  été  violé. 
Si  la  vérité  n'est  pas  bannie  de  cette 
tribune,  comme  le  prince  dont  je  viens 
de  parler  l'est  de  sa  patrie ,  mes  paroles 
ne  doivent  pas  vous  déplaire.  Elles  me 


moi  nu  devoir....  Messieurs,  a-t-il  dit  en  !  sont  dictées  par  mes  devoirs  de  pair  de 
terminant,  si  Ton  vouloit  appliquer  à  ces  '  France  ;  ils  m'obligent ,  messieurs  ,  h 
faits  l'expression  de  manœuvres  crimi-  !  vous  demander  la  suppression  du  para- 
uelles  que  je  vois  dans  l'adresse ,  ce  se-  '  graphe  que  nous  discutons, 
roii  devant  la  cour  des  pairs  que  je  ré-  !  Après  une  réponse  violente  de  .V.  Gul- 
poiidroia.  '  zol  qui  a  caractérisé  le  fait  mis  en  cause 

M.  le  marqnis  de  Vérac  a  commencé  de  scandaleux,  de  révolutionnaire  et  de 
par  rappeler  qu'en  1850  nn  royal  enfant,  subversif,  M.  de  Boissy  est  monté  à  la 
auquel  son  âge  et  son  innocence  dévoient  tribune,  où  il  n'a  pas  craint  de  rappeler 
assurer  un  appui  et  une  protection,  s'est  au  premier  ministre  le  pèlerinage  de 
trouve  tout  à  loup  enveloppé  dans  l'exil    Gand. 

de  sa  famille,  et  jeté  sur  la  terre  élran-  !      Le  reste  de  la  séance  a  été  froid  et 
père.  La  Providence,  a-t-îl  ajouté,  la    sans  intérêt.  Le  projet  d'adresse  a  été 
Providence  a  conservé  ce  royal  enfant,    volé  sans  amendemeul  par  113  boules 
elle  en  a  fait  un  homme  qui  veut  étendre  ;  blanches  contre  14  boules  noires. 
le  cerde  de  ses  lumières  en  voyageant       —  La  commission  de  l'adresse  de  la 
dans    les  différens  Etats  de  l'Europe,    chambre  des   députés  a  nommé  pour 
Depuis  deux  ans,  il  les  parcouil  ayant  .  son  rédacteur  M.  Bignon. 
auprès  de  lui  quelques  fidèles  serviteurs       —On  a  pris  aux  Tuileries  le  deuil  pour 
de  l'adversité;  il  est  arrive  en  Angle-    vingt  jours,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
terre;  a-l-il  cherché  à  réunir  autour  de    l'ancien  roi  de  Hollande, 
lui   ces  aventuriers    toujours   prêts  à       —  On  assure  qu'un  aspirant  à  la  cour 
servir  toutes  les  causes?  a-i-il  attiré    des  comptes,  frère  d'un  conseiller  réfé- 
près  de  sa  personne  des  partisans  armés?    rendaire    nouvellement   nommé,   vient 

Non,  messieurs.  Il  est  un  homme  placé  d'éirc  suspendu  par  M.  le  premier  prési- 
si  haut  dans  l'opinion,  non-seulemei»l  par  dent,  pour  avoir  fait  le  voyage  de  Lon- 
son  génie,  mais  par  sa  constance  à  dé-    (1res. 

fendre  dans  Ions  les  temps  les  libertés  —  Rien  n'e-t,  dit-on,  décidé  encore 
publiques  el  l'honneur  national,  que  tous  sur  ki  question  de  savoir  si  la  cour  de 
les  partis  s'accordent  à  le  considérer  cassation  jugera  à  huis-clos  M.  Dcfon- 
romroe  une  des  premières  gloires  de  la  laine ,  ou  si  les  débats  seront  publics. 
France.  Elle  se  réunira  mardi  en  chambre  du 

Eh  bien  !   c'est   le  seul  homme  que    conseil  ;  In  question  dont  il  s'agit  ne  sera 
M.  le  duc  de  Bordeaux  ait  appelé  près  de    résolue  que  le  jour  même  avant  Pau- 
lui.  Après  M.  de  Chateaubriand  sont  ac-  ,  dience. 
courus,  dit-ou,  deox  ou  trois  mille  Fran.       — -  Les  journaux  ont  parlé  ces  jours 


r 

^'Piiiers  à'tïk  maghAnt  ù  la  cour  de  cas* 
salion  que  ses  coMègues  vouloieiit  em- 
pêcher de  se  présenter  aux  Tuileries  le 
jour  de  l'^n  parce  qu'il  seroit  atleiiit  de 
Tolie ,  et  qu'on  «auroit  forcé  avant  l'au- 
dience de  déposer  une  canne  san.^  la- 
fiuetlc  il  lui  est  (rès-diificile  de  marcher. 
C'est  M.  le  conseiller  Madicr  de  Monijau 
que  concernent  ces  rumeurs.  Ce  magis- 
trat vient  d'écrire  à  ce  sujet  à  un  journal. 
Il  annonce  qu'il  ne  peut  pas  encore  s'ex- 
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site  de  maintenir  les  relais  là  où  ils  sont 
menacëSf  et  principalement  sor  les  lignes 
de  grande  communication ,  et  qo^un  pro» 
jet  de  loi  alloit  être  soumis  aux  chambres 
sur  ce  grave  sujet. 

•^  Samedi ,  vers  midi,  un  grand  nom- 
bre d'étudians  se  sont  rassemblés  sur  les 
places  du  Panthéon  et  de  l'Ëcole-de-Mé- 
decine ,  et  de  là  se  sont  rendus  cbei 
M.  Laffitte,  pour  le  féliciler  à  Toceasion 
du  discours  qu'il  a  prononcé  en  quittant 


pliquer  sur  la  cause  de  la  malveillance    la  présidence  de  la  chambre  des  députés, 
dont  il  a  été  l'objet,  et  qu'il  est  néces-    Introduits  avec  ordre  dans  la  cour  de  son 


saire  pour  lui  de  conserver  intact  dans  le 
procès  de  M.  Dcfuntainc ,  signalé  comme 
la  cause  première  de  la  lutte ,  le  droit  de 


hôtel,  ils  ont  détaché  de  leurs  rangs  imc 
dizaine  d'entre  eux  qui  sont  montés  dans 
les  apparteniens  de  M.  LaiYitte ,  et  Tan 


justice  dont  on  s'cfforçoit  de  le  des-    des  délégués  a  poité  la  parole  au  nom  de 


saisir. 

«  J'attendrai  donc,  dit-il,  que  le  nom 
de  M.  Defontainc,  nécessairement  mêlé 


tous  SCS  camarades. 

En  sortant  de  l'hôtel  Ijifllitte,  la  dépu- 
lation  s'est  dirigée  vers  Passj,  pour  ci- 


a  ce  que  j'ai  à  dire,  ne  soit  plus  celui  j  primer  ses  sympathies  au  chansonnier 
d'un.accusé,  pour  faire  savoir  à  tous  com*  Béranger.  En  passant  devant  le  ministère 
ment,  amené  par  mes  convictions  à  com- 1  des  affaires  étrangères,  le  rassemblement 


battre  le  pouvoir  que  je  servis  long- 
temps, je  menaçai  les  ministres  d'évo- 
quer mes  souvenirs  pour  entraver  leurs 
mauvaises  tendances. 

»  La  révélation  de  mes  dernières  rela- 
tions avec  eux  expliquera  suflisammeiit , 
je  crois,  l'intérêt  qu'on  avoit  à  neutra- 
liser d'avance  l'effet  de  mes  paroles  en 
n)e  faisant  passer  pour  fou!... 

»  Aujourd'hui ,  je  proleste  seulement , 
à  l'avance,  au  nom  de  ma  dignité,  au 
nom  de  ma  raison ,  qui ,  au  dire  de  nom- 
breux témoins,  ne  fut  jamais  plus  entière. 

»  Le  public  n'oubliera  pas  que  le  scan- 
dale n'a  pas  été  appelé  par  moi.  » 

—  M.  Martinez  de  la  Rosa  est  attendu 
à  Paris  le  15  ou  le  iO  janvier. 

—  Les  maîtres  de  poste  des  lignes 
d'Orléans,  de  Rouen,  de  Strasbourg, 
réunis  à  Paris,  se  sont  rendus  près  du 
ministre  des  finances.  Ils  lui  ont  repré- 
senté la  position  à  laquelle  les  chemins 
de  fer  les  ont  réduits,  et  l'impossibilité 
où  ils  alloient  se  trouver  de  continuer  le 
service.  Le  ministre  a  répondu  que  la 
position  des  maîtres  de  poste  avoit  vive- 


ment; que  l'on  avoit  reconnu  la  néces- 


a  poussé  le  cri  de  :  A  bas  Guizoi!  Un 
commissaire  de  police  le  somma  alors  de 
se  dissiper.  Les  jeunes  gens  se  séparè- 
rent en  effet,  mais  pour  se  réunir  un  pett 
plus  loin.  Arrivés  à  Passy,  ils  nq  Kroo- 
vèrent  point  M.  Béranger  ;  il  étoit  ab- 
sent. Une  adresse  a  ésé  rédigée  et  hiissée 
chez  lui.  Tout  jusque-là  s'étoit  passé  en 
bon  ordre.  Malheureusement ,  la  pré- 
sence d'une  vingtaine  d'ngens  de  police 
qui  n'a  voient  pas  cessé  de  suivre  le  ras- 
semblement a  provoqué  de  la  part  des 
étudians  quelques  démonstrations  à  la 
suite  dci^quelles  nne  rixe  s'est  engagée. 
L'intervention  du  commissaire  de  |>oliGe 
du  quartier  de  Passy  a  arrêté  cette  colli- 
sion ,  qui  menaçoit  de  devenir  sérieuse. 
Plusieurs  étudians  ont  été  arrêtés. 

—  L'Académie  française  a  décidé  que 
les  élections  aux  deux  fauteuils  vacans, 
par  le  décès  de  MM.  Campenon  et  Casimir 
Delavigne,  auront  lieu  dans  la  même 
séance.  Ce  n'est  qu'un  mois  après  la  mort 
d'un  de  ses  membres  que  l'Académie 
fixe  le  jour  de  l'élection. 

—  Le  tribunal  correctionnel  (7^  cbam- 


ment  excité  la  sollicitude  du  gouverne-    bre)  a  rendu  vendredi  son  jugement  dans 


un  procès  eu  contrefaçon,  intenté  par 
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M»  GannaL,  rembaoïiiettr,  à  M.  le  doc>  tfMirftant  !a  mise  en  lifterfé  «Teii  rfi«^'l:prr 
teor  Cb.  Marchai,  de  CaM  Coise'.  La  •.-li!!ioî>  qi:i  fut  sirrêl*^.  W  y  »  drn\  ou 
décision  porie  eo  substance  «  que  le  :r«>i>  un>.  «rt  ii<jtpj**!  «mi  s  afipftq!:  •  rur 
corps  humain,  avant  comme  après  le  dt:-  le  visage  des  m«iriitte»  avec  on  frr  rt-ii^f, 
ces,  ne  peut  être  considéré  comme  une  ^lour  aToir  élc  au  serrlve  d'as  mi^^  ion- 
marchandise,  et,  dès-lors,  que  ropëra-  naire  qu'on  avoil  surpris  dans  nrïteritrur 
tion  de  Tembaumement  ne  sauroii  cou-  de  la  Chine.  Le  haut  ci.»mm'sâaire  impê- 
stitoer  nne  invention  brevetabie:  qu'il  rial  a  promis  d'en  écrire  an  mtnifirr  de 
n^javoit  donc  pas  eu  contrefaçon.  •  En  la  justice,  à  Prkiii.  et  de  loi  recomman- 
conscquence,  M.  Marchai  a  été  renvoyé  der  fortensent  'ette  affaire, 
de  la  poursuite.                                              ■■  •<■  i^ 

—  Une  décision  récente  de  M.  le  ml-  !«oi-*el!  es  pes  pr.ow^cts. 
nîsire  de  la  guerre  porte  qu'aucun  officier  M-  Lbcmouls,  marchand  à  Flêtres 
de  Tannée  ne  pourra  obtenir  la  permis?-  Nord  ,  vient  d'être  p»rive  de  sa  licence 
sion  de  se  marier  qu'autant  que  la  per-  Je  débitant  de  Ubac,  pour  avoir  fi*ît  le 
sonne  qu*il  recherchera  apportera  en  dot  vovage  de  Londres. 

un  revenu  non  viager  de  l,20i3  fr.  au  1.  0*1  lit  dans  Vtcho  du  Srjrd.  C  jan- 

moins.  vier  : 

—  Le  Moiuffvr  publie  un  rapport  >  M.  de  Vogeîsand,  oflicierde  la  garde 
adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruetion  nationale  de  Lille,  dont  les  journaux  ont 
publique  parM.  Minoide  Mynas,  chargé  annoncé  le  pèlerinage  à  Belgrave-Square, 
en  Orient  d'une  mission  littéraire  ayant  auprès  du  duc  de  Bordeaux,  vient  d'être 
pour  but  de  rechercher  les  manuscrits  su«-fiendu  de  ses  fonctions  pour  deux 
grecs  inédits  qui  paroUroient  offrir  de  mois.  Il  avoit  été  a&signé  a  comparoîtrc 
J*jntérét;  de  cataloguer  soigneusement  mercredi  dernier  devant  le  conseil  de 
et  en  détail  les  dépôts  manuscrits  visités  préfecture  pour  justilier  sa  démarche  à 
par  lui,  pour  que  Tinventaire  exactement  Londres  et  la  concilier  avec  le  serment 
dressé  de  ces  dépôts  fût  au  motos  un  ,  qu'il  a  récemment  prêté  comme  officier 
résultat  acquis  à  la  science,  et  un  moyen  de  la  milice  citoyenne  ;  M.  de  Yogelsand 
d*éviter  à  favenir  de  nouvelles  recher-  »  fait  défaut  et  le  conseil  a  prononcé  la 
ches  sur  des  points  déjà  eiiLpIorés.  suspension  dont  nons  %'enons  de  parler.  » 

—  M.  lecomtede  Ratti-Menlon,  consul       —  On  lit  dans  le  Journal  de  Lille  du 
de   France  à  Canton,   et  M.  Foruier-    6 janvier: 

Diiplan,  commandant  de  VAtcmène,  ont  «  Ln  commencement  de  révolte  a  eu 
été  reçus  le  6  septembre  par  le  vice-roi  lieu  dans  la  maison  d'arrêt  de  Lille. 
de  Canton.  M.  le  consul  de  France  a  Deux  condamnés  se  battoient  dans  le 
présenté  au  vice-roi  une  lettre  demandant  chauffoir;  les  gardiens  voulurent Jes  met- 
|>our  la  France  les  mêmes  avantages  qui  tre  au  cachot,  mais  quelques  autres  con- 
«roieiit  été  accordés  à  KAngleleire.  Le  damnée  forcèrent  les  gardiens  à  la  re- 
vicc-roi  répondit  aussitôt  verbalement  ^  traite  et  fermèrent  la  porte  qui  fut  ans- 
que  puisque  le  gouvernement  chinoisen  |  sitôt  barricadée  à  l'aide  de  tables  el  der 
avoil  agi  avec  TAnglelerre,  malgré  les  [  bancs. 

anciens  et  récens  démêlés,  d'une  ma-  j  »  L'autorité,  avertie  sur-le-champ,  no 
iiîère  aussi  généreuse,  le  gouvernement  ;  pouvant  vaincre  Tobstination  des  dé^uiiiài 
impérial  ne  crojoit  pas  devoir  se  mon-  j  et  en  obtenir  Fouverture  de  la  porte, 
tr«r  moins  amical  à  résard  de  la  France.  '  prit  des  me^ures  coëicitives,  et  bientôt 


Irer  moins  amical  à  Tégard 

Avant  qu'on  se  séparât,  le  comman- 
dant Fornier-Duplau  renouvela  au  haut 
commissaire  impérial  une  demande  qui 
sivoit  été  faite  par  M.  le  commandant 
Céctte,  m  Tice-roi  des  deux  Kwang, 


prit 

tout  rentra  dans  l'ordre. 

J»  Cinq  des  plus  mutins  ont  été  mis  an 
cachot,  et  Fun  d'eux  a  été  atteint  d'ui^ 
coup  de  pointe  au  moment  où  un  pelo-* 
ton  de  voltigeant,  armée  setiieineRt  4^ 


^t^^Ê^^Ê^Ê^^im 


f  ^  ) 


tmtÊ^ 


se  80..1  portés  à  des  actes  de  violence.  '        »"' "'"^  ""-  ''*""'  »''  *  '*"""• 
Le  il  on  a  tenié  d^inceiidier  la  salle  des 
séances   de   l'assemblée  nationale.  Le 


projet  a  échoué.  Le  19,  Tbôtel  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  est  devenu 
la  proie  des  flammes. 
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OEUVRES  SPIRITUELLES  du  P.  Ambboi^e  DE  LOMBEZ. 

3  vol.  in-18,  2  fr.  60  c. 

5  vol.  iu-12,  jolie  édition,  4  fr.  âO  c. 

On  vend  séparémenl  : 

^ttres  spirituelles  sur  la  paix  intérieure.      1  vol.  in-18,        i  fr.  ,i  '^ 

—  —  —  1  vol.  in-12,        i  fr.  60  c.        ^"^ 

Traité  de  |a  joie  de  Tame  chréiienne.  1  vol.  in-i8,  60  c.       il":;. 

^—  — '  —         •  1  vol.  in-42,        i  fr.  .  '\..^ 

gratté  de  la  paix  intérieure,  en  aualre  parties,  suivi  des  prières  que  Nersès,  palriar^^ 

che  des  Arméniens,  fit  à  la  gloire  de  Dieu,  pour  toute  ame  tidèle  à  la  foi  de  Jéf'  v 

^U^Qirist,  1  Yol.  m-18,  i  tu  —  Le  même  ouvrage,  1  vol.  m-12, 1  fr.  60  e.       V^ 
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^roîi  les  Mardi,  Jeudi 
et  Samedi. 

On  peut  s'ubonner  des 
feti  5  de  chaque  mois. 
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Inirodttclion  à  la  Théologie  de  C histoire^ 
oa  Du  Progrès  dans  ses  rapports 
at^e  la  iiùe/fé;  Taar  Ch.  StofFels.  — 
In-lS. 

Oo  peut  dire  que  M.  Cli.  Stoffels 
a  fait  un  véritable  tour  de  force  en 
renfermant  dans  un  aussi  mince  vo- 
lume   un    81    prodigieux    amas    de 
science.  Nous  nous  plairions  même 
k  iàve  qu'il  a  élevé  à  la  défense  des 
bous  principes  un  monument  digne 
de  notre  gratitude,  si,  après  uu  exa- 
men réfléchi,  nous  n'avions  reconnu 
qoe  ton  ouvrage    est  une  sorte  de 
suée  lumineuse  et  obscure  tout  à  la 
(mi,  très-propre  à  éclairer  soiis  cer- 
tain aspect,  comme  aussi  très  propre 
à  épaissir  les  ténèbres  par  sou  mau 
vais  c6lè. 

Cofoinençons  par  le   côté  lumi- 
t  orax.  Nous  ne  croyons  pas  que  le 
I  (déisme ,  ni  l'éclectisme ,  ni  î'idéa- 
/  lisme,  ni  le  panthéisme,  ni  aucun  de 
/  ces  systèmes  qiii  trahissent  leur  con- 
/  fraternité  jusque  dans   les  conson- 
[    Binces  finales,  puissent  jamais  tiou- 
I  Ter  le  moindre  petit  coin  pour  se 
cacher,  après    que  M.  Stoffels  a  si 
iiien  découvert  au  giand  jour  de  la 
nison  calliolique  leur  nudité  hon- 
teuse. Il  les  a  parfaitement  démas- 
qués au    travers  de  cette  doctrine 
éUottissante  du  progrès,  derrière  la- 
quelle ils  ont  pu  s'abriter  quelques 
«mens.  Il  a  démontré  l'absurdité 
lilgnate  du  progrès  continu,  et  dans  le 
■Mide  organique ,  et  en  histoire  ,  et 
du»  les  croyances    religieuses,  et 
du»  les  sciences  philosophiques ,  et 
àMkssciences  positives.  Il  a  prouvé 
jisya'à  révidence  que  le  système  du 

VdmidçIaJMjfWf^  TomCXX. 
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progrès  continu  repose  sur  la  na- 
tion de  la  liberté ,  et  conduit  à  la 
ruine  de  toute  morale.  Il  n'a  pas 
moins  cfai rement  prouvé  que  r  le 
>•  progrès  en  philosophie  consiste  à 
»  faire  rétrograder  l'esprit  humain 
»  jusqu'à  sa  source,  et  à  rhabiller 
f»  dans  le  jargon  de  la  science  mo- 
A  dernc  les  vieilleries  de  l'Inde  et  de 
»  la  Grèce ,  dont  le  christianisme 
n  a\ oit  fait  justice  pendant  tant  de 
»  siècles.  »  (P.  76.)  ËnBn,  il  a  exposé 
avec  un  égal  bonbeur  de  pensée  et 
d'expression,  en  quel  sens  il  y  a  pro^ 
grès  et  déchéance  dans  Thumanité. 
(P.  240  et  241.) 

Assurément,  envisagé  sons  son  as- 
pect lumineux,  l'ouvrage  de  M.  Stof- 
fels répond  roi  t  parfaitement  à  son 
titre ,  et  seroit  une  excellente  intro» 
duction  à  la  théologie  de  l'histoire. 
Mais,  sans  oser  nous  prononcer  contre 
lui,  parce  qu'il  peut  se  faire  absolu- 
ment que  nous  «'ayons  pas  parfaite* 
ment  saisi  sa  manière  d'exposer, 
qui ,  en  général ,  ne  s'astreint  pas 
aux  formes  rigoureuses  de  l'école  , 
nous  craignons  qu'il  n'ait  pas  tou- 
jours aussi  bien  analysé  ses  propres 
pensées,  que  celles  des  ennemis  de  la 
véiité;d*oii  il  lésalte  comme  un 
côté  ténébreux  pour  rensemble  de 
son  livre. 

D'abord  il  nous  a  paru  exagérer 
un  peu  l'impuissance  de  la  raison 
abandonnée  à  elle-même;  comme 
quand  il  dit,  par  exemple  :  «  La  rai- 
»  son  est  une  impudique  prostituée 
»  qui  a  des  caresses  pour  tous  les 
»  systèmes.  »  (P.  62.) 

Il  est  vrai  que  par£cM0  U  «pporl^tâ^ 
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Siïffié  rorreotifs  à  8P$  exaj/éritions  : 
«  La  raison  liiiinaine  en  soi  ne  doit 
H  point  être  rendue,  comme  ils  Le 
»  i'out ,  solidaire  des  négations  de 
M  leur  raison  à  eux.  »  (P.  63.) 

Il  est  vrai  aussi  que  toutes  ses  plii- 
lippiques  contre  la  raison  semblent 
ne  s'attaquer  qu'«]^  la  u  raison  orgueil- 
w  leuse,  »  à  la  raison  qui  se  fait  «  in- 
n  dépendante  de  Dieu  et  des  honi 
n  mes.  >»  Il  reconnoit  «  qu'à  côté  de 
n  cette  raison  orgueilleuse  qui  con- 
»  duit  à  la  folie,  il  est  une  raison 
»  inspirée  par  la  charité,  éclairée  par 
f  la  grâce.  «  (P.  65.) 

Mais  enfin  le  métaphysicien  vou- 
dra savoir  nettement  si  la  raison,  par 
les  forces  de  la  nature  et  sans  le  se- 
cours de  la  grâce  surnaturelle,  peut 
arriver  à  la  connoissauce  de  la  vé- 
rité. Or,  ici  M.   StofTels  commence 
par  dire  que  «  ron  ne  peut  rien  affir- 
»  mer  d^absolu  sur  la  raison.  On  ne 
n  peut  paa  plus  dire  qu'eUs  peut 
»  fournir  des  preuves  suffisantes  de 
»  l'existence  de  Dieu,  de  la  liberté  de 
»  l'homme  et  de  tous  les  principes  de 
H  la  métaphysique  de  la  science,  que 
»  dire  qu  elle  aboutit  sur  tous  ces 
»  points    au   scepticisme.    Car   elle 
»  conduit  tour  à  tour  au  doute  et  à 
»  la  certitude  de  ces  vérités  ,  selon 
»  qu'elle  s'inspire  de  l'orgueil  ou  de 
n  l'amour,  selon  qu'elle  est  unie  à 
»  Dieu ,  ou  en  est  séparée  par  ces 
w  deux  essors  opposés  à  la  liberté.  » 
(P.  66.) 

Puis  il  maltraite  si  fort  la  philoso- 
phie de  Descartes,  que  nous,  qui 
sommes  un  peu  Cartésiens,  nous  se« 
rions  bien  tentés  de  soupçonner 
M.  Stoffels  d'avoir,  de  son  côté ,  un 
peu  de  tendance  au  Lamennaisia- 
nisme,  n'étoit  la  profonde  répul- 
sion qu'il  professe  contre  cette  phi- 
losophie .  Il  appelle  «  le  eogito  ergo 


«  sum  de  Dtîscattes,  le  premier  coup 
«  de  tocsin  de  toutes  les  révolutions 
u  modernes.  »  (P.  63.) 

Plus  loin  il  dit  :  u  Ainsi  la  pliilo« 
»  Sophie  et  la  science  développée 
»  dans  les  temps  modernes  par  f)es- 
»  cartes  et  Bacon  ,  la  première  pre- 
»  nant  son  point  de  départ  dans  le 
»  moi  ,  l;i  seconde  dans  le  monde 
»  extérieur  ;  l'une  s'appuyant  sur 
»  Tobservation,  l'autre  sur  la  spéciH 
»  liition  ,  api  es  avoir  réuni  au  coin- 
»  mencenient  leurs  forces  contre  11 
n  religion ,  après  s'étie  coinbattucf 
n  ensuite  sur  ses  ruines,  finissent  par 
»  aboutir  au  même  résultat  :  la  né- 
n  gation  de  Dieu  et  de  la  libeirté, 
n  fatalisme  qui  dévore  tout  ce  qoi 
»  sort  .du  catholicisme.  «  (P.  95.) 

£tque  mettra  M.  Stoffels  à  la  place 
du  système  cartésien  ?  Le  Toici  : 
M  C'est  à  la  liberté  que  l'intelligence, 
w  comme  toutes  les  autres  puissances 
»  humaines,  doit  être  ramenée*  lie 

»  verbe   humain est  ..£U  ds 

»  cœur,  filius  cordis,  dit  saint  Augni* 
»  tin.  »  Mais  il  ne  faut  pas  «  faire  da 
H  cœur  la  source  unique  des  inspira- 

»  tions  de  l'intelligence Quand 

»  nous  disons  que  l'amour  engendre 
»  la  vérité  ,  nous  voulons  dire  qu'il 
»  la  tire  de  Dieu ,  que  Dieu  la  révèle 
»  en  se  donnant  lui  -  même  à  l't- 
»mour...  L'intelligence  n'est  donc 
^  »  pas  plus  que  les  autres  facultés  de 
M  l'homme  ,  que  les  forces  de  la  oa- 
»  ture,  un  principe;  elle  est  une  caost 
»  seconde  qui  dérive  de  raction  dt| 
»  Dieu  et  du  libre  arbitre  ,  les  dem 
»  causes  premières  de  tout.  »  (P.  87» 
69.) 

Nous  en  demandons  bien  pardon  1 
INI.  Stoffels  ;  mais  sa  théorie  ne  nom 
paroit  pas  pouvoir  supporter  l'aoa 
lyse.  D'abord  il  nous  semble  graiidv 
un  peu  trop  le  libre  arbitre  en  TA* 
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Vjint  à  la  dignité  de  catue  première» 
Ensuite  nous  lui  dirons  :  Ou  le  libre 
ari'hiti  e  est  une  cause  aveugle,  et  alors 
il  donne  à  rintelligence  plus  quM 
i»'a  :  ou  il  est  une  cause  intelligente, 
et  alors  il  y  a  cercle  vicieux  :  TinteU 
ligpDce  est  cause  de  l'intelligence. 

En  outre  il  parôttroit  que  l'auteur 
refuse  à  la  raison  la  faculté  d'arriver 
à  la  coanoissance  de  Dieu  pir  les 
forces  naturelles,  et  en  cela  il  iioit 
ilirecteineiit  contre  la  doctrine  de 
S:iint  Paul.  Il  semble  bien  avouer  que 
par  les  forces  de  la  nature  on  obtient 
la  certitude  des  axiomes  niatbénia- 
tiques.  «  Ces  axiomes  sont  les  lois  de 
»  l'être  que  nous  percevons  par  une 
»  iorte  de  vision  na'ureile.  »  (P.  66.) 
Mais  dès  qu*il  est  question  «  des 
»  preuves  suffisantes  de  l'existence 
n  de  Dieu  ,  de  la  liberté  de  l'honime 
»  et  de  tpiis  les  principes  uiétapliysi- 
»ques  de  la  science,  »  (P.  66.) 
Al.  StoffeLs  par  Oit  alors  exiger,  pour 
parvenir  A  la  certitude,  une  grâce 
surnaturelle.  Répondra^  t  -  il  qu'il 
accorde  une  sorte  de  vision  natu- 
relle en  pareil  cas  ?  mais  on  peut  due 
qu'il  la  nie  en  même  temps  qu'il 
l'accorde.  Ainsi  nous  lisons ,  p.  80  : 
tt  Je  ne  parle  pas  d'une  certaine  no- 
•  tion  naturelle  que  la  raison  peut 
n  avoir  de  Dieu  sans  la  grâce,  notion 
»  incomplète  et  nisuffisante,  théisme 
«  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  un 
»  atbéisme  pratique  ,  et  qui  conduit 
n  à  l'atbéisme  absolu.  La  notion  vraie 
n  de  Dieu  est  uu  don  de  la  grâce, 
»  qui  ne  s'acquiei  t  que  par  la  coopé- 
»  ration  du  libre  arbitre,  selon  cette 
»  parole  de  Jésus-Christ  :  Heureux 
m  les  coeurs  purs^  parce  qu'ils  verront 
n  Dieu.  » 

Mous  ne  youdrions  pas  néan- 
moins ,  d'après  ce  seul  passage , 
nous  bâter  de  conclure  queM.  Stof- 


Mh  n'admet  pn^  une  sorte  de 
connoissance  de  Dieu  spéculative 
et  acquise  par  les  seules  forces  de 
la  nature.  Mais  il  est  si  explicite 
dans  d'antres  passages ,  que ,  sauf 
rétractation  de  sa  part  ,  nous 
croyonsqu'il  estallétrop  loin.  Ainsi, 
il  dit  positivement  (pages  80  et  81) 
que  la  raison  de  Thon  une  ne  lui 
M  livre  point  les  vérités  premières 
n  de  Dieu,  de  Li  liberté,  et  dé  leurs 
w  rapports,  mais  qu'il  les  puise  dans 
M  ta  vision  surnaturelle  de  Dieu.  » 
Ainsi  encore  il  dit  bien  clairement, 
même  en  parlant  des  sciences  posi* 
tives,  que  «  c'est  la  foi  seule  qui  peut 
»  fournir  les  prémisses  de  la  science, 
M  lui  assigner  un  but,  lui  communi" 
M  quer  la  certitude  ;  qui  petit  eugen- 
»  drer  en  son  sein  les  germes  de  la 
»  vérité  qu'elle  est  impuissante  à 
«créer...  La  Bible  est  le  livre  des 
»  germes  par  excellence.  Tout  l'uni- 
n  vers. est  là  en  abrégé.  Le  reste  n'est 
i>  qn'ikie  atfaire  de  déduction  et  d'ap- 
n  piicaiîon.  Et  c'est  â  cette  œuvré  de 
»  déduction  et  d'application  que  doit 
»se  réduire  la  science  humaine.» 
(P.  98.) 

Nous  nous  sommes  un  peu  éten- 
dus sur  cette  partie  du  livre  de 
M.  Stiiffels,  parce  que  c'est  en  cette 
matière  que  les  erreurs  abondent  de 
nos  jours.  Nous  .sommes  d'ailleurs 
convaincus  que  M.  Stoffels,  dont  les 
sentimens  sont  tout-à-fait  catholi- 
ques, ne  demande  qu'à  être  éclairé. 
11  soumet  lui  même  son  livre  à  la 
censure,  en  sollicitant  «  la  sanction 
»  du  public  catholique,  »  et  se  mon* 
trant  prêt  u  à  modifier  son  livre  d'a- 
»  pi  es  les  critiques  sincères  qui  se- 
»  ront  faites  à  l'auteur.  »  (P.  10.) 

Assurés  de  ses  bonnes  dispositions, 
nous  lui  dirons  aussi  que  nous  ne 
saurions  admettre  sa  manièi^e  d'ex- 
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p'iquer  la  transmission  du  péilir 
originel,  par  i'Lypotlièse  d*une  ame 
corporelle  k  laquelle  s'uniroitau  iiio- 
ineut  de  la  naissance  ime  aine  spiri- 
tuelle, (P.  207  et  208.)  Nous  n'avons 
également  aucune  sympathie  pour  sa 
soui^erainelé  morcde  du  peuple  (page 
130),  même  avec  cette  explication 
qu'il  donne  plus  bas  :  u  La  souperai-^ 
n.neié  morale  d'une  nation  ne  déter- 
»  mine  pas  seule  son  destin.  Celui- 
»  cl  dépend  aussi  de  la  souveraineté 
»  générale  des  peuples,  qui  modifie 
»  la  première.  Ces  diverses  souve- 
n  rainetés  agissant  et  réagissant  les 
w  les  unes  sur  les  autres  composent  la 
w  soui^raineté  humaine^  la  solidarité 
»  universelle.  >»  (P.  183) 

Il  y  i»  d'ailleurs  dans  le  livre  de 
M.  Stoifels  beaucoup  d'autres  er- 
i;eurs  de  détail ,  sur  lesquelles  nous 
i^'insistons  pas  pour  le  moment , 
comine,  par  exemple  :  «  Qu'après  le 
«péché  seulement  Dieu  recouvrit 
»  Adam  d'une  enveloppe  cbaraelle 
»(p.  2il)  ;  que  par  l'assimilation 
H  libre  de  la  grâce^  l'homme  achève 
»  la  ciéalion  de  son  être  en  Dieu 
»  (p.  238)  ;  que  ta  foi  à  l'Eglise  n'est 
»  une  soumission  que  de  la  raison 
H  faussée ,  charnelle  ,  inintelligente 
n  des  vérités  de  l'esprit  (p.  261)  ;  que 
«  cette  raison  supérieure,  appelée 
»  la  foi,  déterminée  par  la  grâce,  est 
N  là  perception  du  monde  invisible  des 
»  esprits  (p.  262),  etc.  >*  Nous  nous 
sommes  bornés  à  signaler  les  erreurs 
les  plus  capitales ,  persuadés  que , 
celles-là  une  fois  reconnues,  M.  Stof- 
fels  nous  accorderoit  facilement  la 
radiation  des  erreurs  secondaires. 

L'abbé  F**** 

P,  S,  pQin*  montrer  plus  d'impar<^ 
tialité,  nous  avons  porté  le  jugement 
ci-dessus,  avant  de  prendre  connois- 
saucd  d'ttti  auti*^  ouvrage  du  même 


auteur  qui  a  paru  en  1840  sous  It*  li- 
tre ôifi  Résurrection,  La  lecture  de  ce 
dernier  ouvrage,  que  nous  avons  faite 
postérieurement,  nous  auroii  sans 
cloute  rendu  plus  tranchant  dans 
notre  censure.  Nous  conseillerons 
donc  à  l'auteur  de  rétracter  pure* 
ment  et  simplement  toutes  les  ^- 
reurs  et  les  rêveries  que  renferme 
son  ouvrage  de  1840,  avant  même  de 
songer  aux  amendeinens  et  correc- 
tions que  doit  subir  celui  de  1842. 

Contrariétés  dogmatiques  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestons^  par 
Mœhler. 

Dès  que  la  Symbolique  parût, 
M.  Mœhler  prit  rang  parmi  les  plus 
célèbres  controversistes.  Un  nouvel 
ouvrage  de  cet  auteur  ne  peut  man- 
quer d'exciter  au  plus  haut  point 
l'intérêt  du  public  savant  et  reE- 
gieux.  On  ^it  «çQyibien  Ja  Sjp^ 
bolique  a  ému  et  inquiété  la  ré^ 
forme,  surtout  en  Allemagne,  et 
avec  quel  zèle  les  protestans  ont  es- 
sayé de  la  réfuter  et  d'en  arrêter 
l'influence.  Parmi  les  divers  écrits 
composés  dans  ce  but,  celui  du  doc- 
teur Baur,  représentant  les  senti- 
niens  de  la  Faculté  évangéKque  de 
Tubingue,  paroissoit  le  plus  impor- 
tant. M.  Mœhler  n'a  pas  voulu  le" 
laisser  sans  réponse,  ei  c'est  pour  le 
réfuter  qu'il  a  composé  ses  Nouvelks 
recherches  sur  les  contrariétés  dogma^ 
tiques  entre  les  catholiques  et  les  protes* 
tans;  ouvrage  précieux  qui  doit 
être  regardé  comme  le  complémeat 
de  la  Syinbolique,  et  qui  a  d^  plufli 
l'avantage  de  présenter  un  exposa 
authentique  de  l'état  actuel  des  es^ 
prits  parmi  les  réformés.  C'est  strr- 
tout  ce  dernier  point  de  vue  afiï 
frappe  te  lecteur.  Qttand  oû  réfléchit' 
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Â  l^espace  parcouru   depuis  Luther  (  une  i)crsontie  réelle,  mais  il  représente  l« 


et  lea  premiers  reformate  a  r»  jusqu'à 
la  doctrine  actuelle  de  la  Faculté  de 
Tubingue,  on  s'étonne  que  tant  de 
variations,  de  contradictions  et  d'é- 
garemens  effroyables  niaient  pas  fait 
ouvrir  les  yeux,  et  que  l'iiérésiede 
trois  siècles  dure  encore. 

M.  Mcebler  poursuit  tour  à  tour 
son  adversaire  sur  les  grandes  ques- 
tions du  péché  originel, de  la  justifi- 
cation ,  de  la  foi,  des  bonnes  œuvres, 


type,  le  modèle,  le  dernier  lernie  de  Tlin- 
maine  perfection;  la  Genèse  bien  com- 
prise peint  noire  race ,  non  pas  dans  i^es 
premiers  jours  et  sortant  de  la  main  da 
Créateur,  mais  possédant  la  picnitiide  de 
TAge  et  portée  à  sa  plus  haute  puissance 
dans  le  Rédempteur. 

»  2°  Notre  Père  commun  ne  reçut 
point  de  la  grâce  la  sainteté  et  la  jus- 
tice, il  les  trouva  dans  les  lois  fondamen* 
taies  de  son  être  ;  la  droiture  d*origine 
n'éloit  point  on  attribut  accidentel ,  elle 
appartenoît  li  la  nature  humaine.  Doc- 


du  purgatoire,  des  sacremens  et  de      .  ^     .     .    .  .    ,  . 

l'Eglise    II  ue  se  contente  pas  de  j  '"«"^  P~^»'«'«'  e"»'n«!n»«»t  chrétienne, 
^       .      ,  K-      •  .      '  poursuit  Baur ,  et  qui  forme  an  trait  ca- 


mettre  à  néant  ses  objections  contre 
la  Symbolique,  ce  qui  est  Fobjet  di- 
rect de  son  ouvrage  ;  mais  il  montre 


ractcristique  du  protestantisme. 

»  7Sf*  Maïs  si  la  gr&ce  ne  sanctifia  pas 
rhomme  naissant,  elle  n*a  pas  racheté 


la  Faculté  de  Tubingue  en  pleine  et  !  riiomme  mûr  ;  si  les  forces  naturelles  ont 
manifeste  opposition  avec  l'ancienne  |  produit  la  justice  primitive,  elles  ont  en- 


réforme,  et  souvent  avec  elle-même. 
Après  avoir  ainsi  confronté  Tancien 
et  le  nouveau  protestantisme,  il  les 
réfute  tous  deux,  et  montre  à  côté 
Vencbainemenl  et  la  solidité  de  l'en- 
seignement catholique. 

Les  séminaires,  les  professeurs  de 
théologie,  ceux  surtout  qui  s'occu- 
pent   spécialement    du    protestan- 
tisme actuel,  trouveront  dans  l'ou- 
vrage du  savant  professeur  de  Mu- 
nich des  doGumens  précieux,  une 
érudition  solide  et  une  force^de  lo- 
gique qui  accable  ses  adversaires.  Le 
résumé  succinct  de  leurs  doctrines, 
qu'il  fait  à  la  page   104,  aura  peut- 
être  pour  quelques  lecteurs  le  pi- 
quant de  la  nouveauté.  La  rapidité 
des  métamorphoses  de  la  réforme 
permet  bien  de  n*être  pas  toujours 
au  courant  deê  plus  récentes. 
-    «  Commençant  par  la  justice  primor- 
diale, nous  ramènerons  le  protestan- 
tisme iMUvellemeiit  réformé  aux  points 
fiuivans  : 

»  1*  Le  jardin  de  délices,  le  paradis 
terrestre  est  un  mythe,  un  symbole; 
AJam  revêtu  de  Tinnocence  n^est  pas 


fanfé  la  justice  chrétienne  :  la  consé- 
quence est  plus  claire  que  la  lumière  du 
jour.  Aussi  le  Rédempteur  n'est-il  pas 
descendu  d*cn-haut;  son  avènement 
n^est  autre  cliose,  comme  disent  plusieurs 
théologiens  protestans,  que  la  création 
consommée,  conduite  âi  son  dernier 
terme. 

»  4*  Expliquons-nous ,  continue  Raur. 
Par  le  seul  fait  de  son  existence ,  Thomme 
possédoit  à  Torigine  le  germe  de  toute 
vie)  le  principe  de  toute  perfection  spiri- 
tuelle; puis,  dans  le  cours  des  âges.  Il 
est  allé  s'améliorant  toujonrs,  toujours 
s'avançant  vers  ses  destinées  immor- 
telles :  progrès  incessant ,  évolution  sans 
terme  qui  a  porté  Thumanité  à  son  plus 
haut  développement,  qui  a  produit  le  mo- 
dèle et  Texeroplaire  de  Thumanilé ,  le 
divin  Sauveur.  Ainsi  la  rédemption  prend 
sa  source  dans  les  forces  de  la  nature 
humaine;  disons  mieux,  la  rédemption 
forme  ime  phase  nécessaire ,  un  élément 
essentiel  de  la  nature  humaine. 

«Voilà  le  nouveau  protestantisme  $ur 
la  justice  originelle.  Mais,  si  Thommc 
possède  en  propre  toute  sainteté  et  toute 
perfection ,  comment  est-il  tombé  dans 
1  infortune  et  sous  Fempire  du  péché? 
D'où  vient  le  mal  qui  nous  ronge,  si  nous 
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sommes  essentîellemeot  bons?  La  ré- 
ponse nous  conduit  âi  la  dégradation  pri- 
mitive. Luther  et  Mélanchtbon ,  Zwingle 
et  Calvin  rejettent  sur  Dieu  la  cause  du 
péché  ;  mais  les  protesians  d'aujourd'hui 
06  souscrivent  poini  à  cette  doctrine  de 
leurs  mattres.  Voici  comment  s'esplique 
M.  Baur. 

»  1^  Dieu  est  le  souverain  Seigneur  et 
Maitre  ;  ses  décrets  sont  irrévocables,  et 
rien  ne  résiste  à  sa  puissance  ;  il  trace  à 
rbomroe  sa  carrière ,  et  met  lui-même  le 
vouloir  dans  son  cœur. 

» 2®. Cependant,  quoiqu'il  fasse  toutes 
choses ,  nécessairement  l'Etre  de  toute 
sainteté  n'est  pas  l'auteur  du  mal  :  l'homme 
est  tombé  par  sa  propre  faute. 

»  3^  En  effet,  lorsque  le  Créateur  lui 
donna  l'existence,  il  le  (it  à  son  image  di- 
vine, et  sous  ce  rapport  il  est  tout  bien 
dans  son  corps  et  dans  son  ame.  Mais 
Dieu  devoit  restreindre  sa  puissance,  il 
ne  pouvoit  créer  que  des  êtres  finis.  Or, 
où  cessa  l'action  productrice,  là  com- 
mença l'imperfection  nécessairement; 
toute  borne,  toute  limite  implique  l'idée 
du  mal.  Ainsi,  considéré  dans  soft..  côté 
positif,  l'homme  est  l'œuvre  de  Dieu, 
mais  il  est  bon,  sans  faute,  sans  souillure; 
au  contraire,  envisagé  dans  son  côté  né- 
gatif«  l'homme  est  mauvais,  sous  l'empire 
du  péché,  mais  il  n'est  plus  l'œuvre  de 
Dieu.  Le  mal  n'a  donc  pas  le  cief  pour 
auteur  ;  il  trouve  son  principe  dans  la  li- 
mitation de  notre  nature. 

9  4®  Puisque  le  mal  est  la  condition 
nécessaire  de  tout  être  fini,  le  péché  d'o- 
rigine entroit  avec  la  création  dans  les 
décrets  éternels,  et  l'homme  en  ressentit 
les  coups  dès  qu'il  fut  sorti  de  la  main  de 
Dieu.  D 

Le  savant  controversiste  fait  res- 
sortir l'affinité  de  cette  doctrine  avec 
les  systèmes  de  Fickte,  de  Scliellin^ 
et  de  Hegel,  et  il  auroit  pu  ajouter, 
avec  une  inste  vérité ,  de  Cousin  et 
de  la  philosophie  ge^néralemeni  en- 
seignée aujourd'hui  en  l'Iran  ce. 

«Les  protestans  modernes,  dit -il 
(page  i38)|  ont  transporté  les  principes 


de  ces  philosophes  dans  le  domaine  do 
christianisme.  Ils  prennent  la  race  bur 
maine  à  son  berceau,  lui  donnent  ei 
propre  la  justice  et  la  sainteté  ;  puis  ils 
lui  font  traverser  diverses  pauses  suivant 
des  lois  progressives,  et  relèvent  succes- 
sivement jusqu'à  Dieu,  tl  est  vrai  que  le 
Sauveur  apparolt  à  la  fin  des  âges;  mail 
il  ne  vient  pas  du  ciel,  il  prend  son  ori- 
gine et  sa  divinité  dans  les  forces  natu- 
relles, et  ne  communique  à  l'homme  au- 
cuû  principe  de  vie;  seulement,  il  le 
rend  à  lui-même  ,*  à  sa  dernière  destina- 
tion. Sans  doute,  nous  devons  adorer 
Jésus-Christ  parce  qu'il  est  Dieu;  mais 
nous  devons  nous  adorer  aussi  nous- 
mêmes,  car  nous  participons  également  à 
la  nature  divine.  Incroyable  violence  aux 
plus  vulgaires  principes  du  bon  sens! 
Dernier  attentat  de  la  raison  se  divini- 
sant  elle-même  !  » 

Cet  exposé  fait  natureUenieut  naî- 
tre la  réflexion  que  L'auteur  émet 
dans  uu  autre  eudi  oit,  et  par  laquelle 
nous  finiions  : 

«  C'est  un  déguisement  sou»  leqsetit 
veut  introduire  le  panthéisme,  dangereux 
ennemi  de  la  vérité  dans  ce  siècle,  a 

B.  S. 


.  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS.  —  Nous  étions  sur  le  point 
de  rendre  louiptede  la  brocliuie pu- 
bliée par  M.  l'abbé  Coiubalot  souji  le 
titre  de  Mémoire  adressé  aux  ét^eçue* 
de  France  et  aux  familles  sur  la  guerrt 
faite  à  C Eglise  et  à  la  société  par' le 
monopole  universitaire  y  avec  cette  épi- 
graphe :  Herodes  occidit  omue^  put- 
ros...  Tune,  vox  in  Ramâ  audiia 
est.  Ploralus  et  ululatus  multus. . .  Ha* 
chel plorans Jilios  .tuosy  ctnolu'î  conât»^ 
lariy  quia  non  sunt.  Mais  cette  bitH 
chuie  vient  d'être  saisie,  chez  M.  Si- 
rou,  imprimeur-éditeur,  à  la  requête 
du  procureur  du  loi.  Presque  toute 
l'édition  ëioit  déjà  vendue..  Ne  sa- 
chant pas  quels  sont  les  passages  iu- 
crimiués,  et  ne  voulant  pas  nous  ex- 
poser à  des  i>our8uites  inutiles  en  les 
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ttfproâii liant,  nous  nous  bornons  a 
dire  que  M.  l'abbé  Combalol  exa- 
mine successivement  dans  son  Mé~ 
maire  t 

{•Quels  sont  les  droits  dés  évé- 
qties  et  des  pères  de  faiiûlle,  eu  ma- 
tière d'éducation,  au  sein  d'une  na- 
tion dont  rimmense  majorité  pro- 
fesse la  Religion  catholique,  aposto- 
lique, romaine; 

.  2^  A  quels  caractères  est  marquée 
Pjducation  du  monopole  ; 

*M  Par  quels  moyens  les  pères  de 
Camille  et  les  évéques  peuvent  re« 
conquérir  leurs  droits  usurpes  ,  et 
renverser  le  monopole  de  l'éduca- 
tioo. 

Tiens  ne  fei*ons  qu'une  citation  ; 
PC  celle-là  ,  à  coup  sûr ,  n'armera 
cootre  nous  aucun  réquisitoire. 
M.  J'abbé  Combalot  dit,  page  26  : 

«liCroi  des  Français,  ayant  daigne  me 
recevoir  en  audience  particulière ,  il  y  a 
Ineoiôtdeux  ans,  me  permit  de  Fentre- 
lenir  pendant  près  de  deux  heures.  En- 
hardi par  une  indulgente  bonlé ,  je  ré- 
lAndW  mm  ame  ^cksvaot.  Ivi,  avec  toute  la 
Iberlé  d'un  missionnaire.  Je  déroulai 
aux  yeux  de  Sa  Majesté  le  tableau  de 
NOS  misères  morales ,  et  je  mis  à  nu  les 
plaies  sanglantes  du  monopole.  Au  la- 
wcniable  récit  des  douleurs  de  la  fa- 
luillë  et  des  maux  de  la  société ,  le  roi 
prononça  une  de  ces  paroles  qui  prou- 
vent qu'au  sommet  des  dignités  de  la 
ferre,  il  y  a  quelquefois  de  ces  illumina' 
Vons  ioudainei  qui  laissent  apercevoir 
aux  chefs  des  empires  les  derufères  et 
inévitables  conséquences  des  doctrines 
(le  doute  et  d'anarchie ,  et  qui  seroient 
cap:ib!es  de  prévenir  de  grandes  calami- 
tjs,  si  la  sagesse,  descendue  providen- 
liellemenl  dans  le  cœur  des  princes,  pou- 
voit  passer  au  cœur  do  ceux  (|ui  vont 
sasseoir  dans  leurs  conseils,  d 

C*est  un    fait  assez  reuiarquable 

3110  le  prêtre  poursuivi  aujour- 
'hui  ail  été  naguère  admis  à  faire 
entendre,  dans  le  palais  méine  des 
Tuileries,  les  plaintes  de  l'Ëglise  au 
Roi  des  Français,  et  qu'il  en  ait  reçu 


à  cette  époque  des  paroles  de  conso* 
latjon  et  d'encouragement. 

lie  ministère,  de  qui  émanent  les 
poursuites  actuelles,  a  commis  une 
faute  en  les  ordonnant.  Si  la  forme 
de  la  brocbure  publiée  par  M.  l'abbé 
Coihbalot  est  vive ,  celle  des  articles 
et  des  pampblets  que  l'on  multiplie 
au  profit  du  monopole  universitaire 
est  bien  autrement  agressive.  Sous 
ce  rapport,  il  y  a  plus  que  compen- 
sation. Pourquoi  donc  appeler  sur 
l'un  les  rigueurs  de  la  justice,  et 
laisser  les  autres  calomnier  impuné- 
ment la  doctrine  et  les  ministres  de 
TEglise  ?  Telle  est  la  question  que 
s'adresseront  tous  les  nommes  sen- 
sés, et  elle  ne  sera  pas  résolue  à  l'a-^ 
vantage  du  cabinet. 

Nous  savons  ses  embarras  actuels, 
et  les  passions  qui  fermentent  au- 
sein  des  cbambres.  Mais,  en  présence 
de  ces  passions,  et  à  raison  même 
des  embarras  qu'elles  suscitent.  Tin- 
térét,  comme  le  devoir  du  minis- 
tère, étôit  de  s'appuyer  sur  la  majo- 
rité qui  a  écarté  M.  Dupin  de  la  pré- 
sident^^, aii  lieu  de  faire  à  M.  Dupin 
et  à  M.  Thiers  la  concession  de  pour- 
suites contre  un  prêtre.  Elles  ne 
l'absoudront  pas  ,  aux  yeu^  de 
M.  Tbiers,  du  tort  de  posséder  le 
pouvoir,  si  ardemment  convpité  par 
un  parti  systématiquement  hostile 
au  clergé  ;  et  la  condamnation  de 
M.  ram)p  Combalot  ne  seroit  pas 
pour  M.  Guizot  et  pour  M.  Martin 
(du  Nord  )  im  brevet  de  longue  vie 
ministérielle. 

Pour  que  le  cabinet  se  soit  cru 
forcé  de  faire  à  l'opposition  la  con- 
cession de  ce  regrettable  procès,  il 
faut  qu'il  se  sente  bien  sérieusement 
menacé  ;  et ,  nous  ne  le  dissiniulons 
pas,  sa  clin  te  seroit  fâcheuse  en  ce  sens, 
qu'elle  amèneroit  au  pouvoir  des 
hommes  à  idées  plus  étroites,  et  par 
conséquent  plus  tracassiers.  Le  Cons- 
titutionnel  résume  le  programme  de 
ce  nouveau  ministère  ,  en  criant  : 
Guerre  aux  Jésuites^  comme  si  les 
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Jésuites  n*ëtolent  pas ,  ainsi  que  les 
rédacteurs  du  CoiutUutuntntl  ^  ainsi 
que  tous  les  autres  citoyens  ^  sous  la 
protection  de  la  Cbartel 

—  M.  le  curé  de  Saint-Roch  et 
les  Bauies  de  TAssociation  de  Cha- 
rité tiendront  une  assemblée  de 
charité,  à  legUse  Saint-Roch,  le 
Tendredi  2  février  prochain ,  à  une 
heure ,  pour  l'ouvroir  des  jeunes 
orphelines  de  la  paroisse. 

M.  révêque  d'Êvreux  fera  le  ser- 
mon ,  qui  sera  suivi  de  la  bénédic- 
tion du  saint  Sacrement. 

.-*  Parmi  les  œuvres  qui  sont  les 
plus  utiles  à  la  société,  on  doit 
ciHnpter  celle  qui  s'occupe  de  pro- 
curer une  retraite  et  des  places  aux 
sujets  honnêtes  et  chrétiens.  Sans 
pmtection,  sans  asile,  et  quelquefois 
aaas  moyens  d'existence,  un  grand 
nombre  de  malheureuses  devien- 
nent les  victimes  de  spécula- 
Uilirs. avides  qui  achèvent  de  les  ac- 
cabler en  leur  enlevant  leurs  der- 
nières ressources,  et  qui,  s*mquié* 
tant  fort  peu  de  leur  salut,  les  pla- 
cent dans  des  maisons  où  leùi*fôt'et 
leui;s  mœurs  sont  exposées  aux  plus 
grands  périls.  C'est  donc  leur  rendre 
le  plus  pressant  service  que  de  leur 
indiquer  une  maison  de  placement 
dirigée  par  les  pures  inspirations  de 
Ifliy^rité. 

Cette  maison  est  celle  des  Ursu- 
lines  de  la  rue  Chanoinesse,  spécia- 
lement destinée  à  procurer  des  pla- 
ces aux  personnes  qui  offrent  des 
garanties  suffisantes.  Les  sujets  y 
sont  reçus,  logés  et  nourris,  pour  un 
prix  extrêmement  modique.  Aus- 
sitôt qu'ils  sont  admis,  ils  prennent 
Gonnoissance  du  règlement  de  la 
maison  y  et  dès  ce  moment,  ils  y  sont 
soumis  sous  peine  de  renvoi.  Ils  ne 
peuvent  sortir  sans  une  permission 
spéciale,  qui  est  donnée  avec  beau- 
coup de  réserve.  On  profite  de  leur 
séjour  dans  l'établissement,  pour 
travaillera  leur  amélioration  morale 
et  à  Ifsur  instruction»  La  supérieure 


de  la  maison  ne  perd  pas  de  vue  les 
sujets  quand  ils  sont  placés.  S|a  sol* 
licitude  les  suit  dans  la  capitale  ;  elle 
leur  tient  lieu  de  mère  ;  elle  les  di- 
rige et  les  protège  comme  ses  en- 
fans. 

Madame  la  supérieure  des  Ur- 
sulines,  ayant  appris  que  plusieurs 
sujets  qu'elle  ne  connott  point  on 
qu'elle  a  renvoyés,  se  sont  présentés 
dans  quelques  maisons  comme  ve- 
nant de  sa  part  pour  être  placés,  et 
craignant  qu'un  pareil  abus  ne  com- 
promette son  établissement,  prévient 
le  public  qu'elle  n'envoie  jamais  un 
sujet  sans  lui  donner  une  lettre  de 
présentation  qui  porte  sa  fignalure. 

Diocèse  d! Angouléme.  —  Mgr  Ré- 
gnier, en  arrivant  au  milieu  de  son 
troupeau ,  en  a  trouvé  une  giapde 
partie  dans  le  délaissement,  faute  de 
pasteurs  pour  le  conduire.  79  pa* 
roisses  actuellement  érigées  et  154 
communes  qui  n'ont  point  encoi*e  le 
titre  de  paroisses,  sont  privées  de 
prêtres  résidant, au. ^^i^iilieu  de  leait' 
populations.  Depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  elles  ne  reçoivent ,  pour  la 
plupart ,  que  de  loin  ,  à  de  longs  in- 
tervalles ,  à  des  heures  incommodes, 
avec   une    précipitation   forcée,  et 
presque  toujours  sans  fruit ,  les  se- 
cours spirituels  les  plus  indispensa- 
bles. Or,  que  deviennent  des  parois- 
ses où  une  interruption  trop  longue 
dans  l'exercice  public  de  la  Religion 
en  a  fait  cesser  jusqu'au  désir?  M.  l'é- 
vêque  décrit  le  désolant  spectacle 
qu  elles  offrent  à  la  piété  ,  dana  un 
Mandement  qu'il  a  publié,  le  10  dé- 
cembre ,  pour  l'œuvre  de  ses  sémi- 
naires diocésains.  Avec  cet  affligeant 
tableau,  il  fait  contraster  celui  d'une 
paroisse    où    la    présence  seule  du 
prêtre  rappelle  tout  un  ordre  de  vé- 
rités morales  et  de  devoirs  sociaux, 
à  ceux  même  qui  ne  veulent  point 
entendre  sa  parole,  et  dont  son  mi- 
nistère provoque  peut-être   les  dé- 
dains ou  les  colères  Pour  que  la  Reli- 
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gîon  reprenne  dans  le  diocèse  d'Ao- 
gouléme  Tinfluence  morale  que  s'ac- 
cordent à  rëcUmer  les  esprits  droits 
el  les  cœurs  honnêteSy  pour  qu'elle  y 
pfOtA|e  la  société  d'une  manière  as- 
sez efficace ,  il  faut  que  ,  sur  tous  les 
jpoints  du  sol ,  un  enseignement,  non 
interrompu  fasse  pénétrer  et  popu- 
larise les  doctrines  d'ordre  ,  de  jus- 
tice et  de  paix  dans  les  classes  <|[ui 
ont  le  plus  à  travailler  et  à  souffrir. 
Ot  enseifi[nenient,  dans  le  trop  petit 
nombre  des  paroisses  qui  ont  eu  des 
jMsteurs  jusqu'à  ce  jour,  a  été  le  plus 
ordinairement  dispensé  par  des  prê- 
irpsoui  apportoien t  de  diocèses  étran- 

S»i  le  tribut  de  leur  dévoûment  et 
e  leur  zèle  :  secours  insuflisans  et 
précaires,  qui  peuvent  manquer  au 
moment  même  où  la  nécessité  en  est 
devenue  plus  pressante.  Il  faut  donc, 
pour  assurer  l'avenir  religieux  du 
diocèse,  que  le  clergé  se  recrute  et  se 
forme  dans  son  sein.  Mgr  Régnier 
veut  des  prêtres  qui   tiennent  par 
leur  éducation ,  leurs  habitudes  et 
leurs  relations  de^  famiUe  au  pays 
qu'ils  auront  à  évangéliser  ;  qui  *  en 
connoissent  ,  dès  leur  enfance ,  les 
besoins,  l'esprit  et  les  mœurs;  qui 
travaillent  à  sa  régénération  autant 
par  affection  que  par  devoir,  et  dont 
le  zèle  soit  non -seulement  une  ins- 
piration de  la  foi ,  mais  encore  une 
effusion  du  cœur  et  un  saint  patrio- 
tisme. Les   vocations  intelligentes, 
généreuses  ,  dévouées ,  ne  manque- 
ront pas,  dit  le  prélat,  parmi  les  en- 
fins  au  diocèse  :  pour  qu'elles  se  dé- 
veloppent ,  il  suffira  qu'on  les  aide. 
\&n  a  avoir  le  moyen  de  les  encou- 
iiger  et  de  les  soutenir,  M.  l'évêque 
fait  un  appel  à  la  pieuse  libéralité 
.    des  fidèles,  et  il  leur  demande  d'allé- 
ger par  leur    charité    les    charges 
qu'ont  à  supporter  les  deux  sémi- 
oaires  diocésains  qui  recueillent  les 
vocations  naissantes  A  ces  séminai- 
res, dit-il  en  terminant ,  se  rattache 
k  perpétuité  du  sacerdoce  dans  le 
;  diocèse  ;  au  sacerdoce ,  l'enseigne- 


ment et  la  pratique  de  la  Religion  ;  à 
la  Religion  ,  outre  les  espérances  de 
l'éiernité  ,  la  stabilité  de  l'ordre  so- 
cial, et  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
et  de  plus  grave  dans  la  vie  hu« 
mai  ne. 

Diocèse  de    Bourges.  —  Ou  nous 
écrit  : 

a  Notre  vénérable  prélat ,  après  une 
absence  de  près  de  trois  mois,  est  enfin 
de  retour.  Le  5  janvier,  le  son  des  clo- 
ches nous  donnoit  cette  heureuse  nou- 
velle. Des  affaires  de  famille  à  régler 
après  la  mort  d'un  père ,  des  devoirs  de 
piété  filiale  à  remplir  auprès  d'une  mère, 
avoient  motivé  une  absence  qui  nous  a 
paru  bien  longue.  Le  prélat  a  été  dans  le 
cas  d'aller  à  Gènes,  où  il  a  reçu  Taccueil 
le  plus  distingué  et  le  plus  flatteur.  Le 
roi  de  Sardaigne  s'y  trouvoii  alors.  Sa 
majesté  le  traita  avec  une  bonté  toute 
particulière.  Il  fut  invité  au  banquet 
royal ,  et  lorsqu'il  étoit  sur  le  point  de 
s'y  rendre,  un  message  lui  apprit  que  le 
roi  le  nommoit  commandeur  de  l'ordre 
religiei^x  et  militaire  des  saints  Maurice 
el  Lazare ,  et  les  insignes  lui  en  furent 
aussitôt  remis.  Le  roi ,  en  le  voyant ,  lui 
dit  avec  une  grâce  infinie ,  qu'il  se  félici- 
toit  d'avoir  pu  lui  témoigner  sa  haute  es- 
time, en  lui  donnant  une  distinction  bien 
due  à  son  mérite  et  à  des  vertus  qu'il 
connoissoit  et  savoit  apprécier.  Or,  cette 
distinction  ne  se  prodigue  point.  11  faut, 
pour  l'obtenir,  élre  lieutenant-général, 
ou  avoir  une  position  équivalente;  et  en- 
core ,  dans  cette  catégorie,  en  est-il  peu 
qui  jouissent  de  cette  faveur.  Nous  avions 
appris  avec  joie  l'honneur  fait  à  notre 
vénérable  prélat.  Le  chapitre  s'est  em- 
pressé de  lui  offrir  ses  bien  sincères  féli- 
citations :  le  sentiment  qu'il  a  exprimé  k 
cet  égard  est  dans  tous  les  cœurs.  II.  l'ar-. 
chcvéquc,  aujourd'hui  l'une  des  plus  vi- 
ves lumières ,  et  l'un  des  plus  beaux  or- 
nemensde  l'Eglise  de  France,  est  né  dans 
les  Etats  du  roi  de  Sardaigne ,  et  il  y  a 
encore  toute  sa  famille,  qui  compte  de 
loyaux  services  rendus  dans  la  marine , 
où  le  Itère  du  prélat  a  fourni  une  des  plus 
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•*•  Le  Moniteur  pnklie  une  ordon* 
fiance,  en  dale  dH  27  décembre,  concer- 
nant le  produit  du  travail  des  détenus, 
contenant  les  dîstmsîlions  suivantes  : 

A  partir  du  1<^  avril  1844,  la  portion 
iiccordée  sur  le  produit  de  leur  travail 
aux  condamnés  détenus  dans  les  maisons 
centrales  de  force  et  de  correction,  sera 
savoir  : 

De  trois  dixièmes  pour  les  condamnés 
aux  travaux  forcés,  détenus  conformé-^ 
mentaux  art,  16  et  72  du  code  pénal; 
de  quatre  dixièmes  pour  les  condamnés 
il  Temprisonnement  de  plus  d'un  an. 

Les  détenus  qui  auront  subi  une  pre- 
mière condamnation  profiteront  seule- 
ment savoir  : 

Les  condamnés  aux  travaux  forcés, 
s'ils  ont  été  condamnés  précédemment  à 
la  même  peine,  du  dixième  du  produit 
de  leur  travail,  et  de  deux  dixièmes,  si  la 
première  peine  étoit  la  réclusion  ou  Tem- 
prisonjiement  à  plus  d'un  an. 

Les  condamnés  à  la  réclusion,  s'ils  ont 
été  précédemment  condamnés  aux  tra- 
vaijx  forcés,  de  deux  dixièines,  et  de 
trois  dixièmes  si  la  première  peine  étoit 
la  réclusion  ou  l'emprisonuement  de  plus 
d'un  an. 

Les  condamnés  a  Temprisonnement  de 
plus  d'un  an,-  s'ils  onX  été  précédemment 
condamnés  aux  travaux  forcés  ou  k  la  ré- 
clusion, de  trois  dixièmes,  et  de  quatre 
dixièmes  si  la  première  peine  étoit  l'em- 
prisonnement de  plus  d'un  an. 

Des  releimes  totales  ou  partielles  sur 
le  pécule  pourroui  être  prononcées  par 
arrêté  du  préfet,  soit  à  titre  de  punition 
individuelle,  soit  pour  assurer  la  répa- 
ration d'un  dommage  c^iusé. 

IjC  pécule  des  condanmés  sera  divisé 
en  deux  parties  égales  :  l'une  sera  em- 
ployée à  leur  profit,  pendant  leur  capti- 
vité, par  les  soins  de  l'administration  ; 
Tau  Ire  sera  mise  en  réserve  pour  l'épo- 
que de  leur  sortie. 
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marchandises,  bestiaux  et  objets  qoj^'^ 
conques,  sur  les  chemins  de  fer  de  LHlé^* 
et  de  Valenciennes  à  la  frontière  Belge.  '  '  ]^ 

«-  Les  boulangers  de  Dôle  se  sont  eOf  ^*^ 
tisés  dans  la  proportion  de  la  valeur  di^' 
gâteaux  qu'ils  offroient  à  leurs  pratîqodtr  ' 
pour  la  fête  des  rois,  et  ont  envoyé  viA^ 
somme  de  330  fr.  à  la  caisse  idu  b|irpspi|^ 
de  bienfaisance.  y" 

— -  Un  fils  de  Daniel  O'Connell  yie$^-^' 
d'arriver  à  Marseille.  .  :  ' 

—  M.   Glizes,  président  du  triboiulL 
civil  de  l'arrondissement  de  Saint-ÂflK*  -^ 
que  (  Âveyron  )  est  mort  lé  tè  décembre^  ^ 
il  l'Age  de  84  ans.  '     - 

—  Déj2k  les  notaires  de  Nfmes  et  aft  .. 
Montpellier  avoient  décidé  que  leurs  étlH  ^ 
des  seroient  fermées  les  dimanches  et  îei'li 
jours  de  fêtes  reconnues  par  le  concordat; 
Ceux  d'Uzès  viennent  d'adopter  la  même  .. 
résolution. 
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NOUVELLES  DES  PBOVINCBa. 

Une  ordonnance  récente  règle  les  tarifs 
fiowrïe  Iranspon  des  vovagcurs,  l):«gj>gcs, 


bxtAribur. 

On  lit  dans  le  Phare  de  Bayamtê  du 
5  janvier  : 

«  La  capitulatioq.^du  fort  de  Figuîètes 
a  été  arrêtée  le  30  décembre  entre  II 
baron  de  Mrer  et  Ametler.  Un  aide-de- 
camp  du  capitaine-général  est  j>artî  If 
30  décembre,  à  cinq  bcures  du  soir,  ponf 
Madrid  avec  cette  pièce,  qui  est  accoflh- 
pagnée  d'une  supplique  d'Âmetler  à  \$ 
reine  pour  eu  obtenir  l'approbation,  cjf 
d'une  lettre  du  baron  de  Meer  dans  (9 
même  sens.  Si  le  baron  de  Meer  avoit  fif. 
les  pouvoirs  nécessaires,  la  capitulation 
du  fort  de  Figuières  seroit  déjà  signée; 
mais  il  a  dû  auparavant  la  soumettre  à 
l'approbation  du  gouvernement.  En  con- 
séquence, une  suspension  d'hostilités  ^ 
iA\  jours  a  été  conclue.  » 

—  On  écrit  des  frontières  de  la  Catâ* 
logne ,  le  5  janvier.  » 

«  La  brusque  détermination  prise  par 
Âmetlcr  de  rendre  le  fort  de  Figuières  a 
été  surtout  motivée  par  les  sympt^m^ 
de  mécontenleinent  qui  se  sont  manr*- 
feslés  dans  la  garnison ,  épuisée  par  le 
manque  de  vivres  et  par  la  fièvre.  Ui 
grand  noinbie  de  soldats  avoient  déjà, 
déserté.  Il  parott,  en  outre,  que  pia-^ 
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Mirs  penonnes  iiiûuenti'S  de  Madrid 
1  écril  à  Aiiieller  pour  rengager  à  lie 
is  prolonger  sa  résistance. 
»  LMiiÊint  don  Francisco  a  envoyé  un 
pent  parUcuIîer  auprès  d^Âmetler,  qui  a 
1  avec  lui  plusieurs  entrevues  dans  le 
rrt.  Le  premier  point  admis  entre  eux  a 
Lé  que  le  comle  de  Reuss  ne  prendroit 
itcaiie  part  à  celte  négociation  ;  ce  qui  a 
Lu  consenti  par  le  capitaine-général  ba- 
CMi  de  Meer,  qui  a  conclu  avec  Ainetler 
«le  capitulation  dont  voici  les  condi- 
\fms  : 

a  Les  gardes  nationaux  renfermés  dans 
î  fort  retourneront  chez  eux  après  avoir 
éposc  leurs  armes,  sans  être  inquiétés. 

»  Les  soldats  rentreront  dans  leurs  régi- 
nens,  et  termineront  leur  temps  de  ser- 
E-ice  dans  la  Péninsule. 

»  Les  cheÊ  et  officiers  recevront  des 
Kisseports  pour  la  France  ou  pour  le  lieu 
Je  leur  domicile,  afin  d'y  attendre  la  dé- 
cision ultérieure  de  la  reine. 

»  Les  biens  confisqués  et  qui  dévoient 
servir  à  indemniser  ceux  qui  avoient  été 
^sés  par  Âmetler  et  ses  compagnons, 
seront  restitués  à  leuris  propriétaires, 
mus  aucuns  frais  de  leur  part.» 

—  Par  ordre  du  chef  politique,  tons 
es  étrangers  résidant  &  Barcelone  qui, 
lepuls  les  derniers  événeraens,  irauruient 
^8  ËiU  renouveler  leur  permis  de  se- 
îour,  devront  se  présenter  dans  le  délai 
de  huit  jours  pour  remplir  celle  furnia- 
I  ité.  Tous  détenteurs  de  landeu,  bombes, 
grenades  et  autres  projectiles,  devront 


«n  fulre  ta  remise  aux  autorités  dans  le  i  nell,    se  composera  en  entier,   suivant 
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i^npiiosaitt  qui»  rei  es^or  s^  snulîtit,  il 
Hfudroit  dix  ans  pour  arriver  à  pouvoir  he 
passer  de  Vineome-iax^  h  laquelle  ou  ile^ 
vruit  renoncer  dans  dix-huit  mois  si  Ion 
se  reportoit  aux  promesses  de  sir  Itobert 
Peel.  L'impôt  sur  le  revenu  a  produit,  en 
1843,  la  somme  énorme  de  117  millions 
175  mille  francs.  Dans  Tarticle  intitulé 
diveri  et  qui  s'élève  à  S6  millions  envi- 
ron ,  on  croit  que  l'argent  provenant  de 
la  Chine  compte  pour  moitié.  C'est  donc 
au  moyen  de  130  millions  de  contribu-* 
tiens  extraordinaires  que  le  gouverne» 
ment  arrive  à  établir  à  peu  près  réi]uili- 
bre  dans  le  budget,  équilibre  qui  seroic 
de  nouveau  rompu  par  le  premier  événe- 
ment de  quelque  importance. 

—  La  reine  d'Angleterre  se  promenoît 
le  5  dans  un  petit  phaéton  à  deux  che- 
vaux, avec  un  postillon ,  lorsque,  par  la 
maladresse  de  ce  postillon,  la  roue  glissa 
dans  un  fossé,  jetant  la  voiture  contre  le 
talus.  La  reine  et  la  marquise  de  Douro 
qui  l'accompagnoit  n'ont  éprouvé  aucun 
mal  de  cet  accident. 

—  Le  marquis  de  Westminster  vient 
d'envoyer  à  Passociation  contre  la  loi  des 
céréales  ^une  lettre  où  il  fait  des  vœux 
pour  le  succès  de  la  ligue.  Â  cette  lettre 
étoit  jointe  une  somme  de  500  liv.  sterl. 
(12,000  fr.)  La  défection  du  noble  lord  a 
c;iiisé  la  plus  vive  sensation  dans  le  camp 
des  partisans  du  monopole.  C'est  un  sujet 
de  triomphe  pour  la  lijçue. 

—  On  apprend  de  Dublin  que  la  liste 
des  jurés,  dans  le  procès  de  M.  O'Con- 


pliis  bref  délai. 

—  Le  gouvernement  anglais  a  lait 
Krand  bruit  à  l'avauce  des  augmentations 
<|ui  se  sont  pro<luiles  dans  le  budget  de 
1843.  Vérification  faite,  Vincotne-lax  et 
l'urgent  de  la  Chine  ont  été  à  peu  près 
les  >eules  sources  de  cette  prospérité 
fitiMM'ière  que  M.  Peel  se  félicite  d'avoir 
i^blie.  Le  seul  aicroisseinent  un  peu 
lîgiiificatif  porte  sur  Tacclse.  Il  est  pour 
Tannée  entière  de  387,503  livres  ster- 
iiog,  soit  7  mUlions  607,575  fr.  C'est  là , 
lus  doute,  tme  preuve  que  la  consomma- 
ûoa  a  repris  uo  peu  d'essor^  mais  en 


tome  apparenre,  de  tories  et  de  whigs. 

Parmi  les  iâ  jurés  que  les  officiers  de 
In  couronne  ont  récusés,  10  sont  catho- 
liques romains.  Les  conseils  des  accusés 
ont  protesté  contre  celle  exclusion. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent 
que  la  Russie  vient  de  délivrer  aux  croi- 
seurs anglais  les  premiers  mandats  qui 
les  autorisent  à  visiter  les  iiafimens  na- 
viguant sous  pavillon  russe  et  soupçonne  s 
de  faire  la  traite  ou  de  l'avoir  faile. 

—  Il  est  déclaré  dans  un  recès  de  U 
diète  provinciale  du  royaume  de  Prusse, 
que  le  roi  ne  peut  réaliiser  le  yàan  d^  «^ 
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fl«lèlcà  Etats  relalivemeiU  ^  ia  liborlé  de 
la  presse  ,  attendu  que  cette  liberté  se- 
roit  contraire  à  la  législation  fédérale. 

— •  S.  A»  S.  le  prince  de  Colloredo , 
premier  grand-inaîlre  de  la  maison  de 
Fempereur  d'Autriche,  est  mort  le  28  dé" 
cembre,  à  Vienne. 

-*-  On  lit  dans  une  correspondance  de 
Beyrouth  «lu  10  décembre  ,  publiée  par 
le  Sémaphore  de  Marseille  : 

«  Un  FiQi.çals  ayant  été  baltu  et  mal'* 
traité  dans  sa  propre  maison  5  Alep,  par 
des  Turcs  qui  a  voient  violé  son  domicile, 
le  consul  de  France,  M.  Guys ,  avoit  de- 
man<lé  une  réparation  qui  n'a  pas  été  ac- 
cordée. Notre  ministre  à  Gonslantinoplc 
a  volt  écrit  au  consul  d'Alep  d'eiiger  la 
punition  des  coupables,  et,  en  cas  de  re- 
fus ,  de  quitter  Alep.  Le  pacha  d'Alep , 
Oncbgi-Pacha ,  s'est  obstinément  refusé 
h  accorder  la  réparation  demandée ,  et , 
le  10  novembre,  les  Français  et  le  consul 
Caisoient  leurs  préparatifs  de  départ,  de- 
vant se  rendre  à  Alexandretle.  Nous 
saurons  prochainement  Tissue  de  cette 
affaire  :  nous  ne  pouvons  pas  tarder  à 
avoir  des  nouvelles  d'Alep. 

»  P.  S.  L'^affaire  d*Alep  esl'teririlhée  : 

trois  des  principaux  coupables  ont  été 

punis  de  Texil.  » 

■  oinooaiii    

COUll  D^ASSISES  DE  LA  SEINE. 

Présidence  de  M.  Poullier. 
Audience  du  9  janvier. 

M.  le  procureur-général  avoit  fait  ci- 
ter à  comparoilre  hier  devant  le  jury, 
M.  Charles  Méry,  gérant  de  la  Gazelle 
de  France,  et  M.  de  Vaugrigncuse ,  gé- 
rant de  la  Quolidienne, 

L'affaire  de  la  Gazelle  de  France  a  été 
appelée  la  première.  M*'  Crémieux, 
avocat,  s'est  présenté,  et.  au  nom  de 
M.  Méry,  prévenu ,  a  demandé  à  la  cour 
de  renvoyer  l'affaire  à  une  audience  ulté- 
rieure. M®  Crémieux  a  motivé  sa  de- 
mande sur  ce  que  c'éioit  la  veille  seule- 
ment que  les  articles  incriminés  lui 
^voient  été  soumis,  et  qu'ainsi  la  défense 
Ije  pouvoit  être  complèie. 

W.  le  procureur-général  Hébert  s'est 
opposé  à  lu  remise;  nous  avons,  a  dit  ce 
magistrat  «  usé  du  droit  que  la  loi  noitis 
donnoit  en  faisant  citer  le  gérant  de  la 
fjiiiifU^  de  France  pour  cette  audience. 


Nous  déclarons  que  nous  eiitendnnft  oser 
de  tous  les  droits  que  la  loi  nous  donof . 

Le  gérant  de  la  GazelU  de  Fram 
ayant  fait  défaut,  la  cour  l'a,  sur  le  re- 
(luisitoire  de  M.  le  procureur^énén^. 
(Jéclaré  coupable  d'avoir  fait  acte  d'adb$- 
sionà  une  autre  forme  de  potiverneme^ 
d'attaque  contre  le  principe  et  hi  fouM' 
du  gouvernement  établi,  d  excitaliônlfr' 
haine  et  au  mépris  du  gouveinement^ 
d'avoir  reporté  sur  la  personne  du  roi  te 
Fraiiçais  le  blâmé  des  Actes  allribuéiè 
son  gouvernement,  et  l'a  condarané  i: 
deux  ans  de  prison  et  à  6,000  fr.  d*a- 
mende. 

M.  de  Vaugrigncuse,  gérant  de  II 
Quolidienne,  avoit  à  répondre  h  rincri- 
minalion  dirigée  contre  divers  artidN 
insérés  dans  les  numéros  de  son  jound 
des  10,  15  et  28  décembre.  Les  premioi 
c<intiennent  diverses  appréciations  et  m^ 
nifestations  relatives  au  voyage  de  Ngrie 
duc  de  Bordeaux  en  Angleterre,  etk 
dernier  commentoit  le  discours  de  h 
couronne.  Ces  quatre  articles  renfer- 
moient,  selon  la  prévention,  le  aololiaie 
délit  : 

1°  D'acte  d'adhésion  publique  eikH 
melle  à  une  autre  forme  de  gouvene- 
inent  ; 

^  D'attaque  contre  le  principe  et  h 
forme  du  gouvernement; 

5°  D'excitation  à  la  haine  et  au  mépiii 
du  gouvernement  ; 

4<*  D'offense  envers  la  personne  du  ni 
des  Français; 

5*^  Du  blâme  reporté  sur  la  personne  èi 
roi  des  Franç«iis  des  actes  attribués  kfOÊ 
gouvernement. 

Après  la  lecture  des  pièces  de  ia  pnK 
cédure,  M.  le  président  a  interrogé  M.  dl 
Vaugrigneuse  qui,  en  sa  (lualilé  de  géraiA 
de  la  Quotidienne^  s'est  reconnu  respon- 
sable des  articles  incriminés: 

M.  le  procureur  général  Hébert  a  prii 
la  parole  et  souteim  raccusalioii  sorUM 
les  points. 

M®  de  Belle  val  a  présenté  ensuite  b 
défense  du  gérant  de  la  Quotidienne^  et 
signalé  la  tactique  du  ministère  puUic, 
qui  intente  à  la  Quotidienne  une  sorte  Ïb 
procès  de  tendance  ,  et  qui ,  ne  trouvait 
pas  des  preuves  suffîs;inles  de  criminaltlé 
dans  un  seul  article,  en  a  réuni  plusieurs, 
mettant  ainsi  en  oubli  ce  mot  piquant  par 
lequel  M.  Dupin  aîné  a  stigmatisé  toi 
procès  de  tendance,  .en  disai^t  v  «  Totv 


ntet  IxMU  riîuitîi'  plusieurs  cbevaui  fcrt-.  - 
WUH  ii'eit  ferez  |us  un  cbev:il  noir.  » 

H*  Je  Belleva)  a  eisimiiié  ensuiti;  les 
irticlesïncrimiués,  el  réfulaot  tes  moyeus 
le  la  préveiitioii,  il  a  présenié  quelqiies- 
jhs  des  arlicles  comme  des  réponses  à 
loe  poléniii|ue  engagée ,  soit  pu-  le 
lounial  lUi  Ùébalt,  soit  par  le  journal  le 
Uommtrtt.  I.es  auires,  el  noLmimeni 
Xlui  ilu  38  décembre  ,  ne  sont,  il'apréit 
le  défenseur,  que  le  libre  eiercice  de  ta 
discussiuu  el  <ïe  la  critique  îles  acies  du 
tuiiiistère. 

Après  le  résumé  de  il.  le  président  ' 
Pouflîer,  et  une  beure  et  demie  de  itéli- 
béraiion,  le  jury,  i  la  simple  majoriié,  a  ; 
déclaré  le  gOaui  de  la  Qitotidieiine  cou- 
pable d'offenie  enTera  le  roi  des  Pno-  ' 
eais,  d'acte  public  d'adbésion  i,  ujie  autre 
fornae  de  gou*eniemenl,  d'attaque  coiiire 
la  fimne  et  le  principe  du  gouvernement 
et  d'excitalion  i  la  lûtne  et  au  mépris  du 


bu  arrêt  par  lequel  elle  condaame  li 
gérant  de  h  Ouolûfinme  i  un  an  d'em- 
^risonnenLcnt  et  il  S,000  b.  d'amende. 

II.  rabbé  Claret,  dooi  il  a  été  queslioi 
dans  nos  numéros  3816  et  38S0,  nous  ! 
fait  notilier  par  hniuûr  une  lettre  que  ; 
Dons  pourrions  nous  dispenser  de  pu-  1 
blier,  aui  termes  inémes  de  lu  loi,  ni.-iis  , 
que  nous  lierons  tuiil  exprès,  afin  que  1 
le  clergé  connoLsse  bien  tel  ccclésia&-  i 
lique. 

Eu  lions  préseniani  l'article  ailniis 
dam  notre  »■>  384G,  H.  l'abbé  Glavel  i 
mus  déclara  qu'U  venoit  d'être  in- 
géré dans  un  Journal  dont  le  lilre  auto- 
risuit  uulre  confiance.  Nous  vériliâincs 
le  fait ,  et  déférinies  en  cuii>équencc 
iiii  lœa  de  l'auieur.  Kenlôl  nous  par- 
coordinea  \'Àlauataeh  de  la  Santé,  el 
ilës-lorK  ce  fut  pour  nous  un  devoir 
iréclairernos  lecteurs  sur  le  munvaises- 
jirit  répandu  dans  cet  opuscule  :  nous  le 
fMuplIiucs,  au  nioyen  d'un  nouvel  article 
'      ré  dans  noire  N"  3850. 

^^ibono relire  de  Sens  ne 

■tevroirt^^^nne/^tie  notre  bonne  foi, 

(ïise,  afi^fotesté  contre  le 

'    Wslombé.Après 


iuoîi-  en  le  iiiatht'or  d"w  rtfc  K  s  |d,:f*  .]nr 
nous  avons  Hélries  île  mtirc  bUuie,  il  an- 
roil  dd  subir  ce  blâme  en  silence,  au  liea 
d'auguniier  nés  luris  en  donnant  |>ar  la 
lettre  t|u'on  va  lire  une  sanction  mm- 
velle  mit  passages  trè.i-réprchen^ibti^  de 
»on  Almanack. 

>  Paris,  le  9  janvier  lUi. 
i>  Monsieur  le  Rédacteur  de  rjniV*  te 
Rcliyimt ,  pemirltez-moi  d'être  i^miié 
qu'après  avoir  publié  un  article  bvi^able 
sur  \' Almanack  poputairt  dt  la  lanti , 
dans  votre  .Numéro  du  SU  déceuibre , 
vous  a;n  cru  devoir  en  insérer  un  tout 
contraire  le  4  janvier  suivant.  Il  est  vrai 
que  j'avois  payé  le  premier  (1),  et  que  la 
second  est  gratuit;  mais  c^;  n'est  pas  une 
r^iison  pour  vous  livrer  à  des  attaques 
personnelles  contre  moi.  .^prês  avoir  loué 
mon  livre,  vous  trouvez  mauvuis  mainte- 
nant qu'un  prêtre,  chanoine  et  niédecio, 
s'occupe  d'histoire  ecclésiastique.  Saint 
Luc  éiolt  médecin  des  corps  et  des  âmes; 
il  n'en  fui  pas  moins  historien  Ddèle  des 
apôtres.  Dans  sa  norrufion  de  leursncte*, 
il  parle  des  manquemens  de  saint  Pierre 
et  de  U.lrabison  de  Judas  Iscariole.  J'ai 
narré  à  mon  tour  certains  actes  de  quel- 
ques successeurs  des  apôtres ,  que  je  me 
suis  abstenu  de  nommer.  Ensuite,  j'ai 
cm  ne  pas  devoir  injurier  l'Université, 
ce  qui  m'attire  voire  censure.  J'uttacbe- 
rois,  monsieur,  peu  d'importance  à  vos 
analhimti  d^hommti  du  mor.dt  contre 
ma  personne  et  mes  opinions  ihéolt^- 
ques;  mais  il  m'importe  de  prémunir 
vos  lecteurs  el  de  les  prier,  après  voire 
jugtmtni  pour  cl  voire  jH9«mrn(  eonlrt, 
de  vouloir  bien  garder  la  neulralilé  entre 
nous,  jusqu'il  ce  qu'ils  aient  pu  juger  par 


0  11  ■>'«( 


pal  vrni  que  l'article  publii: 


s  uoire  K°  38j6  ail  élé  inséré  à  prii 
{■«Di.  Il  a  ^lé  Rflinii  uar  Mlle  d'un 
iiuent  de  pore  bienveillance  iju'inipi- 


I.  i:la«ut  coiifuiid  à  deisein  l'arliele 
pria  »  i.ulre  bonne  foi  Jana  ce  N"  38jti 
c  l'anoonce  de  librairie  publiée  dam 
«■■3847,  el  qu'il  eild'asago  de  payer. 
Joua  nous  absteaoaa  de  qaaiitier  1  inH« 
ilioD  de  M.  Clavel. 


(  8o  \ 


eux-mêmes  et  jîiir  piè<îos.  Ueceve/,  irtoii- 
sieur,  mes  très- humbles  civilités,  et 
veuillez,  au  nom  de  la  loi,  insérer  la 
présente  dans  votre  Journal. 

»  Abbé  Clavel,  de  Saint -Gêniez, 
ancien  curé ,  chanoine  honoraire 
delà  métropole  de  Sens,  médecin 
de  la  Faculté  de  Paris,  rue  Saint* 
Georges,  51.  » 

^  Q^^toHk,  ^lirrien  Ce  CUre. 

PAfti». — IMPRIMERIE  D'aD.  LB  CLBRB  BTC, 

nie  Cassette.  ^9. 
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Un  volume  petit  in-oct;ivo.  —  Prix  :  1  franc. 
CHEZ  POUSSIELGUE-RUSAND,  hue  iialtefkuille,  o. 

Cette  brochure  n*a  pas  seulement  un  intérêt  d'à-propos  ;  on  y  trouve,  sonsde^ 
formes  toujours  polies  et  élépntcs,  une  logique  nelle  et  enirainanie,  qui  non  con- 
tente de  mettre  à  nu,  sans  pitié,  les  mensonges  du  patnphlet  signé  par  MH.  Micaif* 
L£T  et  QuiNET,  établit  avec  une  clarté  parfaite  les  faits  que  Ton  avoit  pris  la  {iréew 
lion  de  dénaturer  afin  de  soulever  plus  sûrement  rindignution  publique. 

Quelques  préjugés  que  Ton  puisse  avoir,  il  est  impossible  que  Fou  ne  recoonouift 
pas  où  est  la  vérité,  en  lisant  ces  courtes  pages. 


MM 


PAUL  MELLIËR,  libraire  à  Paris,  place  Salut- Audré-des-ArU,  n**  li. 

HISTOIRE 

DE  N.  S.  JÉSUS-CHRIST  ET  DES  APOTRES 
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Uniquement  composée  avec  les  quatre  Evangiles  fondus  ensemble ,  disposés  d*i 
manière  métboilique,  expliqués,  développés  et  prouvés  par  les  Prophètes,  loi.  ' 
Apôtres,  les  Pères  de  TEglise,  les  Conciles,  les  Papes,  les  monuineiis  religieai( 
des  anciens  peuples,  les  auteurs  juifs  et  païens,  les  apologistes  de  la  religiod  etlet 
savans  modernes. 

Présentant  un  corps  complet  des  doctrines  et  des  preuves  de  la  religion,  tirées  te 

seuls  auteurs  qui  ont  autorité. 

Par  A.  L.  J.  B.  DE  JESSÉ.--  2  beaux  volumes  in-8°.  Prix,  broché  :  i2  fr. 

JLi'ouvrage  que  nous  annonçons  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes  :  l|^ 


points  fondamentaux  du  dogme  et  de  la  morale;  2"*  d'exposer  les  preuves  divendi 
4le  la  religion  catholique  ;  3°  de  développer,  d'après  la  tradition  et  les  Pères,  Ici 
points  qui  n*onl  été  que  succinctement  énoncés  dans  le  texte  sacré. 

Enfin,  comme  développement  de  Thistoire  entière  de  N.  S.  X.-€.y  roavrage  est 
terminé  par  des  citations  textuelles  empruntées  aux  Pères  de  PËglise  t^nglis  par  ' 
ordre  çhronolo{;ique,  et  à  quelques-uns  des  hoaunes  les  plus  marquaos  paf  kiof  * 


I*AMI   fflK    LA    RELIGieN 

pftroîi  U»  Mardi,  Jeudi 
M  Samedi. 

On  peut  s^abonner  des 
l*^et  18  de  chaque  mois. 
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Documtns  hisioriqttes  ,  criliques  ,  apo- 
lo» étiqueta  concernant  la  Compagnie 
de  Jésus  (l) 

(Deuxièoie  article.) 

Les  pièces  dont  se  compose  la  col- 
lectioD  des  Dociimens  ,  ayant  ëié  pu  - 
faliëes  d'abord  par  numéros  ,  et  dan:i 
ity  certain  ordre  qui  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  indique  dans  notre  prfmi.T 
article,  présente  l'enciialnenieàit  lo- 
^que  des  accusations  élevées  contre 
la  Compagnie  de  Jésus,  nous  suivrons 
cet  ordre  dans  l'analyse  que  nous 
allons  offrir  de  cet  ouvrage. 

N«"  1  et  2.  — *  Destruction  dis  Je 
suites  en  France  ^  etc.  —  jéctes  du 
Clergé  de  France ^  eic.  -~  Le  premier 
de  ces  deux  numéros,  brochure  cu- 
rieuse et  dont  il  ne  restoit  plus  qu'un 
■eul  exemplaire ,  lorsqu'il  fut  repro- 
duit par  l'éditeur  des  Documens^ 
donne  une  relation  circonstanciée 
des  basses  et  sales  intrigues  ourdies 
entre  le  ministre  Ghoiseul ,  la  cour- 
tisanne  Pômpadour,  et  ce  qu*on  ap- 
peloît,  dans  le  parlement,  «  la  cohue 
des  enquêtes,  •>  pour  forcer  le  foible 
Louis  Xy  A  signer  l'acte  d'expulsion 
des  Jésuites.  —  Les  actes  du  clergé 
de  France  et  les  brefs  du  Pape  Clé- 
ment XIII,  contenus  dans  le  second, 
prouvent  quelles  furent  les  alarmes 
du  Saint-Siège  et  de  toute  la  chré- 
tienté à  la  nouvelle  fatale  du  danger 
dont  ils  étoient  menacés  ;  et  leur 
apologie  y  est  énergiquement  pré- 
sentée par  la  bouche  de  presque  tout 
l'épiscopat. 

(1)  Librairie  de  Waille,  rue  Cassette,  6  ; 
S  loris  volumes  in-8''.  Prix  :  16  fr.  50  c. 

VAfmde  la  Reiigion.  Tome  CXX. 


N**  3  et  4.  —  Précis  pour  servir  de 
réponse  aux  acciuations  faites  contre 
les  Jésuites,  —  Mes  doutes  stir  taf- 
faire  présente  des  Jésuites,  —  Le 
rédacteur  véridique.  —  Dans  les  trois 
pièces  que  rassemblent  ces  deux  nu- 
méros, les  accusations  portée?!  contre 
la  Compagnie  ,  ainsi  que  la  défense , 
sont  exposées  sotnniaireinent  et  dans 
leur  ensemble  avec  clarté  et  préci- 
sion ;  et  maintenant ,  la  question 
étant  ainsi  nettement  posée ,  la  dis« 
cussion  peut  se  porter  ,  sans  qu'il  y 
ait  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur, 
sur  chaque  point  de  ces  accusations. 

N-  5  et  6.  —  Z?fei  Jésuites  ligueurs 
et  complices  de  Barrière  et  de  Jean 
ChâuL  —  Contre  les  témoignages  les 
plus  positifs  de  l'histoire  contempo- 
raine ,  les  ennemis  des  Jésuites  les 
présentoient  comme  les  fauteurs  les 
plus  fanatiques,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  les  seuU  fauteurs  de  la  hgue 
factieuse  de  Paris  (  il  ne  peut  être  ici 
question  de  celle  de  la  France  en- 
tière à  la  tète  de  laquelle  le  Pape 
étoit  placé).  En  ce  qui  concerne 
cette  première  accusation ,  on  prouve, 
et  jusqu'à  la  démonstration,  que  tous 
les  ordres  religieux  qui  existoieat 
alors  en  France  ,  furent  plus  ou 
moins  impliqués  dans  cette  conspi- 
ration anarchique ,  les  seuls  Jésuites 
exceptés.  —  Sur  les  deux  autres,  1®  il 
est  prouvé  par  mille  témoignages 
historiques  ,  par  celui  de  Henri  IV 
lui-même,  que  tant  s'en  falloit  qu'ils 
eussent  trempé  dans  le  crime  de  Bar- 
rière, que  ce  fut  un  Jésuite  qui  l'a- 
veitit  du  dessein  que  ce  misérable 
avoit  foimé  de  le  poignarder.  2**  Que 
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(  â-i  » 


lotis  les  écrits  du  temps,  les  déposi- 


tions de  Jean  Cliâtel  coDStanimeut    sa  forme,  contradictoire  dans  lOii 


répétées  avant,  api  es  et  au  milieu 
des  tourineusde  la  question,  et  toute 
la  procédure  de  ce  misérable  ,  éta- 
blirent de  la  manière  la  plus  incon- 
testable ,  qu'il  n'y  avoit  pas  même 
une  ombre  de  la  complicité  de  ces 
religieux  dans  son  attentat;  et  que 
le  parlement  de  Paris  ayant  saisi 
cette  occasion  pour  exercer  contre 
eux  la  plus  cruelle  des  persécutions, 
fit  une  action  infâme  qui  le  flétrira 
jusqu'à  la  dernière  postérité. 

N»  6.  -—  De  /a  vérité  ou  de  la  sup- 
position  de  Cédit  de  bannissement  des 
Jésuites  par  Henri  IV,  en  1595.  — 

C'est  principalement  de  celte  pièce  j  pas.  Cette  pièce  contient  donc  la 
qu'arguoieut  les  ennemis  de  la  Coin-    lation  touchante  de  leur  rappel  par 
pagnie  de  Jésus;  et  en  effet,  tel  en    ce  roi  dont  la  loyauté  est  eu  quelque 


que  cet  édit,  dis-je,  irrégulier  dum  ^ 


fond,  mal  scellé,  faussement  dai^, 
ridiculement  conçu,  etc.,  est  un  faux 
en  écritures  publiques^  commis  eu 
1764  par  le  parlement  de  Paris.  Les 
ennemis  des  Jésuites  ont  biea  du 
front,  s'ils  n'eu  sont  accablés,  s'ils 
n'en  rougissent  pas  jusqu'à  la  con* 
fusion. 

N"  7.  ^ —  Du  rappel  des  Jésuites.  — 
Ou  disoit  encore  que  si  Henri  IV  Ift 
avoit  rappelés,  c'est  qu'il  en  avoit 
peur,  lui  qui  cependant  n'étoit  pat 
extrêmement  peureux  ;  et  à  cesu^el, 
on  invoquoit  le  témoignage  de  Std(j 
qui  les  haïssoit  et  qui  ne  s'en  caclié 


r 


est  le  contexte,  que  si  elle  est  vraie, 
on  peut  croire  à  toutes  les  accusa- 
tions élevées  contre  les  Jésuites.  £lte 
demândoit  donc  à  être  discutée  avec 


sorte  proverbiale,  des  tétuoignagei 
nouveaux  qii'il  voulut  bieu  renore^ 
eu  cette  occasion,  à  leurdévoûmeot, 
à  l'utilité  de  leurs  travaux.  Sully  y 


Je  plus  grand  soin  :  il  falloit  prouver  .  est  mis   en   contradictiou  aveç.l|iv 


•qu'elle  étoityàiu/e,  car  il  n'y  avoit 
pas  d'autre  moyen  de  la  combattre. 

C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  cette 
^liscussion  :  on  y  prouve,  par  une 
accumulation  de  preuves  histori- 
'ques,  morales,  même  linguistiques, 
et  avec  une  puissance  de  dialectique 
irrésistible,  que  cet  édit  prétendu, 
t**  inconnu  à  tous  les  écrivains  du 
temps,  tant  nationaux  qu'étrangers; 
^  inconnu  aux  historiographes-  de 
Henri  IV;  3»  inconnu  à  ses  ministres, 
i  ses  aihbassadeurs,  à  ses  négocia- 
teurs dans  les  cours  étrangères  ; 
"4**  inconnu  aux  magistrats,  aux  gens 
du  roi,  aux  parlemens  eux-mêmes 
que  l'on  dit  l'avoir  enregistré;  6®  in- 
connu au  chancelier  France  ;  6"  in- 
'connu  au  pape  qui  auroit  dit  y  pren- 
dre un  si  vif  intérêt;  inconnu  à 
Henri  -  IV  loi-taéme  qai  Va,  porté  ; 


même  dans  le  récit  qu'il  donne  de 
cette  afiaire,  ce  qui  ne  peut  guère 
étonner  de  la  part  d'un  aussi  faon 
protestant. 

N''  8.  —  De  la  conspinUion  du 
poudrrs,  —  Pour  détruire  cette  ac^ 
cusatiou  atroce  élevée  contre  les  fit 
suites,  il  a  suffi  d'emprunter  au  doc» 
teur  Lingard,  historien  catholique 
écrivant  au  milieu  de  piotestans  qeî 
ne  l'ont  pas  démenti,  la  relation  qa'it 
donne,  dans  son  histoire,  de  ce  sinr 
gulier  événement.  11  y  est  prouvai 
par  toutes  les  pièces  du  procès,  quf 
l'infortuné  Père  Granet  ne  fut  çov^ 
pable  que  de  n^ avoir  pas  révélé  Usecg^ 
de  la  confession,  et  qu'il  niouriil 
martyr  de  ce  secret,  comme  avant  loji 
S.  Jean  Népomucène. 

N^  9.  —  Réponse  aux  lettres  profùi^^ 
ciales ,  etc.  *—  Après  avoir  parlé  de! 


I 

ii 

3 
:| 
t 
i 

"  j 
p 
t 

S 

m 

L 
I 


(85) 


MiiOur  pâàsft  aux  dpûlrines. 
i  la  quesUoa  s'engage  siur  ce 
»  c'esl  d'abord  Pascal  que  les 
I    des    Jésuites  metieni   en 
j>st  donc  avec  lui  que  s'éta* 
iilte  ;  et  bien  des  gens  éprou- 
ici    un  ëtonnement  appro- 
te  la  stupéfaction ,  lorsqu'il 
ra  été  prouvé  que  ce  Pascal 
ité,  cet  écrivain  l'honneur  de 
le  française,  ce  génie  profond 
e  dont  iL  nous  reste>  dans  ses 
,  de  si  admirables  débris  ,  se 
f  dès  qu'il  parle  des  Jésuites, 
foible  théologien  ,  ce  qui  est 
tort ,  lorsqu'on  s'avise  de  se 
cteur  en  théologie  ,  mais  (ce 
bien  autrement  grave)  un 
^  un   calomniateur  y  un  faas^ 
nà».uii  PAUSSAiBE,  car  Wfalsi- 
xies  presque  à  chaque  page  , 
1  veut  faire  paroitre  les  opi- 
es  Jésuites  condamnables  se- 
loctrinede  l'Eglise  ;  puis,  lors- 
le  les  falsifie  pas ,  apparoit  le 
isine,  qui  soutient  lui-même 
:trines  que  l'Eglise  condamne 
t.  Telles  sont  ces  immortelles 
rej,  ainsi  que  les  a  justement 
^l'illustre  comte  de  Maistre, 
l'Université,  nousassure-t  on, 
*es  au  nombre  de  ses  livres 
itaires. 

10.  —  Extrait  des  assertions 
tuses  ,  etc.  ,  que  les  Jésuites 
séi^éramment  enseignées  et  pU' 
etc.  —  Ce  fut  sur  la  foi  de 
ollection,  et  après  l'avoir  sans 
mûrement  et  consciencieusement 
lée ,  que  le  parlement  de  Pa- 
lisant  un  empiétement  sacri- 
ir  les  droits  de  l'Eglise ,  à  qui 
appartenoii  d'en  connoitre  et 
iger,  prononça  son  arrêt  con- 
sul pagnie  de  Jésus  et  ses  doc*- 
monstrumsts.  Or,  un  second 


examen,  fort  differem  de  celui  de  ses 
commissaires  ,  pi*Ouva  mmiérieUtmtni 
qu'il  n'y  avoit  pas  moins  de  sept  cbiCt 
soiXANTE-HoiT  falsificatloos  capitales 
dans  ces  prétendues  pièces  de  ooovk* 
tion,  sans  compter  une  infinité  d'au- 
tres de    moindre  importance.   Les 
Document  en  donnent  une  table  com- 
plète, raisonnée,  classant  ces  fabifi* 
cations  selon  leur  nature  et  leur  es- 
pèce, indiquant  avec  la  plus  grande 
exactitude  les  pages  auxquelles  se 
rapporte  chacune  d'elles.  C'est  ua 
travail  immense,  et  qui  seul  suffiroit 
pour  résoudre  la  question  entre  les 
Jésuites  et  leurs  adversaires.  -—  Sui* 
vent  deux  lettres  des  évéques  d'U« 
zès  et  de  Castres,  au  procureur  -  gé- 
néral du  parlement  de  Toulouse  ,  à 
l'occasion  de  cette  infâme  produe^ 
tion.  {JLafin  incessamment.) 

Bibliographie  Catholique^  revue  cri- 
tique des  ouvrages  de  religion,  de 
ph  ilosonhie,  d'il  istoire ,  de  littéra- 
ture ,  d  éducation ,  etc.  —  2*  et 
3*  année. 

Deux  fois  déjà  nous  avons  entre* 
tenu  nos  lecteurs  de  cette  publica*^ 
tion.  Dans  notre  Numéro  du  4  dé« 
cembre  184 1 ,  nous  en  avons  fait  con- 
noitre l'esprit  et  le  but  ;  dans  celui 
du  6  septembre  1842 ,  nous  avons 
examiné  le  premier  volume  publié  | 
et  montré  par  diveraes  ciiatioqs  l'u-* 
tilité  de  ce  recueil.  Le  deuxième 
volume  ,  terminé  depuis  le  mois  de 
juin  dernier,  n'est  inférieur  souS 
aucun  rapport  à  celui  qui  l'a  voit 
précédé.  362  ouvrages  y  sont  analy- 
sés et  critiqués  avec  impartialité  et 
indépendance.  L'éloge  et  le  bUme  , 
distribués  avec  discernement ,  per-^ 
mettent  toujours  au  lecteur  de  for- 
mer son  jugement  sur  les  livres  pas* 
ses  en  revue ,  et  le  mettent  en  fjfixàà 
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contre  lp«  louanges  int^resiéei  qui 
troinpeDt  et  égarent  trop  nouvent 
l'opitiioii  publique.  Sous  ce  rapport, 
la  Biiliographie  Cal/uilique  nous  sein~ 
ble  n'avoir  à  redouter  aucune  com- 
paraison. Continuant  à  faire  avant 
tout  une  œuvre  consciencieuse,  ses 
rédacteurs  piéfèient  la  sévérité  à 
une  complaisante  indulgence  ,  et 
nous  ne  saurions  trop  les  en  félici- 
ter; car  il  est  important  de  ne  re- 
commander comme  bous  que  des 
livres  qui  le  soient  rcelleuient,  ou 
qui,  du  moins,  n'oBVent  aucun  daii-  I 
ger. 

Si  nous  louons  l'esprit  qui  anime 
la  Bièliogmphie  Calhatique,  nous  ne 
devons  pas  moins  d'éloges  à  la  ma- 
nière dont  les  promesses  ont  été 
remplies.  Benonçant  à  toutes  les 
ruses  du  charlatanisme  ,  à  la  publi- 
cité même  des  annonces  dont  on  Tait 
un  si  scandaleux  abus,  elle  s'est  fon- 
dée par  son  seul  mérite  ,  et  depuis 
dU-buit  mois  elle,  a  donné  chaque 
mois  i  ses  abonnés  un  numéro  de 
trois  feuilles  d'impression,  au  lieu  de 
deux  feuille*  d'abord  promises.  Il  y 
a  U,  ce  nous  semble  ,  d'une  part  un 
indice  certain  de  succès  ,  de  l'autre 
une  preuve  de  désintéressement  qui 
mérite  d'être  signalée. 

Et  puisque  nous  partons  de  pro- 
messes  tenues  et  de  charlatanisme  , 
pourquoi  ne  ci  te  rions- no  us  pas  un 
passade  d'un  excellent  article  sur  la 
propagande religieuseen  Fi  aoce,  pu- 
blié dans  le  numéro  de  la  Bièliogra' 
phie  d'octobre  dernier  ,  et  qui  nous 
semble  d'une  grande  vérité  ? 

«  Qu'il  est  rare,  y  lisons-nous,  que  îles 
entreprises  se  furmenl  et  se  poursuivent 
daDs  le  seul  désir  du  bien  !  L'anumr  du 
gain,  lu  spéculation,  l'envie  de  se  pro- 
duire en  sont  souvent  le  mobile.  Com- 
bien, par  exemple,  d'entreprises  de  bons 
Inrresi  cowbieu  de  pobtications  ODI  abusé 


de  la  bonne  &>i  ilu  public  I  Ou  iliroU 
qu'en  province  surtout  on  neconnntlp» 
encore  toutes  les  ruses  employées  par  le 
dtarlsUnisme  qui  travaille  lonjours  i- 
fiiire  des  dupes;  ou  plutAt,  il  KemNe- 
qu'on  veuille  se  laissir  prendre  aa\  pnH. 
niessFs  les  plus  pompeuses,  qui  sont  ^m 
r«1»  même  tes  plus  v.tincs.  L'idée  d*4iii^ 
public;i(ioii  quelconque  ^e  présente  à  tu 
spéculateur  :  pour  la  réaliser  «ans  conn 
promettre  ses  ressoÉirces ,  quand  il  eii  », 
que  fiiil-^l?  Il  présente  un  appSI  avec  taut 
d'art,  qu'il  faut  l'expérience  et  un  cef 
tain  cour>ige  pour  résister  :  que  d'exeur 
pes  nous  pourrions  en  citer  !  — .  Tanlll 
des  livres  qu'on  promet  de  doJiMr 
gratuiUnuHt  a  tout  ahoimé  d'un  jourml, 
et  quand  vient  le  moment  de  réalisa^ 
cette  promesse  fulhcieiise,  ou  «n  y  unt-, 
,  ou  l'on  obtient  à  crédit  d'iui  llbnin 
ouvrages  qu'on  donne,  en  effet,  «aii 
qu'on  ne  paiera  peut-être  jamais  :  qinit 
l'abonné  n'est  pas  dupe  du  cb:irlataninH^ 
c'est  le  libraire  qui  eiî  est  vic^iDe>.Mi 
vieiineut  les  procès,  les  embarras  pécf 
niaires;  le  journal  suspend  sa  publicaligi^ 
et  les  aboulies  attendent  ^n  vain,  unsfh 
Gondeannée,  la  réalisation  de  ces  proiB>f> 
ses  trompeuses. — Tau  tel  c'est  une  œnvri 
qu'on  annonce  comme  pnrue,  et  quin' 
peut-être  pas  encore  bien  conçue.  A  m 
croire  l'annonce  qui  circule  de  jooniaai 
en  journaux,  l'empressement  dp  pnUtt 
a  été  tel  qu'à  un  premier  tirage ,  eniBvt 
en  peu  de  jours,  va  en  succéder  un  k* 
cond.  Qu'on  remonte  â  la  source ,  et  TM 
se  convainrni  que  rien  de  tout  cela  b'oI 
vnii ,  et  que  ce  premier  tirage  est 
à  faire.  Ici,  on  promet  de  rendre  eompli 
de  tous  tes  ouvrages  publiés  dans  le  mol)i' 
et  Id  livraison  qui  pirolt  en  octobre  ei 
en  retard  de  plusieurs  mois,  et  les  livni 
dont  on  rend  compte  sont  en  partie 
puis  long-temps  réimprimés  et  fon  ,. 
de  tout  le  monde.  N'allons  pas  plus  tajfc 
—  Mais  qu'à  côté  d'une  entreprise  M 
n'a  de  valear  que  dans  l'annoMc'a 
présente  une  œuvre  modeste,  qni'if| 
promet  que  ce  qu'elle  peut  teobr, 
n'exagère  rien,  qui  ne  se  vante  pu 
patronageqn'eHe  o'a  pu  obteilDi  Dr  ' 
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eoltaboRilion  âuppo^,  «^mmcnt  sera-t- 
elle  reçue?  qoels  encouragemens  lui 
donnera-l-dn?  Que  d^exceliens  projets 
^t  échoué,  parce  qne  les  gens  de  bien 
ne  leur  sont  pas  venus  en  aide,  tandis 
<|a'ils  soutenoicnt,  avec  un  dévoûincnt 
digue  d^une  meilleure  cause,  des  entre- 
prises sans  passé,  sans  présent  et  sans 
avenir!  (Test  au  public  intelligent  à  faire 
JQSlice  de  ce  charlatanisme,  et  à  seconder 
de  tout  son  pouvoir  les  œuvres  bonnes 
ft  utiles,  qui  ont  déjà  mérité  sa  confiance. 
La  Bibliographie  Catholique  croit  avoir 
Mcquis  le  droit  de  le  dire  et  de  donner 
eel  avertissement  à  ses  lecteurs.  Elle  ne 
foibiira  point  à  sa  tâche.  » 


diffusion  :  les  cabinets  de  Iccturo,  que 
rimmoralité  du  livre  n*auroit  pas  ef- 
frayés, rétoient  du  moins  par  la  somme 
à  dépenser.  Que  fait-on  maintenant? 
Adoptant  le  nouveau  format  dit  Char- 
pentier, choisissant  un  caractère  propre 
à  faire  entrer  beaucoup  de  matières  dans 
une  page,  alongeant  les  lignes,  diminuant 
les  marges  ,  on  reproduit  en  quatre  vo- 
lumes à  3  fr.  50  c.  ,  et  on  donne  ainsi 
pour  15  fr. ,  et  même  ,  avec  Jes  remises 
ordinaires,  pour  10  fr.,  ce  qui  en  coâloit 
plus  de  60  ;  en  sorte  qu'en  peu  de  mois  ce 
livre  infâme  sera  colporté  dans  les  cam- 
pagnes ,  offert  aux  jeunes  gens  et  aux 
écoliers  dans  les  villes,  et  choisi  par  le 


Noua  voudrions  pouvoir,  comme  libertinage  pour  préparer  les  cœurs  à  la 
BOUS  Tavons  fait  en  rendant  compte  |  séduction  et  lui  frayer  ies  voies.  ^  Nous 
du  premier  volume ,  justifier  par  \  n'hésitons  pas  à  dire  que  l'éditeur  d'un 
quelques  citations  le  jugement  que  j  1<^1  ouvrage  perd,  en  le  publiant,  l'estime 
nous  portons  sur  cette  publication,  i  ^^  *^"s  '«^  honnêtes  gens,  et  à  nous 
Nous  proposant  d'entrer  dans  quel-  i  ««««"er  que  le  silence  de  la  justice  l'au- 

ques  dclailTsur  un  catalogue  social  '  ^Zh?».!  TJ!"^Î  "^.f  Pf^^'^^"^ 
^  .  ,  ^      .  *^  ;  moms  dangereuses  que  celle-ci.  —  Dira- 

qui  y.  est  annexé,  nous  nous  borne-    j_^„  q„,^S^„„   ^^i^   „,^gj  ^^^^^^^^  ^^ 

roas  à  UD  seul  extrait  Ml  a  pour  objet    parquet?  Mais  il  y  a,  au  ministère  dé 

ou  mauvais  livre,  et  on  ne  sauroit  ;  l'intérieur  (division  de  la  librairie  et  des^ 

fiiîrè  une  guerre  trop  acharnée  aux'  ;  beaux  -  arts  )  un  employé  spécialement 

ouvrages  irréligieux  et  immoraux,      i  chargé  d'examiner  les  ouvrages  déposés, 

«  Nous  aimons  à  penser,  dit  la  Biblio-    et  d'envoyer  chaque  semaine  au  procu- 

graphie  Caiholique  dans  son  n<»  d'octobre  ■  reur  du  roi  ceux  qui  offrent  quelque  dan- 

demîer,  p.  186,  en  parlant  des  Mémoires    ger  pour  la  religion ,  pour  les  mœurs,  ou 

de  Casanova,  que  nos  lecteurs  ne  con-  |  P«w«*  le  gouvernement.  Est-ce  donc  à 

noissent  pas  cet  ouvrage,  et  à  espérer  ;  dire  que  cette  sorte  de  censure  ne  s^exerce 

qo'îls  ne  le  liront  jamais.  C'est  une  des  \  que  sous  le  rapport  politique,  et  qu'ici, 

productions  les  plus  dangereuses  de  la  i  comme  au  théâtre ,  on  peut  être  irréli- 

pressc  conte  nptiraine.  Irréligieux  jus- !  gieux  et  immoral,  pourvu  qu'on  n'atta'qùe 

qs'à  riropiété,  immoral  jusqu'au  cynisme  !  pas  le  pouvoir?  Wons  serions  vraiment 

cl  à  l'obscénité  la  plus  dégoûtante ,  son  ;  tentés  de  le  croire.  —  Mais  ce  que  n'a 

auteur  s'y  fait  gloire  h  chaque  page  des  ;  pas  fait  sans  doute  la  personne  dont  le 

turpitudes  les  plus  honteuses ,  ne  reçu-  \  devoir  étoit  de  signaler  un  livre  si  détes- 

Int  devant  aucune  peinture,  semblant  se    table  à  cçlui  qui  pouvoit  en  arrêter  la 

oamiilaire  bien  plutôt  dans  celles  sur  |  propagation ,  nous  le  faisons  ici  autant 

hMioelles  l'œil  ne  peut  s'arrêter  sans  ;  que  cela  dépend  de  nous  :  si  ces  lignes 

4sele  dégoût  et  le  mépris  obligent  à  re-  :  tombent  sous  les  yeux  d'un  des  dépositair 

jeicr  le  livre,  si  Ton  cx)nserve  encore  !  res  du  droit  de  réprimer  les  abus  de  la- 

9«eique  sentiment  de  pudeur.  —  Il  y  a    presse,  si  ce  magistrat  a  des  enfans  dont. 

W  ou  dix  ans,  une  première  édition  de    l'innocence  lui  soit  précieuse,  une  famille 

iptt  Mémoires  parut  eu  dix  volumes  in-8<*,    dans  laquelle  il  redoute  de  voir  jeter  la 

IISÉlanl  60  à  70  fr..  L'élévation  du  prix    honte  et  le  déshonneur,  il  comprendrai 

i|0i|-  une  garantie  contre  sa  trop  grande  !  noire  sollicitiide  et  notre  indignation. «•: 
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A  loas  les  efforts  tentés  chaque  jour  pour 
pervertir  les  esprits  et  pour  corrompre 
les  coeurs ,  à  toutes  les  tentatives ,  mal- 
heureusement presque  toujours  suivies 
de  succès,  pour  jeter  dans  les  collèges  et 
dans  les  maisons  d'éducation  les  livres 
les  plus  infâmes,  nous  n'avons  à  opposer 
que  notre  foible  voix  ;  du  moins  nous  ne 
cesserons  pas  de  la  faire  entendre ,  d'a- 
vertir, de  conjurer,  de  montrer  le  dan- 
ger. Que  nos  lecteurs  nous  viennent  en 
aide  en  propageant  autour  d'eux  la  con- 
ooissance  du  péril  a-vec  prudence  et  avec 
sèle  :  c'est  une  des  plus  belles  missions 
que  puisse  remplir  aujourd'hui  un  homme 
de  foi  »  ou  même  seulement  un  honnête 
homme.  » 

De  ce  qui  précède^  de  ce  que  nous 
•vons  dit  à  d^auires  époques  ,  ne 
•oiuiues-nous  pas  en  droit  de  con- 
clure que  la  Bibliographie  Catholique 
est  un  recueil  utile?  Elle  poursuivra, 
nous  respéroQS,  dans     les   mêmes 

Ïrincipes  et  avec  la  même  sagesse , 
I  carrière  qu*elle  parcourt  depuis 
deux  ans. 

Tout  en  demeurant  circonscrite 
dans  le  cadre  exclusivement  biblio^ 
graphique  qu'elle  s'est  imposé  ,  elle 
vient  de  donner  à  ses  abonnés 
le  commencement  d'un  travail  qui 
nous  parolt  heureusement  conçu. 
Nous  ne  pouvons  mieux  en  faire 
connoitre  le  plan,  qu'en  citant  une 
partie  de  l'avertissement  qui  le  pré- 
cède 8  ce  sera  donner  à  la  fois  une 
ijdée  de  ce  travail  et  du  soin  qui  a 
préaidé  à  sa  rédaction.  Laissons  par- 
ler le  directeur  de  la  Bibliographie  : 

«  Nous  n'adressons  point,  dit-il,  ce 
nouveau  Catalogue  de  livres  choisis,  aux 
littérateurs,  aux  érudits,  aux  biblioma- 
neé,  qui  probablement  n'y  trouveront 
rien  qui  les  intéresse.  Nous  venons  pré  - 
semer  une  nourriture  saine  et  solide , 
bien  moins  à  l'esprit  qu'au  cœur,  et  nous 
avons  particulièrement  en  vue  le  bien 
dosâmes,  leur  édification,  et  l'utilité  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  exerçant 


les  fonctions  du  saint  ministère;  péèt^ 
être  aussi  celle  de  quelques  chrétiens 
pieux  gui  ne  mettent  pas  an  dernier  nng 
de  leurs  soucis  leur  avancement  sphritoel^ 
ou  le  salut  de  leurs  subordonnés.  •—  Vm 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  surCOQÎ 
se  trouvent  souvent  embarrassés  pouf 
le  choix  des  lectures  ûHnstruetion  rtU^ 
gUuse  et  de  piété  k  conseiller  aux  persott* 
nés  qu'ils  dirigent,  on  qui  les  consnltent; 
car,  pour  être  plus  utiles,  ces  lectoret 
doivent  se  trouver,  autant  que  possible  «. 
en  rapport  avec  la  diversité  des  étatt^ 
des  degrés  d'instruction  et  des  besoins 
spirituels  des  fidèles.  —  Il  existe ,  i^  Il 
vérité ,  des  catalogues  de  livres  bons  ea 
général  ;  mais  il  n'en  existe  aucun  avee 
cette  classification  si  importante  «t  si  la» 
riée  de  tpécialiiée  nombreuse$.  Nous  avoua 
osé  croire  que  nous  rendrions  service  k 
tous  les  ecclésiastiques,  curés,  vicaires, 
aumôniers,  confesseurs  ,  etc. ,  en  rédi- 
geant nn  catalogue  nouveau ,  où  les  ouvra- 
ges généralement  réputés  les  meilleafi, 
et  convenables  aux  besoins  particulieii 
de  chaque  fidèle ,  seroient  classés  en  ao- 
tant  de  catégories,  depuis  le  petit  enfiml 
qu'on  doit  formerde  6<)nne heure  à]à|£âi^ 
jusqu'au  théologien  ;  depuis  l'anie  lîèdo 
et  négligente  dans  l'affaire  du  salut,  jus- 
qu'à celle  qui  est  plus  avancée  dans  las 
voies  de  Dieu.  Un  coup-d'(Bil  sur  cesdl^ 
verses  catégories  doit  suffire  pour  don*- 
uer  sur-le-champ  Tindication  dont  on  a 
besoin. — Ce  n'est  point,  comme  on  le  voit, 
le  plan  d'une  bibliothèque  que  nous  pro- 
posons ,  mais  simplement  un  guide 
pour  conseiller  de  bons  livres  à  ceux  qui 
consultent  ou  que  l'on  dirige,  et  parw 
lesquels  on  peut  aussi  faire  un  chois 
pour  soi-même. 

»  A  peine  avions-nous  annoncé  le  pro- 
jet de  ce  Catalogue,  dont  un  digne  ec- 
clésiastique, l'auteur  du  Choix  de  bam 
livres  proposés  aux  collèges^  petiU  eemih 
naires,  etc.,  nous  a  voit  suggéré  la  pen- 
sée, qu'il  nous  a  été  demandé  avec  in- 
stances et  à  plusieurs  reprises  ;  mais  oo 
comprendra  sans  peine  tout  ce  qu'un  pa* 
reil  travail  a  dû  exiger  de  soins  et  de 
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cherches,  et  que  ce  n'eu  pas  en  im  moii  t 


(fit'A  pouvoit  s^aooomplir.  Il  nous  a  fallu 
IfMigAeiiips  pour  dépouiller  un  grand 
Honlire  de  caialogoes,  pour  prendre  les 
eonaeib  de  personnes  sages.  Nous  avions 
coiBpri8  qu'an  choix  aussi  complet  et 
aiint  ymà  ne  pouvoit  pas  être  Fou vrage 
dlof  t^,  etconvaincus  d'ailleurs  de  notre 
ilMoflhMce,  nous  avions  imploré  le  con- 
cours et  les  lumières  d'un  grand  nombre 
de  nos  confrères.  On  peut  se  rappeler 
qa^à  cet  effet  nous  avions  distribué  des 
exemplaires  d'un  canevas  présentant 
tons  les  titres  de  nos  diverses  catégories, 
en  demandant  à  chacun  de  ceux  aux- 
quels nous  Padressions  de  vouloir  bien 
indiquer  dans  leurs  catégories  spéciales 
les  livres  qui  lui  étoient  connus,  par  ex- 
périence, comme  les  meilleurs... 

m  Ce  Catalogue  doit  servir  de  complé- 
ment à  la  BibUographie  dUholique,  où 
H  noa;!  est  diflldie,  impossible  même,  de 
psrier  d*une  foule  d'ouvrages  anciens,  de- 
pnisioag-temps  ayantageusement  connus, 
elpoor  lesquels.une  simple  indication  peut 
sulBre.  S'il  est  bien  accueilli ,  nous  nous 
proposons  d'en  entreprendre  plus  tard  un 
second,  Clément  divisé  en  séries  con- 
Vensbles,  où  seront  indiqués  4es  meih 
leurs  ouvrages  d'éducation  et  de  lectures 
«fréables ,  soit  pour  la  jeunesse ,  soit 
pour  un  Age  plus  avancé  ;  mais  il  nous 
faut  encore  du  temps  et  le  concours  de 
personnes  compétentes  :  nous  demande- 
rons l'un  et  l'autre. 

»  Dans  celui-ci,  nous  avons  tâché  de 
eoBprendre  toutes  les  positions,  tous  les 
besoins  spirituels  et  particuliers  des 
fidèles.  Voilà  pourquoi  nous  avons  cru 
«fevoir  multiplier  les  divisions.  Nous  par- 
la^Qons  notre  travail  en  six  articles  sub- 
divisés en  sections  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Le  premier  article  comprend 
lei  livres  qu'un  prêtre  de  paroisse  peut 
(tKMikeiller  aux  personnes  du  monde  en 
gêoêrâl  ;  le  second  est  relatif  aux  collè- 
ges et  aux  maisons  d'éducation  de  jeu- 
nos  geus;  le  troisième  aux  hôpitaux  et 
3UX  prisons  ;  le  quatrième  aux  commu- 
nautés religieuses  de  femmes;  le  cin- 
quième aux  grands  séminaires;  le  sixième 
à  leus  les  eccléMastiques  en  général... 


(  8;  ) 


«Après  tous  ces  soins  minutieux,  notre 
travail,  fût-il  imparfait,  offrira  du  moins 
un  plan  nouveau  que  nous  croyons  très- 
avantageux.  S'il  peut  être  utile  au  bien 
des  âmes,  et  rendre  service  à  quelques 
prêtres  exerçant  le  saint  ministère,  nous 
nous  recommanderons  à  leurs  prières, 
et  nous  rendrons  grâces  à  Dieu.  » 

Après  cet  avis,  qui  résume  très- 
bien  l'objet  qu'on  s'est  proposé  dans 
la  rédaction  de  ce  catalogue,  on  en 
donne  les  premières  pages,  qui  com- 
prennent quatre  sections  du  pre- 
mier article,  c'est-à-dire,  l'indication 
des  meilleurs  ouvrages  qu'un  prêtre, 
curé  ,  vicaire  ,  confesseur  dans  une 
paroisse  peut  conseiller  :  1*  àtm  pe- 
tit enfant  pour  lui  donner  de  bonne 
heure  le  goût  de  la  piété  et  l'instruc- 
tion religieuse  ;  2®  à  un  enfant  qui  se 
prépare  à  sa  première  communion  ; 
3^  à  un  enfant  qui  vient  de  faire  sa 
première  communion  ;  4®  à  un  ado- 
lescent dont  l'éducation  est  avancée, 
et  qui  va  bientôt  entrer  dans  le 
monde.  Les  sections  suivantes  con- 
tinueront sans  doute  à  parcourir 
ainsi  les  diverses  positions  pour  indi- 
quer les  livres  les  plus  convenables  à 
chacune.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  ressortir  les  avantages  d*ua 
pareil  catalogue  :  il  n'est  pas  ua 
prêtre  catholique,  directeur  de  con- 
science, à  qui  il  ne  puisse  être  très- 
utile,  et  qui  n'y  trouve,  à  l'instant 
même,  sans  avoir  aucune  recherche 
à  faire^  quelle  que  soit  la  position 
sociale  ou  spirituelle  de  ses  pénitens, 
de  bons  livres  à  leur  indiquer.  Cha- 
que numéro  de  la  Bibliographie  con- 
tiendra huit  pages  de  ce  catalogue 
qui,  ayant  une  pagination  différente 
de  celle  du  volume,  pourra  se  réunir 
soit  à  la  fin, soit  au  commencement, 
soit  àpart.  S'il  nous  est  permis  défaire 
ici  un  vœu,  nous  exprimerons  le  désir 
.devoir  ce.  catalogue,  détache  de  l'cett- 
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y re  dont  il  (ait  en  ce  moment  fiariie , 
fermer  un  oavrage  séparé  s  son 
succès  ne  sanroit  être  douteux. 
Quand  il  sera  terminé,  nous  jette- 
rons un  coup  d'œil  sur  ses  diverses 
parties ,  et  nous  y  trouverons  une 
nouvelle  occasion  d'applaudir  au 
sèle  des  rédacteurs  de  la  Bibliogra- 
phie  Catholique  et  de  contribuer,  au- 
tant que  ceCei  dépendra  de  nous,  à  sa 
propagation. 

NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

AQMB.  —  Après  avoir  assisté  aux 
premières  vêpres  de  la  Circoncision 
aans  la  chapelle  Sixtine  «  S.  S.  s'est 
vendue  k  l'église  du  Jésus,  où  S.  £. 
le  cardinal  Lambruschini  a  donné  la 
bénédiction  du  saint  Sacrement. 

Lel*'  janvier,  S.  S.  a  assisté,  dans 
la  chapelle  Sixtine,  à  la  messe  so- 
lennelle, célébrée  par  S.  E.  le  car- 
dinal Corsi. 


'.  FAAis.  -^  Mer  Nicolas  Murad,  ar- 
chevêque de  Laodicée  ,  est  arrivé  à 
Paris. 

-—  Dimanche  dernier ,  le  P.  La- 
cordaire  a  poursuivi  son  argumenta- 
tion relativement  à  la  certitude  qu'il 
nomme  slipra-rationnelle ,  translu- 
mineuse, du  mystique ,  et  qui  est 
]^roduite  par  une  puissance  ou  lu- 
mière mystique. 

«L'homme,  a-t-il  dit,  est  un  animal 
religieux,  parce  qu*il  a  un  organisme  re- 
ligieux ou  mystique ,  de  même  qu'il  est 
mi  animal  rationnel,  parce  qu'il  a  un  or- 
ganisme rationnel ,  et  qu'il  est  un  animal 
dans  toute  la  réalité  du  terme,  parce  qu'il 
a  un  organisme  physique.  Ainsi,  quand  je 
TOUS  prends  la  maiu  et  que  vous  avez  la 
bienveillance  de  me  répondre,  je  m'a- 
dresse à  votre  organisme  physique; 
quand  je  fais  un  raisonnement  dont 
votre  intelligence  est  éclairée ,  je  m'a- 
dresse-ii  votre  organisme  rationnel;  mais 
qoand  je  vous  dis  :  Homme ,  rentre  en 
iQHnéme,  regarde  dans  ta  vie,  meta-to 
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à  genoux  et  confesM  les  pédiéà,  je  nV 
dresse  à  votre  organisme  mystiqne.  Cette 
parole  est  absurde  ponr  votre  crârganisae 
physique  et  même  pour  voire  organime 
rationnel;  mais  elle  va  k  votre  organisas 
mystique,  et  c'est  pourquoi  vons  vow 
confessez,  car,  sans  cela,  le  ciel  et  II 
terre  tomberoient  sur  vous  que  jamais 
vous  ne  vous  mettriez  à  genooi  defsnC 
un  autre  homme  pour  confesser  vos 
fautes.  » 

Après  avoir  réfuté  les  objection! 
de  l'incrédulité  contre  la  certitude^ 
mystique,  l'orateur  a  terminé  ainsi  : 

«  L'Eglise  a  produit  dans  le  monde,  si 
moyen  de  la  force  rationnelle  et  de  h 
force  mystique ,  un  édifice  dont  TeUé- 
rienr  et  l'intérieur  se  soutiennent  miH 
tueliement  et  répondent  à  tous  les  be- 
soins de  l'humanité.  C'est  ce  que  salil 
Jean  avoit  vu  dans  son  tie  de  Pathmoi, 
où  il  étoit  exilé  pour  la  foL  il  eniendil, 
dans  une  de  ses  extases ,  un  grand  bral, 
et  s'étant  retourné  »  il  vit,  au  niilien  d'ai 
appareil  qu'il  décrit ,  le  Fils  de  l'Honèe 
ayant  une  épée  il  deux  tranchans  qui  som 
toit  de  sa  bouche.  Cette  épée  à  .deif^ 
tranchans,  e'eil  la 'vive  imagé  de  K 
double  puissance  sur  laquelle  Jésus-CbrMi 
a  fondé  son  Eglise.  L'épée  qui  nous  a  été 
donnée  est  double  :  elle  combat  d'un  cM 
les  savans  et  les  superbes  pa*r  la  foite 
rationnelle ,  et  de  l'antre  elle  moissonM 
les  petits,  les  ignoraiis  et  les  savana  eus- 
mémes ,  par  la  force  mystique.  Seniei, 
messieurs,  sentez  les  coups  de  celte  épée 
dont  la  poignée  unique  est  en  Dieu  et  h 
double  pointe  est  partout!  b 

— Le  dimanche  14  janvier ,  à  deux 
heures  de  Taprès  midi,  M.  l'abbi 
Deguerry,  chanoine  ,  archiprètre  de 
Notre  -  Dame ,  prêchera  un  sertuoo 
de  charité  dans  l'église  paroissiale  de 
Saiiit-Gervais,  en  laveur  de  TOËuvra 
de  la  Sainte-Enfance.  Le  but  de  cal 
établissement  est  de  former  au  tra- 
vail et  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes un  certain  nombre  de  jeunetf 
filles  pauvres  et  sans  ressources. 

—  Une  assemblée  de  chanté  aavà- 
lieu  à  Saint- Jacques-du-Haat-FaSj 
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lé  même  joor,  A  S  heures,  en  faveur 
le  la  iMDliothèque  paroissiale ,  gra- 
tuite et  ouverte  à  tous,  mais  spëcia- 
lement  deitinée  aux  écoles  ,  aux 
cluses  ouvrières,  à  la  jeunesse  si 
nombreuse  dans  le  12*  arrondisse- 
inent. 

Parmi  les  œuvres  de  cliariié , 
celle  des  bons  livres  mérite  d'être 
plac^  su  premier  rang. 

Le  sermon  sera  prêché  par  M.  l'ab- 
bë  Humphry. 


Diocèse  £  Avignon,  —  M.  Tarcbe- 
▼éque  vient  doi^onner  prêtre  M. 
Amédée  de  Damas ,  Gis  de  M.  le  ba- 
ron de  Damas,  ancien  ministre  des 
Aflaires  étrangères,  et  gouverneur  de 
M.  le  duc  de  Bordeaux  à  la  mort  de 
Ai.  le  duc  de  Rivière. 

Diocèse  de  Nevers,  —  Le  15  sep- 
tembre dernier,  M.  l'évêque  a  pu- 
blié ou  Mandatum  de  sacrainento 
pamiteniiœ  ei  casibus  reservatis.  Dans 
nne  circulaire  du  7  décembre,  le 
firélai  a  donné  quelques  avertisse- 
niehs  relatifs  '  à  ce  Mandaium.  En 
outre  ,  il  y  recommande  la  for- 
mation d'un  R^istre  paroissial  où 
les  carés  .consigneront  l'histoire  de 
leur  paroisse,  en  remontant  aussi 
haut  Qu'ils  le  pourront.  Mgr  Dufê- 
tre  a  joint  à  sa  circulaire  un  tableau 
de  renseignemens  que  chaque  curé 
est  invité  à  remplir,  et  la  réunion  de 
ces  tableaux  équivaudra  à  une  sta- 
tistique ecclésiastique  du  diocèse. 
Cest-là  ime  idée  aussi  heureuse  que 
fiicilement  réalisable. 


d'Oriéans.  —  VOiUanais 
annonce  que   le  P.   Lacordaire  ira 

Srécber,  le  dimanche  28  janvier, 
■ns  la  cathédrale  d'Orléans ,  en  fa- 
veur d'un  établissement  fondé,  en 
IMI,  au  diocèse  deVincennes  (Etats- 
Unis),  sous  le  nom  de  Sainte-Marie- 
des-Boîs,  par  des  Sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Ruillé-sur-le-Loir.  Un  in- 
cendie, qui  a  détruit  en  partie  cet 


établissement,  a  mis  les  Sœurs  dani 
la  nécessité  de  contracter  des  %Dga- 
gemens  qu'elles  comptent  remplir 
avec  les  dons  des  fidèles. 

Diocèse  de  Rennes.  —  Les  Justes 
réclamations  de  Mgr  Brossais  &4nt* 
Marc  contre  l'enseignement  de  M.  Zé- 
vort  ,  professeur  de  philosophie  , 
étant  demeurées  sans  effet,  le  prélat 
a  donné  une  autre  destination  à  l'au- 


mônier du  collège  royal,  dont  les 
élèves  sont  maintenant  conduits  à  la 
paroisse. 

£SPAGNE.  —  Le  magnifique  monas» 
tère  de  Saint- Jérôme  ,  en  Espagne  , 
a  été  dévasté  par  suite  des  guerres 
civiles  qui  ont  désolé  la  Péninsule 
dans  ces  derniers  temps.  Le  Hercddo 
publie  à  cette  occasion  les  lignes  sui- 
vantes : 

a  Le  magnifique  monastère  de  Saint- 
Jérôme,  qui  paroît  avoir  servi  de  modèle 
pour  la  construction  de  celui  de  FEscu- 
rial ,  a  en  outre  le  mérite  d'avoir  été  le 
premier  temple  <^lbolique  élevé  à  Gre- 
nade, bâti  par  legrand  capitaine,  qui  se 
fit  enterrer  dans  son  enceinte,  et  auquel 
il  légua  son  épée  avec  son  portrait  sur 
toile  et  son  buste. 

»  Ce  trésor  de  richesses  arlisliques,  de 
peintures  à  fresque,  de  toUes,  de  pré- 
cieuses sculptures,  a  été  respecté  par  les 
Français  lors  de  leur  invasion  en  1810; 
et,  il  faut  le  dire  à  Tdonneur  de  leur 
civilisation ,  ils  ne  touchèrent  même  pas 
à  Finscription  gigantesque  qu*on  voit 
derrière  le  maître-autel,  quoiqu'elle  porte 
ces  mots  :  GcUlorum  debellalor.  Il  étoit 
donc  réservé  à  notre  vandalisme  actuel 
de  dévaster  cet  édifice.  Ses  magnifiques 
orgues  ont  été  détruites  pour  en  prendre 
les  tuyaux ,  au  risque  d'abîmer  des  fres- 
ques de  Jordan.  Enfin  on  a  été  jusqu'il 
jeter  par  terre  un  des  saints  qui  étoient 
placés  en  haut  du  maître-autel. 

»  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  déplus  impar» 
donnable ,  c'est  le  vol  de  l'épée  du  héros, 
qui  étoit  dans  la  chapelle  principale  avec 
un  tableau  représentant  le  grsîud  capt^' 
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taine  ofihint  soi)  épée  au  Pape  et  allen- 
liant  sa  bénédiction.  On  en  voit  encore 
les  supports.  Après  tant  de  profanations, 
H  en  manqiioit  une  dernière  :  le  tombean 
du  héros  a  été  ouvert,  ses  restes  volés 
ou  répandus  ça  et  là.  Une  de  ses  mandi- 
bules avec  trois  dents  est  restée  par  ha- 
sard avec  quelque  autre  fragment.  Il  suf- 
fit de  dire  que,  pour  compléter  cette 
œuvre  de  dévastation,  1,000  conscrits 
ont  disposé  à  leur  gré  de  Téglise  et  du 
monastère,  où  ils  ont  été  logés  comme 
s^il  n'y  avoK  pas  eu  de  casernes.  x> 

PORTUGAL.  —  En  ouvrant  le  2  jan- 
vier la  session  des  certes ,  Dona  Ma- 
ria a  répété  cette  phrase,  déjà  insé- 
rée dans  son  dernier  discours,  sans 
que  l'effet  ait  répondu  à  ses  paroles  : 

«  J'ai  Tespoir  fondé  que  dans  peu  de 
temps  les  différends  avec  le  Saint-Siège 
seront  terminés  sans  préjudice  pour  le 
droit  de  la  couronne  ,  et  en  ayant  égard 
aux  besoins  de  TEglise  lusitanienne,  » 

Notre  dernier  article  sur  le  Portu- 
gal a  montré  ce  que  Dona  Maria  en- 
tend par  le  droit  de  la  couronne, 

POLITIQUB,  •fÉLANGES,  rrc. 
M.  Gustave  de  Beaumont  vient  de  pu- 
blier dans  le  Siècle  une  série  d'articles 
f|ui  renferment  les  griefs  de  l'opposition 
contre  le  ministère.  Ils  se  réduisent  à 
dire,  en  termes  polis,  à  M.  Guizot  et  âi 
ses  collègues  :  «  Otez-vons  de  là  que  nous 
nous  y  mettions,  p  Nous  ne  demanderions 
pas  mieux  que  de  changer  de  ministère, 
car  nous  n'avons  pas  trop  à  nous  louer 
de  celui-ci,  qui  pourroit  bien  nous  (aire 
par  peur  autant  de  mal  qu'un  autre  nous 
en  feroit  par  mauvais  vouloir.  Mais  nous 
irentendons  pas  néanmoins  troquer  notre 
c-heval  borgne  contre  un  cheval  aveugle. 
lUs  borgne  y  voit  assez  clair  pour  éviter, 
«ittou  toutes  les  ornières,  du  moins  les 
précipices,  où  l'aveugle  nous  conduiroit 
lout  droit.  Or,  M.  de  Beaumont  nous  a-t- 
ii  pi'ouvé  que  Tppposition  a  la  vue  bien 
petite  sur  les  vrais  intérêts  de  la  France? 
JNon,  à  coup  sûr,   puisque  la   plume 


su  écrire  à  la  premièpe  {ligne  dit  pnif 
gramme  de  MM.  Barrot  et  de  Lamartini 
que  le  premier  devoir  de  la  législature  el 
du  pouvoir  est  de  noqs  donner  la  liberté 
de  renseignement.  Nous  avons  une  véri^ 
table  estime  pour  M.  de  Beaumont;  mais 
elle  ne  nous  empêchera  pas  de  dire  que 
des  honunes  qui  ne  comprennent  pas  qie 
t*avenir  de  la  France  est  reiiferné  tout 
entier  dans  cette  question  sont  privés  dei 
yeux  de  l'intelligence. 

PARIS,  12  aANTIER. 

Mercredi ,  à  huit  heures  et  demie,  le 
roi  des  Français  a  reçu  aux  Tuileries  b 
grande  députation  nommée  par  la  cbam* 
bre  des  pairs  pour  porter  l'adresse  votée 
par  cette  chambre. 

Le  roi  des  Français  a  répondu  \ 
M.  Pasquier,  qui  a  donné  lecture  de 
l'adresse. 

«  Je  reçois  avec  bonheur  vos  féltcila- 
tions  sur  l'état  du  pays,  sur  la  prospériié 
croissante  dont  la  France  jouit  aujom^ 
d'hui,  sur  la  sécurité  que  répandent  par- 
tout les  nouvelles  garanties  qui  nous  soift 
données  chaque  jour  du  maintien  die  11 
pkx  extérieure  et  du  repos  du  mmèt, 
Au-dedans,  comme  vous  le  dites,  l'esH 
pire  des  lois  est  bien  étiibli ,  les  (kclioM 
sont  vaincues ,  et  de  vaines  démonstrft- 
tions  de  leur  part  ne  feroient  que  /consta- 
ter leur  impuissance.  Ma  famille  et  moi  v 
nous  sonunes  tout  à  la  France ,  et  ellA 
nous  trouvera  toujours  prêts  à  surmonter 
nos  peines  et  nos  douleurs  pour  n'écpiH 
ter  que  la  voix  de  la  patrie ,  toutes  Ici 
fois  que  nous  pourrons  la  servir. 

»  Je  suis  touché  dès  seiitimeiis  que 
m'exprime  la  chambre  des  pairs  à  rocGa" 
sion  du  mariage  de  mon  fils,  le  prince  de 
Joinville ,  et  des  consolations  que  Diea 
m'a  accordées  j^wir  un  aussi  heureux  ac-^ 
croissement  de  ma  famille.  » 

—  La  chambre  des  députés  a  enlendi 
aujonr<rhui  en  séance  publique  la  lec- 
ture du  projet  d'adresse,  et  a  renvoyé  U 
discussion  à  lundi.  M.  le  ministre  de* 
finances  a  ensuite  présenté  le  budgei  di 
1845.  [Voir  à  la  fin  du  Journal.) 


d*Uli  homme  ^lussi  honorable  n'a  pas  j     —  Le  comité  central  des  délégués  vi- 
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Mcoks  à  fttpris  le  eoun  de  ses  Irtraax. 
Mmanclie  denùer  a  eu  lieo  la  première 
réanion.  L^aseemblée  a  décide  qu'elle 
letlveroit  de  tout  son  pouvoir  le  rapport 
Ae  la  loi  sur  les  foisîficaiions ,  loi  que  de 
réeens  événemens  ont  démontré  être 
dTane  ntllilé  urgente,  et  Tordonnance  ré- 
l^enientaire  de  la  loi  votée  Tan  dernier, 
reiativement  à  la  dénaturation  des  alcools 
rendus  propres  à  Téclairage. 

«—  M.  le  duc  Maximilien  de  Bavière 
est  depuis  quelques  jours  à  Paris. 

—  La  chambre  des  avoués  près  le 
tribunal  de  première  instance  de  la  Seine 
a,  dans  sa  séance  du  28  décembre  der- 
nier, Tolé  un  secours  de  1,200  fr.  pour 
les  pauvres  du  12*  arrondissement  de 


—  L*alfaire  de  la  GazeUe  de  France 
reviendra  lundi  prochain  par  opposition 
à  Tanét  par  défout  de  mardi  dernier. 

—  Un  assassinat  suivi  de  vol  a  élé 
commis  rue  d' Assas,  dans  la  maison  n°  i , 
au  coia  de  la  rue  du  Cherche-Midi.  Une 
fèuHae  sexagénaire,  vivant  seule  et  re- 
tirée, a  été  trouvée  morte  dans  son  loge- 
ment, mardi,  vers  l'après-midi. 

Cette  fènaie  étoil  rentrée  dimanche 
soir,  à  huit  heures,  chez  elle.  Depuis  on 
ne  ra  pas  revue.  On  présume  qu'elle  aura 
été  tuée  par  des  malfaiteurs  qui  s*étoient 
introdaits  dans  son  domicile,  en  son  ab- 
sence, et  qu'ils  l'ont  assassinée  pour  ne 
pas  être  arrêtés  en  flagrant  délit  de  vol. 

—  Le  conseil  colonial  de  la  Martinique 
a,  dans  sa  séance  d'ouverture  du  9  no- 
vembre ,  adopté  une  adresse  au  gouver- 
neur, dans  laquelle  il  expose  ses  griefs  et 
se  plaint  surtout  des  mauvais  effets  de  la 
loi  relative  aux  sucres.  M.  Duval  d'Aiily 
a  exhorté  le  conseil  à  avoir  foi  dans  la 
protection  des  chambres  et  dans  la  sol- 
Kcitnde  du  gouvernement  de  la  métro- 
pole. 

—  Une  lettre  de  Saint-Pierre  (  Marti- 
nique) du  25  novembre  annonce  qu'à 
cette  date  la  fièvre  jaune  faisoit  de  grands 
ravages.  Les  décès  étoient  nombreux, 
surtout  parmi  les  équipages  des  vaisseaux 
en  rade. 


) 

RocvBtxsa  uns  nunmicBa.  ' 

VOrléatuns  publie  la  lettre  suivante 
qui  a  été  adressée  le  2  janvier  k  M.  le 
préfet  do  Loiret  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Le  gouvernement  a  cru  devoir  reti- 
rer sa  confiance  à  ceux  de  mes  collègues 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  se  rendre  au-^ 
près  de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux.  J'y  étois 
aussi...  de  cœur.  Je  suis  dans  la  même 
catégorie;  je  ne  veux  point  renier  mes 
principes.  J'encours  la  même  disgrâce, 
et  dès  ce  moment,  je  ne  suis  plus  maire 
de  la  commune  de  Darvoy. 

DJe  suis,  etc. 

»Le  vicomte  de  jfocffbet,  che-* 
valier  de  Saint-Louis.  » 

—  Une  lutte  sanglante  s'engagea,  aux 
environs  de  Lisieux ,  le  !•*  janvier,  vers 
cinq  heures  du  matin,  entre  les  employés 
des  contributions  indirectes  en  survdK» 
lance  et  quatre  individus  qui  escortoient 
une  voilure  chargée  d'eau-de-vie ,  qu'ils 
vouloient  introduire  en  fraude.  Deux  des 
employés  ont  été  grièvement  blessés  ;  et, 
pour  se  tirer  des  mains  de  leurs  assail- 
lans,  ils  ont  été  obligés  de  se  servir  de 
leurs  armes.  Les 'contrebandiers  ont  fini 
par  prendre  la  fuite,  laissant  leur  voitiire 
en  la  possession  des  agens  de  la  régie. 
Aussitôt  que  cette  nouvelle  fut  connue  à 
Lisieux,  des  investigations  commencè- 
rent, et  elles  eurent  pour  résulut  de 
mettre  sous  la  main  de  la  justice  le 
nommé  Toutain,  cafetier  à  Lisieux,  chef 
de  la  bande,  et  un  débitant  des  environs 
de  Lisieux. 

—  M.  Godin-Derice,  gérant  de  VUer- 
mtn«,  condamné,  k  la  simple  majorité  du 
jurv,  à  1,S00  fr.  d'amende  (c'est-à-dire 
1,671  fr.  33  c.,  sans  compter  les  frais 
ultérieurs) ,  s'est  constitué  prisonnier  le 
7  janvier.  Sa  captivité  cessera  le  jour  dQ 

Pàque. 

—  La  Bretagne^  journal  de  Brest,  est 
traduite  devant  les  assises  de  U^înopcr 
pour  injures  contre  la  cour  royale  de 
Rennes. 

L'affaire  sera  appelée  mercredi  pro* 
chain  à  la  cour  d'assises.  M.  Plougouint 
ira  lui-même  soutenir  raocusaiiou. 
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—  Lb  Rhinê  annonce  que  la  grippe  ei>i 
en  tx  inomenl  prefique  générale  à  Ljon. 

—  Ce  n'efl  point  un  fila,  mais  seule- 
ment un  parent  de  M.  Daniel  O'ConnelI, 
qui  se  trouve  en  ce  moment  à  HarKeille. 
.  —  Le  Progratifée  la  Corie  (  numéro 
du  4  janvier)  publie  le  texte  d'une  péti- 
tion adressée  par  les  ré(l;tcleurs  de  celle 
feuille  i  la  cbambre  des  députés,  et  con- 
tenant les  accusations  les  plus  graves 
contre  le  préfet  de  la  Corse,  H.  Jounkin. 
Le  Progrtuif  annonce  que  celte  pétition 
sera  envoyée  avec  les  pièces  à  l'appui  à 
U.  le  garde  des  sceaux,  k  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  à  HM.  le  loarécbal  Sébns- 
tiani  et  Agéiior  de  Gaspariii ,  députés  de 
la  Corse,  ainsi  qu'à  MU.  Abbaïucci,  Le- 
dru-ltullin,  Berryer  et  Lamartine. 


BZT&alKUB- 

II  parolt  qae  les  journaux  opposés  â 
l'ordre  de  choses  actuel  en  Espagne  pré- 
sentent comme  candidat  aux  élections  de 
la  province  de  Madrid  don  Salustiano 
Olozaga,  et  font  tous  leurs  efforts  jwur 
)irocurer  le  succès  de  cette  candidature. 
Le  HeraUo  dit  à  ce  sujet  : 

H  Nous  n'avons  ni  le  temps,  ni  Tes- 
pace  nécessaires  pour  âévelopper  les  ré- 
lluiiona  qui  se  pressent  en  foule  dans 
notre  esprit.  Le  gant  est  jeté,  la  lotte 
élisle  aujourd'hui  entre  la  reine  des  Es- 
^agiies  et  un  sujet  déloyal.  Le  peuple  es- 
pagnol ne  (ruliini  pas  la  cause  de  sa  reine, 
qui  eBl  aussi  la  cause  du  |H)-s.  » 

—  L'£eo  annonce  que  plusieurs  tueni- 
bres  Je  rayuutamieiito  de  Madrid,  paiini 
lesquels  deux  alcades,  ne  vuulaiil  pus  rc- 
Couuoltre  la  validité  de  la  loi  nouvelle- 
juent  publiée,  ont  donné  leur  démission. 
'  — On  lit  dans  le  même  journal  qu'un 
wdre  du  cbef  politique  de  cette  pro- 
vince, communiqué  au  premier  alcade, 
dérfend  aui  orchestres  des  Ibéàtres,  de 
jouer  des  hymnes  patriotiques,  60us  le 
prétexte  qu*il  convient ,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  d'éviter  (out  ce 
i|ui  pourroit  contribuer  à  exciter  les  pas- 
itious  politiques. 

'  —  UEtptOttiw  annonce  que  le  dé- 
aarmement  de  la  milice  nationale  du 
myauDW  est  déjï  résolu  par  le  miiûs- 


lère;  lescapitaiues-genërauiontréçadel 
brdres  pour  l'opérer  à  un  jour  douiié. 
«  Nous  ne  voulons  pas  aujourd'hui,  dit- 
il,  faire  des  commentaires  à  ce  su' 
pour  que  l'on  ne  nous  accuse  paa  de  pro- 
voquer )a  baine  des  braves  iniKcieng  de 
Madrid  contre  un  gouvernement  qui  le 
suicide  lui-même  et  qui  ne  tardera  pas  ï 
s'ensevelir  sous  ses  propres  ruines.  • 

—  On  écrit  de  Madrid,  le  6  janvier  : 
I  Le  gouvernement  vieut  de  ratiQtf  la 

capitulation  de  Figuièrcs,  sauf  quelquM 
légères  modiGcations.  Le  duc  de  Bim 
cal  nommé  raini^tre  plénipnlentiaîre  \ 
Naptcs.  Les  généraux  Castro  Torreno  tt 
Narvaez  ont  été  nommés  capitaines  g^ 
néraux  ,  ce  qui  répond  en  Espagne  i  It 
dignité  de  maréchal  de  France. 

•  Une  rixe  entre  des  miliiairee  et 
bourgeois  a  eu  lieu  à  Saragosse,  mais  eU> 
n'a  eu  ricD  de  grave ,  quoiqu'il  y  ait  ci 
des  bleioés. 

■  M.  Brestmn  a  présenté  à  la  reine  U14 
lettre  aulo(>npbe  du  roi  Louii>-Phili|^ 
en  réponse  à  la  noiiUcatiuu  de  la  déd^ 
lion  de  sa  majorité. 

,»  La  Iraaquillité  u'«sl  troublée  sur 
cun  point. 

a  La  Gatetle  du  a  dément  la  iKHiTClk 
accréditée  par  VEtpecktiior  du  projeidt 
désarmement  de  la  garde  nationale  du 
royaume.» 

—On  lit  dans  les  journaux  de  Bruielîef 
dùlU: 

«  Hier,  vers  six  iieurcN  et  demie  di; 
soir,  A  Capelle-au-Bois ,  la  lucamoliw 
retuvrquant  le  deniirr  convoi  venant  d 
Gand,  a  fait  explosion.  On  aitiibue  cetu 
catastrophe  à  une  secousse  que  la  ItfC»- 
niotive  auroil  éprouvée  par  suite  de  b 
rupture  du  bandage  d'une  roue.  Le  chauf- 
feur a  été  moi'lcUement  blessé;  les  deui 
tnaclitntsies  de  ta  vigie  ont  rec.'U  de  lé- 
gères contusions.  Aucune  autre  personna 
n'a  souflert  la  moindre  atteinte.  Le  coih 
vw  n'est  arrivé  il  la  sialioii  du  Nord  qi'à 
dix  heures  et  demie,  d 

—  Le  Dublin  Evening  Pott  '  assure 
que,  dans  la  prochaine  sesMOn  du  parie-, 

,  ment,  lord  John  Bussell  appellera  d'une 
manière  io»te  particulière  l'ai  enitiMi  ik 


f  M^  ) 


^tB  sur  la  silualiott  de  Tlrlaiulr^ 
Steele,  Tun  des  accusés  dans 
du  rappel,  a  fait  citer  comme  té- 
iir  Robert  Peel , sir  J.Graliam  et 
udburst. 

i  Journal  des  ÙéèaU  fait,  sur  le 

lès  psirtissins  du  rappel  et  la  si- 

de  rirlande,   les  réflexions  sui- 

que   nous    croyons  devoir  re- 

• 

passions  politiques  et  religieuses, 
lent  assoupies,  se  réveillent  au-^ 
li  plus  vives  que  jamais.  On  a  fait 

Tii-Ci 


d*eii  récuser  12,  les  accusés  doi- 
»i  en  récuser  12  Ues  24  restans, 
premiers  appelés  constituent  le 
jugement.  On  a  procédé  le  5>  à 
à  cette  opération  préliminaire, 
isés  ont  fait  leuis  12  récusations; 
lère  public  a  Eait  aussi  les  sien- 
»  sur  les  12  jurés  récusés  par  lui, 
i  catholiques  remains  et  un  pro* 
ifQtic  à  Tassociation  du  rappel.  Il 
]ue  parmi  les  48  jurés  tirés  au  sort» 
voit  que  ces  11  catholiques;  de 
ine  les  24  restans  sont  tous  pro- 


préjugé \a  question.  Une  |>alrri|}e  dUcns^ 
^iion  nous  parolt  oiseuse.  Chacun  est  ici 
dans  son  droit;  le  ministère  public  u  ré'- 
cusé  douze  catholiques,  comme  lesiici^Ust^ 
ont  récusé  douze  protestans  ;  chaque  par- 
tie cherche  naturellement  à  écarier  ses 
adversaires,  et  nous  ne  sachions  pas  que 
le  droit  de  récusation  ait  un  autre  but. 

»  Nous  croyons  donc  que  le  ministère 
public  est  par&itement  dans  son  droit  ; 
nous  croyons  qu'il  fait  et  son  métier  et 
son  devoir.  Mais  une  considération  plus 
grave  nous  parott  ressortir  de  ces  fait^. 
le  tirage  dû  jury  spécial  ou  j  Sur  les  huit  raillions  d'individus  dont  se 
jugement.  La  liste  générale  se  !  compose  la  population  de  rirlande ,  en- 
Hl  de  7i7  noms  ;  48  ont  été  tirés  |  viron  sept  millions  sont  catholiques.  C'est 
Sur  ces  48,  le  ministère  public  a    donc  la  cause  des  sept-huitièmes  de  la 

nation  qui  va  se  trouver  jugée  par  les 
représentans  d'une  minorité  impercepti- 
ble. Il  y  auroit  de  rinconvenance  à  pré- 
juger le  verdict  d'un  jury  ;  nul  ne  peut 
dire  quelle  sera  Fissiie  du  procès  qui  va 
être  porté  devant  la  cour  de  Dublin; 
mais  ce  qu'on  peut  dire  avec  certitude , 
c'est  que  si  M.  O'Connell  est  dédaré 
coupable ,  la  composition  du  jury  ôtera  k 
ce  jugement  toute  influence  morale.  Les 
catholiques ,  c'esl^à-dire  Timmense  ma* 
jorilé ,  sa  diront  qu'il  a  été  jugé  par  des 
ennemis ,  et  non  par  l'impartiale  justice. 
Ce  premier  résultat  a  soulevé  ,  Un  pareil  état  de  choses  est  une  anomalie 
eussions  très-vives  dans  la  presse  '  q»"  "^  peut  dnrer  plus  long-temps.  Que 
le  et  d'Angleterre.  Les  partisans  !  M.  O'Connell  soit  acquitté  ou  qu'il  soit 
VConneli  font  un  crime  au  gouver-    condamné,  c'est  maintenant  une  consi- 
.  de  ce  qu'ils  appellent  son  esprit    déralion  secondaire.  Mais,  dims  un  cas 
ialité  et  d'exclusion,  l^s  parlisaiis    comme  dans  l'autre ,  après  comme  aupa- 
ivememcnt  répondent,  et,  à  ce    ravant ,  ce  qui  prime  tout  c'est  l'état  de 
)us  semble,  avec  raison,  que  le    Tlrlande.  Si  nous  avons  désiré,  si  nous 
re  public  n'a  fait  qu'user  de  son    désirons  encore  que  Vagilalion  ait  enfin 
et  qu'étant  nécessairement  forcé    ""  terme,  c'est  parce  <|u'elle  nous  a  tou- 
iser  douze  des  jurés,  il  étoit  natu-    jours  paru  le  premier  obstacle  à  toute 
I  récusât  ceux  dont  le  jugement    entreprise  sérieuse  de  réforme.  Mais  au- 
MrenatnrelleiuentaiTété  d'avance.    *«»^  "O"»  ^^'ons  blâmé  des  excès  qui  ne 
icipal  chef  d'accusation  dirigé  con-    pouvoient  avoir  qu'une  issue  fatale ,  au- 
OXonneil  et  ceux  qui  sont  traduits    ^^n^  n«"s  croyons  urgentes  des  mesures 
la  cour  de  Dublin ,  c'est  qu'ils    législaUves  que  ni  la  justice  ni  la  plus 
nie  d'une  association  dont  le  but    vulgaire  prudence  ne  peuvent  différer  plus 
sidéré  comme  illégal  et  contraire  à    long-temps.  » 

ititution  du  royaume.  Or  ceux  des  |  —  M.  O'Connell  est  afrlvé  le  jeudi 
ui  font  eux-mêmes  partie  de  cette  1  4  janvier  à  Clowmell ,  où  il  a  reçu  im 
tlon  ont  déjà ,  par  leiirs  actes ,  J  acctjieil  plein  d'enthousiasme,  Ma%ré  1^ 


'  ^li  ) 

t>iuie  AtKHHlânté  qui  toininiU ,  tmite  la  -^  On  ap^iid  par  fes  joarnaiix  dtf 

population  6'éloit  porlé«  aii-deTaiit  de  Mexique  que  Saiila-*Ânna  est  parveim  à 

lui.  11  a  harangué  la  multitude  qui  Ten-  se  faire  réélire  président  de  la  répu« 

vironnOiti  blique  pour  cinq  ans. 

«Ce  n'est  pas,  a-t-iJ  dit,  mon  foible  i^oao— i 

mérite  qui  excite  tant  de  sympathies  pour  CHAIIBBE  DES  OÉPUTIsS* 

moi  ;  ce  nVst  pas.  mon  mérite,  je  le  sais,  (Présidence  de  M.  Sattatèt.) 

qui  attire  sur  mes  pas  des  milliers  de  Séance  du  i^  janvier. 

dignes  concitoyens.   Vous  venez   ainsi  La  séance  est  ouverte  à  deux  heures* 

protester  contre  les  détestables  gouver-  m.  i.k  pkkmuent.  jL'ordre  du  jourap^ 

I  e  nens  qui  ont  tour  à  tour  asservi  Tir-  pelle  la  communication  de  l'adresse  ai 

lande,  les  vils  tories,  et  les  whigs,  plus  réponse  au  discours  du  trône.  Je  viii 

vils  encore  I  La  vieille  Irlande  ne  sera  «'«"«er  lectuie  de  ce  projet  d'adresse, 

bien  gouvernée  que  lorsqu'eHe  se  gou-  «  Sire,                   j    „« 

vernera  elle-même.  Pour  la  vieille  Ir-  »L'uniou  ^ies  pouvoirs  de  I  Etat  et  le 

lande,  il  n'y  a  qu'une  espérance,  qu'une  concours  loyal  que  la  chambre  a  prèle i 

'        j     H          «»F«    ^  tH  votre  gouvernement  ont  entretenu  eiaf" 

ressource  :  c  est  le  rappel  de  1  union.  »  ^^^^j  %  ^^^^  p„j,,j^    L'ascendant  des 

Parlant  ensuite  des  poursuites  judi-  lois,  aidé  par  l'intelligence  et  le  bon  se» 

claires  dirigées  contre  lui  à  Dublin  ,  du  pays,  a  partout  suffi  poor  nwiaiHÉr 

M.  O'Connell  a  dit  :  l'ordre.  Le  cooMMBtw  lueéiiei  ci  EIh 

a  Conservez  la  paix  la  plus  parfiilte,  je  ^?**ri^  prenijc»!  dn^pie  jenr  im  pton^ 

vous  en  conjure ,  quelle  que  soit  Yïmm  V^  ««*•  L'agnculture,  qm  a  bnoii 

A.,  ^-^r.k«;«\^-.««Ae    f  «  i^is..^  A^  m.  aélre  encouragée  dans  ses  pnigres  el 

du  prochain  procès.  I^dWfnée  de  Hr-  j^„^  ^^  ^^^^^^  ^^  ^^g^  ^  lalBolficiliide 

lande  dépend  de  sn  «oit  de  tranquillité  je  l'administration.  L'instruction  et  le 

non  interrompue.  (On  entend  plusieurs  hien-être,  répandus  plus  également  ém 

aoditeof»  s'éerter  :  Soyez  tranquille  ;  nous  k  société,  améliorent  et  élèvent  hi  edH 

ne  iSerona  pas  de  bruit.)  C'est  bien,  je  vous  dition  des  citoyens.  Voilà,  Sire,  la  FnMi 

Hk  remercie.  Votre  sagesse  recevra  sa  telle  que  l'a  faite,  wus  votre  règae,  Il 

récompense  ;  vous  aurez  le  rappel.  Jamais  développement  régulier  des  institution 

de  violences;  jamais  d'émeute.  Pas  de  *1"'«"«  ^^^  données,  et  nous  conter 

««*/v»«w««t:«^ai  FL^»!»..  «»a;  »^..i^».o»ft  •:«  P^ons  avec  une  profonde  recounoissanee 

lirovocationsl  Donnez-moi  seulement  six  ^^^^^^  ,^  ProviSence  la  prospérité  demi 

mois  de  paix ,  et ,  sur  ma  tète ,  je  vous  j^uu  notre  patrie, 

promeu  que  vous  aurez  le  rappel.  »  „  Nous  apprenons  avec  une  vive  nlis- 

Âprès  cette  allocution,  M.  O'Connell  a  faction  que  les  effets  de  cette  prospérilé 

été  conduit  à  un  banquet,  ou  il  a  exhorté  générale  permettent  de  rétablir  I  éqan 

les  assistans  au  calme,  au  respect  de  libre  entre  les  dépenses  et  les  recettes  de 

Tordre,  et,  en  même  temps,  à  l'espérance  »'E^^  **ans  les  lois  de  finance  qui  dm 

d'un  triomphe  prochain.  ^""«"^  présentées.   Nous    chercberoM  l 


croit-on 

mesures  préventives  plus  sévères  que    tat  pacifia 

^selles  qui  existent  contre  la  presse  inté-  les  puissances.  La  paix  en  Europe  s'rf- 
fieuffa  et  surtout  contre  celle  du  dehors,  fermit  par  sa  durée  même  ;  elle  a  pov 
—Le/9Ufna/((e<D«uir-Stct7^<  annonce  fondement  la  civilisation  et  le  reir 
Aue  l'escadre  napoliuine  qui  a  accompa-  pec*  «^««  traités ,  de  ces  traités 
mé  Timpéralriee  à  Rio-Janeiro,  et  k  ""U?  continuons  de  revendiquer  la . 
"  lection  pour  une  nation  niallieureuse  qtl 

'landoune    pas,    parfit 
justice  de  sa  cause. 
^  ^     ,  la  reine  Isabelle  il,  qri 
^ésii  en  (quatre- vingt- cinq  jours  de    est  l'objet  de  la  sollicitude  afléctiiMI 

JfUj^^t    .  de  V.  M.,  Tient  4'étrç  appelée,  je«Be«» 


^  l'impéralriêé  à  Rio-Janeiro,  et  k  ""U?  continuons  de  revendiquer  la  p»- 

JLde  Huene  ««   youve  le  co.„te  S^^rë'SX: 

dAquila,  esl  arrivée  dans  la  rade  de  ,,u'eile  a  foi  en  la  justice 

J(9ples  le  24  deceuibre,  de  retour  du  „  e„  Espagne,  la  reir 


\ 

\ 


\ 


r  95  ^ 

eierêer  ie  pouvoir  royal.  En  \  iraiiciiidre  le  l>tit  et  de  trouver  tluMi 
e  roi  Othon  s^esl  entouré  des  [  raceomplisseinent  de  uotre  ûeuvj'e  et 
—  j^  i .:^«  ï^-.î .  .1 jjjjjjç  ralltfgemenl  de   nos  sacriÛCfs  le 

prix  de  nos  efforts.  Nous  nous  unissfins 
à  Votre  M;ijesté  pour  remercier,  au  uoni 
du  pays,  les  chefs  et  les  soldats  de  cette 
brave  armée  qui  ne  se  lasse  ni  des  fatî- 
gues  de  la  guerre  ni  des  travaux  de  ki 
paix.  Parmi  les  chefs  de  cette  armée, 
nous  comptons  avec  or|;ueil  un  de  vos 
iils  ;  nous  sommes  habitués  à  les  voir 
partout  où  la  France  court  un  péril  ou 
cherche  une  gloire. 

»  Oui,  Sire,  votre  famille  est  vraiment 
nationale.  Entre  la  France  et  vous  Tal- 
hance  est  indissoluble.  Vos  sermens  et 
les  nôtres  ont  cimenté  cette  union.  Les 
droits  de  votre  dynastie  demeorenlr  pla- 
cés sous  rimpérissable  garantie  de  rin- 
dépendance  et  de  la  loyauté  de  la  na- 
tion. La  conscience' publique  flétrit  de 
coupables  manifestations.  Notre  révolu- 
tion de  juillet,  en  punissant  la  violation  de 
la  foi  iurée,  a  consacré  chez  nous  la  sain- 
teté du  serment.  » 

M.  ie  ministre  des  Ûnances  présente 
des  projets  de  loi  relatifs  aux  crédits 
supplémentaires  et  extraordinaires  de 
1843,  1844  et  des  exercices  clos,  et 
donne  ensuite  lecture  de  l'exposé  des 
motifs  relatifs  au  budget  de  1845.  Le 
ministre  espère  qu'au  l*' janvier.  1845 
les  découverts  ne  seront  plus  que  de  150 
millions. 
Le  budget  de  1845  s'élève  k  1  Milliard 
cessaires   pour  Texécution  des  j  392,036,153  fr. 

de  fer  et  pour  diverses  entre-  |  La  chambre  valide  les  élections  de 
tilité  générale.  Nous  accueillons  i  MM.  Léo  de  Sieyès  et  de  Labastide. 


ans  de  b  nation.  Puissent,  dans 
pays,  la  royauté  et  les  libertés 
.  tirer  une  nouvelle  force  de  leur 
liaoce!  Nous  sommes  heureux 
tre  que  la  sincère  amitié  qui 
: .  à  la  reine  de  la  Gi;ande-  Bre- 
raccord  de  sentimens  entre 
tivernenient  et  le  sien  sur  les 
is  de  TËsuagne  et  de  la  Grèce , 
tirment,  dire,  dans  les  espé- 
vorables  qui  s'attachent  h  ra- 
!    deux   nations   amies  de  la 

bonne  intelligence  aidera  sans 
succès  des  négociations  <)ui,  en 
mt  la  répression  d'un  infime 
ivent  tendre  à  replacer  uotre 
s  sous  la  surveillance  exclusive 
[MvilloD. 

Majf'Slé  nous  annonce  qu'elle 
des  traités  de  commerce  avec 
^ardaigne  et  les  républiques  de 
r  et  de  Venezuela  ,  et  qu'elle 
des  Dégoeiatioos  avec  d'autres 
s  les  diverses  parties  du  monde, 
érons.  Sire,  que  ces  traités  et 
îiatioiis  ,  en  maintenant  au  tra- 
nsi la  sécurité  qui  lui  est  due,  et 
ani  au  ooiiimerce  maritime  la 
u  que  son  état  réclame ,  ouvri- 

carrière  plus  large  à  l'intelli- 
ivitc  du  pays, 
examinerons  avec  soin  les  me- 


pressement  l'assurance  que  le 
loi  qui  nous  sera  présenté  sur 
ion  secondaire,  en  satisfaisant 
le  la  charte  pour  la  liberté  de 
îmenl.  maintiendra  l'auioriié  et 
de   rÉtat  sur    Téducution  pu- 

jenne  princesse ,  sœur  de  l'cm- 
1  Brésil  et  de  la  reine  de  Portu- 
is  place  au  milieu  de  votre  fa- 
nous  nous  associons  à  la  salis- 
]ue  Votre  Majesté  a  ressentie 
iage  qui  assure  le  bonheur  d'un 
s  et  ajoute  aux  consolations  que 
s  a  réservées. 

>  aimons  à  espérer.  Sire,  que 
mination  eu  Algérie  sera  bien- 
ale  et  tranquille^  et  que,  grâce 
lersbtance ,  nous  soiâmes  près 


La  séance  est  levée  à  quatre  heures 
et  demie. 


Il  a  paru,  il  y  a  quelque  temps,  uo  livre 
intitulé  :  Manuel  des  petits  séminaires  ei 
des  maisons  d^ éducation  chrétienne^  par 
M.  l'abbé  Dupanloup,  vicaire-général^ 
supérieur  du  petit  séminaire  de  Paris, 
Nous  en  avons  rendu  un  compte  détaillé 
dans  notre  numéro  du  23  septembre  der- 
nier. L'examen  sérieux  que  nous  avions 
fait  de  cet  ouvrage,  et  plus  encore  le  suf- 
frage si  honorable  de  M.  l'archevêque  de 
Paris,  qui  approuve  ce  livre  comme  eop^ 
cellent  et  d'une  tt(t7tl^  incoritestabie,  nous 
en  avoient  fait  présager  l'heureux  succès. 
Ce  succès  n'est  pltis  une  espérance,  c*^ 


Un  (îiil  accoinpih  S.  E<  M<  le  ciinlinnl-  heureux  progrès  de  noft  éniaiift  De  IMMI 
évéque  d^Ârras^  ainsi  que  M.  rarchevé^  aient  fait  éprouver  la  valeur, 
que  de  Bordeaux,  ont  ajouté  le^  poids  »  Les  maisons  d'éducaUoD  Gbréti«iiie 
d'une  nouvelle  et  honorable  approbation  sont  aujourd'hui  la  chère  et  dernière  es«. 
à  celle  de  M.  rarchevéque  de  Paris  :  pérance  de  F  Eglise.  C'est  à  elles  que 
MM.  les  archevêques  et  évoques  d'Aix  nous  offrons  ce  Manuel.  Puisse-t-^1  n*Mre 
d'Aire,  d'Autun,  de  Sïunt-Brieoc ,  de  pas  tout-à-fait  inutile  à  ceux  qui  se  sont 
Cambrai,  de  Chartres,  de  Digne,  de  Laon,  '  dévoués  comme  nous  au  saint  ministèie 
de  Limoges,  de  Metz,  de  Mendc,  du  de  Tcducation  ! 
Mans,  de  Nevers,  d'Orléans ,  de  Rennes,  |  »  Nous  l'offrons  aussi  aux  pères  de  fo* 
de  Saint-Dié,  de  Yaimes,  de  Verdun,  etc.,  !  mille,  dont  la  conscience  a  compris  quelll. 
après  ravoir  examiné  eux-mêmes  et  Ta-  j  part  la  Religion  doit  avoir  dans  l'édnci* 
voir  fait  examiner  attentivement  par  les 


'  lion  de  leurs  fils  :  nous  l'offrcms  eninl 


divers  su|)érieurs  de  leurs  petits  séminui' 
res,  se  sont  empressés  de  l'adopter,  fl 
est  également  adopté  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres  maisons  d'éducation.  Il  est 
à  croire  que  ce  livre  utile  sera  bientôt  le 
manue}  de  la  plupart  des  petits  séminai- 
res et  des  maisons  d'éducation  chré- 
tienne de  France.  Nous  le  jugeons  pro- 
pre à  seconder  puissamment  les  efforts 
des  hommes  éclairés  qui  les  dirigent. 

Déjà  la  première  édition  est  entière- 
ment épuisée  :  une  seconde  édition  vient 
de  paroitre  chez  Ponssielgue-Rnsand , 
rue  Hautefeuille ,  9.  Voici  la  préface  de 
cette  seconde  édition  : 

«  L'ceuvre  de  Téduc^ition  a  toujours  été 
considérée  par  les  plus  graves  esprits 
comme  l'œuvre  foi\damentale  de  la  so- 
ciété et  de  la  Religion. 

»  J'ai  toujours  pensée  disoit  Leibnitz , 
qu'on  réformeroU  le  genre  humain  si  on 
réformoit  VéducatUm  de  la  jeunesse, 

»  Le  livre  que  nous  publions  aujour- 
d'hui est  le  modeste  tribut  do  notre  dé- 
Yoûment  et  de  notre  zèle  pour  cette 
grande  œuvre.  Nous  l'avons  fait  de  notre 
mieux  :  c'est  le  fruit  d'une  expérience 
laborieusement  acquise,  il  ne  s'y  trouve 
rien  dont  une  pratique  journalière  et  les 


la  jeunesse  chrétienne ,  sur  laquelle  re* 
posent  aujourd'hui  tant  de  vœux  et  lut 
de  sollicitudes. 

»  L'approbation  dont  M.  rarchevéqM 
de  Paris  a  honoré  ce  Manuel  est  pnv 
nous  la  plus  sûre  garantie  d'un  siieoAi 
utile.  Cet-e  approbation  suffiroit  à  notif 
récompense,  s'il  nous  étoit  permis  d*Ci 
chercher  une  autre  que  le  bonheur  d'ofiîr 
à  la  Religion  et  aux  familles  chrétîeMei 
d'humbles  secours  qui  ne  seront  |MMr 
être  pas  sans  fruit.  » 

^  Qitam;^.  2l2rmn  tt  CUfi. 
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PAUL  MOLLIER,  libraire  à  Paris,  place  Saint-Ândré-des-Arts,  n*  ii. 

PHILOSOPHIE  SOCIALE  DE  LA  BIBLE, 

Par  M.  l'abbé  F.-B.  CLÉMENT.  —2  vol.  iii-8V  Prix,  br.,  15  fr. 

Cet  ouvr^pe  e^t  divisé  en  deux  parties  :  1:i  première,  sous  le  litre  de  Me 
traite  des  principes  de  sociabilité  avant  le  Christ,  et  plus  ^pécialenlent  de  la 
lion  juive  ;  la  seconde,  sous  le  notn  de  Christianisme,  comprend  Tanalyse  et  Vt\ 
^tiun  raisonnée  des  principes  sociaux  dérivés  de  la  pensée  chrétienne. 


L*%«i  nv  i,A  urt.tnififv 
pkfùti  \éè  M»rdS,  Jeudi 
ei  Samedi. 
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3  mois 10 
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Nous  recevons  de  M.  l'ëvêque  de 
Pnpignan  la  lettre  suivante  : 

«Perpignan,  10  janvier  184-i. 
•  Monsieur  le  Rédacteur, 
1  Je  lisois  récemment,  dans  un  journal, 
Wpuroles  suivanU's  adressées  h  mon  vé- 
Knbie  ci  cour;igeux  collègue,  révoque 
de  Chartres  :  «  On  fera  une  loi  sur  la  li- 
I  berté  d'enseignement,  nous  ne  denian- 
»  dons  pas  mieux  :  tout  le  monde  nera 

•  libre  d*ouvrir  des  écoles,  mais  aux  con> 
»  dilioiis  de  capacité,  de  moralité  et  de 
»  surreiliance,  jugées  nécessaires  par  les 
»  duHibres  el  prescrites  par  la  loi.  Plui^ 
»  d*exceplions,  plus  de  privilèges,  plus 

•  d'élablissenieiis  où  TEtat  n'ait  pas  le 
»  droit  de  pénétrer  !  Publiques  ou  parti- 
ncnlières,  ecclésiastiques  ou  laïques, 
9  que  les  maisons  où  Ton  enseigne  soient 

•  assujéties  au  même  code,  ouvertes  à  la 

•  même  surveillance Le  marché  vous 

p  con vient-il?...  Voilii  le  point  sur  le<|uel 
f»  nous  vous  sommons  de  dire  enfui  votre 

•  dernier  mot.  » 
»  Cette  sommation  ne  s'adresse  pas 

leolement  à   Mgr  Clauscl,  mais  à  tous 
lesévéques  de  France,  dont  le  s;ivant  pré- 
lat est  Torgane,  dans  la  circonstance  ac- 
loelle.  Je  regiirde  donc  comme  un  devoir 
pour  moi  de  répondre  à  la  question  qui 
mest  adressée,  mais  un  mot  seulement, 
poisqoe  notre  collègue,  spécialement  in- 
'   leqKllé,  a  déjà  répondu  lui-même  d'une 
Mnière  étendue  et  victorieuse.  Avant 
Centrer  en  matière,  je  dois  rétablir  et  po- 
ser daireroent  la  iitiestion,  que  Ton  em- 
kouille  el  déplace  à  dessein. 

•  Les  catholiques  demandent  la  libre 
concorrence  dans  l'instruction  publique, 
ie  manière  que  l'Université,  les  congre- 
/  gKioos  diverses,  le  prèlre  et  l'homme  du 
aîf^l  liède,  puissent,  comme  dans  un  royaume 
"^/  nûin,  parcourir  librement  cette  carrière, 
et  les  familles  choisir  des  établissemens 
C0Qfonnes  à  leurs  vœux,  pour  l'éducation 

■ 

V /4mi  de  la  Religion.  TomeCXX. 
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de  leurs  cnf;ms  :  rien  n'a  paru  et  ne  pa- 
roil  encore  plus  raisonnable  et  plus  utile, 
n  L'organe  auquel  je  réponds  semble 
consentir  k  raccouiplissemrnt  des  vœux 
des  pères  de  famille  ;  nous  ne  (f«man- 
dons  peut  mieux,  dil-il,  mais  à  condiiion 
qu'il  n'y  aU  plus  d^ établissemens^  ecclé^ 
siastiqites  ou  laïques^  où  CEtat  (c'esl-^- 
dire  rUniversité)  n*ait  pas  le  droit  de  pé^ 
nctrer.,,,  que  toutes  les  maisons  où  l'on 
enseigne  soient  assu jettes  au  même  code^ 
ouvertes  à  la  même  surveillance, 

))  Or,  dans  le  cas  où  les  congrégations 
religieuses  et  les  prêtres  séculiers  se- 
roienl  admis  h  ouvrir,  concurremment 
avec  riJnivrrsilê,  des  maisons  d'éduca- 
tion pour  la  jeunesfie,  il  y  auroit  deux 
espèces  d'établissemons  ecrlésiastiques , 
les  nus  destinés  à  former  les  élèves  du 
sanctuaire,  c'cM-à-dire  les  séminaires, 
et  les  atitres  destinés  k  l'instruction  des 
jeunes  gens  qui  se  proposent  de  demeurer 
dans  le  siècle. 

n  Ce  que  demandent  les  pères  de  fa- 
mille catholiques»  ce  ne  sont  point  des 
séminaires,  ils  existent  déjà  ;  mais  ils  de- 
mandent que  d'autres  établissemens,  di- 
rigés, soit  par  des  congrégations  reli- 
gieuses, soit  par  des  prêtres  séculiers, 
soit  même  par  des  laïques  pîenx  et  or- 
iho<lo\cs,  puisseiii  librement  s'élever,  en 
concurrence  avec  les  établissemens  uni- 
versiUiires. 

»  Que  leur  répond-on  ?  Nous  ne  de- 
mandons pas  mieux;  mais  à  condition 
que  tous  les  établissemens  ecrtésiasliques^ 
même  ceux  qui  existent  dojà,  les  sémi- 
naires, soient  nssujétis  au  même  code^ 
ouverts  à  la  même  surveillance  que  les 
établissemens  laïques. 

»  C'est-à-dire  que  pour  accorder  une 
parcelle  de  liberté,  on  veut,  en  compen- 
sation, obtenir  une  portion  accablante  de 
de  tyrannie!  Mais  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  cette  tyrannie  que  l'on  appelle  sur 
les  séminaires,  où  se  préparent  au  sa** 
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cordore  les  élu  vos  du  saiK  twaire,  H  la  ii- 
berlé  que  nklaineiil  le  >  pères  de  r^mille 
en  faveur  de  leurs  eiifaiis  qui  doivent  de- 
meurer dans  le  siècle? 

»  Déjà,  dans  une  lellre  adressée  le  27 
mars  1841  h  Son  Evcelience  le  ministre 
deîi  cultes,  et  insérée  dans  le  N°  5419  de 
VAmi  de  la  Religion^  j'ai  fait,  ce  me 
semble,  assez  bonne  justice  des  préten- 
tions qu'on  renouvelle  ici,  relativement 
aux  séminaires  ;  je  consens,  néanmoins, 
à  les  examiner  de  nouveau. 

»0n  demande  donc  que  les  séminaires, 
dans  le  cas  où  la  libre  concurrence  seroit 
accordée  en  faveur  de  Tinslruction  pu- 
blique, soient  régis  par  le  même  code  que 
les  collèges  et  les  pensions  laïques;  que 
l'Ela.1  (c'est-à-dire  TUniversité)  y  ait  le 
droit  d'entrée,  de  visite  et  de  surveil- 
lance. 

»  Même  code,  dans  les  séminaires  et 
dans  les  établissemens  laïques!  consé- 
quemment,  mêmes  règles,  mêmes  exer- 
cices de  piété,  mêmes  leçons,  y  compris, 
sans  doute,  celles  de  danse  et  d'escrime  ! 
Le  tambour  même  ,  lorsqu'on  le  jugeroit 
opportun,  y  remplaceroit  avantageuse- 
ment le  son  de  la  ctoche,  pour  donner  le 
signal  des  exercices  religieux  ! 

»  Même  droit  d'entrée,  de  visitii  et  de 
surveillance,  et,  conséqueminent,  mes- 
sieurs les  officiers  de  TUniversité  auroient 
à  toute  heure  le  droit  de  visiter  les  salles 
d'étude,  classes,  bibliolbèqucs,  et  sans 
doute  aussi  les  cellules,  réfectoires,  cha- 
pelles, sacristies  et  confessionnaux  des 
séminaires!  Ils  auroient  'e  droit  de  sur- 
veillance sur  les  supérieurs,  directeurs. 


âf 


siasiiqjios  firéposis  à  ces  établis<;pm<'nfe , 
juger  de  l'orthodoxie  de  leur  doetrinn,  ec 
choisir,  pour  remplir  ces  sublimes  fonc- 
tions ,  tels  et  tels  membres  bien  conniM 
pour  leur  bienveillance  envers  le  clergé, 
pour  la  pureté  de  leur  morale  et  roriho- 
doxie  de  leurs  principes!  A  ces  c»ndH 
ti(;ns ,  les  pères  de  famille  obtiendrofent 
la  libre  concurrence  dans  rinstniclkm 
publifiue.  >** 

»  Le  marché  vous  convientr-il?  dif-^oil  >  " 
aux évéques avec  uneexquise  politeSNe^...  ^ 
Voilà  le  point  sur  lequel  nous  vous  $ow^  %  - 
mons  de  dire  votre  de^'nier  mot  !  ■    « 

)>  lié  bien,  non,  ce  marché  ne  ooas  c 
convient  pas;  cent  fais  non  :  rcplRCO|ial  tst 
ne  souscriroit  jamais  à  des  c<»ndîtMtii9  iv 
au$>si  tyranniques  et  aussi  ab-surdes.  '<i-i 

»  Dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  lef  "^ 
peuples,  les  évê(|ues  ont  conservé  le  droit  ^^^ 
de  choisir,  de  former  et  d'instruire  dam  « 
la  science  sacerdotale,  par  eux-mêmes  Oi  *-^ 
par  des  hommes  de  leur  choix,  les  men*  ^î& 
brcs  qu'ils  jugent  dignes  d'être  agrégés)  t' 
la  tribu  lévilique;  et  ce  droit,  sans  lequel 
il  n'y  auroit  plus  de  sacerdoce- poKîMe,  tii. 
ne  peut  leur  être  ravi  que  par  une  tym^  ^^r 
nie  qui  n'appariient  qu'eaux  sièclei  Iwfci  i>ïi 
bares,  dont  nous  sommes  benreuseineiil  t»** 
éloignés.  *  *. 

»  N'exigera-t-on  point  aussi ,  quelque  <^ 
jour,  comme  condition  sine  quà  non  d8  t 
la  liberté  d'enseignement,  la  libre  entrée,  m 
p<mr  l'Université,  et  rinspeclloii  des  éla*  -il^ 
blissemens  industriels ,  eommercîainti  e*^ 
scientifiques  et  liltéraires?  Poarqiloi  ^i^^ 
même  n'exigeroit-on  pas  la  libre  enlrét^  -%r 


dans  l'intérieur  des  familles,  et  rînspeé^  t  « 
professeurs  et  élèves  de  ces  établisse-  !  tion  des  membres  qui  les  compoeenil  '-'  -j» 
mens;  sur  l'enseignement  qu'on  y  donne  |  »  L'organe  bienveillant  qui  nousiniflpf  it^ 
aux  élèves  du  sanctuaire;  sur  l'enseigne-  ;  terpelle  veut  sans  doute  savoir  H  mJL  re- 
nient du  chant  grégorien,  des  cérémonies  |  marché  nous  convient,  si  nou$  admeUmm  if^ 
^acerdoudes  propres  à  chaque  ordre  et  à  son  unité  de  code,  ses  conditions  de  eth 
chaque  solennité  ;  sur  renseignement  de  '  pacilé  et  son  droit  d'entrée,  de  visite  H 
l'histoire  ecclésiastique  ,  de  l'histoire  de  surveillance,  an  moins  pour  les  établiÉ-'fi 
sainte,  de  la  théologie  dogmatique,  mo-  semens  ecclésiastiques  ou  laïques  qui, 
raie  et  mystique  :  ils  pourroieniinterrog^r  par  suite  de  la  liberté  d'enseignemenL*^ 
les  élèves  sur  la  manière  d'a«lminish-er  les  pourroient  être  fondés  en  conciirreiieè  = 
Siicremens,  défaire  l'oraison  mentale,  etc.  avec  l'Université.  Je  ne  demande  " 
Ce  n'est  pas  assez,  ils  pourroient  se  faire  mieux  que  de  lui  dire  encore  mon  di 
rendre  compte  de  la  moralité  des  ecclé-  '  mot  sur  ce  point;  maïs,  avant  de  Fa 
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|pr,  j\ii  irôis  petites  questions  à  lai  adres- 
ser nio!  mémf'* 

»  J<*  Quel  est  ct*ood(*  universel  qu'il  vcu! 
établir,  fiDiir  régir  tous  les  élablisseineiis 
ecclésiastii|ues  et  Iniques?  cnr  il  n'est  pas 
bcile  d^accepler  une  chose  aussi  délicate 
CI  aassi  importante  sans  la  coniioUre  ! 

•  2*  Quels  seroient  les  juges  de  la  ca- 
pdté  et  de  la  moralité  des  récipien- 
<hires?.Seroieni-ce  messieurs  les  membres 
4e  rilniversité,  rivaux  et  ennemis  natii- 
rais  des  congrégations  religieuses,  des 
odésiasUqaes,  et  même  des  laïques  qui 
ne  sont  pas  membres  du  rori>s  auquel  ces 
Mssieurs  appartiennent?  ou  bien  se- 
Rrient-oe  les  membres  d'un  jury  iiidépen- 
i»t  et  désintéressé? 

1 3*  Qaî  seroit  chargé  de  surveiller  la 
Mnilé  des  maîtres  préposés  aux  éta- 
blîMemetis  ecclésiastiques  placés  en  de« 
kors  de  TUniversilé,  et  de  juger  de  For- 
Ikodttxîe  de  leur  doctrine? 

B  Lorsque  ces  questions  importantes 
seront  résolues,  mu  réponse  ne  se  fera 
pas  attendre. 

•  Du  reste  y  je  déclare  de  nouveau  que 
mes^oettuVes  plus  ardens,  vœux  que  par- 
tagenc,  je  ne  crains  pas  de  Taffiriner,  tout 
Pépiscopat  français  et  toutes  les  familles 
sincèrement  catholiques,  sont  pour  une 
concurrence  entièrement  libre  dans  Tin- 
itrietioo  publique  ;  concurrence  affran- 
chie de  tonte  loi  préventive,  semblable 
M  tout  point  à  celle  qui  existe  en  Belgi- 
qie,  et  dont  Texpéricnce  a  démontré  la 
Cfesse  et  Tuliliié  :  c'est ,  pour  le  mo- 
veot^  mon  dernier  mot,  qui  doit  paroiire 

.   aiie^  fondé,  ce  me  semble ,  puisqu'il  a 
piurlMse  le  pacte  fondamental  qui  régit 
Il  France,  et  les  sermons  solennels  que 
ïw  a  faits  de  Tobserver. 
»  Yeuilles  agréer,  etc. 
»f  nuLNÇois,  évéque  de  Perpignan.)) 

Au  Rédacteur  de  /Ami  de  la  Relijrion . 


Monsieur  le  Rédacteur, 
.  J'aurols  cru  manquer  au  devoir 
que  m'impose  la  dignité  dont  je  suis 
levétu,  mon  ancienne  té  dans  répis- 
copat  et  mon  âge  avancé,  et  trahir  [ 


les  intérêts  de  la  religion  qui  me  sont 
mille  fois  plus  chers  que  la  vie,  en 
gai  Jaiit  le  siletice  dans  le  dél>at  oc- 
casionné par  le  monopole  de  TU  ni* 
versité. 

Après  avoir,  antëiMcurement,  de-> 
mandé  la  liberté  d'enseignement 
telle  qu'elle  existe  en  Belgique,  j*ai 
cru  devoir,  au  mois  d'août  dernier, 
résinier  mes  vues  sur  l'influence 
morale  de  l'Université  dans  une 
brochure  qui  n'a  été  communiquée 
qu'à  un  petit  nombre  de  personnes. 

Comme  quelques  fragmens  de  cet 
écrit  viennent  d'être  publiés,  .ro/ur 
mon  conseniement  et  à  mon  insu,  par 
divers  journaux,  je  prends  le  parti 
de  vous  l'adresser,  en  vous  priant,  si 
vous  jugez  à  propos  de  lui  donner 
place  dans  vos  colonnes,  de  l'insérer 
dans  son  entier;  car  il  est  substan- 
tiel et  ne  peut  être  cité  par  extraits 
sins  perdre  sa  force. 

Je  profiterai  de  cette  circonstance 
pour  protester  contre  les  inductions 
que  certaines  feui'les  publiques  ont 
tirées  de  l'état  de  ma  santé,  dans  le 
but  d'afPoiblir  l'impression  que  peut 
produire  ma  brochure.  Les  person- 
nes qui  ont  des  rapports  avec  mot 
savent  bien  que,  malgré  l'aiTectiôn 
de  ma  santé,  j'ai  conservé  toutes  mes 
facultés  intellectuelles  de  manière  à 
pouvoir  m'occuper  d'affaires  etgou«« 
verner  mon  diocèse. 

Je  vous  écris  de  ma  propre  main^ 
pour  pouvoir  dire  à  la  face  de  toute 
la  France  que  je  persévère  dans  les 
idées  émises  dans  cette  brochure  qui 
est  la  fidèle  expression  de  mes  sen- 
timens  sur  l'Université. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur, 
Tex pression  de  ma  considération 
trcs-distinguée. 

t  PKOSi'ËK,  évèque  de 
moges. 
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C^ininn  de  M.  Cévéque  ili  Limngei  lur 
rMiiralion  viorale  tl  rtUijientf  donnée 
à  la  ifuntift  dan*  In  piuparl  drt  écoht 
de  r'UniMTtité. 

■  L'UnÎTcrsilû  ,  h  raison  du  monopole 
<Ie  rciiseigni^menl  exercé  par  elle,  et  de 
réduialioii  qiie  In  jeunesse  reçoit  dans 
son  eeiii,  n  ilonné  lii>i),  dniiE  cen  derniers 
temps,  il  une  |mléinii]He  \ive  et  animée. 
Je  omis  iniilitc  de  porter  un  JDfjemcnt 
sur  les  écrilK  qui  ont  été  putiliés  contre 
elle  ï  cc'lle  occasion ,  H  qui  ont  élé  ^i 
violemment  attaques:  quoique ,  malgi'é 
les  bonnes  intentions  de  leurs  nutciirs  , 
on  ne  doive  pas  approuver  ce  qu'il»  pei 


I  renrermer  de 


funrilfi  fiiniiancM  donnéeH  h  l'é-lnealîotl 
publique.  Quiuid  mé«ne  [ce  qinm  no 
croit  pa»)  rilnivfmlé  parviemlroit  h  ftt 
faire  considérer  eomme  partie  intégramU 
du  gouvernement,  ses  membres  no  ponr» 
roient  soustraire  lenrs  doctrines  k  l'exa- 
men et  à  la  censure,  pnif^que,  d'nprpsaq' 
principe  du  droit  public  qui  nous  régil , 
(baque  citoyen  peu!  examiner  et  disrutff  ' 
lesnctesdes  agensilu  pouvoir  civil. 

n  Mais  ee  qui  est  on  droit  ponr  In 
écrivains  cuiliolitjues  est  un  devoir  pour 
les  évoques  :  Jéstis-Christ ,  «t  leur  don- 
nant In  nnscictn  de  préetter  l'Evaug^  à- 
toute  eréature  (1],  et  d'eneefgner  » 


et  de  propre  à  irriter  les  esprils,  il  faut 
néanmoins  ne  pas  se  presser  de  les  con- 
damner, et  se. tenir  en  garde  contre  la 
tactique  de  quelques-uns  des  défenseurs 


ù  la  charité  .j  (ri»«  <l  toute»  le»  rnlioM  jusqu'à  la  a 


tomimilioH  dei  sièelt»  (i) ,  leur  »  confM-  \ 
le  droit  et  leur  n  imposé   l'obligaiim   ,. 
',  juger  et  eondamner  IDUU> 
opposées  il  cette  divine  doc-  * 


n^mr    as  rrinns    Pt    i  nnnw     b    !■    ..nup   ^      ^j^^^,    qu'cllCS    n'atlèrCnt    IC    dépM  A»  h    "' 

Coi.  C'est  dans  le  but  <l'accomptir  es  de<  "^ 

voir  que  plusieurs  évéqoes ,  recomnnn-  '* 

dables  par  leurs  venus,  leurs  lalens  et  '* 

leur  science ,    ont  élevé  la  voix  puvr  '' 

censurer  ou  combattre  de  <tangereuxsn<  '' 

n  Les  fiilèles  même  qui  veulent  porter  ' 
un  jugement  certain  snr  I»  qoesiiooqii 
préoccupe  si  vivement  les  eiiprils,  H 
savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  la  tffrw- 
lion  morale  et  religieute  dmmée  kh^BO-  t 
nessc  dans  les  écoles  de  l'Universilé,  ne   > 
peuvent  rien  faire  de  mieux  qne  d'inte^-  < 
roger  le!i  évéques ,  qui ,  par  leur  earae- 
lère  et  leurs  vertus ,  doivent  inspirer  a»- 
fe?.  de  conflanee  pour  n'être  pas  sOup- 
çonocs  de  partialité;  qui.  par  lent  pori- 
lion  et  les  devoirs  <le  leur  charge,  sMt 
ot)li|tés  de  connolire  ce  qui  s'enseigN 
d.insrétcnduedelenrjuridiction;qui,par  , 
l'autorité dirin«dont itssoni inTeslis, soM  « 
&eu\s}age»  eompitentpourappréeieTetj»- , 
gtr  le*  tgitèmei  humaine  dam  leurt  n^  > 
porté  avec  lee  vérités  révéléet.  r 

B    Mais  on  se  tromperoit  éirangeraeil  • 
si  on  regardoil  le  silence  et  la  oônduill  i: 


parer  l?s  coups  et  ilonoei'  le  change 
l'opinion  publique,  ont  cric  outre  roesuie 
à  l'exagération,  et  se  sont  livrés,  sims 
aucune  a |>pareuce  de  raison  ,  h  de  hai- 
neuses déclamations  (t)  contre  le  clergé, 
h  religion  elle-mèiBe,  et  surtout  contre 
une  corporation  religieuse  qui  a  rendu  el 
rend  chaque  jour  de  grands  services  à 
l'Eglise,  qui  est  demeurée  étrangère  à  la 
lutte,  et  qui  semble  destinée  à  devenir  le 
point  de  mire  de  tous  les  ennemis  du 
oatUolicisme. 

«Au  surplus,  les  reproclies  faits  à 
ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  di^u^^ion 
'  n'ont  pas  dû  tomber  lur  In  diicueiion 
elle-même,  mais  seulement  «MI' (M  ^car  If  ; 
personne  n'ayant  pu  songer  k  contester 
aux  écrivains  catholiques  le  droit  d'alti- 
quer  le  monopole  qu'exeroe  l'Uinverbilé 
contrairement  à  la  constitution  de  l'Etat, 
et  de  signaler  aux  pères  de  famille  les 

(i)  Lei  Qciii  sngjei  ont  {;cmi  en  eiilen- 
dam  dire  que  dei  tiommcï ,  ctMri;és  de 
donner  des  leçon»  à  Ujiiuneïw,  pruKiuienr 
de  leur  pDniliun  pour  cben  her  à  excilïr 
les  passiuni,  pour  réTi'iller  de»  pr^jii{;és 
■Inurde*  Et  surannés ,  •  t  pour  reproduite 


jcaluni. 


âge. 


puÎ!!  Iiin{;'temp4  dans  l'oubli  ; 
«nrprii  de  ne  voir  prendre  nu< 
pour  arrttei  ce  icoiidut*. 


■I.bl^S 

:  ils  ont 


fr)S»intM«ro,  KVi, 
(3)SainiMauhien,  1 


f5.  ■      -■     ... 
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larvée  dé  b  plo|mii(le3  évéques  comme 
un  témoignage  approbateur  de  Tensei- 
-gnement  universiiaire  :  les  réclamations 
faites  au  moment  de  la  présentation  du 
projet  de  loi  sur  la  liberté  d'enseigne- 
•meni  ont  sufiftsamment  manifesté  que 
r^pûoofNil  français  n'approuve  ni  te  mo^ 
fiopoltf  exercé  par  TUniversité ,  ni  Véd%^ 
cation  qu'elle  donne  à  la  jeunesse.  Ceux 
qui  se  taisent  gémissent  en  secret  et  sui- 
vent cette  ligue  de  conduite,  ou  parce 
qu^ils  espèrent  que  la  loi  promise  leur 
foomira  bientôt  les  moyens  de  remédier 
"  an  mal,  ou  parce  qu'ils  prévoient  que  des 
démarches  sei'oient  inutiles;  ceux  qui 
{larlent  ne  le  font  que  lorsque  le  mal 
arrive  au  point  où  un  évéque  ne  peut 
plus  garder  le  silence  sans  trahir  ses  de- 
voirs et  se  rendre  prévaricateur. 

»  A  Texemple  du  plus  grand  nombre 
des  évéqoes  de  France,  je  me  suis  jusqu'à 
ce  jour  contenté  de  gémir  du  mal  que  je 
ne  poovois  empêcher.  Je  n'ai  rompu  le 
tîilence  qu'une  fois,  en  1841,  pour  dépo- 
ser aux  pieds  du  trône  l'expression  de 
mes  sentimens  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment et  sur  la  mauvaise  éducation  don> 
née  à  la  jeoitesse  dans  les  écoles  publi- 
.ques.  Je- crois  devoir  le  rompre,  une 
^■conde  fois,  de  peur  de  passer  pour 
approuver  ce  que  ma  conscience  con- 
p    damne. 

f       »  La  conduite  du  clergé  à  l'égard  de 
rUuiversité  ayant  été  attribuée  à  des  sen- 
t    êimeM  drhosiilUé  envers  le  pouvoir,  ou 
r    4e  rwdilé  envers  le  corps  enseignant,  je 
crois  devoir  préalablement  repousser  ces 
préjugés.  Non,  le  clergé  n'est  pas  hostile 
ttu  i^ouvenieiueiit  :  lidèle  aux  maximes 
«uneigiiées  par  Jésus^iist et  les  apôtres, 
.il  pf^iclie  l'obéissance  à  la  puissance  éta- 
blie ,  et  applaudit  aux  dispositious  bien- 
veUlanies  pour  la  religion  que  Dieu  a 
■aises  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  gou- 
•  vernent.  Non,  le  clergé  n*est  pas  jaloux 
'de  rUniversilé,  et  il  ue  porte  envie  à 
««ucun  de  ses  privilèges  ;  mais  il  gémit  de 
ce  qu'elle  ne  fait  rien  pour  arracher  les 
générations  nouvelles  aux  vices  qui  mi- 
'  neuf  les  sociétés  modernes  ;  de  ce  que  la 
^llduparl  de  ses  membres  travaillent  par 


leur  enseignement,  ou  au  moins  parleurs 
exemples,  à  entretenir  et  à  augmenter  le 
mal,  et  de  ce  qu'ellejetie  tous  les  ans  dans 
la  société  un  h\  grand  nombre  de  jeunes 
gens  sans  foi ,  sans  religion  et  sans  au- 
cune des  vertus  qui  constituent  le  cbré.- 
tien.  Que  T  Université  se  réforme  et  donne 
à  la  jeunesse  une  éducation  chrétienne  , 
et  alors  elle  obtiendra  les  sympathies  et 
le  concours  du  clergé  ! 

»  Comme  je  désire  rester  entièrement 
dans  le  vrai,  et  ne  pas  même  donner 
lieu  au  reproche  d'exagération,  je  lais- 
serai de  côté  la  plupart  des  faits  particu  - 
tiers  que  je  peux  connoitre,  et  je  me  bor- 
nerai à  établir  un. petit  nombre  d'asser- 
tions, qui. sont  rigoureusement  déduites 
de  faits  nombreux,  certains,  connus  ou 
faciles  à  prouver,  et  qui  me  paroissent 
suffisantes  pour  faire  apprécier  rtn/Tirffnef 
religieuse  et  morale  de  C  Université, 

»  I.  —  Par  suite  du  principe  de  liberté 
de  conscience,  proclamé  par  la  Charte  (1), 
V Université  admet  dans  son  sein  des  hom- 
mes appartena nt  à  toutes  les  croyances, Tou- 
tes les  religions  fausses^  toutes  les  sectes 
hérétiques,  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques condamnés  par  l'Eglise  catholique 
peuvent  dès-lors  avpir  des  représentans 
et  des  organes  dans  les  écoles  publiques. 
Uui  ne  voit  combien  est  dangereux,  pour 
la  foi  des  élèves,  ce  contact  avec  des 
maîtres  non  orthodoxes?  N'est-il  pas  dès- 
lors  évident  qu'on  ne  peut,  sans  fouler 
aux  pieds  la  constitution ,  qui  garantit  à 
tous  les  citoyens  la  liberté  de  conscience, 
forcer  les  catholiques  à  envoyer  leurs  en- 
fans  dans  des  écoles  où  leur  foi  seroit 
ainsi  exposée?  Ne  seroil-ce  pas,  en  effet, 
les  contraindre  à  placer  ces  en  fans  dans 
une  position  réprouvée  par  la  loi  de  Dieu, 
qui  commande  de  fuir  le  péril  et  même 
d'éviter  les  hérétiques  (2),  dans  les  cas 
surtout  où  les  rapports  avec  eux  présen- 
tent des  dangers? 

»  11.  —  L'école  normale^  établie  à  Parts 
pour  être  la  pépinière  de  l'Université, 
peut  offrir  des  garanties  sous  le  rapport 

(i^  Articles  i,  3,  5. 

(2)  Epître  de  saîut  Paul  à  Tile,  cb.  m, 
vetict  lu. 


ficienlifiqoe  et  Utiéraire,  maù  tUe  n'en 
présenté  aucun  $ous  le  rapport  moral  et 
religieux.  Non-seulement  les  élèves  de 
cette  école  ne  reçoivent  oucicfi^  direction 
religieuse,  mais  encore  dans  plusieurs 
des  cours  qn*ils suivent,  soit  à  la  faculté 
des  lettres,  soit  au  collège  de  France, 
soit  dans  l'intérieur  de  Técole ,  ils  reçoir 
vent  un  enseignement  non  orthodoxe  et 
anti^krétien.  N'est-il  pas  à  craindre  que 
cet  enseignement  erroné  ne  soit  plus  tard 
communiqué  par  eux  à  la  jeunesse ,  qui 
-recevra  leurs  leçons  dans  les  diverses 
parties  de  la  France?  Des  eaqx  sorties 
d^ime  source  empoisonnée  sont  dange- 
reuses pour  tous  ceux  qui  en  boivent. 

9  m.  —  Il  eit  certain  que,  parmi  let 
memifres  de  rUnivergité,on  compte  un 
nombre  auez  considérable  d'hommes  qui 
rejettent  la  divinité  de  l'Eglise  catholique 
et  même  du  christianisme  entier,  et  qui 
proposent  ouvertement ,  soit  dans  leurs 
cours  (1),  soit  dans  des  ouvrages  imprimés 
sous  leurs  noms^  des  systèmes  anti-catho^ 
tiques  et  même  anti-chrétiens.  N'a-t-on 
pas  raison  de  dire  que  l'enseignement 
éonné  par  de  tels. professeurs  est  dange- 
reux pour  la  jeunesse  catholique  ? 

»  IV.  —  G*est  surtout  au  moyen  des 
êours  d^ histoire  et  de  philosophie  que  les 
professew^s  incrédules  transmettent  leurs 
fiinestes  systèmes  à  la  jeunesse. 

»  Par  suite  d'une  mauvaise  impulsion , 
donnée  par  quelques  hommes  inOuens, 
Venseignement  historique  a  généralement 
pris  une  fausse  direction  dans  TUniver- 
site  :  à  force  d^entendre  nier  la  vérité,  ou 
au  moins  le  surnaturalisme  des  faits  sur 
lesquels  est  appuyé  le  christianisme ,  les 
élèves  s^babituent  à  le  considérer  comme 
une  institution  purement  humaine ,  à  le 
mettre  sur  la  même  ligne  que  les  fausses 
religions,  et  à  attribuer  h  Fillusion  ou  à 
la  supercherie  les  enseignemens  du  sa- 
cerdoce sur  la  révélation.  Â  force  d'en- 
tendre contester  rinfluence  salutaire  exer- 
cée suir  le  monde  par  le  christianisme ,  et 
Taciion  bieuftiisante  de  TEglise  catho- 


(    «0«  ) 

lique,  de  la  papauté,  de  répiscopat,  du 
cleri^  séculier  et  des  Ordres  religieux , 
et  d'entendre  réhabiliter  les  fiiosses  reli- 
gions et  les  sectes  hérétiques,  les  élève! 
se  détachent  peu  à  peu  de  la  véritable 
Eglise,  ne  considèrent  qu^avec  préven- 
tion et  souvent  avec  haine  ses  plus  mite 
institutions,  et  conçoivent  des  sympt^ 
thies  pour  tout  ce  qui  lui  est  opposé. 

»  La  philosophie  a  reçu  aussi,  dès  Vo^ 
rigine,  dans  l'Université ,  une  dùreciiok 
non  moins  opposée  au  christianisme  éf 
non  moins  dangereuse.  Indépendamment 
de  la  tendance  au  panthéisme ,  qu'on  lui 
a  reprochée  avec  tant  de  fondement^ 
n'est-il  pas  certain  que,  dans  la  peotée. 
de  ceux  qui  ont  donné  Télan  à  cette 
science,  et  qui  ont  formé  la  plupart  dès 
professeurs  qui  l'enseignent  actuellement 
dans  les  collèges,  elle  doit  avoir  ta  portée 
d'une  religion,  elle  est  même  d'un  ordre 
supérieur,  et  est  appelée  à  remptaeer  ia 
Religion  chrétienne  dans  un  avenir  peu 
éloigné  ?  Selon  eux,  la  religion  est  une 
invention  de  Cimagination,  c'est  la  fbnm 
que  revêt  la  vérité  chez  les  peuples  en- 
fans  :  la  philosophie,  au  cpntreth^^'eêt 
une  démonstration  de  la  raison,  c'est  ta 
forme  dernière  de  la  vérité,  celle  qui  cot^ 
vient  aux  peuples  développés.  La  consé- 
quence de  ces  prétentions  superbes» 
c'est  que  le  christianisme  n'a  pas  une 
origine  plus  divine  que  toutes  les  autres 
religions  qui  ont  paru  sur  la  terre;  c'est 
qu'il  n'est  pas  la  religion  exclusivement 
vraie  qui  doit  subsister  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles ,  c'est  enfin  qu'H 
est  inférieur  à  la  philosophie,  à  laquelle 
il  doit  bientôt  céder  la  place.  L'effet  d'oa 
pareil  enseignement  est  évidenuneiii  de 
saper  dans  l'esprit  des  élèves  les  b;i8M 
du  christianisme,  et  de  substituer  à  la  ibî 
l'incrédulité  on  au  moins  le  doute.  Aussi 
les  prêtres  et  les  parens  catholiques  ont 
souvent  la  douleur  d'entendre  des  jeunes 
gens  avouer  que,  pendant  leur  cours  de 
philosophie.  Us  ont  senti  leur  foi  s'éteint 
dre,  s'éclipser,  ou  au  moins  chanceler.  Es 
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présence  de  pareils  faits,  est-Il  étonnaat 

i)  G*estuaeviolatioQiD.iiiiFestederar-l  qneles  évéquesct  les  pères  de  lamtlle 
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hnvenl-ils  voir  nvcc  indifTcrencc  ùi  im- 
passibililé  Télîte  de  la  jeunesse  française 
contrainte  de  recevoir  un  enseignement 
rondainné  par  la  religion  et  subversif  de 
la  foi? 

»  V.  «—  Le  christianisme  étend  directe- 
ment OD  iudirt^tement  son  action  sur 
rhomme  entier  et  sur  toutes  les  bran- 
ches de  ses  connoissances  :  c'est  pour- 
quoi, dans  les  écoles  catholiques,  les  maf- 
1res  «ont  attentifs  à  profiter  de  toutes  les 
circonstances  pour  fortifier  la  foi  des 
élèves ,  en  faisant  ressortir  les  preuves 
foamies  en  sa  faveur  par  les  sciences  na- 
turelles et  par  Thistoire  ,  pour  faire  pas- 
ser en  eux  Tesprit  du  christianisme  ,  et 
pour  leur  apprendre  à  régler  leur  vie  cn- 


qui  n'arborent  pas  le  drapeau  de  Tincré- 
dulif  é ,  ou  ne  parlent  pas  de  religion,  ou 
n*en  parlent  qu'avec  ironie  et  de  manière 
à  produire  contre  elle  une  hnpreseion 
fâcheuse.  11  est  impossible  de  Cidculer  les 
désastreux  effets  de  ce  système  d'instruc- 
tion, jipii  enlève  nu  chri<:tianisme  presque 
toute  son  influence  sur  Fliomme  et  sur 
les  connoissancos  humaines;  qui  laisse 
les  élèves  dans  Fignorance  des  rapports 
qui  existent  entre  la  religion  et  les  scien^ 
ces,  qui  ne  les  habitue  pas  à  rejeter 
comme  faux  tous  les  systèmes  qui  hetir^ 
tent  les  vérités  révélées;  qui  laisse  la 
raison  sans  guide,  Texposcaux  plus  grands 
écarts,  et  ouvre  la  porle  aux  plus  absur- 
j  des  systèmes  ;  et  qui  enfin  ne  montre  pas 


moral ,  et  pour  tendre  vers  leur  fin  der- 
ni<!'re.  »      (La  fin  au  prochain  numéro.) 


tière  par  ses  maximes,  à  rejeter  tous  les  |  aux  jeunes  gens  comment  ils  peuvent 
systèmes  scientifiques,   historiques  ou  |  profiter  de  ce  qu'ils  apprennent  pour  for- 
philosophiques  qui  letir  sont  opposés ,  et  j  mer  et  perfectionner  en  eux  Thorome 
à  aller  chercher  dans  ses  enseigiieniens  ' 
ces  luiLÎères  qui  aident  à  résoudre  les 
problèmes  de  Tordre  physique  ei  moral  ; 
et  enfin  ils  savent  leur  faire  contracter 
rfaabltnde  de  rapporter  toutes  leurs  élu- 
des et  toutes  leurs  connoissances  au  sii- 
lui  éternel  (1). 

^  n  Cette  méthode ,  quf  a  des  rapports 
essentiels  avec  Téducaiion  morale  et  re- 
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\OUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS.  —  La  fête  jiatronale  de 
Saint-Sulpice  a  éié  célébrée  hier 
avec  une  grande  jEiplennité  dans  cette 
paroisse.  M.  l'archevêque  de  Bor- 

Ifgietisé  «  n^est  pas  suivie  dans  les  écoles  j  deaux   a   officié  pontiBcalement  le 

de  r Université,  où  l'enseignement  resle  \ 

«n  dehors  de  la  religion,  quand  il  ne  lui  1  royaux.<i  rotmimuaux,  (|ui  recom mandent 

r$l  pas  IwsUU  (2).  Ceux  des  professeurs    «  »"^  uuxixw^  de  profiler  de  toutes  les  oc- 

r  casions   fjui  se  présentent  ponr  rappeler 

(f)    1^    8a-;e    Rolliii   recommande   aux     mhx  élèves  ce  qu'ils  doivent  a  Dieu,  à  leurs 

niaiin**  ■  de  «e  servir  de  tout  ve  qui  se     parens,  au  roi  et  à  leur  pays  ;  »  et  nonobs- 


irticoniredc  maximes,  d'exemptes  e(  d'his 
Il  lire»  remaripiahlps  dans  la  lec-inrc  de» 
aiiteuni,  pour  inspirer  aux  jeunes  (*ens  de 
raniuur  pour  la  vertu  et  de  Fliorreur  pour 
Fi:  viCc...  Mais,  ajoùte-t-il,  le  but  de  tous 
ltf>»  travaux,  la  fin  de  toutes  nos  insiruc- 
fions,  doit  être  la  reli<i;ion.  »  Il  montre  en- 
aait**  roroment  on  peut  se  servir  fFelle  pour 
«ludier  «vec  fruit  les  auteurs  profanes,  et 
c«rinnH*nt  un  doit  faire  ressortir  tout  ce 
tiu'iU  renferment  a  son  appui,  etc....  Kt  il 
«lit  positivement  que  le  but  final  de  Tédu- 
«■atiuD  mt  de  fonnei-  àe\  hommes  ciirétikms, 
il  que  Contes'  les  érudes  d.iivent  ^tre  diri- 
|n<es  vers  ce  but.  (Traiié  i>t>:s  Etudi-is,  Dis- 
cf'Uiif  préliiniii:«ires,  t.  i*%  p.  1 1 1  et  p.  1 28 


«t  auivanCf^.  T.  iv,  n.  35 1 .  ) 
.  ^9}  Noiiobfflant  loii  «latuts  do&  collèges  j  fjuer  ni  enseigner  aucune  religion. 


tant  le  rapport  nu  roi  sur  Tinslruction  se- 
condaire,  c]ui  dit  «  que  tout  est  moral  dans 
ren<ei{;npment  de  T  Université,  et  par  l'ob* 
jet  même  des  j^rincipales  éludes,  et  parl<* 
clioix  sévère  ues  textes  autoiisés,  et  par  le 
soin  des  maîtres  à  profiler  de  toutes  les 
décisions  «jui  se  présentent  pour  rappeler 
aux  élèves  ce  qu'ils  doivent  h  Dieu,  etc.  » 
on  peut  dire  hardiment  que  V enseignement 
donné  dans  VUnivemlc  reste  en  dehors  du 
christianisme.  Ijes  membres  de  l'Université 
qui  sont  francs  en  conviennent  ;  et  Tun 
d'eux  ,  qui  est  professeur  à  la  Sorl>onnc,  a 
été  jus(|U€Î  soutenir,  dans  un  recueil  pé- 
ri(>dique,  que  lEtat  nayant  pas  de  reli- 
gion, et  V Université ensL'iijnant  au  nom  de 
\  l'Etat  y  SCS  professeurs  ne.  peuvent  ni  atta^ 


matin  et  le  soir,  au  milieu  d'uue 
grande  afRuence  de  fidèles. 

—  Le  P.  Lacordaire  a  conliaué 
ses  conférences  à  Notre-Dame.  Il  ne 
doit  plos  en  donner  que  deux  pour 
achever  sa  station. 


Dùteite  de  Rouen.  —  Samedi  der- 
nier, i  neuTlieui'es  précises  du  ma- 
lin, oui  eu  lieu  le^  obsèques  de  Son 
Altesse  Emineutissime  Mgr  le  prince 
de  Cro) .  cardinal  archevêque  de 
Rouen.  La  morl  de  cet  illustre  et 
bien-aiiné  prélat ,  déjà  si  précieuse 
devant  Dieu  ,  l'a  été  eucore  devant 
les  boulines  de  la  manière  la  plus 
éclatante.  La  population  entière  etoît 
Bur  pied,  et  dans  cette  immense  mul- 
tude  qui  se  pressoit  autour  du  cliar 
funèbre  ,  des  milliers  de  voiit  s'éle- 
Toient  pour  manifester  des  regrets 
ou  célebj^er  des  bienf""*"  ''i ■*".-- 
racootoil  ce  qu'il  avoit 
avoit  cuteiidu, ce  qu'il  avoit  éprouvé, 
ou  ce  qu'il  savoit.  C'étoil  touie  uue 
lamilte  publiant  les  vei  tus  d'uu  pëie 
et  l'accoiupagnant ,  l'aflliclion  dans 
l'aine,  jusqu'à  sa  deinièie  demeure. 
Grâce  au  tèle  et  à  la  soUiiiiude  des 
autorités ,  nul  obstacle  n'est  venu 
<:onlrarier  l'ordre  parfait  qui  a  régné 
dans  le  lonç  parcours  de  la  pioces- 


suite  la  dépouilla  mortelle  de  SoA 
Ëinineiice  a  été  transportée  par  tout 
les  prêtres  dans  la  cbapelle  de  la 
sainte  Vierge  ,  où  la  pieté  si  tendr« 
du  pontife  envers  la  reine  du  ciel  et 
de  la  terre  lui  avoit  fait  choisir  sa  sé- 
pulture. Au  dessus  du  tombeau  ,  on 
a  suspendu  à  la  voûte  le  grand  cha- 
peau de  cardinal.  Cette  apparitkm 
subite  et  spéciale  a  produit  sur  l'w* 
sistance  un  çrand  etfet  Enfin  ,  W 
dernières  prières  de  l'Eglise  ont  M 
rëciiées  i  ladescenteducercueil  dam 
le  caveau  ,  et  chacun  s'est  relire 
triste ,  mais  consolé ,  paroissaut  sen- 
tir dans  sou  ame  que  celui  qu'il 
pleuroitsur  la  terre  eioitua  protec- 
teur dans  le  ciel. 

nous  trouvons  dans  le  Jllémarial  de 
Rancit  les   détails   suivans  ; 


temps.  Le  cortège 


par 


sl'arche- 
vècSé,  est  descendu  sur  le  port,  où  il 
offroit  un  aspect  admirable  ,  a  longé 
une  partie  des  boulevards,  et  est  en- 
tré par  une  belle  rue  droite  i  la  mé- 
tropole. Les  évéques  de  Bayeux  et 
d'Evreux  assistoient  à  la  procession  , 
et  M.  l'évèque  de  Nancy  s'est  réuni 
i  eux  dans  le  sanctuaire  de  l'iusîgne 
ëjjlise.  Le  premier  suffrag: 
Clé.  La  musique  des  dilFd 
de  troupes  et   les  chants 
pénétroieut  les  cœurs  li'a 
.  Le  bruit  du  canon 


Les  funérailles  de  S.  A.  Emineuti»^    - 
i  le  cardinal  prince  de  Oiâ  oiit  tm    ' 
qu'il  I  i'cu  le  13  janvier,  avec  une  grande  sih 
lennité. 

*  liés  le  malin,  le  cercueil  svoil  élé  ' 
placé  sur  le  char  Tuiièbre,  rocouverl  dn 
ui^i'iieau  de  carilin^il  {cappa  niugiui),  sur  ^ 
lequel  ou  avuil  coucliù,  en  sautoir,  la 
cniix  et  la  crosse  éjuscopales,  et  la  milra 
d'or.  Le  cLsr  ainsi  préparé  avoit  ilé 
placé  près  d'une  chapelle  ardente  dana 
laquelle  itcs  ecclésiastiques  réciloietit  les 
prières  des  tnorts. 

s  A  huit  heures,  la  cloche  de  la  ville 
a  annoncé  la  réunion  des  autorités,  qui 
devoicitt  assister  à  la  cérémonie.    Ue 
boune  heure,  des  hommes  de  la  troupe 
staiioimoieut  de  place  en  place  sur  ta 
cbeniiii  que  devoit  parcourir  le  convoi. 
Le  clergé  de  toutes  les  paroisses  s'éiuii 
rcimi  à  la  catliéilrale.  Le  corpti  de  S.  En.     i 
a  clé  salué,  au  départ,  parrailillerie  de    , 
la  tjurde  nationale,  et  les  clucbes  de    > 
s  corps  '  toutes  les  églises  sounoicnt  en  pimda    i 
ligieui  :  volée,  , 

idi'isse-  >    >Le  coitége  s'est  rois  en  marche  h  neuf    , 
heures,  dans  l'ordre  suivant  :  un  détache- 


Boit  entendre  par  intervalle  ajouioil  |  meut  de   gendarmerie,   les  enfaiis  de 
encore  à  l'émotion.  A  la  tin  du  ser-  |  l'IIospice-Gcuéral,  le  clergé  des  treize 


vice  solennel , 


1  des  évéqiies  |  paroisses  de  la  ville,  auiiuel  s'élcùt  jt 


préseus  a  fait  l'absoute  d'usage.  En-  |  un  très-grand  nombre  d'< 


(  io5  ^ 

dn  enviions  i  la*  musique  ide  la   garde  >  pas  pei mis  de  suivre  la  marche,  aUendoi t 
nationale j  le  séminaire,  le  clergé  de  la  (  le  convoi  dans  Tcglise. 


métropole,  quatre  chauoincs  en  chape 
noire,  MM.  les  évéques  de  Bayeux  el 
d^Evreui: ,  en  grand  deuil  ei  en  étole 
noire ,  avec  la  mitre  blanche.  Ces 
deoi  prélats  étoient  accompagnés  cha- 
cun de  leur  grand^vicaire  •  Venoient  en- 
suite de  jeunes  séminaristes,  portant  le 
chapeau  du  cardinal,  la  barrette,  le  livre 
de  prières  et  le  bougeoir  du  défunt,  le 
char  funèbre,  attelé  de  six  chevaux  noirs, 
caparaçonnés ,  et  portant  la  dépouille  du 
prince. 

•  Les  coius  du  poêle  étoient  tenus  par 
M.  le  baron  Dupont-Dclporte ,  préfet; 
M.  Lizol,  président  du  tribunal  civil; 
M.   Henri  Bacbet ,    maire   de   Rouen  ; 
M.  Dieusy,  président  du  tribunal  de  com- 
merce. Autour  du  char  étoient  six  curés , 
chanoines  honoraires,  en  étole  noire, 
ayant  près  d'eux  autant  de  séminariste» 
leuaut  à  la  main  une  torche  funèbre;  la 
voilure  de  S.  Em.  toute  couverte  de  noir, 
attelée  de  quatre  chevaux  caparaçonnés , 
comme  ceux  du  char,  et  entourée  des 
gêna  de  sa  maison;  uu  ecclésiastique, 
cbajKflain  de  la  paroisse  ^lotre-Dame, 
conduisoit  le  deuil,  qui  se  coniposoit  de 
IL  le  prince  de  Groï,  M.  le  prince  de 
Ligne,  ambassadeur  de  Belgique,  M.  le 
isarquis  de  Coiiflans,  tous  trois  parens  du 
déruut  ;  la  cour  royale ,  le  tribunal  civil , 
le  tribunal  de  commerce,  T  Université, 
K*état-niajor;  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires, suivant  Tordre  des  préséances; 
rtusienrs  sociétés  savantes,  et  une  grande 

Snantiiéde  personnes  en  deuil.  La  légion 
e  la  garde  nationale  et  toute  la  gas  iiison 
Toiiuoienl  une  double  haie  sur  toute  la 
longueur  du  trajet. 

vil  étoit  onze  heures  trois  quarts  lors- 
fu^on  est  arrivé  à  la  cathédrale,  qui  étoit 
tendue  de  nohr  dans  toute  sa  longueur, 
Mn  écussons  et  chiffres  de  M.  de  Groî. 


POLITIQUE,  MELANGES,  ne. 

La  majorité  de  la  commission  a  pris 

visiblement  conseil  de  la  colère  dans  la 

^  rédaction  de  l'adresse,  lorsque,  vers  la 

Uu  catafalque  avoit  été  dressé  dans  le  |  Qu  de  son  dernitîr  paragraphe,  elle  a  écrit 

ou  adopté  CCS  mots  étranges  :  o  La  cou- 


»  L'office  a  commencé  aussitôt;  il  a  été 
célébré  par  M.  Tévéque  de  Bayeux,  en 
sa  qualité  de  doyen  des  évéques  snffra-> 
gans.  Après  la  messe,  trois  absoutes  ont 
été  dites,  selon  le  rituel  romain,  par  cha- 
cun des  prélats  présens. 

»  Après  les  absoutes,  le  corps  a  été 
porté  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  et 
déposé  dans  le  caveau  disposé  à  cet  effet. 

»  La  troupe  et  la  garde  nationale  bC 
sont  signalées  par  leur  empressement  à 
se  rendre  à  la  cérémonie  et  leur  excel- 
lente tenue. 

»  La  cérémonie  n'a  été  terminée  qu'à 
deux  heures.  Une  heure  après,  la  cathé- 
drale, qui  avoit  été  jusque-là  fermée  au 
public,  a  été  ouverte,  et  la  foule  u*a  pas 
cessé  de  s'y  presser  jusqu'au  soir.  Il  en 
sera  sans  doute  de  même  aujourd'hui  et 
deinaiii ,  car  l'église  doit  rester  encore 
décorée  ces  deux  jours.  » 

ESPAGNE.  —  On  écrit  de  Madrid, 
le  7  janvier  : 

«  Il  est  question  d'une  démarche  di- 
recte du  gouveri)ement  auprès  du  Saint- 
Père,  pour  arranger  enfin  les  questions 
depuis  trop  long-temps  indécises  avec  la 
cour  de  Rome.  La  reine  adresseroit  au 
Pape  une  lettre  autographe  qui  lui  seroit 
remise  par  une  personne  de  confiance. 
Jusqu'ici,  toutes  les  tôtes  couronnées  de 
la  catholique  Espagne  ont  accompli  cette 
formalité.  L'importance  <lu  rétablisse- 
ment des  relations  amicales  et  suivies  en- 
tre le  Saint-Père  et  la  cour  d'Espagne,  a 
appelé  l'attention  toute  spéciale  du  gou- 
vernement. » 


fihœar;  le  corps  descendu  du  char  y  a 
teè  placé. 

•  L^évéque  de  Nancy,  M.  de  Forbin- 
'nnson,  qui  étoit  arrivé  la  veille,  et  au- 
hKlmie  huHigiosition  assez  grstve  n*avoit 


science  publique/7^^'t7de  coupables  ma- 
nifestations. »  Avec  un  peu  plus  de  jus- 
tice et  de  réflexion,  elle  eût  renoncé  à 
des  paroles  qui  sont,  à  notre  avis,  plus 
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qu^mpnidentes.  D'^abord  elles  placent  le 
gouvernement  en  contradk'tion  avec  lui- 
même.  On  affecte  de  dé<iaigner  le  parti 
légitimiste,  on  Taccable  d'un  mépris  que 
Ton  n'a  ^int  au  fond  du  cœur;  il  n'a  ni 
force,  ni  armées,  ni  racines  dans  le  pays, 
répètc-t-on  tous  les  joui^  :  il  est  réduit 
à  la  plus  complète  impuissance.  Dès-lors 
pourquoi  tant  de  bruit?  Â.quoi  bon  ces 
grandes  phrases  qui,  au  lieu  d'exprimer 
ce  qu'on  veut  leur  faire  dire ,  trahissent 
la  frayeur?  Et  puis  de  quelle  nature  sont 
les  dèoioustrations  sur  lesquelles  on  pré- 
tend appeler  la  flétrissure?  Les  ministres 
les  ignorent;  elles  se  sont  passées  loin 
d'eux,  sur  le  sol  étranger,  dans  le  do- 
maine de  la  vie  privée  ;  ils  ne  les  con- 
iioissent  que  vaguement,  ou  sur  des  récits 
exagérés,  ou  par  des  versions  de  jour- 
naux plus  ou  moins  fidèles.  De  bonne 
foi,  sont-ce  là  les  éléniens  d'un  procès? 
Mais  il  y  a  quelque  chose  de  mieux.  De- 
puis quand  est-on  coupable  pour  avoir 
été  porter  à  une  illustre  inforiune,  et 
de  toutes  la  moins  méritée,  des  homma- 
ges desintéressés  et  qui  ne  sont  pas  sus- 
l>ecls  d'adulation?  Que  les  courtisans  de 
la  prospérité,  toujours  à  genoux  devant 
le  soleil  levant  et  les  partis  qui  triom- 
phent, ne  puissent  concevoir  que  Texil 
garde  ses  amis,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
ne  voient- ils  pas  qu'ils  vont  cr^er  au 
gouvernement  un  embarras  réel?  Leurs 
scrupules  de  fraîche  date  sur  la  sainteté 
du  serment  appelleront  infailliblement 
d'éloquentes  et  légitinies  récriminations 
contre  ceux  qui  se  sont  inclinés  devant 
tous  les  pouvoirs.  Ils  paroissent  oublier  la 
longue  comédie  de  quinze  ans  dont  nos 
puritains  d'aujourd'hui  se  vantoient  ou- 
vertement naguère.  En  deux  mots,  l'arme 
dont  on  a  voulu  frapper  les  partisans  de 
la  légitimité  va  se  retourner  contre  ceux 
qui  l'ont  employée.  Ne  pas  C4)mprendre 
que  ces  condamnations  en  masse  ne  sont 
piis  de  notre  époque,  c'est  ne  rien  con- 
iioître  à  l'aménité  de  nos  mœurs,  qui  ré- 
prouvent ces  scandales,  à  la  situation 
d'une  société  qui  malheureusement  su- 
bit depuis  plus  d'un  demi-siècle   tous 


presive  de  Napoîéon  jùsqn^ati  régicMè 
de  la  Convention,  tii  à  la  valeurdes  mot», 
ni  même  à  la  nature  des  actions.  Or  in^ 
voque  la  <ïonscience  publique.  La  oon-^ 
sciende  publique  répond  à  ceux  qui  lu  . 
mettent  si  légèrement  en  jeu,  qu'elle  n^fl 
rien  à  démêler  ici,  et  qu'il  s'agit  loal 
simplement  d'un  parti  qui  en  proscrit  M 
autre.  An  reste,  la  presse  indépendantes 
été  unanime  pour  repousser  cette  partie 
de  l'adresse,  qui,  nous  en  avons  la  com 
fiance,  disparoftra  dans  les  débats  qu'elle 
va  susciter. 

PARIS,  i  5  JANVIER. 

La  chambre    des   députés    a   ooiik  ' 

mencé  aujourd'hui  la  discussion  du  pr«-  ' 

jet  d'adresse  en  réponse  au  discours  de  ^ 
trône.  [Voir  la  fin  du  Journal.) 

—  Les  députés  du  centre  gauche.  Mi  " 
nombre  de  soixante-dix,  se  sont  réonit  ' 
samedi  chez  M.  Ganneron.  L'assemblée 

a  été  unanime,  dit  un  journal,  pour  cook»  ' 
battre  avec  fermeté  et  avec  vivacilé  la  ' 
politique  du  ministère.  Les  chefs  du  œe- 
tre  gauche,  ses  principaux  orateun  out  ' 
été  engagés  avec  instance  par  leurs  ool- 
lègues  à  prendre  la  parole  dans  la  dis-  ' 
cussion  de  l'adresse. 

—  Nous  lisons  dans  une  feuille  du  cen- 
tre gauche  : 

«  Le  Journal  des  DébaU  raconle  très- 
inexactement  ce  qui  s'est  passé  dans  lé 
sein  de  la  commission  de  l'adresse  de  la 
chambre  ries  députés,  relativement  an- 
paragraphe  sur  [e^  légitimistes.  11  rejette 
la  responsabilité  de  la  rédaction  de  ce 
paragraphe  sur  MJM.  Ducos  et  Bethmoiit* 
Or,  on  assure,  au  contraire,  que  ces  deox' 
honorables  députés,  après  avoir  obteiM 
une  première  atténuation  des  temiee.da. 
paragraphe,    ont  fait  jusqu'au  dernier  ^ 
jour  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  uim  /. 
nouvelle  mo<liûcation.  Au  reste,  des  eir  < 
plicaiions  ne  peuvent  manquer  d'étie  1, 
données  à  ce  sujet.  » 

—  Pendant  la  discussion  de  radresse^  ^ 
à  la  chambre  élective,  plusieurs  meiN^  .^ 
bres  du  parlement  britannique,  qui  se  Z, 


trouvent  en  ce  moment  à  Paris,  serosi^ 
les  gouvenieiucn^,  depuis  la  gloire  op-  '  admis,  concurremment  avec  les  pa,ir|K>  ^ 
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Ans  la  tribune  fésenrée  k  ces  derniers. 
-^  Noos  avons  dit  dans  noire  deniier 
numéro  que  le  budget  des  dépenses  pour 
4845  s'élevoit  à  i,372,358,140  fr.  Les 
recettes  de  cet  exercice  sont  évaluées  à 
1,336,355,575  fr.  Il  y  a  donc  déjà  un 
-ièficît  prévu;  et  nous  ne  voyons  pas 
^*i1  soit  possible,  comme  l'assure  M.  le 
Bimstre  des  finances,  que  féquilibre  soil 
rétabli  en  1845  entre  les  recettes  et  les 
A&penses. 

—  M.  le  maréchal  de  camp  vicomte  de 
Champagny,  directeur  général  du  per- 
sonnel de  Tarmée  sous  la  restauration , 
Tient  de  partir  de  Paris ,  appelé  par  Mgr 
loiiuc  de  Bordeaux.  Cet  oflicier-général, 
qui  a  laissé  dans  Tarmée  de  si  précieux 
souvenirs,  doit  passer  plusieurs  mois 
avec  le  prince.  M.  le  duc  de  Lé  vis  rentre 
momentanément  en  France  pour  vaquer 
au  soin  de  ses  affaires. 

—  Le  bruit  s'eî4  répandu  aujourd'hui 
dit  la  GaxeUé  de  France^  que  M.  le  duc 
de  FilsnJame^  venoit  d'être  cite  devant  la 
c«Nir  des  pairs.  Les  journaux  ministériels 
du  soir  ne  fout  aucune  mention  de  ce 
bruîu 

-^  Plus  heureuse  que  la  Quotidienne, 
la  Gaxeile  de  France  a  été  acquittée  au- 
jourd'hui par  la  cour  d'assises. 

—  Le  gérantdu  journal  la  Quotidienne 
vient  de  se  pourvoir  en  cassation  contre 
rarréi  de  la  cour  d'assises  du  9 ,  qui  l'a 

'  condamné  à  un  an  d'emprisonnement  et 

8,000  fr.  d'amende. 
»     —La  cour  de  cassation  s'est  réunie 
r  nndredi  en  la  chambre  du  conseil,  pour 
f-  ttaluer  sur  la  poursuite  dirigée  contre 
r  IL  de  Fontaine  ,  juge  suppléant  à  Lille, 
r  A  oaxe  heures  et  demie,  les  magistrats  de 
tontes  les  chambres  étoient  réunis  en 
Kobes  ronges,  sous  la  présidence  de  M.  le 
frésident  Portails.  M.  le  procureur  -  gé- 
néral Dupin  ,  assisté  des  avocats-géné- 
'>^ux ,  occupoit  le  parquet.  M.  de  Fon- 
"tairie,  en  costume  de  juge  de  1'*  instance, 
^  Ih  Mandaroux  Vertamy,  son  défen- 
^Mr,  ont  été  introduits.  A  deux  heures 
%t  demie  ,  ils  sont  sortis  de  la  chambre 
conseil ,  et  n'y  sont  rentrés  qu'à  5  ^ 
et  demie  pour  ent<mdre  pronon-  | 


cer  l'arrêt.  La  cour  a  censuré  avecréprh^ 
mande  M.  de  Fontaine ,  et  l'a  condamné 
aux  dépens  de  la  citation  et  de  la  signifi-^ 
calion  de  l'arrêt. 

—  On  sait  qu'à  la  suite  de  la  prome-» 
nade  des  étudians  chez  M.  Laffitte  ,  et 
ensuite  à  Passy,  chez  M.  Déranger,  plu- 
sieurs arrestations  furent  faites  par  M.  le 
commissaire  de  police  délégué. 

Par  suite  de  son  procès-verbal ,  les 
nommés  Gouache,  étudiant  en  droit; 
Cheminade  ,  élève  en  pharmacie  ;  vir 
comte  de  Narbonne  de  la  Gornillière, 
Quéray,  élèves  en  médecine  ;  Bourgeon, 
étudiant  en  droit  ;  Sorlin ,  élève  en  mé- 
decine, et  Lecomte ,  étoient  traduits  sa-^ 
medi  d^^vant  la  7^  chambre. 

Le  tribunal  les  a  condamnés,  savoir  : 
Gouache  et  Gheminade,  à  vingt  jours  de 
prison  ;  Bourgeon ,  à  cinq  jours  de  pri- 
son ;  Sorlin  ,  à  dix  jours  de  prison  ;  Le- 
comie,  à  cinq  jours  de  prison  ;  Narbonne 
à  cinq  jours  de  prison  ;  Quéray,  à  dix 
jours  de  prison. 

—  D'après  une  récente  décision  du  mi- 
nisire  de  l'instruction  publique,  les  insti- 
tutrices primaires  ne  doivent  plus  chan- 
ger de  résidence  sans  avoir  obtenu , 
comme  cela  a  lieu  pour  les  instituteurs, 
un  exeat  du  recteur  de  l'académie. 

—  M.  Tarbé  des  Sablons,  ancien  avo- 
cat-général et  actuellement  conseiller  à 
la  cour  de  cassation  ,  a  succombé  le 
11  janvier  à  une  congestion  cérébrale. 

—  Il  paroit  certain  que  la  reine  Ghris- 
lioe  avoil  l'intention  de  se  rendre  à  Ma- 
drid, mais  les  apprêts  de  son  départ  vien- 
nent d'être  contremandés.  La  reine  pa- 
reil décidée  à  rester  à  Paris,  où  elle  con- 
tinuera d'habiter  son  hôtel  de  la  rue  de 
Gourcellcs. 

—  L'inauguration  du  monument  de 
Molière  a  eu  lieu  aujourd'hui.  L'ordre 
n'a  pas  été  troublé. 

—  On  assure  qu'il  est  question  d^aug- 
menter  le  nombre  des  olficiers-généraux 
et  supérieurs  de  la  marine. 


NOUVELLES  DES  FROVINCBS. 

Un   vieillard  d'Outrebois  (Somme), 
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ileveDu  HifirmiS  tl  pris  par  ce  motif  en 
aversion  par  sa  femme  et  sa  fille,  est  mort 
ces  joars  derniers  victime  de  leur  bruta-^ 
lité. 

^^ Pendant  quelque  temps,  la  commune 
d*Allery  (Somme)  a  été  le  théâtre  de  gra- 
des désordres,  prétextés  par  la  révocation 
de  l'instituteur,  et  par  suite  do'squels  les 
principaux  tapageurs  ont  été  condamnés 
à  des  peines  correctionnelles.  Le  calme 
est  rétabli;  «  mais  le  curé,  dit  la  Gazette 
de  Picardie,  est  encore  malade  du  cha- 
t^rio  que  lui  ont  causé  ces  scènes  dange- 
reuses. V 

—  L'ex-notaire  Leiron  comparoîtra  le 
20  de  ce  mois  devant  la  cour  d^assises 
du  Loiret,  sous  Taceusation  de  taux  en 
écriture  authentique  et  publique. 

—  Les  propriétaires  et  cultivateurs  de 
rarrondisscmeni  de  Gaen  signent  une  pé- 
tition pour  demander  aux  députés  que  des 
tarifs  protecteurs  viennent  défendre  Tt  ni 
des  branches  principales  de  Tindustrie 
agricole,  la  culture  du  colza,  «contre  Tim- 
pm'tation  toujours  croissante  des  graines 
'oléagineuses,  not:)mment  de  celle  de  se- 
'Miaè.» 

—  On  écrit  de  Belley  que  le  typhu?, 
qui  n'avoit  d'abord  sévi  que  dans  les 
hautes  localités  du  canton  de  Champa- 
gne, s'est  étendu,  et  exerce  mahilenant 
de  funestes  ravages  sur  les  bords  du 
lUiôue,  de  Guloz  à  Pierre-Châtel. 

—  Sept  conseillers  municipaux  d'Eu- 
zevin  (Meuse) ,  étant  en  désaccord  com- 
plet avec  le  nâaire,  avoieul  été  révoqués 
de  leurs  fonctions.  Par  suite  d'un  arrêté 
préfectoral,  de  nouvelles  élections  curent 
lieu  le  dimanche  51  décembre.  Les  mêmes 
conseillers  ont  été  réélus.  Le  maire  d*£u- 
zevin  est  donc  encore  menacé  d'un  refus 

'de  concours. 

— «  On  écrit  du  département  du  Gard, 
le  9  janvier  : 

tt  Dans  la  nuit  du  3  au  4  janvier,  sept 

.individus  déteiuis  à  la  maison  d'arrêt 
d'Uzès  se  sout  évadés  de  la  prison  en 
pratiquant  un  percement  considérable 
dans  un  mur  de  plus  d'un  mètre  d'épais- 
seur. Les  poursuites  les  plus  actives  sont 
dirigées  contre  eux.  n 


}    —M.  Vivè«,  commissaire  de  police  I 
Toulouse,  vient  d'être  suspendu  de 
fonctions. 


■j 


M>«^« 


E^LTÉniEVB. 

La  correspondance  de  Madrid»  do  6' 
janvier,  annonce  que  les  opérations  pié^ . 
liminaires  des  éle  tiens  de  Madrid  otti, 
été>  ainsi  qu'on  s'y  attendoit,  fayorablei^ 
aux  progressistes.  Ils  ont  eu  sept  burearf 
sur  douze.  Les  modérés  n'en  ont  ea  qofi  ', 
quatre.  On  sait  qu'au  nombre  des  câiidl«  ' 
dats  progressistes  sont  MM.  Olozagi^, 
Arguelles,  Gantero. 

—  Le  li  janvier,  Mgr  le  duc  de  Bor*\ 
deaux,  à  la  suite  d'une  visite  à  Yznaa^^l 
de  Woolwicb,  a  reçu  des  lettres  de  Gorilz,  ^ 
par  lesquelles  il  a  appris  riiidispositkM  ., 
du  priuce  auguste  qui  depuis  de  loogoà  ^ 
aimées  lui  a  servi  de  père.  11  a  contre^ 
mandé  aussitôt  tous  les  préparatifs  déjà  ^ 
faits  pour  aller  ù  Chatam  et  autres  lieui  ' 
qu'il  se  proposoit  de  visiter.  Dans  là  ' 
soirée,  il  est  retourné  à  Londres,  oà  ilafe 
pix)posoit  de  s'entbarquer,  gaaiedi  45;  ' 
pourlecontinent, sedirigeuitdîreeteiMIril  ' 

versIeiiéjOiirëftia^IsufiiUe  myalcNeriM,  - 
où  il  èsi)éroit  arriver  en  pefi  de  jours. 

— '  Un  journal  annonçoit  hier,  d*aprèi  ' 
une  lettre  de  Munich ,  une  sinistre  noii* 
velle  :  Mgr  Louis-Antoine  de  France, 
disoit-il,  avoit  succond)é  à  la  maladie 
dont  il  est  atteint  depuis  long-temps. 
Mais  cette  nouvelle  douleur  n'est  pas 
vcuue  frapper  la  royale  famille  exilée. 
Une  lettre  de  Goritz  assure  que  la  saule 
de  Mgr  le  duc  d'Angoulême  s'et^t  sensi- 
blement améliorée. 

—  Une  cb-culaire  de  sir  Robert  Peel 
invite  les  membres  conservateurs  de  !■ 
chambre  des  communes  à  s'y  trouver  à  ; 
l'ouverture,  atteinki  que  des  alEaiîres  d'une  w 
baute  iin[K)rtance 'seront    soumises  le  « 
même  jour  à  l'examen  du  parleroeut. 

—  Le  marquis  de  Salisbury  s'est  retiré  ^ 
de  la  franc-maçonnerie,  parce  que,  dit  \ 
le  Morning-Chronieh,  cette  a8S0Ci4tHM  ^ 
refusoit  de  l'élire  grand-maître,  en 
placement  du  duc  de  Snssex. 

—  Sir  Hudson  Lowe,.  qui  a  été  chai 
de  la  garde  de  Napoléofi  à  ^iuie- 
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r»eni  lie  mourir  des  suites  tl^une  altaqne 
le  panlysie.  On  dit  que  quelques  docu- 
mens  iiitéressans  et  des  mémoires  écrits 
par  sir  Hudson  I^owc  sur  des  évétiemcns 
relatifs  à  l^emprisonnement  de  Napoléon 
ont  été  conûés  par  le  défunt  à  un  ami 
<|a*9  a  chargé  de  leur  publication. 

— •  Dans  la  séance  hebdomadaire  de 
nuœociation,  M.  O'Gonnell  a  déclaré  qu'il 
éÇott assuré  maintenant  que  l'Irlande  gar> 
deroit  la  paix  ,  quelle  que  fût  Tissue  du 
imcèâ.  c  A  la  manière  dont  on  compose 
le  jury  je  vois  clairement,  dit  M.O'Gonnell, 
que  jMrai  en  prison  ;  mais  quand  je  serai 
dans  un  cachot,  Wellington,  Peel  et 
Graham  seront-ils  plus  puissans  et  Tir- 
lande  sera-t-elle  plus  satisfaite?  L'injus- 
Ike  flagrante  de  ma  condamnation  ne 
aervini  qu^à  mieux  démontrer  la  justice 
du  rappel.  » 

-—M.  O'Goanell  vient  de  prononcer 
ttn  nouveau  discours  en  présidant  le  diner 
de  charité  des  orphelines  de  iSainte-Bri- 
^'tie.  Après  avoir  porté  la  santé  de  la 
reine  d'Angleterre  et  celle  de  la  famille 
royale  «  le  libérateur,  à  propos  de  la  li- 
berté d'enseignement ,  a  parlé  du  gou- 
yemement  fonçais  dans  des  termes  que 
BOUS  ne  piMivons  reproduire,  quoique  la 
traduction  les  ait  adoucis.  11  a  ensuite 
manifesté  ses  vives  sympathies  pour  M.  le 
duc  de  Bordeaux. 

—  Un  incendie  a  consumé,  la  semaine 
^leml^,  rtiôtel  du  ministre  <le  la  marine 
.  iibi  Uaye.  \^  ministre,  M.  Byk,  a  été 
I  oMîgé  d'uller,  le  soir  même  de  la  catas- 
I  trophe,  habiter  un  simple  hôtel  avec  Sii 
femme  et  ses  deux  Ailes.  Il  a  tout  perdu. 
•  Le  lenilemain ,  il  a  reçu  du  roi  des  l\')ys- 
I  Ras  rinvilalion  d'aller  occuper  le  palais 
r  que  S.  M.  possède  près  du  château  royal. 
En  prenant  possession  des  appartemens, 
le  vice-amiral  a  tr(*uvé  sur  v-wt  table  un 
portefeuille  contenant  25,000  fr.  en  bil- 
lets de  banque,  et,  dans  un  meuble  à 
Cdié,  il  y  av«Mt  un  grand  nombre  de 
fièoes  d'étolfes  précieuses  destinées  à 
ttkMbme  Ryk  et  h  ses  filles. 

On  s'est  malheureusement  assuré  que 

anciennes  archives,  contenant  les 

as  y  annotations  et  rapports  ori- 


(^inaiix  tle»  célèbres  marins  h(»|]atidaî< , 
sont  devenues  presque  entièrement  la 
proie  des  flammes. 

—  Des  lettres  {\(\  Constantinople  an- 
noncent que  le  divan  tend  h  s'éloi^'ner 
des  deux  puissances  maritimes  (la  Franco 
et  l'Angleterre)  et  h  se  rapprocher  ouver- 
tement de  la  Russie. 

—  S.  H.  Abdul-Medjid  vient  de  dé- 
fendre à  to.'is  étrangers ,  aux  termes  des 
anciennes  lois,  de  posséder  des  immeu- 
bles en  Turquie.  Gela,  certes,  ne  prouve 
pas  que  la  civilisation  progresse  au-dcl& 
des  Dardanelles. 

—  C'est  pour  cinq  années  que  Santa- 
Anna  est  parveim  à  se  faire  réélire  pré- 
sident de  la  république  mexicaine.  Afin 
d'assurer  son  élection ,  disent  des  nou- 
velles du  22  novembre,  il  avoit  imaginé 
de  se  rendre  à  Vera-Gruz ,  de  passer  les 
troupes  en  revue ,  de  les  haranguer  et  de 
leur  annoncer  que  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre éloit  inévitable.  Toutefois,  à 
peine  SanUi-Anna  eut-il  appris  sa  réélec- 
tion, qu'il  retourna  chez  lui  en  toute 
hâte,  sans  s'inquiéter  davantage  des 
troupes. 

Le  gouvernement  mexicain  a  fait ,  de« 
puis  lors,  des  avances  à  l'ambassadeur 
britannique  pour  arriver  ^  un  arrange- 
ment amiable.  L'ambassadeur  a  répondu 
qu'il  ne  trailcroit  qu'après  avoir  reçu  des 
instructions  de  son  gonveinement. 


i— >OWUHi 


CHAMBRE  DES  DÉPITTÉS. 

•(Présidence  de  M.  Sauzet.) 
Séance  du  iti  janvier. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion 
du  projet  d'adresse.  M.  Berryer  demande 
la  parole  pour  un  fait  personnel.  Mes- 
sieurs, dit-il,  j'ai  demandé  la  parole  pour 
un  fait  personnel,  parce  que  le  paragra- 
phe le  plus  grave  du  projet  d'adresse 
s'applique  évidemment  à  moi  et  à  ceux  da 
mes  collègues,  qui,  dans  une  penséo 
commune,  ont  fait  le  voyage  d'Angle^ 
terre.  11  nous  faut  à  l'instant,  et  les  ptre-^ 
miers,  donner  sur  notre  conduite  et  nos 
principes  l'explication  la  plus  nette,  U 
plus  complète,  une  fois  pour  toiyours» 
car  il  s'agit  de  nos  droits  et  de  notre  pa« 
sition  daus  le  pays. 

J'arrive  tout  de  suite  m  stûe.t  qfd  vfC,9t^ 


(  no  ) 


mène  k  cette  trfbtine,  à  ces  mots  pétrir 
et  coupable  qui  se  trouvent  (b»js  Iî»  pari- 
gi-a|)!i(Mleniier<Je  V4.tic  j»rojo»  dailiesst;. 

Des  hommes  convai(;L^us  d'un  critue, 
je  le  demuiide,  senaeiil-ils  poui:-'iivifi 
par  des  expressions  plus  hosties?  Jp 
m^éloime,  ntessiears,  que  parmi  ceux  qui 
ont  concouru  à  cette  rédaction ,  il  ne  se 
soit  pas  trouvé  un  seul  homme  qui  soit 
tenu  demander  des  p<mrsuit*»s  contre 
nous.  Kn  1852  l'on  appela  t.*.  peine  de 
nmrt  contre  moi ,  et  aucune  voix  ne  s*é- 
leva  pour  llclrir  ma  conduite  avant  qu'on 
Feût  jugée. 

On  me  dira  que,  dans  les  circonstances 
011  nous  nous  trouvons,  les  faits  dont  il 
s'agit  peuvent  échapper  à  une  accusation, 
et  qu'il  est  des  devoirs  d'honneur  et  de 
loyauté  politique  qu'on  peut  violer,  sans 
hire  à  cette  violation  Tapplicrtion  du 
code  pénal. 

Gomment,  quand  il  s'est  agi  de  déver- 
ser le  hlàme  sur  plusieurs  de  vos  collè- 
gues, n'a-t-on  pas  songé  à  les  appeler 
au  sein  de  la  conmûssion  pour  nous  de- 
mander des  explications?  Est-ce  que  vous 
croyez  (jue  nous  ne  vous  auricms  pas  ré- 
pondu la  vérité  ?  Est-ce  que  nos  paroles 
ne  sont  pas  les  mêmes  depuis  treize  ans? 
Est-ce  que  jamais  minorité  s'expli(|ua 
plus  mivertement ,.  plus  sincèrement  que 
nous  l'Avons  fait?  Est-ce  que  nous  né 
vous  avons  pas  donné  assez  de  gages  de 
cette  sincérité? 

Fidèle  aux  principes  de  cette  mi- 
Dorité,  dont  la  ligne  de  conduite  a  été 
celle  que  j'ai  citée,  je  dois  donner  des  ex- 
plications, je  les  donnerai  en  termes  qu'on 
pourra  entendre;  elles  seront  sincères 
partout  ! 

Notre  sincérité.  Messieurs,  s'est  établie 
sur  la  vôtre.  En  1830,  vous  avez  fait  au- 
tre chose  qu'un  chun};ement  de  personne; 
vous  avez  fait  tric»mpher  un  grand  prin- 
cipe, et  c'est  ce  grand  principe  qui,  par 
son  triomphe,  nous  a  fait  asseoir  ici.  Le 
jour  que  vous  avez  proch.mé  la  liberté, 
JMU&  avons  pensé  que  nous  devi(ms  de- 
in^eurer  au  milieu  de  vous  et  y  conserver 
pos  convictions. 

Uue^;le  a  été  noire  action  dnns  la 
çhaml^'e,  M/es«ienrs?  Notre  action  a  été 
(il'a|»|i^h  r  à  nogj^  tous  les  hommes  de  no- 
tre pMi'iii  ile  ce  gr^f)d  parti  qui  a  des  ra- 
ctiijes  profondes  dans  notre  pays....  (Oh! 
Dh!  au  banc  des  ministres.)  Je  parle  de  la 

]^Wl(i(>P  des  Jtopamea.  Jeudis  que  nous 


I  avons  pemcé  qde  i)es  hoinmés  dont  la  ti^'  .■■ 
\  fu:ilio!î  est  vusle  et  profiMide  dans  ce  p:*y»  c 
I  lit'  <iev(.'ie!ii  j»;\s  plus  éîiiïLTer  au-dedans  : 
•  «i<r;vu-(|K'H>rsdeUi  Trance.  ;. 

Nous  avorts  été  persévérr.ns  dans  Paer  ■ 
■■  iion  que  j'indique.  Nous  ne  cesserons  «le.  ? 
;  l'être.  Et  c'est  dans  ces  sentiaicns  que  ■ 
I  nous  avons  été  en  Angleterre,  comnMr  . 
I  nous  avi<nis  été  en  Ecosse,  à  Butehteradt-  •- 
à  Goritz. 

Quelles  ont  été  les  causes  de  VéMt' 
récent  de  ce  voyage  ?  Il  y  en  a  en  demt'  , 
que  je  veux  vous  dire.  La  première,  c^eit 
qu'en  prenant  part  à  ce  voyage ,  chacwT  .;,' 
eloit  sur  de  n'être  accusé  de  participera. ,,. 
aucune  machination  secrète.  L^iulre  v. 
cause,  c'est  que  l'Angleterre  étant  te  ^v 
g(Mivemement  le  plus  systéinaiîquement  ,^ 
lié  à  la  politique  actuelle  do  nôtre,  .^ 
il  ne  pou  voit  y  avoir  pour  persimne  la  '^ 
crainte  d'une  accusaticm  de  recours  an  ., 
armes  étrangères. 

Et  puis  ,  je  vous  demande  si  Ton  ne  ■ 
doit  pas  nous  faire  l'honneur  d'avoir  '] 
l'intelligence  de  la  position  du  pavs  et  de  ': 
ce  qui  peut  s'accomplir ,  et  s'il  n  est  pas  . 
permis  de  s'étonner  que  des  hommes  se-  ^ 
rieux  puissent  croire  que  nons  ayons  été 
assister  à  une  parodie  de  couroimemeol 
dans  uii  salon  de  Londres? 

Ce  qui  s'est  passé  2k  Londres,  le  voîd:  ', 
Oui,  nous  avons  été  à  Loruires  avec  tin 
sentiment  commun  à  chacun  de  nouB, 
d'abord  pour  porter  des  hommages  à 
l'héritier  de  cette  longue  suite  de  rois 
qui  ont  présidé  si  long-temps  au\  desti- 
nées de  la  France ,  et  sous  le  gouverne- 
ment desquels  la  France  a  joui  de  la  plus 
grande  civilisation  depuis  89. 

Ne  vous  dépouillez  pas  de  ces  senti- 
mens  honorables  pour  tout  le  monde.  Ea 
France ,  on  aime  tout  ce  qui  est  grand.    ■ 
(Agitation  au  centre.) 

Ici  M.  Berryer  s'arrête  et  descend  de  h  -* 
tribune  en  disant  :  Cette  majorité  (pi  ^ 
est  devant  moi  refuse  de  nous  entendre^  '- 
Je  dois  la  laisser  parler,  la  laisser  voter,  '- 
je  n'ai  rien  à  lui  répondre.  Je  nirai  pas  ^ 
plus  loin.  '*- 

M.  Guizot  engage  l'orateur  à  poursak-  ■ 
vre  ses  explications.  ir 

M.  Berryer  remonte  à  la  tribune,  ef  t\ 
continue  -.linsi  :  Messieurs,  je  vous  ai  dit  > 
comment  depuis  1850  j'avois  compris  h  • 
possibilité,  le  droit  de  siéger  avec  hon^  i 
neur  dans  nos  assemblées  délîbéranceL^A 
et  c'est  avec  ces  setatimena  qtie  ti^^- 


(  ni 

lit  lé  Voyagé'  (te  Lomires,  cVst 
pensées  que  nous  avons  liU  la 
a  vérité  sur  les  choses,  la  vérité 
lommes,  la  vérité  sur  la  repré- 
I  natioDale.  Oui,  nous  avons 
Belgrave-Squarre  un  prince  ca^ 
nous  entendre.  Il  n^a  été  pro-> 
s  un  mut ,  p;)s  une  parque  cou- 
;vant  cette  ame  pure,  animée 
ressentiment,  parce  qu^il  est 
à  tout  ce  qui  s'est  passé.  Ce 
>us  a  dit  qu^il  ne  voudroil  jamais 
«  d'nn  malheur;  ^u^avant  tout  il 
Tvir  la  France,  et  que  si  elle 
nacée  par  Tétran^er,  nous  de> 
18  n<Mis  réunir  pour  la  défendre. 
it  ce  qui  s*est  dit ,  voilà  la  cons- 
de  Londres. 

eur  termine  en  disant  qu^on  ne 
iger  des  poursuites  contre  les 
«  4|uî  4>nt  été  à  Londres,  parce 
a  pas  de  juridiction  à  invo<iuer 
les. 

izot,  ministre  des  affaires  étran- 
»*appli<]ue  à  faire  ressortir  le 
assif  avec  lequel  le  jjouverne- 
laissé  s'effectuer  la  demonstra- 
le  voyage  des  royalistes.  C'est 
avec  calme  qu'il  s'adresse  aux 
es,  non .  pas  pour  faire  punir  ce 
lis  pour  le  faire  caractériser.  Le 
lemeni  est  offensé  de  ce  qui  s'est 
il  n'en  est  pas  inquiet;  il  ne 
e  qu'une  uianifestition  imposante 
ation  et  de  sécuntt\ 
rryer  déclai  e  que  ses  collègues 
iitendf'nt  conserver  leurs  prin- 
leur  dignité,  et  qu'ils  le^  niain- 
:t  Uifit  (|ue  les  électeurs  leureon- 
tt  leur  mandat;  tl,  ajoute- 1  il,  ils 
maintiendront. 

ues  mots  de  M.  Dupin,  qui  8C 
î  voir  se  lever  cncni  e  le  principe 
qui  a  été  vaincu  a  Yalniy,  appel- 
a  tfibnne  M.  le  duc  de  Vatniy. 
able  mcMnbie  ne  veut  pas  accep- 
mcrosité  de  M.  Cuizot;  il  recon- 
I  chambre  le  droit  de  le  juger  et 
•udamiier,  mais  elle  n'a  pas  celui 
trir. 

d  Larcy  deniande  qu*on  le  juge 
>iK]ué  à  quelqu'un  des  devoirs  sur 
i  la  chambre  ait  le  droit  de  le 
ïf  ;  il  termine  ainsi  :  il  y  a  une 
[ue  i'ai  lu,  dans  mes  voyages,  au\ 
3  Westminster  :  Loyauié  n'a  pas 


>i.  DK  L\  noo:iRiACo('>-'M^iiv>  ie  i.è 
donnerai  pas  (rt\pllc::tions  sur  mon 
voyage.  M  «is  il  est  d'antres  exp!io.':iio<..s 
que  je  veux  v^ms  faire  entendre  Ou  .1 
p;n'lé  du  principe  de  souveraineté  nati<i<- 
nale.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  que 
je  suis  ici,  et  que  j'entends  y  demeurer* 
On  a  proclamé  en  1830  un  principe  nou- 
veau. Je  puis ,  dans  mon  for  intérieur, 
préférer  à  ce  principe  un  autre  principe  ; 
mais  que  pouvez-vous  exiger  de  moi  ? 
Que  je  ne  fasse  rien  de  contraire  aux 
lois. 

Je  n'ai  rien  fait  de  coiUraire  au  ser- 
ment que  j'ai  prêté.  Ma  conduite  est 
donc  au-dessus  de  vos  atteintes. 

M.  Feuiliade-Chauvin  approuve  le  tr^i-^ 
vail  de  la  commission. 

M.  hus  D£  HoiihDON.  Messicurs ,  je 
suis  allé  à  Londres.  J'y  suis  allé  même  an 
des  premiers.  Je  suis  allé  à  Londres  por* 
ter  à  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  le  témoi- 
gnage de  ma  reconnoiss:mce  pour  les 
bofUés  dont  m'avoient  honoré  les  princet 
de  la  branche  ahiée,  à  qui  la  France  doit 
t:mt  de  jours  de  gloire  et  de  prospérité. 
Voilà  ce  que  j'ai  Hiit,  et  je  le  déclare 
ici  hautement* 

M.  Cordier,  premier  orateur  inscrit 
contre  le  projet  d'adresse,  monte  à  la 
tribune,  i^ais  ne  ped|,parvenir  à  se  faire 
et^tendre.  La  suite  defla  discusaion  est 
renvoyée  à  demain. 

LITURGIE  ROMAINE,  etc. 

MM.  .Méquignon-Junior  et  J.  Le  Roux 
viennent  d'accpiérir  ime  grande  partie  de 
rédilion  publiée  par  M.  Hanicq  de  Ma- 
Unes,  du  Breviarium  Romanum^  rouge 
et  noir^  1845,  4  vol.  in-1â.  Cette  édition 
est  sans  renvois  et  d'une  bonne  exécu- 
tion. Ou  peut  y  joindre  le  Propre  des 
saints  pour  l'Espagne ,  imprimé  confor- 
mément. 

Les  mêmes  libraires  ont  aussi  la  vente 
exclusive,  en  France,  du  Mmate  Romor 
ni«m,  in-lâ,  iiotr,  et  on  trouve  chez  eux 
les  différentes  édition^;  de  la  Liturgie  R<>^ 
maine  ,  publiées  en  France  et  à  l'étran-^ 
ger.  (Voir  aux  Aniio*»ces.) 

^  cj*Mua,  2ldt'trn  Ce  €ltrt« 

PARIS. — IMPllMBRIB  D'aD.  LB  CURB  «TC^ 

rue  Cassette,  19, 
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Ofinhn  de  M,  Vévéque  de  Limoges  tur 
MueaiioH  morate  et  religieuse  donnée 
i  la  jeunesse  dans  ta  plupart  des  écoles 
is  CUniverêilé, 

_  » 

(Suite  el  Un  du  N»  3855.) 

•  VI.  —  Ce  n'est  pas  seulement  l'ensei- 
gnement des  professeurs  de  C  Université 
qui  reste  en  dehors  du  christianisme ^  cest 
entore  leur  vie;  n'est-il  pas  affHijeant  de 
voir  la  presque  totalité  des  hommes  pré- 
poifi  à  Céducalion  publique  de  la  jeu- 
nesse, s'affranchir  de  l'accomplissement 
des  deroirs  les  plus  importans  de  la  reli- 
gion ^  et  mettre  de  côté  ses  pratiques  les 
plus  essentielles?  Ce  genre  de  vie,  qui 
est  diamétralement  opposé  aux  préceptes 
et  aux  maximes  de  rEvangilc,  déiruit 
dans  les  maîtres  Vesprit  du  christianisme 
ex  les  rend  incapables  d'élever  chrétien- 
nement la  jeunesse;  car,  nul  ne  pouvant 
â(^neT  plus  qu'il  n'a,  on  ne  peut  former 
des  cbréliens  sans  Vétre  véritablement 
soi-même  (1);  il  apprend  aux  élèves, 
pour  lesquels  les  exemples  sont  pins 
poissans  que  les  leçons ,  à  ne  considérer 
hfeligion  que  comme  une  chose  de  peu 
de  Taleur,  à  la  mettre  de  côté  dans  la 


[\)  Erouîons    eucore  le   sage  Rollin   : 
•  Mais  le  moyen  le  plus  sûr  et  lo  plus  cffi- 
race  pour  insinuer   aux  jeunes  çt^ns  des 
sentimens  de  piété,  c'rsl  que  le  maître  en 
soit  lui-même  bien  péni-tré  ..  Pour  la  vertu 
i  tnsii  b»«n    tj««*   pour  les  sciences,  la  voie 
i  in  exemples  est  bien  p!u3  courte  et  plus 
wreqne  celle  des  préceptes...  Il  est  encore 
tineToie  plus  courte   et    plus  sûre    pour  , 
^fi    wnduire  les  jeunes  gens  à  la  vertu,  c'est 
*         iesemple;  car  le  langage  des  actions  est 
toot  autrement  fort  et  persuasif  (pie  celui 
des  parules,  longum  iter  est  per  prœcepta, 
brève  et  efficax  per  exempta.  (Senec.  II, 
C.  Episl.  6  )  Cest  un  Rraml  bonbeur  pour 
des  jrunes  gens  de  trouver   des  mailres 
dont  h  vie  s«>il  pour  eux  une  instiuction 
eoniinuelle,  etc.  »  [Traité  des  Eludes^  t.  i, 
p.i4i;  t.  IV,  p.  349.) 
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pratitiue,  et  à  vivre  à  leur  guise.  Cet 
exemple,  donné  par  ceux  à  qui  TElat 
confie  rimportante  mission  dVlcver  la 
jeunesse,  n'est-il  pas  une  des  soiirces 
principales  de  celte  pernicieuse  indiiTé- 
renrc  qui  habitue  les  hommes  h  ne  tenir 
aucun  compte  de  leurs  intérêts  éternels, 
de  la  volonté  de  Dieu  et  des  lois  divines; 
qui  déiruit  toute  rinlliience  morale  du 
christianisme  et  paralyse  son  action  bien- 
faisarUe  sur  rhumanilé;  qui  substitue  le 
règne  de  Tégoïsme  à  celui  do  la  charité  ; 
et  qui  laisse  la  jeunesse  sans  fiein  contre 
les  passions  et  la  précipite  dans  tous  les 
cgaremens  de  Tespril  et  du  cœur  ? 

»  VII.  —  On  croit  môme  pouvoir  aller 
jusqu'h  dire  qtic  VUniversilé  ^  avec  sa 
constitution  actuelle,  est  dans  Cimpuis- 
sance  de  donner  à  lu  jeunesse  une  éduca- 
tion morale  et  chrétienne.  Dans  les  écoles 
fondées  sous  les  auspices  de  la  religion , 
tous  les  maîtres  sont  unis  par  le  lien  de 
foi  el  par  la  suhordinittion  au  supérieur 
qui  dotmc  Timpulsitm;  tous  travaillent  de 
concert  et  par  une  action  continuelle 
exercée  en  classe,  à  Télude,  en  récréa- 
tion, à  détruire  les  inclinations  vicieuses 
des»  élèves,  à  leur  faire  contracter  de 
bonnes  habitudes  el  à  les  former  à  la  vie 
et  aux  vertus  chrétiennes  et  sociales. 
C'est  parcelle  union  el  cette  continuité 
d\'flbrts  que  l'on  réforme  peu  a  peu  les 
eiifans  el  «lu'on  les  rend  hommes  el  chré- 
tiens Mais  dans  les  étabiissemcns  tenus 
par  riJniversité  on  ne  découvre  point 
d'élémcns  propies  h  conduire  à  ce  but  : 
les  adininislrateui'S  ne  se  mèltMit  pas  assez 
avec  les  élèves,  les  professeurs  ne  les 
coimoissent  el  ne  les  voient  pas  assez,  et 
les  m:itlres  d'étude  ne  sont  pas  assez  con- 
sidérés pour  pouvoir  exercer  sur  eux  une 
influence  morale  salutaire.  N'est-il  pas 
évident,  en  outre,  que  ces  fonctionnaires 
de  divers  ordres  ne  sont  pas  assez  unis 
entre  eux  et  assez  subordonnés  les  uns 
aux  autres  pour  pouvoir  coordonner  leurs 

Si 


efforts  fers  un  bul  commun  T  Qui  inili- 
i]uerj  d'ailleurs  ce  bul  commun  à  deit 
hommes  igiii,  ii'clant  pas  liés  et  diriges 
par  une  religion  commune,  n'ont  pas  les 
mêmes  vues,  et  dont  plusieurs,  étran- 
gers aux  lumières  du  christianisme,  ne 
connoissenl  même  pas  la  fin  vers  laquelle 
on  doit  Taire  tendre  la  jeunesse? 

B  L'auniftnier,  qui  seul  s'applique  à 
donner  aa\  enfans  Véducalion  morale  tt 
retigieute,  n'a  pas  assez  de  rapports  avec 
eux  pour  pouvoir  les  former  i  la  vie 
dirétienne  et  leur  en  Taire  conlractcr  les 
habitudes  ;  et  son  action ,  qui  est  isolée , 
est  presque  enlièremenl  paralysée  par  les 
doctrines  ou  les  exemples  des-mallrcs, 
par  les  prâvenlions  répandues  contre  lui, 
et  par  les  obsticles  continuel lemenl  ap- 
portés à  l'exercice  de  son  ministère  par 
les  réglemens  ou  par  le  mauvais  vouloir 
du  proviseur  ou  principal.  Soiu  un  itl 
régime,  riâucation  ne  peut  évidemment 
être  qut  tnauvaiie,  nuUe  ou  incom- 
plèU. 

dVMI.  —  Les  mavvait  livrei  tonl  en- 
core un  grand  obilaele  au  bien  et  Ut 
tourct  de  beaucoup  de  mal  iani  CUni- 
vertité.  L'Eglise  caltiolique,  qui  sait,,  par 
l'enseignement  de  Jésus-Clirist  et  des 
apôtres ,  et  par  rexpérience ,  que  les 
doclrinet  pervertei  coTTompenl  Iti  bonnet 
miBuTt,  a  toujours  apporté  un  grand  soin 
ù  retirer  et  à  éloigner  des  mains  des  en- 
fans,  et  même  des  grandes  personnes,  les 
ouvrages  dangereux  pour  la  Toi  ou  les 
mœurs  (2).  Ce  point  important  de  disri- 
pline  n'est  pas  observé  dans  l'Université  : 
soit  que  le  conseil  royal  de  l'instruction 
publique  ait  négligé  d'user  du  droit,  que 
lui  couTère  le  décret  organique  de  1808, 
d'examiner  les  livres  proposés  pour  l'en- 
seignement, ou  destinés  à  être  mis  entre 
les  mains  des  élèves  ou  h  être  placés  dans 

COiiiprB  la  ûéceuiti!  d'nne  lelle  ineaiii-e': 
Plaron  bannit  de  un  ré|iiibliquR  les  poèr^s 
ijui,  comme  Homrrp,  uni  ilit  dus  rliuses 
propres  à  donner  de  fausspi  idées  sur  l.i 
divïnili^,  et  il  ne  *eul  pa*  qoeleuni  novra- 
fjea  eoieni  mi»  pntr«  Ici  main»  de  la  jeu- 
nesse. [Bépubtiijiie.) 
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les  Iiîb'iuihéqum  de^  collées  (3) ,  snk 
qu'il  en  ail  mal  usé  (4) ,  il  est  cerL-iin 
qn'un  grand  nombre  d'ouvrages  bosiilei 
à  la  religion  catliolique  out  été  p\»f*a 
dans  les  bibliothèques  des  collé{|es  (S), 
mis  entre  les  mains  des  élèves,  et  donnés    ' 
en  prix.  La  lecture  de  tels  ouvrages  pré-    ' 
sente  des  dangers  pour  tous  les  âgei ,  et    ' 
surtout  |>our  la  jeunesse  ;  mais  te  daf^rr    '■ 
n'est-il  pas  augmenté  par  l'approbation 
expresse  on  tacite  donnée  à  ces  livres  par   t 
les  chefs  de  l'instruction  publique  t  Les   - 
élèves,  m  elTei,  confians  dans  le  témol-  .' 
gnage  de  leurs  maîtres ,  doivent  les  lire    - 
sans  défiance,  et  ils  peuvent  être  inreclte    ' 
du  poison  avant  d'avoir  entrevu  le  périt 
n  IX.  —  L'élal  vwral   det  ieàtt  ii 
CVnlverdtè  rit  en  rapport  avec  Ut  élé- 
ment que  Con  vient  de  lignaler.  Leurs    > 
élèves  ,  en  général ,  loin  de  donner  des    - 
marques  d'une  Toi  vive,  d'une  piété  leo-  i 
dre,  d'une  vertu  solide  et  d'un  slncèrii 
atlaclicmentâ  la  religion  catholique,  n'of-*  ^ 

(3)    .  iM  c 


I  adm. 


on   rojettfra 
les  ouvr3j)et  i|ui  .iiiront  eifi  ou  deironl  Mrs   • 
mU  entre  les  mniiis  dea  ('lè«e9,.ou  pIicA    : 
dans  Ifs  bibliathëiinei  de»   lycéee   et  dn   » 
coUr{;es  :  il    examinera  les  onvrugri  nâu-    • 
veaux  qui   seront    proposés  pour  Teanà-    , 
jjnement  des  mêmes  érolei.»    (DAîrc»  dd 
■  7  mars  tBoS,  art.  So.) 
(4)  •  Toute*  les  écnlrs  de  l'Urùrenili 

t rendront  ponr  base  de  leur  enseignrnum 
'S  préceptes  rie  la  ElelifiioD  CBiKaliqne.  •    >i 


•I  dn  I  ^ 


,  ile> 


irt.  38.1   Non 


^lioD  publique  ■  .^ 
lombrn    d'ouvrage*  , 
opposés  U  la  reli{poD  calholi<}Qe.  _ 

(5)  Je  suis  rcrlain  du  fait  (uivam  :  '_ 
Dons  un  eollége  royal  dont  je  tairai  le 
nom,  un  élève  très-rlislingué,  dnnt  la  Fm 
aroil  été  fort  (-liranlée  en  philosophie  (-ar 
rcn»ei);neiDei>t  du  professeur  et  les  Iccid- 
rrs  qu'il  faisoil  [aire,  après  avoir  ouvmt 
lei<  yeui  el  rompris  le  danger,  erul devoir 
1  *i{;na)er  nu  proviseur  un  certain  uotnbred* 
livres  dangereux  oui  faiioient  partie  dn  la. 
bililinlhi'qac  des  i^èves  Le  proviseur  l'ae— 
rruedl  tnec  bonl^ '—   - 
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freni  souvent  qiie  des  indices  non  équivo- 
iHiCri  d'une  profonde  indifférence  reli- 
gieuse ,  et  quelqiiefois  laissent  entrcvnii 
des  germes  de  doute  et  d'incrédu'itô. 
Beaucoup  ne  satisfont  pas  au  précepte  de 
H  communion  pascale,  et  .très-peu  corn- 
monient  hors  le  temps  de  P«^que.  NVst-il 
pas  à  craitidre  qu'une  vie  si  peu  chré- 
lieiinene  cache  bien  des  désordres?  L'ex- 
périence nVt^elle  pas  appris  aux  maîtres 
chrétiens  que,  sans  une  solide  piéié  et  le 
lecoors  des  sacremens,  il  est  tort  rare  que 
lesenfans  vive  nt  dans  rinnocence?  Qu'at- 
tendre ,   lorsqu'elle  sera  jetée    dans  le 
monde,  d'une  jeunesse  si  peu  empreinte 
de  l'esprit  do  christianisme ,  sinon  di; 
grands  écarts  sous  le  rapport  de  la  foi  et 
des  mœurs? 

»X. — Pour  s'assurer  de  la  vérité  des  as- 
sertions précédentes,  et.  obtenir  des  ren- 
Éeignemens  exacts  sur  l'état  religieux  des 
collèges  de  l'Université,  on  peut  interro- 
ger les  aumôniers  qui  y  ont  exercé  et  qui 
y  exercent  encore  le  saint  ministère.  Je 


^prinic  ce  qui  est  dans  la  pensée  et  le 
cœur  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
pnhli(|ue,  peut-être  même  ce  qui  est  écrit 
dans  les  réglemens,  mais  non  ce  qui 
existe  réellement  davs  les  écoles, 

»  Quand  on  étudie  l'Univei-sité  telle 
qu'elle  est ,  quand  on  la  juge  non  par  la 
lettre  de  ses  réglemens ,  mais  par  l'en- 
seignement de  ses  professeurs  et  la  vie 
de  ses  membres  et  de  ses  élèves  ;  quand 
on  connott  surtout  les  nombreuses  et 
coupables  errenrs  qui  s'en;eigncnt  dans 
son  sein  (7)  ,  on  n'est  pas  embarrassé 
pour  i!»diqiier  la  cause  première,  et  prin- 
cipale peut- être ,  <lu  doute  et  de  l'incré- 
dulité qui  régnent  dans  les  générations 
nouvelles,  on  est  effrayé  pour  l'avenir,  et 
Ton  comprend  les  tristes  prévisions  qui 
ont  porté  M.  l'évê.jue  de  Chartres  à  jeter 
le  cri  d'alarme  (8) . 

»  Ea  présence  d'un  tel  état  de  choses, 
comment  excuser  la  conduite  Tllniver- 
sité,  qui,  au  lieu  de  chercher  h  remédier 
au  mal,  et  d'user  de  son  pouvoir  pour 


sais  d^une  manière  certaine  que  beau-    empêcher  l'enseigncnient   des  systèmes 


coup  assurent  que  leur  ministère  est 
rendu  infructueux,  1°  par  les  leçons  d'in- 
trédulUé  -ou  les  exemples  d'indifféi^ce 
que  donnent  les  maîtres;  2°  parla  ma- 
lîlère  fausse  dont  est  envisagée  la  reli- 
gion ,  que  Ton  ne  considère  que  comme 


anti-chrétiens  (9),  et  pour  éloigner  des 
mains  de  la  jeunesse  les  ouvrages  dan- 
gereux (10),  souffre  que  ses  professeurs 
enseignent  de  pernicieuses  erreure  et 
que  ses  élèves  lisent  de  mauvais  Ji- 
vres,    s'irrite  contre   ceux    qui   signa- 


une  chose  de  forme  et  de  peu  d'iirpor-    lent  le  mal,  niet   tout  en  œuvre  pour 


tance,  et  qui,  par  suite,  n'exerce,  pour 
ainsi  dire  ,  aucune  influence  sur  l'éduca- 
tion ;  3*  et  par  Xinsuffisance  des  régle- 
mens relatifs  à  la  religion  et  leur  inob- 
WUfvaiion  dans  les  points  les  plus  impor- 
tans,  tels  que  ceux  qui  déterminent  les 
instructions  l'eligieuses  de  chaque  se« 
■naine,  prescrivent  les  lectures  quoti- 
diennes ,  etc. 

»  Si,  comme  on  ne  peut  en  douter,  ces 
assertions  sont  vraies ,  il  est  impossible 
de  donner  son  assentiment  à  ce  qui  est 
dit*  dans  le  dentier  Rapport  au  roi  sur 
rinstruction  secondaire,  de  l'éducation 
morale  et  religieuse  donnée  dans  TUni- 
Tersilé  (6).  Cette  partie  du  Rapport  ex- 

(6)  On  ne  peut  spéciolement  admettre 
les  assertions  consignées  dans  les  pages  G, 
19,  ao,  aa,  etc. 


en  dérober  la  connoissance  an  public,  et 
fait  affirmer,  par  l'un  de  ses  hauts  digni- 
taires, à  la  tribune  de  la  chambre  des 
pairs,  contre  Tévidcnce  des  faits,  «  qu'à 

(7)  Le  livre  ))ul>li6  par  l'houorable 
M.  \)eA  (7arels  renferme  à  e<l  égard  de 
bi(Mi  Irisites  révélntions  :  il  esl  inipos!»ible 
de  liie  les  eitations  (]U*il  contient  sans  être 
«ffrayô  ponr  l'avenir. 

(8)  Je  proHieavec  empressement  de  cette 
occasion  pour  tiimoij^ner  à  mon  vcnerabie 
collègue  et  ami,  M.  l'évêque  de  (Chartres, 
ma  I  c<'onn<)is.sance  et  mon  admiration  pour 
le  tnlent  et  le  courage  avec  lesquels  il  a 
défendu  les  intctêts  de  la  Religion  et  de  la 
société. 

(9)  Décret  du  17  mars  1808,  art.  38,  46, 
47-  —  Décret  du  i5  novembre  181 1,  arti- 
cle 4  '• 

(10)  Décret  du  17  mars  1808,  art.  80. 

8. 
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»  l'beore  acluelle  if  ne  i^'enseigne,  dans 
rancune  classe  de  pîniosophîe  d'aucun 
»  collège  du  royaume,  une  seule  propo- 
Dsition  qui  directement  ou  indirecte- 
»  ment  puisse  porter  atteinte  :i  la  reli- 
i»gion  catholique  (H]!  » 

)>0n  se  trompe  surtout  lamentable- 
ment quand  on  considère  et  présente 
comme  hostiles  au  gouvernement  ceux 
qui  attaquent  le  monopole  eiercé  par 
rUniversité,  et  la  direction  morale  et  re- 
ligieuse qu'elle  donne  à  la  jeunesse.  Les 
véritables  ennemis  du  pouvoir  sont  ceux 
qui,  tout  en  le  cares^^ant,  professent  des 
principes  qui  sapent  les  bases  de  toute 
société  et  égarent  et  corrompent  les  gé- 
Dérations  naissantes.  Qu'on  y  prenne 
garde,  Thistoire  a  coitslaié  que  les  sys* 
tèmes  irréligieux  sont  de  puissansdis- 
solvans  qui  amènent  ou  accélèrent  la 
chute  des  empires  ! 

»  Si  le  gouvernement  veut  arrêter  le 
mal  et  empêcher  que  la  responsabilité  ne 
retombe  sur  lui,  il  doit  se  hâter  d'appli- 
quer les  remèdes,  qui  se  réduisent  à 
deux  principaux  :  1^  Substituer  au  mo- 
nopole^ condamné  par  la  charte,  une  s<ige 
liberté,  qui  foumMse  aux  catholiques  le 
moyen  de  propager  les  doctrines  salu- 
taires et  conservatrices,  et  les  fasse  jouir 
du-  droit  de  procurer  à  leurs  enfans  une 
éducation  chrétienne  ;  2°  et  améliorer  les 
écoles  publiques,  en  empêchant  d'y  en- 
seigner l'erreur,  en  préparant  des  pro- 
fesseurs religieux,  en  réfonnant,  de  con- 
cert avec  les  évêques,  les  réglemens  ac- 
tuels dans  la  partie  relative  à  la  religion, 
et  en  tenant  ensuite  la  main  à  leur  exé- 
cution. 

»  C'est  pour  renfermer  la  discussion 
dans  de  justes  bornes  que  j'ai  été  sobre 

(il)  Séance  de  la  chambre  des  pairs  du 
l5  mai  dernier. 

Pour  mettre  à  même  d'apprécier  cette 
assertion,  ne  suffira-t^l  pas  de  faire  re- 
marquer (]ue  son  auteur  vient  de  procla* 
mer,  en  pleine  Sorbonne,  sages  et  dignes 
tTun  bon  et  loyal  élève  de  V Ecole  Normale, 
les  doctrines  d'un  professeur  de  philoso- 
phie, suspendu  par  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  pour  avoir  enseigné 
des  doctrines  anti-catholiques? 
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de  développcniens;  et  c^est  pour  és\\M 
tout  ce  qui  est  de  nature  à  irriter  les  es^ 
prits,  que  j'ai  supprimé  l'indication  àe% 
preuves.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  :  j'of« 
fre,  au  surplus,  de  fournir  toates  les  jiis-« 
lifications  qu'on  peut  raisonnabiement 
désirer. 

»  Pour  rester  complètement  dans  \n 
vrai,  j'ajouterai  qu'en  signalant  les  daiw 
gers  de  l'éducation  reçue  par  la  jeunetaa 
dans  les  écoles  publiques,  je  n'ai  pas  es^ 
tendu  tout  attaquer  dans  l'Univerailé  :  je 
me  plais,  au  contraire,  à  reconnaître  que, 
parmi  ses  membres,  on  remarque  quel-* 
ques  hommes  solidement  chrétiens,  et 
j'aime  à  croire  qu'au  nombre  de  ses  éla-*^ 
bfissemens,  on  compte  quelques  coUégea 
qui  méritent  la  confiance  des  fainillea. 

»  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  est.rex- 
pression  de  ma  conviction  profonde  el 
réfléchie  :  loin  d^avoir  exagéré  Tétat  réel 
des  choses,  je  l'ai  plutôt  affoiblî.  Mon  té- 
moignage ne  doit  pas  être  suspect,  car 
jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pas  refusé  onhi 
concours  aux  établissemens  uoiversH 
taires  situés  dans  mou  diocèse,  et  vbh 
jourd'hui  mon  langage  n'est  pas  celui  d'un 
homme  passionné.  Le  caractère  saeré 
dont  je  suis  revêtu,  mon  grand  âge,  mes 
cheveux  blancs  et  ma  santé  affoiblie,  qui 
me  rendent  présente  la  pensée  de  la  mort 
et  du  jugement  de  Dieu,  m*ont  fait  im 
devoir  de  parler  avec  vérité,  avec  mode- 
ration  et  avec  charité.  Oui,  c'est  la  main 
sur  la  conscience,  el  en-  présence  de  l'é^ 
tcrnîié,  que  je  me  résume  en  disant: 
V éducation  donnée  dans  la  pltupeirt  dêê 
écoles  de  t  Université  est  très-maimiiie  : 
celle  éducation,  au  lieu  de  corriger  dan$ 
les  générations  nouvelles  Us  vices  de  la 
nature  humaine,  communs  à  touUê  Im 
époques  et  particuliers  à  la  nétre^  les  en^ 
tretient  et  les  développe;  H  si  cet  état  éi 
choses  est  conservé,  il  ne  peut  nutnquep 
de  produire,  dans  un  avenir  peu  éloigné^ 
des  maux  incalculables  pour  ia  religiBk 

et  la  société:  Ëtnonc intellîgite;  eri* 

dimini  qui  judicatis  terram  (i'i), 

»  Limoges,  le  31  août  i8l3. 
»  t  Prosper,  évéque  de  Limoges.  » 

(13)  Psaume  ù. 
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KpUVBIXES  EGGLiSIASTIQVES. 

ROHB.  —  Ou  écrit  de  Rome,  le 
6  janvier,  que,  dans  le  prochain  con« 
•istoire  qui  aura  lieu  le  22  janvier, 
Sa  Sainteté  proclamera  cardinaux 
Mgr  Gizzi,  nonce  apostolique  à  Tu- 
rin, et  Mgr  Cagiano  di  Azevedo,  au- 
diteur de  la  chambre  et  recteur  de 
Parchigymnase  de  la  Sapience.  On 
ne  sait  pas  si  Mgr  Glarelli,  nommé  à 
i'ëvéche  de  Montefiascone,  seia  com- 
pris^ns  cette  promotion. 

Le  successeur  de  Mgr  Gizzi  à  Tu- 
rin, seroitMgr  Riario,  pieux  et  sa- 
vant prélat,  attaché,  depuis  plu- 
sieurs années,  à  la  personne  du  Pape. 

Mgr  Garibaldi ,  nommé  archevê- 
que de  Myre,  iroit  reniplacer  à  ta- 
pies, comme  nonce  apostolique,  Mgr 
de  Pietro,  rappelé  à  Rome. 

Enfin,  on  dit  que  IVIgr  Asquini,  ar- 
chevêque de  Tarse,  et  secrétaire  de 
la  cx>ngrégation  des  évêques  et  ré[ju- 
liers,  sera  nommé  k  Tun  des  trois 
l^raods  patriarcats  actuellement  va- 
caos. 

Diocèse  de  La  Rochelle,  —-On  nous 
écrit  : 

«  Noos  avons  fait  connoître ,  i^  la  fin 
de  1842,  le  nombre  des  protestans  con- 
vertis, dans  le  diocèse  de  La  Rochelle , 
dnranl  le  cours  de  la  même  année,  et 
Boos  annoncioDS  que  d'autres  conver- 
«ioiiB  se  préparoienl  encore.  Nos  espé- 
rances, grftce  an  ciel,  n'ont  pas  été  trom- 
pées ,  malgré  les  efforts  inouïs  des  parti- 
sans des  nouveaux  systèmes  évangéliques 
{KHir  réchauffer  un  zèle  religieux  qui  s'é- 
teiul  de  toutes  parts.  Depuis  le  1^'  jan- 
vier i843,  la  vérité  catholique  a  compte 
ImUt-Asil  triomphes  de  plus,  dans  ce 
diocèse.  L'Aunis,  si  célèbre  autrefois  par 
b'  pnissaDee  du  protestantisme  qui  a  voit 
coiici^ntré  à  La  Rochelle  ses  forces  prin- 
cipales, est  évidemment  aujourd'hui  Tune 
lies  «cootrées  de  la  France  les  plus  fé- 
condes en  conversions  ;  et  Dieu  sait  com- 
bien d^  cœurs  imtuirls  et  chancelnns  rc- 


viendroîent  ouvertement  à  la  profession 
de  Tanlique  religion  de  leurs  pères,  si 
des  menaces,  des  humiliations,  des  mau- 
vais traitemens  quelquefois,  n'enchaî- 
noîent  pas  leur  liberté  !  Que  les  âmes  ca- 
tholiques continuent  donc  de  prier  ar- 
demment! Leur  prière,  comme  un  glaive, 
coupera  les  liens  qui  retiennent  encore 
séparés  de  nous  des  frères  désireux  de 
nous  embrasser  sur  le  sein  de  notre  mère 
commune ,  TEglise  de  Jésus-Christ. 

»  Les  dernières  abjurations  ont  eu 
lieu ,  comme  il  suit,  dans  les  arrondisse- 
semens  de  : 

La  Rochelle ,  5 

Saint-Jean-d'Ângély,  1 

Rochefort,  % 

ionzac ,  2 

Saintes,  12 

Marennes,  16 


Total ,  38 

dont  15  de  femmes  et  25  d^hommes  ma- 
riés ou  de  jeunes  gens.  Nous  voudrions 
qu'il  fût  possible  de  publier  les  détails 
de  chacune  de  ces  conversions,  pour  Ten- 
coaragemeut  des  protafitans  déjà  ébran- 
lés, et  pour  la  consolation  des  pieux  ca* 
tholiques  ;  mais  la  prudence  nous  pres- 
crit des  ménagemens,  dans  Tin térét même 
de  la  foi. 

»  Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  dia- 
prés ces  faits  réceus,  c'est  que  la  prière 
et  les  gémissemcns  d'une  conscience 
droite ,  qui  cherche  la  vérité  et  qui  de- 
mande la  paix  du  cœur,  ne  sont  jamais 
sans  effet  auprès  du  Dieu  des  miséri- 
cordes. 

1)  M.  révéque  de  La  Rochelle,  dans 
son  dernier  voyage  à  Rome ,  a  obtenu  du 
Saint-Père  deux  indulgences  plénières 
en  faveur  des  personnes  de  l'association 
qu'il  a  formée,  dans  son  diocèse,  pour 
la  conversion  des  hérétiques.  Cette  nou- 
velle grâce  portera  certainement  ses 
fruits. 

»  Puîsr.ent  aussi  les  exemples  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Amérique ,  où  les  retours 
au  catholicisme  deviennent  chaque  jour 
plus  frcquens,  contribuer  à  déterminer 
les  volontés  chancelantes  de  tous  ceux 
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dont  nous  espérons  la  conversion  el  le 
salut!  » 

Diocèse  fie  Moniauban, —  Dans  une 
lettre  circulaire  adressée,  le  3  janvier, 
aux  fidèles  du  diocèse  de  Montauban, 
qu'il  a  gouverné  pendant  dix  ans , 
Mgr  Chaudru  deTrclissac  explique 
les  motifs  de  sa  démission.  Bien  qu'il 
sentît  que  le  fardeau  de  l'épiscopat 
devenoit  trop  pesant  pour  sa  foi- 
blesse ,  il  au  roi t  voulu  ,  sans  briser 
les  liens  qui  Tattachoient  à  ses  enfans' 
bien-aimés,  leur  continuer  le  dévoû- 
ment  de  sa  sollicitude  paternelle  par 
le  dévoûment  d'un  autre  lui-rméme. 

«  Nous  aurions  voulu ,  dit-il ,  qu'un 
prêtre,  sanctifié  par  Tonclion  qui  fait  les 
pontifes,  eAt  tenu  pour  nous,  d'une  main 
ferme ,  la  houlette  que  nos  mains  défail- 
lantes laissoient  échapper,  et  que ,  s'ins- 
pirant  de  notre  amour  pour  notre  trou- 
peau ,  il  eût  veillé  à  notre  place  et  volé 
partout  où  le  bien  des  âmes  réclamoit 
vainement  notre  impuissante  vieillesse. 
Nous  nous  serions  réservé  le  droit  de 
prier  incessamment  pour  vous  et  de 
vous  bénir.  Dion  ne  Va  pas  voulu  :  adt)- 
rons  ses  desseins.  » 

Mais  les  infirmités  de  son  âge  al- 
lant toujours  croissant,  Mgr  de  Tré- 
lissac  a  cru  que  c'étoit  pour  lui  un 
devoir  impérieux  de  descendre  d'un 
siège  où  il  ne  pouvoit  plus  remplir 
les  augustes  fonctions  imposées  aux 
pontifes  ;  ><  et  comme,  il  y  a  dix  ans, 
ajoute-t-il,  le  désir  seul  de  vous  être 
utile  nous  contraignit  à  devenir  Vé- 
çiqiie  de  vos  âmes,  uous  avons  voulu , 
en  cessant  de  l'être,  vous  donner  une 
nouvelle  preuve  d'amour  et  de  dé- 
Yoûment.  » 

'  Quant  aux  espérances  de  sa  ten- 
dresse pour  ses  diocésains,  le  véné- 
rable pontife  les  voit  accomplies  déjà 
par  le  choix  du  pieux  et  savant  prê- 
tre qui  doit  lui  succéder.  Mais  il  ne 
veut  pas  rentrer  dans  la  vie  privée 
sans  dire  aux  fidèles  de  Montauban 
couibien  sera  doux  le  souvenir  qu'il 
gardera  de  leur  piété  et  des  conso- 


lations qu'ils  lui  ont  donn^.  A  cka* 
que  classe,  il  adresse,  à  ce  sujet,  les 
paroles  les  plus  touchantes,  les  plus 
tendres  adieux,  et  les  invite  à  prier 
pour  lui. 

Le  6 ,  le  chapitre  de  Montauban 
a  procédé  à  la  nomination  des  grands 
vicaires  capitulaires.  Son  choix  s'est 
an  été  sur  MM.  Guyard,  qui  av(Mk 
déjà  le  titre  de  vicaire-général;  Rl^' 
vais,  ancien  vicaire-général  hono- 
raire et  supérieur  du  grand  sémi* 
naire,  et  Fleys,  archidiacre  de  la  ca- 
thédrale. 

Diocèse,  de  Rouen,  —  Le  lende* 
main  des  obsèques  du  cardinal-ar- 
chevêque, un  service  solennel  a  été 
célèbre  dans  l'église  métropolitaine 
pour  le  repos  de  l'ame  de  l'illustre 
défunt.  Les  tentures  étoient  les 
mêmes  qu'au  jour  des  obsèques. 
M.  i'évêque  de  Nancy  et  MM.  les 
grands- vicaires  capitulaires  ont  fait 
les  absoutes. 

ANGLETERRE.  —  On  se  rappelle 
.que  plusieurs  journaux  n'avoîeiit 
trouvé  rien  de  mieux  que  de  com- 
promettre M.  le  duc  de  Bordeaux 
par  les  Jésuites,  et  les  Jésuites  par 
M.  le  duc  de  Bordeaux,  en  imagi- 
nant une  fable  ridicule  qui  se  seroit 
passée  à  Oscott.  Une  partie  de  la 
presse  catholique  qui  s'étoit  laissée 
prendre  à  ce  piège  grossier,  ne  tardai 
pointa  pioiester  contre  cette  misé- 
rable invention.  Aujourd'hui  le  vé- 
nérable directeur  du  collège  de 
Sainte-Marie  d'Oscott  adresse  au 
Moniteur  parisien  et  au  Journal  des 
Débats  le  démenti  le  plus  complet,  en 
réponse  à  leurs  assertions  men^on- 
gères.  Nouvelle  preuve  de  la  bonne 
foi  de  nos  antagonistes  ! 

«  Collège  de  Sainte-Marie-Oscott,  8  jan- 
vier 1844. 
»  Monsieur  le  rédacteur, 
»  J'ai  lu  avec  beaucoup  de  surprise  les  • 
détails  que  vous  avez  donnés  dans  votre 
journal  du  1"'  janvier,  sur  la  visite  de 
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llgr  le  «lue  de  Bordeaux  au  collège  d*Os- 
tolt,  près  de  Birmingham,  que  j'ai  Tlion- 
neur  de  présider,  détails  que  vous  si- 
gnales justement  comme  très-curieux. 

»  Que  ce  prince  ait  bien  voulu  nous 

honorer  d^une  visite,  cela  ne  devroit  sur- 

preadre  personne  ;  au  contraire,  s'être 

borné  à  inspecter  les  lubriques  de  fusils 

iM  de  boutons,  sans  sMntéresser  aux  éta- 

blissemens  d^éducation,  et  particulière- 

■lent  d^éducation  religieuse,  c'eût  été 

donner  un  démenti  aux  principes  de  sa 

vie,  de  sa  famille,  et,  j Vime  à  le  dire,  de 

sa  nation.  Et   de  l'autre  côté,  qu'il  ait 

reçu  un  accueil  digne  de  son  nom  et  de 

ses  vertus,  cela  n'a  rien  non  plus  d'éton- 

n&Dt;  le  contraire  nous  eût  déshonorés. 

Voilà  donc  toute  la  vérité. 

>  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  nous  a  ac- 
cordé une  visite,  et  nous  avons  fait  tout 
notre  possible  pour  la  lui  rendre  agréa- 
Ue.  L'adresse  qui  lui  fut  présentée  par 
les  élèves  eu  expliquoit  les  motifs.  Mais, 
au-delà  de  ces  deux  simples  faits,  tout, 
dans  votre  récit,  est  un  rêve,  une  pure 
ficUon,  dont  je  réclame  la  pleine  reciifi- 
ca^on. 

»  J.  Ce  collège  est  dirigé,  non  par  des 
Pères  Jésuites,  mais  par  des  prêtres  sé- 
culiers; 

D  2.  Je  ne  suis  pas  moi-même  membre 
de  cette  illustre  société,  et,  par  consé- 
(jnent,  je  n'en  suis  pas  le  provincial; 

f  5.  Si  par  «  fils  de  famille  du  conti- 
nent B  on  veut  désigner  des  Français,  je 
pois  vous  assurer  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
seol  parmi  nos  élèves; 

»  4.  On  n'a  pas  récité  un  seul  vers  d'i4- 
ikalM  ni  d'aucune  autre  pièce  française. 
On  s'est  borné  à  lire  des  compositions  en 
anglais,  en  allemand  et  en  latin.  L'adresse 
dont  j'ai  déjà  parlé  étoit  le  seul  morceau 
en  français; 

B  5.  Il  n'existe  dans  notre  établisse- 
ment personne  qui  s'appelle  Arthur  de 
Glamorgan;  je  n'ai  jamais  connu  ce  nom 
en  Irlande  ni  en  Angleterre; 

D  6.  Par  conséquent,  ni  lui  ni  personne 
n'a  récité  les  vers  que  vous  citez  d'^- 
Ihalie; 
»  7.  Et,  par  suite,  ils  n'y  i  pas  été 


cueillis  avec  enthousiasme  p.ir  les  Pères 
Jésuites,  avec  agitation  de  chapeaux  ou 
des  hu7.za.  —  Tout,  dans  cette  scène,  est 
imaginaire  :  l'élève,  les  vers,  les  Pères 
Jésuites  et  leurs  chapeaux . 

»  6.  La  salle  n'étoit  pas  décorée  d'im- 
mortelles, et  il  n'y  a  voit  pas  deux  élèves 
à  la  porte  avec  des  drapeaux  blancs  aux 
fleurs  de  lis; 

»  9.  Vous  ajoutez  que,  «  parmi  les  Pè- 
res qui  faisoient  partie  de  cette  réunion, 
se  trou  voient  cinq  Jésuites  français.  » 
Comme  aucun  Jésuite  ne  s'y  trouvoit,  II 
u*y  en  avoit  aucun  de  français.  Un  seul 
ecclésiastique  français,  professeur  dans 
l'établissement,  étoit  prient. 

0  Si  je  me  crois  en  droit  de  réclamer 
l'insertion  de  cette  lettre  pour  démentir 
un  récit  si  entièrement  dépourvu  de 
toute  vérité,  ce  n'est  point  pour  des  mo- 
tifs personnels,  mais  parce  que  l'article 
tend  à  créer  des  préjugés  contre  la  con- 
grégation respectable  dont  vous  me  faites 
le  provincial. 

»  Je  suis,  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

»  f  N.  WiSBMAN,  év.  de  Mélipotame.  » 


POLITIQUE,  MÉLANGES,  m. 

En  attendant  que  la  discussion  de  Ta- 
dresse  ramène  la  question  de  la  liberté 
d'enseignement ,  V  Univers  publie  quel- 
ques détails ,  dont  il  garantit  l'authenti- 
cité ,  sur  la  nécessité  à  laquelle  M.  l'évê- 
que  de  Rennes  s'est  vu  réduit,  quand  il  a 
retiré  l'aumônier  du  collège  de  cette  ville. 
Ce  nouveau  fait  servira  à  dissiper  les 
derniers  doutes .  s'il  en  restoit.  On  voit 
que  le  Pontife  usa  d'une  longanimité  tout 
apostolique ,  et  employa  tous  les  moyens 
qui  étoient  en  son  pouvoir,  avant  de  s'ar- 
rêter à  la  décision  qu*on  l'a  forcé  de 
prendre,  mais  qui  a  été  pénible  pour  son 
cœur.  11  examina  long-temps  la  doctrine 
suspecte ,  il  se  plaignit  plusieurs  fois  et 
toujours  confidentiellement  au  chef  de  la 
philosophie  éclectique;  on  lui  fit  des  pro- 
messes dont  on  ne  tint  aucun  compte  ;  le 
professeur,  à  ce  qu'il  paroit,  n'a  reçu 
du  grand-maître  ni  l'ordre  de  modifier 


(  »«? 

ses  principes  anti-calholiques ,  ni  même 
le  conseil  de  les  ramener  à  une  sorte 
de  décence.  Que  resioit-il  donc  à  faire 
h  révêque,  sinon  ce  qu'il  a  fait?  Ne  devoil- 
il  point  à  ses  diocésains  une  protestation 
solennelle  que  dans  ce  collège  qu'il  avoit 
tant  protégé,  la  (oï  chrétienne  n'étoit 
plus  honorée,  et  que  renseignement  de 
Taumônier  y  étoit  détruit  par  celui  du 
professeur?  Du  reste,  le  digne  prélat  n'a 
point  tardé  à  savoir  quelle  sorte  de  chré 
tiens  il  avoit  privés  de  Cinslruclion  reli^ 
gieuse,  pour  parler  ici  le  langage  miel- 
leux des  universitaires.  L'aumônier  a 
quitté  le  collège  le  dimanche  soir;  le 
lundi,  premier  jour  de  l'année,  les  élèves 
externes  du  collège  donnoient  une  séré- 
nade à  leur  professeur  de  philosophie , 
M.  Zévort,  criant  :  Vive  M.  Zévorl;  vive 
te  représentant  de  la  philosophie  mo- 
derne] En  même  temps  une  bande  de 
ces  jeunes  gens  qui  naguère  s'asseyoient 
à  la  table  de  l'évêquo,  alloient  sous  les 
fenêtres  de  ce  prélat  dont  ils  furent  tant 
aimés,  crier  outrageusement  :  Â  bas  l'a- 
véque  !  à  bas  Saint-Marc  !  El  ils  accom- 
pagiioient  d'épithètes  inl^mes  ce  nom  vé- 
néré de  tous  les  honnêtes  gens.  Outrage 
inoui  dans  la  Bretagne  où  la  religion  a 
connu  des  assassins,  mais  ces  grossières 
insultes,  jamais. 

Maintenant  les  faits  parlent.  L'ensei- 
gnement est-il  religieux  dans  T Univer- 
sité? 


) 
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Le  débat  qui  s'est  élevé  à  la  chambre 
des  députés  h  l'occasion  du  voyage  de 
Londres  n'a  répondu  ni  à  l'importance  ni 
à  la  gravité  des  intérêts  engagés  dans 
cette  question.  Les  orateurs  légitimistes, 
par  un  louable  sentiment  de  générosité, 
n'ont  pas  voulu  accabler  quelques-uns  de 
leurs  adversaires  sous  la  honte  de  leurs 
apostasies  précédentes.  La  moisson  étoit 
abondante,  il  faut  l'avouer;  mais,  ens'abs- 
tenant  de  ces  récriminations  ,  n'auroient- 
ils  pas  pu  agrandir  le  débat?  Il  y  a  eu 
quelque  chose  de  timide  et  d'embarrassé 
dans  leur  défense.  Pourquoi  ne  pas  s'ap- 
puyer sur  des  seotimens  qui  sont  dans  le 
cœur  de  tous?  La  reconnoissanre  pour 


les  services  passés,  le  respect  potir  tioe 
illu$;tre  infortune,  le  désir  tout  naturd 
d'étudier  l'avenir  dans  le  présent,  et  snr- 
tout  le  principe  de  souveraineté  populaîlre 
sur  lequel  est  assise  la  constitution  nou- 
velle, c'étoient-là  autant  de  remparif 
derrière  lesquels  les  pèlerins  de  BelgraT6- 
Square  étoient  inattaquables.  Qu^on  nç 
parle  pas  de  la  sainteté  du  serroéhl  :  oea 
manifestations,  pour  nous  servir  du  um 
qu'on  leur  a  donné,  n'a  voient  rien  qui  M^ 
contraire  au  serment  de  député.  D'ailleocji 
on  a  voulu  flétrir  en  masse  tous  ceux  qui 
s'étoient  rendus  à  Londres.  Par  quel  lleq 
étoient-iis  enchaînés  an  gouvernement  t 
Quelles  promesses  lui  avoient-ils  faites? 
Mous  persistons  dans  notre  opinion.  Le 
mot  que  l'on  a  introduit  dans  le  para-> 
graphe  est  un  mot  de  colère  qui  fait  vio- 
lence à  la  langue,  à  nos  mœurs  et  à  la  vé- 
rité. On  ne  flétrit  pas  quand  on  veut,  ni  qui 
l'on  veut,  parce  que  la  honte  est  dans  Tac- 
tion  qui  déshonore,  et  non  dans  de  nobles 
sympathies  qu'aucune  loi  ne  proscrira 
jamais,  à  moins  de  descendre  jusqu'à  la 
violence.  Ainsi ,  malgré  l'adhésion  pres- 
que unanime  des  députés  qui  votent  avec 
le  miuisièie,  le  triomphe  de  c6  der- 
nier n'en  est  pas  un.  Il  a  travailla  II 
exagérer  la  prétendue  culpabilité  du 
voyage,  il  a  fait  aux  passions  popu- 
laires un  imprudent  appel,  en  essayait! 
de  soulever  une  classe  de  la  société 
contre  une  autre.  La  morale  publi- 
que réprouve  ces  trop  facilss  tentatives. 
Les  hommes  d'Etat  véritables  cherchent 
à  calmer  les  ressentimens  au  lieu  de  les 
éveiller.  Ils  se  souviennent  qu'ils  gou- 
vernent au  profit  de  tous,  et  veulent 
pour  les  autres  comme  pour  eux-mêmes 
le  bénéfice  d'une  sage  liberté. 

PAaiS,  i7  JANVIER. 

La  chambre  des  députés  a  clos  hier  la 
discussion  générale  sur  le  projet  d'adresNe. 
Les  débat<^  oit  roulé  aujourd'hui  sur  les 
premiers  paragraphes.  (  Voir  à  fin  du 
Journal.  ) 

—  M.  Dumon,  ministre  des  travaux 
publics,  a  été  réélu  député  par  le  collège 
d'Agfn. 
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—  11.  Charles  Laffilte  a  été  nommé 
d^Nité  par  le  collège  électoral  de  Loii~ 
Yiere,  en  remplacement  dé  M.  Passy, 
âeré  ï  la  pairie. 

—  M.  Boblaye  a  été  éla  député  par  le 
eoDégé  de  Pontivy  (Morbihan}. 

—M.  de  Labâume  a  été  élu  député 
ftr  le  collège  d'Uzès  (Gard),  en  rempla- 
eeflMDt  de  M.  Teste,  élevé  à  la  dignité  de 
pair  de  France.  M.  de  Labaume  a  réuni 
il6  voit  sur  460  votans.  Son  concurrent 
éUMt  M.  Teste  fils,  qui,  comme  on  sait,  a 
dernièrement  donné  sa  démission  de  dé- 
puté d'Apt  (Vaucluse),  pour  se  porter 
candidat  dans  le  collège  d'Uzès,  qui,  de- 
puis treize  ans,  éiisoit  son  père  à  une 
pande  majorité.  M.  Teste  fils  n'a  réuni 
qne  206  voix.   . 

.  —  M.  Jacques  Laffitte  vient  de  donner 
sa  démission  de  président  du  conseil  du 
chemin  de  fer  de  Rouen. 

—  Le  Moniieur  a  publié  ces  jours  der- 
niers, et  tous  les  journaux  ont  reproduit 
Tarrét  de  la  cour  de  cassation  dans  Taf- 
tûre  de  M.  de  Fontaine,  en  le  faisant  pré- 
céder du  réquisitoire  de  M.  Dupin,  pro- 
cureur-général. Nous  pensons  qu'il  sera 
jternùs  de  f2\re  connoftre  la  défense  de 
M.  de  Fontaine;  car  la  loi  qui  interdit  de 
rendre  compte  des  délibérations  inté- 
rieures des  cours  et  des  tribunaux  n'a 
\s&  été  faite  uniquement  contre  les  pré- 
venus. 

—  Au  milieu  du  débat  engagé  à  la 
cbffibre  des  députés  au  sujet  du  voyage 
i  Londres  des  royalistes,  nous  croyons 
^oir  publier  Li  lettre  suivante  adressée 
i  M.  Guiiot  : 

tCJiâteau  du  Tertre  (Sartlie),  H  janvier 
1844. 

»  Monsieur, 
•Vous  m'avez  désigné,  vous  m'avez  at- 
taqué à  une  tribune  que  je  ne  peux  pas 
aborder  pour  me  défendre.  Il  ne  me 
reste  pour  vous  répondre  que  la  voix  de 
la  presse;  et  encore,  voulant  donner  à 
ceue  lettre  toute  la  publicité  possible, 
do»-je,  par  égard  pour  les  journaux 
royalistes  sous  le  coup  de  vos  saisies, 
■'«rréter  devant  les  lois  <le  septembre 


et  ne  pas  vous  parler  Ici  avec  toute  la  net* 
teté  et  la  franchise  qui  conviennent  à 
mon  caracière.  Je  pourrois,  monsieur, 
vous  accabler  sous  le  poids  de  votre 
passé I  Mais  à  quoi  bon?  N'avez-vous 
pas  déjà  écrites  sur  le  front,  en  carac- 
tères ineffaçables,  ces  paroles  de  notre 
grand  orateur  :  Cynisme  des  apostasies? 
»  Dans  votre  réponse  à  MM.  de  Riche- 
lieu et  de  Vérac,  vous  avez,  selon  votre 
habitude,  entassé  sophismes  sur  so- 
phismes. 

»  Vous  avez  parié  de  scandale,  à  pro- 
pos de  certaines  paroles  prononcées  par 
moi  ;  vous  avez  osé  dire  qu'il  y  avoii  eu 
de  la  part  des  royalistes  oti6«  des  devoir» 
du  citoyen  ! 

»  Ma  réponse  est  bien  facile.  Si  j'ai 
violé  les  lois  de  mon  pays ,  pourquoi  ne 
ra'avez-vous  pas  fait  traduire  devant  un 
tribunal  ? 

»  Il  en  est  temps  encore,  monsieur; 
osez,  je  suis  prêt.  Faites-moi  comparof- 
tre  devant  douze  jurés  français  :  là,  je 
m'expliquerai.  Là,  en  présence  peut- 
être  d'une  condamnation,  ma  voix  ne 
foiblira  pas,  et  je  répéterai  à  la  face  de 
mon  pays  les  paroles  que  j'ai  prononcées 
à  Belgrave-Square  ! 

dYos  menaces  imprudentes  ne  sau- 
roient  m'effrayer.  J'ai  fait  ce  que  l'hon- 
neur me  disoii  de  faire.  Vous  ne  me  fe- 
rez pas  reculer,  monsieur;  vous  ne  me 
ferez  pas  saluer  ce  que  je  ne  veux  pas 
saluer;  vous  ne  me  ferez  pas  respecter 
ce  que  je  ne  dois  pas  respecter. 

»  Si  vous  connoissiez  l'histoire  de  ma 
famille,  vous  sauriez  qu'il  n'y  a  que  le 
bourreau  qui  puisse  nous  faire  courber 
la  tête. 

»  J'attends,  monsieur,  et  j'ai  l'honneur 
de  vous  saluer. 

D  Drc  DE  Fitz-Jàmes.  » 

—  L'administration  des  finances  vient 
de  publier  les  états  comparatifs  des  re- 
cettes de  l'année  i843  avec  celles  des 
anées  i841  et  1842.  L'augmentation  sur 
1841  est  de  48,900,000  fr.  L'augmenU- 
tion  sur  1842  est  de  13,316,000  fr. 
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HOtVBtLBI  DSI  MOVIMGU. 

On  écrit  de  Quimperlé,  Il  janvier,  t 
VAuiciliaiTe  breton  : 

«  Hier,  le  gcranl  du  jouroal  la  BreUt' 
gne,  cilé  devant  la  cour  d'assises  du  Fi- 
nistère, pour  injures  envers  la  cour  royale 
de  Rennes,  a  été  acquiiié.  a 

—Un  nouvel  arrêt  do  la  cour  royale  de 
ftenoea  vient  de  constater  que  H  ' 
préfet  di)  Morbituii) ,  avml ,  de  sa  propre 
auiurilé,  attribué  à  un  sieur  Bonnet  une 
contribuiion  de  S7  fr.  Î2  c. ,  lorsqu'il  ne 
payoit,  eo  réalité,  que  4S  fr.  7S  o.  Il  est 
résulté,  en  outre,  des  débats,  qu'un  ad- 
joint d'une  commune  avoit  délivré  i 
M.  Bonne) ,  maire  ,  l'électeur  indùmeni 
porté  sur  les  listes,  un  cerLflcat  aiieElant 

COi 

que  M.  Meynadier,  préfet  du  Puy-de- 
ÔAmc,  est  ooranié  à  la  préfecture  de  la 
Moselle. 

—  M.  le  marécbal-de-camp  Wautier 
vient  de  mourir  à  Clermont-Femnd,  à 
l'Age  de  87  ans. 

■uAbibul 

l..ea  élections  préoccnpebt  tous  tes  es- 
prits à  Madrid,  jusqu'ici  le  réeullai  est 
favorable  au  parti  progressiste. 

—On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  Le  fort  de  FIguières  est  au  pouvoir 
des  armées  de  la  reine.  Le  H  an  malin, 
la  capitulation  a  été  signée  par  le  capi- 
taine-général et  Ametler.  Le  12,  le  fort  a 
été  occupé  par  les  troupes  du  gouverne- 
ment. La  plupart  des  olliciers  d'Ameikr 
ont  pris  des  passeports  pour  la  France.» 

—  Le  journal  la  France  a  reçu  de  Go- 
ritz  la  lettre  suivante  du  9  de  ce  mois  : 

«  La  sanié  de  l'auguste  Itls  de  Charles  X 
n'offre  rien  d'inquiétant.  Les  méilecins 
connoissent  bien  le  mal.  Un  célèbre  mé- 
decin des  environs  qui  est  venu  voir 
l'auguste  malade,  a  approuvé  tout  ce  qui 
a  Clé  dit.  On  espère  qu'avant  peu ,  avec 
des  ménagemens ,  cette  précieuse  sauté 
sera  rétablie,  s 

Le  tnéme  journal  ajoute  : 


CHAMDnE  DES  OÉPUTÉI 

(rrésidence  de  M.  Sauiet.) 
Séance  du  iG  janvier. 
L'ordre  du  jour  est  la  suite  de 
cussion  du  projet  d'adresse. 

M.  Gustitve  de  Beaumont  décla 
d'abord  qne  le  discours  de  la  coi 
n'e^t  pas  en  harmonie  avec  la  sil 
réelle  du  fays.  Puis,  sans  parler  d 
tiûcalions  de  f^iris,  des  dépenses  ei 
dinaires,  du  budget  annuel,  de  I' 
ministère  à  déranger  lout,  à  chao, 
chiffres,  ce  qui  Tait  du  eouveni 
représeulalir  une  chimère,  ilarrîvt 
(aits  actuels. 

Quelle  est,  dit-il,  la  première  coi 
du  gouverneineni  représenta  ti  fi  Gi 
le  cabinet  ait  un  système  à  lui,  une  j 
politique.  Cette  pensée  politique,  I 
vous?  Non.  Quelle  est  lu  première 
lion  de  l'accord  des  trois  pouvoi 
cabinet  doit  proposer  les  lois,  la  ch 
les  discuter,  et  la  couronne  doiii 
„  -  -  ,1  sanction.  Telle  est  la  marclie  c» 

Nous  pouvons  assurer  nos  lecteurs    lionnelle.   La  suivez-vousî  Je  ne 


Iront  uu  terme  aux  inquiétudes  t 
avoit  conçues,  o 

—  Mgr  le  duc  Je  Bordeaux ,  ar 
medi  it  Ostende,  est  reparti  de  ce 
dimanche  k  sept  heures  du  matin 
se  rendre  à  Cologne.  Le  prince  s 
rété  pour  entendre  la  messe  d 
ville  ob  il  y  a  une  station  de  cta« 
fer. 

—  Le  conseil  municipal  de  J) 
adopté,  à  une  grande  majorité ,  1' 
à  U  reine  Victoire  dont  H-  Roe , 
man  ,  a  été  le  promoteur.  Les  g 
rirlanile  contre  le  gouvernement 
y  sont  rappelés  ,  et  la  reine  est  e 
de  surseoir  au  procès  des  repealer 
qu'il  réveille  en  ce  moment  tôt 
passious  des  sectes  religieuses. 

—  Le  journal  le  Siècle  vient  d'é 
lertlil  en  Saie. 

—  On  écrit  de  Tunis  que  te  for 
Goulette  a  manqué  de  sauter  l« 
cembre.  Le  feu  avoit,  dit-on,  été  i 
poudrière.  La  mâche  a  été  enlevée 
caporal ,  qui  s'est  aperçu  de  celte 
live,  et  a  ainsi  sauvé  ce  point  d'u 
lastrophe  épouvantable. 


de  l'aiiUienlicilé  de  ces  détails ,  qui  met-  |  citer 


qui 


I  exemple.  On  a  parli 
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le  dolatioD.  Voo8  deviez  le  pré- 
On  dit  que  vous  y  avez  renoncé. 
rdez  le  silence.  Le  projet  de  loi, 
at-vous?  le  voolez-vous  encore? 
dîtes  pas  un  mot  sur  celte  ques- 
est  apparemment  qu'une  autre 
ous  dirige,  et  cela  n'est  pas  par- 
re. 

inant  la  question  d'Espagne ,  To- 
iproche  au  ministère  de  répondre 

sentimens  de  sollicilude  sur  la 
!Îne ,  quand  on  lui  demande  des 
s  politiques  qui  veillent  sur  nos 

Le  pays,  ajoute-t-il,  ne  com- 
ien  à  de  pareils  sentimens.  Le 
se  vante  délre  en  entente  cor- 
ec  TAngleterre.  Ce  n'est  pas  là 
^mement  parlementaire,  encore 
)  gouvernement  national.  L'en- 
îste  entre  vous  et  l'Angleterre; 
e  n^xislc  pas  entre  vous  et  le 

teours  de  la  couronne  parle  de  la 
té  du  pays.  On  ne  comprend  rien 
nblables  exagérations, 
^s  est  calme,  dites-vous?  Il  n'est 
)i  calme  que  vous  le  pensez.  Vous 
s  séparés  de  lui ,  il  se  sépare  de 
MIS  ne  comprenez  pas  ses  besoins^ 
comprend  pas  la  position  où  vous 
'Rez. 

ôl,  la  sympathie  du  pays  s'éloi- 
!e  vous,  vous  serez  rejrtés  dans  la 
é  d'employer  la  force,  et  vous 
faire  de  la  force  avec  la  corrup- 

:  ce  qui  se  passe  en  Afrique.  Per- 
lus  que  moi  ne  rend  justice  à  la 
il  la  bonne  conduite  de  nos  bra- 
arrosent  mainlenant  de  leurs 
e  sol  qu'ils  ont  conquis  au  prix  de 
g.  Eh  bien!  parmi  ces  braves, 
I  y  en  a-t-il  qui  sollicitent  en 
écompense  de  leurs  vieilles  bles- 
de  leurs  glorieux  combats!  Ils 
ît  obtenue ,  cette  récompense , 
)ient  paradé  un  jour  devant  la 
Angleterre. 

|ue  chose  de  plus  triste  que  ce 
3t  la  théorie  à  l'aide  de  laquelle  il 
lit  ;  cette  théorie  est  celle  qui  met 
os  des  services  au  pays  le  dé- 
t  à  la  personne.  Que  résultera- 
lout  cela?  La  chute  complète  de 
Quence  morale  et  le  recours  à  la 
latériellc ,  que  vous  serez  forcés 
lier. 


L'honorable  membre  espère  qo^one 
grande  conciliation  s'opérera  entre  les 
différentes  nuances  de  l'opposition,  et 
qu'il  en  naîtra  une  grande  mfluence  qui 
se  fera  sentir  aussi  bien  dans  le  parle- 
ment que  dans  le  pays;  il  presse,  en  ter-» 
minant,  la  venue  de  ce  jour  de  réunion, 
et  annonce  qu'il  présentera  plusieurs 
amendemens  oans  ce  but. 

M.  TUIEB8.  Malgré  tout  mon  désir  de 
me  maintenir  dans  des  termes  de  conci- 
liation, je  dois  déclarer  que  je  ne  trouve 
la  politique  du  ministère  ni  assez  élevée, 
ni  assez  prévoyante,  pour  qu'il  obtienne 
mon  suffrage.  Je  ne  méconnois  pas  la 
prospérité  et  le  calme  qui  régnent  dans  le 
pays.  Malgré  un  calme  et  une  prospérité 
semblables,  le  ministère  du  15  avril  fut 
attaqué,  et,  s'il  m'en  souvient  bien,  ren- 
versé. 

Que  voulions-nous  alors?  Une  admi- 
nistration qui  sût  bien  choisir  son  point 
d'appui,  et,  pour  le  trouver,  n'épargnât 
pas  les  concessions  raisonnables  a  l'opi- 
nion contraire.  Il  y  a  beaucoup  d'opinions 
dans  notre  pays;  mais  il  n'y  en  a  que  deux 
principales  :  celle  qui,  voulant  l'ordre, 
ne  veut  pas  de  réforme,  et  l'autre  qui, 
tout  en  voulant  l'ordre,  veut  aussi  le 
progrès.  Le  véritable,  caraétère  du  gou- 
vernement représentatif,  c'est  le  pro- 
grès gradué.  Si  l'on  veut  gouverner  di- 
gnement et  utilement,  il  faut  des  con- 
cessions d'une  tendance  à  l'autre.  Main- 
tenant le  gouvernement  représenta- 
tif doit  être  renversé,  et  lé' cabinet,  au 
lieu  de  gouverner  en  haut,  doit  gouverner 
en  bas.  Ce  qui  pourroit  arriver,  c'est  que 
plaire  en  bas  ne,  dispenseroit  pas  de 
plaire  en  haut. 

Après  avoir  dit  que  le  cabinet  qu'il  prési- 
doit  en  1839  vouloit  une  large  base  de  sa- 
tisfaction à  donner  aux  cqoses  et  aux 
hommes  dans  l'opinion  modérée,  M.Thiers 
rappelle  les  campagnes  parlementaires  du 
cabinet  actuel,  dont  la  majorité  est  tom- 
bée Taimée  dernière  à  43  voix.  Avec  une 
telle  majorité,  dit-il,  on  peuiexister;  mais 
gouverner ,  c'est  autre  chose  ;  à  moins 

3u'on  n'appelle  gouverner  concevoir, 
ans  rété ,  des  projets  qu'on  abandonne 
dans  l'hiver.  Il  y  a  des  cabinets  suscepti- 
bles ;  la  chambre  verra  ce  gue  c'est  que 
de  renverser  un  cabinet  qui  ne  l'est  pas. 
Le  cabinet  actuel  est  resté  au  pouvoir 
avec  une  majorité  de  43  voix.  Encore 
n'a-t-il  réussi  qu'avec  im  appoint  légiti-  ' 
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mîste;  car  il  en  a  trouvé  de  bons  et  de 
mauvais.  Cependant ,  je  ne  coiiscillerois 
pas  de  conlier  à  ces  bons-là  rbéritage  de 
l'a  maison  d'Orléans. 

Ici ,  l'orateur  énumère  les  projets  de 
loi  que  la  chambre  a  repousses  des  mains 
tie  H.  Gnizot ,  et  les  propositions  qu'elle 
lui  a  fait  subir.  Il  en  conclut  que  le  mi- 
nistère n'a  pas  en  lui  une  force  suffi- 
sante. 

Or,  poursuit  M.  Thiers,  qu'arrîve-t-il 
dans  un  gouvernement  représentatif  quand 
une  volonté  forte  ne  le  domine  pas  ?  Ce 
gouvernement  prend  l'aspect  le  plus  roi- 
sérable  et  le  plus  périlleux.  Si  le  mal  se 
reduisoit  à  de  petits  échecs  de  projets  de 
loi,  ce  seroit  un  foible  préjudice;  mais  les 
pouvoirs  de  l'Etat  peuvent  se  trouver 
compromis. 

Il  y  a  ,  dans  l'histoire  de  l'adiniiiistra- 
tion  actuelle,  deux  exemples,  l'un  récent, 
l'autre  plus  ancien,  qui  prouvent  jusqu'à 
quel  point  tous  les  pouvoirs  peuvent  être 
compromis. 

L'exemple  ancien  vous  a  été  fourni  à 
Toccasion  du  droit  de  visite.  Dans  cette 
circonstance,  le  ministère  a  compromis 
la  chambre.  A  ce  propos ,  l'orateur  re- 
prend l'historique  de  cette  question  ,  et 
s'attache  à  démontrer  que  la  chambre  est 
engagée  k  msérer  dans  son  adresse  un 
nouvel  article  sur  ce  sujet  épuisé. 

Le  fait  le  plus  récent,  ajoute-il,  est  en- 
core plus  grave.  Ce  n'est  plus  la  chambre, 
c'est  la  couronne  qu'il  a  compromise. 
Est-il  vrai,  ou  non,  que,,  dans  les  bu- 
reaux, des  hommes  de  la  majorité,  des 
hommes  sérieux  ont  dénoncé  un  projet 
de  loi  relatif  à  la  famille  royale  ?  Mais  le 
projet  ne  paroîtra  pas,  l'administration  l'a 
abandonné.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus 
contraire  aux  plus  simples  notion^  du 
gouvernement  représentatif. 

Maintenant,  je  dirai  que  l'administra- 
tion du  ^  octobre  mérite,  a  un  bien  plus 
haut  degré ,  tous  les  reproches  que  nous 
avons  adressés  à  celle  du  15 avril.  Je  n'ai 
jamais  vu  un  pouvoir  plus  fier  dans  son 
attitude,  plus  hautain  dans  son  langage, 
et  en  même  temps  plus  foible  dans  ses 
actes,  plus  modeste  dans  sa  politique. 

J'en  reviens  donc  à  ce  que  j'ai  dit  il  y 
a  quatre  ans,  qu'il  f;llioit  chercher  un 
appui  dans  toutes  les  nuances  modérées 
de  l'opposition,  de  manière  à  former  une 
majorité,  non  pour  vivre,  mais  pour  gou- 
verner. 


Lorsque  la  discnssMon  des  paragn 
phes  roulera  sur  la  politique  exlérianDj 
je  montrerai  à  la  chambre  que  celte  |M 
litique  est  en  réalité  foible,  et  foible  M 
fa  faute  que  je  signalois  tout  à  fhevM 
En  attendant ,  je  répéterai  :  €omipe:| 
1859  je  suis  dans  l'opposition,  parce  q| 
je  vois  en  1844  ce  que  je  voyois  en  1891 

&i.  DucuATRL,  ministre  de  rintériett 
Un  grand  reproche  nous  a  été  adres^ 
c'est  (|ue  la  [politique  du  gouvemeni^ 
n'est  ni  assez  élevée  ni  assez  prévoyait 
Nous  ne  savons  pas  si  elle  a  toutes; 
grandeur  et  toute  la  prévoyance  dé^ 
rées  par  M.  Thiers;  mais  nous  croy^ 
qu'elle  a  mieux  servi  les  intérêts  du  pi| 

3ue    la    politique    du  cabinet  prac^ 
eut. 

On  dit  que  la  position  du  cabinet 
tuel  est  mauvaise.  Que  nousconseill^^ 
on  ?  De  ne  prendre  aucune  des  deux  r 
dances  qu'on  a  signalées,  mais  une  ^ 
sition  entre  les  deux.  Nous  chercho^^ 
être  dans  le  vrai.  Nous  clioisissoos 
majorité  dans  l'opinion  qui  nous  par 
meilleure,  dans  celle  qui  veut  coi 
tout  le  monde,  sans  foiblesse. 

Mais  cette  majorité  que  vous  d 
dez  autour  de  nous  et  que  vous  n'y 
pas,  dites-vous,  comment  en  avie; 
fait  une?  La  conversation  offre 
moyens  de  se  concilier  différente 
nions  en  présence  :  c'est  de  se  P; 
entre  elles,  de  dire  à  chacune  du 
l'autre. 

Ainsi,  sous  un  ministère  que  vous 
noissez  bien ,  on  venoit  dire  aux  eoi— -^ 
valeurs  :  a  Ne  vous  inquiétez  pas  de 
rapports  avec  l'opposition;  je  sais     ^ 
qu'il  y  en  a  là  qui  sont  bien  un  peu     ^ 
burrassans,  mais  laissez  faire;  en    J 
donnant  leur  part  du  pouvoir,  ihmi^ 
viendrons  à  bout.  »  Puis  on  disette 
l'opposition  :   «  Que  voulez-vous? 
conservateurs  sont  là;  on  ne  peut  ^ 
passer  ;  c'est  le  bagage  de  tout  mir^ 
tère.  » 

Cette  politique  a  pu  être  la  vôtre  ^ 
nôtre  est  tout  autre.  Nous  voulons  ^ 
le  pouvoir  ait  une  position  nette  et  fira 
che.  Nous  ne  refusons  pas  d'élargir . 
ranjçs  de  ses  défenseurs,  mais  nou» 
voulons  pas  le  faire  en  sacrifiant  \g: 
principes.  Après  cela,  nous  ne  repoussa 
pas  les  transactions  quand  elles  S4 
loyales ,  et  les  améliorations  quand  el 
sont  possibles. 
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Tk'^^1^  d'amélioraiions ,  qtic  )  ne  viendroit  pas  cii  décliner  la  responfia- 
jA*»tt»  nous  dîse  celles  qu'ils  vou-  |  bilité. 
î?   ÎS*^^^  Car,  il  ne  suffit  pas  de  par- 
r  ■  »«^efiorailon8,  il  faut  dire  celles  qu'on 


^pWc.  Esi-ce  ia  réforme  électorale? 
gf*5">ttd  M.  TWers  éloit  aux  aflFaires,  il 
■J'J^ae  Vduc  des  conditions  de  Texis- 
UU^y^son cabinet étoil  le  rejet  de  toute 
JJ2^lw>n  de  ce  genre,  et  ce  fut  lui  qui 
»dt  Tordre  du  jour  contre  ces  péti- 
tvee  iHiê  netteté  qu'il  ne  peut  dé- 
^*  Est-ce  la  réforme  parlementaire  ? 
■•  TaiKii8.  La  proposition  de  M.  Gan- 
BniÉ,  quoi  qu*eii  dise  M.  Duchàtel, 
^"iMifa,  pooT  Taccueillir,  sous  mon  mi- 
■fcïiiit,  ane  majorité  qui  n'étoit  pas  le 
■^&Mllit  des  conversations,  et  cette  pro- 
pofîtkMi  devoit  être  réalisée  à  la  session 
wmone. 

M.  BtciiATEL.  La  proiiosition  étoit 

doM  dans  la  siiaalion  de  la  guerre, 

^i  K  trouroit  parfaitement  acceptée  au 

pmianps.  Mais  dans  tous  les  cas  est-ce  à 

«M  pareille  proposition  qae  vous  auriez 

fffèlL'nIo  aiUacber  la  grandeur  du  pays? 

VooB  Bou  reprochez  d'avoir  manqué 

de  nseeptibiUté,  mais  jamais  administra- 

lMNiD*a  posé  plus  souvent  la  question  de 

^  oUnet.  Noos  Tavons  posée  dans  Ta- 

*i  ^lesM,  w  tes  fonds  secrets,  sur  la  loi  de 

!i  VQa|auie,svreffectif  de  l'armée. 

**    ^^fé&Mset^libilité  que  M.  Thiers  nous 

P    reproi'iK  de  ne  point  avoir,  il  ne  l'a  pas 

^  ne  davaoliijïe;  et  la  preuve,  c'est  que , 

^i  i*il  a  qoJtlél  administration  comme  mi- 

iMtre  de  riulcrieur,  après  un  échec  sur 

■ne qwstion  grave,  il  y  est  entré,  peu  de 

Mops  après,  comme  président  du  cun- 

lal*  ftûs  loot  ce  qui  s'est  passé  depuis 

btf  oelobre,  je  le  déclare  hautement , 

,1  MHarofls,  mes  collègues  et  moi,  la  con- 

^  ideMe  de  n'avoir  manqué  en  rien  aux 

ié|la  dn. gouvernement   représentatif. 

Ursqaenoos  sommes  entrés  aux  affaires 

«1840,  ni  Tordre  ni  la  prospérité  ne  ré- 

BieotdansIepiiys;jla  fallu  les  réta- 
.Nous  avons  apprisT  alors  dans  quelle 
iilBiHi<Hi  un  système  imprévoyant  pour- 
J[  nftjeler  la  France  en  quehiut*s  mois. 
Opaotau  reproche  d'avoir  découvert  la 
flpilé ,  au  sujet  de  la  dotation  ,  le  mi- 
riHR  le  repousse  ;  il  déclare  que,  sur 
IjMqoeslion,  les  ministres  ont  agi  en 
liMDes  sensés  ;  que  Bl.  Thiei^,  à  leur 
|IN6,  nauroit  point  agi  autrement ,  et 
1 P^  M  le  projet  étoit  soumis  à  la  cham- 
1  M,  le  ministère,  qui  le  eroit  bon  et  utile, 
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Depuis  trois  années,  dK  le  ministre  eu 
terminant ,  nous  avons  obtenu  Tadhésion 
des  chambres.  Elles  ont  approuvé  notre 
politique,  parce  qu'elle  est  bonne  sans 
doute.  Si  votre  politique  a  été  condam- 
née ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  bonne.  Nous 
avons  la  prétention  d'avoir  agi  en  hommes 
d'honneur,  de  bien  et  de  sens,  et  d'avoir 
une  politique  préférable  à  celle  qui  l'a 
précédée. 

M.  THiF.ns.  Que  s'est-il  passé  en  1940? 
Les  esprits  étoient  partagés  entre  deux 
opinions  ;  les  uns  regardoient  la  question 
d  Egypte  comme  assez  importante  pour 
que  la  France  s'y  engageât  avec  tous  les 
moyens  qu'exige  sa  dignité;  d'autres  ne 
le  pensoient  pas.  Je  n'étois  pas  de  ceux 
,  qui  insistoient  le  plus  sur  cette  question 
d'Egypte.  L'ambassadeur  à  Londres  pas- 
soit  pour  n'être  pas  assez  Egyptien  :  il 
fut  remplacé  par  un  homme  que  Ton  re- 
gardoit  comme  plus  avancé  dans  cette 
question,  et  ce  nouvel  ambassadeur  est 
celui  qu'on  a  fait  ministre  lorsque,  placé 
en  face  de  l'Europe,  on  a  voulu  s'arrê- 
ter. 

Il  y  avoit  de  l'agitation  en  1840,  mais 
n'en  avez-vous  pas  causé  aussi  lorsque 
vous  avez  voulu  exécuter  le  recense- 
ment? 

Vous  vous  récriez  contre  les  majorités 
de  transaction  ;  vous  voulez  des  majori- 
tés homogènes;  mais,  en  1839,  vous  pen- 
siez comme  moi;  le  lendemain  de  la 
coalition,  cspériez-vous  que  le  pouvoir 
rencontreroil  une  majorité  homogène  ?  Si 
un  système  de  transaction  et  de  concilia- 
lion  n'a  voit  pas  présidé  à  notre  conduite, 
la  coalition  n'auroil  été  qu'une  bruyante 
intrigue  ;  pas  autre  chose. 

En  se  parquant  dans  une  seule  opinion, 
le  cabinet  se  met  dans  une  position  sté- 
rile ,  inféconde.  Les  résultats  en  justifie- 
ront. 

M.  DcÀmonsseaux  de  Givré  dit  que 
plusieurs  députés  ont  pu ,  sans  compro- 
mettre le  ministère,  lui  conseiller  de  ne 
pas  présenter  un  projet  de  loi.  Les  paro- 
les de  l'orateur  se  perdent  an  milieu 
du  bruit  des  conversations  particulières. 

La  discussion  générale  est  fermée. 
Séance  du  il. 

L'ordre  du  jour  est  la  discussion  des 
paragraphes  du  projet  d'adresse. 

N.  Ducos,  membre  de  la  minorité  d^ 
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la  comiDission,  vient  expliquer  les  points 
de  dissidtMice  qui  existent  entre  la  mino- 
rité et  la  niajoriié;  ces  points,  dit-il, 
sont  très-graves.  La  niinorilé  n'aecorde 
au  caUinet  ni  sa  sympathie,  ni  sa  con- 
iiance  ;  la  minorité  a  des  tendances,  des 
principes,  un  but  différent  des  tendances, 
des  principes,  du  but  de  la  majorité. 

Le  cabinet  et  la  majorité  se  bornent  à 
un  optimisme  complaisant  sur  toute  la 
politique  actuelle,  tant  intérieure  qu'ex- 
térieure. 

La  rédaction  incolore  du  projet  d*a- 
dresse  n'est  qu'un  reflet  de  la  satisfac- 
tion du  ministère. 

Malheureusement  il  y  a  des  incrédu- 
les, et  un  grand  nombre  dans  cette  as- 
semblée, qui  trouvent  que  Tétat  des  af- 
faires jette  des  ombres  sévères  sur  le 
tableau  tracé  par  Texpression  de  la  bé;;* 
titude  ministérielle.  * 

On  parle  du  loyal  concours  prêté  par 
les  pouvoirs  de  KFltat  an  gouvernement  ; 
mais  où  sont  les  sympathies  de  la  ma- 
jorité pour  le  ministère?  N'y  a-l-il  pas 
beaucoup  de  membres  qui  lui  prélent 
appui,  moins  parce  qu'ils  sont  en  com- 
munauté de  principes  avec  lui,  qu'à  cause 
des  embarras  qu'on  prévoit  dans  le  rè- 
glement de  la  succession,  et  qui  combat- 
lent  dans  les  ff'mgs  de  ses  amis  comme 
une  sorte  de  légion  étrangère  ? 

Et  les  amis  même  du  ministère  ne  le 
traînent-ils  pas  plutôt  à  leur  suite  qu'ils 
ne  marchent  sur  ses  pas?  Je  ne  veux  pas 
dire  qu'un. cabinet  doive  se  retirer  néces- 
sairement après  le  rejet  d'un  projet  de 
loi  d'intérêt  matériel  ;  mais  quand  le  re- 
jet de  presque  tous  ses  projets  est  deveim 
une  sorte  d'habitude ,  il  faut  nécessaire- 
ment en  conclure  ou  que  le  Concours 
n'est  pas  bien  cordial,  ou  que  le  minis- 
tère prépare  bien  mal  ses  projets  de  loi. 

La  paix  du  monde  n'a  pas  été  trou- 
blée, cela  est  vrai  ;  mais  à  quel  prix  a- 
t-on  obtenu  la  paix?  N'a-t-on  pas  sacrilié 
tous  les  intérêts  de  nos  relations  exté- 
rieures pour  s'occuper  exclusivement ,  à 
l'intérieur ,  de  ce  qu'on  appelle  les  inté- 
rêts matériels  du  pays. 

L'orateur  aborde  divers  points,  la  do- 
tation, le  droit  do  visite,  la  prospérité 
tî)njours  croissante  dti  pays,  rabaisse- 
ment de  notre  marine,  et  surtout  de  la 
marine  marchande;  il  termine  ainsi  : 

Ce  n'est  pas  sans  doute  que  j'impute 
au  cabinet  la  faute  de  tous  les  mauvais 


résultats  qui  sont  adveiHis;  mais  jéft- 
mande  au  moins  qu'on  ne  respire  pas  dt 
le  banc  ministériel  le  parfum  de-^  proapèt 
rites  commerciales  du  pays? 

Je  me  réserve  de  présenter  d'anliA 
observations  sur  le  paragraphe  3.         }* 

M.  le  ministre  de  l'agricallure  et  A 
commerce  soutient  qu'il  n'est  pasmi 
que  notre  commerce  extérieur  MritÉ 
souffrance,  que  notre  navigation  Mil 
chaude  languisse,  et  que  notre  indinÉl 
intérieure  éprouve  un  temps  d^arrêt.  Oi 
pendant  M.  le  ministre  est  forcé  de  ow 
venir  que  dans  Tannée  i84â  la  décrw 
sance  à  l'exportation  a  été  de  1â5  milUoil 
mais  il  ne  faut  voir,  dit-il,  daqs  ttA 
baisse  qu'une  de  ces  brusques  osdMé< 
lions  qui  troubleitt  par  intervalle,  chi 
tous  les  peuples,  les  monveniens  etâ 
merciaux.  D'ailleurs,  chacune  des  Ué 
grandes  puissances  commerciales  a  asift 
fert  dans  son  commerce  extérieiirtl 
Grande-Bretagne  et  la  France  d'une  Mi 
nière  à  peu  près  égale,  et  les  Eial»4Ji 
dans  lesquels  a  résidé  la  cause  pr( 
du  déficit  des  deux  autres  pays ,  pour 
valeur  qui  dépas.se  le  double  de  ~ 
pertes  respectives. 

En  terminant  son  discours,  IT.  le 
nistre  dit  qu'il  n'a  voulu  que  o 
notre    situaticm    générale,    qo*il 
avoir  montré  .qu'elle  est  bonne,  ef 
prospérité  ne  peut  que  s'accroître. 

M.    DE   TOCQIE VILLE.    MeSSirUfS, 

discussions  se  sont  élevées  sur  un 
important.  On  poursuit  la  pensée;  M 
taque  l'instruclion  laïque.  Grâce  ai 
tème  du  gouvernement,  tout  dégéi 

Le  cabinet  a  semé  partout  des  g 
lultc  et  de  dissension.  Il  pouvoitai 
le  calme  dans  le  pays;  il  pou  voit 
nir  les  ^ulles  qui  se  sont  engagées 
nièrement;  il  pou  voit  mettre  en 
l'Eglise  et  l'Etat  dans  un  projet  de 
l'instruction  secondaire,  projet  al 
depuis  treize  ans;  il  pou  voit,  avec  U 
tracer  le  rôle  de  chacun;  il  est  resté.' 
actif,  il  n'a  pas  présenté  le  projet, 
recueillons  aujourd'hui  les  fruits  tte! 
conduite. 

Il  est  une  autre  question  qui 
être  résolue  depuis  long-temps, 
colle  des  congrégations  religieuses; 
ce  point,  le  nnnistèrc  n'a  eucore 
fait...  Pour  ma  part,  j'ai,  à  cet  égard, 
opinion  arrêtée;  mais,  depuis  long- 
on  dcvroit  savohr  quelles  sont 
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tfcplîims  permUes  cl  ic8  congrégaiions 

Le  minislcre  a  si  bien  fait,  qne  nous 
n  sommes  réilaits  aujourd'hui  à  crain- 
èe  pour  les  libertés  religieuses,  cette 
pnde  victoire  mie  nous  croyions  avoir 
mponée  en  1850. 

Le  clergé,  voyant  TinacUon  du  ffou- 
lemeraent,  le  clei^é  s'est  proiinncé  nar- 
dnent;  il  a  attaqué  avec  force,  avec 
dMTfie;  le  système  universitaire  a  été 
critiipié  avec  violence;  rUniversilé  a  été 
povTMiivie  sans  ménagement. 

Le  ministère  a  laisse  faire  ;  le  ministre 
de  b  justice  n^a  rien  dit...  Quant  à  M.  le 
minKtre  de  riuslruction  publique,  qua- 
1r4l  lait  T.. . 

M.  tiLLEMAiN,  mînistrederinstruction 
publique.  Je  demande  la  parole... 

M.  DK  TOGQVEVII.I.E.  Je  regrcUe  que 
que  N.  le  ministre  ne  Tait  pas  demandée 
plutôt. 

L*boiiorable  membre  voit  dans  la  si- 
Inuion  qn^il  vient  d'exposer^  un  grand 
péril,  un  grand  mal.  Si  Ton  persiste 
Sinisla  marche  où  Ton  s'est  engagé,  il  en 
riultera  qae  le  prêtre  perdra  son  véri- 
table caractère,  car  le  clersé  n'a  nas  de 
rieincs  dans  la  nation...  (Ohl  oh!) 

L'orateur  pense  encore  qu'il  peut  ré- 
«Aler  de  Tétat  de  choses  actuel  une 
ffiDdc  défaillance  dans  les  croyances 
religicnses. 

Or,  une  nation    démocratique   peut 

wûns  que  tout  autre  se  passer  des  idées 

idlgieuses;  ce  seroit  donc  un  grand  n)al- 

tanr  qne  lear  destruction. 

H.  (ii'issoT.  L'honorable  M.  de  Toc- 

.   ■efille  nous  a  attaqués  de  tous  les  côtés 

«   lia  fois,  sans  vouloir  rien  nous  accorder. 

^^   y  se  plaint  de  ce  que  nous  n'avons  pns 

«  a^^é  certaines  attaques.  Mais  coni- 

^  BCBt  voulez-vous  donc  qne  Tenseigne- 

\'^  waA  laïoue  ne  soit  ni  attaqué  ni  même 

,*^  oiomniér  Avec  la  liberté  de  presse  dans 

'^û  biiDelle  nous  vivons ,  c'est-lu  une  chose 

^j,  faa difficile,  sinon  impossible. 

'  ^     Dseplaiat  de  ce  qu'on  n'ait  pas  sévi 

;'  £(  (OQtic  les  auteurs  des  attaques  violentes 

uiiinelleti on  a  fait  allusion...  Comment! 

^i^  KWi ne  comprenez  \m\s  que,  dans  la  cha- 

'  i  tafd'nue  controverse,  on  se  laisse  aller 

^L»4  1^  '**"'  H"'®"  "®  '®  devroil  ;  vous  ne 
ll^^]  ciBprenez  pas  que  le  gouvernement  ne 
]\rr\  idère  pas^  certains  écarts  qui  s'expliquent 
'''^',J  fMXHDéroes?  Mais  si  Ton  avoit  infligé 
}f<l  M  peine  à  ceux  qui  se  sont  peut-être 
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lais-és  eni|>orler  trop  l<ii:i,  vous  vou<:  se- 
riez récrié  vons-mtoc,  uniquement  atîn 
d'avoir  unenccusniion  déplus  k  formuler 
contre  nous. 

Je  ne  veux  pas  quitter  cette  tribune , 
sans  protester  contre  une  des  ac4;usa- 
tions  de  Kbonorable  membre  ;  il  a  tout 
attaqué ,  tout  condamné  ;  l'Eglise  surtout 
est  coupable  ^  ses  yeux...  Mais  je  lui  ré- 
pondrai que  les  journaux  bien  plu>  qne 
l'Eglise  sont  les  auteurs  de  la  contro- 
verse qui  s'est  engagée  et  dont  il  se 
plaint. 

M.  Villemain  dit  à  son  tour  que  la 
meilleure  réponse  aux  reproches  qu'on 
fait  à  l'Université ,  c'est  oe  citer  la  con- 
fiance publique. 

M.  Ghambolle,  tout  en  faisant  l'éloge 
de  rUniversiié,  trouve  que  celle  institu- 
tion manque  de  direction  morale  ;  il  se 
plaint  de  ce  que  le  clergé  veut  retirer  les 
anmôniers  des  collèges. 

M.  Villemain  dit  que  les  hommes  qui 
répandent  l'enseignement  au  nom  de  l'U- 
niversité, ne  manquent  pas  non  plus  âi  la 
partie  de  leur  mission  qui  consiste  à 
donner  l'instruction  religieuse.  Celui , 
ajoute-t-il ,  qui  distribue  la  science,  en- 
seigne aussi  les  principes  de  morale, 

M.  Corne  pense  que  les  plaintes  du 
clergé  au  sujet  de  l'Université  doivent 
avoir  quoique  fondement,  car  elles  pro- 
duisent beaucoup  d'effet. 

M.  nuiiOis  (de  la  Loire-Inférieure). 
Les  écoles  qu'on  attaque  aujourd'hui, 
sont  celles  qne  la  Ucslauration  a  voulu 

jrsniliser  et  corrompre (Exclamations 

dans  diverses  parties  de  la  s;»lle.)  Or,  sa- 
vrz-vous  dans  quelle  proportion  sont  les 
élahiissemens  publics  soumis  à  l'action 
directe  et  à  la  surveillance  immédiate  de 
l'Université,  avec  les  élahiissemens  sur 
les(iuels  elle  exerce  simplemenl  une  sur- 
veillance? Ils  sont  dans  la  proportion  du 
tiers. 

I.a  séance  est  levée  à  cinq  heures  et 
demie. 


M.  Tabbé  Marct,  professeur  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris,  vient  de  publier  \.n 
ouvrage  de  la  pins  haute  importance, 
intitule  :  Thcodicce  chrétienne  ou  Com- 
paraison  de  la  Nolion  chrélienne  avec  la 
Notion  rationaliste  de  Dieu,  Déjà  l'au- 
teur a  reçu  la  récompense  la  plus  flat- 
teuse de  son  travail  par  la  recommanda- 
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tioii  que  Mgr  rarchevéque  de  Paris  a 
ailressr'e,  le  8  janvier  dernier,  au\  ecclé- 
siasliqnes  qui  forment  la  conférence  cen- 
trale en  faveur  «le  la  Théodicée  chrédenne, 
qu'il  jug(î  un  antidote  précieux  contre  les 
iyâlèmes  sociatisle  ,  éclectique  et  contre 
toutes  les  théories  anti-chrétiennes  du  ra- 
tionalisme moderne.  Nous  nous  proposons 
de  rendre  incessamment  compte  du  livre 
do  M.  Maret,  qui  est  un  beau  monnraent 
de  philosophie  chrétienne. 

PARIS. — niFRlHEEIE  D*ÀD.  LE  CLSRB  BTC*, 

rue  Cassette  «  29. 
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PAUL  MELLIER,  libraire  à  Paris,  place  Saint-André-des-Arts,  n°  ii. 

HISTOIRE  ,  ,j 

DE  N.  S.  JÉSUS-CHRIST  ET  DES  APOTRES 

Uniquement  composée  avec  les  quatre  Evangiles  fondus  ensemble ,  disposés  d*M|j 
manière  méthodique,  expliqués,  développés  et  prouvés  |^r  les  ProphètcSi 
Apôtres,  les  Pères  de  TEglise,  les  Conciles,  les  Papes,  les  monumens  religii 
des  anciens  peuples,  les  auteurs  juifs  et  païens,  les  apologistes  de  la  religiooet 
savaus  modernes. 

Présentant  un  corps  complet  des  doctrines  et  des  preuves  de  la  religion,  tirées  à| 

seuls  auteurs  qui  ont  autorité. 

Par  a.  L.  J.  B.  DE  JESSË.— 2  beaux  volumes  in-S».  Prix,  broché  :  12  fr. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  divisé  en  deux  parties  bien  distincte: 
première  comprend  riii^^toire  de  N.  S.  Jésus-Christ  et  des  apôtres  divisée  en 
époques  ;  la  seconde,  sous  le  titre  d'explications,  preuves  et  développement, 
ferme  des  notes  et  des  additions  fort  étendues  qui  ont  pour  but,  1^  d^explîqoer 
points  fondamentaux  du  dogme  et  de  la  morale;  2<^  d'exposer  les  preuves  divoi 
de  la  religion  catholique;  5®  de  développer,  d'après  la  tradition  et  les  Pères," 
points  qui  n'ont  été  que  succinctement  énoncés  dans  le  texte  sacré. 

Enfin,  comme  développement  de  Thistoire  entière  de  N.  S.  J.-C,  Toavrajie 
terminé  par  des  citations  textuelles  empruntées  aux  Pères  de  PEglise  rangA 
ordre  chronologique,  et  à  quelques-uns  des  hommes  les  plus  marquans  par 
génie. 


I4IBKAIIUË  ECCLÉSIASTIQUE  AI\C.   ET  MOD.  DE  MÉQVIG?10N-JL'NIOR  ET  J.  LEBOI 

Libraires  de  la  Faculté  de  Théologie,  rue  des  Grands-Âugusiins,  p,  à  Paris. 

THÉODICÉE  CHRÉTIEININE , 

ou  Comparaison  de  la  notion  chrétienne  avec  la  notion  rationaliste  de  Dieu, 

Par  M.  L.-C.  MARET, 
docteur  en  tliéologie ,  chanoine  honoraire  de  Paris.  —  Un  vol.  in-8**,  7  fr,  80 

ESSAI  SUU  LE  PAINTBÉIS3IE 

Dans  les  sociétés  modernes. 
Par  le  Même.  —  2«  édilipn,  1841.  Un  volume  in-8«.  7ïr.  SO  c. 
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Documens  hù toriques  ,  critiques  ,  apo» 
logéftque*^  concernant  la  Compagnie 
ùJcsus{l) 

(Troisième  el  dernier  arliclc.) 

Nous  allons  poursuivre  et  termi- 
ner lanalyse  de  ces  pièces  si  con- 
doaotes  et  d'un  si  grand  intérêt. 

N'  11 .  —  De  la  doctrine  du  tyran- 
mieùh. — ^11  n'y  a  point  ici  à  s'inscrire 
en&uz.  La  doctrine  du  t/rannicide, 
et  non  du  régicide,  ainsi  que  l'ap- 
pcUent  les  révolutionnaires,  qui  fe- 
raient  mieux  de  ne  jamais  prononcer 
oemot,  est  en  effet  une  doctrine 
tièMëelle.  Elle  demandoit  donc  à 
èlre  examinée  avec  soin  ,  une  ques- 
lioii  aosH  grave  ne  pouvant  être  rë- 
nlae  par  des  dénégations. 

La  considérant  comme  question 
it/aiiy  l'éditeur  prouve  que  cette 
doctrine  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité.    Sana     remonter    jusqu'aux 
Joit  royales  ou  sacrées  des  Romains  , 
oe  qu'il  auroit  pu  faire,  il  indique 
leoleroent  les  traces  qui  en  restent 
Uicore  dans  les  codes  du  Bas-£m- 
yire.  Il  montre  ensuite  par  des  té- 
VMOÎgnages  presque  sans  nombre,  ti- 
rés des  monumens  de  la  chrétienté 
ao  moyen  âge  ,  que  le  tyrannicide  y 
étoit  professé,  dès  avant  le  xii*  siè- 
de,  et  sans  contestation,  dans  les 
écoles  des  ordres  monastiques,  dans 
celles  de   jurisprudence ,  dans   les 
universités,  dans  les  parlemens,  dans 
les  écoles  de  Sorbonne,  ctc  ,  par  une 
fanle de  personnages  éminens,  même 
par  des  saints;  ce  qui  dura  plus  de 

',      (1)  Librairie  de  Waille,  rue  Casselte,  6  ; 
I  Sfcrte  folumes  io-^.  Prix;  16  fr.  SO  c. 

V/imi  de  la  Religion.   Tome  CXX, 


trois  siècles  avant  que  la  Compagnie 
de  Jésus  eût  paru  dans  le  monde. 
Elle  y  parut  enfin  :  au  milieu  de  cette 
foule  innombrable  de  docteurs  de 
toutes  langues  et  de  toutes  nations  , 
dont  la  suite  se  prolonge  jusque  dans 
le  xviu^  siècle,  combien  compte*t-on 
de  Jésuites?  Seulement  quatorze  , 
dont  le  premier  écrivoit  en  1596,  le 
dernier  en  1669. 

Considérant  ensuite  cette  doctrine 
en  elle-même ,  ce  qui ,  ji^squ'à  pré- 
sent, n'avoit  point  encore  été  fait, 
l'éditeur  prouve  ,  d'après  les  monu- 
mens de  l'histoire  moderne  les  plus 
authentiques,  que,  telle  qu'elle  est  en 
effet,  et  non  telle  que  la  dénaturent 
les  ennemis  des  Jésuites,  elle  faisoit 
partie  du  droit  public  y  la  France  seule 
exceptée^  et  seulement  sous  la  troi- 
sièu)C  race  de  ses  rois.  Ici  l'étonne- 
ment  va  passer  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible d'exprimer  :  Dans  cette  même 
France,  soiiscette  troisième  race,  il  se 
trouve  que  le  tyrannicide  a  été  professé' 
par  tons  les  casuistes,  tous  les  juris- 
consultes, par  les  parlemens,  la  Sor- 
bonne, TuNivERsiTÉ  ;  par  tous  les 
ordres  religieux,  les  Jésuites  seuls 
exceptés.  Les  QOiTroRZE  Jésuites  dont 
il  cite  les  noms,  dont  il  donne  la  bio- 
graphie, éioient  tous  étrangers.  Ils 
éc  ri  voient  dans  des  pays  où  cette 
doctrine  pou  voit  être  légitimemen 
professée,  et  la  professoient  avect 
Capprobation  des  autorités  civiles  et 
religieuses. 

N°  12.  —  Les  Monita  sécréta, "^Tie 
tous  les  écrits  mensongers,  inventés 
et  publics  contre  les  Jésuites  ,  il  n'en 
est  point  à  la  fois  de  plus  bête  (c'est 
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le  iiim)  et  de  plus  calomnieux  ;  ei, 
'■'ils  n'avoient  fait  pis  encore, On  au- 
roit  peine  à  comprendi-e  la  stupide 
ignorance  de  ceux  qui  le  firent  réim- 
primer aoui  la  Restauration  (1), 
eomme  pièce  décisive  A  l'^rd  de  la 
OHiipagoie  de  Jésus.  Après  avoir 
prouvé,  dans  une  préface  presque 
badine,  que  l'auteur  de  ces  piéteu- 
iu»  Moniia  sécréta  étoït  encore,  s'il 
est  possible,  plus  sot  que  niécliant, 
et  que  le  combattre  sérieusement, 
aeroit  se  montrer  aussi  fou  que  don 
Quîcholle  lorsq'i'il  attaquoît  des 
moulins  à  vent,  l'éditeur  publie,  sur 
ce  sujet,  une  lettre  curieuse  duP.  H. 
Jésuite,  et  après  cette  lettre,  les  ju- 
geiuens  rendus  par  les  autorités  ec- 
clésiasiiqut's  de  Cracovie  et  par  le 
nonce  apostolique  ,  déclarant  que  ce 
libelle  diiTamatoire  est  l'œuvre  d'un 
faussaire  que  l'oQ  croit  être  le  nom- 
mé Zaoïowski,  curé  dans  la  ville  de 
Goidziec.  Il  n'a  trouvé  rien  de  plus 
&  dire  sur  un  si  misérable  écrit,  et 
ç'étoii  sans  doute  assez. 

N»  13-  — :  iMIre  pastorale  de  Mgr 
Christophe  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris,  etc.  —  Après  l'exainen  des 
doclrinei ,  l'éditeur  passe  à  celui 
de  Vimtiiui.  Dans  une  préface  as- 
sez étendue,  il  nous  montre  les 
Jésuites  embrassant  toutes  les  œu- 
vres du  saint  ministère ,  et  par- 
dessus tout  prédoiTÛnant  dans  celle 
de*  congrégations  auxquelles  ilsdon- 
nèrcnt  comme  un  caractère  nou- 
veau ;  puis,  dès  qu'ils  se  furent  con- 
sacrés à  l'éducation  publique,  répan~ 
dant^comme  une  vie  nouvelle  dans  le 
corps  social ,  déji  attaqué  de  toutes 
parts,'par  les  doctrines  anti-sociales 
du  protestantisme.  La  Lettre  pasiorale 
de  l'illustre  arclievcque  de  Paris,  si 

(1)  En  18U,  chez  Ponlbieu,  libraire  au 
Palait- Royal. 


justement  appelé  )! JthttiUUé  At  tMi  ' 
siècle,  vient  ensuite  développer  (oui 
ce  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer  sur  eet 
institut  merveilleui,  qu'elle  codh-  , 
dère  et  analyse  dans  toutes  ses  par*   , 
ties.Tous  les  pointa  d'sccnuttonpor* ., 
tés  contre  la  Compagnie  y  sont  expo-,^ 
ses  et  combattus,  avec    une  -prà^^ 
sance  d'érudition  et  de  dialectique,  ^ 
une  onction,  une  autorité,  une  élo*  ^ 
queoce    qui    pénètrent    lea  esprili  ^ 
droits    d'une    conviction    inétmfc  ^ 
îable,  et  sont  de  nature  &  toucher  h*  ^ 
cœurs  les   plus  endurcis:   Uu*-In,^ 
Michdei  et  les  Quinet,  paas^  pr^  1 
sens  et  à  venir  y  sont  mis  àînr  ^^ 
tour  sur  le  banc  des  accusés.  Pour  M  ^ 
défendre  d'être  d'odieux  caloniBÏt-  ' 
teurg,  ils  n'ont  d'autre  ressource  qas  . 
de  se  reconnoltre  les  pins  prodigieiiB  ' 
et  les  plus  fanatiques  ignomu  qm 
aient  jamais  osé  toucher  une  pluiN«« 
L'alternative  est  dure  ;  mais  il  a,'j  à 
point  à  y  échapper.  ] 

H'  14.  —  Comptes  rendiu,  etc.  w 
Let'comptes  rendus  dans  Ica  iiifA  ^ 
parlemens  par  les  procureurs-ffaAb  . 
renx  du  roi,  quoique  souvent  uumf  ^ 
tionnés  dans  ces  pièces,  dévoient  f  ^ 
avoir  leur  plaça  spéciale.  L'éditeiw"^ 
a  choisi  les  deux  qui  eurent  alon  j|^°" 
plus  d'influence  et  de  célébrité,  c 
deRipertde  Montclar  et  de  LaCfaj 
lotais.  Il  y  ûgnale  plus  de  cent  o 
tradictions,  sans  compter  les  meiA 
songes  et  les  calomnies  quiyaboCÎ^ 
denl;  et  imprime  au  front  deleun^l" 
auteurs,  comme  il  l'a  déjà  fait  poôf  ^ 
tantd'autres,  le  sigue  flétrissant «p*'* 
faussaires  et  de  calom  niateurs.        ''f^_ 

H"  15.  —  Voici  la  dernière  pièeStf"^ 
et  de  toutes  la  plus  curieuse  peirt 
être;    elle    est    intitulée  :    PohbjK    "^ 
Choisedl  et  d'Abanda,  ou  l'intriffà   '^ 
des  x  trois  caUneis,  conten^utt^Uk^i^ 
H  ces  de  ce  qui  s'est  ■"—'-^-"^r-raJ* 
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»  tiigtl,  en  Frftiire  et  en  Espagne,  à 
I  l'ot-xasion  des  Jësuiles,  lors  de  leur 
I  expubion  de  cesti^o»  royaumes,  et 
»des  évëoemens  qui  ont  précéda  et 
■  iai?i    leur   destruction    par   Clé- 
•  meot  XIV.   »  Cest  une  relation 
MMÎ  curieuse  que  dramatique,  et 
h  reste  appuyée  sur  les  documeus 
ei  plus  autheatiques,  de  tout  ce  qui 
*eit  passé,  depuis  le  coniinencenient 
■squ'à  la  cousonunaiion  de    cette 
Hivre  d'iniquité  ^  relation  d'autant 
to  curieuse,  que  jusqu'à  présent  àl 
l'en  a¥oit  été  publié  que  des  par- 
ies incomplètes  et   détachées.     La 
Ktmière  idée  du  complot  fut  con- 
ne  en  Portugal  par  Carvalho,  dé- 
nis si    malheureusement   célèbre 
DUS  le  nom   de  marquis  de  Poiu* 
al.  On  le  suit  pas  à  pas  dans  ses 
nanœuvres  astucieuses  auprès  d'un 
kfince    indolent     et    voluptueux  , 
losepb  I*')  pour  faire  d'abord  ban- 
Âr  de  la  cour  des  religieux  dont  il  re- 
loutoit,  Vœil  pénétrant  et  l'inflexible 
»rabîté.  Après  avoir,  par  des  délations 
droites  ,   rempli  l'ame  de  ce  foible 
rince  de  soupçons  et  d'alarmes,  on 
e  Toît  marcher  alors  d'un  pas  plus 
Irottet  plus  ferme  à  son  but,  ouvrir 
.u  Jésuites  des  prisons  ,  leur  élever 
lès  éclia£auds  ,  détruire  les  missions 
In  Paraguay,  ce  prodige  d'une  civi- 
ibation  opérée  par  la  seule  puissance 
la  christianisme ,  et  qui  avoit  ar ra- 
dié ,   même  au   philosophisme  du 
KYHi*  siècle  ,  des  cris  d'admiration  ; 
esfin  j  ne  pas  s'arrêter  dans  le  cours 
de  ses  attentats,  qu'il  n'eût  été  entiè- 
rement délivré  de   ces  redoutables 
J&nites  ,  dont  tout  le  crime  étoit  de 
ravoir  deviné.  Alors,  tant  que  vécut 
le  roi  qu'il  avoit  abusé,  il  fut  le  maî- 
tre absolu  de  son  royaume  ;  et  ce  ne 
loi  que  dix-^huit  ans  après  qu'd  re- 
m  la  piioîtioD  trop  tardive  de  ses 
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crimes  :  la  sainte  Compagnie  avoit 
à  cette  époque  disparu  de  la  chré- 
tienté. 

Noits  avons  déjà  indiqué  ,  dans 
le  premier  volume ,  ce  que  firent  en 
France  le  ministre  Ghoiseul  et  ses 
complices.  Des  particularités  moins 
connues,  rassemblées  par  l'auteur^ 
font  pénétrer  encore  plus  avant  dans 
cette  intrigue  non  moins  détestable. 
Mais  celle  qui  fut  ourdie  par  D'A- 
rauila  pour  faire  chasser  les  Jésuites, 
le  même  jour,  à  la  même  heure  ,  de 
toutes  les  contrées  soumises  à  l'Es* 
pagne  ,  c'est-à-dire  des  quatre  par- 
ties du  monde,  est,  sans  contredit,  la 
plus  audacieuse ,  la  plus  habile  ,  je 
dirois  ^)resque  la  plus  infernale ,  si 
l'enfer  n'étuit  également  mêlé  dans 
tout  ceci. 

C'est  maintenant  à  Rome  quM  faut 
aller  chercher  la  fin  de  ce  drame  la- 
mentable. Tant  que  Clément  XllI 
avoit  vécu  ,  les  Jésuitesavoient  trouvé 
un  refuge  assuré  dans  les  Etats  pon- 
tificaux, et  l'énergique  sollicitude  du 
saint  Pape  les  avoit  protégés  contre 
la  rage  de  leurs  ennemis.  Ceux-ci 
espérèrentdavantage  de  Clément  XIV 
son  successeur  ,  caractère  foible  et 
léger  ;  et  c'est  une  sorte  de  stupéfac- 
tion qu'on  éprouve,  lorsqu'on  voit 
se  dérouler  les  ressorts  de  tous  gen* 
res  mis  en  œuvre  par  les  trois  cabi- 
nets ,  pour  obtenir  l'anéantissement 
d'une  simple  congrégation  de  reli- 
gieux ,  comme  si  le  salut  des  trois 
royaumes  y  eût  été  attaché.  Promes- 
ses, supphcations,  menaces ,  tout  fut 
employé;  et  ce  furent  les  menaces 
qui  triomphèrent  des  convictions  de 
l'infortuné  pontife.  Ce  qui  se  passa 
dans  ce  long  combat,  oii  finit  par 
succomber  sa  conscience  ,  ses  luttes, 
ses  angoisses,  ses  irrésolutions  avant 
de  porter  le  coup  fatal,  les  caractères 
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singuliers  de  Tacte  de  suppression  , 


qui  le  tirent  rejeter  par  Tëpiscopat    *^^  '^  prélature. 


S.  S.  y  assista  avec  le  sacré  collcge 


français,  comme  un  jugement  per- 
sonnel et  particulier  du  Pape(]), 
ses  violences  injustifiables  après  l'a- 
voir signé ,  ses  remords  qui  ne  lui 
laissèrent  plus  de  repos  ,  sa  mort 
prématurée  prédite  par  une  paysanne 
de  Valentano  ,  la  célèbre  Bernar- 
dine, les  circonstances  effrayantes  de 
cette  mort ,  la  conservation  provi- 
dentielle des  Jésuites  jusqu'à  leur 
rétablissement  par  Pie  VU  ,  tout 
cela  forme  une  suite  de  pages  vrai- 
ment saisissantes.  Ainsi  se  termine 
cette  relation,  bien  faite  pour  porter 
la  lumière  dans  les  intelligences  les 
plus  rebelles. 

Tels  sont  les  Documens,  etc.  , 
ouvrage  qu'on  peut  dire  classique 
en  son  genre ,  arsenal  de  preu- 
ves sans  réplique  possible ,  qui  ré- 
pondent à  toutes  les  accusations 
qu'on  a  élevées  ,  qu'on  élève  et 
qti'on  élèvera  contre  les  Jésuites, 
car,  depuis  le  commencement,  ce 
sont  toujours  les  mêmes ,  et  l'on 
n'a  pu  jusqu'à  présent  en  inven- 
ter de  nouvelles  ;  tout  ami  de  la 
Compagnie  de  Jésus  doit  les  avoir 
dans  sa  bibliothèque  ;  tout  homme 
de  bonne  foi,  qui  a  des  préventions 
contre  l'illustre  Institut,  est  tenu  de 
les  lire,  pour  éviter  le  grand  et  sou- 
vent irréparable  malheur  de  con- 
damner sans  entendre. 


La  solennité  de  ce  même  jour  (ut 
annoncée  dès  le  matin  par  les  salves 
répétées  du  fort  Saint- Ange.  S.  S.  i 
revêtue  de  ses  habits  pontificaux  et 
avec  la  tiare,  se  rendit  dans  la  iiiéine    : 
chapelle  Sixtine  pour  assister  à  la    i 
messe  solennelle  qui  fut  célébrée  par  ;i 
S.  £.  le  cardinal  Ostini,  évéque'd^  % 
bano.  Après  l'Evangile,  le  révérendîs*  o 
simeP.  M.  Patscheider,  procurear-  ^ 
général  de  l'ordre  des  Serviteurs  de'  '^ 
marie  ,  prononça  un  discours  iatia  i  ii 
analogue  à  la  solennité.  LL.  £E.  lei  :; 
cardinaux  étoient  présens  à  l'auguste  ^ 
cérémonie,  ainsi  que  les  archevêques   > 
et  évéques  assistans  au  trône  ,  le  se-  ^ 
nateur  de  Rome,  les  collèges  des  pré-   : 
lats,  et  les  autres  honorables  person- 
nages qui  ont  coutume  de  s'y  trou-   ^ 
ver. 

—  Sa  Sainteté  a  daigné  admettre  ,. 
Mgr  Pascal  fiadia,  prélat  de  sa  mai-  ", 
son,  parmi  les  prélaU  qui  siéent  ^ 
dans  la  congrégation  du  bon  gouver^^  ^ 
nement. 
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NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROUE.  —  La  veille  de  TËpiphanie, 
les  premières  vêpres  de  la  fête  ont 
été  cnantées  dans  la  chapelle  Sixtine. 

(1)  Il  n'est  personne ,  sans  doute ,  à 
(|ui  ron  soit  obligé  d'apprendre  que  le 
jugement  du  Pape  n'est  infaiUibte  qu'en 
ce  qui  concerne  la  foi ,  et  que ,  dans  une 

question  de  fait,  il  est  sujet  à  Terreur    ^  F(^;  ni  association  par  cooséqneot,  ni 
,  affiliation  dans  les  commoiiefty  eoOéfi^ 


PARIS.  —  Nous  sommes  invités  'à 
publier  la  lettre  suivante  ,  qui  à  Ai 
adressée  au  National  : 

«  Le  Puy,  16  janvier  i  814. 
r>  Monsieur, 
»  Dans  votre  numéro  du  21  décembre  la 
dernier,  vous  avez  annoncé,  sons  la  M  ' 
de  je  ne  sais  quel  correspondant  de  noliè  ^ 
ville ,  que  40  Pères  et  60  postulans  vienh ..  i 
nent  de  s'établir  à  Vais,  près  le  Pi^^ 
pour  y  former  une  congrégation  squs  Ik 
nom  d'OEuvre  de  la  Foi,  et  qae  d^ 
cette  association  illégale  compte  des  aftj  ^ 
liés  dans  les  communes  voisines  .et  j,ii|^^' 
que  dans  les  collèges  et  les  institutiofit  ^ 
universitaires.  Ces  assertions,  mpnsiei^ 
sont  fausses  de  tout  point.  Il  n'y  SkU^^ 
soixante  postulans,  ni  quarante  Pèrs^*^ 
établis  à  Vais;  ni  congr^tion  iSorméâ^:*" 
ou  projetée,  sous  le  nom  é'OEwfre  rf#  ^ 


comme  tous  les  autres  hommes. 


tL 


\ 


\ 
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• 

H  titftiluUonfi  Aniversiliiircs.  le  suis  au- 
torisé, monsieur,  à  fiiire  un  appel  à  voire 
probité  et  k  voire  impartiaUlé ,  dans  Tin- 
térél  lie  la  vérité,  pour  que  cette  lettre 
Mit  insérée  daas  l*un  de  vos  plus  pro- 
dniu  numériM. 
•  Agréez,  etc. 

•  RsT»  Secrétaire  de  Cévéché.  » 
'  —  Il  sera  prèclié  dimauciie,  à 
Sunt-Gerinaiu,  par  M.  Tabbé  Laro- 
qœ,  chapelain  des  Invalides,  un 
germon  de  charité  eu  faveur  des  pau- 
vres visités  et  secourus  par  la  con- 
férence de  Saiut-Yincent-de-  Paul , 
élaUîe  en  cette  paroisse. 


d^Arras,  —  S.  £m.  le  car- 
dinat-éréque  vient  d'adresser  à  tous 
lèf  curés  de  sou  diocèse  la  circulaire 
fuivante  : 

a  Arras,  14  janvier  1844. 


Diocèse  de  Nancj", — M.  le  coad« 
jiileur  a  publié,  le  12  décembre,  uu 
Mandeuicnt  pour  rétablissement  de 
Pœuvre  de  la  Sainte-Enfance,  fondée 
par  M.  Tévéque  de  Nancy.  Après 
quelques  considérations  sur  les  mis- 
sionnaires qui  vont,  au  péril  de  leur 
vie,  évangéliser  les  infidèles,  le  pré- 
lat ajoute  : 

«  Actuellement  encore ,  les  tyrans  de 
rOrient  font  de  ces  hommes  de  Dieu 
un  affreux  carnage,  mais  leur  ou- 
vrent le  ciel.  Ici,  N.  T.-G.  F.,  nous 
avons  à  féliciter  le  diocèse  de  Naney 
de  n^étre  point  étranger  à  Tbonneur  de 
ce  sublime  apostolat.  11  compte,  en  effet, 
dans  les  rangs  de  ces  héros  intrépides , 
plusieurs  de  ses  enfans,  disséminés  en 
Afrique ,  en  Amérique  et  en  Asie,  et  qui 
combattent  avec  coumge  les   combats 


lie  suis  informé,  monsieur  ie  curé,  du  Seigneur.  Il  y  a  plus,  nos  vierges 
qa*on  présente  au  clergé  de  mon  diocèse  chrétiennes  ont  voulu  avoir  leur  part  dans 
vie  pétition  à  signer  concernant  la  li-  |  cette  conquête  des  âmes.  On  les  rencontre 
krlé  d^enseigneiueut.  Je  connois  la  des- 1  enn*e  autres  en  Algérie,  versant  à  pleines 
tinatUm  de  cette  pétition;  elle  doit  être  mains  des  bienfaits,  et  conciliant  à  U 
«dressée  aux  chambres,  seule  religion  véritable  Testime  et  le  res- 

»  Je  vous  coDJure,  monsieur  le*curé,  pect  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de 
de  ne  signer  aucune  pétitiou  collective.  |  lui  appartenir.  Leurs  bonnes  oeuvres  font 


lue  clergé  ne  peut  trop  rester  étranger  à 
I   des  mesures  que  la  véritable  sagesse  ne 
dicie  point,  et  qu^une  judicieuse  discré- 
tion pourroit  bi&mer. 

«  Je  vous  préviens  du  reste,  monsieur 
Ve  cnré,  que  je  veille  pour  mon  diocèse, 
sv  les  intérêts  qu^on  veut  ainsi  soutenir; 
je  sois  en  instance  auprès  du  gouverne- 
nent  pour  cet  objet,  que  je  regarde 
comoie  très-iuiporiant  et  mémo  très- 
grave. 

•  J'ai  la  confiance  que,  vous  reposant 

tv  b  sollicitude  de  votre  évéqae,  vous 

VMi  abandonneres  donc  entièrement  à 

f.    hû  pour  la  défense  d*une  cause  qui  ne 

rwléresse  pas  moins  que  vous. 
.        a  Recevez^  monsieur  le  curé,  Tassu- 
L    noce  de  toute  mon  affection  inséparable 
E    dePestiine  sincère  que  je  vous  ai  vouée. 
1   '  a  -{•  Ch.  cardinal   de   La  Tour- 

\  D^ÂUYBBGifB,    évéque  d*Âr- 

4-  RIi».  » 
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luuer  le  Père  céleste.  Grâces  immortelles 
eu  soient  rendues  à  Fauteur  de  tout  don 
parfait  ! 

»  Mais  il  est  une  œuvre  nouvelle  qui 
ne  doit  pas  contribuer  moins  efficace- 
ment aux  progrès  de  la  foi  ;  une  oeuvre 
dont  la  charité  seule  a  pu  trouver  le  se- 
cret ;  une  œuvre  que  la  France ,  la  Bel- 
gique ,  rirlande ,  rAmérique  ont  déjii 
saluée  avec  amour,  que  les  Pontifes  les 
plus  éminens  ont  signalée ,  dès  sa  nais- 
sance, par  de  brillans  éloges,  aux  fidèles 
confiés  à  leurs  soins  ;  une  œuvre  à  la- 
quelle applaudiront,  sans  nul  doute,  tous 
les  cœurs  sensibles  et  chrétiens;  une 
œuvre  qui  placera  celui  à  qui  le  Seigneur 
en  a  inspiré  le  dessein,  parmi  les  bienfai* 
teurs  de  Thumanité ,  parmi  ces  hommes 
d'élite  que  la  Providence  suscite,  de  loin 
en  loin ,  pour  le  bonheur  de  leurs  sem- 
blables et  favancement  de  la  religion  ; 
une  œuvre,  enfin,  que  rRglise  de  Nancy 
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pourra  revendiquer  aussi ,  à  juste  tiire , 
puisque  c^est,  après  Dieu,  à  notre  véné- 
rable évéque  que  nous  la  devons  :  cette 
œuvre  est  celle  de  la  Saintes-Enfance 
pour  le  rachat  des  enfans  infidèles.  La 
plupart  d^enlre  vous  ne  la  connoissent 
point  encore ,  et  déjà  elle  est  établie  par 
d'autres  évéques  dans  leurs  diocèses  res- 
pectifs. C'étoit  à  nous  de  la  publier  d'a- 
bord, nous  en  convenons;  mais  on  eût 
peut-éire  cru  voir  dans  notre  empress;e- 
ment,  d'ailleurs  si  légitime,  Teffet  d'une 
prévention  trop  favorable  pour  cette  ins- 
titution, fruit  de  la  piété  de  notre  premier 
pasteur.  Or,  maintenant  que  tant  de  sages 
pontifes  ont  élevé  la  voix  pour  la  recom- 
mander âi  leurs  ouailles ,  cette  frivole 
accusation ,  si  quelqu'un  vouloit  nous 
l'intenter,  tomberoit  d'elle-même.  » 

Le  Mandement  est  terminé  par 
cette  considération  : 

«  L'Europe,  l'Amérique ,  tous  les  pays 
civilisés  se  liguent  pour  l'affranchisse- 
ment  des  esclaves  sur  tous  les  \mnis  du 
globe  ;  on  s'apitoye  à  bon  droit  sur  le 
sort  de  ces  infortunés;  mais  celui  des 
misérables  enfans  dont  nous  parlons, 
n'est -il  pas  plus  lamentable  encore? 
N'épargnons  donc  rirn  pour  détourner 
de  dessus  eux  c&  fléaux  qui  les  accablent. 
Montrons  que  nous  sommes  chrétiens,  et 
soyons  leurs  libérateurs.Qui  sait,  si  par- 
mi ces  pauvres  enfans,  préservés  du  ve- 
nin de  l'idolâtrie ,  Dieu  n'en  destine  pas 
plusieurs  à  devenir  les  apôtres  de  leur 
indigne  patrie?  Moïse,  exposé  sur  les 
eaux  du  Nil,  ne  devint-il  pus  le  sauveur 
de  son  peuple?  Comment  ne  pas  prendre 
part  h  une  œuvre  qui  réunit  en  sa  faveur 
les  suffrages  d'une  raison  éclairée,  les 
idées  d'humanité,  les  sentimens  de  la  foi, 
les  désirs  de  la  charité?  Oui,  nous  vole- 
rons au  secours  des  victimes  que  multi- 
plie le  crime;  nous  les  sauvej-ons,  et  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité!  » 

Le  dispositif  établit  an  conseil  dio- 
césain sous  La  présidence  de  M,  le 
coadjuteur  lui-même,  et  la  vice-pré- 
sidence d'un  vicaire-général. 


véque  a  publié  sur  la  aaintet^  àtk 
mariage  un  mandement  dont  noat 
donnerons  quelques  fragmens  dans 
notre  prochain  numéro. 


POLITIQUE  9  MÉLANGES  9  iTt. 

M  .Thiers,  qui  depuis  quelque  temps  s^e^  ^ 
façoit  à  dessein  de  la  scène  politique,  pro-  - 
bablement  pour  méditer  sur  son  passé,  o«  r 
imaginer  quelque  rouerie  nouvelle,  vient  '' 
de  prononcer  son  discours-ministre.  Da'  ^* 
journal  spirituel  annonce  en  ces  lermei'  f^ 
la  réapparition  de  fancien  président  da   ". 
conseil:  Le  petit  bonhomme  vit  encore.  D  * 
s'est  réveillé  de  sa  longue  léthargie,  de    '■ 
son  sommeil  de  deux  ans.  Il  a  même  per-    \ 
sifflé  assez  agréablement  le  ministère.  Son    4 
discours  a  obtenu  un  succès  de  fou-rire.    ! 
Au  lieu  de  la  protpérité  eroissanie  ,  on    • 
feroit  bien  désormais  de  constater  i^Mior-   ■ 
rilé  croissante  de  nos  facétieux  centriers. 
Malheureusement,  M.  Thiers  n'est  pas 
homme  à  divertir  gratuitement  rassem- 
blée. Chaque  mot  doit  lui  rapporter  quel- 
que cliose  ;  chaque  saillie  a  scm  prix; 
chaque  pointe  a  son  but.    Il   a  raillé 
M.  Guizot  à  propos  de  la  coalition,  à  pi^h^- 
pos  de  l'Angleterre ,  à  propos  des  légîlj^  i  , 
raistes,  les  bont  et  les  mauvais,  —  car  il    i 
y  a  légitimistes  et  légitimistes ,  coraâie  U    « 
y  a  fagois  et  fagots, — mais  surtout  à  pnH    \ 
pos  du  projet  de  dotation,  qui,  dit-on,  de- 
voit  être  présenté  à  la  chambre.  Vous   ^ 
vous  croyez  forts,  s'est  écrié  le  petit.  ! 
homme ,  et  vous  n'êtes  que  raidies.  Vous  '' 
manquez  de  souplesse ,  vous  n'avez  pas    ; 
de  reins,  vous  n'avez  jamais  su  tenir  un    t 
balancier.  —  Orgueilleux  que  vous  ètesl    \ 
otez-vous  de  là  qne  je  m'y  mette  !  «  Vous   ' 
ne  couvrez  pas  la  royauté.  »  On  sait  ce 
que  cela  veut  dire.  Quand  M.  Thiers  se 
décide  à  parler  de  couverture,  c'est  qui! 
a  déjà  fait  son  lit.  Nous  ne  demanderont . 
pas  si  M.  Thiers,  une  fois  ministre,  h 
France  seroit  dans  de  beaux  draps.  La 
plaisanterie  seroit  de  mauvais  goût. 

PARIS,  19  JANVIER. 

La  chambre  des  députés  a  continué 
Diocèse  de  Reims.  — M.   rarclie- 1  hier  et  aujourd'hui  la  discussion  sur  les 
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—  MM.  Gordier  et  de  Courtay  ont  pré- 
tenié  à  la  chambre  des  députés  un  amen- 
demeni  tendant  k  supprimer  du  dernier 
paragraphe  de  TAdr^se  les  mots  : 

I  La  conscience  publique  flétrit  do 
eoipaUes  manifestations.  » 

—  On  dit  qne  ,  dans  le  cas  où  le  der- 
nier paragraphe  de  Fadresse  seroit  voté, 
«député  de  la  gauche  proposeroit  un 
paragraphe  additionnel  ainsi  conçu  : 

«La  conscience  publique  flétrit  haute- 
nenl  cette  corruption  sans  pudeur  qui  se 
mooire  de  toutes  parts ,  et  qui ,  en  les 
a/Rûblissant,  aviliroit  de  plus  en  plus  les 
pooToirs  de  TEtat.  » 

—  M.  de  Lamartine,  député  de  Saône- 
e(-Love,  est  arrivé  à  Paris. 

-^M.  Martinez  de  la  Rosa,  ambassa- 
deur d*Espagne ,  est  arrivé  cette  nuit  à 
Paris.' 

—  Une  ordonnance  du  i5  janvier  a 

ooDiiié  :  Conseiller  à  la  cour  royale  de 

Toulouse,  M.  Martel,  en  remplacement 

de  U.  Roucoal,  démissionnaire;  juge 

et  Juge- suppléant  à  Saint  -  Marcellin , 

MM.  Lambert  et  Simian  ;  juge  à  Monté- 

llaarî,  Jf.  ffours;  substitut  à  Saint-Gau- 

dens,  M.  d^Heilles  ;  à  Muret ,  M.  Lespi- 

nasse  ;  à  Pamiers ,  M.  Garié  ;  à  Villefran- 

che  (Haute-Garonne] ,  M.  Bourriaud. 

— Les  comités  de  législation  et  des 
travaux  jpublics  du  conseil  d'Elat,  réunis 
fOQS  la  présidi'nce  dé  M.  le  ministre  des 
travaux  publics,  se  sont  occupés  dans  les 
séances  des  15  et  16  janvier,  de  Texamen 
et  de  la   discussion  préparatoire  d'un 
projet  de  loi  relatif  à  la  conservation  et 
k  la  police  des  chemins  de  fer.  Le  projet 
du  gouvernement,   sur  le  rapport  de 
M.  Desdoseaux ,  conseiller  d'Etat  et  se- 
crétaire-général du  ministère  de  la  jus- 
tice, a  été  approuvé  sauf  quelques  modi- 
fications, et  sera  porté  sous  peu  de  jours 
i  la  chambre  des  pairs. 

^  Le  Messager  contient  plusieurs  rap- 
ports d'Afrique  dont  nous  publions  le 
résumé  : 

Il  résulte  d'un  rapport  de  M.  le  géné- 
ral Bedeau ,  daté  de  TIenicen  le  27  dé- 


npparition  avoit  pour  but  de  décider  Té- 
migration  des  Beni-Uédiel ,  tribu  de  ma* 
rabouts  campée  entre  le  fort  de  Zebdou 
et  TIemccn. 

Dans  la  matinée  du  22  décembre,  Tex- 
émir  s*est  présenté  sur  le  territoire  de 
cette  tribu  avec  environ  300  cavaliers  et 
200  fantassins.  Il  a  été  reçu  à  coups  de 
fusils,  et  la  lutte  une  fois  engagée  s*est 
prolongée  jusqu'à  midi.  Les  Beni-Hédiel 
se  sont  réfugiés  dans  les  grottes  qui  sont 
voisines  de  leurs  douars;  ils  n'ont  pas 
laissé  enlever  une  seule  feuime  ni  enfant; 
ils  ont  sauvé  leurs  mulets  et  leurs  bœufs. 
1/ennemin'a  pu  prendre  que  Ats  chèvres, 
et  même  en  petite  quantité. 

Abd-el-Kader  s'est  retiré,  quand  il  a 
pu  croire ,  par  l'arrivée  de  quelques  fan- 
tassins des  fractions  voisines ,  que  l'avis 
de  son  attaque  étoit  parvenu  à  TIemcen. 
Il  est  parti  laissant  6  hommes  morts  sur 
le  terrain;  il  a  aussi  abandonné  quatre 
chevaux  harnachés.  Les  Beni-Hédiel  ont 
payé  cher  cette  résistance  fort  louable. 
Ils  ont  eu  trente  personnes  tuées ,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfans. 

On  prétend  que  les  200  fantassins  qui 
accompagnoient  l'ex-émir  sont  les  débris 
de  ses  bataillons  ;  quant  aux  cavaliers,  on 
assure  que  sur  les  300,  soixante  seule- 
ment étoient  réguliers,  et  que  les  autres 
étoient  composés  d'Ouled-el-Nar ,  d'EI- 
Mavn  et  de  Beni-Matars;  ces  deux  der- 
nières  tribus  dépendantes  du  Maroc. 

Après  ce  coup  de  main ,  Abd-el-Kader 
seroit  retourné  à  Massianen ,  à  une  jour- 
née au  sud  d'Oulida. 

D'un  autre  côte ,  le  général  Bedeau  a 
fait  sur  les  Houlassas  une  razzia  impor- 
tante ;  le  général  Tempoure  a  aussi  exé- 
cuté une  razzia  sur  la  partie  récalcitrante 
des  Djafi'ras.  Ce  sont  là  deux  échecs  réels 
pour  l'émir,  et  la  destruction  des  res- 
sources des  DjalTras  sera  un  obstacle  au 
dessein  qu'il  avoit,  disoit-on,  de  reporter 
a  guerre  au  sud  de  Mascara. 


NOUVELLES  DES  PBOVTNGE8. 

Dans  le  département  du  Nord ,  comme 
dans  les  quartiers  pauvres  de  Paris  ,  on 
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compte  un  indigent  officiel  sur  six  habi- 
lans.  Selon  le  dernier  recensement  fait  à 
Cambrai ,  tes  pauvres  reconnus  y  étoient 
au  nombre  de  4,405 ,  sans  compter  150 
familles  inscrites  pour  les  médicamens 
seulement. 

—  L'ex-notaire  Lehon,  qui  doit  com- 
paroUre  lundi,  21 ,  devan:  la  cour  d'as- 
sises  du  Loiret,  a  été  extrait  de  la  Con- 
ciergerie de  Paris  et  dirigé ,  sous  la  con- 
duite d*agens  du  service  de  sûreié ,  sur 
Orléans,  où  il  a  été  écroué  à  son  arrivée. 
Il  persiste  dans  ses  protesta  lions  d'inno- 
cence et  dans  ses  récriminations  contre 
Terreur  dont  il  prétend  être  victime. 

—  Aux  environs  de  Lorges,  dé  Torce- 
nay  et  de  Corginon  (  Haute-Marne),  on 
voit  les  loups  rôder,  en  plein  jour,  par 
bandes  de  dix  à  douze.  Ils  attendent  à 
peine  la  nuit  pour  pénétrer  jusque  dans 
les  villages,  où  ils  ont  déjà  dévoré  plu- 
sieurs chiens. 

—  Une  nouvelle  inondation  vient  d'en- 
vahir les  plaines  situées  vers  Ferabou- 
chure  de  TAude.  Les  récoltes  qui  com- 
mençoient  à  paroître  sur  le  sol  sont  per- 
dues. Les  dégâts  causés  par  l'inondation 
du  mois  de  septembre  dernier  se  sont 
renouvelés.  Les  propriétaires,  atteints 
successivement  et  dans  leur  récolte  en 
vin  et  dans  leur  récolte  en  céréales,  sont 
dans  la  position  la  plus  malheureuse. 

—  Dans  la  nuit  du  5  au  4  janvier,  des 
voleurs  se  sont  introduits  dans  le  grand 
séminaire  de  Sarlat,  par  le  rez-de-chaus- 
sée, où  personne  ne  couche.  Après  avoir 
brisé  la  fenêtre  de  la  cuisine ,  ils  ont  pé- 
nétré dans  le  réfectoire,  dont  ils  ont  cloué 
les  portes  sur  eux.  Ils  y  ont  enlevé  un 
certain  nombre  de  couverts  d'argent- 
puis,  dans  Toffice ,  toute  la  provision  de 
viande;  après  quoi,  ils  se  sont  retirés 
sans  avoir  été  entendus. 

—  Au  hameau  de  Saint-Barthélémy, 
commune  d'Unverre  (Eure-et-Loir), 
François  Ménager,  âgé  de  24  ans,  a  tué , 
ces  jours-ci,  à  coups  de  fourche,  sa  mère 
et  son  jeune  frère,  qui  n'avoit  que  6  ans. 
Ce  misérable  a  été  arrêté  presque  aussitôt. 

—  Sabatier,  condamné  à  mort  par  la 
cour  d'assises  du  Cantal,  pour  assassinat. 


a  été  exécuté,  le  10,  à  Saint-^Floar.  It  fl 
subi  sa  peine  avec  fermeté  et  résigoatiod • 


eiltAbibub* 

Le  ministère  espagnol  n^ayant  pai 
accepté  la  démission  que  Narvaez  a 
donnée  du  grade  de  capilaine-général 
qu'on  lui  a  voit  conféré,  ce  général  vient 
d'adresser  au  conseil  une  nouvelle  lettre 
pour  persister  dans  son  refus. 

—  On  annonce  de  Londres  une  nou- 
velle grossesse  de  la  reine  d'Angleterre, 

—  Le  procès  de  M.  O'Connell,  qui  at« 
tire  en  ce  moment  l'attention  de  FJr- 
lande  et  de  l'Angleterre,  a  comraeooé 
lundi  à  Dublin  devant  la  cour  du  liaiicde 
la  reine.  Cette  première  séance  a  pré- 
senté peu  d'intérêt.  Les  conseils  des  ae-« 
cusés  ont  demandé  la  remisa  à  une  aatre 
session,  par  la  raison  qu'un  certain  noitt- 
bre  de  nomsauroient  été  omis  sur  la  liste 
générale  du  jury. 

Le  moyen  d'opposition  présenté  par 
les  accusés  a  été  rejeté.  Le  jiige  Perriu , 
qui  est  catholique,  a  seul  donné  son  opi- 
nion en  faveur  des  accusés;  le  cMefjuê' 
tice  et. les  autres  juges  se  sont  prononçai 
pour  la  validité  du  jury,  et 'le  procÂ 
poursuit  son  cours. 

On  écrit  aussi  qu'il  y  a  eu  le  même 
jour,  à  Dublin,  un  meeting  de  l'AssoGiae 
tion  du  Rappel,  dans  lequel  M.  O'Con- 
nell  a  exhorté  le  peuple  à  rester  calme. 
Il  s'est  plaint  que  pendant  qu'il  alloit  en 
cortège  à  la  cour  du  banc  de  la  reine,  la 
fouie  eût  fait  ôter  les  chapeaux  aux  spec- 
tateurs ;  il  a  déclaré  qu'il  ne  vouloit  point 
entendre  parler  de  violence ,  et  qu^îl  ne 
s'inquiétoit  pas  plus  des  poursuites  judi- 
ciaires que  d'une  prise  de  tabac. 

Un  meeting  important  a  en  lieu  auaaî  i 
Drogheda.  Le  primat  catholique,  le  doc? 
teur  Crolly,  s'y  est  présenjlé,  et  a  déclaré 
que,  bien  qu'il  s'abstint  ordinairemeal 
de  se  mêler  de  politiqae,  il  croyoit  da^ 
voir  venir  protester  contre  réliminatioi^ 
des  catholiques  du  jury,  et  il  a  engage, 
tous  les  catholiques  d'Irlande  à  protester 
comme  lui. 

—  Le  lord-maire  de  Dublin  a  offert  i 
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M.  D'CoBneU  as  vduire  pour  le  mener 
im  les  jours  de  bod  procès  ï  la  cour  du 
bue  de  la  reine,  et  le  ramener  cbel  lui. 
Voili,  dît  UQ  joomil  anglais,  quelque 
cboee  de  neuf  d»u  les  annales  crimi* 
;  MHes.  Un  conspirateur  sons  le  coup 
:  fiMMcasation,  se  rendant  â  la  cour  du 
kMcde  la  reine  dans  nne  voilure  d'ap- 

"  One  «ijilosion  terrible  dn  feu  griEou 
(  N  liea  dans  la  mine  de  Duke,  i  Whî- 
idHTen  (Angleterre),  le  jeudi  11,  entre  3 
M4be<ires.  Lés  ouvriers,  au  nombre  de 
1,^1  se  trODToîeDt  dans  la  mine,  ont 
ftf  ;n  j  a  eu  aussi  41  cfaevauxde  lues. 

—  n  y  a  eu,  dil-on,  à  Lisbonne,  un 
nnwil  de  ministres,  pour  décider  si  l'on 
fcroit  permettre  à  M.  Olo«aga  de  résider 
M  Portugal,  on  si  on  lui  ordonneroil 
tn  sortir;  mais  on  ne  dit  poiol  quel  a 
tit  le  réeullat  de  celte  conrérence. 

—  La  Légi^atnre  unie  du  Canada  a 
m  dissoute  par  sir  Charles  Mctcalfe. 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

(Présidence  de  M.  Sauzel.] 
Séattea  du  iS  janvier. 
ïli*  VouTerture  [le  la  séance,  a  une 
beu»,  «a  reprend  la  discussion  sur  le 
f  oaragrapfae  de  l'adresse. 

H.  Gauthier  de  Rumilly  ,  ramenant  le 
aéba)  sur  la  question  Uiiérieure,  déclare 
que  l'on  doit  la  ïérilé  au  pays,  ei  qu'il 
neal  la  dire  devant  la  chambie. 


;  général,  et  que  les  efforts  du  commerce 
t  H  de  l'industrie  ne  sont  ps  suivis  de  ré- 
;  wllau  prospères.  Il  appuie  son  misonne- 
:  nnit  sur  des  chiffres  publiés  par  le  Jfo- 
I     Mintr. 

En  présence  des  chiffres  que  je  viens 
de  riter,  ajoute  l'orateur,  et  que  le  mi- 
■inre  des  Gnances  ne  peut  contester,  la 
pDspérité  eiiste-t-elle  dans  le  pays?  i  1»'^^re 
Bon,  cela  n'est  pas  vrai.  Je  le  répète ,  il  '''"'  '"'" 
B^f  a  pas  de  prospérité  :  mais  il  y  a  des 
craintes,  du  malaise,  de  la  gène;  ei  main- 
tenant  l'on  comprend  que  les  ministres 
«■l  parié  d'une  prospériié  générale  pour 
|f^rer  les  esprits  ii  un  projet  de  loi 
^  Ils  n'ont  pas  osé  présenter. 

Les  deux  premières  phrases  du  1"  pa- 
ngrapbe  zonl  adoptées. 


H.  Honnier  de  la  Siieraiiue  propose 
de  fondre  ainsi  en  une  seule  phrase  les 
deux  suivantes  :  «  L'agriculture,  le  com< 
merce  et  l'industrie,  dont  les  progrès  et 
les  efforts  oni  besoin  d'en  cou  ragemens, 
se  confient  à  la  sollicitude  de  l'adminis- 
tration. • 


,  dit 


puis  cnnsciencieusement , 
l'honorable  membre  ,  m'associer  à  rei" 
pression  d'une  prospérité  commerciale  et 
industrielle  qui  n'existe  pas.  La  siluaiion 
st  loin,  tréi-loin  d'être  prospère,  da 
soins  dans  les  contrées  que  je  ropr^ 

M.Bigi 
1  comn: 
projet. 

H.  Beihmont  explique ,  comme  mem- 
bre de  la  minorité,  l'esprit  el  ta  portée 
d'un  autre  amendement,  ainsi  conçu  : 
«  L'agriculture,  le  commerce  et  l'indus- 
trie réclament  la  sollicitude  active  de 
l'administration,  u 

II  passe  en  revue  les  Taits  qui  signalent 
ce  qu'il  nomme  l'ère  de  l'industrie.  Rap- 
pelant ensuite  ces  alternatives  de  vie  et 
de  mort,  d'activité  el  d'impuissance,  il 
demande  que  le  aouvernement  s'occupe 
plus  qu'il  ne  fait  des  moyens  de  prévenir 
ces  grandes  différences,  et  de  remédier 
aux  maux  qui  en  résultent. 

Vous  avez  h  c6té  de  vous ,  s'écrie  l'o- 
rateur, les  Invalides  de  la  guerre;  ie  ne 
demande  pas  que  vous  éleviez  les  Inva- 
lides de  rindusii4e  ;  mais  je  vondrois  que 
le  gouvernement  mil  en  réserve  des  se- 
cours pour  tes  souffrances  de  l'industrie, 
et  que  ces  secours  fussent  administrés 
par  lui. 

Il  est  étonnant  aussi  que  l'on  ne  s'oc- 
cupe pas  davantage  des  lois  promises  à 
l'induKlrie  et  à  l'amélioration  des  classes 
ouvrières. 

Je  demanderai  aussi  pourquoi  l'on  ne 
fait  pas  droit  à  une  demande  de  ta  ville 
-  "  ■'  "honneur de  représenter?  Depuis 
ns,  Paris  demande  la  création 
des  conseils  de  prud'bommes,  dont  Lyon 
et  Rouen  ont  apprécié  tous  les  avan- 
tages. 

C'est  un  fait  que,  sur  cent  procès  éte- 

3ui  s'arrangent  par  l'influence  lutélalre 
e  ces  conseils.  A  Paris,  leur  établisse- 
ment souffre  plus  de  diflicultéx  que  dnns 
cet  denx  villes.  Des  préoccupations  po- 
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Ktiques  sont  venues  à  h  traverse  :  on  a 
«raint  de  réunir  sur  le  même  siège  le 
maf  tre  et  l'ouvrier.  Espérons  que  d'aussi 
minces  considérations  tomberont  devant 
J'avantage  réel  de  ces  établissemens. 

M.  de  la  Sizeranne  se  réunit  à  ramen- 
dement  de  M.  Bethmont. 

M>  Gunin-Gridaine  prie  la  chambre  de 
rejeter  Tamendement  de  M.  Bethmont. 

M.  Darblay  Tappuie  d'abord^  et  Taban- 
donne  ensuite. 

M.  v.  GftANDiN.  La  situation  de  toutes 
les  industries  est  mauvaise.  L'Angleterre 
est  le  pays  des  fortunes  colossales ,  nuiis 
elle  est  aussi  celui  des  misères  colossales. 
Cet  effroyable  contraste  n'existe  pas  cbes 
nous.  Ainsi,  dans  une  mauvaise  année 
comme  celle-ci ,  à  Elbeuf ,  plus  de  cent 
mille  francs  seront  distribués  aux  classes 
ouvrières.  Organiser  des  secours,  comme 
le  voudroit  M.  Belhmunt,  ce  seroil  enle- 
ver à  la  classe  ouvrière  sa  prévoyance. 

il  n'y  a  qu'un  moyen  cflicace  pour  pré- 
venir la  misère  des  travailleurs  :  c'est  la 
caisse  d'épargne.  Toute  industrie  qui  ue 
permet  pas  a  l'ouvrier  de  placer  à  la 
caisse  d  épargne  tue  l'ouvrier ,  et  il  faut 
tuer  l'industrie. 

Un  autre  moyen ,  suivant  l'orateur,  de 
relever  l'industrie  ,  ce  seroit  l'établisse- 
ment des  marques.  On  sauroit  ainsi 
auelles  fabriques  répondent  à  l'attente 
u  pays,  et  celles  qui  ne  mettent  eu  cir- 
culation que  de  mauvais  produits. 

L'amendement  de  M.  Bethmont  est  mis 
aux  voix  et  rejeté  après  deux  épreuves. 

Il  en  est  de  même  d'un  autre  amende- 
ment de  M.  Mercier,  tendant  à  dire  que  le 
commerce  intérieur  et  l'industrie  aspi- 
renl  à  reprendre,  au  lieu  de  reprennent, 
un  plus  rapide  essor. 

On  adopte  sans  modiûcations  les  3% 
4®  et  5"  phrases  de  la  commission. 

M.  Gustave  de  Beaumoiit  propose  de 
substituer  dans  la  dernière,  après  les 
mots  :  des  institutions,  la  rédaction  sui- 
vante à  celle  du  projet  d'adresse  :  a  Nous 
espérons  que,  fortifiées  et  sagement  com- 

Eletées ,  elles  assureront  à  la  France  les 
ienfaits  du  gouvernement  parlementaire, 
de  ce  gouvernement  dont  le  dépôt  nous 
est  confié,  et  que  nous  devons  maintenir 
dans  son  intégrité  et  dans  sa  pureté.  » 

Pour  motiver  son  amendement,  l'ho- 
norable membre  rappelle  que,  dans  son 
adresse  du  17  janvier  i840,  la  chambre 
demandoit  le  développement  du  gouver- 


nement parlementaire  ftmdé  par  la  chaHè 
de  1830.  Je  lui  demande,  ajoute>^-ll ,  il 
elle  veut  aujourd'hui,  comme  en  1840^  cA 
gouvernement.  Si  elle  le  veut  toujours , 
qu'elle  le  constate  en  adoptant  les  tennetf 
de  mon  amendement. 

M.  ntCHATEL,  ministre  de  rintérienr^ 
Si  votre  rédaction  étoit  faite  dans  le  seiMt 
de  la  rédaction  de  1840,  s'il  s'agissoit  sea- 
lement  d'une  adhésion  aux  principes  qoè 
nous  reconnoissons  tous,  nous  serions  les 
premiers^  l'appuyer  :  mais  elle  a  un  autrtf 
sens  sous  une  autre  plume. 

Vous  ne  ta  proposez  que  pour  constater 
que  les  principes  du  gouvememeut  par- 
lementaire n'ont  pas  été  réalisés ,  et  qH*ik 
est  temps  de  les  réaliser.  Je  trouve  toal 
simple  que  nous  ne  partagions  pas  votre 
avis. 

Il  me  suffit  d*avoir  constaté  la  vérité  et 
la  portée  de  votre  amendement  :  nous  \e[ 
repoussons. 

\i.  BiLLALLT.  En  1840,  noua  avoua 
entendu  appeler  gouvernement  parlemen- 
taire on  ministère  assez  fermement  asaiâ 
dans  l'opinion  pour  faire  prévaloir  l'avia 
des  chambres  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne ,  et  pour  soutenir  l'avis  de  la  cou- 
ronné en  face  des  chambres. 

Depuis  qu'il  existe,  le  gouvernement 
du  29  octobre  a  pasàé  sa  vie  ministérielle, 
à  former  des  désirs  qu'il  n'a  pa'S  pn  rêa^ 
liser.  Il  a  été  continuellement  en  oppo-^ 
sition  ou  en  état  de  transaction  avec  la 
chambre.  De  celte  situation,  il  estré* 
suite  pour  lui  une  foule  de  déceptions  et' 
beaucoup  de  temps  perdu. 

Je  découvre  ces  déceptions  dans  les 
quatre  projets  de  chemins  de  fer  présen- 
tés l'année  dernière,  avec  quel  succès,  je 
vous  le  demande  ;  dans  l'histoire  de  la  loi 
des  monnoies,  importante  comme  me^ 
sure  financière;  dans  le  souvenir  de  la 
loi  des  sucres,  pour  laquelle  le  ministère 
abandonna  son  système,  et  porta  devant 
l'autre  chambre  un  projet  différent  de' 
celui  qu'il  avoit  produit  dans  celle-ci.  Et 
la  question  d'enquête!  étoit-elle  bien  du 
goût  du  cabinet?  Dans  la  question  d'O- 
céanie,  ne  vous  a-t-on  pas  vu  encore  re* 
culer  devant  votre  projet? 

Je  le  répète ,  vous  avez  pas^é  votre 
temps,  durant  ces  trois  années,  à  présenter 
des  projets  à  votre  majorité  et  a  échouer  - 
devant  elle. 

Dans  la  question  du  budget ,  Fan  der- 
nier ,   vous  aviez  la   majorité ,'  ce  me  ' 
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i  et  BOOB  n^en  avons  pas  moins 
DÎDie  jours  k  vous  procurer  une 
échecs  saccessîfs  et  à  vous  arra- 
miUîoos  de  réductions. 
teor  rappelle  comment,  par  Teffet 
le  sa  majorité,  le  ministère,  après 
Doindrif  dans  la  pratique,  sa  pen- 
]  conseil  privé ,  a  reculé  tout-à- 
nt  que  la  chambre  eût  prononcé, 
là,  demande-t-il,  un  ministère 
de  faire  triompher  une  ligne  de 
e  calculée,  méditée  d'avance  dans 
X  du  cabinet? 

.  encore  quelque  chose  de  plus 
('est  la  question  de  dotation.  C'est 
irme  avec  laquelle  il  ne  faut  pas 
îuand  une  dynastie  nouvelle  s'é- 
ins  un  pays,  quand  elle  n'a  pas 
HHJSsé  des  racines  bien  profondes 
sol ,  n^y  a-i-il  pas  grande  impru- 
susciter  les  ôiiestions  qui  peu- 
er  à  Fébranlerr 

rériié,  le  projet  de  dotation  ne 
pas  d'une  communication  olB- 
uais  il  ressort  de  la  conversa- 
e  le  demande  à  la  loyauté  du  mi- 
plus  de  vingt  membres  n'ont-ils 
:  consultés,  interrogés  sur  les 
ions  qui  accueillcroient  ce  prb- 

aèUe  raison  a-t-:on  donnée  pour 
aller  cette  question,  que  Ton 
si  belle?  La  crainte  de  diviser  la 
é  et  de  renverser  le  ministère  ! 
'éteone,  en  vérité,  que  la  majo- 
TÎlie  de  si  grands  intérêts  à  un  si 
ésultat.  Elle  répondra  qu'elle  veut 
|ui  résulte  de  la  permanence.  La 
ence  existe-l-elle,  peut-elle  exis- 
c  un  cabinet  qui  recule  devant 
les  difficultés  et  s'eiface  devant 
i  embarras  ? 

'ant  à  la  question  des  municipali- 
rateur  signale  la  mésintelligence 
e  entre  le  principe  électif  et  le 
s  de  la  prérogative  royale  ;  il  cite 
d'^Ângers,  et  demande  si,  en 
lant  un  maire  antipathique  à  la 
ne  et  aux  popukitions,  on  doime 
irce  au  gouvernement. 
i,  ajoute  M.  Billault,  il  est  une 
ui  a  fondé  le  gouvernement  de 
Paris  ;  celte  ville  avoit,  en  1854, 
députés  ministériels;  elle  en 
deux  aujourd'hui.  C'est  là  un  fait 
il  faut  y  regarder.  C'est  le  pre- 
ivoir  des  conservateurs. 


Mi  A.  de  Gasparin  n^adresse  au  cahînot 
qu'un  seul  reproche,  celui  d'avoir  été 
foible  et  de  n'avoir  pas  su  prendre,  dans 
le  département  de  la  Corse  qu*il  repré- 
sente, son  rôle  de  gouvernement.  Le 
résultat  de  cette  foiblesse  a  été  de  re- 
pousser des  amis  o^ui  lui  demandoient  de 
gouverner  par  lui,  et  d'envenimer  des 
causes  qui  ont  aliéné  au  gouvernement 
une  classe  nombreuse. 

Il  m'est  douloureux ,  ajoute  Foratenr, 
de  voir  un  pouvoir  auquel  appartiennent 
les  sympathies  de  mon  intelligence ,  su- 
bir des  influences  qui,  pour  être  honora- 
bles, n'en  sont  pas  moins  inconciliables 
avec  la  dignité  cTun  gouvernement  fort. 

Je  suis  trop  conservateur  pour  me  taire 
sur  de  tels  griefs.  Et  ce  sont  ces  senti- 
mens  de  conservateur  dévoué,  conscien- 
cieux, qu*on  retrouvera  peut-être  dans 
des  circonstances  difficiles. 

D'ailleurs,  dans  tous  les  autres  dépar- 
temens,  le  gouvernement  poursuit  avec 
trop  de  succès  son  œuvre  de  pacification 
et  la  mission  régulatrice  de  l'ordre,  pour 
permettre  que ,  dans  la  Corse ,  cette  dé- 
plorable situation  intérieure  se  prolonge 
plus  long-temps. 

M.  DucHATEL.  Personuc  ne  rend  plus 
justice  que  moi  au  |>atrioiisme  du  préopi- 
liant.  Mais ,  enfin ,  il  trouvera  bon  que  le 
gouvernement,  en  Corse  comme  ailleurs, 
ne  subisse  l'influence  de  personne.  Il  n'a 
pas  toujours  pensé  comme  aujourd'hui. 
Aux  dernières  élections,  il  a  demandé 
l'appui  du  gouvernement.  A  cette  épo- 
que, il  a  hautement  avoué  ses  sympathies 
pour  l'administration. 

Les  diflicultés  qui  s'élèvent  en  Corse 
sont  d'une  nature  spéciale;  elles  tiennent 
autant  à  la  nature  des  affaires  qu'au  tem- 
pérament des  habitans. 

Là ,  les  exigences  sont  vives ,  et  l'on 
refuse  au  gouvernement  le  droit  d'agir 
dans  la  plénitude  de  son  indépendance. 

Nous  avons  fait  notre  devoir  en  Corse 
comme  ailleurs ,  nous  continuerons  à  le 
remplir. 

M.  de  Gasparin  déclare  qu'il  ne  peut  ac- 
cepter en  silence  la  leçon  que  le  ministre 
vient  de  lui  donner;  autrement ,  il  sem- 
bleroit  accepter  le  rôle  ridicule  de  solli- 
citeur mal  accueilli;  il  maintient  ce  qu'il 
a  dit. 

M.  Dumon  ,  ministre  des  travaux  pu- 
blics, s'attache  à  réfuter  M.  Billault;  car. 
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»  paulù  jKisl,  vers.  ^,  dicitiir  :  Noli  (t- 
•  mère  accipere  Mariam  conjuyem  (nain, 
»  quasi  nondiiiii  accepissel^  i.  e.  duxUsel, 
»  In  qua  seiiteiilia  magnos  ctiam  aucto- 
D  re8,  Origenciu  (Uom.  I.  in  diversos 
»  Evang.),  Hilarium  (hoc  loco),  Basiliuin 
Ht  (inHom..de  Huinaiia  Christi  gênera- 
»  t'ioiie)  et  RpiPHAMUM  (Hâer.  Lxxviii), 
D  fuisse  video.  » 

»  On  ne  peul  pas  me  supposer  Topi- 
nion  que  la  Irès-sainle  Vierge  n*a  jamais 
été  mariée,  puisque,  d'après  lu  loi  ju~ 
daî(|ue,  que  je  n'ignore  pas  plus  qu'un 
autre  ,  les  ûancés  ne  |>ouvoienl  pas  co- 
habiter. Or,  dans  la  même  note  je  dis  : 
«Jésus-Christ  étoit  reganlé  long-temps 
»  dans  sa  nation  comme  Als  de  Joseph  : 
»  Filius  Joseph,  ul  pulabalur,  »  Pour 
cela ,  il  y  a  eu  nécessairement  entre  les 
deux  saints  personnages  mariage  dcGni- 
tif  et  notoire.  Gela  tombe  sous  le  sens. 

»  Saint  Hilaire,  dans  son  commen- 
taire sur  S.  Malth.,  est  très-explicite  à 
ce  sujet.  Ce  Père,  d'une  si  grande  auto- 
rité, enseigne  qu'à  Tépoque  dont  nous 
parlons  il  n'y  avoit  encore  entre  les  deux 
saints  que  le  lien  des  fiançailles. 

»  Agréez^  etc.  » 

L'auteur  du  compte-rendu  ajoute  les 
réflexions  suivantes  : 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  témoignage  de 
saint  Eplphanc,  mais  du  fait  des  fian- 
çailles de  la  sainte  Vierge,  de  la  question 
de  savoir  si  elle  n'éloit  que  fiancée  au 
moment  où  le  Verbe  s'incarna  dans  son 
sein,  ou  bien  si  elle  étoit  mariée.  Or, 
nous  soutenons,  d'après  la  plupart  des 
saints  Pères  et  des  théologiens,  d'après 
Haldonat,  qu'elle  étoit  vraiment  mariée. 

)>Voici  les  paroles  de  ce  dernier. . .  «  Sed 
pluribusauctoribus,  Chrysostomo,  hom.4 
in  ]!ilath.,auctoriopcris  imperf(  cti,  hom.1 , 
Ambrosio,  lib.  2.  in  Lucam,  Theophilacto 
in  commentariis,  et  omnibus  ferè  theolo- 
gis  sub>4cril>o,  verè  jam  tum  fuisse  nup- 
tam.  Prsecipua  eiiini  causa  cur  Spirilus 
SiUictus  voluerii  Chrislura  exnuptA  nasci, 
ab  omnibus  fuisse  creditur,  ut  virginisho- 
nori  consulerclur;  atqui  non  est  consul- 
tum,  si  desponsa  lantùm,  nondum  nupta 
(oacepit,  et,  v.  19,  Joseph  vocatur  eu^p 


mvrnf  vir  ejus,  non  pv/i^ùt  sponsos ,  èl 
V.  20  vocatur  yvpn,  uxor,  Joseph,  nall 
timerc  a  .ipere  Mariam  conjngem 
tuam...  » 

»  Voici  les  paroles  de  Corneille  h  ^ 
Pierre....  a  Verum  mellus  alii  censent  .^ 
B.  Virginem  desponsatam  fuisse  non  tan-  ,] 
tum  persponsalia,sed  etiam  per  matriino->  (%i 
ninm,  per  verba  de  praesent),  et  nuptiii  t^ 
reipsa  contractas.  Probatur  prUnô^  i' 
qui»  v.  sequenti  et  v.  16  Joseph  .^ 
vocatur  vir,  id  est  maritus  Marine,  iaia  6 
ergô  per  matrinionium  illam  sibi  roarn  y. 
tarât.  Secundo,  Joseph  voluit  eam  ot-  ^c 
polè  gravidam  dimittere,  ut  dicilur  yen.  <c 
sequenti;  ergô  jam  eam  acceperal  in  ^ 
uxorem  :  nemo  enim  dimittit,  id  quodnon  laj 
liabel,  etc..  »  s 

D  Voici  la  note  de  la  Bible  de  Vence...  a 
«  Saint  Epiphane  insiste  particulîèremeqt  n 
sur  ce  sens  (de  fiancée),  lorsqu'il  observe  ^ 
que  le  saint  évangéliste  ne  dit  pas  que  h  ^ 
sainte  Vierge  eût  épousé  Joseph ,  mais  _^ 
simplement  qu'il  l'avoit  fiancée  ;  parce 
qu'il  ne  l'avoit  pas  prise  pour  en  oser  ^ 
comme  de  sa  femme;  mais  seulemenl 
pour  être  le  gardien  de  sa  virginité.  » 
Epiph.hser.TS.  ;;    ■ 

«Collet  (Traité  du  mariage  ,t.  14,  p.  Sf .)  ^^ 
appuie  l'assertion  de  Dom  Calmel...«£t  '^ 
verô  ex  eâ  suâ  nominum  mariti  et  eom* 
jugis  expositione  tantum  inferunl  patres, 
vel,  ut  Chrysoslomus,  Mariam  alios  pn»- 
tcr  Christum  filios  habuisse;  vel,  ut 
Hieronymus,  Epipbanius,  etc.,eamper- 
petuô  virginem  permansisse...  » 

ï)  Pour  corroborer  le  témoignage  de  " 
Collet,  nous  allons  encore  citer  M.  Car-  ^ 
rièreà  l'égard  de  saint  Ëpif^ane.  (Tracta  ^' 
de  mairimonio,  tom.  1,  pi  15  et  12)  NIMI  '^ 
aliud  intendunt  SS.  patres,  nisi  qood  fiH  '' 
trà  B.  Mariam  et  S.  Josephum  non  iA^  ^ 
fuerit  matrimonii  consummatio...  »       '  ^^ 

'Nous  avons  recommand*^,  dans  noCrt  ' 
N°  5851 ,  le  Lexicon  manuale  publié  par  * 
M.  Glaire.  A  nos  élog(*s,  nous  avons  inèil  ' 
quet(|ues  critiques.  L'estimable  doyen  de 
la  Faculté  de  théologie  nous  transmet  It 
ce  snjet  des  observations,  que  nous  pn-^*  \ 
blions  pour  lui  donner  on  témoignage  dé'  \ 
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loire  bonne  Yoionté.  Cest  afin  de  ne  pas  )  lioiinaircdc  D.  Guarin,  Tun  des  meillouni 
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éterniser  la  discussion  que  nous  nous  abs- 
tenons d*y  répondre. 

«  Vous  dites  (pag.  3îf)  en  parlant  de 
noi  :  c  S*il  ne  s^est  pas  toujours  garanti 
■  d<s  innoTatioDsde  Texégèse  allemande, 
iqol  prèle  k  des  termes  hébreux  une 
BSigniHcalion  qu^oii  ne  leur  a  jamais 
•  connue,  souvent  bizarre  et  à  laquelle 
»]es  hommes  plus  familiarsés  avec  la 
1  langue  sainte  ne  souscriront  probable- 
1  Bent  pas,  etc.  »  Permettez-moi  de  vous 
Aire  observer  qu*il  auroit  fallu  au  moins 
proQver  par  des  exemples  une  pareille 
anertion ,  en  citant  quelques-unes  de  ces 
îoflovations,  et  de  ces  significations  bi~ 
larres,  exclusivement  employées  par  les 
eiégètes  allemands  et  adoptées  par  moi. 
Certes,  s^ii  en  étoit  ainsi,  cette  distrac- 
tion toute  involontaire  de  ma  part,  m'eût 
èà  signalée  par  plus  d'un  ami  hébraîsant, 
depuis  que  mon  livre  est  en  circulation  ; 
et  je  me  serois  empressé  d'y  remédier 
ftt  loos  les  moyens  possibles. 

»  J'ai  cru  devoir  séparer  les  deux  lexi- 
fies,  hébreu  et  chaldéen,  pour  éviter 
m  Inconvénient  assez  grave,  Texpé- 
rîence  m" ayant  prouvé  que  la  juxta-posi  - 
tfoo  des  termes  des  deux  langues,  en 
reniioit  la  recherche  moins  facile  aux 
commençans,  outre  qu'elle  les  exposoit 
à  les  confondre.  Et  si  j'ai  mentionne  a  ce 
sujet  le  lexique  de  Stock ,  c'est  uni(]ue- 


que  nous  possédions.  En  second  lieu,  il 
n'est  pas  exact  de  dire  (page  36)  que  le 
système  des  mois  placés  dans  l'ordre  des 
racines  est  tellement  vicieux  et  contraire 
au  génie  de  l'hébreu,  que  Gésénins  l'a 
rejeté  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  pos- 
térieurement à  son  Lexieon  mantio/f, 
sous  le  titre  de  Thésaurus  philologie 
eus,  etc.;  puisque  le  premier  Fasciculuê 
de  ce  dernier  ouvrage  a  paru  en  i8â9,  et 
que  le  Leancon  manuale  n'a  été  publié 
qu'en  1855.  J'ajouterai  que  Gésénins  a 
même  donné  une  nouvelle  édition  alle- 
mande postérieure  à  son  Lexieon  ma- 
nuale, et  que  dans  celte  dernière  il  suit 
encore  l'ordre  alphabétique.  Je  crois 
donc  ne  pas  me  tromper  en  prêtant  au 
lexicographe  allemand  un  autre  motif,  et 
en  supposant  que  s'il  n'a  suivi  l'ordre  des 
racines  que  dans  son  Thésaurus,  c'est 
uniquement  parce  qu'elle  est  la  seule 
édition  qu'il  destinoit  principalement  aux 
sa  vans;  et  que  les  savans  en  eflet  préfè- 
rent l'ordre  des  racines,  incontestable- 
ment préférable  pour  eux,  sous  plusieurs 
rapports.  Enfin,  non-seulement  j'ai  con- 
nu ce  Thésaurus  de  Gésénius  quand  j'ai 
composé  la  2*  édition  de  mon  Lexique  ; 
mais  j'en  ai  fait  usage  en  plusieurs  en- 
droits, notamment  à  la  page  17.  D'ail- 
leurs, de  l'aveu  de  Gésénins  lui-même,  le 
Lexieon  manuale  a  été  fait  avec  plus  de 


ment  parce  qu'il  m'a  semblé  le  plus  usité  '  soin  que  le  Thésaurus,  et  tout  hébraîsant 
if!S  Dictionnaires  faits  par  des  chrétiens  !  instruit  n'aura  pas  de  peine  à  s'en  con- 
d'après  cette  méthode. 

«  C'est  encore  pour  faciliter  aux  com- 
mençans la  rerherche  des  mots,  que  j'ai 

isivi  Tordre  alphabétique.  Les  plaintes 

Dombreases  que  f  ai  reçues  depuis  la  pu- 

Vlication  de  ma  première  édition,  com- 

paiée  d'après  l'ordre  des  racines,  ont 

senblé  me  faire  un  devoir  de  suivre  dans 

h  deuxième  l'ordre  alphabétique.  Ici, 

Bonsieur,  je  ferai  remarquer  quelques 

iwxactiiudes  qui  vous  sont  échappées 

pir  inadvertance.  D'abord,  sans  nier  que 

Fordre   des  racines  soit  en   usage  de 

leaps  immémorial  pour  les  langues  sé- 

■itiqiies,  il  n'a  cependant  pas  toujours 

Aé  wivi  pour  l'hébreu,  tcmoio  le  dic- 


vanicre,  quand  il  comparera  les  deux  ou- 
vrages. 

»  Je  sais  parfaitement  que  la  plupart 
des  expliquions  que  j'ai  distinguées  par 
des  astérisques,  ne  sont  pas  nouvelles 
quant  au  fond,  j'ai  voulu  seulement  atti* 
rer  l'attention,  des  hébraîsans  sur  certai- 
nes preuves  qui  pouvoient  les  justifier. 
Quant  k  celles  que  j'ai  vues  jusqu'ici, 
véritablement  nouvelles,  si  on  montre 
qu'elles  ne  le  sont  réellement  pas,  je 
m'en  féliciterai  ;  puisqu'elles  se  trouve- 
ront, par  là  même,  munies  d'autorités 
plus  fortes,  sans  doute,  et  plus  respecta- 
bles que  la  mienne. 

»  Il  est  vrai  qu'à  la  page  158  j'ai  Ir^ 
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doit  :  Vacea  non  abjicit^  bien  qne  le 
verbe  en  hébreu  soil  au  masculin  ;  mais 
quel  hébraîsant  ignore  que  le  terme  tchôr 
exprime  les  deux  sexes?  La  Vulgato  et 
les  anciennes  Tersions,  aussi  bien  que  le 
commun  des  interprètes,  n'ont  pas  été 
plus  scrupuleux  que  moi.  Quant  à  Tex- 
plication  de  la  proposition  elle-même, 
c^est  sans  doute  encore  par  inadvertance, 
que  vous  la  dites  opposée  à  la  logique  : 
elle  seroit  tout  au  plus  en  opposition 
avec  la  syntaxe  ;  mais  on  auroit  bien  de 
la  peine  h  le  démontrer. 

»  Le  passage  du  Deuléronome  24,  5, 
offre  une  difficulté  réelle.  De  là  la  diver- 
sité d'explications  des  interprètes.  Celle 
que  j'ai  proposée  m'a  paru,  et  elle  me 
parofl  encore  la  plus  satisfaisante.  Quant 
au  verbe  hébreu,  je  n*ai  pas  prétendu 
le  traduire  rigoureusement  à  la  lettre, 
puisque  tout  hébraîsant,  même  parmi  les 
commençans,  sait  qu*il  signifie  passer, 
transcrire,  etc.;  mais  comme  dans  ce  pas- 
sage, il  est  suivi  du  complément  sur  lui, 
et  qu'il  s'agit  d'un  devoir,  d'une  obliga- 
tion à  remplir,  j'ai  du  le  rendre  par  le 


verbe  tmpono,  en  le  mcttaut  au  pawi^ 

pour  rendre  le  sens  neutre  de  l'hébret. 

»  Enfin,  j'espère  que  les  fautes  typo« 

graphiques  restées,  malgré  mes  soins, 

après  les  corrections,  ne  sont  pas  de  na- 

j  ture  à  rendre  difficile,  même  aux  com- 

I  mençâns,  l'usage  de  ma  2"  édition.  » 

' -  ■  »■ 
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JEAIVNE  D^ARG, 

£M£    EN    DOUZE    CHANTS, 

Par  M.  A.  Guîllemin. 
(Premier  article.) 

«  les  contrées  nous  envient 
iculease  apparition  de  la 
le  Domreuiy  dans  le  domaine 
î  histoire.  Nous  ne  connois- 
1,  en  effet,  d*événeniens  qui 
avec  eux  des  enseigneniens 
mds,  et  où  l'élément  divin 
à  réléinent  humain  d'une 

plus  merveilleuse  et  plus 
te. D'abord,  quelle  leçon  plus 
e  que  celle  d'une  vaste  mo- 

floiissaute  tout  à  l'heure, 
ant  poiissée  à  Tabime,  et  sur 
de  s'y  précipiter  par  les  dis  • 
I  des  princes,  par  les  vices 
ids  de  la  terre,  et  l'oubli  le 
solu  des  lois  éternelles  qui 
tent  les  sociétés! 
retire  un  moment  son  bras 
lume  de  Glovis  et  de  saint 
Tout  semble  alors  livré  au  {jé- 
mal.  Des  crimes  prodijjieux 
itent  le  inonde  ;  des  mères 
nt  lâchement  le  fruit  de  leurs 
es;des  épouses  cri  mi  nel  les  a  t- 
à  la  sainteté  du  mariage  avec 
isnie  qui  ne  s'étoit  pas  encore 
s  rois  saisis  de  démence  sont 

à  errer  dans  leur  palais, 
î  des  fantômes  funèbres,  tan- 
nquant  de  pain  pour  soutenir 
ébile  existence,  tantôt  récla- 
în  vain  quelques  morceaux  de 
far  réchauffer  leurs  doigts  a  niai- 
^  princes  rivaux  se  disputent 
Mris  du  pouvoir,  quand  il  fau- 

'mi  de  la  Religion.   Tome  CXX. 


droit  se   ptesser   autour    du    trône 
pour  le  défendre  ;  d'autres  se  hâtent 
de  vendre  à  l'étranger  la  couronne 
deFrance  ;  l'héritier  légitime  insulté, 
abandonné,  et  doutant  de  lui-même, 
ainsi  que  de  ses  droits,  ne  possède 
pUis  qu'un    domaine    si     resserré, 
qu'on  l'appelle  par  dérision  le  petit 
toi  de  Bourges.  Partout  la  défection 
et  le  désespoir  !  Chaque  courrier  ap- 
porte la  nouvelle  d'une  bataille  per- 
due, d'une  forteresse  emportée  d'as- 
saut, d'une  capitulation  honteuse.  Il 
semble  que  nos  soldats,  saisis  d'épou- 
vante, ne  puissent  plus  soutenir  le 
regard  de  l'anglais.  Lors  même  qu'il 
leur  arrive  de  se   trouver  en    plus 
grand  nombre  que  lui,   la  division 
qui   règne  entre  des  généraux  sans 
guide,  ou  je  ne  sais  quelle  fougue  im- 
prudente qui  se  joue  du  danger  et 
néglige  les  calculs  les  plus  ordinaires 
de  la  sagesse  humaine^  amènent  fa- 
talement une   catastrophe  là   où   le 
triomphe  étoit  cet  tain     dans   toute 
antre  circonstance. 

On  devine  facilement  quelle  étoit 
la  misère  du  peuple,  au  milieu  du 
double  fléau  de  la  guerre  civile  et  de 
l'invasion  étrangère.  Le  n^eurtre,  le 
pilla^^e ,  l'incendie  désoloient  le 
royaume  livré  aux  voleurs  et  aux  as- 
sassins de  toute  espèce,  anglais,  fran- 
çais, bourguignons,  soldats,  aventu- 
riers, gens  de  ville  et  des  campa- 
gnes. Les  champs  restoient  en  friche; 
des  populations  entières  émigroient; 
les  animaux  mêmes  étoient  telle- 
ment accoutumés  à  cet  état  de  cho- 
ses, que  les  tioupeaux,  dès  qu^ils  en- 
tendoient  sonner  la  cloche  d'alarme, 

10 
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■e  précipiioient  vers  les  portes  «les 
villes. 

Toutefois,  c'éloii  Paris  qui  pré- 
seutoit  l'aspect  le  plus  déplorable. 
Le  peuple  y  touffroit  inexpriinable- 
ment  de  I&  faim  et  du  fi  oid  dans  des 
hivers  plus  rigoureux  que  de  cou- 
tume; les  paiiTies  étoiem  réduits  à 
mangercequedéilaîgRoient les  pour- 
ceaux ;  jour  et  nuit,  des  reinmes,  des 
vieillaids  parcouroient  les  rues,  en 
criant  i  »  Je  meurs  de  faim  et  de 
froid!  n  Les  enfaus  abandonnés  gl- 
soient  par  dizaines,  par  vingtaines, 
sur  les  fumiers,  enténués  et  gelés. 
Les  loups  venoient  par  bandes  dans 
les  cimetières,  et  devoroient  les  ca- 
davres jusque  dans  les  rues.  Tout 
cela  étoit  encore  au-dessous  des  Lor- 
reurs  cDininlses  par  une  soldatesque 
ravalée  à  l'état  sauvage;  l'imagina- 
tion recule  devant  de  telles  mons- 
truosités, et  l'on  frémit  à  la  pensée 
que  l'homme  puisse  ainsi  tomber  au 
nirean  des  tigres,  lorsqu'une  fois  il  a 
rompu  les  liens  avec  lesquels  l'a- 
mour de  Dieu  et  la  crainte  d'un  juge 
étemel  tiennent  encbatnées  toutes 
ces  bêtes  furieuses  qui  sommeillent 
au  fond  de  nos  cœurs.  Une  soif  dévo- 
rante du  mal  et  de  la  ruine  d'autrui 
avoit  pris  la  place  de  la  compassion 
et  de  la  piété.  Les  villageois  eui- 
mémes,  auparavant  si  doux  et  si  pai- 
sibles, alors  poussés  au  désespoir, 
désertoient  leurs  Toyers,  et  se  dis- 
persoient  dans  les  bois  pour  égorger 
ceux  qui  lomboient  entre  leurs 
maius-  Ajoutez  à  ces  misères  ou  k  ces 
crimes  la  douleur  de  sentir  la  main 
pesaute  et  l'orgueilleuse  oppression 
d'un  dominateur  étranger.  £n  vé- 
rité, quand  on  parcourt  ces  hon- 
teuses et  sanglantes  pages  de  oos  an- 
nales, on  croit  aiisister  au  dernier 
)Our  d<  la  tnonarcbie  expirante,  et 


ou  ne  peut  s'empêcher  de  sV 
aussi  I  »  Hélas  !  qu'il  y  avoit  gr 
pitiéau  royaume  de  France  1  ■ 

C'est  pourtant  du  milieu  di 
angoisses  et  de  ces  vicissitude* 
digieuses,  c'est  du  milieu  de  to; 
bruit  et  de  toiil  ce  mouvemei 


l'hei 


t le  plus 


ù  tôt] 


désespérée,  que  la  pi 
dence  suscite  une  jeune  fille  qui 
vêtant  la  cuirasse  et  coinîm 
avec  un  héroïque  coui'age,  re 
vellera,  dans  l'espace  d'une  ann^ 
face  des  affaires.  Jeanne  d'Arc! 
cher  et  sacré,  quelle  auréole 
grâce  et  de  vertu,  de  chasteté  c 
tienoe  et  d'enlliousiasint!  guer 
de  docilité  pudique  et  d'insiun 
surhumaine  brille  autour  de  i 
harmonieuse  physionomie! 

Avant  que  la  pieuse  héroïne 
roisse  sur  la  scène  du  roonde 
vieux  Alerhu  la  voit  dans  Vvn 
Il  annonce  à  sou  peuple  la  j< 
fille  libératrice  du  Bois  des  Cbé 
de  ce  bois  où  l'on  retrouve  l'éiéu 
druidique  à  côté  de  l'élément  c 
tien,  près  de  la  fontaine  aux  t 
salutaires  et  de  la  chapelle  de  Nf 
Uanie  de  Vennont.  Mais  lett 
ciaignaut  la  lumière  douteuse  d 
forêt,  s'en  écarte  avec  soin  dfa 
premiers  pas  de  son  enfaiice,.cl 
tourne  vers  la  clarté  d'en  haut. 
sez  éloignée  du  monde  pour  i 
soustraite  h  son  soufile  eiupwtoi 
elle  eu  est  assez  rapprochés  lU 
moins  pour  que  la  détresse  de  W 
trie  pénètre  dans  son  îeune  cm 
reuSainuie  du  désir  de  la  siiil 
Toutefois,  Lunible,  modeste,!) 
le  sentiment  profond  de  wu.  ÎM 
fisaocp,  elle  attend  que  l'ordil 
soit  donné  d'en  haut.  Elle  tcaH 
^^  jnomeosdn 
la  formkC'       ""~ 


{ 
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Mm.  Cette  Ardeur  el  ces  foiblesses,  ' 
cet  eDtbotisîasiue  et  cette  timidité 
ne  font  qu'ajouter  au  charme  naturel 
de  ce  caractère  qui  plairoit  moins  si, 
contre  sa  nature,  il  avoit  cette  fer- 


tante  union  avec  elles.  C'est  ainsi 
qu'elle  concilie  dans  un  ensemble 
harmonieux  et  vivant  ce  qui  s'ex- 
clut d'ordinaire.  Femme,  elle  fait  une 
œuvre  d'homme ,  en  se  précipitant 


neté  atdique    qui     isole    l'homme  I  dans  l'agitation  du  monde  visible,  et 
dTaTCC  l'homme.  f  nu  milieu  de  ses  orages,  elle  conserve 

Après  avoir  grandi  au  pied  des!  dans  Icsecret  de  son  ame  l'inaltérable 
ntels,  sous  les  yeux  des  saintes  aux- I  sérénité  du  monde  invisible.  Cette 
quelles  elle  s'étoit  consacrée,  et  avoir 


attâot  l*â^  où  la  Providence  veut 
en  fiiire  son  instrument,  elle  paroit 
ta  milieit  des  houimes  avec  une  gra- 
vité â  la  fois  sérieuse  et  sereine  , 
échauffée  par  un  saint  enthousiasme. 
I^'esi alors  qu'elle  reçoit  laconsécra- 


enfant  de  îa  paix,  jetée  dans  les  con- 
flilsde  la  guerre,  montre  aux  regards 
de  la  cour  la  naïve  simplicité  d'une 
villageoise,  et  conserve  sous  l'armure 
d'acier  la  doucenr  de  son  sexe.  En- 
voyée pour  concourir,  av«*c  des  hom- 
mes d'armes  dissolus,  à  la  délivrance 


tiou  qui  lui  est  destinée.  Dès  ce  mo-    de  la  patrie ,  elle  ne  se  laisse  surpas- 
sent commencent  pour  elle  des  vi-    ser  pir  aucun  d'eux  dans  les  vertus 
NOOS  suruatii relies   et  des  rapports  |  viriles.  Cependant ,  comme  elle  se 
tBjsiérieux  avec  le  monde  supérieur.  I  souvient    toujours    qu'elle   est  une 
*    Câ  visions  et  ces  rapports  ne  cesse-    messagère  de  paix  ,  elle  ne    répand 
'    lOQtqaesur  le  bûcher  funèbre  d'où  ,  pas  une  goutte  de  sang,  quoiqu'elle 
^,  ffllc  sœur  des  anges  remontera  vers    brave  le  péril.  De  même  ,  placée  en 
^1  TélernelW  patrie  ;  mais  ils  donne-  |  face  de  la  licence  des  camps  ,  elle 
P'   roQlàlaVibêratiicede  laFranceune    garde  uns  virginale    pureté ,  pour 
z^  uerveilleusè    personnalité.     Placée  ;  demeurer  semblable  à  elle  même  et 


*  ians  un   coin  tierce  égal  avec    les 
^  Jeux  mondes,  elle  est  pourvue  abon- 
^'-t  iammeut  des  qualités  qui  convien- 
^3^  veoti  sa  double  action.  Un  cœur  de 
j^  ^  tm  bat  au  fond  de  sa  poitrine  de 
à^^  jpue  fille  ;  elle  a  un  corps  plein  de 
^,  w  iifjKUtr,afin  qu'à  la  vue  du  danger, 
^i'^  )Ab  M  {précipite  sans  crainte  au  mi- 
jjC  V indnconibats.Néanmoins,  comme, 
o'iâÀ, a lîeli d'agir  par  son  propre  choix  , 
'*^g  i4>tfBeilitchepar  la  volonté  d'en -haut, 
^e  si[^rik  qui  au-debors  sembloit  n'être 
^fiPiie guerrière  et  qu'une  héroïne, 
H  fond  de  son  ame  et  vis-à-vis 
celâtes  puissances ,  une  humble 
(hdle  servante.  Elle  sait  calmer 
ifwereoleur  présence  les  mon- 
de son  cœur  impétueux,  afin 
ire  leurs  moindres  inspira- 
ct  de  te  tenir  dans  uue  cons- 


digne  des  saintes  qui  la  conseillent 
ou  l'inspirent.  Tempête  dans  les 
combats  et  pourtant  léger  souffle , 
intrépide  et  modeste ,  belliqueuse 
sans  cruauté,  pacifique  sans  mollesse, 
ardente  et  léfléchie  ,  habile  et  sim- 
ple, femme  guerrièie  et  honorée  de 
sublimes  révélations,  toujours  hum- 
ble dans  le  sentiment  de  sa  force ,  tel 
fut  le  côté  moi  al  et  si  attrayant  de 
cette  radieuse  physionomie. 

Mous  ne  préscnteions  pas  ici  son 
côté  historique.  Qui  ne  sait  les  prin- 
cipaux détails  de  cette  mystérieuse 
existence?  Dieu  lui  remet  un  moment 
sa  force  :  elle  enfante  des  prodiges; 
puis ,  sn  mission  une  fois  exécutée 
dans  l'acconiplissenient  religieux  de 
tous  les  devoirs ,  elle  est  introduite 
dans  la  gloire  par  la  voie  du  sacrifice 
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ei  de  la  douleur.  Ne  nous  en  j)lai 
gnon8pas;toiitce  qui  doit  briller  dans 
les  cieux  s'épure  ici  bas  au  creuset 
des  épreuves.  Il  semble  qu^il  manque 
quelque  chose  au  triomphe ,  quand 
il  n'est  pas  relevé  par  la  sévère  em- 
preinte de  la  souffrance.  Heureuse- 


ment ,   nous   pouvons    dire  ici  de 


Jeanne  d'Arc,  dont  la  gloire  est 
grande  là-haut  sans  doute,  ce  qu'elle 
disoit  de  sa  bannière  avec  un  légitime 
orgueil  :  m  Elle  a  été  à  la  peine ,  il 
est  bien  juste  aussi  qu'elle  assiste 
à  l'honneur,  n 

Depuis  que  l'Anglais  jaloux    li- 
vra à  des  flammes  allumées  par  la 
vengeance  la  vierge  d'Orléans,  de- 
puis   que    pour    faire    disparoitre 
les   traces  de  son   forfait,  il    pré- 
cipita dans  les  eaux  les  restes  ina- 
nimés de  celle  qu'il  avoit  tant  re- 
doutée  vivante,   la  chaste  héroïne, 
dans  l'espace  de  quatre  siècles,  n'a 
été  insultée  qu'une   fois.   Un  dé- 
mon d'esprit  sans  cœur,  comme  l'ap- 
pelle un  historien  allemand ,  a  tenté 
de  souiller  sa  pure  mémoire  ;  mais 
c'est  à  lui-même  qu'il  a  élevé  un 
monument  d'infamie.  De  toutes  ses 
flétrissures ,  *  celle  -  là   est  demeurée 
pour  lui  la  plus  sanglante.  Pour  qui 
conque  porte  dans  sa  poitrine ,  je  ne 
dirai  pas  un  cœur  de  chrétien  ,  mais 
un  cœur  d'homme,  Jeanne  d'Arc  est 
restée  comme  elle  restera  toujours, 
tin  modèle  de  chasteté  angélique,  de 
dévoûment   pieux ,  d'incomparable 
dignité  et  de  résignation  sublime. 
Aussi ,  tous  les  siècles  en  pissant  sur 
cette  radieuse  figure  du  moyen  âge , 
se  sont-ils  plu  à  la  bénir  et  à    la 
glorifier.  Nous  possédons  sur  la  Pu- 
celle  et  sur  son  époque  une  quantité 
de  chroniques  et  d'annales  ,  tel 'es 
que  nulle  histoire  n'en  possède  de 


semblables.  Tous  1^  états,  toutes  les    ment  arrêté  et  d'Âmmuable  q 
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classes  «tous  les  êcxes^  ont  i 
dans  l'infinie  variété  de  ceti 
mortelle  légende  ,  une  matièi 
puisable.  Jeanne  d'Arc  a  et 
brée  dans  les  domaines  les  pi 
vers  de  la  science  humaine  | 
historiens,  des  romanciers,  d» 
logiens ,  des  philosophes  ,  des 
consultes  ,  des  tacticiens  et  de 
tiques,  des  généalogistes  et  de 
vaius  héraldiques  ;  des  prédic 
et  des  orateurs  ,  des  poètes  ép 
tragiques  et  lyriques  ,  des  raf 
des  encyclopédistes ,  des  jourr 
et  des  critiques.  Le  croira-t- 
n'y  a  pas  jusqu'à  des  niaguéti 
des  démonologues  et  des  pa 
de  la  sorcellerie ,  qui  n'aient 
les  louanges  de  la  vierge  libéf 
Un  auteur  français  a  formé  ui 
de  quatre  cents  ouvrages,  con 
soit  entièrement ,  soit  partielh 
à  Thistoire  de  la  Puceile.  On 
roit  augmenter  cette  liste  d'i 
nombre  d'écrits  qui  ne  s'y  tn 
pas  indiqués  ,  de  sorte  que  l\ 
roit  plus  d'un  ouvrage  poiir  < 
année  écoulée  depuis  la  m 
Jeanne  d'Arc. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cett 
tipliiitéde  chroniques  ,  que  c 
des  variées  sur  toutes  les  pai 
cette  brillante  mais  fugitive 
tence,  que  ces  points  de  vue  i 
infinis  sur  le  rôle  qu'elle  a  jou^ 
nous,  soient  favorables  à  la  lib 
la  poésie.  Loin  de  laisser  à  1 
nation  son  indépendante  allur 
Tenchainent  sous  le  bagage  d< 
ditiou.  La  poésie  de  plus  a 
d'une  lumière  douteuse  ;  i 
que  de  grandes  clartés  rayonn 
un^personnage,  elles  donnent 
sa  physionomie  et  à  chacune 
attitudes ,  je  ne  sais  quoi  de 


ite  t>luft  à  la  fiction.  Voyez Hoinèi e 
Virgile  !  quand  ils  chantent  la 
lue  ou  la  fondation  des  cités  ,  c'est 
le  lointaines  distances  qu'ils  se 
icenit  ;  ils  recueillent  de  uiystë- 
suses  traditions  que  la  renommée 
urniure  à  leurs  oreilles  ;  les  traits 
leurs  personnages  sont  à  demi- 
acés  sous  l'action  du  temps  ;  ils 
!t\veDt  les  grandir  à  leur  gré  et 
rcer  les  générations  nouvelles  à 
cepter  la  création  de  leur  génie  , 
ns  que  la  vérité  historique  vienne 
ai  à  coup  déconcerter  leur  fiction. 
eu  est  de  même  du  Tasse  ,  et  sur- 
fit de  Dante  et  de  Milton.  Les  scè- 
ss  les  plus  imposantes  que  nous  ont 
ftracées  ces  deux  derniers  se  passent 
LiMUQ  inonde  invisible,  surnaturel, 
.  où  reuteadement  ne  peut  pénétrer 
M*à  travers  les  voiles  de  sa  foi- 
«sse  et  de  son  néant.  Il  n'eu  est 
ts  de  même  de  Jeanne  d'Arc.  Nos 
iiea  Toat  vue  ;  ils  ont  combattu 
^ec  elle  ;  ils  nous  ont  dit  les  dé- 
ïllances  on  l'enthousiasme  de  la 
ùlne  fille ,  tes  apparitions  de  ses 
Lnles  ,  ou  les  jugemens  iniques  de 
%  bourreaux ,  son  ardeur  sur  les 
kamps  de  bataille  ,  ou  sa  timide  ré- 
rve  partout  ailleurs  ;  ses  accens  de 
Merre  ou  ses  cris  de  piété.  Nous  u'i- 
nàrons  plus  rien  sur  elle  :  il  faut 
Bccepter  telle  qu'elle  est ,  sans  rien 
â^ug^r  au  type  primitif ,  sans  dé- 
er  nn  seul  pli  de  son  manteau. 
reiiseineut  qu'ici  son  histoire , 
t  le  merveilleux  lui-même,  le 
pathétique  et  le  plus  consolant 
l'humanité,  puisqu'il  nous  mon- 
de la  manière  la  plus  sensible  un 
intervenant  directement  dans 
affaires  de  ce  monde  ,  et  auquel , 
Sir  reteuir  un  empire  sur  le  peu- 
Antdesa  raine,  il  suffit  d'une  bran- 
mi  défis  et  du  bras  d'une  jeune  ûWe. 


M.    Alexandre   Guillemin  ,    déjà 
connu  par  des  chants  religieux  qui 
ont  eu  quelque  retentissement  dans 
le  monde  littéraire  ,  a  été  saisi  après 
tant  d'autres,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
merveilleux  et  de  puissant  dans  Tap- 
parition  de  Jeanne  d'Arc.  Homme  de 
foi,  il  a  voulu  raviver  les  beaux  sou- 
venirs qui  jaillissent  de  ces  événe- 
mens.  Gloire  à  Dieu  !  voilà  les  mots 
qu'il  a  inscrits  au  frontispice  du  mo- 
nument élevé  par  lui  à  la  mémoire 
de  l'héroïne.  Il  ne  dit  pas  avec  Taris- 
tarque  du  xviii'  siècle  :  u  Ni  Dunois, 
ni  Charles  YII ,  ni  même  Jeanne 
d'Arc  ,  malgré  son  courage  et  ses 
exploits,  n'ont  joué,  ce  me  semble , 
un  assez  grand  rôle  pour  remplir  la 
majesté  de  l'épopée.  »  Non ,  il  croit 
à  la  mission  de  celle  que  soutient  la 
main  de  Dieu;  il  s'écrie  avec  M.  de 
Chateaubriand  :  «  Une  vision  extraor- 
»  dinaire  avoit  ôté  la  raison  à  Char- 
n  les  yi;  des  révélations  mystérieuses 
»  arment  lé  bras  de  la  Pucelle  ;  le 
n  royaume  de  France  rst  enlevé  à  la 
M  race  de  saint  Louis  par  une  cause 
»»  surnaturelle  ;  il  lui  est  rendu  par 
»  un   prodige.  »   £n   effet ,  aborder 
cette  haute  entreprise  avec  des  sen- 
timens  sans  élévation  ;  nous  repré* 
senter,   comme  Schiller,  la  chaste 
vierge  qui  n'ouvrit  jamais  son  cœur 
à  une  pensée  immonde,  encoura- 
geant la  passion  impudique  d'Agnès 
Sorel  ;  ou  écrire,  conimeM.Michelet, 
qui,  sans  doute,  a  exhumé  des  chro- 
niques inconnues    avant    lui ,   que 
l'innocente  victime  «  a  vacillé  dans 
»  sa  foi  sur  le  bûcher  funèbre,  et  que 
»  si  elle  n'a  pas  dit  le  mot,  du  moins 
M  elle  l'a  pensé  ;  »>  c'est  falsifier  indi- 
gnement l'histoire ,  c'est  calomnier 
une  mémoire  qui  commande  le  res- 
pect    et    la     reconnoissance;     di- 
sons le  mot ,  c'est  tomber  dans  une 
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aorte  de  proTanation  et  de  sacrilège. 
Félicitons  M.  Guillemia  d'avoir 
conservé  à  la  pudique  uiarlïie  de 
Rouen  sa  vii^inale  couronne.  Il  s'est 
souvenu  partout  des  paroles  que 
l'hérdine  chrétienne  avoit  entendues 
autrefois  de  la  bouche  des  anges: 
•I  Prends  tout  eu  gré  ;  ne  le  cbaille 
pas  (ne  t'effraie  pas)  de  ton  martyre  ; 
tu  viendras  euliii  au  rc-yanuie  de 
paradis.  »  Pas  une  pensée,  pas  un 
seul  mot  dans  le  cours  de  cette  épo- 
pée ,  qui  fassent  avec  les  na'ives  émo- 
tions ou  les  grandes  images  du  sujet 
une  triste  dissonTiaiice.  Les  événe- 
ineas  dans  lesquels  Dieu  grava  tour 
à  tour  le  signe  de  sa  colère  ou  la 
marque  de  sa  faveur,  sont  rendus 
avec  la  majesté  de  leurs  enseigne- 
mens  et  la  vérité  de  leur 
Ainsi  que  nous  le  disions  au  début  dé 
cet  article,  il 
désastres  et  de 


mière  des  pauvres ,  pat  mi  les  sîmplci 
qui  le  servoient  avec  une  foi  enfao- 
u'il  devint  clair  aui  yem 
de  tous,  que  le  doigt  divin  étoit  là. 

nouveau    de   Jeanne 
d  Arc  apporioit  donc,  pour  réusàr 


^ence  di 
une  foi  ; 
son  liéio 


l'œiivi'e  qu'il  entreprcooit,  uns 
auditions  qu'elle  e\igcoiL  le  plu 
>e  haute  iatêllH 
ivideutiell* 


t  la 


pas 


ispir 


e.  Si  Jeanne  d'Arc  n'efl 

e  de  Dieu  et  inerveillen- 

citée  par  lui  pour  quel^ 

slérieux  ,  toute  cetle 

tre  histoire  natlonBteo'ei 


laïuentabli 
elle  série  de  crimes 
fataleineut  les  uns 
ce  que  sur  la  roule 
ne  invoque  l'abîme, 


eiichaiitïi. 
aux  autres,  pa 
des  foi'faiis  l'abi 
ilsortde  puissa 

Dent  au  proiitdes  lecteurs.  Impossi- 
ble de  se  laisser  entrainer  aux  accens 
du  poète  qui  développe  el  fait  mou- 
voir son  drame  à  travers  ces  scè- 
nes de  désolation ,  sans  recueillir 
au  fond  de  son  aine  cette  idée  que 
la  monarchie  la  plus  heureuse  est 
celle  qui  se  montre  la  plus  sou- 
mise aux  lois  du  Très-Haut,  mais 
que  pour  sauver  une  nation  qui 
court  voloiitaireineni  à  sa  mine,  il 
ne  faut  rien  moins  qu'un  miracle  de 
la  Providence.  Ce  iiûraclc,  Dieu  le  ât 
en  déconcertant  tous  nos  calculs. 
Pour  humilier  la  présomptiou  de 
l'homme,  il  noits  choisi  un  libéra- 
teur parmi  le  sÈxc  le  plus  foible 
pour  confondre  l'oi^ueil  des  grands 
dégénérés ,  il  le  prit  dans  la  chau- 


semeut 

l'iode  de  m 

plusqu'une énigme  sans  mot,  qu' 
))ialil(iiie  saiisWntion:  lavieigeA 
Doinremy    elle  -  même     n'est  p 
qu'un  résultat  sans  lausS. 

C'est  donc  île  ce  câté  surtout  ^ 
britle  l'ceuvre  catholique  de  M.&i 
leinin.  Le  poète  a-t-il  conquis 
mêmes  palmes  que  le  chrétiea.l 
déle  et  convaincu?  Uue  rapide) 
lyst!  de  son  poème  ,  et  quelques 
flexions  sur  la  maiiièie  dont  il 
coiiçn  ,  sei  viroiit  pioclialueiueiitd 
répon>ie  à  cetle  qiie^ilion. 

X.  X. 


1 


WOtfVELLES  BCCLÉSIASTIQUB&J 

BOME.  —  S-  S.    a  daigné  admi 
tre   parini   ses   cninériecsd'hoDii 
M.  TsncrediBella,  chano 
glise  cathédrale  deFereutiuo.  ' 

—  LeOiafiarailiuenlic 
et  de  médailles  distribuéii 
bricaiiii  de  draps,  couforniémentjl 
dispositions  qae  S.  S.  a 
niécédemineotpouiencourageii 
les  Etats  roinaius  l'industrie  i 
laines ,  et  venir  par  là  au  lecd 
des  classes  laborieuses. 

PARIS.    —   Les    conférences   i 
tisks  tenues  à  l'Archevêché,  Ir 
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rOLITIQUE,  MÉLANGES,  trc. 

Le  Journal  des  Débals  proclamoit  ces 

joorMÛ  avec  sa  sagesse  accoutumée  que 

te  question  de  rUnivcrsilé  est  la  plus 

gnve  qai  puisse  en  ce  moment  occuper 

te  pays,  ei  qu'à  ce  titre  encore,  il  est  tout 

■atsrel  quelle  Casse  oublier  les  autres. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point. 

L'aveoir  de  la  France  est  lié  invincible- 

nm  à  rétat  de  renseignement  parmi 

M«.  Mais  ce  qui  préoccupe  surtout  la 

feuille  dont  les  rédacteurs  et  les  pro- 

fiîélaîres  comprennent  si  bien  la  morale 

cafeolique  qu'ils  ont  sali  pendant  dix-huit 

inois  de  suite  &e  bas  de  ses  colonnes 

;  pw  (Timpurs  et  scandaleux  feuilletons, 

c'est    que    les    intérêts    matériels   de 

niul?ersiié  lui  paroissent  menacés.  De  là 

lOD  enthousiasme  pindarique  pour  cette 

iKtitution  dans  laquelle  elle  voit  la  sa- 


Bfa  pr^cÀlentes,  ont  paiement  eu 
Jiai,  celte  annëe,  sous  la  présidence 
jkH.  rAi-chevéque*  MM.  les  prési- 
denSy  yice-présidens  et  secrétaires 
dei  conférences  particulières  éloieut 
|»i)éiens.  Le  compte-rendu  du  tra- 
fiil  de  l'année  a  été  fait  avec  autant 
de  lucidité  que  de  science  par 
X.  l'abbé  de  La  fiouillerie,  chanoine 
honoraire  de  Paris  ,  et  ie  clergé  a 
apprécié  le  talent  de  cet  ecclésias- 
Ufoe  distingué. 

A  la  auiie  de  la  dernière  confé- 
tence  tenue  lundi  dernier ,  M.  TAr- 
dieFéque  a  conféré  à  M.  labbéde 
La  Bouillerie  le  titre  de  vicaire-gé- 
néial  de  Paris,  et  lui  a  confié  la 
fonrâllance  des  œuvres  de  charité 
duis  le  diocèse. 

-~ Dimanche  dernier  a  eu  lieu  à 
Kotre-Daine  la  clôture  des  confé- 
rences du   P.  Lacordaire.  M.   i* Ar- 
chevêque de  Paris  y  assistoit  comme 
de  coutume.  M.  Tarchevêquede  Bor- 
deaux etM  Té  véque  de  Nancy  étoient 
au  banc  de  l'œuvre^ainsi  que  S.  M.  la 
rcîne  d'Espagne  Marie- Ghiistiue, 
9Lc^^inpagaèé  de  ses  dames  d'hon- 
neur y  et  d'un  gentilhomme   espa- 
gnol. 


eiéti  nouvelle,  rêmandpatîon  de  Censei» 
gnemenl,  la  dernière  el  la  plus  précieuse 
conquéle  peul-élre  de  la  civilisation  sur 
le  moyen-àge.  Autant  de  mots,  autant 
d'absurdités.   I/Université   telle  qu'elle 
existe  encoi'e  aujourd'hui,  est  une  créa- 
tion de  Napoléon.  Ce  génie  formidable 
qui    sut    organiser  le  plus    vaste,    le 
plus  savant  et  quelquefois  le  plus  glo- 
rieux despotisme  que  Ton  eût  encore  vu, 
ne  prétentjoit  pas  apparemment  travail- 
ler dans  rintérét  d'une  émancipation, 
quelle  qu'elle  fût.  Il  savoit  au  moins 
qu'on  ne  gouverne  pas  un  peuple  géné- 
reux avec  de  creuses  chimères  et  une 
vagtie  idéologie,  à  plus  forte  raison  par 
la  confusion  de  tous  les  systèmes.  Voilà 
pourquoi  il  voulut  que  l'institution  im- 
périale prit  les  dogmes  du  catholicisme 
pour  base  et  pour  régulateur  de  son  en-^ 
seignement.  Y  aves-vous   jamais  songé 
Avez-vous  respecté  le  but  que  se  pro- 
po5:oit  votre  fondateur?  Vous  jouissez  de 
ses  bienfaits  ;  étes-vous  Gdèles  à  sa  pensée 
et  à  ses  ordres?  Vous  oubliez  ensuite 
qu'un  nouveau  pacte  social  est  intervenu 
en  1830:  la  liberté  d'enseignement  s'y 
trouve  écrite,  parce  que  tout  le  monde 
sentoit  qu'elle  résul toit  des  modifications 
apportées  à  la  charte.  Si  vous  ne  la  vou- 
liez pas,  pourquoi  l'y  déposer  comme  un 
germe  qui  appeloit  son  développement? 
Si  vous  la  voulez,  pourquoi  la  repousser 
avec  une  obstination  qui  peut  être  fatale? 
D'ailleurs,  de  quoi  s'agit-il  pour  nous  ? 
De  détruire  l'Université?  Mille  fois  non  ; 
mais  d'exister  concurremment   à  côté 
d'elle  ;  de  vivre  sans  votre  aide  ni  vo- 
tre protection;  de  propager  nos  prin- 
cipes, de  perpétuer  nos  croyances,  do 
transmettre    à    nos    enfans    le    dépôt 
des  saintes    doctrines    que   nos  pères 
nous    ont  légué.    Il  faut  que  les  dé- 
fenseurs du  monopole  se   sentent  bien 
foibleset  bien  compromis  dans  l'opln  on, 
si,  avec  toutes  les  ressources  du  pouvoir, 
avec  des  bourses,  de  gros  traitemens, 
une  riche  dotation,  un  état-major  de 
hauts  fonctionnaires,  et  une  organisation 
qui  embrasse    la  France  |  tout  entière 
dans  un  vaste   réseau,  ils  ne  peuvent 


( 

souffrir  le  voisinage  de  la  concurrence. 
Au  reste,  la  liberté  d'enseignement 
triomphera  lot  ou  tard  de  ces  résistan- 
ces. Nous  Tobliendrons  par  la  sagesse 
du  clergé  et  les  persévérantes  réclama- 
tions des  catholiques,  parce  qu'elle  est 
un  besoin  de  Tépoque  et  un  droit  sacré. 

PARIS9  '^2  JANVIER. 

La  chambre  des  députés  poursuit  tou- 
jours la  discussion  de  Padresse.  {Voir  à  la 
fin  du  Journal,) 

Un  second  amendement  a  été  distribué 
par  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie ,  sur  le 
dernier  paragraphe  du  projet  d'adresse.  Il 
demande  de  remplacer  ces  mots  :  «  La 
conscience  publique  flétrit  de  coupables 
manifestations,  »  par  la  rédaction  sui- 
vante :  a  La  raison  publique  a  fait  justice 
de  téméraires  projets  et  de  vaines  dé- 
monstrations. » 

La  commission  du  projet  d'adresse 
s'est  réunie  pour  s'occuper  de  cet  amen- 
dement et  de  celui  de  MM.  Cordier  et  de 
Gourtay,  qui  demandent  la  suppression 
absolue  de  hi  phrase.  Elle  a,  dii-on,  dé- 
cidé à  l'unanimité  qu'elle  maintiendroit 
sa  rédaction  primitive. 

La  commission  a  admis  aussi  à  l'unani- 
mité l'amendement  de  M.  Bethmont,  qui 
consiste  à  mettre  les  mots  de  «  souve- 
raineté nationale  »  à  la  place  de  ceux  de 
«  l'indépendance  nationale.  » 

—  M.  de  Boblaye,  qui  vient  d'élre  élu 
à  Pontivy,  est  le  frère  du  député  qu'il 
remplace  à  la  chambre.  Il  est  officier 
d'artillerie  et  aide-de-camp  du  général 
Schouler. 

—  M.  de  Fontaine,  \oyantque  ses  ré- 
clamations au  sujet  de  la  publication  du 
réquisitoire  de  M.  Dupin  restoient  sans 
effet,  a  pressé  M®  Mandaroux-Vertamy, 
son  défenseur,  de  publier  à  son  tour  sa 
défense.  Plusieurs  journaux  ont  déjà  re- 
produit cette  pièce. 

»-  Reschid-Pacha,  ambassadeur  de  la 
Porte  en  France,  est  arrivé  il  Paris. 


NOUVELLES  DES  PROVINCES. 

Deux  membres  de  bureaux  de  bienfai- 
sance viennent  d'être  destitués  pour  avoir 


été  présenter  leurs  hommages  à  Mgr.  le    - 
duc  de  Bordeaux. 

—  C'est  vendredi ,  19 ,  qu^on  a  conH   '^ 
mencé,  devant  la  cour  d'assises  du  Loiret^ 
par  suite  d'un  arrêt  de  la  cour  supréiiMi  ^ 
l'affaire   de  l'ex-notaire  LehoD.  U  att  '^ 
accusé  d'avoir  commis  le  crime  de  fus  ^ 
en  écriture  authentique  et  publique,  dam 
un  acte  de  son  ministère ,  contenant  cet*  ^  ' 
sion  d'une  créance  de  50,000  fr. ,  en  fiii*  ^ 
sant  intercaler,  avec  une  intention  firav-  -'- 
duleuse,  à  la  place  de  deux  feuillets  sii|h  ^^' 
primés  par  lui ,  deux  autres  feuillel%;  ^^'^ 
et  substituant  un  nouveau  cessionnaireatt 
premier.  Si  Taccusation  portée  devant  le  c: 
jury  du  Loiret  étoit  admise,  elle  poomrit   ''• 
faire   prononcer  contre  l'ex-notaîre  fat  '^ 
peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité.       . 

—  On  lit  dans  un  journal  de  Coutances  ^ 
(Manche)  : 

a  Vendredi  dernier,  le  commissaire-  ' 
priseur  de  Coutances  procédoit  à  une 
venté  forcée  de  meubles.  Un  jeune  prèlf6 
de  la  ville  vint  à  passer  et  s'informa  de» 
causes  de  cette  exécution,  11  apprit  bien-  ; 
tôt  qu'il  s'agissoit  d*un  pauvre  ptre  de  ^;| 
famille  exerçant  l'état  de  maçon,  etpoop- 
suivi  en  paiement  de  ses  loyers.  Il  de* 
manda  si  l'on  vouloit  arrêter  la  vente 
moyennant  l'engagement  qu'il  prit  d*ac- 
quilter  la  dette.  On  pense  bien  qu*ane 
offre  si  généreuse  fut  acceptée  sanshési- 
lation ,  et  dans  le  jour,  ce  digne  ecclé- 
siastique exécuta  s;i  promesse  en  versaot 
215  francs.  Si  quelque  chose  pouvoit 
ajouter  au  mérite  de  cette  bonne  œuvre, 
ce  seroit  la  modestie  foute  cbrélienoe 
avec  laquelle  elle  a  été  accomplie  et  qai 
nous  empêche  de  citer  un  nom  que  tous  ^ 
nos  lecteurs  désireront  connoftre.  »       '  \ 

—  Claude-Frauçois-Xavier  Considère, 
qui  a  Gguré  dans  plusieurs  procès  politî-  ^ 
qucs,  vient  d'être  condamné,  par  le 
tribunal  correctionnel  de  Saint-Mihiel,  à 
un  an  de  prison  et  aux  frais  du  procès 
pour  délit  de  contrebande.  Celui  de 
Montmédy  ne  l'avoit  condamé  qu'à  trois' 
mois  d'emprisonnement  et  à  500  francs 
«ramende. 


■M 
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EXTÉRIEUR. 

Suivant  le  Heraldo,  les  plus  vives  alar- 


(,5 

M8  rignent  daiu-les  provinces  espa- 

K>lee  an  eujel  de  l'état  aciuel  des  îles 
ilippincs.  Il  parollroit  que  le  gouver- 
Hment  qui  est  tombé  au  mnis  de  mai 
dernier,  avoit  laissé  dans  un  abandon  lo- 
lil  ces  IleB,  et  qae  des  sédiiieux  ont  pro- 
M  de  cette  drconsiance  pour  y  semer 


^  La  dëputalion  provinciale  de  Rar- 
celooe  rient  d'adresser  à  la  reine  Chris- 
Ih»  une  lettre  où,  la  félicitant  de  son 
prochain  retour  en  Espagne,  elle  la  sup- 
plie de  vouloir  bien  passer  par  la  Cala- 
l«(ne. 

—Les  Joamaux  anglais  annoncent  que 
ie  pnrlenieM  sera  ouvert  par  la  reine  en 
personne  le  1*'  révrier. 

—  Le  procis  de  M.  O'Connell  n'a  pas 
joKqn'à  présent  l'intérêt  qu'il  prendra 
«MIS  doute  plus  tard.  Nous  avons  dit 
dans  notre  dernier  numéro  que  le 
Bwyen  d'opposition  préttenté  par  les  ac- 
casés  avoit  été  rejeté.  Dans  la  séance  du 
mardi  16,  les  jurés  ont  prêté  sermcnl,  et 
rarociit^éncral  a  commencé  son  réqui- 
sitoire. Ce  réquisitoire  a  occupé  deux 
■éances  et  remplit  aujourd'iiui  une  grande 
i^rlie  des  journaui  anglais.  Nous  n'a- 
vons pas  1  reproduire  ce  docuinent  qui 
Jwqn'h  présent  n'est  qu'un  nouvel  ex- 
posé (le  tous  les  faits  qui  ont  été  consi- 
(oés  dans  l'acte  d'accuitaiion.  Les  jurés 
ont  obtenu-la  faculté  de  se  retirer  chei 
ces  pendant  l.-i  nuit,  et  le  jugo  les  a  en- 
gagés k  éviter  toute  communication  avec 
tfes  personnes  étrangères  sur  la  question 
qn'ih  étoieot  appelés  à  juger.  M.  O'Con- 
âell  éloil  auprès  de  ses  conseils,  en  robe 
d'avocat,  et  prenoil  beaucoup  de  notes. 
ainsi  que  M.  Shell,  qui  étoit  au  banc  de 
la  défense.  Les  témoins  dévoient  être 
«■minés  le  lendemain  18. 

■  —  fj  Gaulle  <tAùc-la-CkaptlU  an- 
■once,  sous  la  date  du  là  janvier,  que 
Hgr  le  duc  de  Bordeaux  étoit  arrivé,  ce 
Jour,  sous  le  nom  de  comte  de  Cbaio- 
kord,  il  Aix-la-Cba pelle,  et  étoit  des< 
oendu  à  Phôlel  du  Grand  Empereur.  Le 
ICBdemain,  le  prince  avoit  continué  sa 
■mite. 

■  —  D'âpre  an  rapport  ofllcie)  du  gou- 
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venieur  de  Païenne,  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  ont  été  atleinles  par  la  lave 
brûlante  de  l'Etna  lors  de  la  dernière 
énipiion,  est  de  143.  Parmi  elles  il  j 
avoit  plusieurs  étrangers,  Anglais  pour 
la  plupart.  La  perle  tant  en  bestiaux 
qu'en  moissons  et  en  fruits  est  évaluée  à 
un  million  et  demi  de  ducals. 


«  l.a  population  de  cette  ville  a  éprouvé, 
le  34,  une  frayeur  extéme.  Vers  dii 
heures  du  soir,  on  a  entendu  tout  àcnup 
un  bruit  sourd  anquel  a  succédé  un  vio- 
lent tremblement  de  terre.  Le  vent  ve- 
noit  de  l'ouest,  le  ciel  étoit  serein.  Hier, 
à  six  heures  Irenie-cinq  minutes  du  ma- 
lin, il  y  a  eu  un  second  tremblement  de 
terre,  précédé  d'un  grand  fracas,  qui  a 
duré  cinq  secondes.  » 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

(Présidence  de  M.  Sauzet.) 

Séanee  du  20  janvier. 

M.  Tupinier,  au  nom  du  3°  bureau,  fait 

un  rapport  sur  l'élection  de  M.  Charles 

LaOitic,  nommé  par  le  collège  électoral 

de  Louviers.  Le  hureau ,  e    ' 


M.  Grandin  attaque  cette  élection.  Il 
pense  que  M.  Ch.  LalGtle  n'a  été  nommé 
qu'en  sa  qualité  d'administrateur  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Rouen  et  de  con- 
cessionnaire d'nn  embranchement  du 
chemin  de  Louviers.  L'orateur  voit  dans 
ce  fait  un  motif  d'annuler  rèlecliun. 

M.  Ch-  LalDtle  soutient  que  pas  une 
parole,  pas  un  acte  n'est  intenenu  de  sa 
part.  Ou  lui  a  offert  la  candidature,  il  l'a 
acceptée.  Selon  lui ,  le  motif  de  l'oppo- 
siliou  soulevée  à  l'occasion  de  son  clec- 
tio.t, c'est  h  rivalité  qui  existe  entre  Lou- 
vierse(l!)lbeur.Sij'avoiâ,ajaule-i-il,  sou- 
missionné un  embranchement  sur  Elbeuf, 
mon  élection  k  Louviers  ne  seroil  pas 
contestée. 

M.  Dufaure  demande  une  enquête  ;  et 
certes ,  dii-il,  on  en  a  ordonné  pour  des 
circonsLinccs  qui  n'étaient  pas  plus  gra- 
ves que  celles-ci. 

M.  A.  de  Gasparin  déclare  que  ses 
amis  et  lui  s'opposent  à  une  enquête, 
mais  qu'ils  sont  prêts  à  voter  pour  t'an- 
naUtion  de  Tëlection. 


f  »5i  ) 

m.  Janvier  repousse  jidssî  Tenqnéte. 

Une  discussion  conFuse  s^enga^c.  En- 
fin M.  le  président  met  aux  voix  !*an~ 
nulation  de  rélection.  La  chambre,  k 
riiRânimiié,  annule  féleclion  de  Louviers. 
M.  Ch.  Lafiitte  quitte  la  salle» 

On  reprend  la  discussion  de  Tadresse. 

M.  GUfZoT*  L'alliance  avec  FÂngle- 
terre  est  et  a  toujours  été  un  des  buts  de 
la  politique  du  cabinet  actuel  ;  ce  but  a 
été  constamment  poursuivi  par  lui,  etja- 
nmis  on  n^a  fait  de  plus  grands  pas  vers 
ce  but,  à  ce  point  qu'il  a  été  presque  at- 
teint. Il  ne  s'affit  pas  d'une  alliance  spé- 
ciale, mais  d  un  bon  vouloir  mutuel, 
d'une  disposition  tout  amicale  qui  se 
montre  dans  toutes  les  occasions.  Celte 
bonne  intelligence  se  montre  sur  les  deux 
théâtres  qui  attirent  en  ce  moment  les 
regards  de  l'Europe  :  l'Espagne  et  la 
Grèce  ;  car  c'est  là  que  la  France  et  l'An- 
gleterre se  trouvent  le  plus  souvent  en 
présence. 

En  1840,  le  parti  modéré  étoit  vaincu 
en  Espagne,  la  reine  Christine  éloignée, 
notre  amliassadeur  renvoyé.  En  1 844,  le 
parti  monarchique  modéré  est  au  pou- 
voir, noire  amtùissadeur  est  à  son  poste, 
la  reine  Christine  est  redemandée  par 
l'Espagne. 

Comment  cet  intervalle  de  temps  a-t- 
il  été  rempli  ?  De  notre  côté,  d'abord  par 
une  altitude  neutre,  ensuite  par  la  plus 
stricte  impartialité  envers  les  partis  en 
présence.  Il  est  hors  de  doute  que,  de- 
puis des  années^  c'est  la  lutte  des  in- 
fluences qui  fait  le  malheur  de  l'Espagne. 
Comment  un  pays,  quelque  grand,  quel- 
que fort  qu'il  fût,  ne  souffriroit-il  pas 
sous  la  rivalité  dé  deux  grandes  puis- 
sances en  querelle  pour  prévaloir  dans  sa 
politique? 

Nous ,  messieurs ,  nous  avons  fait 
appel  au  gouvernement  anglais ,  à  son 
honnêteté  politique.  (  Rumeurs  à  gau- 
che. )  Comment  !  il  ne  sera  pas  per- 
mis a  des  hommes  qui  se  respectent, 
h  des  gouverneuiens  qui  se  respec- 
tent, de  dire  qu'ils  ont  fait  appel  à  l'hon- 
nêteté les  uns  des  autres?  Un  tel  doute 
est  une  injure  que  je  n'accepte  ni  pour 
moi,  ni  pour  le  gouvernement  anglais. 

Nous  avons  fait  appel  à  l'honnêteté  du 
gouvernement  anglais,  pour  qu'une  po- 
litique d'union  fût  substituée  à  la  poli- 
tique d'antii^onisme  qui  avoit  été  obser- 
vée îusqu'ici  de  part  et  d'autre.  L'utilité, 


la  nécessité  de  ce  cbangeiiiêiil  d0  pot!» 
tique  a  été  reconnue  à  Londres  comme 
à  Paris. 

On  a  cherché  alors  quelle  attitode  et 
quelle  conduite  dévoient  être  observéei 
par  les  deux  gouveroeineas. 

On  s'est  demandé  s'il  falloit  ft'appojfer 
chacun  sur  un  des  grands  partis  quidn 
visent  l'Espagne,  aflii  d'établir  une  sorte 
de  balance  politique  d'où  pourroit  résul- 
ter l'équilibre  de  tons  les  intérêts.  Mais 
il  a  été  reconnu  que  les  deux  gouverne* 
mens  n'avoient  qu'un  même  întéréC  :  le 
développement  de  la  prospérité  espagnole 
dans  le  calme  de  la  paix  et  la  fusion  dlei 
partis. 

Une  question  plus  précise ,  plus  spé- 
ciale, a  été  abordée,  celle  du  mariage  de 
la  reine  Isabelle.  La  France  v  avoit  deu 
'  grands  intérêts  à  soutenir.  Il  falloit  d*a- 
uord  qu'aucune  puissance,  je  ne  dis  pes 
ennemie,  mais  seulement  séparée  de  h 
France,  ne  s'emparât  de  cette  importanie 
alliance.  Il  falloit  ensuite  que  celle  nnioi 
établit  en  Espagne  un  gouvemetnent  fort, 
et  dont,  dans  tous  les  cas,  la  France  n*€Ét 
pas  à  répondre. 

Toutes  ces  règles  de  politique  ont  et 
l'approbation  du  cabinet  anglais,  el  eDei 
ont  été  acceptées  par  lui.  Nous  sonunn 
donc  restés  en  bonne  intelligence ,  ai 
cordiale  entente  avec  l'Angleterre. 

Reste  la  question  commerciale.  No« 
avons  conservé  toute  notre  indépendanee. 
Nous  sommes  en  mesure  de  mainteair 
nos  intérêts  dans  tous  nos  rapports  avec 
l'Espagne,  et  de  les  maintenir  dans  tooie 
leur  force. 

Le  second  champ  de  bataille  de  TAo- 
gleterre  et  tle  la  France,  c^esl  dans  l'O- 
rient. A  notre  entrée  aux  affaires,  nooi 
sortions  d'une  lutte  sur  ce  terrain;  iiooi 
avons  adopté,  sur  ce  point>  une  p<Hitîqae 
toute  nationale. 

Il  falloit  assurer  l'indépendance  de  11 
Porte-Ottomane,  assurer  la  sécurité  et  le 
bien-être  des  populations  de  la  Syrie. 
Dans  cette  œuvre,  nous  avons  oblenak 
concours  sincère  de  l'Angleterre,  quiSi 
en  Orient ,  les  mêmes  intérêts  que  noMi 
Les  ambassadeurs  des  deux  puîssancei 
ont  toujours  agi  de  concert.  Voilà  iioar 
les  questions  générales  ;  dans  les  qWH 
lions  spéciales,  même  concoure,  méai 
résultat. 

A  Jérusalem ,  ce  concours  n^élott  pM 
nécessaire;   c'étoit  une  question  toal0 
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française  ;  TAngletérfe  a  offert  sa  média- 
tion, nou-*i  Tâvons  refusée. 

rarrive  à  la  grande  affaire ,  celle  de  la 
Grèce.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les 
influences  parties  de  Londres  et  de  Paris 
aient  été  toujours  contraires,  constitu- 
llonnelles  de  Londres,  non  constitution- 
nelles de  Paris.  Le  contraire  a  souvent 
ea  lieu. 

Nous  avons  cru  devoir,  dans  nos  con- 
seils à  la  Grèce,  nous  borner  à  conseiller 
des  rérormes  administratives;  TÂngle- 
terre  nous  a  appuyés  dans  ce  sens.  Celte 
réforme  ayant  été  trop  retardée,  les  Grecs 
ont  pris  rinitiative  d'une  grande  réfonne 
politique.  Cette  réforme,  à  Tinstant  nous 
.fjavons  acceptée,  et  nous  avons  donné 
aa  gouvernement  grec  les  conseils  qui 
lui  conveiioieot  dans  la  situation  péril- 
lense  où  il  se  trouvoit  placé. 

Ici,  le  ministre  donne  lecture  de  la 
dépêche  qoMI  a  adressée  à  M.  Piscatory 


Ils  vous  dimnt  que  te  cabinet  anelals  a 
complètement  abandonné  les  intérêts  na* 
tionaux ,  et  qu'il  a  mis  sa  politique  à  la 
suite  de  la  notre.  Oui ,  l'opposition  dit  à 
Londres ,  les  mêmes  choses  que  la  vêtre 
dit  à  Paris. 

On  s'est  demandé  à  I^ndres  comme  h 
Paris,  s'il  y  avoit  place  en  Europe  pour 
deux  politiques  indépendantes  et  natio- 
nales, assez  sages  l'une  et  l'autre  j^ur 
se  maintenir  dans  les  limites  de  la  jus- 
tice et  du  bon  sens  ;  et  l'on  est  tombé 
d'accord. 

Ce  sera ,  messieurs ,  l'honneur  des 
deux  gouvernemens  d'avoir  réellement 
inauguré  cette  politioue  nouvelle,  la 
seule  bonne ,  la  seule  nonorable ,  celle 
de  la  vraie  paix  ;  cette  politique  qui , 
pour  être  modérée ,  n'en  est  ni  moins 
grande  ni  moins  utile. 

Voilà  ce  qui  maintient  la  bonne  intelli- 
gence ;  voila  ce  que  nous  entendons  par 


et  dans  laquelle,  après  l'avoir  engagé  à  |  la  cordiale  entente  entre  les  deux  gôn- 
nccepierles  faits  accomplis,  il  l'invitoit    vernemens. 


à  les  contenir  dans  de  justes  limites  et  à 
en  bien  diriger  les  conséquences. 

Eh  bieni  poursuit  M.  Guizot,  ces  con- 
seils que  nous  avons  donnés,  cette  in- 
flaeuiHS  que  nous  avons  voulu  exercer 
dans  le  gouvernement  d'Athènes,  ont  été 
ncceptés  et  exercés  avec  le  Concours  de 
TAngleterre.  Mais  la  Russie  a  aussi  son 


Il  est  rare ,  je  le  sais,  que  la  Providence 
accorde  à  ceux  qui  ont  semé,  le  bonheur 
de  recueillir  aussi  la  moisson;  cette  poli- 
tique cependant  n'a-t-ellc  pas  déjà  porté 
des  fruits? 

Je  ne  dirai  trop  rien  de  ces  faits  dont 
on  a  parlé  hier  avec  trop  de  dédain ,  se- 
lon moi  ;  de  ce  gage  d'amitié  donné  par 


influence  à  maintenir.  Personne  n'igno-  |  une  jeune  reine  à  notre  roi,  à  notre  mo- 


mit  que  ses  impressions ,  au  sujet  de  ce 
qui  s'étoit  passé  en  Grèce,  étoienl  diffé- 
rentes des  nôtres.  Eh  bien!  je  le  répèle, 
rAugleierre  n'a  pas  hésité  à  se  réunir  à 
nos  impressions.  Le  succès  a  couronné 
cette  œuvre ,  et  aujourd'hui ,  en  Grèce , 
les  dénominations  de  parti  anglais  et  de 
parti  français  commencent  à  aisparoître. 

Dams  rOcéanie ,'  là  aussi  nous  avons 
irouTé  un  contact  difficile  ;  là  aussi  le 
gouTemement  anglais  a  des  intérêts  puis- 
sans.  Il  n'en  a  pas  moins  déclaré  qu'il 
adh^ii  à  notre  établissement  dans  ce 
pays  il  n'en  a  pas  moins  lutté  contre  les 
Iciklances  nationales  qui  vouloient  nous 
susciter  des  embarras.  L'indépendance 
des  fies  Sandwich  a  été  proclamée  d'un 
commun  accord. 

Je  pourrois  vous  citer  beaucoup  d'au- 
tres occasions  de  conflits.  La  même  sa- 
gesse a  dirigé  le  cabinet  anglais.  Faites 
un  essai ,  passez  le  détroit,  allez  à  Lon- 
éttêl..,  (Hilarité  générale.)  Ecoutez  l'op- 
position à  Londres  ;  lisez  ses  journaux. 


narchic ,  à  notre  révolution  ;  du  duc  de 
Bordeaux  non  reçu  par  cette  même 
reine.  (  Rumeurs.  )  C'est  quelque  chose 
que  ces  faits  qui  ont  été  pendant  quelque 
temps  la  conversation  de  toute  l'Europe. 

Quand ,  en  si  peu  de  temps ,  on  a  ob- 
tenu de  tels  résultats ,  cela  vaut  la  peine 
qu'on  n'en  parle  pas  si  légèrement.  Cela 
vautia  peine  qu'on  ne  refuse  pas  d'insé- 
rer quelques  mots  dans  une  adresse 
comme  marque  d'adhésion  et  de  satis- 
faction. Il  dépend  de  vous  de  conûrmer 
ou  de  compromettre  les  résultats  que 
nous  a  valus  la  politique  que  nous  suivons 
depuis  trois  ans.  Quant  à  nous,  nous  res- 
terons fidèles  à  celte  politique,  parce  que 
c'est  la  seule  politique  nationale,  la  seule 
bonne  pour  le  pays  comme  pour  le  monde. 

M.  Bii.LAVLT.  Y  a-t-il  accord  entre  la 
France  et  FAngleterre  en  Espagne  et  en 
Grèce,  et  avons-nous  des  raisons  sé- 
rieuses d'accepter  cet  accord?  J'avois 
indiqué  hier  quelques  faits  relatifs  à  des 
négociations  commerciales  sur  lesquelles 
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U.  leiniiiHirc  des  affaires  étrangères  n*a  /anglais,  qHi,  da  feinté,  n*a  dcttitié  âocttf 


p3A  donné  d'explications. 

M.  GLizoT»  11  y  û  eu  des  négociations 
entre  la  France  et  l'Angleterre  sur  des 
f|nestions  de  commerce;  mais  dans  ces 
négociations  aucune  des  grandes  indus- 
tries de  la  France  n'est  sérieusement  in- 
téressée ,  ni  rindustric  des  cotons ,  ni 
celle  des  tissus  de  laine.  Ces  négociations 
n'ont  abouti ,  à  l'heure  qu'il  est,  à  aucun 
résultat. 

M.  BiLLAi'LT.  La  conséqucncc  des  pa-» 
rôles  que  vous  venez  d'entendre,  c'est 
que  le  projet  d'un  traité  de  commerce 
avec  l'Angleierre  est  abandonné.  J'en 
prends  acte.  Mais  je  rappellerai  à  la 
chambre  qu'au  mois  de  septembre  der- 
nier sir  Robert  Peel  annonça  à  la  tribune 


ordre  sur  un  fait  de  celte  nature.  Quant 
à  la  conduite  que  tiendroit  le  cabinet  si- 
celte  nouvelle  se  confirmoit,  je  ne  poil 
répondre. 

Séance  du  Sa. 

M.  thiers  appuie  ramendenient  que 
M.  Billaulta  proposé  sur  le  4*  paragran 
plie  de  l'adresse.  Il  passe  en  revoe  les 
différens  actes  du  cabinet  à  rextérieur, 
et  critique  la  plupart  de  ces  actes.  Le 
droit  de  visite  occupe  particulièrement 
M.  Thiers  qui  termine  ainsi  son  dis^ 
cours  : 

Vous  TOUS  êtes  hâté,  au  mépris  de 
cette  impression  brûlante  de  la  répal" 
sion  nationale,  de  signer  le  traité  sur  le 
droit  de  visite.  Vous  avez  alors  inéconni 


du  parlement  britinnique  que  les  nogo-  ;  le  sentiment  du  pays.  Ëh  bien,  en  cella 
dations  pour  le  traité  de  commerce  avec  1  occasion,  vous  avez  créé  un  obstae'è 
la  France  avoieiit  été  reprises  et  accep-  |  grave  à  cette  cordiale  entente  dont  vom 


tées  avec  faveur  dans  ce  pays.  Mainte- 
nant, entre  les  paroles  du  ministre  an- 
glais et  celles  du  ministre  franç;iis,  chnr- 


vous  vantiez  sans  motif.  En  cette  occa' 
sion,  vous  avez  été  arrêté  par  la  rMfi- 
tance  des  deux  chambres,  qui  vous  ont 


chez  rentente  cordiale,  et  trouvez-la,  si    forcé  à  changer  de  politique;  vous 


vous  pouvez. 
L'orateur  nie  que  Tentenle  cordiale 


donc,  je  le  répète,  été  contre  le  butqoe 
vous  vouliez  atteindre. 


existe  sur  la  question  du  mariage  d'Isa-  M.  Guizot,  dans  un  long  discours,  sW- 
belle.  Il  ne  la  trouve  pas  non  phis  dans  ,  force  de  prouver  que  le  cabinet  a  eu  soin 
celle  de  la  Grèce.  En  un  mot,  il  pense  partout  et  toujours  de  la  dignité  natio- 
que  rien  n'est  changé  quant  à  ces  deux    nale.  .         -  ' 

pays.  En  Algérie,  ajoute- t-il,  pourquoi  M.  Dupin  trouve  que  la  France  et 
FAngleterre  n'a-l-elle  pas  demandé  à  la  l'Angleterre  sont  moins  unies  que  lenn 
France  d'exequalur  pour  son  consul?         souverains,  que  lord  Aberdeen  et  M.  Guj- 

Vous  avez  raison,  messieurs  les  mi-  ;  zot. 
nîstres,  de  vouloir  la  paix;  je  la  veux  j      L'amendeutent  de  M.  BillauU  est  mis 
comme  vous,  mais  honorable.  L'alliance    aux   voix  et  rejeté.  La  discussion  efit 
avec  l'Angleterre ,  je  la   veux  comme  '  renvoyée  à  demain. 

vous;  mais  je  la  veux  forte  et  sérieuse,  i         ■■■  oao  ii    

Et  pour  cela ,  il  faut  que  les  deux  pays  Réponse  à  la  réclamation  de  M.  VaiM 
aient  les  mômes  avantages.  Il  importe  Glaire. 

donc  que  la  France  ne  s'engage  pas  pré-  ^'est  par  un  malentendu  de  typogra- 
maturement.  Avant  d'exprimer  ladhe-  ,.  .*'„  ,^„^  ^  - .,  ..  ^  .  ^^^,^ 
sion  que  le  gouvernement  vous  demande,  PÏ»e  quon  nous  a  fait  dire  dans  notre 
attendez  que  quelque  chose  de  réel  se  I  dernier  numc-j  que  nous  nous  abstien- 
soit  accompli.  Jusque  là,  il  convient  de  .  drions  de  répondre  aux  observations  de 

' ^    '    '  '  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie. 

Alors  déjà  nous  avions  attaché  à  la  ré- 
clamation qui  étoit  entre  nos  mains  de- 
puis  quelques  jours,  un  certain  nombre 
de  noies,  afin  de  justifier  nos  critiques. 
Nous  nous  voyons  contraint  de  repren- 
dre une  à  une  les  nouvelles  réflexions  de 
M.  l'abbé  Glaire,  pour  y  répondre  dam 


se  renfermer  dans  un  langage  prudent  et 
réservé. 

M.  BKTUMONT.  Jc  demanderait  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  s'il  est 
instruit  aujourd'hui  de  roccup:ilion  d'un 
poste  de  Madagascar  par  les  Anglais.  Je 
lui  demande,  en  outre,  quelle  sera  sa 
conduite  si  le  &iit  est  confirmé. 

M.  urizoT.  Aucun  renseignement,  au- 
cune nouvelle  n'a  rien  appris  ni  au  gou-  ;  Tordre  qu'il  a  lui-même  suivi, 
vçmement  français,  ni  au  gouvernement  |      «  Permettez-moi  de   vous   faire  ob- 


aenet,  noog  dit-il,  qu'en  raii  d'innova- 
tioaset  de  signiDcatinns bizarres,  cxulii- 
■ivement  employées  par  le*  eKégèlrs  al- 
lemands, et  adaptées  jm  moi,  taWoH 
■n  Binins  citer  ijTielqn<^s  exemples.  Cer- 
tes, s'il  en  éloit  ainsi,  celte  disiraciion, 
tonl  ioTolonlaire  de  nui  pnrl.m'eùl  ^-léHi- 
julte  jMr  plus  d'un  ami  hébruïsnni,  et 
gC  me  serois  empressé  d'y  remédier  par 
Imis  Jes  moyens  possibles,  u 

Lesinnovalions,  souvem  biioires  ou 
krdies,  quelquefois  même  entièrement 
«witraires  aux  suiiies  règles  de  la  gram- 
Uireliélvaîquc,  serencotflrenilropsoU' 
fenidiitts  \eLexiconmanualc,  pour  qu'on 
fuisse  les  aiiribucr  ^  une  cEslniclion  n- 
TOloutaire.  Il  faut  qu'elles  soient  e  fm! 
iTnn  esprit  de  système  ou  de  fpielqiie  riO- 
couverte  nouselte.  Nous  n«  purEoiis 
némepasde  celtes  qui  sont  empruntées 
aux  «léÛiiitioiis  de  l'auteur  allemand  que 
récrivain  franç^iis  reproduit;  nous  iiidi- 
^inans  celles  qui.  marquées  de  deux  m- 
■ârû|ue*,iitMuannonçoien<,  aux  termes  de 
b  prdrac»,  qu'elles  appartiennent  en  prn- 

Ee  à  H.  l'abbé  Glaire.  Les  vcritibics 
ibrulsans,  les  liébraîsans  classiques,  en 
•eront  clinqaés  comme  nous.  Gésénius 
qui,  cdinnieon  lésait,  trailoil assez ca- 
vafièrcmen  le  texte  de  nos  livres  sacrés 
|)uur  y  cbercber  un  appui  Si  sc«  insinua- 
lIiHiBOu  Itsaa  incrédulité,  li'u  jamais hn-j 
■ardé  aucune  de  ce?,  inventions  para- 
dosâtes.  H.  rabbéCIdire  nous  prie  ifc  lui  | 
CH  signaler  (|uelqiies-unes.  Il  est  juste  ! 
«le  le  satisfaire  sur  ce  iioinl.  Depuis  ta  t 
plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours,  ; 
tMi  cruyoit  <|De  Dieu  avoit  marqué  C-iin 
«Tun  signe,  qui  pQt  ]e/aii«CO«TinIlre  ii 
tous  ceux  qtii  l' jiorderoient.  flcs  Péreg 
de  l'Eglise,  des  rabbins,  de  savan'ieom- 
menuioure  de  l'Ecrllire,  calboiques  on 
lirotesians,  ont  écrit  longuement  sur  la 
■iati)re'de4:esigne.  L'auleurtlu  Ltxicon 
VUNuatenousapprendquetoutle  inonde 
•'est  (rompe  ;  selon  Ini,  il  n'est  nulle- 
mftA  qufstinn  d'un  signe  dans  le  texte 
kétaw;  il  s'agit  tout  simplement  d'une 
«MiTention  entre  Dieu  cl  f^iin,  ou  d'im 
ninde  dont  Dieu  a  donné  le  spectacle 
ai  firatoicide.  Le  professeur  incline  pour 


cette  dernière  explication  :  Qaod  magit 
arridrly  dit-il;  (ra.tuiscz  sans  doute  :  Ce' 
qui  est  pini  plaisant.  M.  Claire  a  tort  de 
revendiquer  le  mérite  de  celle  Invention. 
11  l'a  tranvée  dans  les  scholtes  de  Roscn- 
muUcr,  ce  protestan  si  léméraire  dans 
l'interpréta  lion  des  saintes  Ecriliires. 

En  second  lieu,  on  a  toujours  pensé 
que  le  terme  hébreu  ehem-ak,  siguiOe 
beurre,  crime  de  lait  M  Claire  le  Iradu il 
par  eUàret  peiU-lail  Probablement  il 
soutiendra  de  même  conlrcla  foi  de  tous 
lesliellénislesetdcslaiinisles,  (|uefi.i,1i,pi^ 
c l  biUiiruat,  \eiilenl  dire  petit-lail,  puW 
que  les  Septante  etfaint  Jérôme  rendeM 
par  ce  mot  latin  le  ckem-ah&a  leMe  sa- 
cré. Il  est  vrai  qu'il  a  lu  dans  Gésénius 
qu'en  Egyple  le  beurre  n'est  employé  que 
comme  un  remède  médical  Mais  un 
usage  des  Mamelukcs  sulHi-i  pour  prou- 
ve conlrer»fnrmnlion»ndenuect  géné- 
rale qu  Abraham  et  les  Juifs  ne  laao- 
geniait  pas  de  beurre? 

Troisièmement,  îeshleel  fudt  a  poursi- 
gmiicution,  ;a  put't.  Tout  le  monde  est 
d'accord  sur  ce  point  d'après  les  Sep- 
tante et  saint  Jêrûmc;  Ux^n  i  x"'f  /••« 
tmltt  minus mea  Cesejisadisparu  com- 
plètement sous  la  plume  de  H.  Glaire, 
qui  traduit  celle  phrase  par  :  Je  jure. 
Il  en  fait  l'application  au  verset  de  la  Ge- 
nèse 31,  2J.  C'est  tomber  ici  dans  une 
grave  erreur.  An  lien  de  rassurer  ses 
liltes,  Laban  aurnit  Jnré  précisément  de 
leur  faire  du  mal,  puisque  le  texte  porto 
taruolh  (ile  faire).  Pour  jurer  de  ne  pas 
faire  de  mat,  l,iban  anroit  dt)  dire,  mit- 
laïuiilh.  Uu'en  pense  H.  le  professeur 
d'iiébreu? 

Quatiièmemcnt  enfin,  chacun,  dans  les 
temps  anciens  et  mudenies,  a  cru  lire 
d»ns  le  texte  hébreu  que  la  colombe  de 
^uécs(  revende  le  soir  daiis  l'arche,  por- 
tant dans  son  bec  une  feuille  d'olivier, 
fraichemenl  eveiUie  (Taraph).  Que  la 
dr'uce  ei  timide  colombe  fût  armée  de 
dents  comme  im  animal  féroce,  personne 
ne  l'ar oit  soupçonné  jusqu'ici.  La  péné- 
tration de  M.  l'abbé  Glaire  vient  de  le 
découvrir.  Grâce  i  lui,  nous  savons 
maintenant  que  Taraph  signifie  dichir\ 
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broyé  mec  U$  dcnl$^àei\i\hM^^i\i\Wt\.\ï\\\y    cret  qui  explique  pourquoi  M.  Gloire  f  li 


(iilaniutiiDi. 

On  senl  bien  quM  non»  est  impossihle 
de  relever  loules  les  fautes  de  ce  genre. 
L'espace  nous  niaoqueroit  promptemeiU. 
Néanmoins ,  nous  appellerons  ratteniion 
du  savant  professeur  et  de  tous  ceux  qui 
ont  fexpérience  de  Thébreu ,  sur  les  in-  conde  édition  de  celui  de  Trévoux  ou  de 
novalions  suivantes.  Quelque  nombreuses    Richelet? 


changé  de  système.  11  en  resuite  encore  ^^ 
que  la  publication  de  deux  ouvrages  si  f 
différens,  ne  devoit  pas  être  présentés  4} 
comme  une  première  et  une  seconde  éôy 
lion.  S'esl-on  jamais  avisé  de  dire  qne  W 
Dictionnaire  de  TAcadémie  est  une 


qu'elles  soient,  elles  ne  forment  pourtant 
pas  le  tiers  de  celles  que  nous  avions  en 
vue  dans  notre  premier  article.  Nous  dé- 
signons les  colonnes  des  pages  par  a  et 
par  6  ;  81a,  89&,  102a,  1436,  117a, 
1846,  194a,  2016,  221a,  223a,  2266, 
2506,  233a,  234a,  256a,  280a,  281a, 
289a  et  6  ;  3006,  312a,  3246,  3416,  3486, 
559a»  419a,  430a,  475tt,  5386,  543a, 
556a,  560a,  57oa,  5816. 

«  J'ai  cru  devoir  séparer  les  deux 
Lexiques,  hébreu  elchaldéen,  pour  évi- 
ter un  inconvénient  assez  grave  ,  Tcxpé- 
rience  m'ayanl  prouvé  que  la  juxla-posi- 
tion  des  termes  des  deux  langues  en 
reudoit  la  recherche  moins  facile  aux 
ccginmençans,  outre  qu'elle  les  exposoit  à 
les  confondre.  » 

Nous  persistons  k  soutenir  que  la  re- 
cherche'des  mots  chaldaïques  n'en  est 
pas  plus  difiQcile.  Cela  est  évident;  com- 
ment les  élèves  peu  familiarisés  avec  la 
la  langue  pourroient-ils  les  confondre 
avec  rhébreu,  puisque  chaque  article 
commence  par  Chald? 

«  C'est  encore  i)0ur  faciliter  aux  com- 
mençans  la  recherche  des  notes  que 
j'ai  suivi  l'ordre  alphabétique.  Les 
plaintes  nombreuses  que  j'ai  reçues  dans 
la  publication  de  ma  première  édition , 
composée  d'après  l'ordre  des  racines, 
ont  semblé  me  faire  un  devoir  de  suivre 
dans  la  deuxièmcy  l'ordre  alphabétique.» 

Ceci  nous  fournit  l'occasion  de  répa- 
rer un  oubli  de  noire  article.  En  1830, 
M.  Glaire  a  donné  un  L^jcicon  manuale 
donl  It;  fond  est  visiblement  le  Lexicon 
de  J.  Buxt(n'f.  Uccemnient,  il  a  édité  le 
Lexicon  manuale  de  Gésénius.  L'œuvre 
primitive  de  celui-ci  est  rédigée  d'après 
l'ordre  alphabétique;  celle  de  Buxtorf 
^uit  Tordre  des  raciues.  Voilà  tout  le  se- 
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«  D'abord,  sans  nier  que  Tordre  des 
racines  soit  en  usage  de  temps  imnié-«' 
morial  pour  les  langues  sémitiques,  t 
n'a  cependant  pas  toujours  été  siiM 
pour  riiébreu,  témoin  le  Dictionnaire  de 
D.  Guarin,  l'un  des  meilleurs^qae  nous' 
connoissions.  i> 

Dans  la  préface  du  Dictionnaire  qn^l 
a  publié  en  1830,  M.  Tahbé  Glajre  recon- 
noissoit  non- seulement  que  Tordre  des 
raciues  est  le  seul  naturel  aux  langues 
sémitiques  (quem  ordinem,  disoit-il, 
suadel  ipsa  linguarum  semilicarum  indo* 
les) ,  mais  aussi  que  Tordre  alphabétique 
apporte  aux  progrès  des  étudians  un  ob* 
stacle  réel.  Maintenant,  et  nous  en  ayons 
dit  la  cause,  il  en  juge  autrement  :  « 
sempre  bene.  Guarin  n'est  pas  une  auto* 
rite  en  celte  matière;  ou  sait  que  sob 
jugement  n'étoit  pas  toujours  sôr.  Au 
reste,  il  nous  semble  qne  l'exception  d*Bii 
auteur  moderne  ne  devoit  piévaloîr  ni 
sur  Tusage  antique  et  général ,  ni  sur  ce 
que  réclamoit  la  nature  (ipsa  indoles)  de 
la  langue  hébraïque. 

«En  second  lieu,  il  n'est  pas  exact  de 
dire  que  le  système  des  mots  placés  dans 
Tordre  alphabétique  est  tellement  vicient 
et  contraire  au  génie  de  l'hébreu ,  qne 
Gésénius  Ta  rejeté  dansTédilion  qu'il  a  pu- 
bliée postérieurement  à  son  Lexicon  ma^ 
nucUe^  sous  le  titre  de  Thésaurus  phiMo* 
gicus,  etc.,  puisque  le  premier  fosdcole 
de  cet  ouvrage  a  paru  en  1829,  et  que  Is 
Lexicon  manuale  n'a  été  publié  qu*eii 
1833.  J'ajouterai  que  Gésénius  a  niéme 
donné  une  nouvelle  édition  allemande 
postérieure  à  son  Lexicon  manuale  y  cl 
que  dans  cette  dernière  il  suit  encore 
Tordre  alphabétique.  Je  crois  donc  ne 
pas  me  tromper  en  prêtant  au  Lcxieo-» 
graphe  allemand  un  autre  motif,  et  eo 
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lip|)Osaibl  que  s'il  uà  suivi  Tordre  des    loii^s  détuils ,  i^l  nous  senHl  hvW**  (fe 


ftcioes  que  dans  son  Thesauruê^  c'est 
iniquement  parce  qu'elle  est  la  seule 
îdîUon  qu'il  dectinoit  aux  savâns,  ei  que 
les  savans.  en  eflet,  préfèrent  l'ordre  des 
racines,  incontestablement  préférable 
pour  eux,  sous  plusieurs  rapports.  » 

Nfius  n'oserions  supposer  dans  ce  pas- 
sage autre  chose  qu'une  inadvertance  de 
kl  part  de  M.  Glaire.  Dans  la  préface  du 
Dîciionnaire  qu'il  a  publié  vers  les  pre- 
miers mois  de  1830 ,  il  a  déjà  cité  Tou- 
▼rage  qu'il  affirme  maintenant  n'avoir  vu 
leioarqu'*en  1833.  ce  Enim  verô^  dit-il, 
(lit  landem  non  minimum  de  iis  qui 
oritniatibus  lUieris  danl  operam  merye- 
rtt  manuale  W.  Gesenii.  »  Le  Manuale 
de  4855  a  servi  d'original  au  dernier 
Lexique  de  M.  Glaire;  nous  en  avons 
des  preuves  certaines.  Gomment  n'a-t-on 
pas  va  sur  le  titre  que  c'est  une  qua- 
uième  édition  ?  Qu'il  nous  soit  permis  de 
rétablir  des  faits  qui  sans  doute  n'étoient 
pins  présens  à  la  mémoire  de  M.  le  doyen 
de  la  Faculté.  Sans  doute  le  premier  f:is- 
dcule  du  Thésaurus  a  paru  en  1829, 
mats  la  première   édition    du  Manuale 
complet  a  paru  en  1812,  chezYogel,  à 
Leipsivk,  Ce  n'est  qu'après  la  troisième 
édition  de  ce  livre  queGésénius  entreprit 
wn  grand  Thésaurus,  Il  en  a  inter:  oinpu 
'  rexéculion,  à  peine  commencée,  pour 
traduire  en  latin  son  premier  ouvrage.  Le 
libraire  ne  lui  laissa  pas  le  it^mps  d\ 
i'Iianger,  comme  il  le  désirait,  la  disposi- 
lion  des  mots.  Des  hommes  qui  ont  coniui 
personnellement  Tliébraisant  allemand, 
puisqu'il  avoit  clé  leur  nuiilre  et  leur 
CfOmpatriote,  afiirment  qirili»  Tunl  entendu 
plus  d'une  fois  regrctlcr  d'avoir  adopté 
(Ihiis  les  langues  sémitiques  Tordre  alpha- 
bétique, qui   parolt  incompatible  avec 
elles.  Ce  qui  prouve  invinciîilemenl  que 
le  Thésaurus  est  postérieur  au  Manuale, 
c'est  que  Fauteur  est  mort  en  y  travail- 
luit  ci  sans  l'avoir  terminé.  Son  dernier 
fiâscicule ,  qui  s'arrête  aux  premières  ra- 
does  de  la  lettre  Shin^   est  de  1842, 
époque  où  le  célèbre  professeur  fut  enlevé 
à  ses  études. 
Si  nous  pouvions  entrer  dans  de  plus 


prouver  de  la  manière  la  plus  éviiienie 
que  l'écrivain  français  n'a  connu  que  le 
premier  fascicule  de  ce  grand  ouvrage. 

«  Enûn ,  non-seulement  j'ai  connu  ce 
Thésaurus  de  Gésénius,  quand  j'ai  com- 
posé la  seconde  édition  de  mon  Lexique, 
mais  j'en  ai  fait  usage  en  plusieurs  en-- 
droits,  notamment  à  la  page  17.  D'ail- 
leurs, de  l'aveu  de  Gésénius  Ini-^tnéme, 
le  Lexicon  Manuale  a  été  fait  avec  plus 
de  soin  que  le  Thésaurus,  et  tout  hé-* 
braisant  instruit  n'aura  pas  de  peine  h 
s'en  convaincre ,  quand  il  comparera  les 
deux  ouvrages.  » 

Puisque  Gésénius  destinoit  sim  Thé- 
saurus aus  savans,  est-il  à  présumer 
qu'il  l'ait  soigné  moins  que  son  Lexique 
manuel  destiné  aux  commençans?  Gésé- 
nius ne  le  dit  point,  à  moins  que  M.  Glaire 
ne  prête  au  latin  comme  à  l'hébreu  de 
nouvelles  significations.  Tout  bébraïsant 
instruit  conclura  précisément  tout  le 
contraire  de  M.  Glaire  par  rapport  il  la 
valeur  relative  qu'il  assigne  aux  deux  ou- 
vrages. • 

«  Je  sais  parfaitement  que  la  plupart 
des  explications  que  j'ai  distinguées  par 
des  astérisques  ne  sont  pas  nouvelles, 
quant  au  fond.  J'ai  voulu  seulement  atti- 
rer l'attention  des  hébraïsans  sur  certai- 
nes preuves  qui  pouvoient  les  justi- 
fier, etc.  » 

Voici  en  quels  termes  M.  Glaire  s'ex- 
p-  imoit  dans  sa  préfixée  :  «  Duobus  asle- 
ricis  (sic)  vocabula  haud  pauca  senlentias- 
que  intégras  interclusi,  quœ  novè  et  feli- 
ciûs  explanàsse  mihi  visus  sum.  An  ta- 
nien  uhiiiue  rem  acu  tetigerim,  judicent 
eruditi.» 

«  Il  est  vrai  qu'à  la  page  138,  j'ai  tra- 
duit :  Vacca  non  af)jicil,  bien  que  le 
verbe  en  hébreu  soit  au  masculin,  etc.  » 

Nous  opposerons  h  M.  Glaire  Ron  pro- 
pre Lexique  :  Bon,  vel  poiius  laurus, 
collective  arnientum.  De  vacca,  il  n'en 
est  pas  question.  Il  seroit  bien  embar- 
rassé si  nous  lui  demandions  où  la  Vul- 
gate  a  jamais  rendu  schor  par  vacca.  Les 
anciennes  versions  et  le  commun  des  in- 
terprètes ne  lui  sont  pas  plus  favorables. 


r 
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Il  ne  faut  p:)â  avancer  *\e,f^  afiscrtioiis  en 
Tair  :  qu'on  nous  cite  des  aiilorilés,  nous 
les  accepterons  si  elles  ont  quelque  poids. 
Mais  supposons  un  moment,  ce  qui  n'est 
pas,  que  sehôr  ou  schar  poisse  signifier 
indifféremment  im  taureau  ou  une  vache^ 
toujours  est-il  qu'aussi  long-temps  que 
la  nature  demeurera  circorisorile  dans 
les  lois  que  lui  a  imposées  le  Créateur, 
on  ne  pourra  jamais  dire  :  Son  êchor  est 
nu  excellent  étalon,  et  ne  manque  jamais 
de  concevoir^  ou  comme  s'exprime 
M.  Glaire  :  El  vacca  non  abjicit  semen. 
Ceci,  autant  qu*il  nous  semble,  est  de  la 
compétence  de  la  logique  du  bon  sens  et 
non  de  la  sviitaxe. 

«  Enfin  j'espère  que  les  fautes  typo- 
graphiques restées,  malgré  mes  soins, 
après  les  corrections,  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  rendre  difficile,  même  aux  corn- 
mençans,  Tusage  de  mu  2^  édition.  » 


uniquement  dansTinlérét  ded  éiodês  M- 
hnîques  parmi  nous,  et  sans  voaloir 
porter  atteinte  à  la  science  d'on  homme 
que  nous  estimons. 


yie  de  M.  Frayssinous ,  évéqui 
d Hermopolis ,  par  M.  le  baron  Usir- 

R'ON. 

2  vol.  in-S",  avec  le  portrait  de 
M.  Frayssinous,  prix  :  9  fr. 

A  Paris,  chez  Ad.  Le  Ciere  et  (?*, 
rue  Cassette,  29. 

Sous  peu  de  jours  nous  rendrooi 
couipte  de  cet  ouvrage. 

^  ^«uMi,  2lîrnfn  Ce  Clm. 

ItOL'RSE  DE  PAKI8  DI'   S^ï  JANMEI. 
CINQ  p.  0/0.  125  fr.  86  c. 
QUATRE  p.  0/0.  «KH>  fr.  00  c. 


TROIS  p.  0/0.  82  fr  iM, 
Nous  persistons  à  croire  que  ces  fau-  '  J?"'^^'*^  ^f^  P/  ^]'  ^\^^  ^'  '^'- 
^  sont  en  grand  nombre  et  très-graves.  ^  ):Zr^^.  ^mf^ouc. 
Elles  portent  également  sur  I  hébreu  et  ;  obiig.  de  la  ViUe  de  P.ri».  i,  io  tr.  00 
sur  le  latin,  et  sont  de  nature  à  dmimuer    Quatre  canaux.  i2ho  fr.  oo  c. 
sensiblement  Tutilité  du  Lexique.  Il  s'a-    Caisae  hypothécaire.  77o  fr.  0t>  c. 
git  ici  d'un  fait  matériel  ;  nous  laissons    Emprunt  Lelçe.  107  fr.  O/O 
volontiers  à  tous  ceux  qui  ont  le  livre  en-    Emprunt  romain.  io&  fr.  «,R 


tre  les  mains  le  soin  de  le  constater. 
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Renie»  de  ?iaples.  107  fr.  00  c. 


Telles  sont  nos  dernières  observations  '  ^^^^V"^^^  d'Kaïti.  4H0  fr.  no  c. 
8ur  le  Dictionnaire  de  M.  le  doyen  de  la    ^^nte  d'b>agne.  &  p.  0/0.  3o  fr.  4  8. 

Faculté  de  Théologie.   Nous  les  avons    piKitt.— i]iPRiiusRiBD'ij>.LECLliin^i 
écrites  sans  malveillance,  sans  partialité,  rue  Cassette,  $9. 

PAUL  MELLIËR,  libraire  à  Pari.s,  place  Sain t-André-des-A ris ,  n®  ii. 

ATLAS  DES  PRÉDICATEURS, 

Ou  Plans  deSeruions  mis  en  Tableaux  synoptiques  ,  à  l'usage  des  lilccl^ 
slast:qti(>s  qui  veulent  se  livrer  à  l'improvisation  ou  â  la  pratique  de' 
méditation. 

Par  M.  l'abbé  THARIN,  ancien  vicaire-général  de  Ilesançon. 
i  gros  vol.  in-4"  oblong.  —  Prix,  broché,  12  fr. 

'^  CONTEMPLATIONS  POÉTIQUES  ET  RELIGÏËuSES, 

,  Il 

Avec  cette  épigraphe  :  Confitebor  tibi  in  cittiarâ^  Deus,  Deus  meuê, 

PAR  OCTAVE  DUCROS  (DE  SIXT). 

Un  volume  in-8".  —  Prix  :  C  francs. 

jChez  Gosselin,  rue  Jacob,  50  ;  Debécourt,  rue  des  Saints-Pères,  64  ;  Périsse»  r 

du  Po^dc-Fe^  8;  et  chez  les  principaux  libraires. 
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it Existence  et  de  ttnslitut  des  Jé- 
sailes,  par  le  R.  P.  i\e  Ravij'uan  , 
d^  la  Coiiipa{>nie  de  Jésus  (1  ). 

Yempui  est  loquènéi,  (juiajam  prœ- 

leriH  tempuê  laeendi Ulienus 

enim  tacere,   dif^mliœ  siynum 
ttl,  non  moéetlim  ralio. 

(S.   HiLAR.) 

Toutes  les  fureurs  du  parli  pLilo- 

qphiqne  qui  a  si  tristenient  dominé 

r  noire  patrie  pendant  tout   le 

X  III»  siècle,  et  a  fini  par  nous  con- 

il  ire  aux  teinpétes  politiques  et  le- 

<.  ieuses  qui  Tout  terminé,  se  soiit 

Ti  mUées  parmi  lions  depuis  qiieU 

qie  temps.  La  politique,  les   pas* 

ii(<B8,  liguorance  honteuse ,  la  science 

u<stile  et  les  misc^rablcs  intéi  éts  de 

\\i  lerre,  se  sont  coalisés  de  nouveau 

^  iir  faire  à  k  religion  une  guerre 

viharaée  Sous  le  nom  de  Jésuites 

-"i  de  Jésuitisme,  ou  poursuit  l'Eglise 

i  le  clergé  ,  parce  que  l'on  sait  bien 

.  (I  «k  Société  de  Jésus  par  sa  cons< 

1.  Btion,par  la  piété  el  ledévoûment 

I  d(  ses  membres,  par  les  luttes  intié- 

p.Jes  qu'un  grand  nombre  d'entre 

eix  ont  soutenues  contre  l'hérésie 

riiiTuicrédulité,  lésunie  en  quelque 

série  toutes  les  grandeurs  du  catholi- 

ctne.  Aussi  n'y  a-t-il  aucune  ca- 

Unnie  que  l'on  n'ait  inventée  ou 

T  S60scitée  pour  soulever  la  haine 

i  Dire  une  congrégation  qui  a  ton- 

'yarsélé  sur  la  brèche  et  la  pre- 

i.ière  au  combat,  quand  il  s'est  agi 

|.d:ï défendre  la  cause  de  Dieu.  Une 

!  «)ix  éloquente  et  pleine  de  gravité 


(i)  fikncbiire  in-8®.   Chez   Poussielgue- 
r  i  iuaud,  libraire,  rue  HautefeuiUe,  9. 

'    V/lmi  de  (a  Religion.   Tome  CXX, 


vient  répondre  aujourd'hui  à  ces  in'* 
vectivesetà  ces  mensonges,  non  pas 
en  renvoyant  aux  ennemis  qui  atta- 
quent son  ordre  la  violence  et  les  ré- 
criminations, mais  en  exposant  daois 
le  calme  de  la  raison  et  d'une  con- 
viction profonde,  ce  qu'est  l'Institut 
des  Jésuites.  On  a  dit  des  premiers 
maityisde  la  vérité  :  J'en  crois  des 
témoins  qui  se  font  tuer  pour  affir- 
mer les  faits  qu'ils  ont  vus,  et  les 
croyances  qu'ils    professent.    Noius 
aussi,  si  nous  avions  eu  les  moindres 
doutes  sur  un  Institut  qui  est  une 
des  plus  belles  gloires  de  TJiglise, 
nous  eu    croirions  un    témoin  qui 
voit,  qui  entend ,  qui  pratique  tous 
les  jours  ce  qu'il  écrit,  et  dont  l'exis- 
tence est  un  perpétuel  dévoiiment 
au  salut  des  âmes.  Avant  de  calom- 
nier les  Jésuites,  que  Ton  commence 
par  les  imiter  ;  nous  verrons  ensuite 
en  faveur  de  qui  nous  dtvons  nous 
prononcer. 

Mais  laissons  parler  le  R.  P.  de 
Ravignan.  Sa  cause  est  entre  de 
meilleures  mains  que  les  nôtres. 
Nous  citons  aujourd'hui  l'Introduc- 
tion tout  entière  de  sa  brochure. 
Nous  analyserons  plus  taid  cet  écrit 
vigoureux  et  substantiel  ,  en  joi- 
gnant à  notre  analyse  la  concliisiou 
de  l'ouvrage,  et  les  pages  sur  Kobéis- 
sance. 

«La  prudence  a  ses  lois;  elle  a  ses 
bornes. 

)»  Dans  la  vie  des  hommes,  il  est  des 
circonsiaiices  où  les  explications  les  plus 
précises  devieniicol  une  haute  obliga- 
lion  qu'il  faut  remplir. 

9  Je  l'avouerai  :  depuis  surtout  que  le 
pouvoir  du  faux  semble  reprendre  parmi 


(  «6a  > 


DOUA  un  empire  qai  paroi$.<aii  .itK)li ,  ({e- 
puisque  de*^  haines  vieillies  et  des  ficUons 
surannées  viennent  de  nouveau  corrom- 
pre la  sincérité  du  langage  et  dénalnrer 
les  droits  de  la  justice ,  j^éprouve  le  be- 
soin de  le  déclarer  :  Je  suis  un  Jésnite , 
c*eâ(-à-^ire  uu  religieux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus. 

n  Cetle'déclamtion ,  je  la  dois  à  moi- 
même  ;  je  la  dois  à  mon  ministère,  à  mes 
frères  dans  le  sacerdoce,  à  la  jeunesse,  à 
tous  les  Adèles  qui  m'honorent  de  leur 
confiance;  je. la  dois  à  TEglise,  à  Dieu. 

m  Je  n^apprends  rien  au  plus  grand 
nombre  ;  mais  je  satisfais  au  besoin  de  ma 
eonscience ,  au  besoin  de  ma  position  et 
de  ma  liberlé. 

»  il  y  a  d'ailleurs  en  ce  moment  trop 
d'ignominie  et  trop  d'outrages  à  recueil- 
lir sous  ce  nom ,  pi>ur  que  je  ne  réclame 
point  publiquement  ma  part  d'un  pareil 
héritage. 

»  Ce  nom  est  mon  nom  ;  je  le  dis  avec 
simplicité;  les  souvenir^  de  TEvangile 
pourront  faire  comprendre  à  plusieurs 
que  je  ie  dise  avec  joie. 

»  Jésuite,  je  ne  Tai  pas  toujours  été  ; 
jVi  suivi  pendant  quelques  années  une 
autre  carrière;  elle  m'a  laissé  de  pré- 
cieux souvenirs  et  des  amis  fidèles;  je 
m'en  honore. 

ii  Avant  de  me  faire  prêtre  et  Jésuite , 
f  étois  homme  de  mon  temps ,  je  le  suis 
encore  ;  Français ,  je  n'ai  pas  cessé  de 
rôire. 

»  En  me  faisant  religieux ,  je  n'ai  en- 
tendu ni  abdiquer  ma  patrie ,  ni  violer 
ses  lois,  ni  renoncer  à  mes  droits  ou  à 
me^  devoirs  de  citoyen. 

»  roï  eu  des  préventioi^  contre  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  Pascal  et  les  tradi- 
tions parlementaires  m'a  voient  trompé, 
comme  bien  d'autres. 

D  Et  je  dois  le  dire  ;  c*est  en  quelque 
sorte  malgré  moi  que  je  connus  la  vérité 
var  les  Jésuites.  Je  n'ai  point  à  raconter 
ici  ni  par  quelle  voie  il  plut  à  la  divine 
Providence  de  me  faire  passer  alors ,  je 
ne  veux  point  occuper  le  public  de  mon 
histoire  ;  ni  quel  fiU  ce  travail  intérieur 
de  ta  conscience  dont  Dieu  a  le  secret, 


dont  le  souvenir  è^l  ineffhçabffe  danFfflr>.^ 
ame  ,  et  qui ,  en  m\'ippoitant  la'l'umiérp 
amena  un  changement  si  entier  dans  moîi 
existence.  .- 

»  Mais  ce  que  je  pnis  bien  déebrei, 
c'est  que  ma  conviction  fat  fomée  f| 
ma  décision  prise  alors  dan^  la  sitoatîtii 
la  plus  complètement  libre  de  toute  h- 
flnence  ;  il  n'a  guère  été  jamais  dans  n: 
nature  d*en  accepter  aucuue. 

9  Ce  que  je  puis  encore  aflSnner,  e*ffi 
que  ce  furent  les  choses  qu'on  niéoni- 
nolt,  qu'on  défigure  et  qu'on  attaque  f- 
plus  dans  les  Jésuites,  qui  me.déternûiè- 
rent  à  me  faire  l'un  d'eux.  Je  m'expB' 
querai  sur  ces  choses. 

»  Oui ,  l'esprit  qui  me  partit  anioMrh 
Société  de  Jésus,  l'obéissance  wènA 
qu'elle  professe,  l'apostolat  qu'elle  exeiff, 
les  doctrines  qu'elle  embra$>c  eureoiw' 
ma  vie  cette  immense  influence. 

D  Je  sentis  que  Dieii  m^appeloil  Ii;f 
entrai. 

0  Et  aujourdliui,  quoique  Topinion  lUi 
étrangement  égitrée,  qooîqne  eotkk^ 
mots  prononcés  avec  mépris  exefvà 
quelquefois  snr  des  et^prits  d'aïHdi) 
éclairés  une  tyrannie  incroyable  «  je  t^i 
essaierai  pas  moins  de  iaira  ealendpiU 
voix  de  la  libre  vérité. 

»  L'aveuglement  des  pré  ventionsnejiV 
réte  pas  devant  les  plqs  énormes 
Dans  un  certain  langage,  que 
parlent  de  sang-froid,  tout  prdtrè  défH' 
est  un  Jésuite ,  tout  catholiqne  de  boi 
foi  un  Jésuite! 

«Ce  nom  est  heureux  pour  fo  Iniae  : 
dispense  de  la  vérité;  il  remptace 
justice. 

)»Âu  besoin,  il  auroit  la  terrible 
sance  d'ameuter  les  passions 
et  peut-être  de  déchaîner  de  noiiveill 
révolutions.  On  le  sait  trop  ;  et  q*4 
point  pour  cela  qu'on  veut  iipposer 
peur  de  ce  nom  ;  la  peur,  qui  ftït  lottj 
une  lâche  et  mauvaise  conseillère  T 

»ll  est  évident,  au  reste,  que  t^eti 
clergé  tout  entier,  et,  avec  lui,  la 
et  l'Eglise  qu'on  attaque  sons  noire 
je  dois  ail  clergé,  je  dois  à  -lowdeM 
ger  les  positions.^ 


{ *n.) 


i»N(S  Vft!r  itans  TËgUse  de  France  que  la 
iomîiKitîon  i»t  le  ilespoiî<iitie  Hes  Jôsuites, 
St  une  supposilioii  si  absurde,  qu'elle  ne 
>eut  élre  avancée  par  un  homme  sérieux. 

olf  y  a  cependant  quelque  chose  déplus 
iioonc^vable  encore  que  celle  supposl- 
ûon  elle-même;  c'est  la  crédulité  qui 
raccepte. 

»  Celte  imputation  n'est  pas  nouvelle  ; 
Fëoelon  I.1  signaloit  de  snn  temps  :  «  On 
»  ne  peut  voir,  disoit-il,  que  les  seuls 
»  Jésnîtes  dans  tout  ce  qui  s^est  fait  sans 
»  enx.  Ecoutez  le  parti  (janséniste)  :  les 
»  /ésuiles  ont  fait  les  censures  des  Facul- 
I»  lés  de  théologie  dont  ils  sont  exclus. 
■9  lis  ofit  présitlé  aux  assemblées  pour  rc- 
pgler  les  délibérations  de  rE|$4ise  de 
«  Fnnce.  lis  ont  conduit  la  plume  de 
9  tous  lescvéques  dans  leurs  mandemens. 
IL  Ils  ont  donné  des  leçons  à  tous  les  papes 
♦  pour  composer  leurs  brefs  ;  i|s  ont  dicté 
«les  ooastitnitons  du  Saîjit-Siége.  L'E- 
»  gtise  entière,  devenue  imbécile  malgré 
.  •  Tes  proipesses  de  son  Epoux,  n*esi  plus 


que  f  organe  de  cette  Compagnie  pela-    |e  faire. 


conscience  de  choisir,  le  genra  de  vlè  et 
î**s  habitudes  qui  Ipur  conviennent^  ont 
choisi  les  trois  vonux  de  p:uiYreté,  de 
chasieté ,  d'obéissance,  et  Tinstitut  de  la 
Compagnie  de  Jésus  que  le  concUç  de 
Trente  a  déclaré  pieux,  pttijii  ephif^  t|il- 
titutumÇSj, 

»  Il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  ici  ni  infrac- 
tion d'aucune  loi,  ni  assurément  aucun 
danger  pour  rjEiat. 

D  II  y  a  Texercica  de  la  liberté  de  con- 
science ,  inexplic;iblc  autrement. 

»El  bien  que  je  ne  vienne  pas  dans  cet 
écrit  discuter  la  quesUob  légale  de  notre 
existence  (4)*  je  ne  ppis  ^Vmpéelier  de 
dire'qe  que  le  bon  sens  ne  penuet  pas  de 
taire,  et  ce  qpe  la  bonne  foi  iie  permet 
pas  de  récuser. 

»  Catliolique  cl  Français,  jouissant  de 
tous  les  droits  de  citoyen ,  assuré  de  la 
liberté  dé  conscience  par  la  loi  fonda- 
mentale, j'ai  éproiivé  un  jb.iv*  le  tiesçiu  de 
me  rapprocher  dé  h  pet  fei:tio.i,i  évàn^éli- 
que,  autant  qu'jl  pouvôit  ru'élre  dovné  de 


9  gienne.  Il  ne  faut  plus  écouter  TEglise, 
^9  parce  qu'elle  e^t  conduite  par  les  Jésui- 
..H  ie4,  aa]Uei|  4e  r.étre  (lar  le  Saint-Esprit. 

9  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  proteslaiis 
'.  9  ont  récusé  le  concile  de  Trente,  comme 
;#-'iia  UiiMiQdl  iuborné  par  les  cabales  de 

•  leurs  ennemis?  Les  Jésuites  doi^'^'^^ 
^^aenrir  VEgfiae  et  lui  obéir,  loin  de  la 
f^foaverii^'r  (I).  9 
^:   »£t  cepfçndaut,  au  çiècle  de  Louis  XIV, 

j^  èftt  jHi  ce  semble,  avec  quelque  a ppa- 
p,||enoe,^allrîbuer  une  large  part  d'influence 
.  .kû  i^ftiété  de  Jésus  en  France. 

»Le  peùt-on  aujourd'hui  de  bonne  foi? 
^   »41lio  ,8e  passe-t'il  donc? 
?  "QÙe^uiïs  Français,  quelques  prêtres, 
^km  vent  six ,  je  raiïirme,  pour  toute  la 
Pfnnçe  (2).  libres  dans  l'intérieur  de  leur 

(1)  Féneloii,  Instruction  pastorale  sur  le 
PMwme  de  Jansénius,  OEuTres  complètes , 
^,  ZffP-  lao.  Pari«f,  l^bel^  il$33. 

L(9)  Oe/ax    cent   six  prêtres    disséminés  1 
M  yruf^  diocèse*  ;  voilà  toute  la  Socirté 
9l|f  J«iii^  tfk  France.  Les  novices,  les  frè- 
ggMue  iopt  pas  c^rapris  dans  ce  nombre. 
^     Il  est  yrai  que  trois  ceqt  qiiiiize  Jésybes 


»  La  profession  rejigieuae  m'appanit 
comme  la  voie  d.e  pcriecljon  j|ùe  je  cher- 
choîs  ;  approuvée  par  l'Eglise,"  jellç  âvoit 
en  même  lenips  à  mes  yeux  cet  ^utre 
caractère  d'être  du  dopiaine  exclusif  de 
la  conscience. 

oMais,  me  disoil-on,  les  vœux  qui  cons- 
tituent le  religieux  né  sout  pas  reconnus 
p:tr  la  loi.  Que  m'iinporie?  La  Ipi  ne 
s'occupe  pas  de  ces  vœux;  on  \>eut  les 
faire,  eilé  les  ignore;  les  violer,  elle  de- 
meure iridifféréuCe. 

»  Mais  les  proscrire,  elle  ne  le  peut 
pas  sans  armer  le  pouvoir  de  l'inquisition 
et  (le  riiitoléraiice  les  plus  odieuses. 

n  Interdire  à  des  honin^cs  qu'on  pro^ 

français  sont  employés  dans  les  pays 
étrangers  à  renseignement  «t  au;t  9iis- 
sions. 

(3)  Conc.  Trident.,  ses»,  a5,  çan,  ^6. 

(4). M.  de  Vatimesnil,  mon  ancien  collé- 
(rue,  o'onsuité  par  moi,  m'a  adresse  un  mé- 
moire (jue  je  pub!ie  avec  Textrait  d'un  tra- 
vril  antf'rifur  sur  In  que!«tion  lr(»ale  des 
asAuciations  religieuses  en  France.  La 
question,  pieimsaieot  et  savamment  traitée, 
y  «st  résolue  d'npe  manière  pémmptoirf  • 

IL 


de  tout  genre  ;  personne  ne  pense  (]u*il 
8oil  juste  et  \é^i\\  de  les  bannir. 

»  Poun|i](>i  la  feroitr-on  en  France,  où 
ils  ne  possèdent,  où  ils  ne  réclameot 
même  pas  une  nussi  large  part  du  dmil 
commun  ? 

»  Heureusement  pour  l'honnenr  di 
pays,  aucune  des  lois  aujourd'hui  eu  fh 
gueur  ne  sauroit  les  atteindre  et  les  fr»^ 


oinme  litire:;  le  fait  tout  intérieur  et  privé 
dft  la  vie  religieuse,  c'^esl  tomber  dans 
une  contradiction  flagrante ,  cV$^t  atten- 
ter à  la  liberté  de  conscience  dans  ce 
quVIlè  a  de  plus  intime  et  de  plus  sacré. 
»  Aux  yeux  de  TEtat,  des  hommes,  des 
prêtres  réunis  dans  dos  habitudes  com- 
munes et  purement  religieuses,  peuvent 
n*avoir  sans  doute  aucun  droit  politique 
ou  civil  de  corporiUion  ;  et  nous  ne  ré- 
clamons rien  a  cet  égard  :  mais  ces  pré-  ;  ^r  dans  lëdroU  sacré  de  leur  exYstoM 
1res  reunis,  qui  du  reste  n'exercent  au  i  personnelle  et  de  la  lil>erté  de  leur  €«h 
dehors  d'antres  fonctions  que  celles  qu'ils  :  g^ience 

tiennent  comme  tous  les  autres  prêtres  j  „  y„;j  j  ^.^^^  ^  „,^^  ^5  j^^-^  g 
de  la  juridiction  épiscopale,  sont  légale-  '  gj„  ,^^  ^j  ^^^^^  ^j  obscur  d'eiislemi^ 
ment  inattaquables  ;  ou  bien  la  liberté  „„i  ^^„,^,.^  ,,.^  „,„^  vinli^nti^ii  tPmnte 
religieuse  est  un  mensonge ,  et  le  droit 


public  des  français,  la  loi  fondamentale 
une  déception  :  car  alors  les  paroles  ont 


qui  soulève  les  plus  violente»  tempéM 
de  ropinion!  Est-ce  sérieux?  Qiies*etf4 


donc  passé? 
B  Qu'avons-nons  fait,  qu' 


perdu  Ijor  vrai  sens,  et  les  mois  n'expri-    ^    „^„^   ^^^^^^  ^^  ^^  cJpagnie  de  M- 
jncnl  plus  les  idées.  ^^^^  D'où  vient  ce  bruliT  iToù 

ii  La  Charte  a-t-elle  prononce  la  liberté 


de  conscience ,  oui  ou  non  ? 


tant  d'orages?  Gomment  donc 


un 


vu„ow...u^ ,  ^u.  .«  .....  ^^^^  j^^^^^^^  ^g  nouveau  l'objet  de  M 

»  La  perfection  é^-angelique  esi-el  e    ^^  ^^^  d'Jtaquei.lt 

I  droit  de  la  conscience,  oui  ou  non?      ^^^^  ^^  ^^^^^  ^^  ^^^^^^     .  "^  ^  ;,, 

D  Vous  qui  appelez  sur  nous,  êùf  dal 
prêtres .  sur  des  fr^nçais^ ,  sqr  dn  4; 
toycns  libres  et  dévoués,  toute  la  H||Mri 
des  proscriptions,  nousconnolssez-wrf; 


»  Eh  bien  !  la  vie  religieuse  n'est  que 
'  la  perfection  évangélique  :  c^est  l'ensei- 
gnement solennel  de  l'Eglise ,  comme  la 
liberté  de  conscience  est  la  promesse  so- 
lennelle de  la  Charte. 

Y)  Si  je  veux  donc,  moi  Français,  être 
religieux  Bénédictin ,  Dominicain  ou  Jé- 
suite, de  quel  droit  m'en  empêcheriez - 
vous?» 

»  Je  ne  vous  demande  ni  existence 
publique  et  reconnue,  ni  la  moindre  part 
de  la  fortune  de  l'Etat;  je  demande  seu- 
lement à  respirer  couiine  vous  l'air  libre 
de  la  patrie.  Je  prétends,  dans  ma  vie 
privée  et  dans  ma  conscience,  pouvoir 
faire  des  vœux  et  suivre  avec  mes  frères, 
dans  une  habitation  et  une  paix  com- 
munes, des  règles  approuvées  par  PEgiise 
catholique. 

»  Et  en  quoi,  je  vous  prie,  cette  liberté 
gênè-t-elle  la  >ôtre?  Gêne-t-el!e  une  li- 
berté quelconque? 
»  Mais  en  Angleterre,  en  Belgique,  aux 


Nous  avez-vous  vus,  noiis  avex-voasrt''{ 
tendus? 

»  Quelle  parole  sortie  de  notre  boidi 
a  compromis  la  tranquillité  publiqMtf 
le  respect  dû  aux  lois?  Cependant 
deux  cents  voix  ont  retenti  dans  un 
nombre  de  chaires,  depuis  les  dlft 
plus  populeuses  jusqu'aux  plus 
hameaux. 

»  Où  sont  les  autorités  civiles  qoi 
accusent?  Où  sont  les  autorités 
siasti(pics  qui  nous  condamnent? 

»  V>n  fait  répréhensible  et  positif 
imputé  à  l'un  d'entre  nous?  , 

D  Des  préventions,  des  susceptil 
des  présomptions  ne  sufllsent  pas; 
ne  sauroient  tenir  lieu  ni  des  iiilS|<Bi' 
preuves;  et  la  ^culpabilité  d'une 
ne  peut  avoir  une  expression  pni 


i 


Etats-Unis,  là  où  la  lil)erté  de  conscience 

est  une  réalité,  les  religieux,  les  Jésuites  |  juste  que  dans  les  fautes  de  ceux 

comme  d'autres,  ont  publiquement  des  |  composent.  A  ceux-ci,  aux    ^ 


•ppanienncDt   Tactioa ,  le  crime  ^ 
^eftn. 

«  Quels  aont  parmi  nous  les  coupa- 
Ue»? 

•  La  vie,  riiifloence  politiques  nous 
MMt  élningères  :  serviteurs  de  TËglise , 

vivons  pour  elle  et  poursuivons 

elle,   d;ins  tous  les  temps,  dans 

les  lieux,  sous  tous  les  genres  de 

faifemeroent,    Tœuvrc   du    ministère 

inB|élU|ue. 

■  0n  noua  transforme  en  ennemis  des 
iîftenés  et  des  institutions  de  la  France; 
9*efl8aitpoa?  Pourquoi  le  serions-nous? 

BËlqoaod  nous  sommes  les  seuls  me- 
nées, oa  même  les  seul<  exdus  des 
toifaits  d*u»e. législation  libérale,  com- 
Mflt  poos  iraduire  en  oppresseurs? 

■  fjB  ridicule  n'est-il  pas  ici  égal  à 
rqjiifliceT 

•  Une  polémique  ardente  s'est  élevée 
IMwr  récbaier  la  liberté  d'enseignement 
pnMûse  par  la  Charte;  nous  devons  par- 
bfer  et  iioas  partageons  à  cet  égard  Fo- 
pînîbii  unanime  de  Tépiscopat  franchis  et 
dv  clergé  :  qui  peut  nous  le  reprocher? 
Ce^^Aani  nous  sommes  restés  simples 
^peàaicùhâkàhhAi.  Nous  nous  taisons; 
u'imporle,  notre  calme  est  séditieux, 
noire  sîlenee  conspire. 

»  Aojoard*haî  comme  autrefois  les  Je- 
ioÀles  ont  tout  (ait,  tout  inspiré,  tout 
d  ctè  contre  TUniversité, 

■  Les  auteurs  des  livres  se  nomment, 
ih  nul  connus.  Parce  que  leurs  atta- 
qKidé|4aisent,  ils  ont  pris  de  faux  noms; 
kl  vrais  auteurs  sont  des  Jésuites. 

•  Mais  si  le  soleil  luit  pour  tout  le 

;  Mode,  est-ce  que  la  justice  et  le  bon 

\  ÉIns  8*éteignent  quand  il  s'agit  de  nous? 

^  Oh  icellement,  dans  un  grand  nombre 

feints,  il  y  a  long-temps  que  cela 

iJe  viens,  dans  cet  écrit,  en  appeler 

]•  in hnoimes. réfléchis,  et  leur  proposer 

A  résoudre  enfin    sérieusement  eux- 


f  t65  ) 

la  t  frapper  au  seuil  do  no^demeures,^  et  de- 
mandent à  partager  notre  existence. 
Nous  devons  leur  dire,  et  ils  doivent  sa- 
voir si  réellement  nos  lois  excluent  du 
Siil  de  la  patrie  les  Français  catholiques 
qui  embrassent  la  vie  religieuse. 

»  Qu'on  nous  le  déclare  la  main  sur  la 
conscience,  la  maiu  sur  là  Charte  ;  plus 
de  déclamations,  plus  d'injures  !  quelque 
chose  de  sérieux  enfin;  ce  sera  peut-être 
une  solennelle  injustice;  nous  plaindrons 
le  pays,  nous  ne  nous  plaiitdroos  pas. 
Nous  saurons  nous  exiler  encore,  et  noua 
irons  chercher  la  jouissance  de  nos  droits 
de  citoyens  et  la  liberté  de  nos  cpn-^ 
sciences  chez  Ies,.sauv.igçs.(le  l'Amérique 
ou  parmi  les  païens  de  l'Inde  et  de  la 
Chine. 

»  Nous  sommés  déjà  trois  cent  quinze 
Jésuites  (Vançais  hors  de  France  ;  nous  y. 
serons  plus  nombreux.  Toute,  la  terré  est 
au  Seigneur  que  nous  servons. 

»  Je  dirai  donc  ce  que  nous  sommes; 
on  l'ignore  :  je  l'expliquerai  avec  préci-. 
sion. 

»  Quatre  choses  nous  feront  bien  con- 
noftre  : 

•  L'esprit  que  nous  puisons  dans  le 
livre  des  Eœercicei  sjnriluelt  de  saint 
Ignace  ; 

»  L'obéissance  que  ses  cohstitutiona 
nmis  imposent  ; 

»  L'apostolat  que  la  Compagnie  exerce 
dans  les  missions;  ^ 

oLes  doctrines  qu'elle  embrassé. 

»  Je  parle  de  ce  que  je  sais;  rien  dans 
ma  vie  n'est  plus  certain  ni  mieux  connu 
pour  moi  que  ce  que  je  vais  dire,  et  ce 
sera  la  simple  vérité.  Les  hommes 
peuvent  la  repousser;  Dieu  la  voit  et  me 
juje(1).  » 


(i)  Ce  n*c»t  point. une  24)oldgie  que  je 
Fais.  Si  l'on  dcsiruit  cunnuUre  la  ré|ioiuc 
|)crein|Uoire  à  toutes  les  accusations,  soit 
nnciennfs,  soit  nouvelles  contre  U  Socictc 

es  les  quesUons  qui  s'agitent  toutes     »^«  J^*»"»»  «"  **  ti  ouveroit  dans  Ics^ouvrages 
Wt»:^^..^  »^i.A  »^».\^1»  .....v»A..«A  suivaus  :  instructton  pastorale  de  M.  de 

HlDis  que  noire  nom  est  prononce.  »  .       i     j       j   n    -         i      . 

.    _,  _  •  .  ■  .  ,        Beauinonty  archeveaue  de  Paru^  sur  les  atr 

.  iU  faut  que  ces  questions  soient  ré-     wintcs  portées,  etc.,  avec  les  temoignagef 
Mms  :  nous  en  avons  besoin  pour  nous,  ]  divers  réunis  dans  le  livre  iniitulé  :  L^r 

fin  ces  jeunes  hommes  .qui  viennent   glisc,  son  autorité^  src  Mit^l^li9^^h*.^\^rrL' 


■  -  <■* 
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.MOUVBLLBS  fiCCLÉSIA^TlQUAk 

ààùt.  —  S.  E.  Mgr  dl  Pîètro  ,  àr- 
cheVéône  de  Béryte  ,  que  Mgr  Gàri- 
iMtdi  doit  remplacer  à  lâ  nonciature 
de  Naplefl,  partira  prochainement 
pour  Lisbonne.  Mjg[r  di  Pietro , 
comme  son  prédécesseur,  Mgr  Ca- 
pàcchiî,  n'aura  tout  d'abord  au 
ihoias  que  lè  titre  d'Iuternbdce 
«postoliiiiie  envoyé  extraordinaire. 

-^  Là  sahte  de  S.  £.  le  cardinal 
P&eti,' doyen  du  sacré  collège,  dontie 
en  ce  ikioiiiènt  lés  plus  graves  inquié- 
uidés. 


I  tion  pleine  d'onction,  administra  lé 
sacrement  du  baptême  à  huit  jeÙÎieÉf 
fsraétftes,  parmi  lesquelles  on  re« 
iiiarquoit  avec  édification  une  jetiiie 
dame  avec  ^es  deux  petits  eiïfâns. 

Ces  conversions  se  iniiltipUént 
d'une  manière  étonnante  déi^uiïW 
grand  événement  de  Rome  ;  et  h 
chapelle  de  la  Vierge ,  ëlevi^  en 
(Commémoration  de  cette  grto, 
semble    appeler    spécialemenà   lei 
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PARIS.  -^Là  nomination  de  M^  l'é- 
véque  de  Versailles  à  l'archevêché 
dé  no'uen  pàrolt  niaiatènaut  défiôi- 
tivéïiiè^t  arrêtée. 

'• — '•  Vue  seaiiçé  sdlènnéile  de 
rOEuvre  dé  saint  François-Xavier 
attira  lieu  dimanche  2à  janvier^  à 
6  néUrés  et  demie  dû  soir,  dans  Té- 
glise  Saint -Sulpice.  M.  l'Arche- 
vêque dé  Paris  présidera  cette  séance 
et  distribuera  des  médailles  d'hon- 
i^èur  aux  membres  de  FOliluvre  ,  en 
témoignage  de  leur  assiduité  aux 
réunions.  Le  sermon  au  profit  d^ 
rOEuvre  sera  p'roDoncé  par  le  R.  P. 
de  Ravignau.  La  séance  sera  termi- 
née p^r  un  sâlut  solennel  en  mu- 
sique j  suivi  de  la  bénédiction  du 
très-saint  Sabrement. 
*  ^^  M.  l'àrchevèqfie  de  Bordeaux 
èrésidâ  le  21  janvier  j(  une  nombreuse 
et  f)ieusè  assemblée  qui  remplissoit 
ta  chapelle  de  là  Providence  ,  pour 
célébrer  le  mémorable  intiivek^sairë 
de  la  conversion  de  M.  Marié -Al- 
phonse Ratisbonne. 

Le    digne    pi*élàt ,   après    avoir 
àdlrèssé  à  l'aiidubire  une  exhorta- 


irïé,  Debccoùri,   i844*  —  apologie  des 
iuîtesj  pur  Cériitti.  - —  Ld  vérité  prouvée 


Mutiesj  par  ijeruiti.  —  mm  veriie  pro\ 

par  /cf$/aif5;pairle  P.  ttozaréA.  —  yie  de 
«ftîiif  Fgfiacey  par  te  t*.  Bouboars.  —  Vo- 
'etùntns  hhtoHijuèsr,'  àritùiiieï,  étè,^  concer- 
nànî  ik  Cijfmjîàéjhie  de  Jésus,  -^  Héfionse 
ntèiM  deèrdâtérnons* 


brebis  d'Israël  ;  car,  si  nous  idîn- 


mes  bien  informés ,  on  y  al  baptSlif 
en  moins  d'un  an  seize  à  vingt  Isii^ 
lites. 

—  M.  l'Archetëque  de  Pâfriv ,  i^ 
vant  pi'ésider  dimanche  prochàiii, 
28  janvier ,  la  réunion  di?s  buv(iérij 
de  Saint-Sulpice ,  et  le  diiniiiiche 
suivant,  4  février,  celle  des  outrim 
de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  dt 
Gros-Caillou,  ne  recevrai  pas  ces  dkàl 
jours;  hiais  il  recevra  lè  lundi, et 
repreiidra  ses  réceptions  dii  diniaft- 
che,  le  1 1  février. 

—  Les  poursuites  se  êontlhuÎMil 
contre  Ik  brochure  de  M.  VaUi 
Combalot ,  qui ,  dé  son  côté  ,  éttib- 
gélise  les  populations  dii  Midi.  CTot 
àTiiiilou  que  It;  missionnaire  apoi- 
tolique  a  appris  que  son  écrit  avflil 
été  saisi  par  le  parquet. 

—  L'aix>ndahce  des  matières  luni 
à  forcé  de  renvoyer  à  ce  niiméio 
quelques  citations  de  l'avânkrdM^ 
nière  conférence  du  P.  LâcOktkîre. 
L'orateur  a  examiné  l'état  âé  h 
connoissance  humaine  et  l'ëkàt  di 
là  connoissance  catholique.  It  ^! 
montré  en  premier  lieu  que  k)| 
connoissance  humaine  manque d^; 
tendue ,  de  profondeur  et  de  clârtéi 
en  second  lieu  que  la  doctrine  calh^l 
lique  est  claire  ,  profonde.,  éteadMi 

Il  est  entré  en  matière  pàrletfkW 
rôles  que  nous  emprubtotis  à  VUm 


a  Remarquez  bien,  messieiirs,  la  _ 
iion  de  la  question.  II  ne  s^aglt  '|Nil 
tovùir  maintenant  si  la  docMînê  àiilM 
qtie  est  certaine  >  et  par  HoosUfigU 
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elle  «Ml  vraie  :  Je  l>i  trouvé  ;  je  Tai 
-pffottté  noh  pM  eompiéiement,  en  dofn- 
iMim  if)6les  le^  preuves  que  f  auroîs  pu 
tfôimer,  iMii  enfin  je  Tai  prouvé  et  Je  de- 
•yoU  le  fafi^  ^Ivafil  tout,  car  le  premier 
ilegré  qufliiHl  il  s^agil  d^une  doctrine  quel- 
t^enijue,  c^est  dé  moir  kî  elle  est  eer- 
«tâikie  eu  non,  ti  elle  est  vraie  ou  fausfïe. 
"fe  tmile  ittiilnioiHirti  de  h  connoissance 
'^titholiqnc,  à  savoir  quel  degré  elle  nous 
IMuntie,  et  peitdïint  que  je  raisonnerai ,  je 
"Veos  iMrié  dte  né  pas  ni'oppôser  la  qiies- 
tilMi  de  ta  certitude,  je  la  regarde  comme 
trAiiehée.  Le  degré  de  certiiude  est  éta- 
'Mî»  J^en  purs  comme  d^une  base,  sans 
cela  je  n^aurois  rien  fait;  la  certitude 
lÉUm  éono  supposée,  j'examine  ce  que  la 
iloélriiie  catHolique  nous  apprend,  et 
iMwid  je  montrerai  sa- clarté,  sa  proibn- 
«ur,  son  étendue,  vous  n'aurez  pas  le 
'ilfoit  de  m'opposer  la  question  de  la  cer- 
âliide,  puisque  c'est  une  question  ré- 
volue.» 

Ce  prëeirtbiile  a  amené  le  dcvelop- 
ipemeut  des  trois  premières  propo- 
«liions  c[oî  partageoient  cette  confé- 
rence ,  et  qne  l'orateur  a  résumées 
âïiui  A  la  /in  de  la  première  partie  : 

a  Quoi!  je  veux  connoitre  et  la  con- 
ocNSsance  me  irablt!  je  veux  aimer  et 
Tamonr  nie  trahit  !  je  veux  vivre  et  la  vie 
ine  trahit!  j'erre  entre  la  bénédiclion  et 
la  malédiction,  ne  sachant  si  le  Dieu  qui 
u^a  fait  est  un  bon  ou  un  mauvais  génie! 
Je  vois  mes  semblables  souffrir,  et  encore 
Tpiè  je  ne  touffre  pas  moi-même ,  puis-je 
'ne  séparer  des  maux  de  l'humanité  et 
lua  cause  de  sa  cause?  Prédicateur  trnn- 
<i|uîne  en  reçut* lltanl  les  honneurs  de  vôtre 
^Msistance  et  de  votre  attention ,  n'ai-Je 
ïns  le  droit  et  le  devoir  d'évoquer  de- 
vant vous  la  terrible  rcaliié  de  la  vie , 
pour  opposer  à  votre  vaine  science  la 
•dence  trop  certaine  de  notre  malheur  ? 
%i  sortant  d'ici,  messieurs,  montez  à  un 
•itiénie  étage  de  cette  cité.  Lh  vous  trou- 
^erei  la  vie  telle  qu^eRe  est,  et  vous  ju- 
^^erex  aux  pieds  de  ces  grabats  si  vous 

riTCX  y  porter  les  systèmes  des  sages 
ce  monde!  Non,  il  n'est  pas  possible 
liftill  'n*y  ail  pas  d'autre  coimoissance  que 


la  connoissance  purement  humaine;  et 
pai.«^ne  c'est  vainement  que  j'ai  eonsuifé 
les  î«ges,  j'Irai  ailleurs.  N'y  a-t^ilpas  Ici 
quelque  vieux  prêtre  qui  ait  des  che- 
veux blancs?  J'irai  à  lui,  je  lui  dirai  : 
J'ai  vu  les  sages,  j'ai  interrogé  la  science, 
je  viens  entendre  la  vôtre.  Puisque  j'ai 
écouté  le  philosophe ,  je  puis  bien  écoir- 
ler  le  prêtre.  Le  prêtre  est  ausfei  une 
face  de  l'humanité.  Il  est  chair  et  os  ;  il 
a  du  sang  dans  les  veines,  il  est  fHs  d'A- 
dam comme  vous,  et  si,  par  hasard,  il 
est  plus  absurde  encore  que  le  philo- 
sophe, il  aura  du  moins  le  méHie  d^une 
grande  difiScnlté  vaincue.  » 

Nous  citerons  encore  le  passagb 
suivant,  que  nous  détachons  de  la 
seconde  partie  de  Id  conférence  : 

«  Tous  disputez,  n'esl-il  pas  vrai ,  sur 
les  questions  les  plus  fondamentales ,  et 
vous  n'avez  pas  même  le  temps  de  lès 
discuter,  tiint  vous  êtes  pressés  par  les 
nécessités  de  la  vie.  Quel  est  donc  votre 
plus  grand  besoin?  C'est  qu'il  n'y  ait  plus 
de  questions.  Le  plus  grand  bienfait  de 
Dieu  h  l'égard  de  l'homme,  c'est  assuré- 
ment de  faire  qu'il  n'y  ait  plus  de  ques- 
tions; car,  quand  il  n'y  aura  plus  de 
questions,  il  n'y  aura  plus  d'obscurités, 
attendu  que  c'est  la  question  qui  engen- 
dre l'obscurité.  Eh  bien  !  qu'a  fait  Dieu? 
Dieu  a  répondu  clairement,  manifeste- 
ment à  toutes  vos  questions;  il  a  donné 
d'un  seul  coup,  en  une  page,  ce  que  tous 
vos  livres  ne  vous  a  voient  point  appris. 
Vous  demahdez  ce  que  c'est  qtie  la  ma- 
tière; Dieu  vous  a  répondu  :  C'est  une 
Substance  dénuée  d'Intelligence  et  de  li- 
berté. Vous  demandez  si  la  matière  et 
l'esprit  ont  été  créés  du  ihcréés;  Dieu 
vous  a  répondii  :  Ils  ont  été  créés.  Vous 
demandez  si  le  corps  et  l'ame  sont  unis 
ensemble  ;  Dieu  vous  a  répondu  :  Vous 
êtes  d'une  double  nature,  à  la  fois  corps 
et  ame,  unis  par  un  rapport  de  distinc- 
tion dans  la  substance,  et  d'unité  dans  la 
personne.  Vous  demandez  qui  vous  a 
faits;  Dieu  vous  a  répondu  :  Ego  sum, 
c'est  moi.  Vous   demandez  pourquoi; 
Dieu  vous  a  répoiulu  :  Parce  que  je  vous 
ai  ahn'^s  de  toute  éternité,  CàrUatë  per~ 
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pêlmàdiiêiKi  I0;  tous  n^éliez  rien;  j'ai 
voulu  vous  donner  loul;  jVi  voulu  me 
donmr  moinnéme  à  vous.  Vous  demaii-^ 
dez  :  Pourquoi  pas  plus  tôt?  Dieu  vous  a 
répondu  :  Parce  qu'il  n'y  a  ni  plus  tèt  ni 
plus  tard  pour  ce  qui  esl  éieriiel.  Vous 
demandez  :  Qui  a  fait  le  mal  ?  Dieu  vous 
a  répondu  :  C'est  vous  qui  '  l'avez  fait, 
vous  et  les  autres  créatures  libres;  vous 
l'avez  fait  parce  que  vous  êtes  libres, 
vous  êtes  libres  parce  que  vous  êtes  des 
^«'jirits,  et  que  les  esprits  sont  des  êtres 
doués  d'intelligence  et  de  liberté,  et  qu'il 
laUoit  ainsi  que  vous  méritassiez  vo^jd*  ' 
félicité.  Vous  demandez  quel  esl.'.?;^,,  : 
destinée?  Dieu  vous  a  répor^^! v  "^^^  <î<^ 
vivre  éternellement.  Vous  uci.'a.idez  quel 
est  votre  devoir?  Dieu  vous  a  répondu  : 
De  me  servir,  d'observer  mes  comman- 
démens,  qui  sont  même  ici-bas  la  source 
de  votre  vie  et  de  votre  félicité.  Gela 
posé,  Messieurs,  je  vous  le  demande, 
toutes  les  questions  fondamentales  ne 
sont-elles  pas  résolues?  Reste-t-il  une 
seule  question  entre  Dieu  et  vous?  Sans 
doute,  vous  n'avez  pas  une  démonstra- 
tion métaphysique  de  leur  solution,  mais 
vous  avez  mieux  que  cela,  et  je  vais  le 
prouver.  » 

Diocèse  de  Beaut^ms,  — -  La  ville  de 
Beauvais  vient  d*étre  témoin  de  deux 
solennités  religieuses  fort  touchan- 
tes, auxquelles  M.  l'aiciievèque  de 
Bordeaux  et  M.  l'évéque  d' Amiens 
étoient  venus  prendre  part.  La  pre- 
mière ëtoit  la  fête  de  saint  Lucien, 
apôtre  de  Beauvais  et  premier  évé- 

aue  de  cette  ville  ;  la  seconde,  celle 
u  Saint-Nom  de-Jésus,  jour  où  se 
fait  la  quête  dont  le  montant  est 
destiné  à  nourrir  et  à  vêtir,  pendant 
rhiver,  Icts  pauvres  les  plus  néces- 
siteux. 

Le  premier  jour,  dimanche  14, 
M.  révêque  d'Amiens  officia  ponti- 
ficalement.  Une  messe  en  musique 
fut  exécutée  par  les  élèves  du  petit 
séminaire.  M.  l'abbé  Gellce,  curé 
de  la  cathédrale,  sut,  dans  un  élo 


peler  avec  une  exquise  dëlicatcne 
qui  n'échappa  à  aucun  de  «esyr-'IS^ 
teurs,  que  saint  Firmîn  ,  pr^ÂÎCr 
évéque  d'Amiens,  a  voit  précédé  jpar 
ses  prédications  dans  la  cité  des  pei* 
lovaqucs,  l'arrivée  de  saint  Lncien. 
Il  profila  de  cette  circonstance  pour 
montrer  ces  deux  Eglises  d'Àmieoi 
et  de  Beauvais  se  chérissant  et  s'édH 
fiant  mutuellement,  depuis  cette 
époque,  comme  deux  sœurs  bieiMÏ* 
niées.  La  présence  des  deux  préUu 
nui  se  réunissoient  pour  célébrer 
^.etteféte  fournit  à  1  orateur  d'iien^ 
Veux  i*approchemens  et  de  pietiseï 
allusions. 

Le  mardi  16  eut  lieu  la  fête  di 
Saint-Nom  de-Jésus.  M.  l'afclie- 
vcque  de  Bordeaux  voulut  bîeii^" 
cier.  IToii^c  Fenreinte  de  la  calli^ 
drale  étoit  remplie,  ainsi  que  In 
places  réservées  pour  les  aulorilil 
civiles  et  militaires.  G'étoit  du  neM 
un  beau  spectacle  que  celui  de  titii 
évêques,  suivis  du  chapitre  et.di 
nombreux  clergé  des  paroisses  et<hi 
séminaires  entourant  la  chaire  chréi* 
tienne.  M.  Talthéde  Giierry^  y  déN0 
loppa  admiiablement  les  motifs  de 
l'aumône.  Sa  parole  tour  à  tourint 
cistve  et  familière,  élégante  et  pleine 
de  vie,  émut  profondément  son  noiiH 
breux  auditoire.  Malgré  la  rigtienr 
du  froid,  il  y  avoit  eu  rivalité  parmi 
les  familles  opulentes  011  aiséei. 
Chacun  avoit  voulu  entendre  le  vr^ 
dicateur  qu'avoit  devancé  sa  re|Mi* 
talion,  (*t  participer  à  cette  fête  de 
la  charité  La  quête  fut  abondantCe 
Les  pauvres  de  Beauvais  appredf' 
drontà  bénir  le  nom  de  l'orateurd 
des  deux  pontifes  qui  sont  venue 
ajouter  à  l'éclat  de  cette  double  so- 
lennité. 

Le  soir,  M.  l'évéque  de  Beaw 
profita  de  la  présence  de  ses  deait- 
t'ollègues  pour  réunir  son  rlergéi^ 
les  chefj»  des  diverses  administraiioaf 
du  département.  Les  deux  prélaii 
étrangers  visitèrent  avex  le  plus  vit 


J 


queat  panégyrique  du   laiui,  rap- 1  iiiiérél   lec  précieiix  éubliaaeiaaiPi 


â'Mncation  que  possède  le  diocèse;]  le  mariage  côiiforme.à  sa  loi.  Elle  mar- 
î^*-ont  \oué  le  bon  ordre,  l'esprit  de  clie  Pcgale  el  la  compagne  de  Thomme, 
jîiéte'^et  l'ainour  de  Tétiide  qui  rè- 1  comme  la  grâce  à  côté  de  la  Force  et  la 
fthentclansces  maisons  où  le  souvenir  tendresse  auprès  de  rautorllé  du  com- 
mandement. Mais  r Evangile  rélève  à  un 


des denz  illustres  visiteurs  et  de  leur 
|»ternelle  bonté  se  perpétuera  long* 
lèiiipa. 

Diocèse  de  Cambrai.  —  Nous  avons 
dit  que  M.  rarclievèque  de  Cambrai 
vpuoit  de  publier  une  instruction 


rang  plus  glorieux  encore.  Son  type  est 
TEglise.  Comme  l'Eglise,  elle  est  sou' 
mUe  â  son  époux^  mais  d'une  soumission 
pleine  d'abandon  cl  de  conGance,  parce 
que  c'est  le  Seigneur  lui-même  qu'elle 
considère  dans  sa  personne.  Gomme  FE- 


pastorale  sur  la  dignité  du   sacre-    gl»se  sa  fécondité  fait  sa  gloire,  el  comme 

uient  de  mariage.  JNous  en  extrayo' 

le  contraste  frappant  qu'y  présenu 

le  prélatd*uné  union  formée  suivant 

le  vœu  de  la  religion,  et  d'une  union 

pnrement  civile  : 

.  «  Dans  le  mariage  consacré  par  la  re- 
Iqpon,  que  de  dignité  et  de  grandeur  !  La 
fiinillle  y  est  assise  sur  ses  bases  vériia- 
bleft,  cl  chacun  des  trois  termes  qui  la 
réaaiiient  s*y  présente  avec  touie  la  per- 
.fection  de  ses  rapports,  dans  toute  la 
beauté  Idéale  de  son  caractère.  Père, 
rboinnie  noiis  y  ;q)paroU  comme  le  re- 
!|iré6entani  de  Dieu,  orné  du  double  al- 
tribtit  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté. 
l^fiJMri,  UtU  k  chef  delà  femme,  non 
pour  l^opprimer  et  Fasservir,  mais  pour 
la  pn>Céger  et  la  défendre.  Il  porte  sur 
■on  front  ce  que  saint  Paul  appelle 
Ximage  et  la  gloire  même  de  Dieu,  le 
sceau  du  sacerdoce  et  de  la  royauté  pa- 
liiiroale,  mais  celte  majesté  est  tempé- 
rée par  un  rayon  plus  doux.  Son  type  est 
JérafirCbrisl,  roi  de  douceur  et  de  clé- 
menée.  12  aîifi«  son  épouse  comme  Jésus- 
'Ckritt  son  Eglise^  non  pour  une  grâce 
Jronpeofie  et  des  attraits  qui  pa.<>scnt, 
nais  parce  qu^elle  est  belle  de  cette 
lieaolé  de  Pâme  qui  ne  connoît  ni  ride, 

■î  tache;  il  Taime  de  cet  amour  gêné- 
Kux  qui  va  jusqu'à  donner  sa  vie  pour 
tpbJeC  aimé,  et  en  Vaimanl  il  s'aime  lui- 
Aifiiff.  Selon  Tcsprit  de  la  première  in- 
Slîlution,  la  femme  lui  est  donnée  comme 
.II»  akk  sem^able  à  Zut,  elle  est  Vos  de 
mot  et  la  chair  de  sa  chair,  une  moitié 
d^  lul-méuief  pour  nous  servir  d^une  ex- 
jVeHÎon  que  le  christianisme  a  rendue 
-^Spulairc,  mais  qui  n'a  de  vérité  que  dans 


elle  aussi,  si  elle  persévère  dans  la  foi  et 
'/^ns  ramour^  elle  sera  sauvée  par  la  gé" 
'  ^«ton  4e  ses  fils  que  ses  leçons 
et  ses '*  .^.iplcs  font  naître  chaque 
jour  à  la  vie  divine  mille  fois  plus 
précieuse  que  celle  vie  terrestre  qu^ils 
ont  puisée  dans  son  sein,  âuàsî  le  pro- 
phèle  nous  la  représente  comme  une 
vigne  abondante  qui  étend  ses  rameaux 
sur  les  flancs  de  la  maison  de  l'époux. 
Il  v^)it  ses  rejetons  fleurir  comme  de  jeu- 
nes plants  d'olivier  qui  entourent  d^une 
couronne  bénie  la  table  et  le  foyer  domes- 
tique. Nés  de  Dieu  plus  que  de  la  volonté 
de  la  chair  et  de  la  volonté  de  l'homme, 
leurs  heureux  parens  les  contemplent 
avec  respect  comme  -les  anges  voilés 
d'une  enveloppe  mortelle  ;  ils  les  cou- 
vrent de  leur  vigilance  comme  un  dépôt 
dont  ils  auront  k  rendre  compte  au  Dieu 
qui  le  leur  a  confié,  et,  leur  laissant  un 
héritage  de  vertus,  ils  trouvent  eux- 
mêmes  dans  la  reconnoissance  filiale, 
pour  récompense  de  leurs  soins  pieux, 
I  honneur  de  leurs  cheveux  blancs  et  la 
consolation  de  leurs  vieux  jours. 

»  L'union  que  la  bénédiction  de  Dieu 
n'a  pas  sanctifiée,  que  Tonclion  de  fa 
grâce  n'a  pas  adoucie,  nous  présente  un 
spectiicle  bien  différent.  Les  personnes 
domestiques,  le  père,  la  mère  et  Pcnfant, 
dépouillées  de  cette  auréole  dont  la  Re- 
ligion auroit  décoré  leurs  fronts,  pren- 
nent respectivement  la  place  qu'elles  au- 
roient  occupée  à  l'état  de  civilisation 
païenne,  ou  plutôt  à  l'état  de  nature ,  s'il 
étoit  possible  que  cette  phase  eût  jamais 
été  traversée  pîir  l'humanité.  Ici  le  joug 
est  dur  et  la  chaîne  pesante.  L'homme 
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t)^est  plus  un  père  formé  8iir  le  modèle 
i\e  celui  que  noua  avons  au  ciel  et  dont  le 
tiom  si  doux  à  la  bouche  qui  le  prononce 
fait  sentir  au  cœur  lire  émotion  plus  dé- 
licieuse encore.  Il  n'est  point  époux  dans 
le  sens  élevé  et  mystérieux  de  la  doctrine 
évangéliquè.  Il  est  un  maître,  quand  il 
n^est  pas  un  despote  et  un  tyran.  Soit 
qu'il  commande  ou  qu'il  corrige,  il  ne 
Kauroit  dïre  en  vertu  de  quel  droit,  si  ce 
n^est  peut-élre  de  la  sut>criorité  de  la 
force  aveugle  et  brutale,  qui  n'a  de  juge 
et  de  règle  et  de  raison  qu'elle-même.  La 
femme  telle  que  lavoii  faite  TEvangile, 
cette  femme  vraiment  Libre  qu'on  affecte 
de  demander  h  de  nouvelles  formes  so- 
ciales, el  qui  est  trouvée  depuis  dix-huit 
siècles,  depuis  le  jour  où  la  seconde  Eve 
a  coopéré  à  la  rédemption  des  hommes 
perdus  par  la  faute  de  la  première,  la 
femme  réhabilitée  par  Jésus-Christ  et 
par  sa  divine  mère,  retombe  dans  l'escla- 
vage antique  y  dans  cette  dégradation 
commune  encore  aujourd  bui  à  la  moitié 
du  genre  humain  partout  où  la  pré<lica- 
iion  de  la  bonne  nouvelle  ne  fa  pas 
émancipée.  Oseroit-elle  se  prévaloir  d'un 
ài^ra^chi^ sèment  auquel  elle  a  volontai- 
rement renoncé  en  rompant  avec  la  seule 
société  religieuse  qui  le  proclame?  En 
dehors  de  toutes  les  situations  qui  re- 
commandent et  honorent  son  sexe ,  son 
abjection  est  si  extrême  qu'on  ne  s^iit 
phis  par  quels  termes  la  délinir  du  la 
nommer.  Elle  n'a  ni  le  bandeau  de  la 
vierge,  ni  le  diadème  de  l'épouse,  ni  la 
dignité  de  la  veuve  si  elle  survit  à  la  rup- 
ture d'un  noeud  funeste.  Qu'est-elle  donc, 
grand  IMeu!  Elle  est  servante,  servante 
des  volontés  d'un  maitre  impérieux,  es- 
dave  de  ses  caprices ,  vil  instrument  de 
'l^es  plaisirs.  Les  joies  mêmes ,  le  légitime 
-o^Uetl  de  la  maternité  lui  sont  refusés. 
t^-  vue  de  ses  enfans  l'iniportune  comme 
un  r^^che,  ta  trouble  comme  un  re- 
iliofds.  Sa  i^)nsGicnce  lui  crie  qu'ils  n'au- 
/ôijdnipàs  d A  naître.  Elle  les  aime,  si 
'vôu^  }e  voulez,  de  cet  itmour  que  la  na- 
Itire  a  oiis  au  cœur  de  toutes  les  mères 
4ans  Tiirdr^  i^jférieUr  dé  la  création.  Elle 
^  COnijoit  ^8  tp  sentiment  plus  épuré 


que  la  Religion  ajoute  &  h  tendresse  mi* 
ternelle.  Les  enfans,  de  leur  côté,  q^l 
comprennent  le  vice  de  leur  origine ,  nfe 
s'attachent  aux  auteurs  de  letirs  Jonf^ 
que  par  (e  besoin  qu*iis  ont  <le  (eur  assî^ 
t:mce,  el,  comme  les  petits  de  la  tionn^ 
qui  quittent  leur  repa[re  pour  chercbier  ^ 
eux-mêmes  leur  proie  quand  ils  ont  prit  ^ 
leurs    dents  et  que  leurs  ongles    obC  *' 
poussé,  on  voit  les  tristes  fruits  d^une  aï-  ^ 
liance  réprouvée,  des  qu^ils  (iéuyent  ëè  ^ 
passer  du  soin  de  la  famille,  s^éîoigMr  ^ 
avec  indifférence  du  toit  qui  les  vif  iiài^ 
Ire  et  grandir  :  heureux  encore  dans  leur 
infortune  les  parens  délaisséiï  quanif  4ei 
fils  dénaturés  né  déchirent  pas  k  wùk 
qui  les  a  nourris! 

»Eh  !  où  donc  ceux-ci  auroieiïMls  an.- 
pris  les  devoirs,  auroient-ils  puisé  m 
senti  mens  de  la  piété  filiale  ?  fis  s;iVèifl 
que  Dieu  n'a  pour  l'union  dodt  ils  sdrit    - 
issus  que  les  an» thèmes,  s!  t<iUléfois  f^   ' 
Ont  même  entendu  parler  de  Dieu,'  oÉir 
leur. père  et  leur  mère  oseroleiit-îlsliieîi 
prononcer  devant  eux  ce  nom  qui  lè8ak>-  ■* 
cuse  et  les  condamne!  Et  voilà  ce  (|ii1l  ^ 
y  a  ici  de  déplorable.  Le  mal  ne  s.'aiTéls  ^ 
pas  aux  auteurs  du  scandale,  il  étend  ses   ''  ~ 
ravages  et  infiltre  ses  poisons  comme  n  '^ 
nouveau  péché  d'origine  à  toute  11  Mulë    ^ 
de  leurs  dcscêndans  par  le  vice  d^oiie    * 
éducation  ^ans  principe  de  religion  et  4e  ''^- 
vcrtu.  Il  y  a  dans  l'homme  iine  logique  '^ 
inflexible  qui  le  pousse,  preâqu'&  son  in-  ** 
su,  à  tirer  toutes  les  conséquences  pfi^  ■* 
tiques  d'un  premier  acte  coupable  qàlï  â  ^ 
posé.  On  aura  violé  une  des  grandes  lô^  i~ 
de  l'ordre  surnaturel  et  divin.  Dès  n  :u 
mooient  rupture  complète  avec  PE^jâ^  e= 
qui  a  mission  de  le  conserver  et  dé'lb  = 
défendre,  d'en  proclamer  les  droits  in- 
prescripiibles,  d'en  £iire  enlcifdre  a' 
ta  menace  du  chfttimemi  l'éieniëlle 
testatîon    aux    oreilles  des    prévai 
leurs.  Mais  une  expérience  de  totià 
jours  nous  démonfre  que  là  rupture  i 
l'Eglise  entraîne  Pabandon  de  tout  albte 
religieux.  Plus  de  participation  ank  ce-— 
rémonies  du  culte,  parlant  plus  de  prière^ 
plus  d'instruction  chrétienne,  |)lus  ii^» 
s;.inc8  -notions  de  Dieu  et  de«  dèvoAilt^ 
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m  r  î^lMNfâitiGé,  ta  é^vttion,  des  pas- 
iisM  sans  Irein,  reiUnclion  de  loui  ëens 
■onii  de  touC  MriUmenl  hdnnéte,  aa 
yaiet  que  si  Texcepiioii  devenoU  la  rè- 
^  si  rabHft  des  mariait  purement  ci- 
yHk  eicore  rare  et  heoleux  de  lai-méme 
Kaoil  âi  prévaloir  et  à  se  généraliser,  on 
Mroit  bientôt  non  pas  seulement  la  re- 
ipoD,  maisja  société,  mais  la  civilisa- 
IM  elleHnéme    reculer    d'horreur  et 
iébol  dètant  le^  flots  de  corrupiion 
ûrin  de  celte  source  impure,  comme 
ànaH  ttbe  nouvelle  inondation  de  Ear- 
Ikes.  Zi  la  déduction  de  ces  consé- 
fBfcDdrt  n^a  rien  d'exâgéfô.  t^our  se  con- 
lairtcré  As  Icdr  triste  réalité,  on  n'a  qu'à 
■ttnoger  quelques^uiis  de  ces  couples 
iiBllHlBS&  diii»  d^abord  égares  dans  une 
voie  cdo|KiUe,  sont  venus  ensuite,  iou- 
dkéiifàde  grâce  pulssanle,  demander  à 
Tittd  b  ùinclidn  die  leiirs  engagemens. 
butai  dironi  qu'aussi  lông-temps  qu'a 
doré  leur  criminelle  vie,  le  uouble,ladls- 
Cffde,  rbpprobre.  le  remords,  la  misère 
éC  b  rallie  ont  habité  leur  demeure  ; 
qu'ils  nl'bnl  ^oûté  la  paix  que  du  jour  où 
bntal  cstettrédaiu  Uur  maison  avec  la 
bénédietîou  de  Dieu;  que  tous  les  biens 
Uur  tant  vehxu  avec  elle,  qu'elle  les  a 
hh  passer  de  la  servitude  à  la  liberté, 
des  ténèbres  ii  la  lumière,  de  la  mort  à 
h  vie,  des  horreurs  de  l'enfer  aux  béa- 
litniesda  ciel.ii 

lossiE.  —  On  écrit  de  S«iint-Pé- 
tenbourg  qne  les  mesures  sévère^ 
adoptées  par  le  gouvernement  rela- 
tivement  aux  établisseinens  catho- 
tqaesdans  là  Pologne  et  la  Litbiia- 


I  ) 

parioit  que  de  Dieu  et  de  la  tVovidence 
dans  ses  discours  de  tribune.  Ces  noms  « 
sacrés  et  vénérables  sur  toutes  les  au-* 
très  lèvres,  faisoicnt  rire  les  auditeurs, 
quand  l'orateur  venoit  à  les  prononcer. 
Le  grand  homme  s*est  corrigé.  Il  nous  a 
dit  ces  jours-ci ,  que ,  depuis  ireiie  ans, 
leSévénemens  d'Espagne  étoient  gouver- 
nés par  le  hasard. 


,  seront  misés  à  exécution  au 
de  mai  prochain.  Tous  les  biens 
in  ihapiires,  paroisses  et  églises, 
•atat  confisqués  au  profit  du  fisc. 
le  clergé  catholique  vera  soldé  par 
TBurt,  et,  en  conséquence,  Tindé- 
ptodàuce  dfe  ce  clergé  disparoitra 
oupléieinent. 


4)      roLTriQim,  iiéLAivQEs,  iTc. 

àt  '  Déddément  le  sentiment  religieux  est 
;^  iabauiieGbvt  M.  Thiers.  Autrefois,  il  ne 


PARIS,^4  JilNTIBR. 

La  chambre  des  députés  a  adopté  hier 
et  aujourd'hui  plusieurs  paragmphes  du 
projet  d'Adresse.  (Fotrd  la  fin  du  Jour-^ 
nal.) 

—  It.  E.  de  Girardin  a  fait  distribuer 
aujourd'hui  un  amendement  au  paragra- 
phe Sur  la  flétrissure.  M.  Girardin  pro- 
pose cette  rédaction. 

a  Les  factions  sont  vaincues,  et  de 
vaines  démonstrations  de  leur  part  ne  fe- 
roient  que  constater  leur  impuissance.  » 

—  Le  Journal  des  Débals ,  j[)our  mon- 
trer la  sincère  intelligence  qui  a  régné , 
et  qui  règne  encore,  dit-il,  entre  les  gou- 
vernemens  de  France  et  d'Angleterre  sur 
la  question  de  la  révolution  grecque,  pu- 
blie une  longue  dépêche  adressée  par 
lord  Âberdceii  h  sir  Edmond  Lyous,  mi- 
nistre britarmique  en  Grèce. 

—  On  assure  que  le  ministère  présen- 
tera la  demande  de  fonds  secrets  le  len- 
demain du  vote  de  l'adresse. 

—  Hier  à  midi ,  M.  Martinez  de  la  Rosa 
a  élé  conduit  aux  Tuileries,  pour  remettre 
k  Louis-  Philippe  ses  lettres  de  créance  , 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire 
d'Espagne. 

—  La  première  session  ordinaire  des 
conseils  municipaux  s'ouvrira  le  1*'  fé- 
vrier, et  durera  dix  jours ,  conformément 
à  l'art.  25  de  la  loi  du  21  mars  1831 . 

—  M.  le  comte  de  Bastard,  vice^prési- 
dent  de  la  chambre  des  pairs  ,  et  prési- 
dent de  chambre  à  la  cour  de  cassation , 
Vient  de  mourir  à  Paris. 

—  Quelques  journaux  ont  annoncé 
Tachât  du  haras  de  Meudon  par  le  mi- 
nistre du  commerce.  Le  Uêssager  déclare 
que  cette  nouvelle,  est  déouée  de  (unde^ 
I  ment. 


w.^ 
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'  —  Le  Teu  s'«si  inanîrâBté ,  (l;in!i  la  iiuii 
(lesiinedi  ^  dinanche  dans  kg  ateliers 
At  %a  soiiélè  ^ciploïalïon  du  nouveau 
système  de  clicmïis  du  !et  dit  système 
JoHiIrny.  CpI  évêiKmciil  a  Bioitvé  «ne 
plaînie  auprncureiiDtn  l'ui  On  appren- 
dra sans  doiiie  p»rl'Jniïtructîon  s'il  faut 
aitrilHier  cel  événfuieni  ii  riuiprlidence 
«u  ï  un  crime. 

—  On  Ul  dans  le  Journal  dei  Débati  : 
a  Un  événenienl  déplorable  esi  arrive 

;i  rile  de  Mieoni ,  en  Grèce.  Le  vaisseau 
le  Marengo,  commandû  pnr  M.  Rolland , 
faisant  l'exercice  îi  feu,  un  cher  de  famille 
rie  celle  tie  a  été  lue.  Nuire  ambassa- 
deur,. M.  PiBcatorj,  s'csl  empresse  de 
venir  an  Bccoors  de  lu  veuve  ei  dCs  or- 
]ihe}ins  de  \a  victime ,  en  leiir  complani 
uoe  somme  (te  00  fr.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  première  el  foible  nJemialé  en 
pareille  drconsiance,  tous  Tes  gouverne- 
mais  nccorden  iiiie  pension  viagère  aux 
iniëregsés ,  et  c'est  ce  que  la  Fraiwe  ne 
maniiuera  pas  do  Taire.  Il  y  a  déjà  plu- 
«eors  pen^iions  de  ce  genre  inscrites  au 
trésor  public,  d 

—  La  1"  chambre  du  tribunal  uvii  de 
la  Seine  a  statué  vendredi  sur  une  affaire 
de  tableaux  achetés  ,  (loar  la  ville  de 
Honlpellier,  par  M.  Zné  Granier,  député 
et  ancien  marre,  à  M.  Tinel,  chef  ^  bu- 
reau au  miuistère  de  la  gitcrrc. 

II  a  été  reconnu  par  le  tribunal  que  le 
minisire  de  l'inlérieur  avoit  outrepasse 
son  droit  en  suitstiiuant  à  un  expert  des 
muséesroyMt  que  demajiiloit  le  conseil 
municipal  de  Mon^)ellier,  nn  expert  pris 
dans  les  bureaux  de  la  direction  des 
lieaui-ai'U.  Au^mI  a-l  11  .innulé  la  vente 
des  tableaux  misii  né.tnt  les  deux  de- 
mandes en  dommagea-inléréis  fiirnices 
par  MM.  Granier  et  TineiconireM.Paillei, 
expert,  et  compensé  Tes  dépens 

— A  'hsuHg  de  nom  bre  uses  contra  vcn- 
Cmidval  lajusiiccaélé  saisie,  il  vient 
d'être  t»il  défense  nui  murchauds  qui 
concouffiM  À  'approûsiuniiemenl  des 
halles  El  TOïftdiés  d'exercer  leur  com- 
nlerce  avan(  d'a*wr  soumis  leur  mar- 
«JiantKsc  i,  une  «t^u^jeuse  Térincaiinn. 


KOUVELtBS  DE!  pnoviNcd, 
L'et-nnlaire  Lelion  a    été    uctioitlj 
lundi  par  la  cour  d'assises  d'Orléans. 

—  t'n.irréiédumsirede  Lyon  inM» 
dit  les  bals  masques  que  '<e  proposoil  da 
donner  le  direclenr  du  grand  théâtre  <b' 
uetle  ville. 

EXTÉRIBDB. 

On  écrit  de   Madrid,  le   17  janvieri 

oi-ps  nouvelles  des  provinces  sont  fté- 
iiéralemeiilsatisraisanLes;  teulenaeni, ù 
GaEue  et  en  Andalousie,  i  se  (tunlfate 
quelque  dispoidtîon  Ji  faire  de  la  réù»: 
lance  ù  la  loi  des  municipalités;  mais  cife 
n'a  rien  d'aïquiétant. 

»  La  nouvelle  de  la  capitulation  de  fV 
guières  a  produit  ici  une  favorable  în- 
jiression.  Les  troupes  de  la  reine  smi 
niaitresses  de  Fig^uières,  et  Te  géuénl 
Ameilercst  parti  avec  un  passeport  pW 
la  France. 

B  H.  Olo^aga  a  écrit  de  Lisbonne  tu 
électeurs  de  Maririd  qu'il  acoeploil  fa 
candidature  <|ui  lui  avolt  été  oflérte.  U 
eipliqoe  sa  fuite  de  Madrid  en  disant  on 
sa  vie  y  éloil  menacée,  et  dit  que,  »' 
que  la  commission  aura'éclaïrcî  l'acct- 
satiou  portée  contre  lui,  il  se  rendra  U 
vœu  des  électeurs  Jiui  l'auront  nommé.! 

—  Le  gouvernement  hollandais  a  ré- 
solu de  retirer  les  projets  Qnanviersu»; 
mis  en  ce  moment  aux  Eiiits-géHéraui. 

—  Le  procès  de  M.  O'Connell  aldl 
ses  amis  coiitinue  à  Dublin  sans  inci|l|M 
(rave  ju>i^u'ici.  A  l'auilienee  Au  iSf  b 
cour  du  b;inc  de  la  rcàie  s  entendi 
lénitMnsà  charee.  Le  sténographe. 
Ilugbes,  sur  la  dépokition  du.qiiel  1' 
saiion  préiendoiiétaltlir  la  vérité  d«< 
fjriefo,  a  déclaré  que ,  dans  les  meelùfi 
convoqués  par  M.  O'I^nncll,  depuis 
lui  de  Hiillaglimaal,  le  1"  octobre, , 
qu'au  13  du  même  mois,  ta«t  À 
passé  avec  l>  régulBrIté  lu  plus 
et  que  l'ordre  avoit  été  mainUyaii  ^i 
agensqne  le  libérateur  avait  ■' 
faire  la  fiolice.  Le  témoin,  dont 
sition  a  été  confirmée  par  H. 
uvnit  attribué  une  phrase  iédïll 


i«3 


M.  Sieele;  mafe,  rfeVdnl  la  rOur,  il  n'a 


Csoiitena  son  assertion.  Eti  somme  « 
hatiuiiage  de  raccos:Uion  est  loin  de 
K  consolider;  aussi,  les  journaux  qui 
•paonçoient  comme  inéTitable  la  con- 
iumiation  de»  prévenu.s ,  ne  témoignent 
|l«  la  même  confiance  fanaiique,  et  le 
fin  pense  que  les  accusés  seront  ac*^ 
^■iltcs. 

—  La  sanlé  de  la  reine  de  Prusse,  qui 
a  donné  quelques  inquiétudes,  est  en 
lée  d*anuilîor.ition. 


/ 


CHABfBIIE  DBS  DÉPUTÉS. 

(Présidence  de  M.  Sauzet) 
Séance  du  S5  janvier. 

ÎA  discussioii  continue  sur  les  amen- 
Anaeiis  proposés  sur  le  4*  paragraphe  de 
Taètue;  elle  porte  maintenant  sur  Ta- 
■eDdeneiii  de  M.  David  (du  Calvados), 
H  qni  est  ainsi  conçu  : 

■  Faites,  si^e,  que  le  «oble  pays  qui  a 
èwiné  soa  sang  et  ses  trésors  pour  cons- 
liuer  an  peuple  libre  entre  l'Europe  et 
TAsie,  ne  soii  pas  déçu  dans  ses  espé- 
rances. Que  votre  bauie  sagesse  et  les 
■égocialùms  de  vos  ministres  préparent 
^  U  Grèce  une  extei  s  on  nécessaire  à  la 
isit^idâlê  à^  Iràue  ei  à  rindépendanee  de 
2a  oatîoo.  »..  - 

H.  Iiï\id^  en  développant  cette  propo- 
sition, plaide,  en  faveur  de  la  Grèce, 
auprès  de  la  chambre  et  du  gouverne- 
ment, dont  la  .sollicitude  devroil  être, 
«don  lui,  suffisamment  éveillée  pnr  Ti- 
ddilité  «{u'offreiit,  avec  les  nôtres,  les 
intécéta  et  les  croyances  de  la  uulion  pour 
Uiqiielle  il  réclame. 

N.  GiiizoT,  ministre  des  affj'ires 


f/aniftfitlem^rtt  n'est  pas  infeaViiTvoft; 

M.  Lherb(.*tle  dit  qu'il  ne  veut  pi^ 
prononcer  un  discours,  nuis  présenier 
une  observation  en  réponse  à  M.  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Il  Taui  que 
la  Grèce  soit  persuadée  que  son  premier 
appui,  son  appui  le  plus  solide  e^(  ta 
France.  G*est  pour  cela  que  j'appuie  le 
paragraplîe  de  la  commission ,  qni  ap- 
pelle spécialement  Tattention  du  gou- 
vernement français  sur  le  sort  de  la 
Grèce. 

Le  quatrième  paragraphe  est  adopté. 

La  discussion  s'établit  sur  le  5"  para- 
graphe. Ge  paragraphe  est  ainsi  convu  : 

«  Gette  bonne  intelligence  aidera  sans 
doute  au  succès  des  négociations  qui,  en 
garantissant  la  répression  d'un  infâme 
trafic,  doivent  tendre  à  replacer  notre 
commerce  sous  la  surveillaitce  exclusive 
de  notre  pavillon.  » 

M.  Billault  propose  l'amendement  sui- 
vant : 

«  Get  accord  ne  pourra  être  complet  et 
durable  que  le  jour  où  des  négociations, 
'  enduites  avec  persévérance,  auront,  en 
continuant  de  poursuivre  la  répression 
d'un  trafic  infâme ,  replacé  la  navigation 
française  sous  la  Kurveillance  exclusive 
du  pavillon  national.  » 

M.  Billault  explique  d'abord  que  son 
amendement  n'est  que  la  conséquence 
des  précédentes  résolulioiis  de  la  cham- 
bre, dans  la  question  du  droit  de  visite. 

L'orateur  entre  ensuite  dans  de  longs 
et  minutieux  détails  sur  les  négociations, 
récentes  et  anciennes,  ouvertes  à 
propos  de  la  question  du  droit  de  visite. 
Après  en  avoir  fiiil  l'hisioriiiiie,  il  les  ap- 
précie au  point  de  vue  de  l'opposition^  et 


tran- 
fères.  Ce  que  l'honorable  pn'^pinant  vous  |  s'en  fait  une  arme  contre  le  cabinet  ac~ 
^n>pose,  dans  une  inteniion  que  j'bo-  i  tuel,  qui  n'a  pas  su,  qui  n'a  pas  puarri- 


Biire,  Hi:us  que  je  ne  saurois  approuver, 
c*est  de  ne  tenir  aucun  compte  du  iraiié 
■éme  qui  a  constitué  l'Etat  gi-ec ,  et  de 
•   àoBitnder  un  nouveau  démembrement  de 
feapire  turc..Mes^ieu^s,  le  premier  in- 
' .     iérét  de  la  Grèce.,  c'est  de  f  e  consoli«ler, 
1\    de  ^'oiganiser.  La  Grèce  a  conquis  son 
'\    JMlepeiMlance ;  eh  bien,  il  faut  qu'elle 
K  songe  qu'k  la  fomler.  Toute  pensée 
pk  U  distrainnt  de  ce  grand  travail 
9-     poarroit  «Mimpromettre  ses  forces,  et  il 
1     mot  beaucoup  mieux  pour  elle,  je  le  ré- 
pète,  quelle  Usa  applique  à  son  organi- 
tttiop  ÎDtérietire.  Je  repousse  donc  Ta- 
ement. 


^h' 


ver  encore  à  donner  sali^ifactiou  à  la  sus- 
ccpiibililé  nationale  justement  éveillée. 

M.  Billault  supplie  la  chambre  d'ado(K. 
ter  son  amendement,  qui  a  pour  but  do 
ne  pas  associer  le  parlement  à  la  bien-* 
veillance  indéfinie,  sans  conditions,  dont 
le  Ciibinel  gratiiie  si  libéralement  l'An- 
gleterre. Il  supplie  la  chambie  de  no 
voir,  dans  cetle  l|ue^tion,  ni  le  ministère 
ni  l'opposition  ,  mais  de  ne  voir  qu^ellê  - 
même ,  et  de  se  faire  une  position  plus 
ferme,  plus  nette  que  celle  que  le  gou- 
vernement vottdroit  lui  faire.  Dans  son 
adresse,  dit-il,  la  chapibre  doit  conserver 
énergiquement  le  reflet  du  sentiment  m^ 


(  'M  ^ 


tion»l.  ie  I^Upplic!  le  minîfttére  craccepler 
1 1  rédaction  que  je  propose .  en  le  piîaiit 
de  jeler  les  yens  sur  la  lin  du  dernier 
siècle  el  de  se  rappeler  que  ce  uiinUlère 
qui,  sous  Louis  XV,  abaissa  sou  pays  au 
profit  de  PAugleierre  ,  est  iomue  sous  ; 
les  mépris  de  Tbistoire.  | 

M.  A.  de  Gasparin  prend  la  défense  du 
doit  de  visite,  et  dit  que  ce  n'est  pis  à 
uiodilier  les  traités  qu*il  faiidniit  tendre, 
mais  à  s*unir  contre  les  p«*uple$  dont  les 
bâiimens  se  livrent  à  la  traite. 

M.  Tamiral  de  Mackau,  ministre  de  la  '. 
marine,  annonce  que  le  gouvernement 
s'occupe  activement  de  la  grande  ques-  ; 
tion  de  Fabolition  de  Tesclavage,  et  qu'en  i 
propos:mt  cette  importante  mesure  il  sera  ' 
doimédes  explications  qui  satisferont  à  la 
fois  ies  chambres  et  les  intérêts  des  co- 
lonies et  de  la  métropole. 

M.  Bignon,  membre  de  la  commission, 
doclare  qu'au  fond  il  est  {KirCutement 
d'accord  avec  fauteur  de  Pamcndement 
sur  la  question  relative  auii  traités  sur  le 
droit  ide  visite... 

N.  BdLLALLT.  Nous  sommesd'accord, 
ditesr-yotis!  i«  retire  non  amendement, 
alors.... 

M.  Mi&vo:^.  Permettez....  Nous  som- 
mes d'accord  depuis  long-temps  sur  le 
fond  ;  mais,  et  la  commission  est  de  cet 
«vis,  je  diffère  avec  vous  s*ir  la  forme  h 
donner  à  l'expression  de  la  pensée  de  la 
chambre. 

L'orateur  s'attache  à  justifier  la  ré- 
daction proposée  par  la  commission,  et 
dans  laquelle  el'e  persiste.  Elle  suffît, 
selon  lui,  au\  besoins  de  la  situation  ac- 
tuelie,  et  la  commission  croit  que  les  né- 
gociations sont  suivies  sérieusement, 
qu'elles  seront  efficaces,  et  que  l'on  peut 
se  fier  au  gouvernement.  (Humeurs  à 
gauche.) 

M.  Dupin  presse  le  gouvernement  de 
s'expliquer  sur  la  rédaaion  dé  la  com- 
Aiission. 

ic.  Gi/izoT.  Quand  j'accepte  le  para- 
^phé  de  la  commission ,  il  est  évident 
qijre  j'ai  pris  rengagement  de  remplir  le 
^t  qu'il  se  propose  ;  et,  pour  remplir  ce 
i'kJi,j'ai  dû  comnoeiicerles  négociât  ions  en 
,e9uséquence.  Maitiienant,  dois-jc  dire 
comment  sont  ces  tiégocialions?...  Non, 
juies^^rs...  €e  serait  créer  des  diiiicultés 
Dour  le  j-zésultat. 

L'ameadavient  de  M.  Billault  crée  deux 
if^uités;  june  premiène  qui  pèse  sur 


moi,  une  seconde  qui  phe  ÉHt  t»nitH, 
car  son  amendement  exprime  une  <Ié« 
fiance.  Croyez-vous,  messieurs,  que  k'^ 
me  donner  de  la  force  et  de  I  autoriiéj 
Londres,  que  de  jeter  de  la  fléfisnice  m 
le  négociateur?...  L'amendement  jettî^ 
en  outre,  des  apparences  de  venin  sur  W 
caractère  des  négociations.  Je  vous  h 
demande  encore,  est-ce  là  nie  donner  d( 
la  force  et  de  l'autorité?... 

Laissez  donc  la  question  se  déhsfitrt 
mire  deux  gouvernemens  sérieux  el  4p 
bonne  intelligence,  et,  au  lieu  de  ky 
retirer  votre confiance^conservez-la-leir, 
afin  qu'ils  puissenjl  arriver  aune  ^otiM 
satisfaisante  pour  tous.  Je  repousse  Fth 
mendenienl  de  M.  Rillault. 

M.  Betlimont,  membre  de  la  commâ- 
-sioii,  entre  dans  quelques  expUcatimi 
sur  ce  qui  s'est  passé  au  sein  de  la  coin 
mission  ,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  qucfiriH 
du  droit  de  visite  ;  le  paragraphe  qai  9Ê 
relatif  à  cette  question  a  été  accepté .fff 
tons  les  me  libres  de  la  cotnniissiw; 
mais  ils  ne  l'ont  point  acceplé  tuuM 
marque  de  confiance  pour  la  matrièie 
dont  la  négociation  étoit  condoite. 

M.  Billault  retire  son  amendenieilt.  U 
paragraphe  de  la  commission  est  mis  M 
Toix  et  adopté. 

On  passe  au  paragraphe  6  relatif  v: 
traités  de  commerce. 

Après  quelques  obserrations  et  Mes* 
sieurs  Lherbette ,  Fulcbiron  ,  GttaîB- 
Gridaine  et  Lacrosse ,  la  discussion  al 
renvoyée  au  lendemain. 

Séance  du  S4. 

M.  le  président,  à  l'onverture  de  h 
séance,  fait  part  k  la  chambre  de  knurt 
d'un  de  ses  membres,  M.  Teillard^ta- 
roll  «i. 

Après  une  courte  discussion,  le  ftnr 
graphe  6  est  adopté. 

Le  paragraphe  7  est  ainsi  conça  : 

«  Nous  examinerons  avec  soin  les 
sures  nécess;iires  ponr  l'exéoulion  4v] 
chemins  de  fer  cl  pour  diverses  eBM*"  : 
prises  d'utilité  générale.  Nous  «0004*] 
Ions  avec  empressement  rasaoranca  M 
le  projet  de  loi  qui  nous  sera  pré8Hifi| 
sur  rinstriiction  secondaire,  en  sallrfMj 
sant  an  voru  de  la  charte  ponr  la 
de  renseignement,  mainlienftm  l*ani 
et  l'aaion  de  l'Ëtat  sur  réducâtiM 
bliqiie.  » 

i^a  chambre  s'occupe  ë^abord  éài 
première  partie  de  ce  paragraphe. 


*ll.  Muret  de  Burtmppelle  ceflui  sVm 
na»^  dans  la  diiciiKsioii  Ana  lois  eiir  les 
Jicnit»&  (le  fer;  il  signal^ilps  [iiutcs  cniii- 
nae»  alors  par  le  cubiiiel  et  p»r  lu 
liMiobre  ;  il  Jemande  enfin  que  l'eipc- 
^■nce  du  paué  serve  au  moins  pour  les 
projets  qne  le  nilntsière  ponrru  proposer 
pciHtaut  ka  session. 

U.  lie  Lu  Rochejacquelein  presse  le 
■paveriieiDeiilile  couLrjcier  uji  empruiii 
^Snr  Taire  face  aux  dispense»  des  che- 
#jnii  de  fer  du  Nord,  et  (l'0r1é:ins  à 
fuurs.  En  louuul  t'exploita  lion  de  ces 
chemins,  il  pourra  gn(;iit;r  plusieurs  inil- 
UÔns. 

La  preuiiùrc  partie  du  parjgnpbe  esi 
aduplee. 

U.  de  Carné  piopose  d'ajouter  à  celle 
fbrase  de  Li  seconde  partie  : 

,.«  Nbui  accueillous  avec  erapresse- 
jVBiit  Tassorinve  que  le  projet  de  lui  qui 
.pous  sera  présenlé  sur  l'icisirucliou  t«- 
condaire,  en  saiisiaisant  au  vceu  de  la 
.«harte,*  ces  mots  :  ■  Et  au  di  oit  des  pè- 
re» de  bmille.  n  Le  reste  comme  an 
projet. 

Arait  de  développer  son  amende- 
nent,  H.  de  6imé  propose  de  renvoyer 
b  disciiBÛOQ  k  la  présentation  du  projet 
,  de  kii  sur  rimmciion  secondaire. 

Celle  proposilion  etciie  une  grande 
agitiliofl.  La  (ihaitibre  décide  ijne  les 
snteurs  inscrits  pour  parler  «urce  pan- 
graphe  semnt  eiHci)d«s. 

H.  de  Camé  voit  d^uis  Li  question 
l'antaguhisae  ^e  jeuii^rliii'ipfs  :  l'un  in- 
imntM  pnr  raswnihite  constiluniMe,  la 
lîherlé  et  le^kuil  cics  lamilles,  ei  rauire, 
le  inooopote  élMi  par  l'empire. 

L'houor»bIe  onleur  suil  les  cliaiic^a 
diverses  <|ue  ces  {viHcipes  uni  subies  eu- 
lie  CCS  deux  goiivenienipns ;  il  arrive  il 
l'eu^ire,  ei  dit  que  Nupnléwi,  dans  sou 
hcsuiii  de  s'eniourer  d'insliliitioiis  en 
npponiTec  son  sysième,  lil  de  riliiî- 
venité  Diie  corporation  de  moines  taïc». 
(Eicfailtalimis  aux  extrémités,  lutemip- 
tiMiN.)  Si  Yous  vous  nippelei,  répond  l'i 
nieur  aux  in lerrup leurs,  si  voos  vuus 
npmrin  le«  «bligutiiais  imposées  uux 
proRMvDTa,  vous  reconuollrez  que  mon 


■éiiM  toit,  en  commun  cl  dans  lecéli- 
toi. 
Tons  urei  aussi  qneUe  direction  fui 


ilnuiiée  à  l>miri|tnemenl'.  Les  êlM'CR, 
soumis  !)  la  di!ii-ipli[ii'  niilil:iin>,  éioiniit 
insiruilK  dans  L-i  religion  ciitholi>|ii<:  ex- 
clus) vcmeiii;  l*éiadt!  de  riiisioire  y  éinii 
fort  iH^ligée.  (luterrupiiaii.)  Quoi  4)ir«i 
dise  U.  le  mtnitilre  du  l'inslructiiHi  MiUir 
que,  l'étude  de  l'histoire  u'avoil  p!u<  teit 
dcve!oppemens  qu'elle  n  reçus  depitîa. 

Eh  bit  a  I  je  vous  te  demande,  ente  «lir 
reclioii  pi>uvuii-clle   cnnvcnir  sous  un 

Souverriement  qui  proclamoit  )a  liberté 
e  conscience  ri  la  liberté  de  discuMiffli?' 
Auiisi,  à  la  ctiuie  de  l'empire  ,  riiuHH»- 
tioii  universitaire  fut  sans  application, 
et  ne  resta  plus  que  comme  une  organisa- 
tion sdiiiinisiraiive.  Ce  fut  alors  que  In 
querelle  dont  uoiie  sommes  témoins  s'en- 
gagea entre  les  eunemis  et  les  soutleos 
du  monopole. 
A  l'époque  de  la  levée  de  boucliers  qui 

I  eut  tieii  sous  la  restauration  en  fat  eur  de 

'  la  liberté  de  l'enseignement,  les  décrets 
de  1808  et  de  1811  élu  ieiit  tombés  en 
désuétude  ;  l'épreuve  du  baccalauréat 
étuit  devenue  une  telire  morte.  Aujour- 
d'hui tout  a  tûen  changé  de  face;  le  bac- 
l!alauréat  est  rignurcusenienl  imposé  à 
une  fuiilc  de  carrières;  les  décrets  de 
l'empire  sont  exécutés  dans  (ouïe  leur  ri- 
gueur. I.e  droit  des  familles  esi  annulé 
au  urolit  des  droits  île  l'Etal. 

(Jnc  question  plus  délicate  se  présente 
dans  celte  grave  et  imporiame  matière. 
La  religion  et  tu  plulosoubie  sont  mises 
en  présence;  et  h  seconde  prétend  s'ar- 
roger CeMseigue vient  utor^tl  qu'à  &ou  tour 
la  rtjigion  réclame.  La  prenfière  ne  peut 
tenir  la  t>lnr«  de  la  se<^on(le,  el  cepen- 
ibuit  c'est  (â  la  préteutînii  di^  l'UniTer- 
sllé.  Il  y  va  de  Taveiiir  moral,  de  l'ave- 
nir religieux  des  Kénéraiioits  naissantes. 
Vous  allez  nous  présenter  une  loi  sur 
celle  matière;  preiici-ï  garde;  vous  ailes 
avoir  à  Imiter  avec  un  sentiment  pro- 
fond ,  puissant ,  universel ,  avec  lequel  il 
vous  faudra  compter. 

It  faut  choisir,  messieurs,  entre  la  li- 
berté el  le  monopole,  c'est-ii-dire  le  de*- 

j  poiisme.  Vous  osez  dire  an  nom  d'Une 
corpor.itiim  :  «L'Etat,  c'est  moi!  L'EtJ'l 

'  dnii  avoir  Is  -mniiopole  de  rifLsiructivn 
publique,  comme  tes  irilniuvui  de  i:\ 
justice,  el  l'armée  de  la  force.  »  Non. 
nous  ne  souffrirons  pas  que  l'on  tassa 
prévaloir  de  telles  nuûmes. 

U.  Villemaii),  minisire  de  l'instructian 
publique,  reconiioH  d'atwrd  qu'il  y  ((v<4t 


(  «rr.  ) 


i^ms  IVmpîfê,  «lahsTeiiSelgnemcm,  qjiel- 
que  chose  de  trop  impérieux^  de  trop 
niitiLûre.  N:tpo!éoii,  ujoiite-l'il,  v<Milf>il 
qu'on  feiiuàt  tous  les  élublisscuieus  p-àr- 
ticiiliers  juH{prh  ce  que  reux  da  TUnixer* 
site  eussent  tous  les  élèves  qu'ils  pou- 
votent  contenii'i  Mais  if  dut  céiler  devant 
les  ol»serv:»tîonR  îles  chefs  même  <le  TU- 
niyersité.  Aujourd'hui,  sur  900  pensions, 
600  ne  suiVeul  pas  les  collèges;  sur  les 
?S3,000  élèVes  des  collèges,  il  en  a  près 
(Pun  quart  qui  sont  des  externes  libres. 
M;<lgré  ces  adourissemens  ,  on  désire 
de 
mon 
réussir 


roni; .  dh-«-il ,  nous  1m  ptilficronfi  ilaM  k 
progrès,  dans  le  perfeelionueniPht;  mû 
nous  tâcherons  que  la  nh  ohitioh,  je  tms 
dire  que  la  ccm Ire-révolu liiHi,  qui  ne  ësH 
s'introduire  nulle  pnrt^  ne  fbsse  pftsl^ 
ruptio*»  dans  notre  système  d'cnselgae' 
ment  ifàtionaf. 

La  suite  de  la  discussion  est  renToytt 
à  demain  « 

■^    ■-  '^  -     "    ^   y       ■■■■     -■"■      ^  —■  ■■ 

n«>ril9K  DE  PAKIS   Ul     S4  JA.Wir.R. 


e    nouvelles   amêlionaiotis,  que   pour  ciNQ  p.  0/0. 125  fr.  6&  c. 

ion  compte  je  sera»  heureux  de  vcnr  ;       ;^^^g  ^,.^^  ^^  ,  ^^  ^ 

réussir.   M:»iî»  larlicle  69  delà  Charte  ^hniv.  ^  m^  i(«>r.  ia 

a-t-d  voulu    dcmner   l  enseignement  à  ^^^^^^  \^      ^^,  ,,  ^  ,^  ^,, 

de.  corporations    h  des  congrégations  ^^  J^^^  ^^  ^^  ^  ^ 

religieuses?  Non ,  il  i.  a  pas  voulu  ftivi.-  ^J^^  ,^  ^  ^^^  ^^  ,^^  ^ 

mer  des  prétentions  auxquelles  il  ii  a  ^^^.^  ^^  ,^  ^.j,^  ^^  ^^^.^  i . io  fr.  on  «. 

pas  songe.  j  g«.tre canaux.  I2M7  fr.  m}  c. 

Le  ministre  dit  en  lerminaiil  qu  il  a  es-    caisse  hypotheraî^e.  7U7  fr.  50  r. 
sayéde  faire  une  loi  de  sincérité  d  Je  nto-    ^,^„^^^  |^, «.  un  f,.  o/O 
deralion  qui  conr^erve  les  dnnls  de    LlM    g^pr^nt  ^main.  lO:.  fr  0;8 


len  fai<iaiit  droit  h  d  autres  intérêts  légiti'^ 
mes.  Il  n'admet  pas  qu'on  puisse  dire  qu'il 
y  a  dans  les  écoles  une  philosophie  qui 
exclut  la  religion  catholique  et  ne  re- 
connoît  ffu'une  religion  rationnelle.  Les 
modilicaiions  que  nous  vous  propOvSe^ 


Rentes  de  Naples.  lOfî  fr.  ll,t, 

Kmptunt  d'Haïti.  48!>  fr.  im  c. 

ftetite  d'Rspagne.  h  p.  0/0,  00  ff .  0/0. 

PARIS.— mpftiHimii  ii'ajd.  lk  clmi  iti^i 
rue  Cassette,  39. 


En  Vente  chez  POUSSIELGUE-RUSÂND,  Rts  hautcfeuiluk  ,  9. 

DE  L'EXISTENCE  ET  DE  L'INSTITUT 

DES  JÉSUITES, 

Par  le  f\.  P.   DE  RAVIGNAN  ,  de  la  Cx)iiipagiiie  de  Jésus. 
|ii-8°.  —  Pi  ix  :  i  fr.  50  c,  et  2  fr.  p:»r  1 1  poste. 

LEITRE  DE  M.  DE  VATIMESNIL  AU  R.  P.  DE  RAVIGNAN,  . 

Suivie  d*un  Mémoire  sur  Vélat  léyi^al  en  France  des  Associaiions  Religieum  wâ 
autorisées.  —  iii-8'.  Prix  :  \  fr.,  et  I  fr.  30  c.  par  la  poste. 
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PAUL  MELLIEU,  libraire  à  P.«ris,  piaie  Saint -André-des-Arts,  n«  \\. 

PHILOSOPHIE  SOCIALE  DE  LA  BIBLE, 

Par  M.  l'abbé  F.-B.  CLÉMENT.  —2  vol.  in-8^.  Prii,  br.,  15  fr. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  preirtîère ,  sous  le  litre  de  M osalsoe; 
traite  des  principes  de  sociabilité  avant  le  Christ,  et  plus  spécialement  de  la  lég^ 
tien  juive  ;  la  seconde,  sous  le  noni  de  Christianisme,  comprend  l'analyse  et  Tappi", 
patioD  r«iisoonée  des  principes  arciaax  dérivés  de  la  pensée  chrétienne.  * 


piraii  les  M»nii,  Jeudi 


(h  peut  s^al>ontier  des 
1*iel  13  de'dmque  mois. 
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[JktExLttence  et  de  f  Institut  rie   Je 
MÙes,  par  le  R.  P.  de  Ra\i{»naii , 
it  la  Coiiipagiiie  de  Jésus  (1). 

Temptis  est  loqu€ndi,quiajam  prœ- 

leriil  tempus  tacendi UUerius 

enim  lacère,   diffidentiœ  signum 
al,  non  modestia  ratio. 

(S.    HlLAR.) 

(Deuxième  arlicle.) 

[  Ainsi  que  l'annonçoit  l'éloquenl 
prédicateur  de  Notre-Dame,  il  a  cru 
que  sans  vouloir  entrer  dans  tous  les 
détails  que  nécessiteroit  une  apolo- 
ipe  complète  de  son  Institut,  quatre 
points  serviroient  du  moins  à  le  bien 
bine  connoitre.  Nous  allons  le  sni- 
rresur  ce  terrain,  en  reproduisant 
es  tmts  sommaires  d'une  exposi- 
tion dont  \a  solidité,  la  vigueur  et  la 
haute  conveiiAuce  ne  laissent  rien  à- 
iésîrer. 

i*  Exereien  tpirilueU  de  iainl  Ignace, 
—  C'est  un  manael  de  retraite,  une  mé- 
thode de  méditation  et  en  même  temps 
m  recueil  de  pensées  et  de  préceplos 
^repres  à  diriger  Tame  dans  le  tnivail 
de  b  sanctiAcatton  intérieure  et  le  choix 
im  état.  Ce  livre  a  été  composé  par  un 
nMat,  non  moins  étranger  aux  sciences 
Inumes  qu'aux  études  sacrées.  Mais  ce 
MlÉrt,  qui  fut  saint  Ignace  de  Loyola, 
vNit  nbi  des  luttes  terribles  pour  re- 
cn^Krir  sa  foi.  Il  pensa  que  rappeler 
kfok  par  laquelle  il  étoit  arrivé  à  la 
•jde  et  au  repos  d'une  ame  qui  croit, 
ééit  et  pratique,  ce  seroit  faire  quelque 
ikose  d'utile  pour  les  autres.  De  là  son 
ivre  des  Exercices  spirituels,  qui  ne  sont 
p$  l'Institut  des  Jésuites,  qui,  à  pro- 


.(i)  Brochure  iii-8<*.   Chez    Puossielgue- 
Buiaud,  lihraire,  rue  UauteFeiitlle,  9. 

r/fmi  cU  fa  Religion,   Tome  CXX. 


prenictit  parler,  ne  font  pas  partie  de  ses 
roglej",  mais  qui  en  sont  l'aine  et  comme 
la  source.  Ils  ont  créé  la  Société  ;  ils  la 
maintiennent,  la  conservent,  la  vivifient, 
et  forment  le  chrétien  généreux.  Ce  livre 
est  partagé  en  quatre  semaines.  Dans  la 
première.  Pâme  placée  par  la  méditation 
sous  le  regard  de  Dieu  s'exerce  fortement 
au  milieu  des  travaux,  des  pensées  et  des 
douleurs  qui  purifient  et  qui  réparent. 
Elle  conçoit  une  horreur  profonde  du 
mal  qui  la  dégrade  et  un  juste  mépris 
d'elle-même.  Alors  Jésus-Christ  se  pré- 
sente à  ses  regards  comme  un  roi  vail- 
lant et  glorieux.  Pendant  tous  les  jours 
de  celte  semaine,  le  divin  Sauveur,  ainsi 
que  les  mystères  de  sa  vie,  seront  l'objet 
que  le  livre  des  exercices  offrira  cons- 
tamment à  sa  médilatiun.  Le  Rédempteur 
apparoît  donc  d*abord  sous  le  voile  d'une 
p;iraboie  militaire  qui  rappelle  le  guer- 
rier et  l'apôtre.  Saint  Ignace  fut  l'un  et 
l'autre.  Le  Jésuite  est  un  soldat  de  Jésus- 
Christ  ;  il  doit  apporter  dans  les  combats 
où  Dieu  l'appelle,  la  discipline ,  la  fran- 
chise ,  la  loyauté,  le  dévoùment ,  l'abné- 
gation militaire.  —  Dans  la  seconde  se- 
maiiie,*rame  solitaire  va  se  tenir  cons- 
tamment placée  près  du  modèle  divin. 
Tous  les  adorables  mystères  de  la  car- 
rière évangélique  vont  se  dérouler  suc- 
cessivement devant  elle  comme  s'ils 
étaient  présens.  Des  hommes ,  étrangers 
aux  choses  intérieures,  ne  voient  là  qu'un 
froid  nié*  aiti.^me,  des  lèvres  qui  remuent, 
et  rien  de  plus.  Ils  se  trompent  grande- 
ment. Si  des  méthodes  sont  tracées,  elles 
sont  le  moyen  et  non  le  but;  elles  n*en- 
chaînent  pas  ,  elles  dirigent  ;  Tame  n'çn 
reste  pas  moins  libre  sous  la  main  de 
Dieu.  S'aventurer  dans  les  vastes  déserts 
de  la  contemplation  sans  règle ,  sans  ap- 
pui ,  pour  ne  suivre  que  l'élan  spontané 
et  le  caprice  de  l'inspiration,  c'est  ac- 
cepter tous  les  dangers  des  illusions  ex- 
trêmes et  des  plus  désastreuses  folies 
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Maiï*  le  livre  «le-  Exerck-e'i  a  éh»  fait  siir- 
loiil  pour  nous  déterminer  à  agir,  ptMir 
fixer  noire  avenir  d'une  manière  irrévo- 
cable. Le  moment  est  arrivé  de  choisir 
un  état  de  vie.  L'ame  libre  encore  doit 
considérer  quel  genre  de  vie  il  lui  con- 
tient d'embrasser,  en  vue  de  la  gloire  de 
Dieu.  Heure  décisive  s'il  en  fnt  jamais!  Il 
y  a  là  devant  vous  deux  camps ,  deux 
chefe,  deux  armées,  deux  esprits.  D'un 
eôlé,  les  jouissances  qui  doiment  la  mort  ; 
de  l'antre ,  les  sacrifices  qui  apportent  la 
vie.  Pour  faire  cette  élection,  il  faut  prier. 
Jeûner,  se  représenter  la  fin  suprême  de 
tout  voyageur  ici-bas ,  consulter  Dieu 
dans  l'oraison.  La  lumière  se  fait  ainsi  ; 
le  choix  se  détermine;  il  immole  sur 
Vaptel  du  sacrifice  toutes  les  répugnances 
de  la  nature  :  Jésus-Christ   a  vaincu. 
Telle  est  la  méditation  appelée  des  deux 
étendards,  —  Dans  la  troisième  et  la 
quatrième  semaine ,  l'élection  une  fois 
accomplie,  l'ame  apprend  par  l'obéis- 
sance à  se  réduire  à  l'état  de  mort  volon- 
taire, pour  ressusciter  comme  le  Fils  de 
Diea,  pour  vivre  de  sa  vie ,  pour  agir  et 
parler  en  son  nom  avec  puissance ,  pour 
'  se  dévouer  à  sa  suitedans  la  carrière ^/ti«, 
à  tous  les  travaux  de  l'abnégation,  de  la 
'  mortification  et  de  l'apostolat.  Alors  que 
reste-il?  Une  seule  chose  qui  comprend 
et  résume  tons  les  exercices ,  qui  assure 
et  féconde  l'avenir  créé  par  leur  venu  : 
l'amour  divin.  La   philosophie  antique 
avoit  eu,  mais  foiblement,  quelqu'une  de 
-  ces  intuitions  ;  c'est  le  fond  de  la  philo- 
sophie profondément  chrétienne  de  Leib- 
'  nitz,  de  Fénelon,  de  Bossuet.  Tel  est  le 
livre  que  l'on  a  tant  calomnié  ;  il  est  par- 
tout esprit  et  vie  ;  pour  faire  sortir  de  lui 
ce  que  Ton  a  osé  appeler  l'automate  di- 
vin et  l'instrument  servile  de  la  peur,  il  a 
fallu  tout  dénaturer  et  heurter  de  front  le 
bon  sens. 

^  Constitutions  de  ta  Compagnie  de 
Jésus.  —  Le  noviciat,  les  éludes,  la  troi- 
sième  année  de  probation,  et  les  divers 
ministères  que  remplissent  les  Jésuiies , 
le  gouvernement  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, son  vœu  d'obéissance,  voilà  les  points 
INTÎncIpâux  dont  Fapologlste  va  parler. 


Saint  Ignare  tic  Loyola  est  r.iHiii|l| 
auteur  des  Constitutions  comme  dff 
Exercices.  L'Institut  de  la  CompagiHe#j 
Jésus  a  été  approuvé  par  vingt  papes; i 
concile  de  Trente  lui  rendit  un  grand  H 
solennel  témoignage.  Plusieurs  foi»,  fC^ 
glise  de  France ,  fKir  la  voix  de  ses* 
ques  assemblés,  s'est  hautement  déc 
en  mi  favcin*,  et  Ton  sait  «fu'au  siècle i 
nijf^r  ils  protestèrent  contre  sa  siif 
sion.  Si  Clément  XIV  supprima  IV 
il  le  fit  par  des  raisons  politiqier^ 
mais  sans  le  condanmer,  et  en  pi 
sur  celle  douloureuse  nécessité, 
leurs,  Pie  Vil  a  rétabli  de  nouveasl 
titui  en  l'approuvant.  L'œuvre  des 
tilutions  est  un  monument  de  sagesi^l 
piété,  de  s:iinteté  admirables.  Dem  i 
pourroient  tout  réburoer  ici 
moyen;  le  but,  c'est  la  gloire  de 
le  moyen ,  c'est  folkélssance. 
le  candidat  religieux  a  connu  tel 
gâtions  qui  le  concernent  et  qil 
répondu  aux  graves  questions  ^ 
>sont  adressées,  alors  comnoenee 
lui  un  nouvel  onire  de  choses;  h 
devenir  novice.  Le  novice  passe 
années  dans  inie  profonde  retratle^J 
réfléchir  avant  de  se  lier  par  des 
geraens  irrévocables.  Durant  ee 
espace  de  temps,  toute  étude  liieill 
terdite.  Conception  hardie  et 
qu'on  ne  sauroit  bien  apprécier 
théorie  seule;  il  faut  l'expérieMé. 
prière,  les  méditations  prolongéeiil 
tude  pratique  de  la  perfection,  et  i 
de  la  plus  sincère  abnégation  ta 
même,  la  réforme  courageuse 
chans  de  la  nature,  la  lutte  jom 
fidèle  contre  l'amour  d'un  vain 
et  des  fausses  jouissances,  l'osife 
lier  des  exercices  spirituels  et  de  li( 
versaiion  avec  Dieu,  la  coni 
tout  un  monde  caché  au  fond  de! 
et  d'une  vie  tout  intérieure,  voUài 
remplit  les  heures  du  noviciat.  Lei 
ainsi  arraché  aux  illusions  de  k 
mieux  prémuni  déf>ormais  eoiM 
retour,  est  averti  souvent  de  ses 
tions  futures.  Il  passe  par  des 
répétées  et  décisives;  il 
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mini^,  tl  est  jdg<^,  il  jagG  avec  une 
sre  liberté,  tl  s'ofii-e  eiillii,  l:t  sdciéic 
«pte  ;  après  deux  ans  révoiiif^,  ii  se 
ne  au  Seigneur  \h\t  une  consécration 
vocable. 

Ileure  des  études  a  sonné  ;  deux  an- 
liont  employées  d'abord  à  ta  rhéto- 
É  et  il  la  JilléRiture  ;  trois  ans  h  la 
loftophie  et  aux  sciences  physiques  et 
Uflutiques,  quelquefois  davantage, 
il  ensuite  la  régence  ou  renseigne- 
Hdes  ('bs8e.<^  dans  un  collège,  en  par^ 
ym  tous  les  degrés  du  professorat. 
t^ige  de  â8  ou  50  ans,  le  religieux 
SlHroTéen  théologie.  Cette  étude  avec 
)'der£ct  il ure  sainte,  de  Thistoireec- 
iMlique  et  des  langues  orientales, 
ipe  quatre  années,  six  métne  pour 
t  tpii  montrent  des  disposiiinns  re- 
qubles.  Après  chaque  année  de  ce 
'  cours  d^éludes,  un  examen  sévèit; 
UM  ;  nul  ne  passe  an  cours  supé- 


senicnl  rappliquer  à  tout  ce  qui  aflermit 
et  fait  avancer  dans  une  humilité  sin- 
cère, (Jans  une  abnégation  généreuse  de 
la  volonté,  du  jugement  même  ;  dans  le 
dépouillement  des   pcnchans  inférieurs 
de  la  nature;    dans  une  connoissance 
plus  profonde,  dans  un  amour  plusgmnd 
de  hieu,  etc.  La  troisième  a nm'e  de  pro- 
batioii  se  termine  par  la  grande  carrière 
des  Exercices    durant   tout    un   mois. 
Alors  la  prière,  la  méditation  se  prolon^ 
i^enl;  Tesprit  de  fidstitut,  tes  conditions 
de  l'apostolat,  la  |)anvrelé,  la  souffrance, 
rol)éissance ,  tout  ce  qui  constitue  les 
devoirs  du  religieux,   est  de  nouveau 
étudié,  approfondi.  Quelques  catéchismes 
faits  à  de  petits  enfans,  quelques  mis- 
sions dans  les  campagnes  vieiment  seu- 
lement interrompre  la  solitude  et  servir 
connue  de  préludes  aux  ministères  les 
plus  chers  pour  le  cœur  d'un  apôtre. 
Après  Tannée  révolue,  et  sur  des  Infor- 
r  qu^après  un  jugement  favorable  }  mations  précises,  le  grade  est  doimé.  On 
é  par  les  examinateurs  sur  Tannée  1  est  admis  à  prononcer  les  derniers  vœux 
a  précédé.  Toutes  les  études  finies,  i  de  coadjuleur  spiriiuel  ou  de  profès. 
^  qai  jusque  \k  ont  réussi  dans  les  i      On  sait  maintenant  comme  se  forme  un 
iuaiis  anunels,  subissent  un  examen  ;  religieux  de  1  ;  Compagnie  de  Jésus  ;  arri- 
éraï  sar  Tuni  versai  i  lé  des  sciences  -  vous  an  gouverneoient  de  celle-ci.  L'Ins- 
Itoophiqnes,    physiques    et    théolo-  j  titul  a  un  général  unique  ,  dépositaire  de 
Avoir  obtenu  trois  suffrages  fa-  !  Tantorité,  qu'il  n'exerce  toutefois  que  sui- 
vant ta  grande  loi  catholique,  c'est-à- 
dire  dans  la  plus  parfaite  dépendance  à 
Téjrard  du  vîcaire  de  Jésus-Christ,  chef 
suprême  de  TEgilse.  La  société,  réunie 
dans  les  représentans  élus ,  choisit  son 
général,  el  e  lui  donne  Ufi  certain  nombre 
d'assistans  tirés  des  différentes  provinces 
el  quM  doit  consulter  pour  les  choses 
qui  concernent  son  adndnisi ration.   La 
société  désigne  aussi  un  admonileur  dont 
la  charge  est  d'avertir  le  général,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  sa  conduite  per- 
sonnelle et  privée.  Dans  un  cas  exli>ftme 
el  qui  ne  s'est  jamais  présenté,  et  qui. 
Dieu  aidant,  ne  se  prései.t  ra  jamaif,  les 
provinces  pourroicnt  élire  des  députés, 
les  assistans  pourroient  les  convoquer 
afin  de  déposer  le  générai,  devenu  in- 
digne ou  incapable.  Tous  les  supérieurs 
provinciaux  et  locaux,  tous  les  membres 
de  laComfMgnie  sont  soumis  an  féDéml 
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blés  sur  quatre  dans  ce  dernier  exa- 
,  est  aoe  des  conditions  nécessaires 
Ktee  admis  k  la  profession.  C'est  à 
^élBdes  savantes  et  prolongées  que 
Illut  iioit  réclat  dont  il  a  brillé  dans 
B8  les  branches  des  conceptions  hu- 
m.  En  formant  avant  tout  dos  hom- 
apostoliqoes,  saint  Ignace  a  formé 
I  des  savans,  des  littérateurs,  des 
m^  des  théologiens,  des  physiciens, 
nafhémiiiicîens.  On  porte  à  plus  de 
100  Jes  écrivains  Jésuites,  ils  pour- 
al  se  vanter  de  cette  glorieuse  pha- 
s;  Ils  aiment  mieux  rappeler  leurs 
eenls  martyrs  et  leurs  huit  mille 
ionnaires. 

Mtesles  épreuves  ne  sont  pas  finies; 
ligieax,  le  prêtre,  qui  le  plus  souvent 
fUe  trente-trois  ansd*âge,  va  rentrer 
aviciat  pour  s'y  exercer  dans  Técole 
,  c^est-lhdire  .qa*on  va  soigneo- 


(  <?«  ) 


et  lui  (loiveiu  obéissance.  Tons  poiivont 
libremcnl  recourir  à  lui  el  lui  rcrire 
comme  »u\  autre;^  supérit  urs.  Il  csl  le 
père  commun  ;  la  subordiniiiion  est 
gi'ande;  mais  les  recours  sont  nombreux 
et  faciles.  Comme  tous  les  autres  ordres 
religieux,  la  Compagnie  est  divisée  en 
provinces.  Dans  chaque  province  ou  sub- 
division de  piiys,  un  provincial  est  le  su- 
périeur de  tous  \e$  établisse  mens  qu'elle  matérialiste  un  langage  qu*îl  ignore, 
renferme  ;Ji  les  visite  par  lui-ntéme  exac-  !  Z^  [.c  chapitre  deg  Doclrine»  est  I 
tement  chaque  année;  tous  peuvent  aller  j  avec  la  même  supériorité,  il  peut  se 
à  lui  poiu*  leurs  besoins  et  dans  leurs  ;  siimrr  ainsi.  Les  Jésuites  n'ont  pas 


I  quelq^ie  mission  évangéiiqtie.  Tel  a^i  le 

'  Jéf  uiie.  NVsl-ce  pas  qu*i!  est  bien  rr- 

doulable  à  TElal ,  à  PEglisc ,  à  la  cauf»; 

dos  libertés  publiques,  au  bien  des  ^hi 

milles? 

Nous  ne  parlerons  fias  ici  du  beaafhH 
pitre  Èur  VObéinance.  Nous  le  donii:^ 
rons  prochainement  dans  sa  lotalké,  aflir 
de  faire  entendre  à  lui  monde  frivole  fb 


peines.  Le  provincial  a  ses  con$ulleurs 
et  ses  admoniteuT$  nommés  par  le  gé- 
néral; il  doit  aussi  prendre  et  recevoir 
leurs  avis.  Enfin ,  chaque  maison  a,  sous 
un  litre  ou  sous  un  autre,  son  supérieur 
propre,  soumis  au  provincial  et  au  gé- 
néral. Le  supérieur  de  chaque  maison  a 
également  un  conseil  et  un  admonileur. 
Telle  est  la  forme  du  gouvernement  de 
la  Compagnie  ;  Tunité  de  pouvoir,  la  mul- 
tiplicité d'avis  consultatifs.  La  sagesse 
possède  ainsi  toute  sa  lumière  et  Taciion 
toute  sa  puissance.  Le  général  est  à  vie  ; 
tous  les  autres  supérieurs,  quels  qu*ils 
soiea^  ne  sont  nommés  que  pour  tfois 
ans;  ils  peuvent  ce{>endant  être  conti- 
nués ;  tous  s'estiment  heureux  quand  le 
terme  arrive  et  qu'ils  sont  délivrés  du 
fardeau.  Cette  simple  organisation  porte 
avec  elle  beaucoup  de  force  et  de  dou- 
ceur, beaucoup  d'élémens  d'ordre  et  de 
paix ,  beaucoup  de  garanties  et  d'appuis 
conservateurs.  La  calomnie  y  a  trouvé  le 
despotisme,  la  délation,  la  servitude;  la 
conscience  et  la  bonne  foi  n'y  rencon* 
trent  en  réalité  qu'ordre,  respect,  lé- 
gitime surveillance  et  vraie  liberté. 

Le  P.  de  Ravignan  nou;  montre  en- 
suite quelle  est  la  journée  d'un  Jésuite , 
journée  de  labeur,  d'oraison  ,  de  dévoû- 
ment,  de  miséricorde ,  d'obéissance , 
d'études,  de  conseils  salutaires,  de  con-^ 
solations  prodiguées  à  tout  ce  qui  souf- 
fre, de  confessions  ou  de  visites  de  ma- 
lades. Jamais  un  Jésuite  ne  paroft  dans 
le  monde  ;  il  ne  prend  jamais  ses  repas 
hors  de  la  communauté,  à  moins  qu'il 
li*tn  .«oîl>  moroeatapéfflent  sqpré.  pour 


doctrines  propres ,  ils  suivent  les 
nés  le   plus  communément  em 
dans  les  écoles  catholiques,  ils  oui 
doivent  avoir  un  esprit  propre, 
toutes  les  sociétés  religieuses  en  oiti 
Celui  des  Jésuites,  qui  est  nn  espril( 
zèle  pour  le  salut  des  âmes,  les  pÎMtli 
défendre  les  vrais  principes  qui 
gent  contre  tous  les  excès,  et 
nent  dans  leurs  justes  droits  la  lil 
la  raison  humaine.  Quant  au 
li$me  et  au  lyrannicide,  ce  que  V»\ 
giste  en  dit  peut  montrer  oonuKnt 
justice  distribntive  est  pratiqua  à 
gard  de  son  Institut. 

4<*  Minions  de  ta  Compagnii  étn 
—  C'esl-là  une  des  plus  grandes , 
de  cette  société  ;  là  brille  d^une 
que  l'on  ne  parviendra  jamaisà  obMi 
son  zèle  pour  la  maison  du 
et  le  salut  des  âmes.  Il  n^est  goèrei 
parties  du  monde  qui  n'aient  tu  tes 
bres  de  la  Société  de  Jésus  évai 
les  infidèles,  arroser  de  leur  sang  ctisl 
res  ingrates,  y  laisser  une  géfiéralMMi 
chrétiens,  et  d'immortels  témoignagni 
leur  passage.  Ce  chapitre  tout  bl 
se  refuse  à  l'analyse.  Qu'on  le 
verra  comment  le  P.  de  Ravignan 
prend  l'apostolat  chrétien.  Aprte 
hommage  profondément  senti, 
l'illustre  écrivain  qui  a  si  mî 
ment  décrit  dans  le  Génie  du  Q 
nisme  ce  que  furent  les  missions  d«< 
suites,  arrive  la  conclusion  du  beai 
va  il  que  nous  avons  analysé.  Nous  h  < 
tons  textuellement  : 

«Ou  je  me  trompe,  ou  ipite  eM' 
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é  lecteur  (le  bonne  foi  concevra 
tii  ftn  magistrat,  un  Français,  un 
!  du  dix-neuvième  Riècle  a  pu  li- 
it,  consciencieusement  se  faire 
,  sans  abdiquer  pour  cela  sa  rni- 
08  renoncer  à  son  temps  et  à  son 

D,  il  n^a  pas  abdiqué  sa  raison, 
[oll  Ta  mise  dans  le  porl  h  l'abri 
af^es.  sous  la  pirde  assurée  du 
e  tiitclairc  de  l*autorité.  Quand  le 


du  J:«]>en  le  lointain  retentissement  de  la 
gloire  dq  nos  armes  ! 

»  Et  la  France  nous  scroit  moins  chère 
i\  nous  qui  ne  Pavons  pas  quittée  !  Nous 
ne  serions  pas  fiers  de  ses  Iriompbes 
djns  la  paix  comme  dans  la  guerre,  de 
son  génie  pour  les  lettres  et  pour  les  arts^, 
de  ses  hardies  conquêtes  dans  le  domaine 
de  la  science  et  dans  les  régions  nouvel- 
lement ouvertes  à  Tinduslrie  !  Nous  n'ai- 
merions pas  en  elle  le  foyer  véritable  de 
Mge  iiitcrienr  ne  lui  crieroit  pas  j  la  civilisation  chrétienne!  Nous  ne  se- 


it  cette  vérité,  assez  d'exemples 
leroient  le  droit  de  la  proclamer. 


rions  pas  heureux  des  ineffables  conso- 
lations qu'aujourd'hui  encore  elle  donne 
ns  ne  lui  manqueroient  pas  pour  |  à  l'Eglise  ! 
'  que  Pintelligence  humaine  n'ac-  !  »  Non^  il  n'a  pas  renoncé  âi son  siècle... 
fio  pins  de  dignité  et  de  force  |  FI  est  bien  vrai  que  nous  n'appelons  pas 
joug  protecteur  de  la  règle  ;  en-  ;  du  nom  d'amélioration  et  de  progrès  tout 
loîns  lui  manquerolent-ils  pour  ce  que  la  sagesse  moderne  en  son  or- 
*  comment,  même  sous  l'habit  du  gueil  décore  de  ces  titres  pompeux;  il 
ce,  la  raison  livrée  à  elle-même  ,  est  bien  vrai  que  nous  n'attendons  pas 
iriiil  dans  son  orgueil  roule  d'er-  '  de  l'avenir  une  religion  plus  parfaite  que 
1  erreur,  et  unit  par  donner  au  la  religion  de  notre  Seigneur  Jésus- 
le  désolant  spectacle  d'une  véri-  \  Christ,  et  que  l'humanité,  fécondée  par 
iMfication.  ;  les  systèmes,  ne  nous  paroît  pas  en  1  ra- 

il, ilii*a.pas  renoncé  h  son  pays...  vail  d'une  ère  infinie  de  vertu  et  de  bon- 
Aen  5ni  que  la  charité  catholique,    heur. 

»aiil  dans  son  ardente  expansion  !  »Mais  sous  celte  autorité  immuable 
niîé  ioui  entière,  met  au  cœur  de  de  la  foi,  nous  n'en  appartenons  pas 
Lres  DD  dévoâment  plus  étendu  que  j  moins  h  notre  temps  par  nos  idées  et  par 
i  patriotisme  ;  il  est  vrai  encore  ;  nos  cœurs,  et  surtout  nous  le  connois- 
missfonnaire,  allant  porter  la  lu-  '  sons  mieux  qu'on  ne  se  platt  à  le 
le  b  foi  à  ses  frères  idolâtres  de  la    croire. 

on  des  solitudes  de  l'Amérique,  |  n  Aussi  ne  nous  est-il  jamais  venu  en 
paifots,  en  présence  de  ces  inté-  •  pensée  que  deux  cents  pauvres  ouvriers 
aortels,  d'oublier  les  intérêts  d'un  évnngéliques,  distribués  sur  la  vaste 
I  s'agitent  au  sein  de  sa  patrie.  |  étendue  du  territoire  de  la  France,  pus^ 
iblie-t-il  pour  cela  sa  patrie  elle-  !  sent  se  proposer,  en  des  jours  comme 
cessc-t-il  d'en  porter  la  douce  ceux-ci,  d'y  établir  ce  qu'on  n'a  pas  eu 
\uas  son  cœur?  cesse-l-il  de  prier  I  honte  de  nommer  leur  domination, 
félicité?  cesse-t-il  d'invoquer  les  j  »  Cet  anachronisme  n'est  pas  le  nôtre; 
tiens  du  Très-Haut  sur  ceux  qui  '  il  est  celui  de  nos  adversah*es.  Parce 
le  pesant  fardeau  du  gouverne-  j  qu*il  y  a  deux  siècles  la  Compagnie  de 
«  peuples  ?  j  Jésus  a  pu  entreprendre  sur  une  terre 

!  ils  ne  savent  pas  ces  hommes  |  vierge,  parmi  les  peuplades  qui  nais- 
rdisent  au  Jésuite  l'amour  de  son  |  soient  à  la  civilisation,  de  réaliser  le  rè- 
lelle  délicieuse  émotion  de  joie  il  <  gne  de  l'Evangile,  on  nous  suppose  au- 
cn  retrouvant  parmi  les  tribus  i  jourd'hiii  l'absurde  projet  de  régner  sur 
s  du  Nimveau-Monde  quelques-  '  la  France!  Ce  scroit  un  rêve  d'insensés... 
sotis  de  sa  langue  natale,  ou  en  |  mais  encore  un  coup,  il  n'est  pas  le  nô*- 
ni  dans  les  mers  de  la  Chine  et  '  tre  ;  nous  le  renvoyons  aux  cervaux  ma- 
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lades  de  ceux  qui  se  sont  foils  nos  en- 
nemis. 

»  A  les  en  croire,  une  partie' de  celte 
oeuvre  seroit  déjà  accomplie,  et  TEglise 
de  France,  ayant  abjuré  ses  vieilles  tra- 
ditions, subiroit  tout  entière  le  joug  des 
influences  ultramontaines. 

»  Faut-il  que  nous  soyons  obligés  de 
renvoyer  aux  leçons  de  Thistoire  ceux 
qui  aiment  tant  à  se  servir  contre  nous 
de  son  autorité?  Us  oublient  donc  ce  qui 
s'est  passé  depuis  soixante  ans  ;  ils  ou- 
blient le  triste  chemin  que  fit  le  jansé- 
nisme dans  la  seconde  moitié  du  dernier 
siècle,  sous  le  manteau  commode  d'une 
opposition  trop  facile  à  la  cour  de  Rome; 
ils  oublient  comment  le  schisme  caché 
dans  les  entrailles  de  celte  funeste  doc- 
trine se  produisit  au  grand  jour  des  dis- 
cussions de  rassemblée  conslituante, 
passa  dans  la  loi,  et  bientôt  après  en- 
sanglanta le  sein  déchiré  de  TËglise  par 
d^époiivanlables  persécutions,  ils  ou* 
blient  les  autels  renversés,  et  tout  ce  que 
ma  plume  se  refuse  ici  à  retracer  !... 

n  Grâces  à  Dieu,  Tépiscopat  français 
en  a  gardé  meilleure  mémoire  ;  il  a  com- 
pris qu'après  de  semblables  épreuves  il 
ne  falloit  pas,  par  des  controverses  désor- 
mais sans  objet,  faire  courir  à  Tunilé  de 
nouveaux  périls  ;  il  s'est  réuni,  il  s'est 
serré  tout  entier,  confondu  en  un  seul 
corps  et  une  seule  ame,  autour  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  il  a  répété 
d'.une  voix  unanime  les  immorlclles  pa- 
roles de  Bossuel  : 

a  Sainte  Eglise  romaine ,  mère  des 
1»  Eglises  et  mère  de  tous  les  fidèles, 
,  »  Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses 
vjenfans  dans  la  même  loi  et  dans  la 
1»  même  charité,  nous  tiendrons  toujours 
>  à  ton  unité  parle  fond  de  nos  entrailles. 
»  Si  je  t'oublie.  Eglise  romaine,  puigsé-je 
»  nCoublirr  moi-même  l  Que  ma  langue 
»  $e  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma 
»  bouche,  si  lu  n'es  pas  toujours  la  pre- 
»  mière  dans  mon  souvenir,  si  je  ne  le 
»  mets  pas  au  commencement  de  tous  mes 
la  cantiques  de  réjouissance  !  ï> 

0  Et  moi  aussi ,  humble  soldat  de  l'u- 
•nité  catholique,  c'est  pour  lui  donner. 


s'il  étoit  possible,  pins  intimement  et  p|| 
complètement  mon  ame  et  ma  vie  l^ 
entière,  que  je  suis  allé  chercher  f| 
place  ol)scure  dans  les  rangs  de  la  Ca|^ 
pagnie  de  Jésus.  .  .4 

Y>  Dans  l'état  où  je  voyois  la  aainle|l 
ligion  de  mon  maître  en  ce  monde,  m 
la  grande  guerre  déclarée  à  Jésna*GN|l 
par  l'incrédulité  du  xviu*  siècle,  la  m 
Iholicité  m'apparoissoit  comme  one  i^ 
mée  rangée  en  bataille  sur  nn  front  4^ 
vaste  étendue,  pour  faire  face  de 
parts  à  l'impiété  et  à  l'erreur,  H 
secours  à  la  société  en  péril,  il  n'y  r« 
plus  de  camps  divers  ni  de  drapeau  ^ 
visés. 

»  Au  centre,  je  voyois  la  dunre^ 
saint  Pierre  dans  sa  majestueuse  iiir^ 
bilité,  et  auprès  d'elle ,  an  premier  - 
du  dévoômcnt  et  de  la  fidélité  ^.^ 
geuse,  l'Eglise  de  France  avec  ses^^ 
ques  et  ses  prêtres,  belle  et  forte  er  :3 
malgré  les  jours  du  malheur. 

1»  Certes,  en  m'enrôlant  sous  Ist 
nière  du  saint  fondateur  de  U 
gnie  de  Jésus,  je  n'ai  pas  prëleod 
séparer  de  la  milice  sacrée  de  mon  ^ 
simple  combattant,  j'ai  pris  «eole^ 
un  autre  poste  dans  ki  mâie  armée.* 

»  Encore  quelques  mots  avant  de  K 

miner.  ^ 

y>  il  y  a  plus  de  quatre  -  vingts  :^ 

I  qu'un  arrêt   de    proscriptiou  ppse  ^ 

France  sur  la  société  de  Jésus.  Nosf 

ges,  au  su  de  tous,  éloieni  alors  |aiU 

contre  nous,  et  avant  d'instruire  te  pr 

ces   ils  avoient  prononcé  la  senlfw 

Tout  ce  qui  se  dit,  tout  ce  qui  s'écrt^î 

celte  époque,  on  le  ramasse  aujoardîl 

sans  tenir  compte  de  vingt  réfut^lll 

viciorieuses,  et  on  le  jette  en  pàtineli 

crédulité  populaire.  ^ 

»  A  certains  jours  donnes,  la  Frap 

enlière  s'en  nourrit;  aux  Ciilomniei,* 

cieniies  on  en  ajouUî  de  nouvelles^ 

nous  impute  les  fautes  et  les  roalb^ 

des  temps  qui  ne  sont  plus,  comme  si 

passions  des  hommes  ne  sufiisoient  pf 

en  expliquer  l'histoire  ;  et  nous  que  dj 

que  heuro  de  notre  vie  rappelle  à  laci| 

templatioii  exclusive  et  unique  de  i'él 
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HIs  accuse  de. lier  inséparable- 
(  nos  pensées  les  iniéréts  im- 
e  h  religion  aux  mobiles  inté* 
îède  el  k  la  destinée  passagère 
«delà  terre.  On  nous  accuse  de 
er,  d'entretenir,  de  cultiver  avec 
I  nos  âmes  tout  ce  qui  irrite  et 
lorsque  la  philosophie  la  plus 
uisplre  des  pensées  plus  sages 
W8  eutHnémes  de  la  scène  poli- 
déseiicliantés  par  tant  de  uié- 

mi  tout  cela,  le  bon  sens  n'est 
I  icspeclé  que  la  bonne  foi,  et 
leeale  pas  devant  les  plus  étran- 
itndiclioDS.  Ce  que  d'autres  ont 
i  BOBS  en  chaire,  et  en  même 
m  nous  reproche  de  nous  taire, 
le  il  plaisir,  et  Dieu  sait  dans  quel 
B  fi'on  appelle  notre  habileté,  et 
M  temps  1  on  nous  prèle,  dans  les 
tnees  les  plus  critiques,  les  plus 
éwirités. 

léeitdu  moindre  droit  attaque, 
uMlre  liberté  menacée  dans  le 
■Me  citoyen,  mille  voix  s'élèvent 
[MM la  charte  et  les  lois,  et  ces 
foii  B6  savent  invoquer  contre 
w  b  proscription  et  l'arbitraire 
is  d'Ëiat.  Dans  les  colonnes  des 
,  daas  les  ateliers,  sur  les  bancs 
S8,  jusque  dans  renseignement 

à  kl  jeunesse  ,  prlout   nous 
iéfûgncs  à  la  haine  et  comme 
holocauste  aux  fureurs  de  l'o- 
irée. 

est  enlin  notre  situation ,  que 
hommes  ont  l'inqualifiable  puis- 
se faire  croire  en  proclamant 

les  voies  de  la  publicité  ce 
pniicnt  de  dire  en  face  à  l'un 
us;  et  qu'on  voit  de  bons  esr 
e  ployer  à  notre  nom  sous  le 
I  frayeur  stupi( le. 
que  tout  cela  ait  un  terme, 
lomedonl  le  nom  est  demeuré 
[présenta  à  la  Un  du  siècle  der- 
1  la  justice.  Il  n'avoit  rien  à 

rien  à  réclamer  pour  lui- 
is  un  motif  innncnse  pressoit 
exaltoit  sou  u>urage.  Fils  ^é- 


nérenx,  enfant  blessé  dans  ses  plus  chè- 
res affections  par  la  condamnation  d'un 
père,  quelle  que  fftt  rantorité  de  la  sen- 
tence, il  en  prononça  Tinjustice  dans  sa 
conscience,  et  demanda  une  réhabilita- 
tion solennelle,  il  dut  à  ses  efforts  per- 
sévérans,  il  dut  à  celte  consécration 
courageuse  d'un  beau  talent,  le  triomphe 
de  la  piété  filiale  et  une  noble  part  dé 
renommée. 

»  Gomme  lui  je  viens  demander  la  ré- 
habditaiion  de  mes  pères.  Enfant  blessé 
dans  mon  ame  par  les  longs  malheurs  de 
ma  famille  et  par  la  douloureuse  iniquité 
de  la  sentence  qui  pesa  sur  elle,  je  n'am- 
bitionne aucune  renommée,  je  n'apporte 
point  de  talent,  je  n'ai  qu'une  inébran- 
lable conviction.  Je  ne  demande  que  jus- 
tice et  vérité  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'autre 
chose. 

»  Je  demande  la  révision  d'un  grand 
et  injuste  procès  ;  je  la  demande  pour' 
mes  pères  qui  ne  sont  plus;  je  la  demande 
pour  moi-même.  J'ai  la  plus  indubitable 
conscience  qu'ils  furent  innocens,  que 
nous  le  sommes.  Ils  ne  furent  ni  juges 
ni  entendus  ;  qu'on  nous  entende  enfin , 
qu'on  les  juge  aujourd'hui. 

»  Je  sais  que  ce  genre  de  réhabilitation 
judiciaire  n'est  plus  dans  nos  lois  ;  mais  la 
réhabilitation  morale  sera  toujours  dans 
la  justice  de  la  France;  je  la  demande. 

»  Je  la  demande  au  nom  même  de  la 
patrie  qui  ne  peut  voir  plus  long  -  temps 
avec  indifférence  qu'on  flétrisse  et  qu'on' 
outrage,  au  mépris  de  tous  les  droits, 
l'honneur  de  ceux  qui  n'ont  pas  cessé 
d'être  ses  enfans. 

»  Je  la  demande  pour  des  millions  de 
catholiques  qu'on  prétend  insulter  en 
leur  donnant  un  nom  qui  n'est  pas  leur 
nom,  qui  est  le  ncHre,  et  qui  ne  doit  plus 
être  une  injure. 

»  Je  la  demande  pour  toutes  les  socié- 
Uîs  religieuses  qui  ont  posé  leur  tente  an 
soleil  protecteur  de  la  France,  et  sur 
lesquelles  malgré  nous  on  fait  peser  tout 
le  poids  des  animosités  qui  nous  pour- 
suivent. 

)>  Je  la  demande  au  nom  de  ces  évè- 
qtjcs  vénérés  dont  la  voit  se  Ht  Iroia 
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sokmndleineDt  entendre  pour  protester 
contre  Tinjuste  proscription  de  tonte  une 
famille  de  religieux  fidèles  à  Dieu,  à 
TEglise,  aux  lois  ^u  pays* 

»  Je  la  demande  au  nom  de  vingt 
Papes  qui ^ tous  approuvèrent,  confir- 
mèrent, louèrent  TlnsUtut  proscrit;  je 
la  demande  au  nom  du  saint  Pontife ,  qui 
^ewL  fois  bénit  le  sol  français,  et  qui,  au 
milieu  des  longues  douleurs  de  son  exil, 
se  reposa  dans  la  pensée  de  rendre  gloire 
il  Dieu  en  rétablissant  la  Compagnie  de 
Jésus.  Cet  auguste  vieillard,  qui  fut  pour 
tous  un  si  doux  et  si  courageux  répara- 
teur, a-t-il  donc  perdu  dans  la  tombe 
tous  les  droits  de  la  vertu  et  le  pouvoir 
de  ses  souvenirs  ? 

»  Je  la  ^emandè  au  nom  de  TEglise 
universelle ,  qui,  par  la  voix  du  concile 
immortel  de  Trente ,  prononça  dès  lors 
une  indestitictible  approbation  :  pium 
inêtitulum. 

»  Je  la  demande ,  et  en  la  demandant , 
]e  ne  fais  que  réclamer  pour  mes  frères 
et  pour  moi  ce  qui  appartient  à  tous,  Tair 
dç  1  i  patrie,  le  di  oit  de  vivre,  de  travail- 
ler, le  droit  de  nous  dévouer,  la  liberté 
dans  Tordre,  la  liberté  dans  la  justice. 

»  Et  maintenant  j'ai  fmi  ;  je  me  recueille 
dans  la  pensée  de  Dieu  et  de  mon  pays , 
et  je  seus  au  plus  intime  de  mon  ame  la 
grandeur  et  la  solennité  de  ce  que  je 
vieM  défaire. 

»  Que  si  je  devois  succomber  dans  la 
llitle,  avant  de  secouer  sur  le  sol  qui  m'a 
TU  naître  la  poussièie  de  mes  pas ,  j'irois 
n'asseoir  une  dernière  fois  au  pied  de 
la  chaire  de  Notre-Dame.  Et  là ,  portant 
en  moi*ménie  Timpérissabie  témoignage 
de  réquité  méconnue ,  je  plaindrois  ma 
pairie,  et  je  dirois  avec  tristesse  : 

«  Il  y  eut  un  jour  où  la  vérité  lui  fut 


long -temps  attendre.  L^bisloire  n^ 
pas  la  démarcfie  que  je  viens  de 
Elle  laissera  tomber  sur  un  siècle  i 
tout  le  poids  de  ses  inexorables  i 
Seigneur,  vous  ne  permettez  pas  to 
que  l'iniquité  triomphe  sans  retoi 
bas ,  et  vous  .ordonnerez  à  la  jusl 
temps  de  précéder  la  justice  de  i 
nité.  » 

NOUTELLBS  ECCLÉglASTlQi 

ROME.  —  S.  S.  a  daigné  adu 
au  nombre  de  ses  cainériers  se 
iVI.. Edouard  Scott,  vkaire-gi 
d^Arras. 


PARIS.  — M.  Provencher,  é 
iu  parlibus  de  Juliopolis ,  et  cl 
la  mission  des  Montagnes  Rocl 
dans/'le  nord  de  i*Amérique ,  < 
ri v<^  mercredi  soir  à  PariSv,  po 
affaires  de  son  diocèse. 


H>0M«— ll«i  


POLITIQUBt  MÉLANGES,  < 

Depuis  deux  jours,  on  s'efforc 
chambre  des  députés  de  dora* 
change  à  Topinion  publique.  L*é 
pat,  les  pères  <ie  famille ,  les  ttttn 
réclament  la  liberté d'ens«ignement 
ministre  de  rinsiruction  publiqu 
répond  par  Téloge  de  l'Universiti 
la  philosophie  ({u'elle  enseigne.  La 
tion  est  jugée  depuis  long-temps 
point.  Maib  l'Université  et  sa  philc 
fussent-elles  cent  fois  meilleures  i 
nous  dirons  que  la  discussion  n'< 
là,  puisque  personne  ne  demande 
truction  de  cette  institution  im| 
Qu'elle  existe  telle  qu'elle  est  aujoi 
constituée ,  c'est  une  autre  thèse 


qu'à  côté  d'elle  il  ne  puisse  s'clc 
dite:  une  voix  la  proclama  ;  l't  la  justice  ;  brcmenl  aucun  établissement  al 
ne  (ut  pas  faite  ;  le  coeur  manqua  pour  In  !  de  son  joug ,  voilà  le  despotism 
fiibre.  Nous  laissons  derrière  nous  la  monopole  ;  voilà  l'infiMciion  à  la  \i 
-eharte  violée,  la  liberté  de  consiiencQop-  la  Charte;  voilà  de  tontes  les  c 
primée,  la  justice  outragée,  une  grande  sions  la  plus  odieuse,  parce  qu* 
iniquité  de  plus  :  ils  ne  s'en  trouveront  une  violation  de  la  liberté  de  cous 
pas  mieux.  Mais  il  y  aura  un  jour  mcil-  M.  de  Carné  seul  a  placé  la  questic 
leur;  et  j'en  lis  dans  mon  ame  l'infail-  elle  est  rcctiemt'nt.  Il  a  défend 
ibte  :||MisuratK:^  »  ce  jour  ne  se  fera  pas    éloquence  cl  modération  les  dro 
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|kct  de  Cimnie.  tl  ftunira  bien  lot  ou 
ivri  i|ue  les  principes  qa'ïX  a  établis  pré- 
vint ,  attenda  qu'ils  onl  pour  enx  la 
CBBBcienoe ,  réqoitë  et  to  loi.  Si  le  gon- 
femement  est  sage,  il  reconnoftra  qae, 
lédMer  à  de  légitimes  demandes ,  c'est 
Imasergrataîtement  le  sentiment  catho- 
IfK,  perpétuer  une  guerre  ou  verte  entre 
kidiiSerens  membres  d'une  même  fa- 
MÎUe,  et  s'aliéner  lesacenloce,  qui,  après 
Mt,  eompte  pour  quelque  chose  dans 
«e  monarchie  faite  par  les  évoques. 
Hi»  ne  parlerons  pas  do  discours  de 
■•Dapin.  IjC  procureur-général  a  la  pré- 
teniîon  de  ressusciter  ce  vieil  esprit  par- 
lenentaire ,  aussi  jaloux  qu'exclusif.  Un 
niavais  plaisant  disoit,  après  avoir  en* 
tnàê  ses  diatribes ,  que  l'avocat  de  la 
Beabarationavoit  été  chercher  le  t^or- 
dm  du  dais  qu'il  avoit  porté  ù  Sniiit- 
Acbeal ,  afin  de  s^en  servir  aujourd'hui 
pov  éirangler  les  bons  Frères^  Nous 
ne  croyons  point  à  la  cruauté  de  M.  Du- 
pin  ;  nous  plaignons  seulemeni  ses  mo- 
Donaiiies  et  ses  ridicules.  Il  faut  bien 
qu'il  effice  par  l'exagération  de  ses  bou- 
tades les  bules  de  son  passé.  Qnant  à 
li.l'Swberi,  Dieu  lui  fasse  paix  !  il  a  le 
.mwtopohde»  plates  invectives  contre  le 
ekrgé  et  les  congrégations  religieuses. 
On  a  dit  d^on  poèie  :  Tout  ce  qu'il  a  tou- 
ché se  convertit  en  or;  on  peut  dire 
de  11.  iKambert  que  tout  ce  qu'il  touche 
•e  eonverlit  en  boue.  Heureusement ,  sa 
parole  a  perdu  depuis  long-temps  tonte 
considération,  en  perdant  toute  gravité 
M  toute  convenance.  On  laisse  couler  ce 
inx  de  honteuses  immondices  sans  que 
Ton  poisse  s'en  irriter,  lors  môme  que 
Ton  en   est  atteint.   S'il  arrive  à  un 
homme  honorable  d'être  éclaboussé  en 
pHBant  un  ruisseau,  il  poursuit  son  che- 
aio,  sans  se  croire  insulté  ni  déshonoré 
fu  un  maussade  incident  dont  persoiiiie 
l'est  âi  raiH*i. 

PARIS,  26  JâNTIER. 

La  chambre  des  députés  a  adopté  hier 
le  paragraphe  de  Tadresse  relatif  à  Tin- 
struction  secondaire.  Aujourd'hui  les 
débats  ont  porté  sur  le  voyage  à  Lon- 
dnes:  {VtHr  à  la  fin  du  Journal.) 


—  La  note  suivante  a  été  communi- 
quée à  la  Gazette  des  Tribunaux  : 

«  Une  sorte  de  polémique  s^écant  éta- 
blie sur  hi  publication  de  l'arrêt  rendu  en 
i;hambre  du  conseil  par  les  chambres 
réunies  de  la  cour  de  cassation ,  lequel 
censure  M.  Defontaine,  juge-suppléant  à 
Lille,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  connottre 
les  circonstances  de  cette  publication. 

»  Le  ré<|uisitoire  de  M.  le  procureur- 
générarOupin  n'a  pas  *été  publié  isolé- 
ment. Dans  ces  sortes  de  matières,  un  ré- 
quisitoire écrit  doit  être  lu  à  l'audience  et 
déposé  sur  le  bureau  de  la  cour,  d'où  il 
passe,  avec  le  dispositif  de  l'arrêt,  dam 
les  minutes  du  greffe  ;  il  devient  ainsi  par- 
tie intégrante  de  l'arrêt,  et  conscquem- 
ment  il  est  impossible  qu'il  puisse  plus 
tard  être  ni a^nc^  ni  expurgé.  Aussi,  ce 
qui  a  été  publié  dans  le  Moniteur  n'esir-it 
pas  autre  chose  que  l'expédition  authen- 
tique de  l'arrêt  comprenantle  réquisitoire, 
et  délivré  par  le  greffier  en  chef  de  la 
cour. 

»  C'est  M.  le  garde  des  sceaux ,  à  qui 
celte  expédition  avoit  été  transmise,  qui 
l'a  envoyée  au  Moniteur,  et  c'est  par  son 
ordre  que  Finsertion  a  eu  lieu.  Loin  de 
prendre  l'initiative,  M.  le  procureur- 
général  avoit  constamment  refusé  de  don* 
ner  copie  aux  journalistes,  soit  du  réqui- 
sitoire, soit  des  notes  de  sa  réplique  au 
défenseur  de  M.  Defontaine.  » 

—  Accusé  de  diffamation  par  M.  de 
L'Ëspce,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, le  National  a  été  condamné  par  la 
huitième  chambre  de  police  correction- 
nelle à  deux  mois  de  prison ,  à  4,000  fr. 
d'amende  (double  du  mojrtmtim  prononcé 
par  la  loi  de  mai  1819}  et  à  6,000  fr.  de 
dommages-intérêts.  Le  gérant  du  Natio- 
nal a  interjeté  appel. 


NOUVELLES  UES  PROVINCES. 

On  nous  assure,  dit  le  Journal  de 
Rouen,  que  M.  Frank-Carré,  premier- 
président  de  la  cour  royale  de  Rouen, 
a  consenti  h  accepter  la  place  de  con- 
seiller à  la  conr  de  cassation,  vacante 
par  la  mort  de  M.  Tar]>é  des  Sablons,  dé*- 
cédé  récommcni.  • 


{  iSd  ) 

—  II.  1«  comte  AdaUiori  il'He8pel, 
chef  de  luitaillon  de  la  garde  nationale 
du  canton  d'Haubourdin,  vient  d*étrc 
suspendu  pour  deux  mois  des  fonctions  de 
son  grade,  par  arrêté  du  préfet  du  Nord. 
C'est  le  second  tome  de  la  suspension 
de  M.  de  Vogelsi^iig,  à  son  retour  de 
Londres. 


filTÉRIBlJh. 
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On  écrit  de  Goritz  en  date  du  15  : 

«  La  santé  <le  l'auguste  fils  de  Ghnr-> 
les  X  ne  donne  plus  aucune  inquiétude. 
La  dernière  crise  de  la  maladie  dont  le 
prince  souffre  depuis  long  -  temps  a  été 
plus  forte,  plus  longue  et  plus  pénible 
que  les  précédentes.  Heureusement,  elle 
s'est  calmée  depuis  plusieurs  jours,  et 
tout  porte  à  espérer  qu'elle  est  entière- 
ment terminée. 

))  La  santé  des  augustes  princesses  est 
toujours  bonne.  On  compte  ici  sur  l'arri* 
vée  prochaine  de  Mgr  le  duc  de  Bor- 
deaux. Le  moment  de  son  retour,  après 
an  voyage  aussi  heureux,  est  une  é|M)que 
de  joie  et  de  bonheur  pour  toute  la  fa- 
mille royale,  y» 

—  Le  procès  d'O'Connell  suit  son 
ciNirs  sans  rien  amener  qui  soit  favo- 
rable à  Taccusation.  L'trlande  continue 
de  jouir  d'une  profonde  tranquillité. 

CHAMituE  DES  litvvri:». 

(Présidence  de  M.  Sauzet.) 
Séance  du  'i^  janvier. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  du  projet  d'adresse.  La  dis- 
cussion continue  sur  le  piu-agraphe  7, 
relatif  à  la  liberté  de  renseignement. 

M.  de  Tracy  examine  quel  est  Pcsprit 
de  l'art.  69  de  U  charte,  l^  liberté  d'en- 
seignement y  est,  dit-il,  au  même  titre 
que  les  autres  libertés,  et  il  ne  compren  - 
droit  pas  qu'elle  ne  fût  pas  réglée  par  une 
loi  ;  toute  hésitation  n'est  plus  possible 
désormais.  L'art.  69  de  la  charte  promet 
la  liberté  d'enseignement ,  mais  il  ne  la 
constitue  pas;  or,  il  faut  qu'elle  soit  con- 
stituée. La  liberté  d'enseignement  est  le 
corollaire  de  la  liberté  de  la  presse  et  de 
la  liberté  de  conscience;  car  ces  trois 
libertés  forment  ensemble  la  liberté  de  la 
pensée. 


Après  atoir  jeté  iiii  coup  d*a4l  Btir  VétiH 
actuel  de  rinstitulion  universitaire,  l'orsH 


teur  reproche  à  la  commission  de  it'èli» 
pas  assez  explicite  dans  soo  projet  dttr. 
dresse,  et  il  émet  l'opinion  que  hi  disctts» 
slon  sera  plus  opportune  lors  de  la  pré- 
sentation annoncée  du  projet  destiné  11 
régler  la  liberté  de  l'enseignemenf. 
u.  MtsABD.  Puisque  la  chambre  a  pensé 

Sue  chacun'  peut  émettre  un  voeu,  oi 
onner  des  conseils  au  gouvernement  tm 
la  loi  future ,  qui  est  appelée  k  régler  de 
si  graves  intérêts,  que  hi  chambre  bm 
permette  donc  d'exprimer  le  vœîi,  et,  si 
cela  m'est  permis,  de  donner  au  gouver- 
nement le  conseil  de  n^apporter,  dans  h 
loi  qu'il  doit  proposer,  aucune  innovaiioi 
en  ce  qui  regarde  l'édiicafion. 

L'orateur  s'attache  à  établir  que  Tuh 
struction  n'est  qu'un  moyen  d'éducatiOB; 
puis  il  examine  longuement  qiiel  est  Télrt 
actuel  de  l'enseignement,  et  enfiii^  après 
cire  entré  dans  de  minutieux  détails  de 
scolastique,  il  soutient  que  cet  enaeipe- 
ment  est  très-MatisfaisanL  Selon  lui,  le 
clergé  ne  peut  pas  donner  une  boiHie 
éducation,  et  l'Etat  est  bien  plus  apte  ^  h 
doimer  bonne.  Le  clergé  ne  peut  suffi- 
samment enseigner  la  morale  civile,  at- 
tendu que  le  clergé ,  ne  connoissant  pis 
tout  ce  qui  se  fait ,  et  ne  pouvant  d'aif- 
leurs,  par  une  délicatesse,  par  une  piftto 
qne  l'oraleur  approuve,  enseigner  lôatce 

Î|iii  set  fait ,  ne  peut  apprendre  ce  qu'il 
ixul  faire. 

M.  de  Saiiit-Priest  occupe  ensuite  b 
tribune,  et  réclame  avec  torce  Texécn- 
lion  des  promesses  de  la  charte.  Coionie 
M  de  Tncy ,  il  pense  que  le  paragraphe 
de  la  commission  n'exprime  pas  iwn 
énergiqiienienl  le  vœu. de  la  chambre  eii 
faveur  de  la  liberté  d'enseignement. 

Il  faut,  pour  donner  satisfaction  à  l'o- 
pinion publique ,  que  ce  paragraphe  soil 
iiiodilié.  Aussi  l'honorable  M.  de  Saint- 
Pricst  propose-t-il  de  le  remplac*cr  |«r 
la  rédaction  suivante  : 

a....  Nous  accueillons  avec  empresse- 
ment Tassurance  qu'un  projet  de  loi  sor 
rinslnicliou  secondaire  nous  sera  pr^ 
sente  dans  cette  session  ,  et  que  ce  pro- 
jet réalisera  une  des  promesses  oe  U 
charte,  en  conservant  à  PEtat,  avec  son 
droit  de  surveillance,  une  action  tutébire 
sur  l'éducation  publique.  » 

Ce  que  M.  de  Saint-Priest  s'allactio 
principalement  k^  combattre ,  c'est  cette 
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IMrètentioii  de  11  loi  future  de  réserver, 
ipràs  avoir  déclaré  la  liberté  de  Péduca- 
lion,  l'action  de  Tautorité  de  TEtat  sur 
[*édacatioii.  L'orateur  établit  qu'il  y  a 
contradicUon  évidente  dans  celte  for- 
iDDle  :  Action  4e  VauioriU  de  CEtat  sur 
tiâucaHon  libre. 

H.  Di'piK.  Messieurs,  il  ne  faut  pas  se 
le  dégniser,  sous  la  question  de  l'cnsei- 
gncnient  se  cache  une  question  de  domi- 
nation. H  y  a  eu  des  attaques  contre  riJ«> 
niversilé,  et  ces  attaques  ont  été  entre- 

eies  an  nom  de  la  religion,  mais  au 
d  ao  profit  d'une  certaine  classe  ;  on 
a  essayé ,  aa  nom  de  la  religion ,  de  rui* 
ner  le  crédit  de  TUniversile  auprès  des 
Êunilles  en  Taccusant  de  substituer  la 
morale  philosophique  à  la  morale  reli- 
gieuse; puis  onfaappeléf^  un  monopole, 
et  dam  quelle  inteuiion?  Pour  mettre  un 
autre  monopole  à  la  place  du  sien.  C'est 
uhe  tactique  qui  ne  date  |»asd'aujourd1nii. 
L'auclenne  Université  ne  fut- elle  pas  ac- 
cusée de  n'être  pas  orthodoxe  ;  et  pour- 
tant, qui  a  été  jamais  plus  orthodoxe  que  | 
rUniversité?  Les  noms  des  hommes  ' 
qu'on  a  vus  â  sa  tête  attestent  son  res- 
iiect  pour  la  religion ,  pour  la  morale  re- 
Hgîeuse.  Eh  bien!  ce  qu'on  a  dit  de  l'an- 
cienne Université,  on  le  dit  de  la  nouvelle. 
himx  donc ,  je  le  répèle ,  il  y  a  une  con- 
currence occulte  qui  veut  ruiner  l'Uni- 
^enûté. 

Pourquoi  demaude-l-on  la  liberté  d'en- 
aclgneraent?  Est-ce  au  profit  de  l'épis- 
«  opat  que  nous  vénérons?  est-ce  au  pro- 
fit des  curés  de  campagne  t|uc  nous  res- 
pectons et  en  faveur  desquels  nous  avons 
souvent  élevé  la  voix  dans  cette  en- 
ceinte? Non,  messieurs,  c'est  au  profit 
des  congrégations  religieuses.  Quelques 
prélats  nnt  cédé  à  de  mauvaises  sugges- 
tions; mais  cela  est  positif,  ce  n'est  ps 
ilans  l^înlérét  du  clergé  qu'on  demande 
la  liberté  d'enseignement. 

\jt  véritable  clergé  a  une  autre  mission 
à  remplir;  ses  membres  ne  peuvent  se 
mettre  à  hi  tcte  d^un  collège.  Ils  savent 
qu^il  y  a  des  collèges  où  toutes  les  ins- 
tructions sont  données  ;  ils  savent  qu'il 
y  a  des  écoles  militaires,  de  marine  ;  ils 
savent  qu'il  y  a  des  séminaires  où  l'on 
doit  expliquer  aux  enfans  qui  se  desti- 
nent au  service  des  autels  l'esprit  de 
FEglise  catholique;  ils  savent  aussi  que 
toujours  ces  écoles  ont  été  placées  sons 
la  surveillance  de  l'Eut.  Alors,  i^urqnoi 


donc  ce  surcroît  de  liberté  qu*onréclafnet 
Je  le  répète,  c'est  pour  les  congrégations 
religieuses. 

Mais,  dii-on,  les  congrégations  exis- 
tent comme  associations;  elles  sont  auto- 
sées.  Eh  !  s'il  en  éloil  ainsi ,  la  loi  seroit 
faite,  on  se  passeroitde  vous.  Heureuse* 
ment,  il  y  a  une  différence  entre  les  con- 
grégations et  les  associations  :  la  loi  a 
établi  cette  différence,  et  il  n'est  pas 
permis  de  former  une  association  chez 
nous-  sans  l'autorisation  du  gouverne- 
ment. 

L'orateur  parle  ensuite  d'une  société 
qui  a  son  siège  à  rétran(|[er,  et  qui  veut 
sans  cesse  et  partout  ou  elle  pénètre, 
s'élever  au-dessus  des  lois.  Si  c'est  dans 
le  but  de  favoriser  cette  société,  ajoute 
M.  Dupin,  qu'on  réclame  la  liberté  de* 
l'enseignement,  je  n'hésiterai  pas  à  re- 
pousser une  promesse  qui  ne  seroit 
qu'une  promesse  d'esclavage.  Pour  mon 
compte,  je  n'ai  vu  qu'une  loi  à  faire,  sub 
lege  liltertas;  je  n'en  reconnoftrois  pas 
d'autre 

Cette  loi ,  nous  la  ferons.  Ce  sera  une 
loi  de  liberté ,  une  loi  de  gouvernement, 
une  loi  qui  laissera  au  gouvernement  le 
droit  de  surveiller  tous  ceux  qui  voudront 
fonder  un  établissement  destiné  à  l'ins- 
tructioii.  En  résumé,  la  loi  sera  bonne,  si 
on  empéclie  la  contre-révolution  de  s'in- 
troduire par  les  fissures  du  projet  de  loi. 

M.  0.  Barrof  croit  qu'il  faut  attendre  la 
présentation  du  projet  de  loi  sur  l'instruc- 
tion secondaire.  Il  prie  les  auteurs  des 
amendeinens  pré.<ientés  de  les  retirer, 
parce  qu'il  lui  semble  qu'ils  préjugent  la 
question. 

M.  de  Carné  retire  son  amendement. 

M.  Bouillaud  déclare  qu'il  pense  comme 
M.  Barrot;  pourtant  il  regrette  que  M.  le 
garde-des -sceaux  n'ait  donné  aucune 
explic'ttion  sur  la  part  prise  par  les  évé- 
ques  de  France  dans  la  grande  querelle 
entre  le  clergé  et  l'Université. 

M.  MAHTi.\  (du  Nord}  monte  à  la 
I  tribune.  Messieurs ,  dit^il ,  on  a  parlé 
!  de  Pesprit  de  despotisme  et  de  domi- 
;  nation  <^ui  anime  aujourd'hui  le  cler- 
gé,  et  a  ce    sujet   on  a  rappelé  les 


I  inquiétudes  nue  le  clergé  inspirait  avant 
|1789;  eh  oien,  messieurs,  le  clergé 
î  ne  peut  plus  les  inspirer  aujourd'hui,  ces 
inquiétudes.  Uappelez-vous ,  en  effet, 
•  qu'il  étoit  alors  un  ordre  dans  l'Elat, 
j  qirîl  éioit  propriétaire  de  biens  luimcn- 
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FC.^  ;  U  éloil  a<h|tis  diiiis  les  câii)fieîlâ  du 
goiiveniemenl ,  mais  aujourd'lmi  loul 
cela  n'existe  plus;  les  membres  du  clergé 
Kfiut  aujounlnui  des  citoyens  honorables 
f^i  respectables  ;  eiifin,  ils  ne  sont  plus  à 
craindre. 

Je  dis  que  les  abus  qui  cxisloient  alors 
ne  sont  plus  possibles  aujourd'hui ,  car, 
aussitôt  commis ,  ils  seroient  dénonces 
par  la  presse,  qui  veille  et  éclaire  le  gou- 
vernement, et,  dénoncés,  à  Tinstant 
même  ils  cosseroient. 

On  s'est  élevé  contre  Tesprit  de  domi- 
nation dn  clergé  ;  j'ai  déj5  dit  que  ce  n'é- 
toit  plus  la  même  chose  maintenant  qu'au- 
trefois. On  vous  a  dit  que  ,  depuis  quel- 
ques mois,  la  domination  du  clergé  sem- 
bloit  rentrer  dans  l'esprit  d'un  grand 
nombre  de  membres  du  clersé  ;  eh  bien  ! 
c^est  une  erreur  que  tous  les  faits  dé- 
mentent. 

Certes,  messieurs,  je  n'ai  point  ap- 
prouvé les  attaques  violentes,  passion- 
nées qui  se  sont  trouvées  i^ous  la  plume 
d'un  très-petit  nombre  de  membres  du 
clergé  ;  nous  avons  déploré  ces  attaques , 
là  preuve  en  est  dans  les  mesures  que 
nous  avons  été  forcés  de  prendre  :  mais 
je  soutiens ,  et  vous  le  comprenez,  mes- 
sieurs, qu'il  ne  faut  p-as,  à  cette  tribune, 
attribuer  h  Tépiscopat  des  jpensées  qu'il 
n'a  pas.  Non ,  il  n'y  a  pas  dans  le  clergé , 
aujourd'hui,  cette  pensée  de  domination 
qu*on  lui  attribue ,  non  ! 

Savez-vous,  messieurs,  sur  quoi  je  ne 
suis  pas  d'accord  avec  M.  Dupm?  C'est 
sur  ceci  :  Que  le  clersé  n'auroit  rien  à 
£iire  dans  la  question  du  haut  enseigne- 
ment. Mais  c'est  là,  il  me  semble,  mes- 
sieurs, une  question  à  laquelle  personne 
ne  doit  rester  étranger,  ei  sur  laquelle  il 
étoit  tout  naturel  que  le  clergé  appelât 
ràttention  du  gouvernement. 

Et  pourquoi  voudriez-vous  que  l'épis- 
copat  fût  dépouillé  des  droits  qui  appar- 
tiennent à  tous,  et  qu'ils  ont,  d'ailleurs, 

exercés  avec  beaucoup  de  réserve? 

(luteiTuplion  du  côté  où  siège  M.  Isam- 
bcn.) 

Soyez  sans  inquiétude,  et  croyez  bien 
que  le  gouvernement  saura,  à  l'orciision, 
montrer,  comme  il  l'a  fait  déjà,  qu'il  fe- 
roit  que  chacun  sache  se  contenir  dans 
les  linciles  que  la  loi  ne  lui  permet  pas  de 
franchir. 

Je  suis  de  l'avis  de  M.  Dupin  :  tous 
nous Toulons  l'exécution  delà  loi;  oui,  il 


faut  que  les  cousfégaiionft  fetlgienseiy 
soient  exclues  de  l'enseignement,  et  b  | 
surveillance  active  du  gouvcmeineiift 
fera  respecter  les  lois,  car,  qdoi  qu'on  ea 
ait  dit,  la  vijçilance  du  gouvernement  a 
l'égard  des  établissemens  religieux  a  loa- 
jours  été  la  même* 

Ici,  le  ministre  rappelle  ce  oull 
nomme  les  tentatives  faites,  en  4828, 
par  les  congrégations  religieuses,  et  Id 
ordonnances  qui  en  furent  Ta  suité«  elqu 
avoient  pour  but  d'exclure  de  renseiimy 
ment  une  société  célèbre.  Aujotirdiiw. 
continue- t-il,  il  n^y  a  pas  Tombre  de  di( 
ficulié  sous  ce  rapport,  etjene  «ache 
pas  qu'il  ait  été  manqué  à  l'exécution  de 
ces  ordonnances.  Si  des  faits  de  celto 
nature,  si  tin  manquement  à  TexécotiM 
de  ces  ordonnances  étoit  si^^nalé,  à  Tias- 
tant  même  il  seroit  réprime.  On  nous  a 
reproché  de  laisser  tomber  ces  ordo^ 
nances  en  désuétude;  eh  bien!  j^aipeiisA^ 
au  contraire,  messieurs,  quMl  étoit  bon, 
utile,  d'appeler  l'attention  des  évéqm 
sur  l'exécution  des  ordonnances  de  18S8, 
aûn  que  ce  qu'elles  prescrivoîenl  ftt 
exécuté. 

[ci,  M.  le  ministre  donne  lecture  de  la 
circulaire  qu'il  a  adressée ,  à  ce  sujet,  & 
NN.  SS.  les  évéques  de  France,  et  il 
ajoute  :  Comment  y  auroit-îl  maintenatf, 
dans  cette  chambre',  le  moindre  doÉle' 
sur  la  formelle  intention  du  ^ouvene- 
ment  de  faire  exécuter  les  disposilîws 
des  ordonnances?  (Bruit  à  gauche.) 

Avant  de  quitter  lu  tribune,  je  prtH 
teste,  messieurs,  que  l'intention  dcsdit- 
férens  membres  du  cabinet,  et  du  Cit- 
binel  tout  entier,  est  que  les  ordonnanees 
soient  strictement  exécutées. 

M.  Isambert  se  plaint  que  les  ordon- 
nances de  1828  soient  i-estées  sans  exé* 
cution,  et  s'en  rapporte  d'ailleurs,  à  cet 
égard,  à  un  rapport  de  M.  de  BrogliCf 
qu'il  cite.  Il  reproche  ensuite  à  M.  le 

§ardc-(les-sceaux  d'avoir  autorisé,  i  b 
érobée  en  quelque  sorte,  des  congrése' 
tions,  et  de  se  laisser  se  produire  onl- 
ciellement  une  société  célèbre,  proscrite 
par  les  lois  et  ordonnances. 

L'orateur  ret^roduit,  comme  toujours, 
ses  vives  critiques  des  actes  dn  clerjié' 
français,  et  ses  attaques  contre  une  (Mr> 
tie  de  ses  membres.  Il  exprime  la  cniiule 
de  voir  renouveler,  par  ce  qu'on  appellp 
les  prêtres  auxiliaires,  qui,  selon  lui,  pe 
font  autres  que  des  missionnaires,  tes 
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Mîs  qui  Irojblctenl  hi  France  fous  la 
auntiliN  . 

rumteur  signale  ensuite  certaines  pu- 
!at!Oiis  dans  lesquelles  des  menibrcvs 
cieKé  auroient  professé  des  dt)clri- 
i  infâmes^  qu'il  n'ose  pas  dévoiler, 
te  qu'elles  fcroienl  rougir  la  chambre, 
umi'urs.) 

I.  Isumbert  termine  en  continuant  ses 
ii|aes  coitlre  le  clergé,  et  en  repro- 
ml  au  ministre  de  ne  pas  exécuter  les 
lonnances  de  1828. 
H.  MvitTiN  (du  Nord.]  Je  tûcberai  de 
^idreen  peu  de  mois  aux  observations 
V .  Isiunberl.  Eh  quoi,  vous  voulez  que 
religion  soit  respectée,  vous  voulez 
u  qu'elle  soit  en  honneur  dans  noire 
jfs,  et  TOUS  venez  la  dénigrer,  l'outrager 
lis  la  personne  de  ses  ministres;  vous 
!nn  déclarer  à  cette  tribune  leurs  doc- 
ines  ûifânies  !  Ne  savez-vous  donc  pas 
w,  pour  4}iie  la  religion  soit  honorée  et 
stpectée,  il  faut  que  ses  ministres  le 
Mut  aussi?  Permettez,  messieurs,  au 
ÛMtre  qui  a  entendu  les  paroles  de 
I.  kanibert,  de  vous  exprimer  les  senti- 
1»  pénibles  qu'elles  lui  ont  fait  éprou- 
er;  et  ces  seniimens  sont  en  majorité 
utt celle  chambre.  (Oui!  oui!)  Ëst-il 
eram  de  parier  ainsi  d'hommes  revêtus 
Tuo  saint  caractère,  d'hommes  qui,  tous 
»  jours,  ûiOt  l'abnôgation  la  plus  com- 
[éle  d'eux-mêmes?  Ëst-ii  permis  de  leur 
fribuer  des  doctrines  infinies  ?  Si 
.  (>ambejtdisoil  la  vérité,  il  faudroit, 
riusiant  mém^,  fermer  le^  petits  sémi- 
lires  et  déclarer  la  guerre  au  clergé, 
rkes  à  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi.  La 
ligion  chez  nous,  n'a  que  de  dignes  f  e- 
«senlans  (approbation  ) ,  et  j'ai  la  con- 
ulion  d'un  homme  qui  croit  aux  vertus 
I  clergé  et  qui  htniore  ses  actes ,  parce 
l'ilssoiit  honorables.  (Nou\elle  appro- 
ilion.) 

X.  Isambert  a  parlé  des  petits  sénii- 
lires,  et  m'a  remercié  «les  petites  circu- 
lires  que  j'avois  adressées  aux  évertues. 
àls'û  a  ajouté  que  ces  prélats  m'avolent 
l'ii'ité  des  diilicullés.  Il  n'en  est  rien.  La 
i  a  reçu  i'On  exécuiion.  Seulement  on  a 
mt  que  la  souUuie  étoit  peu  conve- 
Me  ptiur  des  enfaiis  de  15  ans,  et  on  y 
Mibstiiné  un  habit  (|u'on  peut  consi- 
rer  comme  un  habit  ecclésiastique. 
Oà  tout.  A-t-on  en  cela  contrevenu  à 
oi?  et  si  vous  en  doutez,  M.  Fsamberl, 
oez  la  peine  de  p:isser  à  la  chancelle- 


rie; les  bureaux  vous  sont  ouveit>',  «-t 
vous  y  lirez  les  lettres  de  rappel.  (On 
rit.) 

M.  Isambert  a  pJrlé  avec  véhéinonco 
du  devoir  que  j'avois  h  remplir.  H  a  dit 
que  je  dédaignois  de  le  remplir,  et  il  a 
demandé  ce  que  je  faisois  relativoinent 
aux  mains-mortes.  Messieurs ,  c'est  une 
question  à  laquelle  je  suis  habitué  à  ré- 
pondra" toutes  les  fois  qu'on  discute  nion 
budget.  Vous  savez  ce  que  j'ai  toujours 
répondu.  Malgré  cela,  M.  Isambert  n'é* 
lève  pas  à  moins  d'une  centaine  de  mil- 
lions la  valeur  des  mains-mortes  que  j'ai 
autorisées.  Je  vais  vous  dire  ce  que  sont 
aujourd'hui  ces  mains-mortes.  Onze  mil- 
lions pour  les  pauvres  fabriques,  et  six 
millions  pour  les  congrégations,  dont  pas 
une  moitié  en  immeubles.  Toutes  les  fois 
qu'une  main-morte  est  demandée  dans 
l'intérêt  de  pauvres  congrégations  ou  de 
pauvres  fabriques,  je  les  soumets  au 
conseil  d'Etat ,  et  je  puis  dire  que  le 
conseil  d'Etat,  répondant  au  vœu  des 
localités,  les  a  toujours  autorisées. 

Mais ,  selon  M.  Isambert ,  ce  n'est  pas 
tout.  Il  a  déterré  une  ordonnance  de^ 
Mgr  révéque  de  Cambrai  qui  prouve  que 
toutes  tes  mains-mortes  se  sont  réfugiées 
à  l'évéché  de  Cambrai.  M.  Isambert  a  été 
mal  informé.  Voici  le  fait  :  Mgr  l'évéque 
de  Cambrai  a  lé^ué  en  mourant  sa  for- 
tune pour  rétablissement  d'un  asile  des- 
tiné aux  prêtres  âgés  et  infirmes.  Lu 
question  a  été  soumise  au  conseil  d'Etat, 
qui,  après  avoir  pris  connoissance  des 
statuts  de  la  main-morte.  Ta  autorisée. 
Il  faut  dire  encore  que,  dans  sa  juste 
sollicitude,  Mgr  Tévéque  de  Cambrai 
avoit  voulu  aussi  que  l'établissement  ser- 
vît ri'asilc  aux  prêtres  auxiliaires.  (Bruit 
à  gauche.)  Or,  dans  ces  expressions  va- 
gues de  prêtres  auxiliaire»,  M.  Isambert 
voit  des  robes  de  Jésuites.  (On  rit.)  Je  le 
rassurerai.  Celte  clause  n'a  pas  échappé 
au  conseil  d'Etat,  et  il  a  demandé  ce 
qu'on  entendoit  dire  par  ces  expressions: 
prêtres  auxiliaires.  On  a  répondu  qne« 
quand  les  jeunes  prêtres  sortoient  du  sé- 
minaire, on  ne  trouvoit  pas  toujours  à  les 
placer ,  et  qu'en  attenddUt  ils  s4'rvoienL 
d'auxiliaires  aux  vieux  prêtres  ;  qu'ainsi 
il  falloit  bien  leur  donner  uu  asiie.  Telles 
étoient  les  intentions  de  Mgr  l'évéque  de 
Cambrai,  et  que  le  conseil  d'Etal  a  com- 
plètement approuvées. 

En  cela,  h  loi  a-t-elle  été  méconnue? 
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ft^alllriirs,  les  îicles  «le  mon  inîiiislère  no 
8ontcaclM^8  pour  pf^rsoniio.  M.  ïf^ainberl 
le  sait  bion;  il  sait  bien  que  depuis  (rois 
ans  que  je  suis  piacé  à  la  léie  des  nfl'.iirrs 
des  cullps,  j\*ii  pris  soin  de  réunir  les  lots 
et  les  docnmens  relatifs  à  cette  partie  de 
mon  administration. 

Mais  enfin,  a-t-il  dit,  il  y  a  des  lois; 
les  lois  de  9^,  le  décret  de  1812,  la  loi 
sur  les  associations  qui  vous  domient  des 
armes,  et  vous  ne  vous  en  servez  pas. 
Vous  tolérez  les  congrégalitnis;  vous  ne 
b^s  «lispersrz  pas. 

Oui,  les  congrégations  qui  ne  sont  pas 
autorisées  peuvent  être  dissoutes  ,  et 
quand  le  gonveiiiement  ne  le  fait  pas,  il 
engage  sa  responsabilité.  C'est  ici  dire 
tout  ce  que  le  monde  sait. 

Est-ce  que  cet  étal  de  cboses  existe 
par  hasard  T  il  y  a  long-tcmp.^  qtfil  existe 
tel  qu'il  est. 

Ou  a  voulu  surveiller  renseignement. 
Conmient  ont  été  exécutées  les  lois  invo- 
quées par  M.  Isîunbcrt?  Voici  ce  qu'on  a 
t'ait:  Des  membres  de  congrégations 
étoient  placés  dans  des  maisons  séparées. 
Falloit-il  les  tourmenter,  les  expu..>  t? 
Non  î  c'eût  été  tine  tyrannie  injuste  » 
i^ans  utilité;  mais  on  leur  a  dit  :  (iOnfor- 
niez-TOUs  aux  lois,  soyez  prêtres  auxi- 
liaires, et  répandez  la  parole  de  Dieu 
flans  nos  maisons  d'institution,  nous  vous 
le  permettons.  Eh  bien ,  ces  choses  se 
sont  produites  sans  troubles,  et,  en  1840, 
je  les  ai  trouvées  dans  le  même  état. 

Croyez-vous  pour  cela  que  le  gouver- 
nement se  soit  départi  de  son  rôle  dé  sur* 
veillant?  Nullement.  Toutes  les  fois  qu'il 
a  soupçonné  que  des  prêtres  appartenant 
^  des  congrégations  non  autorisées  vou- 
loientse  reunir,  il  a  correspondu  avecl&s 
évéques  afin  de  disperser  ces  prêtres. 

Vous  dites  que  des  Trappistes  ont  tenté 
de  s'établir  dans  le  départemeiit  du  Gard, 
et  que  nous  ne  nous  sommes  pas  émus. 
C'esl-là  encore  une  erretir;  car,  lorsque 
nous  l'avons  appris,  nous  avons  refusé 
ranlorisali(m:  et,  croyez-le  bien,  si  on 
eût  résisté  à  nos  ordres,  uoun  nous  se- 
rions servi  des  armes  de  la  loi  ;  mais  la 
maison  s'est  dispersée  d'elle-nïème. 

Maintenant  pnrier'al-je  de  la  liberté  des 
cultes?  Ce  n'est  pas  encore  le  moment. 
Le  temp^'  viendra  où  je  n'hésiterai  pas  à 
traduire  mes  opinions  à  celle  tribune; 
mais  je  déclare  d'avance  que  je  veux  une 
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cuites  et  les  inenlbres  dt^  la  religion # 

Je  (inirai  par  une  réflexion.  On  m  a  re* 
proche,  à  pn»pos  de  la  liberté  desculti*ft, 
la  fermeture  de  Téglise  d*on  prétenda 
abbé  Châtei.  J'étois  loin  de  m'ai  tendre  \ 
un  semblable  reproche.  Si  jamais  il  est  uo 
acte  dont  un  gouvernement  paisse  s^ho^* 
norer,  c'est  d'avoir  fait  cesser  le  scandale 
du  culte  qui  se  professoil  dans  cet  te  église. 
(riès-bitii!  irès-bien!)  Ce  enfle,  mes- 
sieurs, souilloil  les  regards  de  foutes  ley 
familles  de  notre  capitale,  et  nous  de- 
vions l'anéantir.  Ce  que  nous  avons  fait, 
nous  le  ferons  toujours,  et  nous  ne  crw- 
gnons  pas  de  le  dire,  nous  aurons  l*ap- 
probatioii  des  honnêtes  gens. 

MM.  Bouitlaud  et  de  Saiut-Priesi  reiH 
rent  leurs  amendemens. 

Le  paragraphe  7  est  mis  aax  voîi  et 
adopté. 

Séance  da  26. 

Les  paragraphes  8  et  9  sont  adoptés 
sans  discussion. 

M.  Saint-Marc-Girardin ,  rapporteur 
de  la  commission,  propose  ane  nouvelle 
rédaction  pour  le  paragraphe  10.  b 
voici  le  texte  : 

«  Oui,  sire,  votre  famille  est  vmJinenC 
r.lionaie.  Entre  la  France  et  vous  Pal- 
liance  est  indissoluble.  Les  droits  de 
votre  dynastie  sont  fondés  sur  Timpériff- 
sable  principe  de '1a  sodveraîiKïté  italkH 
nale.  Ils  sont  garantis  par  vos  sennew 
et  les  noires.  La  conscience  publique 
flétrit  de  coupables  manifestations.  No- 
tre révolution  de  juillet,  en  punissant  II 
violation  de  la  foi  jurée,  a  consacré 
nous  la  sainteté  du  serment,  b 

M.  Bécbard  examine,  du  point  de 
constituûonnel,  si  la  chambre  peut  main-  : 
tenir,  sans  abus  de  pouvoir,  les  deux  -^ 
phrases  relatives  au  voyage  de  Londres.  ^ 
Quoique  n'ayant  pas  fait  ce  voyage,  il  as- 
sume, avec  tout  le  côté  droit  de  la  chaa-  > 
bre,  la  responsabilité  solidaire  de  ses 
amis.  D'abord  il  justifle  les  députés  qui  i 
ont  été  voir  M.  le  duc  de  Bordeaux  d^i-  '. 
voir  manqué  à  leurs  sermens.  Ensuite,  fl  i 
prouve  que  la  chambre  n'a  pas  d'aclîoa  p 
disciplinaire  sur  ses  membres.  Enfin  ,  il  « 
montre  que  la  mesure  proposée  est  ia  'i 
tentative  d'un  premier  pas  dans  la  T<^  <r^ 
des  violences  et  fies  réactions.  :\. 

On  a  parlé ,  dit  l'orateur,  d'une  loi  qui  ^'^ 
puniroit  de  peines  sévères  toute  eominiF  r« 
nication  avec  M.  le  duc  de  Bordeaux.  \À  i\ 


protection  juste  et  éclairée  pour  tous  les .  raison  publique  s'est  prononcée  conttvi> 
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M  projet,  emprofilé  tint  lois  et  aux 
■surs  d*aQ  autre  pays  ot  d'une  autre 
é^iie.  Mieux  vaudroit  cependant  peul^ 
éire  une  loi  pareille  que  Tarbitraire  dont 
MU  sommes  menacés.  On  sauroit  du 
nms  à  quoi  on  s^cxpose,  tandis  que 
tonipoieiice  de  la  chambre  ponrn»it 
Mvrir,  MU  liesoin,  tons  les  abus  de 
piifoîr. 

RéBéchissez  mieux,  messieurs,  au 
ptfti  que  vous  allex  prendre  ;  je  vous  le 
iomide-aunom  de  votre  honneur  autant 
qK  du  nôtre,  au  nom  de  notre  pays 
««Mnmi. 

Pour  nous,  messieurs,  nuus  avons  jus- 
qu*id  sacrilio  nos  regrets,  nos  affections, 
His  fortunes,  rtotre  repos  aux  intérêts 
du  pays,  »nx  libertés  publiques  si  cruel- 
VoMQt  atteintes  déjà  et  si  menacées  dans 
Tamir.  Nous  Terrons  si  la  violence  mo- 
nde faite  à  notre  caractère  nous  con- 
traint à  résigner  le  mandat  que  nous  te- 
nons de  nos  électeurs,  ou  si  nous  devons 
hms  soanieltre  à  un  nouveau  sacrifice, 
en  attendant  peui-étre  quelque  nouvelle 
alldnie  à  nos  droits  qui  rende  notre  si- 
tuation tout-à-fait  intolérable. 

Mais  nous  appelons  de  nos  vœux, 

nous  tonale  disons  liautement,  la  vio*'* 

WMe  walèrieile.  Osez  vous  associer  à 

rapofitrofÂie  anonyme  qui  est  partie  de 

vos  Imims-  aa  commencement  du  débat 

fi  qœ  TOUS  <ivez  vous-mêmes  si  énergi- 

Siteawnt  reponssée.  Nous  sortirons  alors 
e  la  chambre  le  front  haut  et  lier,  non 
fsar  exciter  la  guerre  civile  ou  pour  fo- 
BKBler  des  conspirai tions,  mais  pour  en 
appeler  avec  plus  de  lil>erté  du  pays  lé- 
lal  au  payrt  réel,  d'une  chambre  nomnw'^e 
pr  deux  cent  mille  censitaires  à  une  as- 
MiMée  vraiment  nationale. 

M.  Desmousseaux  de  Givré,  tout  on 
Aaat  «prii  ne  confond  pas  M.  de  («lia- 
kNbrîanti  et  des  honnnt's  honorables 
p*îl  respecte  et  même  qu^il  aime,  avec 
•Me  fac*Uon  qui  travaille  à  rabolllion  «In 
Hnaent  pour  abolir  le  parjure,  demande 
eqpemiaiil  le  maintien  de  Texpression 
/HriMâHrei  il  n'accepte  pas  la  subsiitu- 
•lÎM  du  mot  dédain  ;  il  ne  dédaigne  per- 
Mniie  df  la  chambre. 

M.  Berryer  expose  sa  théorie  sur  le 
•eraient.  il  soutient  que  sous  le  gouver- 
■enent  de  la  république,  de  Teinpire,  de 
Ji  restauration ,  la  souveraineté  éioit 
'liée  par  la  constitution  d'une  manière 
ddusave,  le  principe  qui  la  dominoit 


étolt  représenté  |k»r  les  âsk^emblét^s,  par 
Tempereur,  par  le  roi.  Jusqu'à  ce  que  je 
lise  (pielqiic  chose  de  semblable  dans  nos 
lois,  s'écrie  l'oraleur,  je  me  cmirui  en- 
gagé par  le  serment  que  j'ai  prêté;  s:iiis 
cela,  je  dois  fidélité 

Voix  au  centre:  Au  roi  I  au  mi!  (Agi- 
tation.) 

M.  BKRRYRR.  Mcssicurs ,  ccttc  luier- 
pellaiion  est  une  offense,  après  ce  que 
j'ai  dil...  (Tnnndte  prolongé.) 

Je  le  répète ,  j'ai  juré  ndelité  au  rot 
des  Français  ;  j'ai  juré  ûdélité  à  la  charte 
et  de  me  conduire  en  bon  et  loyal  dé|Hité, 
et  j'ai  prêté  mon  serment  en  ces  termes 
et  sous  celte  condition  ;  j'ai  apporté  dans 
cette  enceinte  mes  convictions ,  mes 
vœux,  mes  principes,  et  je  crois  pouvoir, 
en  les  conservant,  m*occuperde  ce  que  je 
crois  utile  à  mon  pays.  N'est-ce  pas  là 
votre  idée,  quand  vous  avez  institué  vo- 
tre gouvernement? 

Je  vous  adjure  de  le  dire  !  Oui ,  sous 
votre  loi ,  j'ai  cru  et  je  prétends  garder 
toute  la  plénitude  de  ma  vie  politique.  La 
vie  politique ,  c'est  le  maintien ,  le  libre 
ex(8ritee  des  principes,  des  convictions 
,  o'-  .sont  même  opposés  aux  vôtres.  Voici 
'  ce  que  je  comprends.  Je  ne  comprends 
pas  voire  œuvre  sans  cela  !  Voulez- vous 
dire  maintenant  que  les  éventualités  de 
l'avenir  peuvent  être  plus  fortes  que  vos 
promesses? 

Poun|uoi  ne  réserveioit-on  pas  des 
chances  pour  cet  avenir?  (Tumulte  pro- 
hnigé.)  Messieurs,  pour  ceux  qui  pen- 
seni  ainsi ,  liberté,  lil>crlé  entière  !  (Cris 
an  centre  :  Non!  non  !]  Alors  mettez  dans 
la  loi  politique  ce  t|ue  vous  avez  écrit 
dans  la  loi  de  la  presse,  que  vous  inter- 
disez l'expression  des  vœux  qu'on  peut 
faite,  jusqu'à  ce  qu'une  manifestation 
nijjnlière  vienne  réaliser  les  espérances. 

Voilà  mes  explications;  sullisent-elles? 
Quant  au  fait  qui  fait  le  fond  de  celte 
diwscnssion,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  :  la 
part  que  j'y  ai  prise  est  celle  d'un  homme 
«riiotnieur  qui  n'a  en  rien  forfait  à  son 
mandat  !  5laiiitenant  et  pour  défendra 
les  droits  de  tout  un  parti,  je  déclaiH^ 
qu'aucune  nlteinte  ne  peut  être  portée  U 
mes  droits,  à  mon  caractère  parla  phrase 
qu'<ni  propose. 

Je  ne  reconnois  pas  la  juridiction  de 
la  chambre.  Je  m'en  rapporte  à  mes 
commetlans;  à  eux  seuls  le  droit  de  me 
blâmer  ou  de  me  justifier! 


p 


(   M»2  ) 


M.  Diicliâtel  (leniaiHle  qu'on  vienne 
déclarer  si  on  entend  leconnoilre  au 
prétendant  un  litre  en  opposiiion  avec 
celui  du  roi  de  1850,  ou  si  l'on  désavoue 
une  telle  quaiiticalion. 

sieurs,  nous  sommes  allés  à  Londres 
voir  celui  qui  auioil  été  roi  de  France  si 
les  anciennes  constitutions  avoient  été 
respectées.  A  quoi  se  réduit  le  fait  ap- 
porté à  la  tribune  par  M.  le  ministre? 
J'y  étois;  je  vais  vous  dire  les  faits  :  Un 
homme,  qui  est  mon  ami  intime,  ayant 
abordé  le  duc  de  Bordeaux,  dans  son 
salon  h  Londres ,  lui  a  dit  :  Après  avoir 
Kalué  le  roi  de  Tinteiligence,  nous  sa- 
luons en  vous  le  roi  de  France.  Votre 
autorité,  messieurs,  s'étend-elle  sur  un 
salun?  Je  ne  veux  excuser  ici  ni  mes 
amis  ni  moi.  Pour  moi,  je  n'ai  vu  h 
I^ndres  personne  qui  donnât  à  M.  le 
duc  de  Bordeaux  le  litre  de  roi.  Vous 
croyez  peut-être  que  je  cherche  à  écar- 
ter bi  question  I  Pas  le  moins  du  monde; 
je  vous  dis  ce  qui  est,  tout  ce  qui  est. 

L'orateur  explique  comment  il  entend 
le  serment.  Fidélité  au  roi  des  Français  : 
cela  veut-il  dire  amour,  dévoûraent? 
Gela  veut-il  dii-c  ne  pas  conspirer,  ne 
rien  faire  contre,  rien  au-delà?  Gela  ne 
veut  pas  dire  assurément  faire  le  sacrifice 
de  sa  vie  !  Ge  n'est  pas  là  votre  pensée, 
messieurs. 

M.  de  Larocliejacquclein  regrette  que 
la  commission  n'ait  pas  conservé  les 
mots  de  coupables  manœuvres.  De  cou- 
pables manœuvres ,  messieurs  ,  c'est 
quelque  chose  que  le  procureur-général 
auroil  eu  le  droit  de  poursuivre  et  à 
quoi  des  députés  ne  peuvent  s'associer. 
A-t-on  pensé  à  la  guerre  civile?  -^  Vous 
avez  raison.  A  la  guerre  étrangère?  — 
Vous  avez  raison.  I>a  guerre  civile ,  on 
l'a  faite  autrefois  et  l'oit  a  bien  fait. 
Maintenant,  la  guerre  civile  n'est  plus 
possible,  et  on  ne  la  fera  pas. 

M.  Li^NEAi'.  G'cst  une  étrange  manière 
«le  défendre  la  vérité  que  de  dire  qu'on  a 
fait  la  guerre  civile  et  qu'on  a  bien  fait, 
ie  demande  que  M.  le  président  exige 
une  explication  de  l'orateur.  (Tumulte.) 
H.  D".  t\KU(:ni:jACQi  Ei  KiM.  11  est 
bien  clair  qn*en  parlant  de  guerre  civile, 
je  fais(»is  a'insion  à  celles  (|ui  ont  pré- 
cède 1S50.  En  d'autres  temps ,  ines- 
itieurs... 

Ni  nennYEiiy  interrompant  La  guerre 


civile  est  tonjoitrs  nit  malheur  pouf  \H 
peuples  dont  elle  déchire  les  entrailles. 
(Mimvement  général  de  surprise  à  wUê 
iiilei-rupliou.  Applaudissemeos  des  ca%* 

très.) 

M.     DR      LARO€HEiACQl  EI.BIK.     Ilc»- 

sieurs,  je  regrette  que  M.  Berryeraitjagéi 
propos  de  dire  ce  que  j'altoia  dire;i*iiH 
rois  ajouté  que  j'ai  plus  que  tout  syM 
un  motif  de  les  déplorer.  Ge  inollfeK 
dans  le  souvenir  de  ce  qu'elles  oiil  cM^ 
h  ma  famille.  J'accepte  «lonc  les  pnrahl 
de  M.  Berryer;  j'aurois  vouki  seulemeM 
qu'il  me  les  laissât  dire.  (Très-bien  ltré»it 

bien  !  ) 

M.  Hébert  persiste  dans  la  peoiil 
comme. d«iis  les  expressions  du  pi»- 
graphe.    ' 

M.    OE    LAnOCnEJMX^CTRI.EII%.  SMIH 

vous.  Messieurs,  ce  que  je  suis  allé  di*^ 
au  jeune  prince  qui  étoil  à  Londres?  I| 
suis  allé  lui  dire  que  la  guerre  dfib 
étoit  impossible,  que  des  conseillers  M^i 
filles  ponvoient  seuls  l'y  pousser.  V«t 
ce  que  je  lui  ai  dit.  (Sensation.) 

M.  Guizot  pense  que  dans  ce  qui 
passé  à  Londres,  il  y  a  en  violatioi 
la  moralité  politique,  et  qu'il  imf 
qu'une  manifestation  de  la  chambre 
vendiqr.e  les  droits  de  la  moralilé 
tique. 

M.    BERRYER.    Il    n'CSt  pAS  ^ 

laisser  ici  des  hommes  que  la 
flétris  ;  on  bien  la  chambre  n'attache 
un  sens  flétrissant  à  ses  paroles,  oi  ' 
efle  doit,  pour  son  pn>pre  honneor, 
juger,  prononcer  contre  nous,  régv 
ment  et  sans  équivoque.  (Agitatiim 

M.  Guizot  remonte  à  la  tribune,  et 
interpellations  l'arrôtênt  à  chaqôe' 
qu'il  prononce. 

Nous  regrettons  do  ne  pas 
donner  aujourd'hui  la  fin  de  celle 
remaniuable.  Mais  l'espace  noos 
et  nous  sommes  obligés  de  ren 
reste  du  conipte-rendii  ao  prochain 
méro. 

La  discussion  a  été  close  sur  le 
graphe  en  discussion.  IVemain,  la 
bre  examinera  les  divers  ame 
qui  ont  été  proposés. 

^  {j»va.a,   aUrirn  Ce 
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jr/cr  /If.  faifbé  dAuribeau. 

Tt  vient  d'enlever  un  ecclé- 
qui  depuis  long-temps  nie- 
vie  retirée  et  inconnue,  mais 
«fois  a  voit  été  doué  d'une 
activité  et  auroit  pu  ,  si  la 
>n  n'éioit  venue  briser  sa 
,  parvenir  à  un  rang  élevé 
hiérarcbie.  Nous  voulons 
e  M.  l'abbé  d'Auribeau,  que 
immioos  récemment  à  nos 


Tune  famille  distinguée  (1) , 
Pierre  Hesmivy-d'Auribeau 
ï  Digne  ,  le  25  février  1756. 
ivoir  déjà  fort  avancé  àa 
ioUdeSy  il  entra,  en  1772, 
16  ans,  dans  la  congrégation 
%UMre  de  Jésus,  à  laquelle  il 

ëfoîl/rére  du  chevalier  Alexandre 
*io,  qui  commandoit  tes  frégiilcs 
»  la  Recherche  et  VEspérance, 
,  puiné  de  Tabbé,  éloil  déjà  che- 
e  Saint-Louis  et  capitaine  de 
,  lorsqu'il  partit  de  Brest,  en 
ec  d*Entrecasteaux,  pour  aller  à 
vene  de  Lapérouse.  Le  20  juil- 
,  le  chevalier  d'Entrccasteaux 
irt,  le  capitaine  d'Auribeau  prit 
lanilement  des  deux  bâtimeus. 

par  les  Hollandais,  il  fit  arrêter 
)aye,  le  i6  février  1794,  les  oifi- 
;olutionuaires  qui  étoient  sous 
es,  et  arbora  le  pavillon  blanc;  il 
a  ensuite  les  prisonniers,  et  leur 

liberté.  Victime  de  Pinsahibrilé 
at  de  rite  de  Java,  il  succomba 
.  après.  Il  mourut,  comme  d'En- 
aux,  dans  les  sentimens  les  plus 
c,  le  23  août  1794,  et  eut  pour 
îur  dans  le  commandement, 
ossel,  (]ui  a  écrit  ce  voyage, 
é  d'Auribeau  étoit  aussi  pro- 
«nt  du  chevalier  de  Gassendi 
3nue,  qui  périt  dans  Tarroée  des 

7tt  d€  la  Religion,   Tome  CXX, 


resta  toujours  vivement  attaché , 
quoiqu'il  l'eiit  quittée  «u  bout  de 
quelques  années,  car  le  roi  Louis  XVI 
le  nomma ,  en  1782 ,  chanoine  et  ar- 
chidiacre de  l'Eglise  de  Digne.  Plut 
tard  il  devint  officiai  et  vicaire-géné- 
ral, probablement  sous  Tadministra* 
tion  de  IVIgr  François  de  Moucliet- 
de-Yilledieu ,  qui  prit  possession  de 
ce  siège  en  J784.  Il  se  livra  aussi 
dans  ce  temps  à  la  prédication.  Le 
vénérable  éveque  de  Senez ,  M.  de 
Beau\ais,  Tlionoroit  de  ses  conseils 
pour  la  chaire,  à  Digne  et  même  à  Se- 
nez; ceqiii  nous  porteroità  croire  que 
l'abbé  d'Auribeau  a  aussi  habité  ou 
du  moins  évangélisé  cette  dernière 
ville.  Bientôt  il  lui  fallut  quitter  sei 
dignités  et  ses  fonctions.  Il  étoit  bien 
loin  de  souscrire  aux  innovations  qtd 
amenèrent  l'Eglise  constitutionnelle. 
Il  a  voit  aidé  le  chevalier  de  Gassendi 
à  sortir  de  France.  Lui-même,  forcé 
de  quitter  sa  patrie,  n'y  put  parve- 
nir qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il 
dut  se  soustraire  à  la  perfidie  de  ses 
concitoyens  et  à  celle  de  quelques 
pi ctrrs  apostats.  Sa  fuite  fut  préci- 
pitée. Madame  la  baronne  de  Saint- 

priitcos;  et,  puisque  nous  parlons  de  sa 
i'amiile,  nous  ajoiuerons  qu'il  étoit  neveu 
de  Louis-Hyacinthe  d'Hesmivy,  biiron  de 
Moissac,  conseiller  au  parlonienlde  Pro- 
vence. Ce  magistral  est  auteur  d'un 
opuscule  fort  rare  et  qui  tombe  aux  ma> 
tièrcs  ecclésiastiques.  Il  e>t  nitttulé  : 
Recueil  des  liires  et  pièces  louchant  l'an-' 
nexe,  qui  prouvent  Cancienneté  de  ce 
droit,  dont  on  a  toujours  usé  en  Pro-' 
vence,  soit  avant  ou  après  l'institution 
du  Parle  ment.  Le  mot  annexe  signifie 
ici  le  droit  que  le  parlement  de  Pro- 
vence prétendoit  avoir  d'examiner  tout 
ce  qui  venoitdeRome  on  d'Avignon. 
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Sylveslre,  néedeRiclicry,  lui  fournil 
lia  asile  ;  dea  secours  lui  furenl  don- 
nes avec  toute  la  délicatesse  possible  ; 
et,  dans  les  divers  orages  qu'il  essuya 
(car  sa  vie  fut  pl|is  tard  exposée) ,  la 
Providence  ne  l'abandonna  jamais»  il 
quitta  donc  la  France  eu  1792  et  se 
rendit  eu  Italie.  Réfu^^iéà  Rome  ,  il 
eut  le  boubeur  d*être  bien  vu  par 
Pie  \I  et  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance  par  les  tantes  du  roi , 
Mesdames  Victoire  et  Adélaïde  :  cel  - 
le-ci  surtout  lui  témoigna  beaucoup 
de  bonté.   Elle  TappeU  près  d'elle , 
pour  se  perfectionner,  par  ses  leçon*, 
dans    l'étude  de   la   langue   latine. 
Forcé,  plus  tard ,  de  quitter  sa  pio- 
tectrice,  l'abbé  d'Auribeau  fut  ho- 
noré de  sa  correspondance  jusqu'à  la 
mort  de  cette  princesse.  Il  avoit  reçu 
d'elle  et  il  conserva  comme  un  objet 
précieux  ,  la  premlèie  empreinte  de 
cire  du  cachet  que  possédoit  Louis 
XYIII,  et  que  Louis  XYI  avoit  laissé 
à  Cléry  pour  Louis  XYII.   Il  avoit 
reçu  y  et  nous  avons  vu  à  son  usage , 
l'exemplaire  du  Bréviaire  de  Paris  , 
relié  proprement  et  en  petit  format, 
dans  lequel  la  pieuse  princesse  réel- 
toit  tous  les  jours  l'oflice  divin.  Dans 
le  dénuement  où  l'exil  l'avoit  réduit, 
il  eut  aussi  à  bénir  les  secours  que  lui 
firent  parvenir  Madanie  Adélaïde  et 
l'auguste  fille  de  Louis  XYI.  A  Rouie, 
sous  la  direction  du  cardinal  Gerdil , 
l'abbé  d'Auribeau  consacra  sa  plu- 
me à  la   défense  de   l'autel   et  du 
trône.  Dans  l'article  que  M.  Lécuy  a 
consacré  à  la  biographie  du  savant 
cardinal ,  H  parle  de  M.  d'Auribeau 
de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Ce- 
lui-ci travailla  alors  à  recueillir  des 
mémoires  sur  la  persécution  de  l'E- 
glise  en  France ,  ùl  l'invitation  de 
Pie  YI  et  avec  le  concours  avoué  de 
deux  prélats,  qui  successivement  fu- 


rent ihîirgrs  de  recevoir  les  dont* 
mens  qu'd  avoit  demandés  dain  l(*à 
divers  diocèses  de  France.  Déjà  deux 
volumes  de  ces  Mémoires  avoient 
paru  ,  lorsque   Tiuipression  en  fut 
Interrompue    par    l'enlèvement  de 
Pie  YI.  M.   d'Auribeau    lul-mèniei 
binni  de  Rome  par  l'armée  française 
en  1798,  sous  peine  de  mort,s*eiH 
fuit  précipitamment  à  Florence  (l)j 
où,  peu  de  jouis  après,  ses  malles  lui 
furent    envoyées    de    Rome  ;  niaîl 
elles   arrivèrent    ouvertes    et   lani 
serrures.  Les  voleurs  avoient  eu  soin 
d'y  mettre  dfs  pierres,  pour  en  con- 
server le  poids.  Cependant,  il  fut  en 
partie   consolé  de   ce  brigandage, 
quand  II  reçut  par  des  voles  détour- 
nées les  papiers  qui  contenoient  h 
résultat  de  ses  veilles  et  de  tant  Â 
recherches.  Le  cardinal  Gerdil  Bp^ 
prit   à    Sienne  la    spoliation    doôt 
l'abbé  d'Auribeau  avoit  été  virtiiiie; 
il  lui  conseilla  de  confier  set  iiiaaiii« 
crlts  à  Mgr  Martini ,  arcbefèqoe  de 
Florence,  afin  de  ne  point  exposera , 
de  nouveaux  périls  ces  matériaux  i^^ 
précieux  pour  l'histoire  de  YE^Sêi^\ 
Gallicane.  L'abbé  d'Auribeau  sÛMl 
ce  conseil ,  revint  à  Florence ,  oà  lé^' 
pieux    archevêque,  dont    il   ^niQ^ 
éprouvé  les  bontés  depuis  plosiéiin^ 
années,  fit  transporter  prudenwciMg 
et  la  nuit ,  dans  son  palais  ,  les  maî^ 
nuscrits   dont  il  falsolt  Iiii*nièB(|j 
grand  cas.  Une  seule  personne  SiL 
admise  dans  la  confidence,  et  les  fB 
piers  furent  enfermés  dans  les  caliL 
de  l'ai  chevêche.  Pie  YI ,  instruit'^ 
ces  mesures,  en  approuva  la 


(1)  Ne  trouvant  aucune  issue  pour: 
tir  de  Rome ,  M.  d'Auribeau  alla  ue 
le  général-gouverneur  pour  le  priera 
meure  à  même  de  suivre  ses  ordres, 
protégeant  sa  fuite.  Le  général 
répondit  :  La  Un  qui  proicrU  ne 
pat. 
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La  Toscâoe  fut  envahie  en  1799,  et 
les  Français  entrèrent  k^  Florence  le 
36  mars»  jour  de  Pâqne.  Une  terreur 
p inique  sVinparede  tous  les  esprits: 
ou  la  fait  parta{<er  au  prélat  octogé- 
naire, qui  craint  d'être  compromis 
si  une  visite  domiciliaire  a  lieu  ,  et 
cousent  à  brûler  tous  ces  papiers  sus- 
pects. Le  célèbre  abbé  Gilardoni  fut 
cbargé  d'apprendre  cette  accablante 
nouvelle    à     Tabbé    d'Auribeau.   Il 
jonftVit,  mais  se  soumit  aux  rigiieurvS 
de  la  Piovidence,  qui  senibloit  ne 
plus  demander  de  lui  la  continuation 
de  cette     œuvre.    Nous   avons   in- 
ùté  à   dessein  sur  la  perte  de  ces 
lUmoires  ,  qui  auroient  fourni  les 
Mtériaux  les  plus  minutieux  et  les 
plat  nombreux  pour  l'histoire  reli- 
^eiise  de  la  révolution  française,  car 
ih  a*auroient  pas  donné  moins  de  J8 
à  SO  volumes  in-8**,  petit  texte.  De 
Uni  de  notes  réunies,  il  n'est  res;é 
que  les  écrits  de  M.    Tévéque   de 
Tarbei,  qui  seuls  fournissoient  deux 
ro/uinei  étendus  ,  l'un  format  in-4°, 
J'aucre  in-folio.  L'abbé  d'Auribeau 
suivit  Pie  VI ,  qui   lui  accor^ia  les 
diplômes  les   plus  honorables.  On 
dit  qu'alors  il  résida  quelque  temps 
en  Portugal,  où  il  fut  utile  aux  Fran- 
çais émigrés.  Eu  1800,  il  remplit  à 
Venise  les   fonctions  de  conclaviste 
do  cardinal  Caraffa,  pour   l'élection 
de  Pie    VIL   II  retourna  à  Rome 
avec  cette  Eniiuence,  en  qualité  de 
Km  m  jordome,  et  là  il  continua  ses 
.tnvaux  littéraires.  En  1805,  Pie  VII 
je  nomma  à   un    canonicat    de   la 
buiUque   de  Sainte-Marie  ,  in  via 
.fâldf  première  diaconie  cardinalice, 
.iet  cette  nomination  lui  donnoit  le  ti- 
tre de  comte.  Dans  la  suite,  M.  d'An- 
i.ribeau,qui,  peu  de  temps  après  son 
.eatrée  dans  l'Oratoire,  avoit  déjà  été 
sommé  professeur  d'éloquence  au 
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Mans  ,  devint  professeur  de  littéra- 
ture française  à  Pise,  et  ce  fut  M.  de 
Fontanesqui  lui  donna  cette  chaire. 
Mais  il  revint  en  France  en  1814,  à 
i'époqup  dp  la    rentrée   des   Bour- 
bons. Comment  celui  à  qui  madame 
Adélaïde  écri voit  de  Triesle  en  1 799  : 
«  J'écris  au  Roi  et  à  Monsieur  pour 
»  vous  ,  et  je  garderai  l'ouviage  dé- 
»  dié  à  Sa  Majesté,  jusqu'à  ce  que  je 
»  puisse  le  leur  remetti  e  nioi*méme, 
M  et  qu'ils  soient  en  état  de  récom- 
»  penser  votre  zèle,  et  de  lui  rendre 
n  la  justice  qu'il  mérite;  >*  comment 
celui  à  qui  la  mémo  princesse,  en 
lui  donnant  l'empreinte  du  cacbec 
dont  nous  avons  parlé,  gravée  pour 
la  première  fois  par  Louis  XVIU , 
avoit  dit  :  K  L'abbé  ,  vous  le  présen* 
teres  de  ma  part  au  roi  mon  neveu, 
quand  il  sera  remonté  sur  son  trône;  » 
conuuent  celtii  qui  avoit  montré  tant 
de  dévoûment,  fut-il  si  oublié  des 
Bourbons?  En  cela,  il  eut  le  sort  de 
bien  d'autres  (t).  L'abbé  d'Anribeau 
se  fixa  à  Paris  ,  eut  peu  ou  n'eut 
même  point  d'influence,  et  exerça  sa 
plume  à  des  m.ttières  ecclésiastiques, 
qui,  en  général,  furent  peu  connues. 
On  le  voyoit  de  temps  en  temps  à 
des  cérémonies  religieuses  ,  portant 
les  décorations  des  ordres  du  Clirist, 
de   saint  Jean-de-Latraa  et.de  l'E- 
peron-d'Or,  dont  il  étoit  membre.  Il 
étoit  aussi  membre  de  la  Société  lit- 
téraire du  Mans  ;  de  l'Académie  des 
Arcades  de  Rome  ,  où  son  nom  de 
berger  est  f^aiindo  Cidonio^  de  celle 
du  Val  d'Arao  Pétrarque  (2);  mem* 
bre    correspondant    de    l'Académie 
italien  ne  pour  la  France  ,  etc.  L'abbé 

(1)  On  (lit  néanmoins  qu'il  avoit  refusé 
un  évôi'hé. 

(2)  C'est  sans  doute  T  Académie  Val- 
rlarnèse,  de  Montevarchi,  près  Florence, 
que  nous  trouvons  désignée  ainsi. 

13. 
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cVAiiribeati  liabitoil  dopiiis  long- 
temps  le  faubourg  Saint  Geniiaiii , 
et  il  y  est  mort,  daus  la  rue  Cassette, 
il  la  fin  de  TanDee  1343,  âgé  de 
88  aas,  et  emporté  par  une  maladie 
qui,  depuis  quelques  joiirs,  lui  avoit 
6ié  toutes  ses  facultés.  Des  vertiges, 
dont  il  avoit  lesseuti  les  attaques 
dès  le  temps  de  sou  séjour  eu  Italie , 
l'avoient  privé  du  bonheur  de  dire 
la  messe.  En  parlant  de  cette  priva- 
lion,  il  versoitdes  larmes. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  lui 
administra  le  sacrement  des  mou- 
rans  ;  et  c'est  après  avoir  baisé  le 
crucifix  à  plusieurs  reprises  ,  qu'il 
rendit  son  aine  à  Dieu.  Il  étoit  chari- 
table ;  le  récit  d'une  infortune  fai- 
aoit  toujours  naître  en  lui  le  désir  de 
la  soulager  ;  et  ses  aumônes,  prodi- 
guées quelquefois  au  delà  de  ses  mo- 
destes ressources ,  ont  prié  pour  lui. 

Nous  allons  donner  la  liste  à  peu 
près  complète  de  ses  nombreux 
écrits  :  1**  Leiire  à  M,  Barrml  sur  la 
détention  de  tét^élque  de  Senez,  insérée 
dans  le  Journal  ecclésiastique,  dé- 
cembre 1791.  2»  Traduction  de  CO- 
raison  funèbre  de  Louis  XVI^  pronon^ 
cée  en  latin  en  présence  de  Pie  F'f, 
dédiée  à  mesdames  Adélaïde  et  Vic- 
toire ,  2  éditions.  3<>  Traduction  du 
Discours  aux  Romains,  sur  les  pro' 
diges  par  lesquels  le  Seigneur  a  ma- 
nifesté sa  toute  -  puissance  pour  la 
défense  de  son  Eglise  dans  les  derniers 
temps j  par  Marolti.  4**  Traduction  de 
la  Lettre  Pastorale  de  S,  E,  le  cardinal 
Maurj'j  lors  de  la  prise  de  possession 
des  ét^chés  réunis  de  Monte fiascone  et 
Cometo,  1794.  5-  Bienfaits  de  Pie  f^I 
et  de  ses  Etats  entiers  les  Français  émi- 
grés,  in-S'^,  français  et  italien,  1796. 
6**  Traduction  française,  par  ordre 
de  Pie  YI,  des  Motii^i  di  conforta  agii 
haliani.  1797.  7«   Témoignages  au- 


thentiques contre  le  sentèëftt  Je  k.  iné  m 
lu  ro/auté,  réunis  par  les  ordres  dti 
sacré-collége ,  in- 12,  Venise  ,  1799. 
8»  Oraison  funèbre  de  Pie  F^l^  tra- 
duite à\\  latin  de  Br<iucadoro,  dédiés 
à  Louis XVIII,  et  enrichie  de  ooifs, 
3  éditions  ,  Venise  ,  1799.  Elle  a  été 
traduite  du  français  en  italien  ,  par 
l'abbé  Palmario  Cauna.  9*  Omises 
funèbre  du  cardinal  Gerdil ,  traduite 
de  Titalien  de  Fontaiia  ,  avec  dfs 
notes  étendues,  in-8'*.  lO»  l/jinli' 
quatre  y  ou  le  Guide  des  étrangers  pour 
un  cours  d* antiquités  rontoinrs  ,  tri* 
duit  de  l'italien,  .in-8*i  Rome,  1801 
1 1<>  Description  du  monument  érigé  pet 
CiUkova  à  la  mémoire  de  Maric^Chm» 
tine,  archiduchesse  d*  Auiricht^  in*12| 
traduit  de  l'italien  de  VaciVivere, 
1802.  12*  Journée  pittoresqtte  des  édh 
fices  antiques  de  Rome  et  de  ses  esin^ 
rons  ,  traduit  de  l'italien  de  Uggeri  y 
5  vol.  in-4*',  Rome,  1804  et  awr. 
13<*  Journal  sur  les  médailles  antiquv 
inédites^  par  Alexandre  Visconlî,. tra- 
duit de  l'italien,  in-4'',  Rome  ,  18001 
mais  interrompu  par  les  événeiMH 
ultérieurs  et  l'éloignement  de  Fau- 
teur. 14<>  Discours  académique  stw  Ut 
at^antages  de  la  langue  frahfom, 
in-4'' ,  avec  des  notes  historiques  et 
littéraires,  prononcé  en  1812,âPiaBi 
où  M.  d'Auribeau  étoit  alors  profet* 
seur  de  littérature  française.  15*IKip- 
cours  académiques  et  mélanges  hist^ 
riques  sur  3fassillon  ,  suit^i  ttun  ekmt 
de  réflexions  des  plut  habiles  écrùmiu 
sur  l'éloquence  sacrée ,  pour  ceux  qmM 
destinent  à  la  chaire.  L'abbé  d'Ami' 
beau  fut  l'éditeur  de  ce  volume  in-l*f 
Besançon  ,  Gauthier ,  1823.  Qa  J 
trouve  des  mélanges  historiques  ci- 
rieux,  principalement  sur  FOratoiit 
Ce  volume  fit  aussi  partie  de  Fé- 
dition  des  œuvres  de  Masdlkai 
que   donna,  en   1828  ,  M.  IVdtf 
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C . ,  »  dé  concert  avec  M.  d*Auri- 
bttu.     16».  iMîrt  d%  Mwsienr* '*^ '^ 
à  Monsieur  ****  snr  la  lettré  à  Monsieur 
h  eomfr^  Paris,  Moutardier,  rn  8^, 
1827.  Elle  est  relative  aux  épitaphet 
des  cardinaux  de  Bausset  et  de  l^a 
Laieme,  à  la  Sorbonne  et  au  car- 
ifiiial  Riclielieu.    17^   Lettre  sur  le 
CmcUu^,  Mais  de  tous  les  ouvrages 
de  M.  d*Auribeau,  le  plus  précieux 
Mt  celui  qui  avoitpour  titre  t  Mé* 
mÊÙts  panr  sentir  à  C  histoire  de  laper» 
téaniom  française  ,   reeueillis  par  les 
oféw  de  Pie  V/,  Rome,  1795, 2  vol. 
iii-8*9  dëdiës  à  Sa  Sainif  té.  L'auteur 
iTÛt  reçn  des  lettres  flatteuses  d'un 
^land  nombre  d'évêques.  Il  est  à  re- 
iprelter  que  cet  ouvrage  ait  été  inter- 
rompa,  et  que  les  deux  volumes  qui 
ont  été  publiés  soient  maintenant  in- 
tnwrablea  ;  car  l'édition  fut  détruite 
en  partie  et  à  dessein.  L'auteur  lui« 
inéciie  n*en  possédoit  qu'un  exem- 
pb&re,  et  n'auroit  pu  s'en  procurer 
un  autre  (1)*  H  ^<^  publia,  en  1814, 
des  extraits,  sous  ce  titre  :  Extraits  de 
qaeiques  écrits  de  V auteur  des  Mémoi" 
Tts  pour  sennr. . .  par  un  français  tou- 
ietLnJUêle  au>  Lys  de  saint  Louis  et  de 
Henri  If^j  avec  cette  épigraphe,  ti- 
rée de  Delille  :  ji  ce  Ijrs  altéré,  versez 
teaa  qu* il-  implore.  Mai  et  juin  1814, 
tans  nom  de    lieu,    et    anonyme, 
comme  la  plupart  des  autres  ou- 
vrages de  l'auteur.  On  y  trouve  des 
morceaux   précieux  ;    mais  il   faut 
ivooer  que  c'est,  ainsi  que  les  Mé" 
moires^  une  œuvre  d'une  singulière 
coDtexture,     et  qui    auroit  besoin 
d'ordre  et  de  ciioix.  Elle  rappelle  as- 
ifs  la  bizarrerie  des  manières  de 

(l)L^exemplalre  de  M.  Picot,  à  la  vente 
de  ses  livres,  fut  poitssé  au-delà  de  trente 
ÉMCS,  par  fauteur  de  cet  article  et  par 
h  firèré  de  N.  Picot,  aucfuel  il  fut  ad- 
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l'aulenr  dans  ses  dernières  années. 
M.  d'Aiirîbeau  a  aussi  foiii*ni  des  ar- 
ticles à  plusieurs  journaux,  tels  que 
la  France  Catholique^  les  Tablettes  du 
Clérgéy  V  Oriflamme^  la  Sentinelle  des 
Mœurs  ;  k  plusieurs  ouvrages,  fMir 
exemple,  à  la  Biographie  Universelle^ 
ou  Dictùtnnnre  des  anonymes,  à  CA~ 
cadémie  des  ignorans^  etc.  L'auteur 
s'étoit  aussi  exercé  à  la  poésie  :  il  a 
publié  plusieurs  morceaux  en  ver» 
français,  par  exemple  :  Epitre  en  vers 
français  à  yiviani^  successeur  ^ AU 
fieri^  les  vers  français  qu'il  récita  à 
la  fête  littéraire  et  funèbre  qui  fut 
célébrée  à  Rome  le  29  novembre 
1807,  pour  honorer  la  mémoire,  de 
la  savante  et  vertueuse  Maria  Pii« 
zelli,etc.,  et  surtout  des  morceaux 
en  vers  latins,  par  exemple  des  vers 
adressés  A  M.  Frayssinous,  etc.  Il 
s'exerçoit  enfin  dans  le  style  lapi- 
daire et  dans  celui  des  inscriptions. 
On  en  voit  les  preuves  à  la  chapelle 
expiatoite,  rue  d'Anjou.  Plusieurs 
médailles  de  lui  ont  été  frappées, 
par  exemple  ces  deux-ci  à  l'oc- 
casion du  29  septembre  1830  : 

Givioin  votis 
Ânnuente  Deo, 
Auspice  Maria, 
Henricus  alter. 

2» 
Gain»  vota, 
Borbonidum  spes, 
Regni  salua  (i  ). 

Nous  citerons  aussi  cette  inscrip- 
tion, pour  la  statue  de  Malesherbes  : 

Régi 
In  aulâ  veridicus. 
In  adversis  vîndex. 
In  vinculis  praesidium, 
In  cxlreHnis  solator. 

il)  M.  d'Auribeau  a  voit  richement  ea- 
Iré  quelques  roots  et  la  signature  du 
duc  de  Bordeaux,  que  S.  A.  R.  lui  avoil 
envoyée,  en  i841 ,  par  M.  le  marquis  de 
Paf4orel. 
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Goiniiieni  se  fait-il  qu'un  iiomnie 
qui  a  ioujoui*»  tiioatré  des  sentimens 
81  dévoués  ait  été  soupçonné  d'in- 
fidélité à  Ja~ cause  qu'il  avoit  si  bien 
servie,  et  niénae....?  L'impartialité 
historique  nous  fait  un  devoir  d'in- 
diquer ce  fait;  mais,  nous  le  rap- 
portons, sans  y  ajouter  foi.  On 
peut  cependant  eu  déduire  une  le- 
çon utile  :  c'est  que  Tlionnète 
homme,  l'ecclésiabtique  surtout,  qui 
a  aimé  utie  noble  cause,  devient 
odieux  s'il  l'abandonne,  quelle  que 
soit  sa  position.  Nous  joindrons  A 
cette  Notice  l'indication  suivante 
donnée  par  l'auteur  dans  ses  Extraits 
sur  les  écrits  dont  l'impression  étoit 
encore,  dit-il,  imparfaite  :  Collection 
complète  de  tout  ce  que  M.  de  La 
Harpe^  retenu  de  ses  erreurs,  a  écrit 
sur  la  religion,  -—  Traduction  de  Cé^ 
loge  du  cardinal  Gerdil.  —  Esprit  des 
ombrages  de  Gerdil,  —  Le  tombeau  des 
Scipions,  traduit  de  l'italien.  —  Ho' 
méiies  de*  M.  Turehi^  éi^ue  de  Par^ 
me,  relatives  à  la  révolution  française. 

—  Défense  de  7  A  personnages  outragés 
dans  le  dietionnaire  des  athées,  par 
Sylvain  Maréchal,  et  dans  les  deux 
supplémens  par  Lalande,  —  Les  in- 
trus démasqués  et  les  intrus  repentons, 

—  Maximes  et  aveux  des  philosophes 
modernes,  en  faveur  de  la  religion  : 
Jnimici nostri  sunt  judices.  Ajoutons  à 
cela,  un  nombre  inappréciable  de 
notes  manuscrites,  etc.  On  voit  com- 
bien M.  d'Auribeau  étoit  actif.  Il 
est  resté  tel  jusqu'à  la  fin,  et  pre- 
noit  intérêt  aux  publications  nou- 
velles. L'abbé  B-d  e. 


—POgO 


NOUVELLES  EGGI^SIASTIQUES. 

PARIS.  —  M.  l'Archevêque  de  Pa- 
ris a  présidé  hier  à  Saint  Sulpice 
l'assemblée  pour  la  distribution  des 
médailles  aux  membres  les  plus  assi- 


dus de  rOCuvre  de  Sàint-Fraaçob' 
Xavier.  M.  de  Aavignan  a  pionoocé 
un  discours  analogue  â  la  circonst-. 
tance,  et  un  salut  en  musique  au- 
quel a  ofiicié  M.  l'Archevêque  a 
terminé  la  cérémonie. 

—  Mgr  l'archevêque  de  BoT'* 
deaux  a  assisté  à  la  dernière  réuoioo 
du  comité  historique  des  arts  et  da 
monumens  qui  s'est  tenue  au  minîi- 
tèredel'instructionpubliqiie.  Lepré-' 
lat  y  a  réclamé  le  rachat  de  la  bdfe' 
tourdu  Puy-Berland,qui  appartenoît. 
autrefois  à  la  cathedra  le  de  Bordeani; 
la  consolidation  du  clocher  de  GailliSr 
près  Lesparre,  et  la  conservation  dur 
cloîtres  de  la  cathédrale  et  des  rei% 
tes  de  Tabbaye  de  La  Sauve.  Il  t 
donné  en  outre  des  détails  întérei*- 
sàns  sur  la  forme  et  la  couleur  dei- 
vêtemens  sacei  dotaux  au  moyni-^ 
âge.  Le  comité,  sur  la  proposition  de* 
l'un  de  ses  membres,  M.  Auguste: 
Leprévost,  député  de  l'Eure,  a  fonuéi- 
le  projet  de  réunir  dans  un  corps 
d'ouvrage  enrichi  de  dessins  toutte* 
qui  est  relatif  aux  anciens  ornetuMii' 
ecclésiastiques 

—  Mgr  de  Marguerye,  évêque  fc 
Saint-Flour,  vient  d'ai  liver  à  Parie.' 

soissE.  —  On  écrit  de  Coire  qne  le 
coadjuteur  élu  en  1842,  Mgr  Gn- 
pard  Charles  de  Hohenbalkea,  de- 
vient évêque  de  Coire,  par  le  bit 
de  la  mort  de  Mgr  Bossi. 

POLITIQUE 9  MÉLANGES,  m. 

S'il  y  a  des  triomphes  que  les  amttr 
honiiéli^s  déplorent,  c'est  bien  celui  qse^ 
le  ministère  a  remporté  il  y  a  deux  jonrt 
dans  la  discussion  du  dernier  paragraphe 
de  TAdres-e.  Il  avolt  tendu  un  picgeî  b 
chambre;  In  chambre,  en  s'associant'li' 
d'impnideiites  colères ,  a  compromis  rt ' 
dignité  cl  son  indépendance.  Qu'on  ex»- 
mine  bien  la  siluatiott  !  Elle  a  prononcé 
un  jugement  qui  porte  à  fsiLx;  elle  a  in- 
fligé une  flétrissure  qui  ne  flétrit  pas;' 
elle  s'est  armée  d'une  sentenceqaeropi- 
I  nion  publique  a  déjà  réformée»  parce  qil 
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y  a  qoelqu^im  qui  est  plus  fort  que  la 
àt/Àrti  ce  queiqo'uQ^  c'est  tout  le 
kivMde.  Non,  il  n'est  pas  un  liomine  de 
gnr  cl  d^întelligenee  qui  ne  proclame 
hiirmmi  qu'une  inCimie ,  atlacbée  par 
hyear  on  Ui  violence,  à  ce  qui  est  hono- 
pUe  par  soi-môme,  î  h  fldélitc  à  d'au- 
jMles  infortunes ,  à  la  dignité  du  carac- 
iBiei  à  Tunité  de  la  conduite,  n'est  pas 
wie  inbiaie  réelle.  Vous  pouvez  Tiniro- 
Ane  dans  les  mots;  vous  ne  Tintroduirez 
jMnii  din8  la  chose.  Eli  quoi!  on  frappe 
d'aMlliéinc  une  manifestation  que  la  loi 
dto  «die  n'atteint  pas;  on  prononce 
dans  on  procès  où  l'enquête ,  l'informa- 
tit»,  le  léiBoin,  la  matière  du  délit  et  la 
cunirlK^  do  juge,  manquent  complète- 
nal.  Ce  n'est  pas  tout.  On  repousse  de 
h  ehaflibre,  sous  prétexte  d'indignité,  des 
collègues,  que  Ton  tient  pour  honorables, 
^  cAlè  desqods  on  va  s'asseoir  et  a  qui 
r«i  lead ,  le  moment  d'après,  tme  main 
aaiole.  Pure  comédie  que  tout  cela! 
Ealn,  oa  aasore  que  l'on  veut  déshonorer 
les  actes  tout  en  respectant  les  personnes, 
eonne  li  cette  puérile  distinction  pou- 
voUvobnler.Ge  qu'il  y  a  de  plus  édifiant 
dans  cel  inoomeevable  débat ,  c'est  que  le 
fimeux  vojfige  de  Londres  est  emphati- 
qaemeat  transformé  en  crime  d'Etat  et 
ea  violalioo  du  serment  par  ceux-là 
aèacs  qui ,  sous  la  Restauration,  ne  se 
borooien t  point  à  ces  modestes  peccadilles. 
Les  aémes  bouches  qui  demandoient,,  il 
y  a  quelques  mois,  la  réliabilitation  d'un 
■uédial  qui,  après  tout,  avoit  à  remplir 
et  grands  devoirs  devant  lesquels  il  a 
faibli,  ont  aujourd'hui  la  prétention  de 
jmcrire  moralement  et  d'allacher  au 
pOori  de  la  honte  un  parti  tout  entier. 
EiUce  assez  d'injustice  et  de  contradic- 

IJOO? 

An  reste,  le  ministère  a  payé  clier  Tir- 
ritalion  qu'il  a  apportée  dans  toute  la 
conduite  de  cette  affaire.  Eu  faisant  un  ap- 
pel aux  passions,  il  les  a  trouvées  debout 
etsous  les  armes.  Le  principe  de  la  sou  ve- 
niiieté  du  peuple  contre  lequel  le  pouvoir 
httc  depuis  treize  ans,  afin  d'en  arrêter 
les  germes  les  plus  funestes ,  lui  est  re- 
lenu  plus  énergique  i^ue  jamais ,  inscrit 


dans  l'adresse,  re^tsuscité  au  fond  de 
quelques  âmes ,  et  rajeuni  par  une  con- 
sécration nouvelle.  Les  représentans  de 
l'autorité  ,  en  amenant  par  leur  impéril io 
la  scène  la  plus  tumultueuse  que  l'on 
puisse  décrire,  ont  fait  flé«:hir  le  respect 
pour  le  |H)uvoir.  La  lui  est  quelque  chose 
d'auguste;  elle  doit  demeurer  c:ilme  et 
impassible  dans  ses  vénérables  presciip- 
tions.  Du  moment  qu'elle  devient  hai« 
neuse,  tyrannique  et  violente,  elle  n'est 
plus  un  principe  qui  commande,  elle  se 
transforme  en  glaive  qui  frappe.  Goro- 
nienl  voulez-vous  que  les  populations 
qui  vous  regardent  et  qui  vous  entendent, 
accueillent  avec  amour  ou  soumission 
des  arrêts  rendus  au  milieu  des  convul- 
sions et  des  déchiremens  politiques?  Avant 
d'exiger  le  respect ,  respectez-vous  vou^ 
mêmes. 

M.  Guizot  est  le  plus  coupable  dans  ce 
débat  11  connott  son  impopularité  qui 
n'est  que  trop  motivée  ;  car  il  n'a  pas 
perdu  sans  doute  la  mémoire  de  ses  pali- 
nodies. Yoilà  que,  sans  tenir  compte  de 
la  modération  de  ceux  qu'il  avoit  mis  en 
cause  dans  la  première  lutte ,  qui  s'est 
engagée  au  début  de  l'adresse ,  il  est  re- 
venu à  la  charge ,  afin  de  satisfaire  son 
désir  de  vengeance.  Qu'a-t-il  fallu  pour 
intervertir  brusquement  les  rôles  et  trans- 
former tout  à  coup  l'accusateur  en  ac- 
cusé ?  Rien  que  deux  mots  :  Voyage  de 
Gand.  I>e  ces  paroles  magiques,  comme 
de  l'outre  de  la  fable,  est  sortie  une  des  plus 
effroyables  tempêtes  législatives.  Le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  a  eu  beau 
se  roidir  contre  les  récriminations  qui 
partoient  de  tous  les  bancs  de  la  chambre, 
il  a  ployé  sous  le  fardeau  qui  l'accabloit. 
11  a  eu  beau  se  grandir  outre  mesure 
pour  n'être  pas  atteint  par  les  outrages 
que  Ton  amonceloit  autour  de  lui,  disoit- 
il,  mais  qui  ne  s.'élèveroicnt  jamais  jusqu'à 
son  dédain!  Phrases  de  philosophe  ou 
d'historien  en  colère!  Que  M.  Guizot  des- 
cende dans  sa  conscience  !  Si  par  ses 
nombreuses  variations  il  n'avoit  mérité 
ces  reproches,  seroit-il  là  où  il  est?  Que 
son  ambition  s'exalte  dans  le  pouvoir,  à 
la  bonne  heure  ;  mais  qu'il  ait  tout  à  la 


(  20n  ) 


fois  ci  une  réputation  de  fidélité  et  les 
Jouissances  du  pouvoir,  c'est  trop  de  moi- 
tié. Quoi  qu'il  eu  soit,  il  portera  la  res- 
ponsabilité de  celte  lulte  mal  commen- 
cée, plus  mal  achevée  encore.  L'habileté 
consistoit  à  se  taire  et  à  dédaigner  réelle- 
ment de  Wiines  démonstralion$.  G'étoit  là 
prouver  évidemment  que  Ton  éloit  fort. 
Comment  ce  qui  se  faisoil  depuis  treize 
ans  à  la  connoissance  et  sous  les  yeux  du 
gouvernement,  a-t-il  éveille  ses  ombra- 
ges en  un  jour?  Si,  dans  Tannée  qui  vient 
de  s'écouler,  l'ailluence  des  visiteurs  a 
été  plus  grande,  est-ce  le  nombre  qui  fait 
le  crime  ?  Pourquoi  ce  qui  étoit  innocent 
hier,  est-il  coupable  aujourd'hui?  La 
conscience  publique,  dont  on  invoque 
ici  le  témoignage,  ne  comprend  rien  à 
tout  cela.  Confesses -le!  vous  avez  eu 
peur  ;  mais,  en  essayant  de  déguiser  vos 
sentimens,  vous  les  avez  manifestés 
Quanta  vos  adversaires,  au  lieu  de  les 
fiétrir,  comme  vous  l'avez  prétendu,  vous 
avez  appelé  sur  eux  touies  les  sympa- 
thies généreuses.  Nouveaux  Gadmus,  vous 
avez  semé  les  dents  du  dragon  qui  vous 
iospiroit  plus  de  frayeur  que  vous  ne 
vouliez  nous  en  montrer. 
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Suivant  la  Gazette  de  l'Instruction  pu- 
blique^ aucun  élève  du  collège  royal  de 
Rennes  n'auroit  figuré  dans  les  outrages 
dont  M.  l'évéque  de  celte  ville  a  élé  der- 
nièrement l'objet.  L'Univers  affirme  au- 
jourd'hui que  ce  sont  les  élèves  ixter- 
NB8  du  collège  royal  qui,  en  uniforme,  et 
accompagnés  du  maître  de  musique, 
sont  allés  donner  une  sérénade  à  M.  Zé- 
vort,  et  ont  vociféré  :  Vive  JH.  Zévort  ! 
vive  le'veprésentant  de  la  philosophie  mo- 
derne !  à  bas  Saint'Marc  l  Le  professeur 
demeure  auprès  de  l'évéché.  Le  prélat  a 
dû  entendre  toutes  leurs  imprécations. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  faits 
scandaleux,  el  qui  accusent  si  éncrgique- 
•ment  l'état  de  l'éducation  dans  l'Univer- 
silé.  Il  faut  plaindre  un  pays  où  la  dignilé 
épiscopale  n'est  plus  sacrée  pour  la  jeu- 
nesse, surtout  quand  celle-ci  en  a  reçu  de 
8i  nombreux  témoignages  d'intérél  et 
<r  affection. 


La  chambre  des  dépotés  a  adqité  îmA^ 
medi  le  projet  d'adresse  tel  qa^il  avoitii^' 
présenté  par  la  commission.  (Fi^éW^ 
fin  Journal,)  Le  ministère  triomphe  vâHt' 
jourd'hui.  Cependant  ce  qui  doit  hiaip^ 
troubler  sa  joie,  c'est  que  ramendeflHU'^ 
de  M.  Âylies  n'a  été  rejeté  qu'à  ane  iMV^ 
jorilé   si   imperceptible,   que   pliMiCMil'^ 
journaux  persistent  à  soutenir  qD*il''ft^ 
avoit  au  moins  doute  sur  son  adopiMW^) 
L'amendement  auroit  donc  été  adoptéÂ^'^ 
les  députés  royalistes  avoient  pris  pd^'^^^ 
au  vote.  Leur  réserve  n'a  pas  élé  Mritéi>  2^ 
par  les  ministres.  -  t) 

—  On  a  remarqué  que  plasleanme»-'  iH 
bres  de  la  majorité  qui  soutient  ordiwi'  a 
rement  le  cabinet  se  sont  séparés  de  M-  « 
dans  le  vote  sur  les  amendemens  de'  ? 
MM. de  Lasteyrie  et  Aylies;  ces  membiw  g 
sont,  dit-on,  MM.  de  Salvandy,  EnMe   . 
Girardin,  de  Vatry,  de  Lagrauge,  Lè^'  ; 
pelletierHd'Aulnay,  Pehcreau-Vîlleiieiivey 
de  Valon,  de  Chasseloup-LaHtMl,  La- 
vocat,  Philippe  Dupin,  le  baroo  Dupral, 
Auguis,  marquis  de  Langle,  Monier  de 

la  Sizeranne. 

Plusieurs  membres  de  la  gauche  et  dm 
centre  gauche,  quelques-uns  des  députés 
des  déparlcmeus  de  l'Ouest,  MM.  JoUani 
JolHvet,  ainsi  que  M):.  DuÔiure,  Rivet, 
ont  volé  contre  les  ametidemens  avec  k 
majorité.  M.  de  Mornay  est  le  seni  nieoh; 
bce  appartenant  à  la  réuniou-Dufagié 
qui  ait  voté  avec  l'opposition  pour  M 
amendemens. 

—  La  chambre  des  p:nrs  s^est  r^ooie 
aujourd'hui  ]M>ur  organiser  ses  bureaux. 

—  Par  ordonnance   du  28  janvier,   • 
M.    Ikirthe,   pair  de  France,  preniiéi'  1 
président  de  la  cour  des  comptes,  eà  \ 
nommé  vice-président  de  la  chambre  da 
pairs,  en  remplacement  de  M.  de  Bas- 
uird ,  décédé. 

Une  ordonnance  du  même  jour  nomniff 
président  de  chambre  à  la  cour  de  cas- 
sation ,  en  remplacement  de  M.  de  Bas- 
lard,  M.  Laplagne-Barris,  premier avo* 
cal-général  à  la  même  cour. 
i     —  Le  i*^  collège  électoral  do  départe- 
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lent  de  Vaaduse  est  convoqué  dans  la 
tfed*Apt,  pour  le  17  février  prochain, 
IfçAl  d^élire  un  député ,  par  suite  de  la 
iilKion  de  M.  Charles  Teste. 
'-«Par  suite  de  trouhles  graves  qui 
Mt  eu  lieu  à  TEcoIe  Polytechnique, 
Hk  Globe  j  plusieurs  élèves  de  celte 
Me  ont  été  envoyés  à  la  prison  mili  - 
irindeTAbbaye. 

—M.  le  maréchal  Drouet,  comte  d*Er^ 
immnlr  de  France,  est  mort  le  ^  jan* 
ner,  ï  Paris,  à  la  suite  d'une  affection 
eHirrinle  dont  11  étoit  atteint  depuis  plu- 
tan  années.  M.  le  comte  d'Erlon  étoit 
Ifède  soîxante-dix-huit  ans  et  demi. 

—  M.  Charles  Nodier ,  de  TAcadémie 
knciiaev  est  mort  samedi  à  Paris.  Il 
«fait  demandé  et  reçu  depuis  quelques 
jowsles  secours  de  la  religion. 

•—  Da  accident  grave  a  eu  lieu  hier 

■alm,  au  chemiu  de  fer  d^Orléans.  A 

dmI  heures,  le  train  de  marcliandises, 

parti  la  veiUie  au  soir  d'Orléans,  quiavoit 

aMH  an  wagon  de  voyageurs,  a  déraillé 

ea  arrivant  à  la  gare,  au  moment  où  il 

pasKoU  sur  la  voie  de  déchargement.  Le 

flacon,  qui  eonienoit  sept  voyageurs,  a 

été  culhoté,  et  la  chute  a  occasionné  la 

mort  presque  insumtanée  de  deux  voya- 

feore,  étouffés  prohablement  par  les  au- 

ucs  voyageurs,  qui    n'ont  eu  aucune 

taure. 

Les  aatorités  se  sont  rendues  immé- 
Afenent  sur  les  lieux,  afin  de  contioitre 
h  eanses  et  toutes  les  circonstances  de 
]  «accident. 


l 


j  ROUVKLLfiS  DES  PHOVINCKS. 

'  ÛB  vient  de  saisir  à  Avignon  une  hro- 
tera  de  M.  Tabbé  Mouionnet,  intitu- 
lée: Hf  FAboliiion  du  monopole  univer- 
«Miirv. 

—  La  caisse  d'épargne  établie  à 
Saint-Séver  (Landes)  a  été  aulorii>ée  par 
we  ordonnance  du  25  janvier. 

—  Il  vient  d'être  créé,  par  d'autres 
orAonnances,  une  chambre  de  commerce 
i  Fécamp,  et  une  bourse  de  commerce  à 
Colmar. 

—  One  commission  a  été  formée  par 


l'autorité  civile  et  ecclésiastique  de  Tou- 
louse pour  s'occuper  de  l'extinction  delà 
mendicité. 

BXTÉBIBUB. 

La  question  financière  est  toujours 
celle  qui  préoccupe  le  plus  le  gouverne- 
ment de  Madrid.  D'après  des  lettres  du 
22  janvier,  on  songe  à  mettre  en  ferme  le 
tabac  pour  dix  ans.  Outre  une  avance  de 
50  millions  de  réaux  qu'il  devroit  faire  en 
quatre  mois,  l'adjudicataire  devroit  sous- 
crire sur-le-champ  pour  150  millions 
d'obligations  que  le  trésor  pourroit  ap- 
pliquer aux  besoins  les  plus  urgens. 

—  Une  dépêche  télégraphique  de 
Rayonne,  le  8,  porte  que  le  22  au  soir, 
le  désarmement  de  la  milice  de  Saragosse 
adonné  lieu  à  quelques  désordres,  mais 
que  la  remise  des  armes  s'opéroit  le  25 
sans  difficulté. 

—  Lsi  MominÇ'-Poil  j  du  24,  publie 
une  proclamation  du  duc  Charles  de 
Brunswick ,  datée  de  Londres  le  i*^  jan- 
vier, et  de  son  règne  la  29*  année.  Il  y 
traite  le  gouvernement  actuel  de  Bruns- 
wick de  révolulionnairc  et  d'illégal,  re- 
nouvelle sa  protestation  du  1*^  mai  i840, 
et  déclare  qu'il  n'abdiquera  jamais  son 
droit  de  souveraineté. 

— A  Dublin,  les  dépositions  dans  le  pro- 
cès de  M.  O'Coiniell  continuoient  le  25 , 
sans  aggraver  l'accusation.  Le  libéraleur 
n'est  p;is  resté  long-temps  h  Taudience. 
Il  a  été  travailler  dans  la  bibliothèque. 

—  M.  O'Connell  a  assisté  lundi  dernier 
à  la  séance  hebdomadaire  de  l'associa- 
tion ,  qui  cloil  présidée  par  M.  Smitli 
O'Brieii ,  descendant  des  rois  d'Irlande. 
Le  libérateur  a  vivement  recommandé  la 
fomialion  de  sociétés  catholiques  pour 
réclamer  l'exéeulion  franche  et  honnête 
de  i'acie  d'émancipation.  M.  O'Brien  a 
dit  que  l'Angleterre  ne  sauroit  jamais 
construire  des  prisons  assez  vastes  pour 
contenir  tous  les  Irlandais  qui  réclament 
leur  nationalité  ;  mais  n'oublions  pas,  a- 
t-il  ajouté,  que  les  protestans  aussi  sont 
Irlandais,  et  donnons -leur  toute  espèce 
de  garanties  contre  la  suprématie  catho- 
lique. M.  O'Connell  a  vivement  applaudi 
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Voix  (le  in  gMiclie  :  Dites  «luns  votre 
conscience  !  (  Rumeurs  tumultueuses  hu 
centre.) 

M.  Gt'i/oT.  Je  ne  veux  que  la  monar- 
cliie  constitutionnelle...  Je  la  veux,  je  lui 
ai  sacriûé  ma  vie;  je  suis  fort  parce  que 
ië  siiis  avec  mon  pays  I  (Yoi\  à  gauche  : 
Non  !  non  !)  Je  suis  avec  mon  pays  !  (Non  ! 
non  !  non!  }  Oui,  Je  suis  avec  mon  pays  ! 
(\  gnuclie,  avec  une  énergie  nouvelle  : 
Non!  non  !) 

Le  ministre  passe  en  revue  ce  qu'il  a 
fait  pour  la  monarchie  constitutionnelie, 
et  son  a|K)!ogie  est  frcquennnent  inter- 
rompue par  les  cris  de  la  gauche,  contre 
laquelle  il  fulmine  aussi  de  frétiuentes 
récriminations.  11  ajoute  que  jamais  les 
accusations,  les  injures  ne  s^élèveront 
au-dessus  de  son  dédain.  (  Rires  ironi-  ' 
ques  à  gauche.) 

Séfince  du  27. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  j 
discussion  du  projet  d'adresse.  La  d«U~  ! 
béraiion  continue  sur  Tamendement  au  ! 
10'  paragraphe  proposé  par  MM,  de  Cour- 
tais  et  Gordier.  Cet  amendement  consiste 
à  supprimer  les  mots  :  Xa  eon$eience  pu- 
bÛque  flélrii  de  coufHibles  manifesla-- 
liom, 

M.  Gordier  développe  son  amendement 
et  iiii  qu'il  ne  TauroU  point  pro|K)sé,  si 
les  explications  données  dans  la  première 
séance  n'avoient  p;is  révélé  la  gravité  et 
les  conséquences  des  paroles  dont  il  de- 
mande la  suppression. 

M.  Harié  soutieai  que  la  chambre  com- 
mettroit  une  faute  grave  en  ne  flétrissant 
pas  la  manifestation  des  royalistes. 

M.  Ledru-Rollin  appuie  ranienderaent. 
Après  avoir  justifié  la  coniiniie  des  dé- 
putes qui  ont  fait  le  voyage  de  Londres, 
et  reprodié  an  gouvernement  d'avoir 
conservé  au  pouvoir  presque  lous  les 
hommes  qui  ont  servi  la  Restauration , 
il  s'écrie  :  sous  la  Restauration,  on  disoit  : 
Les  vaisseaux  de  l'Eial  ;  aujourd'hui  on 
dit":  La  flolic  du  roi;  sous  la  Restaura- 
tion ,  on  disoit  :  Les  trois  pouvoirs  de 
l'Etat;  depuis,  on  répète  toujours  avec 
une  espèce  d'emphase  :  Le  gouverne- 
ment (lu  roi.  Autrefois  l'anihassadeur 
uarloit  au  nom  du  gouverneinenl;  au- 
jourd'hui l'ambassadeur  parle  au  nom  de 
son  auguste  maître.  Ou  ne  demande  pas 
dé  porter  le  cœur  haut,  on  porte  haut  la 
tête.  Dans  les  actes  civils  on  se  traite  de 
Jjaut  et  puissant  seigneur;  comme  si  la 


pofnpe  des  mots  poOTOit  reaip^^ 
leur  des  personnes....  (Violente  i 
tioii.) 

An  centre,  avec  force;  A  Vi 
l'ordre  l 

M.  le  président  rappelle  l'a 
Tordre. 

M.  LRnni-ROLMN.  Ou  distrl 
titres  nobiliaires,  bien  que  la  ca| 
tel  membre  du  cabinet  puisse  s 
de  titre. 

Vous  voulez  flétrir.  Mais  i  < 
vous  le  demande  encore^  peiii  i 
flétrissure?  Je  vous  répondrai  pM 
mot  de  la  Gonvention.  On  a  vonl 
d'infamie  un  de  ses  membresi 
vous  ce  qu'bn  répondit  à  celte  | 
tion?  «  Entre  collègues,  on  se  fii 
on  se  condamne ,  on  se  tue  mèA 
on  ne  se  déshonore  jamais,  on  m 
trit  pas  ;  car  le  membre  flétri  i 
dans  l'assemblée  flétrit  l'assembl 
même.  » 

Messieurs,  au  lien  de  cela«  I 
que  vous  disoit  hier  M.  Odilon- 
re venez  h  la  révolution  de  jaid 
démocratie^  car  c'est-Ià  le  princi] 
c'est  de  là  que  le  gouvernement 
doit  tirer  ses  forces.  Au  lieu  de  I 
lopper,  si  vous  la  comprimez,  vf 
vez  en  être  écrasés. 

M.  DE  LAM4HTII^E.  Quel  eSl  \t 

a  tant  grandi  et  qui  excite  une; 
si  vive?  Ge  fait,  permettez-moi  c 
miner  devant  vous,  sans  préoo 
d'esprit  de  parti,  avec  une  comp 
partialité. 

Un  jeune  prince  est  tombé  d 
innocent  par  sa  naiss:uice  ;  à  Vé\ 
sa  '  bute,  il  n'avoit  pas  l'âge  du  Ju 
il  n'a  pii  concourir  à  aucune  de 
qui  ont  amené  sa  chute  ;  ce  jeni 
voyage  pour  achever  son  édnc 
Europe.  (Bruit  aux  centres.) 

Ge  jeune  prince  s'approche  d 
de  France,  sur  une  terre  neutre 
voir  s:i  patrie  ;  il  ne  peut  y  entn 
d'anciens  serviteurs  de  sa  fan» 
jeunes  gens  élevés  dans  le  cuit 
nom  et  du  principe  qu'il  repn^ 
allés  lui  porter  des  hommages  il 
les  hommages  de  la  piété  à  rinfîi 

f/opinion  publique  de  la  Frai 
pinion  spontanée,  celle  qui  t 
dans  la  plénitude  de  la  liberté, 
publique  ne  s'en  émoui  pps  el 
pose  sin*  le  sentiment  de  s;i  fort 
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kflrtê;  vous  ne  trooverex  pas  en  clic  de 
"'^  colère  qaî  se  tradait  dans  votre 
par  des  mots  que  je  voudrois  en 

■ 

8'est-ii  donc  révélé  depuis?  quels 
ont  apparu  qui  ont  pu  motiver  cette 
tioii  des  sentimens  de  la  cham- 
1 

iVnleur  examine  la  question  de 
convenance  et  la  question  de  cri- 
ité  que  peut  soulever  la  démarche 
Londres.  Quant  h  la  question  de 
lsaiBvef»tN.-e,  il  reconiiott  que  cha- 
ill'Jépaid  à  la  liberté  de  penser  ce  qu'il 
nnmnil  dans  son  for  intérieur;  mais 
KVftai  peut  dire  d^bomine  à  homme, 
mm  peiil  pas  rexpriiuer  comme  dé- 
■fé.  Foer  oe  qui  est  de  la  criminalité,  il 
i^ft^  de  loi  qui  défende  aux  citoyens 
r  sur  un  rivage  étranger  un 
é.  L^oratear  dit  en  temunant  : 


an  seul  mot  encore  :  rien 
eC  d*boslile  contre  la  révolution 
lijjiSlet  ii*esl  sorti  de  ma  bouche,  p;irce 
(«sriai  4e  lel  n*existe  dans  mon  cœur; 
mah  fé^nrave  une  profonde  douleur, 
mm  iMpiélaile  sérieuse  pour  la  sécurité 
iiltaHMSDrde  nos  institutions,  à  la  vue 
êm  aiprenium  (|u*on  vous  propose  d  V 
Aofleraaîowd^iu.  J'espère  que,  dans  sa 
■yjaMi  ci  «prêtée  mûres  réflexions,  la 
tkâmbre  ne  ralliera  pas  ces  expressions, 
qaWfe  en  .iilnplera  d'autres  qui  rendront 
viiéme  sens  d'adhésion,  mais  qui  n'au- 
MM  pM  les  mêmes  dangers. 

Je  comprends  que,  dans  un  moment 
^teotiofl  et  de  colère,  des  mots  inipru- 
'hHpoissenl  échapper;  mais  ce  que  je 

cojnprendroîs  pas,  ce  seroit  qu'api  es 
réflexions ,  la  chambre  pronon- 
expression  qui  n'est  autre  chose 
acte  de  proscription...  (Bruit  an 
).  Oui,  c'est  un  acte  d'intimidation, 
le  proscription  morale  qu'on  vous  \my- 
pus  contre  des  collègues.  Vous  con- 
HÉnei  la  France  aussi  bien  que  moi  :  il 
f%m  France  un  moyen  de  plus  de  pros- 
MvMedaiis  tes  autres  pays;  ce  moyen, 
lb»l  de  déshonorer,  de  flétrir,  et  une 
H^nssîmi  qui  déshonore  est  uneex|ires- 
■iiqui  expukte.  (Agitation.) 
'«ni.  ii'ANUKtiLi.i':.  Avant  la  séance 
iHer,  nM>n  intention  n'étoit  pas  de 
Maire  fai  parole  ;  mais  je  me  souviens 
iMme  séance,  et  ma  pensée  est  flxée 

&isnanifestatlons  de  Londres.  Je  vo- 
poar  Tamendement  de  la  commis- 


sion et  contre  tous  les  am^nd^^mens  qui 
tendent  à  l'amolndi  ii\  à  l'affoiblir.  On  ne 
sauroit  trouver  d'expression  assez  foite 
pour  blAnrer  <tes  manifestations  qui  ont 
eu  pour  objet ,  ainsi  qu'on  l'a  dit  hier, 
d'offrir  un  hommage  de  fldélité  à  un  pré- 
tendant. 

M.  KÊcHARD.  Ou  a  dit  hier  que  le  ser- 
ment étoit  une  cbohC  d'instinct,  qu'elle  se 
^entoit  plutôt  qu'elle  ne  se  définissoil. 
J'affirme  le  contraire  ;  je  dis  que  c'est  aux 
trois  pouvoirs  de  TEtat,  je  <lis  que  c'est  à 
vous  à  définir  en  termes  clairs  et  précis 
le  sennent  que  vous  exigez  de  nous  ; 
qu'exigez-vous?  dites-le  ;  ce  n'e^t  pas  à 
celui  qui  prête  le  serment ,  c'est  à  celui 
({ui  le  défère  à  s'expliquer.  Sur  ce  point, 
je  suis  d'accord  avec  tous  les  publicistes  ; 
Grotius... 

Au  centre:  Ah!  ah  ! 

M.  BEcuAHu.  Le  serment  que  j'ai 
prêté  s'explique  par  le  principe  de  la 
souveraineté  que  l'on  invoquoit  hier.  Je 
ne  parie  pas  de  la  souveraineté  nationale 
qu'invoque  fextréme  gauche;  c'est  de 
votre  principe  même  que  j'entends  me 
prévaloir.  Je  me  suis  interdit  les  conspi- 
rations ,  la  guerre  civiie  et  les  moyens 
anarchiques. 

M.  joLMVRT.  Enfin  vous  avez  prêté 
serment  de  fidélité. 

M.  uÉcuAiin.  Oui,  monsieur,  de  fidé- 
lité au  gouvernement. 

Au  centre  :  Au  roi!  au  roi! 

M,  iiiciAKo.  Le  roi  des  Français,  oui, 
messieurs  ;  aussi  ne  fais- je  pas  d'oppohi- 
ti<Mi  systématique ,  subversive  ;  je  ne 
prends  f;onseil  que  des  intérêts  généraux, 
peniianens  dn  p:iys.  Les  grands  événe- 
niens  qui  bouleversent  les  empires  ne  se 
(hurideiil  pas  d'ailleurs  dans  cette  cham- 
hie,  mais  en  haut  :  voii.h  l'explication  de 
nion  serment. 

J'arrive  à  la  question  du  serment;  évi- 
demment, c'est  une  allusion  déplacée.  Si 
j'avois  entendu  violer  mim  serment,  si 
j'avois  dit  que  ceux  qui  avoient  prêté 
serment  de  lidélité  à  la  charte  étoient 
allés  prêter  serment  de  fidélité  au  pré- 
tendant ,  je  comprendrois  l'indignation 
de  M.  d'Angcville;  mais,  messieurs,  au 
milieu  des  interruptions  qui  ont  fréquem* 
ment  arrêté  ma  parole,  on  a  pu  compren- 
dre que  j'avois  dit  ceci  :  Que  M.  de  Cha- 
teaubriand, sans  qu'on  pût  lui  opposer  lu 
serment  qu'il  n'avoit  pas  prêté,  pouvoit 
aller  dép(râer  aux  pieds  de  l'héntier  de 
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foixante  rois  rhf>mtiinge  de  m  fultVIiié.  \ 
a-t-ii  dans  c<'Ue  parole  U  moindre  allu- 
KÎou  nu  terme  sacrnnieiitcl  du  serment? 
Non,  messieurs,  évidemment  non! 

MM.  de  Courtais  et  Cordier  ilédarant 
réunir  leur  amendement  h  celui  de 
M.  Ferdinand  de  Laftleyrie,  il  n'y  a  pas 
lieu  à  le  mettre  aux  voix. 

M.  E,  de  Girardin  relire  son  amende- 
ment. 

Les  iïeiK  premières  t>arlies  du  para- 
graphe de  la  eomuiission  $ont  adoptées. 

L'amendement  de  M.  de  Lasieyrie  est 
mis  en  diseussion.  Cet  amentiement  con- 
siste à  substituer  à  ces  mots  :  «  La  con- 
science publique  llétrit  de  coupables  mu- 
ni fe.*^  ta  tions  ,  »  la  phrase  suivante  :  o  I^a 
raison  publique  a  fait  jus^tice  de  témé- 
raires projets  et  <le  vaines  démonstra- 
tions. » 

M.  de  Lasteyrie  développe  son  amen- 
dement. Messieurs,  dit-il,  1  opinion  de  la 
chambre  est  faite  sur  les  niaiiiiestations 
da  Londres  ;  il  ne  s'afit  plus  (]ue  de  la 
forme  du  blâme  à  leur  appliquer.  Le  mot 
flétrir  me  paroU  trop  mal  choisi ,  c'est 
pour  cela  que  j'^ai  proposé  une  nouvelle 
rédaction.  Savez-vous  ce  que  veut  dire  le 
mot  flétrir,  d'après  le  dictionnaire  de 
J'Acadéaiie  ?  Flétrir,  signifie  diffamer, 
déshonorer,  dégrader,  ou  iléclarer  in- 

M.  LE  MARQUIS  DE  I.A  ROC.HSJACQVE- 

LEiN.  Voilà  ce  que  veut  dire  le  moi  flé- 
trir, messieurs. 

M.  DE  i.ASTEYKifi.  £h  bîeu!  messicurs, 
si  un  seul  de  nous  peut  entendre  ce  mol 
sans  SG  sentir  battre  le  cœur  d'indignation, 
qu'il  se  lève...  mais  il  n'y  a  personne  ici... 

Biainteiiaaf ,  j'examine  la  portée  de  ce 
mot  sous  le  rapport  politique.  Dans  un 
temps  oti  la  majoi-ilc  se  décide  par  les 
fluctuations  d'un  côté  ou  d'un  autre  de 
cette  chambre,  accepterez-vuus  les  vingt 
¥oix  de  ceux  que  vous  aurez  flétris? 
Messieurs,  condamnons  non  les  hommes, 
mais  les  manifestiiiions. 

Encore  un  mot.  Un  nuigistrat  a  été  h 
liOndres  ;  il  a  été  pour  ce  fait  traduit  de- 
vantlapius  haute  juridiction  du  royaume. 
5ave:e-vous  à  quoi  l'a  condamné  cette 
juridiction?  E)lle  l'a  censuré  avec  répri- 
jn;uide.  Voilà  la  peine  qu'elle  lui  a  infli- 
gée; et  vous  qui  n'avez  pas  le  droit  d'en 
infliger  aucune,  vous  infligez  la  flétrissure! 
Je  persiste  dans  mon  amendement. 

M,  OucMtel  combat  l'amendement.  Ce 


n'est  pas  par  te  dietiiitmaire  de  Y 
mie  que  l'expression  doit  être  apt 
mais  par  son  effft  moral.  Le  r 
revient  sur  l'arrêt  de  la  cour  de 
tton ,  il  en  lit  les  considérations  < 
tient  que  la  chambre  a  le  droit  d 
cier  les  faits,  à  l'exemple  de  la  < 
cassation. 

Une  voix.  Oui,  mais  la  cour  i 
nonce  que  le  mot  de  cem^ure. 

M.  Durh&tel  termine  en  adjn 
chambre  de  rejeter  ramondeniem 

M.  CRÉMiKi  X.  Messieurs,  la  disi 
est  arrivée  à  son  ternie.  Le  minist 
a  dit  que,  contre  les  manifestatioi 
parti,  il  falloit  une  manifestationd 
Nous  sommes  d'aceord  ;  npot  ne 
tons  donc  plus  qne  sur  les  mots 
proposons  de  remplacer  te  moi 
par  le  mot  faire  juslwe... 

Voix  nombreuses  :  Aux  ym 
voix  ! 

M.    LE    PRÊSIOEKT.    Je    Hippe 

chambre  qu'il  s'agit  de  voter  sur 
dément  de  MifAe  Lasteyrie.  Je 
aux  voix. 

(L'extrême  gauche,  la  gauche, 
trc  gauche,  quelques  membres  i 
tre  et  du  centre  droit  se  lèvent  p 
doption. 

Le  centre  et  tes  députés  de  VO 
siègent  à  gauche  se  lèvent  coii 
droileVabstiept  de  voter.) 

Al.  LE  pKÉsioENT.  L'amendeiiK 
pas  adopté.  Je  vais  mettre  ma 
aux  voix.... 

M.   DE   I.AROCHEJACQrEI.EI?!. 

cas  où  le  paragraphe  dernier  si 
cepté  par  la  chambre,  en  prés 
roubli  de  tous  droits  et  de  toutei 
nances,  je  viens  vous  déclarer 
prends  au  sérieux  l'appel  que  M. 
teyrie  a  fait  au  cœur  des  homme 
neur.  (Assentiment  à  gauche.) 

Je  ne  vous  reconnois  aucun  d 
moi,  je  suis  souverain  ici,  je  stnt 
rain  comme  vous,  je  suis  nomnH 
pouvoir  souverain,  et  vous  n'av< 
droit  de  me  juger.  Vous  me  co 
trop  honnête  homme,  trop  hoinm 
neur,  pour  qu'il  y  ait  aucune  ei 
restriction  dans  les  choses  sériei 
je  fais.  Vous  avez  parlé  de  manifi 
coupables;  il  m'est  impossible 
été  associé  à  de  pareilles  manife 
je  l'ai  déjà  dit,  je  ne  recolerois  ] 
l'avois  fait... 
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Voix  à  drotia  :  Ne  vous  iK'fendoz  p:is  ! 

I.  pB  I.A  ROCHKJACH^UKLKI.'X.  M«»i«  Ole 

?  oh!  iifMi,  }fi  ne  me  défends  pas  ; 
Il  dans  une  occasion  aussi  solen- 
(,  au  dernier  terme  de  la  discu*«sion , 
e  viendroîs  pas  me  défendre,  car 
m  Pair  de  mejustifter.  (Adroite»: 
lè^eii  ! } 
ta,  Cesl  à  nous  que  la  chambre  s^adrcsse-^ 
^Nl  On  a  beau  vouloir  le  dissimuler,  les 
rJonmes  seroîent  aiteints,  et  ce  ne  se- 
nktÊi  pas  les  choses. 
Four  moi ,  malgré  les  arliûces  de  lan- 
crois  f|u  <on  a  voulu  faire  passer 
resse  un  root  qui  signifie  dés- 
kmmmr.  Dans  le  cas  où  la  chambre  croi- 
fm  devoir  Tadoplcr,  ce  ne  seroit  pas 
JMÎ  qw  me  croirois  flétri  si  elle  ne  me  re- 
-iMRSOÎt  pas  de  son  sein,  ce  se roienl  ceux 
«fHflfiiuroient  flétri  et  viendroient  s'as- 
ieoir  à  mes  côtés  !  Je  ne  viens  pas  vous 
deottider  cet  acte  de  violence ,  vous  ne 
le  knn  pas!  Mais  il  me  seroit  impossible 
fc  fiîéger  panui  vous,  sans  avoir  reçu  un 
innean  mandat  qui  fasse  juger  le  vote 
Se  b  chambre  par  les  électeurs  souve- 
rains. 

JfesàeurSy  il  y  a  eu  parmi  nous  des 
adversaires;  mais  il  n*y  a  pas  eu  de  gens 
déshonorés;  et  je  commencerois  à  Peire, 
vuÀ,  en  ne  wote^tant  pas  contre  vous. 
fJfofiircmcnf.J  Je  serais  le  premier.  Oh  ! 
non ,  je  n*/  cimsen tirai  pas.  Vous  savez 
^ue  je  suis  un  homme  d'honneur  ;  je  fais 
appel  aux  hommes  d'honneur;  et  vuus 
ttMuprenez  pourquoi  je  suis  venu  vous 
bire  la  déclaiatioii  (fun  homme  dlion- 


(Apres  celte  éclatante  apostrophe,  Tas- 
winblée  est  en  proie  à  une  agitation  ex- 
Iraontinaire.  L'anxiété  se  peint  sur  la 
Ipre  des  ministres  et  «sur  celles  des 
députés  qui  sont  le  plus  pi  es  d'eux. 
H.  Diipiii  8*éiance  vers  la  tribune,  taudis 
ne  M.  Aylies  court  remettre  un  papier  h 
i.  le  pré«iident.) 

A  gauche,  à  M.  Duptn.  Non!  non!  ne 
pria  pas! 

V.  Di  i*iN.  llessieiirs... 

M.  1.K  i*EÊsiuENT.  Pardon ,  voici  un 
«ûêndeNient...  (M.  Dupin  quitte  la  tri- 
Ahm.)  Oh  me  remet  un  amendement... 
«  Au  centre.  Qui  ?  qui  ? 
^^.  LE  pitE8ii>K9iT.  M.  Âylies....  Voici 
"WMunendement;  il  consiste  à  remplacer 
lî^  flélril  parle  mot  réprouve.  (Aux 
voc^Hux  voix!) 


I.a  clumibre  est  consuitée  hur  Tamen- 
dement  de  M.  Aylies. 

Le  vote  se  produit  comme  préré  leui- 
ment;  seulement  quelques  membn's  du 
centre ,  qui  avoient  repoussé  ramcnde- 
ment  préi-édent,  votent  en  faveur  de  celui 
de  M.  Aylies.  Les  ministres  jettent  un 
regard  inquiet  sur  rassemblée. 

Après  la  contre-épreuve,  M.  le  prési- 
dent déclare  l'épreuve  douteuse.  (Bruit  à 
gauche.j 

Les  députés  de  la  droite  quittent  leur 
place  et  vont  attendre  dans  le  couloir  de 
droite  le  résultat  du  vote  qui  va  se  pnn 
duire.  Une  certaine  inquiétude  se  mani- 
feste sur  la  physionomie  des  ministres 
lorsqu'ils  aperçoivent  ce  mouvement. 

L'épreuve  est  renouvelée.  Le  vote  pré- 
sente la  même  apparence  que  précédem- 
ment. 

M.  i.E  PRÉSIDENT.  L'amendement  n'est 
pas  adopté.  (Exclamations  et  vives  ru- 
meurs à  gaucne.) 

Les  députés  de  la  droite  repiennent 
leurs  places. 

\a  deuxième  partie  du  paragraphe  de 
la  commission  est  mise  aux  voix  et  dé- 
clarée adoptée  par  le  bureau. 

On    fait  ensuite  l'appel  nominal  sur 
l'ensemble  de  l'adresse.  Le  dépouillement 
du  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 
Nombre  des  voUms,  410 

Majorité  absolue ,  206 

Boules  blanches,  220 

Boules  noires ,  190 

L'adresse  est  adoptée. 

Séance  du  29. 
A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  pré- 
sident donne  leiture  d'une  lettre  par  la- 
qnelh^  M.  de  Larochejacquelein  annonce 
qu'il  donne  sa  démission  de  député. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion 
du  projet  <le  loi  portant  règlement  défi- 
nitif du  budget  de  l'exercice  de  1841. 
Quelques  orateurs  sont  entendus. 
M.  LE  PRÉSIDENT.  Avaut  quo  la  dis- 
sion  sur  les  comptes  continue,  je  vais 
donner  communication  à  la  chambre 
d'une  lettre  de  démission;  elle  est  ainsi 
conçue  : 

«  P.uis,  29 janvier  1844, 
»  Monsieur  le  président, 
»  Le  dernier  paragraphe  de  Tadresse, 
voté  dans  la  séance  du  27  janvier  présont 
mois,  est  à  nos  yeux  un  acte  attentatoire 
à  l'indépendance  et  à  la  dignité  du  dé^ 
puté. 


r^.^i 


ao8  ) 


«  Une  épreuve  douteuse  n  déjà  été,  au  i  ter  cnntre  une  décision  qui  tes  atleiot 
sein   de  rassemblée ,  une  éclatante  et  |  contre  une  proscription  morale^ 

loy.de  protesiation.  Nous  venons  à  notre        -   -~ --  *• — '- '- 

tour  protester  non  contre  un  langage  in- 
jurieux (rumeurs)  qui  ne  Muiroit  nous  at- 
teindre, mais  contre  la  violence  qui  nous 


est  Élite,  au  mépris  de  nos  droits  et  des 
gar.nities  de  liberté  qui  nous  étoient  pro- 
mises (Kir  la  déclaration  du  7  aoiU  IfôO. 
(Noiivelles  interruptions.)  Résolus  à  rem- 
plir tons  nos  devoirs  envers  ceux  qi:i 
nous  ont  élus,  envers  noire  piiys  et  en- 
vers nous-mêmes,  mais  frappés  iFune 
véritable  exclusion  morale  (exclamations), 
ce  n'est  pas  sur  nous  que  peut  retomber 
la-  responsabilité  de  la  détermination  qi:e 
nous  sommes  obligés  de  prendre. 

n  Je  déclare  me  démettre  de  mes  fonc- 
tions de  député  de  Marseille, 

»  Signé,  Bbrrter  ; 
»  Je  déclare  me  démettre  de  mes  fonc- 
tions de  député  de  la  Haute-Garonne , 

»  Signé,  DE  Valht; 
»  Je  déclare  me  démettre  de  mes  fonc- 
tions de  député  de  THérault, 

»  Signé,  DE  Larct.  » 
La  lecture  de  cette  lettre  produit  une 
vive  sensation. 

M.  Dupin  monte  à  la  tribune,  et  dit 
que  Ton  peut  donner  sa  démission ,  mais 
qu'il  ne  reconnott  ii  personne  le  droit  de 
protester  contre  une  décision  de  la  cham- 
bre. Il  demande  que  sur  la  protestation 
on  passe  à  Tordre  du  jour,  et  qu'on  en- 
voie au  ministre  de  Tintérieur  Texirait  de 
la  démission. 

M.  le  président  explique  que,  selon  son 
opinion,  aucune  proiettkition  ne  peut  être 
faite  par  persoime  contre  un  vote  de  la 
chambre,  et'qu'il  n'y  a  ici  qu'une  dé- 
mission. 

l]ne  voix  :  Vous  discutez,  vous  ne 
présidez  pas. 

M.  LiiKiiiihTTi:,  avec  chaleur.  Les  dé- 
putés qui  donnent  leur  dénîission  sont 
parfaitement  dans  leur  droit  en  en  don- 
nant les  motifs.  Ils  ont  le  droit  de  protes- 


M.  LE  PHBsiiiEiXT.  MonsicuF,  vousbV. 
vez  pas  le  droit  d*attaquer  la  décisioo  4-, 
la  chambre. 

M.  LHERHETTE.  Monsicuf,  je   . 
là  décision  de  la  chambre  ;  mais  je , 
dans  l'iniérôt  d'hommes  d'honneor 
vous  avez  voulu  flétrir.  Ils  onl  subi  v 
jugement;  vous  devez,  à  votre  ioiir,ifr> 
bir  leur  juste  plainte.  ., 

M.  LE  puÉMDKKT.  La  chambre  b*j 
cueille  jamais  aucune  pro  estation 
ses  actes.  Il  n'y  a  ici  qu'une  déu)itfioi| 
extrait  de  la  lettre  sera  adressé  aa  Wh 
nistrede  l'intérieur,  extrait  relatif  mhfj 
ment  à  la  démission. 

M.  LHEKBLTTK.  MaîS  VOUS  D'aV 

le  droit  de  scinder  la  lettre. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Extralt  dc  1» 
que  je  viens  de  lire  sera  transiuii  à 
le  ministre  de  riniérieur. 

Après  cet  incident  la  discussion  k 
loi  des  comptes  est  reprise,  eihi 
cussion  générale  se  ferme  sans  ddnl' 
portant. 

4^  giv^,  "Xbxxtn  tt  Cl 
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fetit  C  Eglite  catholique  sous  le 
ïri  de  renseignement  publie . 

dernières  discussions  de  la 
«  élective  sur  la  liberté  d'en- 
lent  ont  inspiré  à  M.  Tévêque 
Ions  les  réflexions  snivantos  : 


Cest  te  rcUionalfsme  insensé  qui 
e  de  tout  le  mal  ;  c'est  ce  nou- 
nu  qui  veut  à  touie  force  s'im- 
Il  la  place  du  catholicisme^  el  pré- 
i?erser  celte  œuvre  divine ,  celte 
iTOuée  du  ciel,  qui»  outre  Texcel- 
t  la  grandeur  de  sou  origine  ,  a 
le  une  étendue  et  une  durée  à 
lUe  autre  ne  peut  prélenJre  dans 
t  de  tous  les  sièclevs.  Ce  sont  les 
rincipes  qui  sont  en  présence;  or, 
les  deux  doit  remporter?  La  chose 
adwuleuse,  à  moins  que  Thomme 
rtUe  cesser  d*étre  et  faire  relontbcr 
e  chaos  ce  monde  oti  tant  de  lu- 
Tenvironne  ,  el  où  il  tient  le  pre- 
ing.  L'homme  peul  combailre  con- 
u,  nous  ne  le  .voyons  que  trop  ions 
ps;  mais  combattre  avec  avant;»ge, 
t  qui  n^arrivera  jamais;  et  s'il  a  le 
ir  de  ressayer,  il  lui  eu  coûte  bien 
romme  nous  Pavons  expérinienlc , 

depuis  que  nous  sommes  en  ré- 
n. 

conflit  entre  Dieu  cl  Thomme  est 
;  grand  désordre  dont  nous  nous 
ms,'  celui  qui  trouble  le  prcsenl  cl 
sage  pour  i*avenir  que  des  mal 
Et  Ton  s'étonne  (\\fin\  milieu  de 
bats  les  évéques  proiment  la  pa- 
[u'ils  fassent  des  représenta  lions  , 
soient  même  vifs  dans  leurs  re- 
s  ;  qu'étant  exclus  de  toutes  les 
liées,  n'ayant    plus   de    moyens 

faire    entendre,  ils    aient  re- 

en  qualité  de  Français,  à  la 
,  à  cette  tribune  politique  qui 
si    ouverte    comme    aux     au- 

mi  de  la  Religion:  Tome  CXX. 


très    citoyens  !   Mais    il    fandroit  sup^ 
poser  qu'ils  n'ont  point  de  cœur,  nul 
sentiment  de  leur  dignité,  qu^ ils  igno- 
rent ce  que  c'est  que  le  devoir;  on  il  fan* 
droil  dire  que  le  père  de  famille  qui  voit 
brûler  sa  maison  et  périr  ses  enfans  est 
obligé  de  le  trouver  bon  et  de  se  taire. 
Us  parleront  donc,  ces  évoques,  ces  pè- 
res, parce  que  c'est  pour  eux  une  obli- 
gation, parce  qu'dis  n'y  pourroient  man- 
quer San.'»  élre  prévaricateurs;  ils  parle- 
ront, parce  qu'ils  sont  les  chefs  du  trou- 
peau, et  que,  si  l'on  n'écaite  les  loups,  le 
troupeau  sera  bientôt  dévoré.  On  a  pit 
les  rentire  étrangers  a  tout  le  détail  des 
affaires,  lf»s  traiter  île  membres  inutiles 
daits  la  S4)cicté,  de  gens  qui  n^'onl  pas  de^ 
rmines  dans  le  pays ^  et  qui  ne  sont  faits 
que  pour  prier  et  bénir  (quoique  ce  soit 
bien  là  quelque  chose)  ;  on  a  pu  les  ré- 
duire, pour  lu  fortune,  après  leur  avoir 
tout  pris,  à  unélat  d'abaissement  qui  ap- 
proche de  l'indigence.  Que  dirai-je  en- 
core?  On  a  pu,  comme  on  le  fait  si  sou- 
vent, abuser  de  leur  patience  el  de  leur 
modération  pour  les  calomnier  et  les  ac- 
ca Mer, d'injures;  mais,  après  tout,  pour- 
quoi ne  parleroient'ils  pas?  F)sl>ce  qu'ils 
n'ont  pas  de  bonnes  raisons  h  faire  va- 
loir? Ils  peuvenl  donc  parler,  leur  droit 
est  cerlain;  heureux  qui  sauroit  les  com- 
prendre et  meure  à  prolii  leurs  con- 
seils! 

»  Mais  que  dironl-ils?  quels  sont  leurs 
vœux  el  les  objets  de  leurs  demandes? 
On  ne  l'ignore  point;  ds  s'en  sont  déjà 
expliqués,  soit  en  public,  soit  en  parti- 
culier, dans  leur  correspondance  avec  le 
ministre,  dans  leurs  mandemens,  circu- 
laires el  autres  pièces  pastorales,  quel- 
quefois avec  une  chaleur  qui,  cerles,  n'a- 
voil  rien  de  répréhensible,  toujours  avec 
une  force  de  raison  qui  depuis  long- 
temps auroit  dû  leur  valoir  gain  de  cause^ 
s'd  n'avoient  affaire  à  toutes  les  passions 
des  hommes,  qui  sont  injustes  et  vio- 
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l<»nle.s;  enfin,  on  le  saîl  bien,  los  ôvè- 
qiiesn'onljamalssmilennqnelesiiiléièts  '  m.  m  pin  et  saii^t-acheil. 

de  la  vcnlé.  — 

»  Hs  ont  dit,  et  ils  le  diront  tonjonrs,  M.  Dupin  Pafné  aînie  bcaacoup,  diu' 
que  la  France  veut  conserver  sa  foi  ca-  on,  à  parler  et  à  faire  parler  de  loi  :  c>  ' 
Ihoiiqney  apostoliqne  et  romaine;  qu'elle  une  manie  qoi,  dans  le  siècle  bavani 
il  en  Iwrreur  toutes  le«  doctrines  oppo-  nous  vivons,  en  vaut  bien  une  antre.  AI 
liées  qui  la  prmpileroienl  dans  des  abî-  !  bonne  heure!  J'osenu  donc  le  servir i 
mes  san»  foml  et  seroient  la  canse  de  sa  i  jourd'hui  à  sou  goùi;  je  lili  |iarlerai  dit 
mine  :  ils  ont  montré  les  écoles  on  se  ^  pei  sonne,  je  lui  rappellerai  Tun  deséf^  ^ 
doiment  ces  funestes  enseigneniens  qui  \  sodés  les  plus  intért^usans  de  sa  vie.  -'^^ 
ont  perverti  la  jeunesse  :  ils  ont  désigné  ',  Ce  qui  m'en  a  donné  Tidée,  ce  uommI^. 
ces  maîtres  d'erreur,  ces  docteurs  malen- '  |)as  seulement  les  impuUilions  eaka- ! 
conireux  qui  sont  venus  nous  apprendre    nienses  de  Tavocat  du  xvi*  siècle»  reMMh 


ment  des  promesses  de  la  Charte*  Quoi  !    pos  de  rien  tes  fumées  de  s;i  bile  sar 
Fimpîété  sera  libre  de  rép:unlre  partout  j  qu'il  nomme  une  société  fitmevêe^  k 
ses  poisons!  nous  serons  obligés  de  boire 


à  cette  coupe  mortelle  qu'elle  nous  a 
préparée!  Cela  ne  se  peut;  le  genre 
humain  tout  entier  réclame  contre  ces 
homicides  moraux  dont  elle  se  rend  tous 
les  jours  coupable. 

-  »Que  nous  parle-t-on  de  cette  surveil- 
lance exercée  mutuellement,  de  ces  ins- 
pections réciproques  dont  le  moindre 
défautest  d'être  si  parfaitement  ridicules? 
Sont-ce  \ï  des  moyens  d'établir  la  paix? 
^on,  assurément;  et  à  cette  interpella- 
ilon  d'un  homme  d'Etat  qui  nous  disott  : 
En  voulez-vous?  un  évêquea  répondu  ce 
que  tous  les  autres  répondront  :  Nous 
n'en  voulons  pas. 

'  »  Que  si  un  régime  de  douceur,  de 
bienveillance ,  d'équité  n'entre  pas  dans 
les  vues  de  nos  adversaires,  qu'ils  se  dé- 
clarent enfin,  qu'ils  nous  persécutent; 
nous  sommes  prêts.  Celle  guerre  leur 
coûtera  peu  de  frais;  car  la  guerre  que 
fait  le  clergé  se  borne  pour  lui  à  tout 
souffrir,  h  se  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu.  Cette  guerre,  pour  nos  adversaires, 
'sera  sans  danger,  ils  ont  la  force  pour 
eux,  et  ils  savent  en  user.  Il  est  vrai  que 
je  ne  parle  pas  ici  de  ce  qui  peut  en  être 
la  conséquence  ;  car  Dieu  s'en  mêle  h  la 
'fin,  et  il  ne  permettra  pas  toujours  que 
le  foible  soit  opprimé.  » 


quelle  pourtant  l'ingrat  doit  uiie  boBM 
partie  de  sa  réputation. 

Il  se  lève,  il  prend  la  parole,  éooniooi^ 
le  crayon  ù  la  main  :  On  aUaqsuktM$g 
dites- vous,  au  profit  des  congri§Êtkmê*,% 
Quelles  lois,  s'il  vous  plaît,  M.  Dopluî  — 
Les  congrégations  nous  cml  iltl  fmiiii 
leurs  pensées.,.  Ceci  prouve  da  moiM 
(lu'elles  ne  cachent  pas  leur  jeu.  —  li 
seule  loi  qui  existe  à  présent,  c'M  mHH 
qui  interdit  les  congréyalionê  é^kommm 
Nous  ne  la  connoissons  pas,  et  M.  k 
garde  des  sceaux  pas  plus  que  dinm:  •« 
On  n'a  demandé  que  C exercice  delULli^ 
berté,  pour  faire  revivre  une  soeUlêfk 
meuse.,.  ^on,  la  société  fameuse  n^Mfi^ 
besoin  de  revivre  ;  elle  vit,  elle  vom  a 
vu  naître,  et  elle  vous  enterrera  voaii|) 
vos  amis,  comme  elle  a  enterré  les  pau 
lemens  et  les  parlementaires.  —  CN|i 
société  n'a  pu  demander  autre 'ekmf 
laissez-nous  faire,  a-t-elle  dit,  ne 
mêlez  pas  de  nous,..  C'est  fort 
fort  modéré  de  s;)  pari  ;  je  voudrois 
en  voir  faire  autant,  et  au  prix  qo'allt| 
met  elle-même. —  Enfin,  lui  faitfS«i| 
dire,  noiu  ne  demandons  qu'une  ekm^ 
l'enseignement.  Oui,  et  qui  pis  esl,  mià 
TuiT..f  Mais  non!  avec  renseignemnH 
que  deviendroient  ses  coDressionnaiis,!! 
chaires,  ses  retndtes  pobKqiice  el  fi 


(  at 

fées  <^  mkisiofift  loiiilaînes,  eic.?Duiic%  ^ 
V.  l>iipiii«  elle  nVsi  pts  aii.ssipressct*  qui' 
foos  riiiiaginexde  voir  ressusciter  sai  t- 
iCBEL'L.  Dieu  !  quel  ihh»  vient  de  m'é- 
chapper!     Piirdonnez--tc    à    un   ancien 
tkfn  de  cette  maison»  quartier-général 
^  la  fameute  ioeiété.   Mais  savez-^vous 
kl  bniiCs  qui,  ,à  rocc;isimi  de  Saint- 
idMal,  GfKircnt  Hir  votre  compte  ?  Les 
■M  votis  prêtent  le  désir  atroce  d'c- 
Inngler  tous  les  Jésuites  du  uioiMie,  avec 
le  lerriMe  cordon  de  Saint-Âclicui  :  >c- 
(iiii  ifautrcs,  c^est  Saint-Acheiif  qui,  (oui 
Mrt  qu^il  est,  auroit  riiifrrnal  projet  de 
«oas  prévenir,  à  Taille  du  fatal  cordon,  si 
jamais  il  peut  vous  y  raltra(»ei';  on  ajoute 
wltte  que  c''est-lik  ce  qui  vous  fait  si 
gpwfpeur  de  sa  résurrection. 
■  IVou,  M,  Dupin,  Saint-Achoul,  vif  ou 
■ort,  n*a  jamais,  que  je  sache,  essayé  de 
iQttinuire,  quoiqu'il  ne  piH  ignorer  (|uo 
sa  nère  la  Mociété  éminemment  fameuse 
anit  en  vous  un.  ennemi,  cl  un  dan};e- 
reai  ennemi.  En  vous  accueillant  avec 
iMNineur  dans  ses  murs,  en  vous  intro- 
éaaaul  au  milieu  de  ses  élèves,  en  vous 
\iâVMUia  aei  institulions,  à  son  régime 
ialmear^  à  ses  nH«yens  d'ordre  el  de  ré- 
futir/lé,  iTéludes  et  d'émulation,  en  met- 
tait sous  f 0!&  yeux  Tédilianle  splendeur 
de  ses  fêtes  et  de  ses  solennités  religieu- 
ics,  il  avtMt,  malgré  les  détiances  que 
iThooorables  habitans  d'Amiens,  nos  pa- 
nsas, cbercboietit  à  lui  inspirer,  il  a\oil, 
dis-je,  quelqu^espoir  de  voir  un  hounne 
4  qui  Ton  prôtoit  beaucoup  d'esprit  et  de 
oonnoissances,  ouvrir  les  yeux  à  l'éNi- 
^jlmce,  avouer   sa  supériorité  en  tout 
geure  sur  bien  d'autres  écoles,  cl  cou- 
feuer  que  la  tenue  et  le  langage  de  ses 
Wl  ou  neuf  cents  élèves  ainionçoient 
iBote  autre  chose  que  des  paysans,  des 
{gaorans,  des  cagots,  des  diseurs  de 
patenôtres.  Le  simple  et  lidèle  récit  qui 
va  suivre  nous  dira  si  les  favorables 
pressentîmens  de  Saint- Acheul  n'étoicnt 
fÊt  des  chimères. 

.  ALCien  élève  de  cette  maison ,  je  le 
léfèle,  je  me  suis  mis,  aidé  de  quelques 
Hadisciplea,  à  exhumer  mes  vieux  sou- 
fe«rt.  Les  deox  visites  de  M.  Dupin  ont 
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fait  sur  nous  tous  une  impression  si  pro« 
fonde,  qu';iprès  di\  hu:l  ou  viii^l  ans, 
mes  auiis  cl  moi  en  avons  retrouvé  à 
|ieu  près  toutes  les  circonstances  :  car, 
curieux  comme  nous  étions  tous  alors,  et 
avides  de  tout  savoir,  nous  ne  manquions 
pas  de  nous  faire  dire  et  redire  par  nos 
uiaUrcs,  c'est-à-dire  par  nos  Pèics,  tout 
ce  que  nous  n'avions  pu  voir  ou  entendre 
|iiir  nous-mêmes.  Je  suivois  alors  le 
cours  do  rhétorique,  et  d'ailleurs  je  fai-^ 
s(»is  partie  tlu  corps  des  musiciens  :  ose* 
rai-je  ajouter  i|ue,  de  plusj'étois  congre* 
ganiste,  etc.  ?  A  divers  tities,  j'étois  à 
portée  d'en  voir  et  d'en  entendre  beau-* 
coup  plus  que  bien  d'autres.  Je  recueille 
donc  mes  «souvenirs,  et  je  commence  mm 
narration,  qui,  je  le  proteste,  ne  sera  pas 
un  conte,  mais  une  véridique  histoire, 
dont  presque  tous  les  détails  ont  pour 
garaiis  des  ceulaines  de  témoins  ocu- 
laire.*. 

Au  milieu  de  Pété  de  1825,  le  petil 
séminaire  de  Saint-Ai  heul  reçut  une  vi- 
site, qui,  lorsqu'elle  se  renouvela  l'année 
suivante,  lit  beaucoup  de  bruit,  et  con- 
tribua ,  on  |>eut  le  croire ,  au  déchaîne- 
ment du  libéralisme  contre  cette  maison. 
M.  Dupin  aîné  ,  célèbre  avocat  de  Paris, 
étant  venu  h  Amiens  pour  une  cause  im- 
porUmte  qu'J  avoit  à  y  soutenir ,  un  de 
ses  amis ,  avocat  comme  lui ,  mais  chré- 
tien ,  lui  proposa  d'aller  voir  ce  Saint* 
Acheul  dont  on  pitrioit  tant ,  et  de  s'as* 
surer  |>;ir  lui-même  de  ce  (pie  la  renom- 
luée  en  publioit.  «  Eh  I  qn'ai-je  besoin  , 
répondit  M.  Dupi:) ,  de  voir  cette  maison 
de  dévots  qui  ne  savent  que  leurs  pate- 
nôtres? »  —  «  Venez  toujojrs ,  répondit 
l'autre  :  du  moins  vous  iKirlerez  en 
lionnne  qui  pourra  dire:  J'ai  vu,  9  M.  Du- 
pin se  rendit,  et  vint  à  Siùiit*Acheul  avec 
son  ami ,  qui  avoit  eu  soin  de  faire  pré- 
venir le  supérieur.  Celui-ci  reçut  ces 
messieurs,  et  après  les  premiers  compli- 
mens ,  il  les  conduisit  dans  Les  difl'érens 
quartiers  de  la  ntai>on,  à  la  salle  de  des- 
sin, à  la  bibliothèque ,  au  cabinet  de  pliy- 
sique,  etc.  On  entendit  en  passant  le  son 
de  divers  instrumens  d'élèves  qui  s'exer- 
çoient,  ou  qui  prenoient  leurs  leçons  de 
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tuiislque,  M.  Dupîn ,  avant  d\w<Mr  par- 
couru la  moitié  de  rétablisseiueiil ,  étoit 
revenii  de  ses  préjuges ,  ci  co;uprcnuil 
qu*à  Sainl-Âcheul  on  enseigiioil  encore 
autre  chose  que  des  patenôtres.  Il  pa- 
rut très^salisfait  de  tout  ce  qu'il  vit  ;  et , 
après  avoir  pris  congé  du  supérieur,  il  dit 
à  son  ami  ces  propres  paroles  :  «  Si  j'a* 
vois  un  fils,  il  seroit  demain  à  Sainl- 
Achenl.  » 

Le  jour  suivant,  le  supérieur,  informe 
des  nouvelles  dispositions  de  M.  Dupin , 
lui  écrivit  un  billet,  où  il  exprimoit  le  dé* 
sir  que  tous  les  élèves  de  Saint- Atheul , 
et  spécialement  les  rhétoriciens ,  avoient 
de  voir  au  milieu  d'eux  le  premier  ora- 
teur de  la  première  cour  du  royaume.  Eu 
même  temps ,  il  le  pi  ioit  d'accepter  un 
déjeûner  avec  son  ami. 

Les  conviés  arrivèrent  à  Pheure  indi- 
quée. En  attendant  le  déjeuner ,  on  leur 
proposa  d'éprouver  le  savoir-faire  de  nos 
musiciens.  L'orchestre  donna  une  sym- 
phonie d'une  exécution  difficile ,  dont  il 
se  tira  très-heureusement.  A  ce  concert 
instrumental  en  succéda  un  autre  ,  exé- 
cuté par  des  voix  de  toute  espèce,  dessus, 
tailles  «  basses,  mm  ie  secours  d'aucun 
instrument,  et  qui  ne  ie  céda  en  rien  au 
premier.  M.  Dupin  ne  s'attendoit  sûre- 
ment à  rien  de  semblabkî  :  en  remer- 
ciant les  jeunes  musiciens ,  il  leur  sou- 
haila  fort  agréablement  de  conserver  en 
toutes  choses  i^heureux  accord  dont  ils 
venoient  de  faire  preuve  en  musique.  Vy 
étois,  et  je  pris  ma  part  du  compliment , 
voilà  pourquoi  je  nfen  souviens  si  bien  , 
si»it  dit  sans  vanité. 

Après  le  déjeûner,  qui  fut  plein  de 
cordialité  et  de  gaflé ,  on  conduisit 
M.  Dupin  dans  la  salle  de  ihétori^iue. 
Deux  des  premiers  élèves  turent  des  dis- 
cours de  leur  composition,  et  fort  bien 
écrite;  l'un,  brillant  et  fleuri,  en  faveur 
iie  l'histoire  ;  l'autre,  solitle  et  plein  de 
vigueur,  en  faveur  de  l'éloquence  :  car 
ces  deux  facultés  étoient  supposées  le 
disputer  entre  elles  à  qui  célèbreroit 
plus  dignement  les  actions  des  grands 
hommes.  Le  défenseur  de  l'éloquence 
(malheufeusemeiit  ce  n'étoit  pas  moi), 


trouva  moyen  critisérertlans  Son  plaMoy^r 
réloge  le  plus  flatteur  et  le  plus  délh-at' 
de  l'orateur  devant  qui  il  portoit  ta  pa- 
role. M.  Dupin,  aussi  touché  que  surpris* 
de  Thommage  inattendu  que  Ton  rendoiC 
à  ses  talens,  prit  la  parole  à  son  tour,  et 
s'exprima  avec  beaucoup  de  grâce  et  de' 
facilité.  Il  fit  l'éloge  des  jeunes  orateum 
qu'il  venoit  d'entendre,  il  (it  surtout  Té- 
loge  le  plus  compte!  de  Saint- Aeheul. 
«  Je  vois,  dit- il,  que  S:iint-Achenl  est 
justement  célèbre  :  l'éducalion  qu*il  vous'   * 
donne  ne  peut  avoir  que  d'heureux  suc*    ' 
ces,  parce  (|u'ellc  est  fondée  sur  la  vr* 
rite,  c'est-à-dire  sur  la  religion,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  point  de  salut,  parce 
qu'elle  seule  est  la  vérité...  »  Il  termina 
son  discours  par  une  allusion  remarqua- 
ble. «  Oui,  dit-il,  connne  une  autre  Cor* 
nélie,  cette  maison  pourra  se  glorifier 
d'avoir  de  tels  enfans  ;  elle  pourra  les 
montrer  avec  une  égide  confiance  à  se:i 
amis  et  à  ses  ennemis,  Pitur  ce  qui  est 
de  moi,  messieurs,  je  vous  remercie  sin* 
cèrement  de  la  douce  salisfaelimi  que 
vous  m'avez  procurée.  »  Sa  voix  s*aflbi- 
blit  en  achevant  ces  mots,  et  les  lamu» 
lui  vinrent  aux  yeux.  Je  les  vis,  uoos  les 
vîmes  tous;  certes,  elles  ne  pouvaient 
venir  que  d'un  esprit  convaincu  et  d'un 
cœur  vivement  touché.  Quelques  jours 
après,  nous  en  eûmes   une    nouvelle 
preuve,  que  nos  bons  Pères  se  plurent  h 
nous  communiquer. 

De  retour  à  Paris,  M.  Dupûi  donna  nn 
repas  à  une  quinzaine  de  ses  amis,  tous 
libéraux.  On  savoit  qu'il  venoit  d^A^ 
miens;  ce  fut  pour  les  convives  une  rai- 
son de  tomber  sur  Saint-Acheul ,  sur  les 
Jésuites.  Chacun  disoit  son  mot ,  lançoîc 
son  épigramme.  M.  Dupin  ne  se  déclara 
point  d'abord  ,  il  les  laissa  s'égayer  tant 
qu'ils  voulurent,  aux  dépens  de  nos  Pères' 
et  aux  nôtres.  Lorsque  les  plaisanterie! 
et  les  sarcasmes  furent  épuisés,  «  Mes* 
sieurs,  leur  dit-il,  c'est  à  mon  tour  à  opi-»' 
ner.  »  Puis,  il  leur  raconta  en  détail  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  sous  ses  yeux  à 
Saint-Acheul,  et  conclut  à  peu  près  en 
ces  termes  :  «J'ai  partagé  vos  préTeiK 
tiens,  j'ai  raillé,  jVt  persifilé , . oommt 
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tNSt  ce  que  je  ne  connoissois  pas  mieux 
qge  finift.  AujonrcThui  c^esl  autre  chose. 
fj  ai  élé,  f  »i  TU  et  je  suis  vaincu.  AI* 
lorj  k  rolre  leur,  voyei  ce  qu'on  y  f^ii , 
ri  foiis  serez  aussi  vaincus.  Pour  UH»i,  je 
fA  m  et  je  le  répète,  si  j'avois  un  (ils,  il 
«mit  élève  de  Saint- Aclieul.  n  Ce 
jrfajdojcr ,  auquel  on  ne  s'atiendoit  pas, 
mlntsit  tons  les  plaisans  nu  silence.  Le 
)e«iie  ami  de  M.  Dupin  étoit  du  nombre 
des  eonvîves  ;  c'est  de  lui  que  nos  Pères 
vint  Ai  tout  ce  que  nous  venons  de  ra- 
ciHiter  de  ce  repas  lihéral  et  de  la  scène 
qui  te  termina. 

L'année  suivante,  1S2G,  la  fcie  du  Sa- 
cTé  Cœur,  qui  eut  lieu  le  â  juin^  devint 
Gcl^ire  pr  une  circonstance  qui  nous 
intéressii  et  nous  réjouit  vivement,  mais 
que  les  journaux  du  libéralisme,  c'est-à- 
dire  des  comédiens  de  quinze  ans,  rele- 
vèrent et  firent  retentir  dans  tout  FUni- 
verk  Je  veux  parler  de  la  présence  de 
M.  Dopin  h  celte  cérémonie ,  et  de  la 
|artqo*ll  y  prit.  Depuis  sa  visite  du  mois 
d*ioùt  de  Tannée  précédente,  il  avoit  en- 
trélenvL  «n  commerce  de  lettres  avec  le 
sopérieor  fle  Saint- Acheul  ;  il  lui  avoit 
tnàDeûfl  présent  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  sur  la  jurisprudence,  au  frontis- 
pice desquels  f  ai  lu ,  comme  bien  d*au- 
tres,  des  témoignages  particuliers  d'es- 
linieet  d'afTection,  écrits  et  signés  de  sa 
min.  Ayant  été  chargé  par  la  famille  de 
UChalotaisde  soutenir  le  procès  qu'elle 
aroit  intenté  à  la  Gazette  de  France  j  au 
Mjet  d*un  article  dirigé  par  elle  contre 
ce  fougueux  cimemi  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  M.  Dupin  avoit  eu  rallcnlion  de 
ne  rien    laisser    échapper    dans    son 
Vbidoyer,  qui  pût  peiner  on  desobliger 
nés  Pères.  Ils  sentirent  tout  ce  que  sou 
M'ience  en  cette  occasion  avoit  de  noble 
H  de  délicat,  et  ils  screiU  le  lui  témoi- 
gner. Son  arrivée  à  Amiens  pendant  Toc- 
lare  du  saint  Sacrement  leur  fit  plaisir, 
et  à  nous  aussi,  s<»us  un  aulre  rapport. 
EOe  nous  donnoit  lieu  à  tous  de  lui  met- 
Ire  SfMis  les  yeux  une  des  plus  belles  et 
MuliNit  des  plus  édiiinntos  de  nos  i  éré- 
fflonies  religieuses. 
M.  Dopin  n'avoit  pas  oublié  raecuell 


qu'il  avoil  reçu  à  Saint  Acheul  un  an 
auparavant  :  il  ne  manqua  pas  d'y  faire 
une  visite.  Il  fut  invité  à  dîner  pour  la 
fête  du  Sacré-Cœur.  Il  y  vint,  il  entendit 
chanter  les  vêpres  en  musique,  il  put 
contempler  n  loisir  la  majesté  de  Tofficc 
divin,  tel  qu'on  le  célébroit  dans  notre 
église  aux  jours  des  grandes  solennités. 
Le  soir,  il  assista  à  la  magnifique  et  lou- 
chante procession  du  Sacré-Cœur,  et 
tint  un  des  cordons  du  dais.  Là,  tnirt 
parloitde  Dieu  aux  sens,  h  l'esprit  et  au 
cœur.  Il  vit  se  déployer  sans  conf^ision , 
et  s'avancer  dans  un  ordre  parfait,  left 
860  élèves  en  uniforme ,  et  tous  portant 
leurs  oriflammes;  il  vit  un  clergé  nom- 
breux, revêtu  des  pins  riches  oniemens'; 
il  vit  une  centaine  d'enfans  de  chœur^ 
chargés  de  diverses  fonctions,  et  au^ 
remarquables  par  leur  modestie  que  par 
la  religieuse  élégance  de  leur  costume  ;  il 
vil  surtout  les  évolutions,  les  figures  va- 
riées et  toujours  nouvelles,  que  formoient 
nos  quarante  fleuristes  ou  thuriféraires  : 
enfin  il  entendit  tour  à  tour  les  chants 
d'un  chœur  nombreux,  les  sons  d'une 
musique  guerrière  toute  composée  d'élè» 
ves,  les  sons  plus  doux  et  plus  haniMK 
nieux  encore  des  voix  musicales  de  tout 
genre,  mêlées  aux  accords  des  inslru- 
mens.  La  procession  se  faisoit  dans  l'in- 
térieur de  Saint-Acheul,  loin  des  regards 
d'une  foule  curieuse  et  importune.  Oil 
iraversoit  des  bosquets  fleuris,  on  défiloit 
sous  de  longues  allées  couvertes  en  ber- 
ceaux :  à  l'extrémité  des  allées,  appa- 
roissoient  dans  le  lointain  des  reposoirs 
que  le  goût  et  la  piété  réunis  avoient 
ornés ,  et  sur  lesquels  le  soleil  couchant 
venoit  réfléchir  ses  rayons.  Les  chemins 
étoient  jonchés  de  feuilles  et  de  fleurs. 
Enfin  toute  la  nature  sembloit  s'être  épui- 
sée pour  contribuer  à  embellir  un  spec«- 
tacle  aussi  pieux  ,  au<«si  édifiant ,  que 
délicieux  et  enchanteur. 

Après  la  cérémonie,  M.  Dupin  avoua 
qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  qui  pût  lut 
être  comparé.  Le  lendemain  matin ,  en 
partant  pour  Paris,  il  écrivit  au  supérieur 
de  Sainl-Acheul  un  billet ,  où  en  lui  té^ 
moignant  toute  sa  gratitude,  il  disoii, 
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^Ire  autres  choses,  qu'il  empoitoit  avec  pin  des  années  suitantes,  y  com|iri| 

lai  le  souvenir  des  plus  douces  émotions  iS43  et  44?  Quel  rôle  a-l-il  joué  durait  ^ 

qu*il  eût  éprouvées  de  sa  vie.  11  estiin-  tant  d'années,  et  jooe-t-^l  encore  aii* 

possible  de  supposer  qu'il  u'exprim&t  pas  jourd'hui?  Est-ce  celui  d*un  homme  ti* 

ses  véritables  senlimens;  mais  il  ne  sut  mide,  ou  ambitieux,  ou  inconséquent,  ^ 

pas  les  soutenir  avec  la  même  vigueur  que  qui,  selon  les  temps  et  les  lieux,  crieroit:  .^ 

Tannée  précédente.  Malheureusement,  il  Viv€  le  roi!  Vive  la  ligue!  Est-ce  cel4  ], 

avoit  l'ambition  d'être  député;  et  à  cette  d'un  homme  engagé  dans  un  paiti  doU    .. 

époque,  il  ne  pouvoit  Télre ,  dit-Kin,  que  il  n'oseroil  secouer  le  joug?  Qu'ei4r|  '"^ 

par  l'appui  de  la  faction  libérale.  Or,  les  donc?...  Certainement  ce  n'esl  ni  ub  Ji»    .i 

journaux  de  celte  faction  ayant  su  ce  nus  à  deux  visages ,  ni  moins  encore  « 

qu'il  venoit  de  faire  à  Saint- Achcul,  Cantcléon,  ni  moins  encore  un  Tartufe, 

s'élevèrent  tous  à  la  fois  contre  lui,  le  ou  quelque  chose  qui  y  ressemble.  Qu'est' 

traitèrent  de  transfuge ,  de  dévot ,  de  il  donc...  On  ne  sait...  Ce  seroii  à  loi  à 

cagot,  de  jésuite.  En  même  temps,  les  nous  l'apprendre.  T. 

pamplilels en  vers ,  en  prose ,  les  traits  ■■— uqu— ■ 

malins ,  les  épigrainmes ,  les  sarcasmes      mouvBLLBS  BâGLÉ8lASTiqiU|. 

tombèrent  sur  lui  de  toutes  paris.  Au  lieu  tt     ^^    •  .  •  ^  .^^  ^.  _ 

A^  i^  u^         *  j         .    •   u    j-       .        ROMK.  —  Un  consistoire  secret  a 

de  les  braver  et  de  soutenir  hardiment  »,  ^  .         .   n^.»-  i«  oo  :«„„:^«  i  ^ 

_  ,,        ,        M      .  f    i»  .  été  tenu  a  nome  le  22  janvier.  Les 

ses  premières  démarches ,  il  eut  la  foi-  «       '   '^  r         ■       ^^        • 

.,    *^    ,      ,      1      ,    ,     *  .        .,  quatie   evcqiies    fiar:çais,   nomuiet 

Messe  de  chercher  a  s  excuser  devant  le  ^»  _  ....««♦     „  ^„»  a^  J^a.,^.  :-^ 

i.i  .    i.         i«  ..    .  •  .         I     •         1'  receniiiient,  y  ont  été  préconises, 
libéralisme.  Celte  tnste  apologie  ne  de-      •     •  ^  ^  m  Jt^^iu^ia:    •^-.:-.   • 

•  .A.  I         .•     -1  j  ainsi  que  Mer  IranDaldi ,  ancien  in- 

sarnia  pas  si  lot  le  parti  :  il  ne  cessa  de  .         ^^        "l^      ^^      _/  ...jt  ««  i  ^ 

f       .,    rk     •  II*  lernonce  en  riaiice ,  noiniiiéarclic- 

pourÀUivre  M.  Dnpin ,  que  quand  celui-  ^  i^  lii     «  •«  ,1^-l      :  tu^i'  ^  • 

.  t  '  .1  ,  »"  ^  ^  'i  veqiie  de  Wyie  in  uatiious  infiaeiaiM 
«.lu,  eul  dcne  uu  gage  cerla.n  de  re-  ^  ^^  1„^^^^  apostolique  à  nZle,.  Ce 
pe..ur  par  la  wgnaiure  .,..  .1  apposa  a  la         ,^^^   doit'^èt.e   wcé,  diî.«Mcbe 

trop  faineiisc  dénvnaalwn  de  Montio-  '       ■.       i       ii     •i-V.jc-. 

i^         ,^  ,         .•      *,        «    ,  •   j-  pi ocnam,  dans  la  basilique  de  aaïui- 

«er  conue  te  partH-prelre,  c esl-a-dire  ^  ^^   Koine,  >?  le  mrdùul 

contre  la  rel.gH»n  calb«l.q.,c.  De  €C  .no-  L3„,i,,u.a.i„i.  secrlairc^'Etat. 

•"*"»  '"*«':•  T^,  r![r*r!'i*";f  '"'■        -»^a  fèle  de   la  cl..ire  de  Saiiil- 

nmpue  entre  Sa.n.-Acheul  et  M.  Dup.n.  p;    ,.^         ^„    y       ^    j^ 

Celui-c.  ne  cessa  plus  de  donner  gages  ,.  j,  a,coutu.né  dan.-  U  UasHi- 

«ar  gages  aux  cnuenns  inoilels  de  la  „  ' 'r.,,.i-,,.ai„  rf,,  Vaiciin    S    S   a 

Compagnie  de  Jésus  :  .1  «.uinbua  pour  ^^^J^  ^^^  ^^„  „.^„^  ^  ^^  ,„^^  ^ 

«.  bonne  pan  a  la  suppress..».  des  huit  ,e„,ienequi  a  été  coléb.ëe  podUB- 

peui«  séniuMirc»  .pielle  posse.loit  en  cale.neni  par  S.  E.  le  ca.^inil  Mal. 

France;  e   depuis  quinze  ans  qu  Ils  ont  tei,  aicliiprêtre     delà    I  asilique. 

d»pani.  Il  semble    vouloir  les   pour-  Après  l'évangile,  M.  Lo.iis  RoveAde 


irne  U  un  monogramme  sacre  qu  .1  prc-  'o,,,,  ^  la  louange  de  lall.ai.e  de    • 

non  pour  le  drapeau  de  la  famevu  ,o-  Saint-Pierre.  LL   KE.  les  la.dinaiii    < 

^U,  et  la  piqiianle  cpigranime  qui  eu  Ploient  présens  à  la  ccréiiioiiie,  aiuii 

fit  aussitôt  justice  :  q,,^  1^,  ,,  ri.evèques  et  évcqiirs  .iss'n- 

De  par  Dupin,  défense  à  Dieu  tans  au  trône,  le  premier  iiiagistial 

D'oser  se  montrer  en  ce  lieu.  de  Rome,  les  collèges  des  prélau  et 

A  tout  ce  qu'(Mi  vient  de  lire  sHrcé-  toute  la  cour  pontilicale.  IjCs  vépre* 

dera  une  réflexion  fort  (<iuiple,  mais  fort  solennelles  fiii'eiii  exécutées  dans  I 

pénible.  Auquel  croire,  se  dira-t-on,  in^mc  basilique  par  deux  chœurs  dr 

do  M.  Dupin  de  1825 ei  26,  ou  du  M.  Du-  musique  clioisie  LL.  £E.  les  cardi- 
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pwi  7  «idîstèrent  paiement.  Ils  fii- 
mt  reçus  ei  remerciés  après  la  fin 
lie  la  céréiiionîe  {lar  S.  fi.  ie  cardinal 
Jbitei. 

—  Parmi  les  nombreux  bienfaits 
du  poolificat  de  S.  S.  Grégoire  XVI, 
il  but  compter  les  travaux  qui  ont 
Aienti-epris  sous  son  règne,  pour 
louvrir  l'antique  voie  auréliennequi 
fiOiMluit  de  Rome  à  Orbetello,  et  de 
là  à  toute  la  Marenne  Toscane,  qui, 
cODvertîe  auiourd'liui  en  plaines  fer- 
lilei  par  Leopold  II,  est  en  corn- 
muoicatioa  avec  les  fitats  pontifi- 
caux. Les  grands  travaux  de  la  voie 
«m'éltenne,  commencés  en  1834, 
OBt  été  complètement  achevés 
en  1843 ,  par  les  soins  du  gouver- 
iicnr  actuel  de  cette  province ,  Mgr 
Stâano  Rossî. 

fuis.  •—  Un  journal  annonce  que 
M.  de  flercëy  evéque  de  Nantes  et 
aocien  député  de  la  Mayenne ,  doit 
être  appelé  au  siège  de  Rouen.  11  est 
cfftainqaeM.  Tévéque  deVcrsaitlesi 
<\m  MÛi  d'abord  accepté  cet  arche- 
vêché» a  demandé  que  ce  fardeau 
ne  laï'fât  pas  imposé.  Les  motifs 
mil  oui  changé  la  oéiermioation  de 
M.  Blâoquart  de  Bailleul  redouble- 
ront Tattacliement  et  l'estime  qu'ont 
yfm  lui  ses  diocésains. 

—  La  conférence  par  laquelle  le 
P.  L«cordajre  a  terminé  sa  station 
diBS  la  tnétropole,  a  été  consacrée  à 
l'élude  des  rapports  de  la  raison  hu- 
maiueetde  la  raison  catholique,  afin 
decompléterce  quiavoit  été  dit  pré- 
cédemment. Nous  empruntons  à 
Wnii^rs^  comme  de  coutume,  les 
deiix  fragmens  qui  suivent. 

«Toute  raison,  soit  lutmainc,  soit  ca- 
fJmjquc,  se  compose  de  premiers  priii- 
ctpctt  et  de  conséquences.  Les  premiers 
princifies  sont  des  vérités  certaines,  in- 
démontrables  et  cpii  servent  à  démontrer 
tiHille  reste.  Ce  sont  des  vérités  certaines, 
car  si  elles  u'étoient  pus  des  vérités  cer- 
taiiifs.  ce  ne  scroicnt  pas  des  principes  ; 
c/feÂ  ëont  indémontrables,  car  si  elles 


|)ouvoicnt  se  démontrer,  ce  ne  serolent 
pas  des  principes  premiers  ;  elles  servent 
à  démcmtrer  tout  le  reste,  cir  si  elles  ne 
produisoieiit  rien,  si  elles  ne  démon- 
Iroieiit  rien,  ce  ne  seroient  pas  des  prin- 
cipes. Ainsi  lii  vérité  est  pour  nous 
comme  un  germe  qui  est  semé  dans  notre 
intelligence,  qui  y  croit,  s'y  développe, 
y  prodnit  des  fleurs  et  des  fruits.  En 
Dieu  la  lumière  est  un  cercle  dont  la 
circonférence  n'est  nulle  part  et  le 
centre  partout,  comme  a  dit  Pascal; 
mais,  pour  nous,  il  nous  falloit  un  point 
d'appui,  il  nous  falloit  quelque  chose  de 
fatiu^  qui  nous  servît  de  commencement, 
de  point  de  départ,  de  principe  lumi- 
neux. 

»Par  exemple,  Tétre  est,  voilà  un  pre- 
mier principe  de  la  raison  humaine.  Une 
chose  ne  peut  pas  être  et  n'être  pas  en 
même  temps  sous  le  même  rapport; 
voilà  encore  un  premier  principe  de  la 
raison  humaine.  Dieu  est  un  en  trois 
personnes,  voilà  un  premier  principe  de 
la  raison  catholique.  De  même  que  le 
premier  principe  de  la  raison  catholique 
I  est  vrai  et  ne  se  démontre  pas,  cet  autre 
premier  principe  :  Dieu  est  un  en  trois 
persoimes,  est  vrai  et  ne  se  démontre 
pas  ;  Tun  commence  et  l'autre  cemmence 
aussi ,  avec  cette  diiTérencc  que  la  certi- 
tude des  principes  de  la  raison  humaine 
cl  la  certitude  des  principes  de  la  raison 
catholique  ne  sont  pas  de  même  nature; 
Or,  ces  premiers  principes  de  la  raison 
catholique  sonl-ils  en  contradiction  on  en 
harmonie?  Ils  ne  peuvent  pas  être  en 
contradiction;  car  que  sont-ils?  Des  vé- 
rités. La  vérité,  c'est  ce  qui  est.  Ce  qui 
est  ne  peut  pas  contredire  ce  qui  est.  De 
plus,  la  vérité,  en  la  regardant  dans  sa 
source,  c'est  Dieu  même,  et,  quoique  fa 
lumière  une  et  imnniahk*  se  communique 
à  nous  par  deux  sources,  cette  lui»>ière,  ' 
en  se  hil'urcpiant,  ne  peut  pas  perdre  son 
unité;  autrement,  Dieu  lui-même  ne  se- 
roit  pas  un.  Il  y  aurait  contradiction  dans 
son  essence  même.  Il  y  a  donc  harmonie 
entre  la  raison  humaine  et  la  raison  ca- 
tholique; et  quand  vous  nous  demandez 
que  nos  princiftes  eatholiques  ne  contre- 
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diseul  pas  vos  principes  bumains,  vous 
avez  raison.  C'esi^  voire  droit,  c'est  votre 
force  ;  noire  force  à  nous,  c'est  de  vous 
montrer,  comme  nous  le  ferons,  qu'il 
ii'ya  pas  contradiction  entre  eux. 

»  Mais  de  ce  que  la  raison  humaine  et 
la  raison  catholique  ue  sont  pas  en  con- 
tradiction ,  s'ensuit  -  il  nécessairement 
qu'elles  soient  en  communion,  qu'elles  se 
pénètrent  et  s'eiitr'aident  mutuellement? 
Oui,  nécessairement  encore.  Il  y  a  entre 
la  raison  humaine  et  la  raison  catholique 
communion  d*inteUiyibUUé ,  communion 
d'analogie^  communion  de  confiimalion 
réciproque.  » 

Le  développement  de   ces  trois 
propositions  a  lait  le  sujet  de  la  pre- 
mière partie.  Dans  la  seconde,  l'ora- 
rateur  a  traité  de  la  guerre  latioo- 
Belle  que  la  raison  humaine  fait  à  la 
raison  catholique.  Selon  lui  <,  toute 
la  guerre  ration uelle  de  la  raison  iiu- 
inaiue   contre  la  raison   catholique 
consiste   en  ces    trois  points:   nous 
disons  :  Il  y  a  un  rapport  d'iiaruio- 
nie  ou  de  non  contradiction  entre  la 
raison  humaine  et  la  raison  caliio- 
lique  :  on  nous  dit  qu'il  y  a  loutrar 
diction.  Nous  disons  :  11  n'y  a  pas  sé- 
paration^ mais  communion  entre  la 
raison  humaine  et  la  raison  catho- 
lique ;  on  nous  dit  qu'il  y  a  sépara- 
tion. Nous  disons  :  11  y  a  suhordina- 
tion    hiérarchique    entre    ces  deux 
puissances ,  et  la  raison  catholique 
tient  le  premier  rang  ;  on   nous  dit 
que  c'est   la   raison  catholique  qui 
est  subordonnée    à    la    raison    hu- 
maine. Voilà  toute  la  guerre. 

En  terminant ,  le  P.  Lucordaire  a 
recommandé  TOËuvre  de  la  Sainte- 
Enfance  potir  le  rachat  des  enl'ans 
infidèles  dans  lt?s  pays  idolâtres  ,  et 
adressé  quelques  paroles  d  adieu  à 
son  auditoire  ,  et  des  remercimens  à 
M.  l'Archevêque  de  Paris. 

aVoilà  en  peu  de  mots,  messieurs,  quel 
est  le  cours  de  la  guerre  ralidjmeilc  de  -a 
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subordination  qui  lient  ensemble  éA 
deux  grandes  puissances,  et  comment 
nous  résistons  à  ces  tristes  et  déplonf^ 
bics  efforts.  Résistons-y,  messieurs,  non* 
seulement  par  la  parole,  mais  par  let  --^ 
œuvres ,  et  afin  de  joindre  tout  de  soîlé 
l'exemple  au  précepte ,  souffrez  que  je 
vous  entretienne  un  moment  d^une  oeo  ^ 
vre  naissante  qui  confirmera  quelquefr* 
unes  des  pensées  émises  dans  celte  ecn^ 
férence. 

nVous  coinioissf'z  ce  peuple  perdu  aid 
extrémités  du  monde ,  gouverné  par  on 
mécanisme  humain  très -ancien  et  très- 
savant ,  mais  qui  ne  Ta  pas  empêchée 
d'être  la  seule  nation  au  monde  qu^on  aif 
pu  appeler  une  nation  sotte.  Vont  voyez 
tout  de  suite  que  je  vous  parle  de  la 
Chine.  Eh  bien!  dans  cette  Chine,  pé- 
trie par  la  civilisation  tout  bumahie  dif 
mandarinat,  il  existe  contre  rcnfance  un 
crime  éclatant  et  permanent ,  qui  atteste 
à  tout  l'univers  que  la  parole  seule  de 
l'homme  règiic  sur  ces  contrées.  Ce  crime 
de  la  force  conhe  Textréme  ibilriestie,  ih 
y  a  quelque  e8j)érance  d'en  dimioner  l'e- 
teiidue,  depuis  qu'une  nation  hérétique, 
mais  qui  conlienl  des  e^pénlhGC&  de  re- 
tour à  l'uiiilé,  nttus  a  ouvert  les  portes  de 
cet  empire  lointain. 

»  L'avant -garde    chrétienne    semble 
avoir  pénétré  là  et  y  préiKiref  des  évc- 
nemens  qui  concourent  avec  le   tnivall 
de  Dieu   &ur  les  nations   euntpéenues. 
Dès  que  ces  lueurs  se  sont  mcuitrèes ,  un 
illustre    prélat ,  un   homme   à    qui    la 
1^'ratice  cailiollquc  doit  beaucoup,  et  qui, 
j'ose  le  dire ,  est  un  de  mes  plus  vieux 
amis  dans  le  clergé  de  Frai. ce,  a  clabK 
une  œuvre  destinée  au  rachat  et  au  bap- 
tême des  enfans  abandonnés  de  la  Chine; 
il  l'a  appelée  TOEuvie  de  la  Sainte-En- 
lance  ,  parce  que  c'chl  au!k  ent'ans  chré- 
tiens (|n'il  a  demandé  recours  et  protec- 
tion |)0ur  leurs  petits  frères  Chinois.  Je 
vous  lecounnande  cette  œuvre ,  mes- 
sieurs ,  aiin  qu'un  jour,  quand  la  Chine 
sera  chrétienne  et  civilisée ,  on  se  sou- 


raison  humaine  contre  la  raison  calholi-  vienne  q?ie  «in  haut  des  chaires  de  France 
que  ;  comment  on  veut  détruire  les  rap-  des  voix  se  sont  élevées  pour  un  malheur 
ports  d'harmonie ,  de  communion  et  de  j  qui  nous  sembloil  si  étranger,  et  que  ce 
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\  petits  enfans  Français  qui  ra- 
.  de  leurs  deniers  la  vie  présente 
de  tant  de  victimes,  ^industrie 
I  ensuite  ses  chemins  de  fer  à  la 
ous  l'aurons  précédée  en  y  ap- 
amour. 

leurs,  je  vais  vous  quitter  : 
arrivai  au  milieu  de  vous,  je 
d'être  vieilli;  Tabsence  nous 
ans  à  regard  de  nous-mêmes  et 
ss.  Mais  le  spectacle  de  votre 
et  Tardeur  de  votre  bienveil- 
t  rallumé  dans  mon  cœur  les 
[ai  s'y  sont  éteintes.  Je  vous 
ec  regret,  mais  avec  consola- 
itant  plus  que  je  ne  vous  laisse- 
seuls.  Bientôt  mon  cher  et  il- 
mfrère,  le  R.  P.  de  Ravigiian, 
voquera  de  nouveau  autour  de 
lire,  et  à  ce  sacré  banquet  des 
de  Notre  -  Dame.  Si  quelques 
mon  petit  troupeau  se  joignent 
jour  solennel  à  la  multitude  du 
sera  pour  n)oi  une  précieuse  rc- 
e. 

EBeîgneur,  je  vous  remercie  de 
npfelé  dans  cette  chaire  de  No- 
ue, après  sept  ans  d'absence.  Je 
I  remercie  avec  un  sentiment 
plus  vif  que  c'etuit  depuis  long- 
»tre  pensée,  que  vous  me  Paviez 
ée  à  plusieurs  reprises,  et  qu'en- 
la  réaliser  dans  les  temps  pré- 
roos  a  fallu  déployer  un  vérita- 
ige  apostolique.  Désormais  Tœu- 
^onférences  de  Notre-Dame  n'est 
ilement  un  héritage  de  votre 
.  bicn-aimé  prédécesseur,  elle 
.  devenue  personnelle,  et  sera 
>  gloires  de  votre  épiscopat.  Que 
lonseigneur,  vous  conserve  de 
années  à  la  lèle  de  celle  vénéra- 
le  de  Paris;  qu'il  vous  conserve 
ranesse  ardente  et  sincère  qui  se 
kvec  confiance  autour  de  vous; 
js  conserve  à  moi-même,  dont 
les  toujours  le  père  et  Tami.  » 
M.  Tabbé  Maret ,  professeur  à 
lUé  de  théologie,  a  ouvert  son 
rers  la  (in  de  ravant-dcrnière 
le.  Il  a  coininencc  par  analyser 


foLjet  des  leçons  Ae  Tannée  prëcé-^ 
dente,  qui  éioit  la  notion  chrélieime 
de  Dieu  et  la  comparaison  du  dogme 
chrëiien  avec  les  notions  rationa- 
listes. Tout  renseignement  présenté 
dans  le  cours  de  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler  se  réduit  à  ces  deux  pro- 
positions :  «  Le  Dieu  du  christianisme 
est  un  Dieu  parfait.  — -  Le  Dieu  du 
rationalismeest  un  Dieu  perfectible.  » 
M.  l'abbé  Maret  a  fait  ressortir  l'é- 
trange alliance  dé  ces  deux  mots,  qui 
résument  fidèlement  la  théologie  ra- 
tionaliste :  perfectibilité  de  Dieu. 
Prononcer  ces  deux  mots,  c'est  en 
démontrer  la  contradictîoo. 

De  la  notion  chrétienne  de  Dieu  dé- 
coule la  notion  chrétienne  de  l'homme, 
qfui,  d'après  les  promesses  du  savant 
et  habile  professeur  ,  fera  l'objet  du 
cours  de  cette  année.  Dans  le  déve- 
loppement de  celte  notion  chrétienne 
de  l'homme,  il  se  propose  de  présen- 
ter les  idées  que  le  christianisme 
donne  du  progrès,  de  la  liberté  ,  du 
bien,  du  mal ,  et  du  remède  au  mal. 
Il  montrera  en  même  temps  ,  et 
comme  sur  une  ligne  parallèle  ,  les 
notions  que  le  rationaUsme  fournit 
sur  toutes  ces  choses. 

M.  l'abbé  Maret  a  rappelé  qu'il 
poursuit  constamment  un  but  qu'il 
a  indiqué  dès  le  commencement  de 
son  enseignement,  l'alliauce  de  la  foi 
el  de  la  science,  de  la  religion  et  de  la 
philosophie.  Celte  alliance  est  le  pôle 
vers  lequel  l'esprit  humain  tourne 
sans  cesse  ;  mais  elle  a  un  ennemi 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ^ 
le  rationalisme  ,  qui  se  présente  sous 
deux  formes ,  l'une  franche  et  ou-; 
vetle,  qui  déclaie  hardiment  qu'elle 
absorbe  la  foi  dans  la  raison  ;  1  autre 
timide  et  dissimulée  ,  qui  sépare  la 
foi  el  la  raison ,  pour  les  placer  dans 
deux  sphères  dillérenles.  £lle  laisse  , 
dit-elle,  la  religion  dans  son  sanc- 
tuaire, et  se  borne  à  faire  de  la  phi- 
losophie. C'est  contre  celle-ci  sur- 
tout, la  plus  dangereuse  parce  qu'elle 
est  la  moins  sincère,  qu  il  faut  se  te* 


Dirpn  g.itde  elré^inir  lOiis  sesefibrts. 

]V1.  l'abbé  Marel  finit  en  espérant 
que  l'âssiduiié  et  Tattentioa  de  ses 
anditeiirs  continueront  à  encourager 
8ôn  travail.  De  Son  côté ,  il  s^en^^age 
â  le  poursuivre  avec  te  même  de- 
voûment  que  par  le  passé,  et  avec  la 
plus  consciencieuse  impai  tialité. 

— *  On  pose  en  ce  moment  dans 
IVglise  de  la  Madeleine  une  chaire 
et  un  banc  d*œuvre. 


mort.  Encore  eeuxHSî  la  refuseRi-iI«|  ^ 

bien  à  regret  sans  doute,  ainsi  que  la  leir  '  > 

tre  suivante  en  fait  foi.  .  ''t 

V  Lacaùne,  le  i5  novembre  iSiSL  '^ 

M  Monsieur  le  curé,  '-^ 

n  Je  ne  puis  vous  autoriser  à  laits  'W 

transporter    dans    notre    cimetière  kl  '- 

morts  de  votre  paroisse;  et  cela  poo;  -^ 

une  bonne  raison  :  nous  cherchons  de^  -^ 

puis  loiig'^temps  à  Fagrandir.  &f .  le  méip  ^ 

de  Lacauiie  et  M.  le  préfet  le  savent.  .'-^ 


Ne  soye2  pas  fôclié  de  mon  refus:  à  1 
possible  nul  n'est  tenu. 
»  Agréez,  etc. 

»  Signé,  Delpas,  curé.  « 


«s 
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Diorèsê  (CAlbi,  —  Ou  nous  écrit  : 

K  Cne  loi  (<lécrel  du  25  prairial  an  xii, 
an.  \it)  impose  à  chaque  commune  To- 
l)ligaIion  d*avoir  un  lieu  d'iidiumation  se* 

paré  pour  cHaque  culte.  Qui  ie  croira,  ce-  |       Diocèse   de    yeê-dun»   — -  M.    Le 
pendant?  il  existe  eitcora  en  France  une  |  Tourneur,   évéque  de  Verdun  «  % 
commune  où  cette  loi  est  méconnue.  U;i  !  succombé ,  le  26  janvier,  à  une  «l« 
fait  qui  vient  de  se  passer  a  Gijouuet,  j  taque  d'apoplexie  IbudioyaDte.  11» 
canton  de  Lacaunc  (Tarn),  montre  jusqu^à  '■  cte  trouvé  dans  sa  cliaiiibre,  assis 
quel  point  cette  commune  est  arriérée.  Le  ,  dans  son  fauteuil,  et  tetiapt  un  jour-. 
culte  catholique  yavoit  autrefois  un  cime-  -  nal  d'une  main.  Son  binocle  étoit  à 
tièrc;  ni;iis  les  protestans  renvahireut  in-  i  terre.  Les  secours  des  inédeciDS  (Mki 
sensiblement,  grâce  peut-être  aux  trou-  ,  été  inutiles  pour  le  rappeler  à  la  vie. 
bics  révolutionnaires  de  1795  ou  des  an-  '  Le  prélat  étoit  â^é  (ie  63  9ins.  L'è- 
nées  suivantes;  etaujourd'liui,enviroMiHi  '  piscopat  de  France  fait  dans  la  per-* 
d'une  clôture  à  neuf,  aux  frais  de  la  corn-    sonne  de  M   Le  Tourneur  une  perle 
nmne,  il  leur  appariieal  exclusivement.  .  qui  sera  vivement  sentie. 
Pour  comble  de  maliieur,  les  infortunés 
catholiqnes  do  Gîjouncl   sont  en  18-iO 
prives  du  cimetière  de  N.-D.  de  Gisas, 
vulgairement  appelé    Lairivale  ,    (|iriis 
avoieni  entoure  d'une  enceinte 
c<mimuns  avec  la  connnune 
qui  seryoii  à  toutes  les  deux 

stipulations  de  la  vente  G  jounct  lait  un  j  Mullen,  aspirant  au  p,rade  île  biilie-  )— 
généreux  elToii  qu'on  étoit  bien  loin  de  |  lier  en   théolo|;ie.    Ce  dernier,  qui ,  ^ 
prévoir,  vU  ses  loibles  ressource»;  si>n  ,  partage  les  opuiions  do   l'école  ém  , 
aucieniic  église  sort  comme  par  enthan-  !  docteur  Pusey,  s'est  présenté  ponf  ^  , 
tement  de  ses  ruines,  et  la  demande  d'un  ;  subir    Texamen    du    baccalauréM.  . 
Cimetière  est  adressée  par  la  cunuuune  en  !  ]\| .   Uampden  ,   Tuu  des  ezamias* 
vertu  du  décret  précité;  miis  ses  instan-  j  teuis,  lui  a  donné  connue  exercicsi  ^ 
ces  si  souvent  renouvelées  sont  encore  '  les  sujets  suivans  : 
sans  fruit.  Là,  sous  Tempire  de  la  (olé-  1      1°  l/Eglise  d'Angleterre  n' 
rante  réforme,  les  enfans  de  TEglise  ro- 
maine sont,  après  leur  mort,  oondainncs 
il  Texil.  Ils  sont  réduits  à  la  triste  alter- 
native ou  d'être  confondus  avec  la  brute 
dans  des  lieux  immondes,  ou  de  deman- 
der à  leurs  voit^iu^  Tho^piialité  tic  lu 


A>G!.£TEnBE  — ^  L'universitéd'Os- 
ford  est  occupée  d'une  affaire  qn4   ^ 
vient  de  s'éiever  entre    le  docieiir  <« 


leinte  à  frais  .  ]iaoip<leti,  professeur  i-oy al  de  thëih  p 
Mie  Viaire,  et  logie,  l'un  des  plus  violens  antaf|[0«  ^ 
X,  d'après  les  .  iiisies  des   puséysies,  et  M.    Aiat- 


P 

l>ne  pa.s  qu'il  s'opère  de  cliangemev|rV 
dans  leselémensde  la  censée rar* 
et  elle  est,  eu  cela,  d'accord  avec  l 
Ecritures. 

2"  Parler  des  Ecritures  et  de 
tiaditioa  romme  de  deux  autori 


vu  ) 


en  matière  cle  doctrine  ckré- 
S  c*<Ssl  se  sêlrvir  d*une  exprès- 
i*opre  à  donner  des  idées  erro- 
e  la  révélation  divine. 
M'Mullen  a  refusé  d'envisager 
ets  à  ce  point  de  vne,  et  a  pro" 
contre  ^exigeante  prétention 
cteur  Hampden.  Celui-ci  sVst 
é  à  ce  que  le  grade  de  bâche- 
It  accordé.  Le  candidat ,  à  son 
a  fait  citer  le  professeur  devant 
ir  du  vice-chancelier.  Les  juges 
écidé  que  les  thèses  de  M .  Mac- 
m  sei-oient  légèrement  inodi- 
a  admises  ensuite, 
docteur  Hainpden  n'a  pas  voulu 
lattu,  et  il  a  appelé  de  ce  juge 
devant  les  délégués  d'appel, 
lerniers  se  sont  prononcés  en 


vemement  est  d^ensevelir  dans  roiibll 
toutes  les  querelles,  tous  les  torts,  loU^ 
les  récriminations  qui  poorroient  porter 
obstacle  à  la  nouvelle  ère  bienfaisante 
qui  s'ouvre  aujourdliui  pour  le  bonheur 
de  TEspagiie.  Il  s^agit  de  venir  en  aide  à 
TEglise  et  de  cicatriser  ses  plaies,  et  non 
de  se  livrer  à  de  stériles  raisonnemens 
sur  les  causes  qui  ont  produit  ses  maux. 
»  La  tranquillité  sprriluelle  des  fidèles, 
intimement  liée  avec  le  bien-être  tem- 
porel des  nattons  ;  la  nécessité  du  saint 
ministère  transmis  sans  interruption  de- 
puis les  apôtres,  à  travers  les  altérations 
et  les  -  bouleversemens  des  siècles;  la 
convenance  de  renouer  par  des  moyens 
honorables  les  cordiales  relations ,'  mal* 
heureusement  interrompues  avec  le  Saint- 
Siège  ;  le  caractère  sacré  et  la  dignité  des 
ir  do  professeur  ;  mais  le  candi-    prélats  comme  ministres  du  Seigneur;  la 
recouru  à  un  dernier  moyen    considération  et  le  respect  qu'ils  méri- 
ire  réfonut  r  la  sentence  rendue  |  tenl,  ont  décidé  S.  M. ,  en  qui  les  senti- 
re  lui.  On  attend  avec  iuipa-  i  mens  religieux  et  les  pensées  de  bien- 


x'Ie  jugement  définitif. 

PA09IC.  -'-'  Ou  écrit  de  Madrid  , 
r^anvier  : 

.egonvcmcmen!  vient  d'adopter  une 
re  irês-imporlante.  Il  autorise  les 
réqnes  de  Séville  et  de  Santiago  à 
r  dans  leurs  diocèses  ;  ces  prélats 
t  retenus  à  Madrid  par  un  précé- 
rdre  «le  Tautorité  supérieure.  Cette 
e  aura  pour  effet  de  contribuer  au 
faement  de  la  paix  dans  les  pro- 

ici  Tordre  royal  que  le  ministre 
justice  a  adressé  à  S.  Em.  le 
lal  de  Séville,  don  Francisco 
fr  Cienfuegos  y  Jovanellos  : 
ès  que  S.  M.  entra  dans  le  plein 
ce  du  pouvoir  suprême  par  la  so- 
le déclaration  de  sa  majorité,  un  de 
emicrs  soins  fut  de  Jeter  un  dou- 
IX  regard  sur  la  situation  déplorable 
te  et  du  clergé,  chez  une  nation  qui 
le  le  surnom  de  catholique  comme 
I  honorable  de  ses  titres  et  comme 
s  grande  gloire.  Il  sèrott  inopportun 
livrer  ^  Texamen  des  époques  pas- 
lorsqne  le  bat  de  S.  M*  et  du  gou- 


vcillance  et  de  douceur  sont  innés,  à 
mettre  un  terme  au  deuil  des  Eglî^îes 
es[Kigno1cs.  Imbue  de  cette  noble  et  sainte 
|M3nsce ,  le  nom  de  Votre  Eminencc ,  le 
nom  du  vénérable  métropolitain  de  Sé- 
ville fut  naturellement  lé  premier  que 
S.  M.  prononça  et  qui  fut  accueilU  avec 
respect  par  son  ministère. 

»  Le  gouvernement  est  pleinement 
convaincu  que  Votre  Eminence  contri- 
buera ,  par  son  influence ,  par  sa  parole 
et  par  son  noble  exemple  ;  à  faire  obtenir 
Thcureux  résultat  auquel  aspire  S.  M.  ;  et 
il  éprouve  la  plus  sincère  satisfaction  à 
communiquer  à  Votre  Eminence  la  pre- 
mière marque  de  sa  royale  estime,  en 
révotfuant  Tordre  qui  lui  fut  donné,  le 
i8  février  1S5G,  de  ne  pas  sortir  de  cette 
ville,  cl  en  rengageant  à  retourner  à  suit 
siège  métropolitain,  pour  veiller  sur  les 
lidèles  soumis  à  la  direction  spirituelle 
de  Votre  Eminence,  et  qui  désirent  vi- 
vement que  leur  prélat  leur  soit  rendu. 
Je  communique  cet  ordre  royal  à  Votre 
Eminence  pour  sa  gouverne  et  à  tel  effet 
que  de  raison.  Dieu  garde  Votre  Emi-^ 
nence. 

to  Madrid  «  le  19  janvier  1844.  » 


Une  sciii1)lable  communication  de 
Tordre  d'Isabelle  a  été  faito  à  Tar- 
chevéque  de  S.intiago,  et  des  dispo 
sitions  convenablpâ  ont  été  prises  en 
même  tenips  pour  que  les  autorités 
respectives  fissent  les  préparatifs  né- 
cessaires au  départ,  à  la  réception  et 
au  voyapp  de  ces  prélats,  avec  le  res- 
pect dû  à  leur  haute  dignité  et  à  leur 
caractère. 

On  lit  à  ce  sujet  dans  le  Castel- 
lano  : 

a  Cet  ordre  et  les  ternies  dans  lesquels 
il  est  conçu  méritent  nos  plus  sincères 
éloges,  et  le  gonvernentent  lait  ainM  un 
grand  pas  vers  la  réconciliation  et  funion 
de  tous  les  Espagnols,  seul  moyen  de 
nous  rendre  la  paix,  et  h  s;)  suile  le  bon* 
heur  dont  T  Espagne  est  digne.  Celle 
mesure,  non-seulement  facilite  le  réla- 
hlissemenl  et  la  bonne  inlelligence  qui  a 
toujours  régné  entre  Uome  et  l'Espagne; 
non-seulement  elle  tranquillise  les  con- 
sciences des  fidèles,  mais  elle  donne  un 
coup  mortel  à  fanarchie.  Le  retour  dans 
leurs  diocèses  des  archevêques  de  Sé- 
ville  et  de  Santiago  sera  suivi  sans  doute 
de  la  rentrée  d'un  grand  nombre  d'au- 
très  prélats,  exilés  par  suile  d'événemens 
politiques  que  nous  devons  oublier  ;  les 
mœurs,  relâchées  par  les  révolutions,  s'a- 
mélioreront par  Texemple  et  le  zèle  du 
clergé,  le  cube  uhandonnc  recouvrera 
bienlôt  sa  splendeur,  cl  tous  les  Espa- 
gnols enfin,  même  ceux  qui  soiil  les  plus 
opposés  aux  formes  conslilutionnelles, 
comprendronl  que  le  trotte  consiitulion- 
ncl  d'une  reine  est  très-compatible  avec 
l'éclat  de  la  religion  calholiquc  et  avec 
la  dignité  de  ses  ministres.  Alors  lous  les 
hommes  intéressés  à  la  consolidation  de 
nos  insliluiibnsse  persuaderont  bien  que 
rien  n'y  est  plus  contraire  que  les  émeu- 
tes et  les  prononciamenlos  que  préparent 
à  cha(|ue  instant  les  ennemis  de  notre 
repos;  et  nous  nous  réunirons  lous  pour 
détruire  h  jamais  en  Espagne  jusqu'au 
germe  tle  l'anarchie.  » 


-  ■■» 
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Le  rofuistèrc ,  comme  pour  expliquer 


0   ]  .  ^ 

ce  qu'il  entend  par  la  saîAtelé  dn  fih 
ment  et  jusqu'à  quel  poini  il  est  è 
bonne  foi  dans  la  Ûétri»Mire  quMi  a  pn- 
temlu  imposer  à  ses  adversaires,  i 
nommé  M.  Bartbe  vice- président  de  V 
chambre  des  pairs,  quoique  sow  la 
l:iur!iii<m  il  ait  prêté  deux  sermens  MbI 
incompatibles,  le  semicnt  de  ftdélilé 
roi  comme  avocat,  et  celui  de  baioei 
rovauié  comme  carbonaro.  Ce 
odieux  ne  l'empêche  pas  d*étre 
d'hui  le  serviteur  dévoué  d*un 
entre  les  mains  duquel  il  va  prêter 
serment  de  plus,  qui  «ans  doute  M 
coûtera  pas  plus  que  le.<i  préeédni' 
Combien  de  temps  encore  se  JQOtftit 
on  de  la  moralité  publique?  i 

L'incrédulité  et  la  h;unc  eoiitinuenti 
faire  leur  métier ,  ainsi  que  sini»  U 
tauration.  On  sait  qu'alors  les 
naires  ne  pou  voient  mettre  le  pied 
une  ville,  s^ins  que  le  théâtre  n'y 
Tartufe.  On  ap|ieloit  cela  du  juste 
lieu ,  ou  le  système  de  la  bascule, 
voici  revenus  à  ces  criminelles 
vrcs.  Partout  aujourd'hui  il  u'eil 
que  de  Tartufe.  Un  magistml  qnii 
vroil  se  souvenir  (|ue  ses  liaules 
lions  lui  imposent  plus  de  gravité,  el( 
s'il  y  a  des  hyi)Ocriles,  ils  ue  soiit 
lous  là  où  il  les  supp'^sc ,  jeta  dt 
ment  le  nom  de  Molière  dan»  les 
de  la  ch  iinbre  des  députés.  Ou  ne 
pas  trop  pourquoi  le  poète  comiq^ie  ' 
noil  figurer  là  en  cette  occasion,  ài 
que  le  célèbre  avocat  le  vouiûl 
qu'entre  lui  et  le  nom  qu'il  invn 
c'étoit  alfa  ire  de  con)C4lien  à  coméd 
y  aquelques  jours,  une  feuille roinii 
nous  annonçoit  que,  sur  la  ^cmaiitifli 
élèves  des  collèges  royaux ,  on  d< 
la  dernière  n  pré  entation  de 
parce  que  les  pieux  disciples  de  rOoil 
site  n*avoient  pu  y  assister  le  iS  et 
du  courant.  Enfin  ,  il  se  fini  en  ce 
meni  une  édition  populaire  du 
qui  se  donnera  pour  cinq  sous  ,  et 
pour  rien,  quand  on  ne  voudra  pus 
le  poison.  Que  veiit-ou  |Kir  ces  tiailalî^ 
honteusc>?  Hélas!  nous  ne  le  savons 


(  ".ai  > 


:i  ve  II  corro upre  Tcspiii  de  1» 
lie,  propager  tés  haines,  séprcr 
e  jamais  ie  peuple  du  sacerdoce 
catholiques  qu^on  essaie  de  leur 
rsous  les  formes  d^uu  habile  scé- 
Lb  bieu  !  nous  dirons  que  c'est  ca- 
*  indigucuieiit  la  niéuioire  de  Té* 
que  Ton  vie;it  de  (i[lori(ier.  Quoiqiie 
Isa  vie  il  ait  été  loin  de  respecur 
les  couvenances  sociales  ou  reii- 
,  et  que  la  morale  chrélieune  ait  à 
ïr  quelquei>>uus  de  ses  triomphes , 
)  apparteaoit  à  celle  génération  de 
iiomines  qui  pensoient  que  Ton  ne 
Hranler  la  religion  dans  les  âmes , 
Hicher  aux  fondemcn;^  de  la  so- 
)ans  la  préface  de  To^uvre  qui  est 
le  aux  mains  de  Timpiété  une  arme 
le  clerj^é ,  il  proteste  lui  -  même 
ifS  intentions  ont  été  innocentes  ; 
,  pièce  ne  tend  nullement  à  jouer 
isies  que  Ton  doit  révérer ,  et  qu'il 
KiOH  les  soins  posiiibles  pour  dis- 
rie  personnage  de  Thypocrite  d'a- 
liî  du  dévot  véritable.  »  Ces  pa- 
oul  graves.  On.  il  faut  les  regarder 
fi  un  imsque  dont  se  couvrcit  le 
comique,  et  alors  c'est  lui  -  même 
1  licinl  Siins  le  savoir  dans  son  œu- 
u  liien  «'Iles  soni  sincères,  el  alors, 
e  d«*ni:mdons,  pourquoi  déiiatu- 
i  inlenlions  pour  lui  faire  dire 
il  n"»  jamais  enlendu?  Au  reste, 
ivons  enli-e  les  mains  «les  vers 
ère  peu  con'ius  qui  vont  exciter  la 
de  tous  nos  fauatiipies  d'incrédu- 
les a  voit  écrits  lui-incme  au  bas 
«t;iinpe  qui  représenloil  la  Cou- 
le V esclavage  de  Noire- Dame  de  la 
<*,  établie  par  S.  S.  Alcxuitlre  Vil, 
église  des  Ueligieux  de  la  Charilé, 
SE.  Quant  aux  vers,  coiiimc  il  faut 
les  pièces  à  Tappui  du  procès,  on 
»  voir  dans  le  premier  volume  de 
e  de  Ghanveau,  au  cabinet  des  es- 
s  de  la  Bibliothèque-Iloyale. 

M  frittes  frrs  du  honteux  esclavage, 
I tient  da  p'ché  le  commerce  odieux, 
%  recevoir  le  glorieux  tervage 
m  tesdent  le»  naias  de  la  reiae  des  cteux. 


l/iin  sur  vous  à  vol  mv»  doiim»  j»lfine  vic'oTPi' 
L'autre  sur  vos  dAsirs  vous  fait  n^gucr  in  ro-s; 
L'un   vous  tire   aux  infers,  et  l'autre  «Uns  U 

f'Ioire. 
Hëlas!  peul'OOi  mortel'*,  balancer  sur  le  cLoix? 
J.-6.   P.  DE  MOLIÈItE. 

Cette  stance  où  respire  la  foi  d'un  ca- 
tholique, est  signée  du  nom  du  |>oète. 
Par  la  sévérité  de  sa  forme  et  la  piété 
des  senlimens  quelle  exprime,  on  la  di« 
roil  empruntée  à  Corneille,  lorsipi'il  tra- 
duisoil  le  livre  de  rimitiUion.  Nous  en 
sommes  fâchés  pour  certain  public  ;  mais 
voilà  Molière  atteint  et  convaincu  de  bù^ 
gotiime.  Il  croyoit  ce  que  nous  croyons; 
il  dcclaroit  qu'il  y  avoit  une  religion  vé- 
ritable, et  que  «lans  ses  immortels  ta- 
bleaux, il  n'avoit  attaqué  que  Tabus  de  la 
religion.  Aux  yeux  de  bien  des  gens, 
Mulièi*e  ne  sera  plus  lui-même  qu'un 
Tartufe ,  puisque  dans  la  langue  du  siè- 
cle, la  foi  pure  et  désintéressée  est  dési- 
gnée par  celle  flétrissure  !  On  ne  veut 
pas  s'apercevoir  qne  ce  qui  fait  ici  la 
force  du  poète,  c'est  précisément  parce 
qu'il  a  parlé  à  sa  manière  le  langage  du 
christianisme.  Qui  a  plus  flétri  l'hypo- 
crisie que  le  Sauveur  dans  la  personne 
des  scribes  el  des  pharisiens  qu'il  ap- 
peloil  des  sêpidcres  blanchist  Saint  Paul, 
datis  ses  immortelles  épflres,  ne  s'élève- 
t-il  pas  contre  ceux  qui  font  de  la  piété 
un  honteux  \iro(iC! (Qui ex isliminlquœs^ 
itm  es$e  pklalem,)  Tous  nos  prédica- 
teurs n'ont-ils  pas  successivement  con- 
damné ce  vice  odieux?  La  création  de 
Molière  u'e^lpas  autre  chose  qu'un  faux 
dévot  qiti,  connue  il  en  a  existé  de  tout 
lemps,  se  couvre  du  masque  de  la  piél6 
pour  Siitisfaire  d'immondes  instincts, 
yiiaut  à  la  piété  sincère,  quant  à  la  re- 
lijçion  el  au  clergé,  ils  tie  sont  pas  eu 
cause  ici.  Au  lieu  de  Tartufes,  nous  ne 
trouvons  que  des  calomniateurs. 

PAItlS.  SiJAlWIFlU 

La  graiHle  députalion  de  la  chambre 
des  dénotés,  chargée  de  présenter  au  nu 
des  Français  l'adresse  en  ré^tonse  au  dis- 
cours du  trône,  a  été  reçue  lundi  soir  mt 
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fa\\n\e^,  M.  Haiiïei  a  «l4»îiiié  l<*ctnre  «le 
celle  tuiresse.  Louis  -  Philippe  a  ré- 
pondu : 

a  Messieurs  les  dépulés, 

1)  J'entends  avec  une  vive  salisfaclion 
que  la  chambre  des  (lépuiés  apprécie  au 
inéiuc  degré  que  moi,  tous  les  biens  dont 
la  France  jouit  aujourd'hui.  Telle  jusle 
appréciation  est  un  gage  de  plus  donné  h 
hîur  ilurée.  Vous  savei  (pie  je -réponds 
nuijourH  avec  confiance  et  iNuiheiir  au 
loyal  roncours  donl  vous  me  renouvelez 
Tassurance.  Ost  la  conlinuation  de  cet 
accord  de  tous  les  pouvoirs  de  TEtat  qui 
rend  chiniérirpies  les  couiKibles  espémn- 
ces  que  les  ennemis  de  nos  institutions 
s'eCforceroienl  en  vain  de  ranimer. 

»  Je  suis  bien  touché  des  sentimens 
»fae  vous  nrexprimez  pour  ma  l'amille  et 
fK>ur  moi.  Tous  mes  lils  et  peiils-lils , 
appelés,  comme  moi,  par  le  vœu  national 
et  fa  loi  qui  en  est  émanée ,  à  succéder 
éventuellement  au  trône  constitutionnel 
que  j'occupe  aujouro'iiuî,  continueront  à 
se  montrer  dignes  de  celle  haute  mis- 
iiion ,  par  lem*  entier  dévoûment  h  la 
France  h  nos  institutions ,  et  à  cps  li- 
bi>ités  donl  elles  8out  la  véritable  ga- 
rantie. » 

—  La  chambre  des  députés  a  adopté 
hier  les  articles  du  projet  de  loi  sur  les 
comptes  de  1841.  Le  vole  sur  rensem- 
ble  de  la  loi  a  été  renvoyé  à  la  prochaine 
séance,  faute  d'un  nombre  suflisimtde 
votaiis.  La  chambre  ne  se  réunira  en 
séance  publique  que  vendredi. 

Un  projet  de  loi  ayant  pour  but  d'al- 
louer à  la  lille  du  maréchal  comte  d'Er- 
lon  une  pen.<^i()n  de  3,000  fr.  a  été  pré- 
senté par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  qui 
a  demantlé  en  même  lemps  une  somuie 
de  12,000  fr.  pour  les  obsèques  du  ma- 
réchal. 

Au  commencement  de  la  séance , 
M.  Sauzet  a  doimé  lecture  de  la  lettre 
f  u  vanic  : 

a  Paris,  50  janvier  1844. 
o  M<msieur  le  pré^idenl, 
•  Présent  à  la  réunion  dans  laquelle  la 
tlétermitiation  de  mes  honorables  colîè- 
|ues  de  La  Rocbejacqueleiii,  de  Valmy, 


/■'• 


Berryer  et  de  Larcjr,  à  M  prise  :  p' 
ment  d'accord  de  sentimens  avec  I1.M. 
La  Rochejacquelein ,  fferryer,  dn  V 
et  de  l^rcy,  j^ai  été  empêché,  p:ir 
circonstance  fortuiie ,  de  joindre  « 
gnature  aux  leurs  ao  bas  de  la  lettre 
il  a  été  donné  hier  lecture  è  b  c 
je  déclare  que ,  par  tes  motifs  es 
dans  cette  lettre ,  je  donne  ma  demi 
lies  fonctions  de  député  <le  Dotillens, 
parlement  de  la  Somme.  "  ^* 

»  Signé  Blin  de  Bol b  don.  *  -/ 
La  lecture  de  cette  lettre  a  ekctté  ndl^ 
\ive  sensation.  ^' 

—  Les  bureaux  de  la  chambre  flIÉ*' 
nommé  lundi  une  comnnission  diaifte? 
d'examiner  s'il  convient  d'aulorîter  de»: 
pour>uiles  contre  M.  F.  de  Ginrdlff^ 
Celte  demande  en  autorisation  de  pour-^ 
suites  est  adressée  à  la  chambi-e  pair  dèi' 
magistrats  de  la  cour  royale  de  li- 
moges. La  plupart  des  comniissalret 
nommés  n'a  voient  pas  fait  connilflra 
leur  opinion. 

—  L'organisation  mensuelle  des  bu* 
recu-c  de  la  chambre  a  dmuié  on  grand 
avanUige  au  ministère,  par  suite  de  VW* 
nexaclilude  des  membres  de  l'opiioû^ 
lion.  Sur  18  nominations,  To^posîtion 
n'en  a  obtenu  que  5. 

—  M.  Dumon,  ministre  des  iranui. 
publics,  a  proposé  lundi  à  la  cbambrcfdeA 
p:iirs  un  projet  de  loi  qui  a  pour  bal  de 
régler  la  police  des  chemins  de  fer.  Ub^ 
dispositions  de  ce  projet  sont  classées  fi' 
trois  parties,  dont  la  première  est  lei^  ' 
tive  à  la  conservation  des  chemins,  h  lé 
conde  à  Texécution  des  contrats  paÉfi 
cuire  l'Etat  et  les  compagnies,  et  la  Uét 
sièmu  à  la  si^eié  de  la  circulation. 

—  On  assure  que  M.  de  Salfaijl^ 
vient  de  donner  sa  démission  d^anhlii 
sadeur  à  Turin.  M.  de  Salvandy  est»  4!|'^ 
on,  blessé  de  la  froideur  avec  laqadls|^ 
a  été  reçu  lundi  aux  Tuileries,  à  roc(ît, 
sion  de  son  vote  pour  les  amendcnieMi|([' 
dernier  paragraphe  de  l'adresse. 

—  M.  Yivieu ,  iiomiiié  demi 
conseiller  d'Etat  eu  service  ordmaî 
été  rééln  député  à  Saint-Quenim  ( 

—  Par   soite  de    la    dénuniot 


m 
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I.   CliàifOMKikf»  député,   le   coHé{;c  dti  )     —  Le  if<*«Mfy<*r  pulilie  la  ilépèi-hc  fii!- 


K*  amiiidisseiitent  éleclotnl  du  départe* 
toenl  de  la  Vendée  est  convoqué  à  Foii- 
enay,  pour  le  24  février  prochain,  à  Pef- 
te  d*élire  ni^  député. 
'  —  Par  décision  du  i9  janvier,  M.  le 
AeotetMiit-gé  léral  comte  l^iilly  de  Mon- 
Ikyon,  en  disponibilité ,  passe  dans  la 
f»  MLlion  du  cadre  de  rélal-nMJor  gé- 
ÉÉéral. 

—  i /Académie  française  a  décidé 
i|a*eHe  !«*occnpen»il ,  le  8  février  pro- 
Âaîii,  de  Télection  aux  deux  fauteuils 
tacans  par  la  mort  de  MM.  Cani|>enon  ei 
Casimir  Delavigne. 

—  La  chambre  des  mises  en  accusa- 
i&oa  a  renvoyé  devant  la  conr  d\issises 
El  Nnlkm^  sous  !a  prévention  : 

i*  D^avoir  tait  publiquement  adhésion 
ft  nne  aaire  funne  de  gouvernemeni ,  en 
alIrîbiuiH  des  droits  au  trône  de  France 


vaille,  adressée  de  Jérusalem,  le  19  dé- 
cenihrr,  p:ir  noire  consnl  au  niiniMir  d<>M 
affaires  étranjrères  : 

«La  preniière  partie  des  répnntlions 
décrétées  parla  Sublime-Porte,  à  la  r»*- 
qitétede  notre  ambassadeur,  a  reçu  sou 
exécution  aujourd'hui. 

o  Le  nouveau  gouverneui*  est  entré  ce 
malin  à  Jénisalcm.  Une  demi -heure 
après  s<Mi  arrivée,  il  est  venu  à  iioiro 
consulat  faire  la  visite  solennelle  conve- 
nue. 

»  [l  m'a  apporté  ,  dans  les  termes  les 
plus  exprès,  des  excuses  de  son  gouver-* 
nemcnt  et  le  blâme  le  plus  sévère  de  l;i 
conduite  de  son  prédécesseur ,  Méhémel 
Uichid-Paeha.  Les  cinq  effendis,  fauteurs 
des  désordres  du  29  juillet ,  ont  reçu  le 
châtiment  exemplaire  qu'ils  avoient  mé^ 
I  rite.  Le  pacha  les  a  fait  arrêter  et  paf  tir 


&  nne  personne  bannie  à  peipcluité,  en    sur-le-champ  pour  le  lieu  où  ils  doivent 
preiianl  une  qualiiicalion  incompatible    subir  leur  peine. 
avec  ta  charte  de  i830 ,  et  en  exprimant  i     »  Cette  mesure   s^est  exécutée  sans 
leTœu,  Pespoir,  la  menace  de  la  rest;iu-    trouble,  ce  qu'on  croyoit  impossible;  la 
raUon.  '  ville  est  calme,  grâce  à  la  conduite  éner* 

•  i»  D'offeme  enveirs  la  personne  du  \  gique  de  Haïda  -  Pacha,  dont  rattitude  a 
'  roi.  !  été  ferme  et  résolue.  » 

Le  premier  délit  résultoroit  de  deux         ■*'••"■*"    

Irllres  ,  Tune  sijçnée  Lepoilevin  Saint-  nouvelles  des  pnoviNCBa. 

I-Aliiie ,  et  raatre  Benjamin  Laroche.  Le  25  janvier,  les  portes  de  la  malsou 

^;  —  On  a  conunencé  mercredi ,  à  la  cour  centrale  de  Gailhm  se  sïml  ouvertes  pour 
hrasfiises  de  la  Seine,  ratfaire  de  Poul-  j  vingt-deux  jeunes  détenus,  que  M.  le 
twinn  et  île  dix  autres  Individus,  accu^^és  ;  ministre  de  Pintérieur  avoit  destinés  à  la 
*de  Caex  en  écriture  privée,  vols,  tenta-  !  colonie  agricole  de  Meiti-ay.  Ces  enlkn« 
"  tires  de  vols,  avec  armes,  elTraction,  es-  |  avoient  été  revêtus  de  leur  nouveau  co«- 
^CjJade,  commis  de  complicité  dans  des    tuine. 
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^Misons  habitées,  et  entin  d'assassin:it 
^.hrivi  de  vol. 

Samedi,  après  quatre  heures  et  de- 

de  délibération  ,  le  jury  a  rendu  un 

licten  vertu  duquel  la  cour  d'assises 


—  Une  lettre  de  Châleanronx ,  du  27, 
présente  l'état  de  santé  du  général  Ber- 
trand comme  très-alarmant. 

—  M.  Valentin  de  Laj[>elouze,  rece- 
veur particulier  des  linances  à  Corn- 

U  Seine  a  rondannié  Poulinann  à  la    mercy  (Meuse),  est  parti,  laissant  dans 
de  mort;  la  femme  Simonnct  à    dans  sa  cuisse  un  délicit  de  120,000  fr.. 


ans  lie  travaux  forcés ,  avec  exposi- 
;  Divers,  à  8  ans  de  la  même  peine  ; 
,  Thierry,  Chevauché  et  sa  femme, 
5  ans  de  réclusion ,  sans  exposition. 

Taulin ,  Goohier  et  la  fille 
iodié,  déchurés  noo  coupables^  ont 
initiés. 


>nÀ 


et,  dans  sa  bniique,  un  de  500,000  fr.  Le 
receveur  -  général  du  département  « 
M.  BnlTault,  a  envoyé  aussitôt  la  somn.e 
nécessaire  pour  combler  ce  double  dé- 
ficit. M.  de  Cubière  fils  a  été  nomiuô 
provisoirement  receveiu*  particulier, 
Deux  anciens  maîtres  de  forges  de  || 
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tnéme  ville,  MM.  [>etninn(f  frères,  ont 

h'A  fine  huîijirîoMliî  'Jonl  }f*  iKtire  e>l 
<le  600,000  fr. 


«mn^tté 


BXTéniEiJii. 

Les  nouTelles  de  Madrid ,  du  24  jan- 
vier, annoncent  le  triomphe  complet  du 
parti  progressiste  aiii  élections  de  celle 
capitale.  Seulement,  M.  Olozaga  se  trouve 
classé  pumû  les  députés  suppléans,  ayant 
en  moins  de  sulfraj^es  que  ses  collègues 
CinlerOf  Angelo,  Arguelles,  San-Miguel 
et  Lujan  ;  il  ne  pourra  donc  revenir 
triomph  dément  au  congrès,  ainsi  que  ses 
amis  en  avoicni  Tespcrance;  mais  il  Ta 
emporté  de  699  suffrages  sur  M«  Nocédal, 
celui  des  modérés  qui  en  a  obtenu  le 
plus.  Ces  derniers,  répétons-le,  ont  été 
battus  complètement  dans  les  élections  à 
h'députatiOfn.  Il  en  a  été  de  même  dans 
le  choix  des  sénateurs;  MM.  Calatrava, 
Zumalac<irregui  et  Vallcjo,  progressistes, 
Font  emporté  à  une  forte  majorité. 

-—Des  lettres  d*Inspruck  annoncent 
que  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  est  arrivé 
Irès-bieu  portantdans  cette  ville.  S.  A.  R. 
voyagcoit  jour  et  nuit,  mais  très-lente- 
ment, à  cause  des  neiges  amoncelées 
dans  les  défilés  du  Tyrol.  Le  prince  a  dî^ 
arriver  à  €k)ri(z  le  25  janvier. 

On  apprend  de  cette  dernière  ville  que 
la  s;mté  de  Mgr  le  duo  d'Angonléme  est 
toujoinni  dans  le  même  état. 

—  On  écrit  de  Dublin,  26  janvier  : 

«  Aujourd'hui  encore,  la  cour  du  banc 
de  la  reine  n'a  entendu  (\ne  des  déposi- 
tions de  ti'inoiiis  dans  Taflaire  O'Gonnell. 
Il  a  été  donné  lecture  de  divers  rapports 
et  articles  de  journaux  concernant  les 
meetings  de  Tassociation  pour  le  rappel. 


T /audience  a  été  d*une  monotonie  etti\ 
ui-\  Apns  \\  lecture  des  articles,  i 
otfiirier  de  la  police  a  fait  une  dépogUk 
concernant  les  séances  et  audiences  de, 
cour  des  arbitres  à  Blackrock.  A  tn 
heures  un  quart ,  Pavocat'général  a  | 
nonce  que  les  preuves  à  Tappui  de  Ti 
cusation  étoient  épuisées^  »  ' 

Le  lendemain,  M.  Sheel  a  plaidé^ 
le  (ils  de  M.  OXonnell.  Il  a  combal 
I  dans  un  magnifique  discours  timten  1 
charges  de  Taccusalion*  La  parole  pld 
d^imas^es  et  de  poésie  du  brillant  orale 
de  la  chambre  des  communes  a  vivemi 
ému  Taullitoire. 

— •  Une  lettre  de  Tiflis,  dn  24  décei 
bre,  citée  par  la  Gazelle  de  Cotopu ,  .< 
que  les  montagnards  du  Caucase  ai 
quoient  continuellement  la  ligne  rosi 
ou  envahissoient  les  villages  des  Ijrij 
amies.  Les  Ovases,  commandés  | 
Scbamyl ,  ont  pris  trois  forts  russes 
passé  les  garnisons  au  fil  de  Tépée. 
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PAUL  MELLIËK,  libraire  à  Paris,  place  S;iint-André--des~x\rts,  u^  li. 

ATLAS  DES  PRÉDICATEURS, 

Ou  Plans  de  Sermons  mis  en  Tableaux  synoptiques  ,  à  T'isage  des  Ecd 
siast  qups  qui  veulent  se  livrer  À  rimprovisatioii  ou  à  lu  pratique  de 
iwédiidiioa. 

par  M.  Tabbé  THAHIN,  ancien  vicaire-général  de  l»e.sançon. 
i  gros  vol.  in-4"  oblong.  —  Prix,  broché,  42  fr. 
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isde  \f.  t ^rchevéqtie de  Paris 
t/^iiet  iftlèmetphilotophiquet 

testîon  qui  remue  le  plui 
étneat  la  pens^ ,  et  dont  la 

ébranle  on  consulide  les 
1  monde  moral ,  est  celle  de 
utrefois,  la  notion  catlioli- 
r  ce  grave  sujet ,  xinoa  uni  - 
mCDt  respectée  par  la  pliilo- 
doininoit  dti  moins  tous  les 
•  et  toutes  les  intelligences. 
l'hui  ,  le  rationalisme ,  le 
inie ,  l'éclectisnie  ,  tristes  en- 
me  imagination  malade  et 
tendeineiit  qui  veut  lubstî- 
I  chimériques  rêveries  â  la 
AD  elle-même ,  se  sont  donne 
a  -poui  Uavailler  de  concert  k 

le  dogme  thrélien.  11  est  ré- 
î  là  les  conceptions  les  plus 
loîres   à    la  majesté  divine , 

atusi  les  plus  fécondes  en 
ïusea  conséquences.  Au  milieu 

anarchie  intellectuelle,  l'es- 
ffoiblit  et  se  courbe  sons  le 
ipérieux  des  insiincts  el  des 
matériels.  11  en  rrsulie  pour 
\té  humaine  et  pour  l'ordre 
n  daitger  toujours  croissant , 
ne  la  morale  publique  comme 
lie  privée  n'ont  pas  d'aiili-e 
ent  que  l'idée  de  Dieu.  Tant 
Lte  grande  notion  reste  indé- 
ée,  ou  n'a  pas  le  droit  de  dog- 
-,  et  le^  coaatructions  que  l'on 
lans  le  domaine  relij;ieuKou 
sont  un  édifii-'e  sans  base. 
ta  question  du  siècle  est  doiii: 
motion  de  Dieu  :  il  ne  faut 
•er  d'appeler  sur  ce  terrain  le* 
M  tl0  U  Metigùtn.   T»mi  CXX. 


adversaires  du  clnisiianisine  i  car 
c'est  là  que  se  uianifestent  la  force 
ou  la  faiblesse  des  doctrines. 

M.  l'Archevêque  de  Paris  a  pro- 
fité d'une  occasion  qui  s'offroit  ua- 
tnrellement  i  lui  ,  pour  signaler  en 
quelques  mois  les  vices  de  tons'  les 
nysiènies  que  l'on  a  fastueusement 
ért{;ég  depuis  quelques  années  contre 
la  révélation ,  et  qui  ont  fait  mal- 
heureusement trop  de  bruit.  Le  sa- 
vant prélat  a  adressé,  vers  le  milieu, 
du  mois  qui  vient  de  s'écouler*  les 
observations  suivantes  aux  ccclésias- 
liques  qui  forment  dans  aon  diocèse 
la  conférence  centrale. 
s  Messieurs, 

B  Malgré  les  (rivaux  que  nous  impose 
l'administration  de  notre  diorèse,  noas 
ne  n'ius  sommes  Jamais  dissimulé  que 
c'étoil  pour  nuug  un  devoir  de  pré- 
munir les  fidèles,  confies  à  tinlre  soHid- 
luilc,  contre  te»  pernicieuses  erreurs  de 
quelques  systèmes  philosoiiliiques  de 
noire  époque. 

H  Ne  pouvsnl  les  disculer  en  ilétalT, 
nnus  noiiA  iiroposons  de  >ignaler  do 
moins  leurs  Taux  principes,  la  méihode 
erronée,  emiil'iyée  pour  I<-n  faire  préva- 
loir, el  leurs  funestes  con'.équences. 

a  La  nature  d'une  semblable  discus- 
sion vous  explique  assex,  messieurs, 
ciimmenl  il  ne  nous  a  pas  elé  possible 
d'y  nppnrler  jusqu'ici  une  suffisante  li~ 
bertc  il'i'sprit.  Nous  en  étions  néanmoins 
luujuurs  prénccupé.  lorsque  H.  l'abbé 
Maret  a  heureusement  réalisé  ce  projet 
dins  une  partie  de  sa  TModicit  ekri- 
lienne.  La  nature  mixte  île  h  discussion 
qui  Chl  1  la  fois  philosophîiiue  et  tbéolo- 
Itiqiie,  iiniis  reiidnit  Tort  difficile  une  ap> 
pm  lui  lion  pro|jrc  ruent  dite.  Toutefois 
nous  recommandons  cet  ouvrage  i.  fOtM 
I  attention,  et  k  celle  de  lou*  ta  *^  " 
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instrnîfs.  fl  est  supérieur,  ce  nous  sem- 
]»lc,  à  Touvragc  du  même  auteur  sur  le 
Panthéiêtne,  que  les  catholiques  et  tous 
les  philosophes  chrétiens  oui  accueilli 
avec  tant  de  faveur.  La  Théodkée  vous 
intéressera  surtout,  messieurs,  comme 
étnnl  im  autidoie  précieux  contre  les 
sTstèmes  socialiste,  éclectique^  et  contre 
louics  les  théories  auti- chrétiennes  du 
rationalisme  UMiderne. 

9  Les  ralioiialistes,  au  lieu  de  prendre 
pour  point  de  départ  des  vérités  éviden- 
t<^,  des  axiomes  consacrés   par  le  hou 


découle  cette  notion  :  «  \ji  droit  et  le  (((*- 
0  voir,  le  bien  et  le  mal,  les  espérances  fi 
»  les  crahitcs,  la  consolation  et  le  dcsi^s^ 
»  poir,  la  force  et  la  foibtesse  de  lltonrmei 
»la  religion,  la  morale,  la  philosophie, 
»  tout  en  un  mot  dérive  de  Tidée  plus  m 
f>  moins  vraie  qne  Ton  se  forme  de  la  di« 
»  vinité*  » 

»  Peut-être ,  messieurs ,  qu'absorh» 
par  les  fomrtiotis  de  votre  ministère  et 
accoutumés  .H  rencontrer  des  erreurs  Nm 
difTérentes  parmi  ceux  qui  viennent  vow 
révéler  les   secrets  de  leur  conscience. 


sens  de  tous  les  peuples,  posent  pour    ^'^^^  serez  tentés  de  ne  jias  aitribuer  à 
fondemens  de  leurs  systèmes  quelques  '  ^.®  f-*"^  ^Ystèmes  métaphysiques  une  ac- 


propositions  vagues,  par  exemple,  celle- 
ci  :  Il  n'y  a  qu'une  substance  dans  le 
monde.  Ces  assertions,  loin  (Pêtre  des 
principes,  c'est-à-dire  des  vérités  pre- 
mières, sont  au  contraire  le  résultat  des 
vues  les  plus  fausses  de  Tesprit  et  d'un 
égarement  qui,  avant  toute  discussion, 
est  aperçu  par  rintelligence  la  moins 
exercée.  Les  déductions  ne  peuvent  être 
plus  vraies  que  les  principes  sur  lesquels 
on  les  appuie.  Est- il  même  possible  de 
donner  le  nom  de  déductions  à^cetie  foule 
d'observations  très-contestables,  à  ces 
analogies  historiques  si  incertaines,  pro- 
duites par  des  esprits  présomptueux,  dont 
les  idées  sont  continuellement  brisées, 
en  sorte  qu'au  lieu  de  marcher  à  leur 
suite  dans  une  route  fltcilp,  on  perd  sans 
cesse  leurs  traces  de  vue?  On  ne  peut 
posséder  une  doctrine  avec  certitude, 
qu'autant  que  l'esprit  peut  y  adhérer  avec 
fermeté.  Mais  comment  adhérer  à  ce  qui 
fuit  ou  s'évapore  quand  on  veut  le  saisir? 
Image  vraie  et  sensible  de  ces  trompeu- 
ses théories  dont  les  auteurs  eux-mêmes 
sont  si  peu  satisfaits,  qu'ils  les  modifient 
ou  les  abandonnent  avec  une  mobilité  qui 
suppose  une  absence  complète  de  con« 
viction.  A  l'aide  d'une  semblable  mé- 
thode, il  n'est  point  d'erreur  que  le  ratio- 
nalisme ne  soit  capable  de  soutenir;  mais 
il  lui  sufilroit  d'avoir  produit  la  plus  fon- 
damentale des  erreurs,  celle  qui  altère 
la  notion  de  Dieu,  pour  assurer  le 
triomphe  de  toutes  les  autres.  Tout,  ainsi 
que  le  dit  avec  ndson  M.  l'abbé  Maret, 


lion  morale  aussi  ciTrayanle.  Ne  wmj 
laissons  pas  tromper,   messieurs  ;  ^ot 
sans  doute  dans  les  m-uivaises  passkM 
du  canirhumain  que  prennent  leursooice 
la  plupart  des  égarcmcns  qui   irooUoI 
rcxislencc  de  l'homme,  et  portent  ledéi' 
ordre  dans  la  société;  mais  trop  «ooffM 
aussi,  ces  passions,  après  avoir  obscoid- 
l'intelligence,  lui  font  produire  des  o^ 
reurs  purement  métaphysiques,  elcello- 
ct,  une  fois  adoptées,  justifient,  fécv* 
dent,  multiplient  â   rinûiii   les  erron 
morales. 

»I1  faudroit  être  bien  étranger i/tM' 
toîre  de  la  philosophie,  pour  ignorerruH 
fluenee  exercée  surtout  im  siècle  parae 
erreur  ou  une  vérité  philosophique,  pit' 
tégée  par  des  génies  assez  poissans  pltf  ' 
dominer  leur  siècle. 

»  Descartes  n'a  donné  au  sien  ma 
heureuse  impidsion,  que  parce  qu'il  a 
pccté  les  dogmes  chrétiens,  pendant. 
nppeloit  l'esprit  humain    à  po 
avec  une  ardeur  et  uneindépéndanoeHKi 
core  inconnues  la  solution  de  toosiv. 
problêmes  placés  en  dehors  des  lésty 
révélées. 

»  Au  contraire,  Locke  a  jeté  plus 
philosophe  dans  le  matérialisme,  en 
tant  à  affirmer  si  Dieu  pouvoit  oi 
poovoit  pas  communiquer  à  la  matiM 
faculté  de  penser.  Ses  disciples,  à 
tour,  ont  produit  des  théories  qui  ont 
sans  doute  quelques  résultats  f^vi 
pour  les  sciences  physiques  et  l'ai 
ratiou  matérielle  de  l'hommef  nifis, 


\ 


-  \ 
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ont  priHliiît  aussi  sons  le  rapport  reli- 
gieux et  iDAi-al  des  m^iiix  incalcuiab'es 
|:ODr  la  France  et  pour  PEiirope. 

B  L^erreur  des  niatérialislcs  est  une  er- 
rear  prodigieusement  destructive ,  puis- 
qa^elte  anéantit  la  liberté  de  l'homine , 
fait  disparoîlre  toute  sanction  de  la  loi 
morelle,  et  rend  cette  loi  elle-même 
impossible.  Mais  une  erreur  plus  fonda- 
mentale enci)re,  est  celle  qui  remonte 
jii8i|u*à  IKen ,  nie  son  existence,  le  cou- 


les directions  les  plus  contraîres,  tout  en 
persistant  à  soi:tenir  «juMls  sont  chrétiens 
et  catholiques.  Ces  divers  écrivains  ont 
cela  de  dangereux,  qu*en  adoptant  lieaii- 
coup  d^expressioiis  consacrées  par  le 
chrislinnisuie,  ils  lui  sont  réellement  plus 
opposés  que  le  déisme  du  iviii*  siècle. 
Ils  n'ont  pn,^et  ils  ne  peuvent  ronserver, 
comme  celui-ci ,  les  dogmes  fondamen- 
taux  de  toute  morale  ;  les  dogmes  d^on 
Dieu  créateur  du  monde ,  qu'il  gouverne 


fond  avec  la  nature ,  ou  le  fait  évanouir  j  par  sa  Providence  ;  le  dogme  des  peineii 


dans  d^îiisaisissables  abstractions. 


1 


et  des  récompenses  d'une  autre  vie.  Pour 


.  »  L'athéisme  exhumé  de  Foubli  par  le  |  professer  ces  grandes  vérités ,  ils  sont 
Juif  Spinosa  et  si  victorieusement  réfuté  j  coiUraints  de  renoncer  à  toutes  les  règles 
par  rimmortel  Féuelon ,  n'avoit  trouvé  i  ^^  '^  logique. 

và  lYii*  siècle  que  de  rares  prosélytes,  |  »  Mais  voici  un  danger  plus  sérieux  en- 
Inoonaos  an  peuple  et  méprisés  par  tous  cOre  :  une  de  ces  écoles ,  rEcleclisme, 
tes  gtands  penseurs  de  cette  époque.  Il  |>uis4iu*il  faut  l'appeler  par  son  nom,  après 
leimnit  dans  le  siècle  suivant  au  sein  de  i  uvoir  produit  l'anarchie  intellectuelle  la 
rAHongne  proffstanle,  sons  des  formes  |  phis  déplorable,  aspire  à  donn'fier  toutes 
UMWfHiPS  Qnehia'habiles  qu'aient  été  les  \  les  chaires  de  philoso])hie ,  et  prétend  , 
dnciples  de  Spinosa,  ils  n'ont  pu  surpas*  |  ponr  justifier  cette  domination ,  que  son 
ser  leur  maître  qui  avoit  puisé  l'idée-'  enseignement  est  renseignement  même  de 
mère  de  son  système  dans  les  ténébreuses  !  l'Etat.  Nous  ite  discuterons  point  une  telle 
traditions  de  la  Cabale,  conforme  sur  ce  '  prétention;  nous  nous  bornerons  à  remar- 
point  ^  i^nsieers  cultes  et  h  plusieurs  ;  qner  avec  effi^oi  que  ,  si  elle  étoit  jamais 
écoles  de  raotiquîté.  Ficbte,  Schellingct  ;  admise,  un  jour  viendn>it,  et  H  neseroit 
Héftel ,  sans  être  plus  logiciens  que  ce  i  pas  éloigné,  où  la  France  serait  sans  mo- 
maoTais  sophiste ,  sont  plus  opposés,  s'il  nile  publique.  Il  y  a  un  lien  nécessaire 
esl  possible ,  à  ces  vérités  premières  qui  entre  la  notion  de  Dieu  et  les  règles  de 
forment  le  sens  commun  du  genre  lui*  la  morale.  Or,  l'Eclectisme  n'a  pas  encore 
main.  déterminé ,  et  il  est  impuissant  à  le  faire 


»  Cependant,  que  ne  peut  une  déplo- 
rable prévention!  11  s'est  formé  parmi 
I  nous  plusieurs  écoles  qui,  voyant  le  dis- 
.'  crédit  dans  lequel  commençoient  à  tom- 
ber le  matérialisme  et  le  sensualisme  du 
ilTiii*  siècle,  ont  préféré  les  systèmes  né- 
talem  d'un  pays  voisin  à  la  philosophie 


jamais ,  une  notion  sur  laquelle  tous  ses 
partisans  sont  en  lutte,  et  que  son  fonda- 
teur a  déjà  présentée  sous  plusieurs  for- 
mes contradictoires. 

»  Mais ,  en  attendant  que  l'expérience 
vienne  rendre  tous  les  jours  plus  sensi- 
bles ces  funestes  résulU)is,  ne  Voit-on 


dHélîênne ,  que  tant  de  beaux  génies  ,  pas  combien  est  absurde  la  prétention  de 
atoiau  illustrée.  Leurs  chefs,  accusés  de  ces  docteurs  ,  qui ,  n'ayant  aucun  prin- 
CODfondre  Dieu  avec  la  nature ,  ont  pro-  cipe  arrêté ,  aucune  doctrine  fondamen- 
IflSlé  contre  l'accusation  ,  mais  ils  n'ont  taie ,  réclament  néanmoins  un  droit  ei- 
pê  en  démontrer  la  fausseté.  Pour  sépa-  clusif  d'exposer  un  enseignement  qu'ils 
ver  leurs  doctrLies  du  panthéisme ,  les  ont  déjà  tant  changé ,  et  qu'ils  change- 
me,  après  avoir  posé  les  principes  de  ront  probablement  encore  plus  d'une  fois, 
|celte  erreur  monstrueuse ,  ont  repoussé  si  Dieu  leur  accorde  une  longue  vie? 
Arllîtrairement  les  conséquences;  les  au-  »  Cette  absurdité  a  de  plus  un  carao- 
res ,  préconisant  tour  à  tour  Spinosa ,  tère  tyrannique  auquel  on  a  fait  trop  peu 
légd,  Desearles  et  Leibniu ,  ont  suivi .  d'attention.  Ceux  qui  la  professent  nous 


accusent  d^étre  des  mennaùiens  ohstiacs, 
des  ennemis  de  la  raison. 

9  Or,  tout  le  inonde  s^iit  que  le  clerj^é 
de  France  avoit  repoussé  le  système  de 
M.  de  La  M.,  précisément  à  canse  de  son 
opposition  à  la  certitude  rationnelle, 
constamment  professée  dans  nos  écoles  ; 
et  t<Mit  le  mom'ie  ptMit  savoir  que  les  Bos- 
Kuet,  les  Féaeliiii ,  les  Descu-ies  ont  rai- 
sonné, et  (|ue  nous  aussi  nous  raisonnons 
et  discutons  avec  nos  accusateurs,  tandis 
<|u*ils  se  bornent  à  dogmatiser  et  à  pro* 
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en  a  fait  ressortir  les  vices  princi- 
paux, ainsi  que  les  étiaoges  préten- 
tions. Oui,  il  iiVstque  trop  vraija 
pliilosopbiedii  jour,  aussi  desséclian- 
te  pour  le  cœur  que  mobile  danssej 
doctrines  qu'elle  remanie  constam- 
ment sans  parvenir  jamais  à  fixer uutf 
formule,  parce  qu'elle  veut  s'innno* 
biliser  dans  le  faux^  la  pliilosoph'ira 
jeté  la  perturbation  dans  les  intelli- 
(reuces,  et,  par  contre-coup,  le  dés- 


et  péremptoire  aux  divers  systèmes  qui 
ont  produit  uue  si  effroyable  confusion 
dans  les  doctrines  philosophiques.  Mais , 
ces  doctrines  devant  à  leur  tour  exercer 
une  grande  influence  3ur  la  littérature,  sur 
rbistoire ,  sur  les  sciences  morales,  sur 
les  lois  elles-ipémes,  on  ne  peut  penser 
sans  terreur  au  sort  réservé  à  une  so- 
ciété qui  seroit  condamnée  à  trouver  les 
ténèbres  et  la  corruption  dans  toutes  les 
voies  où  elle  devroit  trouver  la  lumière 
et  la  vie.  » 

Quiconque  lira  ces  pages  si  pleines 
et  si  substantielles  dans  leur  concise 
brièveté,  sera  frappé  comme  nous 
des  deux  traits  qui  les  distinguent, 
la  force  et  la  modération.  Le  savant 
pontife  n'a  pas  nommé  le  fondateur 
malencontreux  de  l'éclectisme  parmi 
nous.  Il  devoit  au  caractère  sacré 
dont  il  est  revêtu,  au  ministère  de 
charité  qu'il  exerce,  et  à  la  dignité 
de  son  en<<eignement,  de  ne  pas  des- 
cendre i\  des  luttes  personnelles. 
Mais  en  s'enfermant  dans  les  plus 
lotiablesménagemens  pour  l'homme, 


lester  en  faveur  de  leurs  doctrines  si  jus-  '  ordre  dans  les  mœurs  Une  jeunesse 
tenient  accusées,  preuve  irrécusiible  que  |  inexpérimentée  s'est  laissé  prendre 
le  rationalisme  et  la  raison  sont  deux  ,  ^  ees  orgueilleuses  rêveries,  parée 
cnoses  uiiierentes.  ifun..         i  ■ 

^       ,«    .  .,         «.      .  :  qu  elles  lia tteni    les  passions   eu  U 

»  CeA  réflexions  rapides  sufliront,  mes-    _}.  *  j     i       •     « 

sieurs,  pour  vous  faire  sentir  avec  quel  !  ;«ispe"sant  du  devoir.  Heureuseineiil 
intérêt  vous  d«îvez  accueillir  te  Théodi-  \  '^  J^"'*  commence  a  se  faire  dansces 
cée  chrétienne.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  |  nébuleuses  abstractions  qui,  tout  eu 
clarté,  avec  précision  et  un  talent  rcmar- I  détruisant  le  catholicisme,  pénis- 
quable  de  style ,  est  une  réponse  savante    tent  à  croire  qu'elles  le  défeudf  atoa 

le  respectent,  l^es  graves  paroles  de 
M.  l'archevêque  contribueront,  ptr 
leur  énergique  et  incisive  pénétra- 
tion, à  rappeler  l'erreur  ou  l'içiio- 
rance  à  des  doctrines  plus  certaines 
et  surtout  plus  consolantes  pour 
l'humanité.  On  nous  assure  que  le 
prélat  prépare  depuis  quelque  temps 
un  grand  travail  sur  le  rationa- 
lisme; son  premier  IVIandenient  sas 
le  panthéisme  nous  a  prouvé  que 
les  hautes  études  philosophique! 
lui  étoient  familières.  Il  appartient 
à  ses  vastes  connoîssances  et  â 
son  argumentation  si  logique  rt 
si  vigoureuse,  de  réduire  au  sileiMf 
cette  grande  hérésie  des  temps  ni* 
dernes.  Il  est  temps  que  cette  phib* 
Sophie  catholique  ,  qui  fut  celle  ds 
Bossuet ,  des  Fénelon  ,  des  Malle- 
branche  ,  des  Descartes ,  des  Leib* 
nitz,  et  avant  eux,  des  Pères  de  l'S- 
glise  ,  ainsi  que  des  grands  faoïnmci 
du  christianisme ,  soit  restaurée ptf 
une  main  habile.  Cette  philosophie 


jX  a  flétri  sévèrement  le  système,  et  [  quoi  qu'en  dise  aujourd'hui  une  mà^ 


JLelire  de  Jf.  Cévéqiut  de  Quimper, 

M.  l'évéqne  de  Quimper  vient 
d'adresser  la  lettre  suivante  au 
clergé  de  son  diocèse  : 

c  Messieurs  et  chers  coopérateurs, 
«Noos  voulons  aujourd'hui  vous  en- 
tretenir d*nne  question  qui  préoccupe  vi- 
vement les  esprits  et  qui  mérite  en  effet 
b  plos  sérieuse  atteution  :  il  s'agit  de  la 
liberté  de  rcuseigucment. 

»  Des  voix  nombreuses  se  sont  élevées 
de  toute  part,  ei  sans  nul  doute,  des 
vois  plus  nombreuses  encore  s'élèveront 
àJenUH  contre  Tillégalité ,  les  dangers 
certains,  les  funestes  effets  du  monopole 
dé  renseignement.  Dans  ce  concert  de 
▼eloDlés  et  d*efforts  pour  obtenir  la  plus 
l^réciease  des  libertés,  le  clergé  devra  se 
Cuire  remarquer  par  la  fermeté  de  son 
lmi|(sig<*,  mesure  qtii  ne  sera  pas  le  ca- 
ahei  de  hi  foiblesse,  mais  le  signe  de  la 
cnfttfian  e  appuyée  sur  la  justice. 
'  '»  l^s  écfdek  sêrôndaircs,  dans  ce  dio- 


«)iocrîté  jalouse  qui  vent  renverser 
Ips  statues  du  passé  pour  placer  les 
siennes  sur  les  mêmes  piédestaux, 
rendit  de  grands  services;  elle  fut 
généreuse,  dévouée,  indépendante; 
elle  fitfaireà  la  raison  de  rhomniedes 
i>as immenses.  Maison  affecte  d'igno- 
rer d*où  lui  vinrent  ses  succès-  Elle 
sauva  l'intelligence  humaine,  parce 
que,  tout  en  ^émancipant ,  elle  se  sou- 
vînt qu'elle  avoit  ses  limites.  Dans 
l'alliance  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  ou  de  la  raison  et  de  la 
loi,  elle  ne  perdit  jamais  de  vue  que 
ce  80nt-là  deux  flambeaux  allumés 
par  la  même  main  pour  nous  éclai- 
rer pendant  notre  passage  du  temps 
A  l'éterDÎté.  C'est  là  que  fut  toujours 
Ut  force  de  la  philosophie  catholique. 
CTest  là  que  la  philosophie  qui  s'ê- 
tre retrouvera  le  calme,  la  persua- 
sion, l'ascendant  et  la  dignité.  Hors 
(le  là ,  elle  est  une  folie  ou  un  écueil. 


^ 


cèsf»,  reçoivent,  à  ce  que  nous  croyons, 
une  dirertion  sage,  ferme,  éclairée  :  h 
religion,  respectt'e  dans  tous  ces  ét:iblis- 
semons,  est  florissante  dans  quelques- 
uns,  où  les  mafti*es,  comme  les  élèves, 
donnent  IVxemple  de  la  piété  la  plus  édi- 
fiante. Long-temps  inquiet  sur  Tchpritde 
ccrU)insenseignemens,  iioussonmies  plus 
tranquille  à  cette  heure,  et  nous  aimons 
à  nous  persuader  qu'aucune  doctrine 
condamnable  ne  réveillera  nos  alarmes. 
C'est  quelque  cliose,  c'est  beaucoup,  si 
Ton  veut,  mais  ce  n*est  pas  la  liberté 
promise  qui  peut  seule  rassurer  pleine- 
ment pour  l'avenir. 

»  Les  écoles  élémentaires  sont  bleu 
tenues  (  nous  ne  voulons  pas  mentionner 
quelques  exceptions  Hkcheuses } ,  mais 
encore  ici  nous  devons  faire  des  vœux 
pour  une  liberté  mieux  déûnio  et  plus 
complote.  Nous  ne  pouvons  oublier  qu'en 
opposition  avec  les  dispositions  tex- 
tuelles des  lois  et  ordonnances ,  quel- 
ques-uns de  nos  comités  supérieurs  ont 
pris  un  arrêté  formel  pour  repousser  à 
l'avenir  des  écoles  communales  les  maî- 
tres appartenant  à  une  congrégation  re- 
ligieuse, môme  reconnue  et  autorisée  par 
l'Etat.  Ces  comités  rejettent  inexorable- 
ment tout  instituteur  religieux  présenté 
de  concert  par  les  conseils  communaux 
et  les  comités  de  surveillance,  et,  en  cas 
de  persistance,  prétendent  leur  opposer 
d'office  un  instituteur  que  les  intéressés, 
à  leur  tour,  refusent  dans  la  limite  de 
leur  droit  incontestable.  Plus  d'une  fois 
l'autorité  supérieure  a  dû  intervenir  pour 
opposer  une  barrière  aux  prétentions  o*un 
despotisme  qui  n'a  pas  même  en  sa  fa- 
veur l'apparence  de  la  légalité. 

»  Dans  des  conjonctures  aussi  difficiles 
et  aussi  délicates,  c'est  un  devoir  pour  le 
clergé  de  former  des  vœux  pour  la  libeKc 
de  renseignement ,  et  d'appuyer  de  son 
suffrage  les  pacifiques  manifestations  es- 
sayées pour  atteindre  un  but  si  désirable. 
Sans  prétendre  formuler  des  disposi- 
tions législatives ,  il  doit  vouloir  et  de- 
mander : 

»  i*^  (juc,  dans  aucun  cas,  un  père  ^ 
famille  ne  soit  dans  Tobligation  de  faire 
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(loimer  a  ses  enfans}  une  insiruction  qui  ^ 
lui  sembleroit  pernicieuse  ou  dangereuse 
pour  leur  foi  ou  leur  innocence; 

»  2°  Que,  dans  aucun  cas,  Tinslrudion 
reçue  en  dehors  de  renseignement  uni- 
versitaire ne  devienne  directement  ou 
indirectement  une  cause  d'exclusion  ou 
de  défaveur  dans  la  recherche  et  Texer-* 
eice  des  divers  emplois  de  la  société. 

»  Recevez ,  messieurs  et  chers  coopé- 
rateurs ,  la  nouvelle  assurance  de  notre 
bien  sincère  attachement. 

»f  J.-H.-M.,  ewgue  de  Quimper.n 


{^OUVfiLLliS  £GGLÉSiAi»TlQiJ£S. 

ROME.  — *  Dans  le  consistoire  secret 
du  22  janvier,  tenu  au  Vatican  par 
le  pape  Grégoire  XVI «  S.  S.  a  d'à- 
boid  confère  au  cardinal  Tii.  Ber- 
neiti,  diacre  de  Saint-Césaire ,  la 
charge  de  vice-chancelier  de  la  sainte 
Eglise  romaine  et  de  sommisia  des 
lettres  apostoliques  ;  elle  lui  a  assi- 
gné pour  diaconie  Téglise  des  Saints- 
Laurent  et  Damas. 

Le  souverain  Pontife  a  préconisé 
ensuite  pour  les  sièges  unis  de  Porto, 
Sainte-Rufine  et  Civiia  Vecchia,  le 
caidinal  Vincent  Macchi ,  transféré 
du  siège  de  Paleslrine  ;  pour  ce  der- 
nier st^e ,    le   cardinal  Castruccio 
Gastracane  degli  Antelminelli ,  qui  a 
abandonné  le  titre  de  Saint-Pierre- 
es  hens;  pour  TËglise  patriarcale  de 
Constantinople,   in  part,^  Mgr  Fa- 
biuS'IViarie   Asquini ,    transféré  de 
l'archevêché  de  Tarsous,  également 
in  pari.;  pour  Tarchevêché  de  Myre 
in    pari,  ,    Mgr     P.   A.    Garibaldi  , 
ancien    internonce    apostolique  eu 
France,  prélat  domestique  de  S.  S., 
chanoine  du  Vatican,  protonotaire 
apostolique  surnuméraire  et  prési- 
dent des  monnoies;  pour  Tarchevé- 
ché  de  Nicomédie  in  part,,  Mgr  J.  F. 
Gometti  ,    maitre    des    cérémonies 


tique  de  S.  S.{  et  protonoUîre  apoë^ 
toiiqiie;  pour  révéché  de  Sinigaglia^ 
M.  Ant.  Marie  Gagiano  de  A^evedo, 
avocat  consistorial,  recteur  de  l'Uni- 
versité romaine,  et  auditeur  de  la 
chambre  apostolique  ;  pour  les  siè- 
ges réunis  de  Monteûascone   et  de 
Corneto,  M  GlaielliPaiacciani,  cha- 
noine du  Vatican  et  secrétaire  de  k 
sacrée  consulte  ;  pour  l'évêclié  d'As^ 
sise,  M.  Landi  Vitioii,  examinateur 
pro- synodal,  et   pro-vicaire- géné- 
ral  de  Velletri;  pour  révéché  de 
Guneo,  le  R.  P.  Glèment  Manzino 
de  Sainte-Thérèse,   prévôt    généni 
des  Garnies  déchaux ,   examinateui 
pro-synodal  du  diocèse  de  Turin,  et 
consulteur  de  la  Propagande;  pour 
révéché  de  MonUubau ,    M.    Jeaa 
Doney,  professeur  de  philosophie, 
vicaiie -général  honoraire  théologal 
de  la  métropole  de  Besançon  ;  pour 
l'èvèthè  de  Troyes  ,  M.  Jean-Marie- 
Mathias  Debelay,  prêtre  du  diocèie 
de  Belley  et  cure  à  Nantua  ;  pour 
révéché  de  Lamego,  M.  J.  deMoun 
GoutinliO,  doyen  de  la  cathédrale  de 
ce  diocèse  ;  pour  celui  de  Funcbaff 
iM.  J.  S.  Gerveirâ  è  Soiiza ,  curé  à 
Coiinbre  ;  pour   révéché    de    Scja, 
M.  Em.  Pires  de  Azevedo,  curé  daiu 
cette  ville  et  juge  du  tribunal  de  la 
nonciature     apostolique  ;    pour    le 
siège  de  Faro  ,  M.  A.  B.  da  Fonsera 
Moniz  ,  vicaire  -  général  de  Brag»; 
pour  révéché  de  Marianne ,  M.  A. 
Ferreira  Viçoso ,  supéiieur   de   li 
congrégation   de  Saint -Vincent  de 
Paiu ,  et  lecteur  de  philosophie  et 
thf^ologie  au  séminaire  d'Angra  de 
Reis,  dans   la   province  de  Rio-Ji' 
neiro  ;   pour  le  siège  de  Saint  Louil 
de  Maragnan  ,  le  R.  P.  Gharles  de 


Saint-Joseph ,  ancien  provincial  dei 
Garnies  déchaux  ,  examinateur  prO" 
synodal    de   la  province   d'Olinde; 
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apostoliques,  et  chanoine  delà  basili- I  pour  l'évéché  de    Balem  dt:  Para, 

3ue  Libérienne  ;  pour  l'archevêché  |  ]VI.  J.  Alp,  de  MoiaesTorres,  ciiréi 
e  The8salonique//i;7ar/.,Mgr  A.  A-  ■  Marianne;  pour  révéché  d'Èritrèe, 
Scotti,  conservateur  de  la  bibliothè-  |  in  part.  ^  M.  J.  B.  Rosani,  eitamioa^ 
que  royale  de  Naples,  prélat  dômes-  j  teur  des  evèques,  et  président  de  la 
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noble  acailéiuîe  pontificale  ecclésias- 
Uqtie  de  Rome. 

JBiifiii ,  après  une  courte  allocu- 
tion y  le  Saint-Père  a  proclamé  car- 
dinaux de  Tordre  des  prêtres  ,  Mgr 
Pascal  Gizzi,  archevêque  de  Thèbes, 
Nonce  à  Turin,  créé  et  réservé  in 
fÊetio  le  12  juillet  1841  ;  Mgr  Cagiauo 
de  Azevedo,  évêque  de  Sioigaglia,  et 
Hgr  Glarelli  Paracciani ,  évêque  de 
Montefiascone  et  Corne to. 

Sa  Sainteté  a  encore  créé  \y»\  autre 
cardinal  et  Ta  réservé  in  petto. 

D'après  les  actes  de  ce  consistoire, 
il  n'a  été  pourvu  qu*à  deux  sièges 
Trançaisi  ceux  de  Montauban  et  de 
Troyet.  Il  est  à  supposer  que  les 
informations  de  M.  l'archevêque 
nommé  de  Sens  et  de  M.  l'évêque 
nommé  de  Sécz  n'étoieut  pas  arri- 
vées à  temps  à  Rome. 


PARIS. —  Le  dimanche  4  février,  à 
Crois  heures ,  M.  l'évêque  d'Evreux 
prêchera  dans  Téglise  Saint-Nicolas- 
«kes-Cbanips,t]n  sermon  de  charité 
pour  rO£uv9*e  de  la  l^armite  des 
poiii'retdes  paroisses  Saint-Nicolas  et 
Saînte^EtisaDeth.  Cette  institution  , 
connue  de  temps  immémorial  sous 
ce  nom  modeste  et  significatif,  dans 
l'ancienne  circonscription  de  la  pa- 
roisse Samt-  Nicolas  -  des  -  Champs , 
S  ni  comprend  actuellement  celle  de 
aint^-Elisabeth,  a  pour  but  de  pro- 
curer pendant  tout  le  cours  de  1  an- 
née du  bouillon  aux  malades ,  de  la 
riande  aux  infirmes  et  a^ix  vieil- 
lards. Fondée  par  l'influence  toute 
Suissante  de  la  religion ,  elle  avoit 
isparu  avec  tous  les  autres  établis- 
leinens  de  charité  au  milieu  de  nos 
tourmentes  politiques.  Dès  que  Tor- 
Ire  se  rétablit,  les  indigens ,  si  long- 
temps déshérités  de  leurs  droits,  re- 
leinandèrent  avec  de  vives  instances 
:eite  Œuvre  de  la  Marmite ,  dont  ils 
le  rappeloient  le  souvenir  avec  re- 
Monoissance ,  et  qui  avoit  été  pour 
»ix  autrefois  une  source  de  secours 
III  milieu  de  leuis  souffrances  et  de 


leurs  maladies.  Eu  1805,  M.  Bruanty 
curé  de  Saint-Nicolas-dcsChamps, 
releva  ,  avec  le  concours  d'hoiume.4 
dévoués,  cette  OEuvre,  qui  prospéra 
pendant  vingt -cinq  ans.  Mais  des 
difiicultés  imprévues  et  des  ressour- 
ces taries  vinrent  ariêter  encore  une 
fois  les  bienfaits  de  cette  précieuse 
institution.  Aujourd'hui ,  les  dignes 
curés  de  Sainte -Elisabeth  et  de 
Saint-NicoIas-des-Champs,  ainsi  que 
les  administrateurs  du  précieux  éta- 
blissement qu'il  s'agit  de  recréer, 
font  à  la  charité  des  fidèles  un  ap- 
pel ,  qui ,  nous  l'espérons ,  sera  en- 
tendu. 

Après  le  sermon,  il  y  aura  salut  et 
bénédiction  du  saint  Sacrement.  Les 
personnes  qui  ne  pourroient  assister 
à  cette  assemblée ,  sont  priées  de 
vouloir  bien  envoyer  leur  offrande  à 
MM.  les  curés  de  Saint-Nicolas  et  de 
Sainte-Elisabeth  ;  à  madame  la  su- 
périeure des  Soeurs  de  la  Cliarité  de 
la  maison  rueVertbois,  ou  à  M.  Gau- 
bert ,  trésorier  de  l'OEuvre  ,  rue 
Meslay,  9, 

—  Le  même  jour,  4  février,  à  une 
heure,  un  sermon  de  charité  sera 
prêché  par  M.  l'abbé  Deguerry ,  en 
l'église  Saint-Antoine,  aux  Quinise- 
Yingts,  en  faveur  des  pauvres  secou- 
rus par  la  conférence  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul établie  sur  cette  pa- 
roisse. 

La  quête  sera  faite  par  mesdames 
Blaisse,  quai  de  la  Râpée,  15  ;  Lan- 
gronne,  rue  Saint-Ambroise  Popin- 
court,  3  6Lt  ;  Musnier  de  Lalisier, 
aux  Quinze- Vingts;  Vivenot,  quai 
de  la  Râpée,  43. 

—  Une  réunion  de  charité  aura 
lieu  le  lundi  5  février,  à  deux  heu- 
res précises  ,  en  l'Eglise  de  Saint- 
Su  Ipi  ce  ,  pour  venir  au  secours 
des  établissemens  de  Saint- Nico- 
las, qui  ont  pour  but  de  donner 
une  éducation  chrétienne  aux  orphe- 
lins, et  de  les  placer  en  apprentis- 
sage. Le  discours  sera  prononcé  par 
M.  l'abbé  Brunel,  Père  de  la  Misé- 
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ricorde,  cbanoine  honor  ire  de  Ga- 
bon. M.  le  cure  de  Saint- Sulpice 
donnera  ensuite  la  bénédiction  du 
saint  Sacrement. 

Diocèse  d'Ai^ignon.  —  M.  Amédée 
de  Damai  n^a  pas  été  ordonné  prê- 
tre, mais  seulement  sous-diacre,  par 
M.  l'arcbevéque  d'Avignon.  Le 
pieux  lévite  se  destine,  à  ce  qu'il 
paroît,  aux  missions  des  Indes,  et  il 
a,  dit-on,  obtenu  de  ses  supérieurs 
la  promesse  d*y  être  employé. 

Diocèse  de  Bajronne.  —  Dernière- 
ment, un  service  funèbre  a  eu  lieu  à 
Pau,  dans  l'église  Saint-Martin, 
pour  le  repos  de  Tame  de  M.  Tévé- 
guede  Saragotse, décédé  à  Bordeaux. 
M.  révéque  de  Barbaslro  a  oflîcié  ; 
M.  l'évéque  de  Pampelune  assistoit 
à  la  cérémonie,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  prêtres  espagnols.  Tous 
les  Espagnols,  en  résidence  à  Pau, 
auxquels  8e  sont  joints  une  grande 
quantité  de  Français,  se  sont  empies- 
set  d'assister  à  cet  hommage  rendu  à 
la  mémoire  du  vénérable  prélat. 

Diocèse  de  Cambrai,  —  Un  acte  de 
réparation  et  d'expiation  qui  ho- 
nore la  mémoire  du  défunt  vient 
d'avoir  lieu  dans  la  paroisse  de  Wat- 
ten,  diocèse  de  Cambrai.  Nous  le  ci- 
tons ici  ,  parce  qu'il  console  l'E^ 
glise,  etpeut  servir  à  l'édification  des 
fidèles. 

«  M.  YerrouU  avoit  été  ordoniié  prêtre 
iannédiatement  avsint  la  révolution  de 
95.  Lorsque  la  tempête  se  déchaina,  il 
prêtii  le  semieiil  exigé  par  la  Conven- 
tion, tîucique  temps  après  il  oublia  le 
saint  caractère  dont  il  étoit  revêtu,  jus- 
qu'au point  de  se  marier  devant  rofficier 
dvil.  Il  fit  cependant  légitimer  cette 
tuiion  devant  l'Eglise,  par  une  dispense 
que  le  Saint-Siège  daigna  lui  accorder  du 
vœu  de  chasteté,  attaché  à  la  réception 
du  sacrement  de  Tordre.  Depuis  cette 
époque  malheureuse,  le  prêtre  inlidèle 
coiuiiiua  d'habiter  dans  cette  liiême  pa- 


roisse de  Waiten  (département  duNohI), 
où  il  avoit  exercé  les  fonctions  de  curé 
pendant  les  mauvais  jours,  jusqu'au  w»^ 
ment  de  sa  chute.  C'est  dans  cette  ps« 
roisse,  que,  touché  de  la  grâce  de  Diea, 
il  vient  de  mourir  dans  les  sentimens  di 
plus  profond  repentir  et  du  plus  sincèn 
retour  vers  Dieu.  Voyant  cet  infortné 
vieillard  décliner  insensiblement,  M.  Il 
cnré  de  cette  paroisse  crut  qu'il  étoit  à 
son  devoir  de  le  veiller  de  près,  afin  k 
pouvoir  lui  donner  le  sacrement  des  on* 
iades,  {{ue  celui-ci,  du  reste,  désîroitif- 
demment  recevoir.   11  se  disptisa  aicc 
d'autant  plus  de  ferveur  à  cette  8i4ea- 
nelle  action,  qu'il  seiitoit  bienqall  afÉ 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  ih 
dans  une  coupable  négligence  ;  car  fl  i^jf 
avoit  que  deux  ans  qu*il  avoit  recMi- 
mencé  à  fréquenter  les  sacremcns,  et  i 
assister  aux  saints  offices.  Le  Jour  me 
fois  fixé,  le  malade  disposa  lui-iuêne  n 
chambre,  comme  pour  un  jour  de  gnmdc 
fête,  et  attendit,  dans  une  sainte  inpi* 
tience,  le  moment  où  il  pourruit  enfia  if* 
ce  voir  le  Dieu  qu'il  avoit  si  malbeuiii- 
sement  délaissé.  Il  voulut  que  cette  é-  ' 
rcmonie  eût  le  plus  de  publicité  poulK, 
afin  qu'elle  servit  k  édifier  la  paroiM 
trop  long-temps  lémoin  de  ëcs  scamblo. 
En  voyant  M.  le  curé  entrer  dans  son  i^ 
partcment  avec  la  saiiUe  euchariiilie,  1 
s'anéantit  profondément  devant  son  Sch 
giieur,  et  suivit  avec  une  attention  eiefl- 
plaire  les  prières  du  Rituel.  Avant  de  M 
donner  le  saint  viatique,  M.  le  curé  W 
fit  une  courte  exhortation  qui  toochi 
beaucoup  le  malade.  Alors  celui-ci,  it- 
cueillant  ses  forces,  et  se  remettant  à 
son  émotion,  adressa  les  paroles  qui  wif 
vent  au  dij^ne  pasteur  qui  l'adminibtnll 
et  à  ceux  qui  avoient  accompagné  dtfi 
h  maison  du  moribon.l  le  Dieu  de  b'Uti 
les  consolations  et  de  toutes  les  esfié* 
rances.  «  Je  vous  remercie  de  tout  on 
»  cœur,  M.  le  curé,  |K>ur  toutes  les  ba 
0  nés  choses  que  vous  avez  eu  la  boili 
0  <le  me  dire,  pour  toutes  les  saintes  én^ 
»  tions  que  vous  m'avpz  fait  éprouver,  flt 
0  surtout  pour  Tinsigne  bonheur  qoevoM 
M  venez  me  procurer  aujourd'hui.  Je  nii 


«n  que  je  ne  mérîtois  point 
sur  de  reeeTOir  mon  Dieti ,  moi 
si  souTent  scandalisé  mon  pro- 
moi,  surloot,  qui  ai  foolé  i  mes 
a  sainteté  do  sacerdoce  dont  je 
refois  honoré»  Non ,  certes ,  je 
itols  pas  ees  incompréhensibles 
(,  et  Je  n'aurois  peat-étre  jamais 
ipprocber  de  mon  Seigneur,  si 
eussiez  en  la  iNNité,  monsieur  le 
le  rassurer  ma  conscience  ef- 
,  en  me  disposant  vous^néme  à 
rande  actioA.  Jfe  désire ,  ajouta- 
is le  plus  profond  attendrisse- 
que  la  sainte  communion  que  je 
ire,  senre  d^amende  honorable 
mies  mes  profanations  passées. 
X  aossi  que  tous  les  habitans  de 
iroisse  sachent  que  je  me  pré- 
la  mort  en  pécibeur  repentant  et 
table  chrétien.  »  Après  ces  mots, 
Bit  Tardeiir  et  Ténergie  de  sa  foi, 
le  saint  viatique  avec  la  plus 
dittcation.  Depuis  cet  heureux 
i^à  celui  de  sa  mort,  qui  eut  lieu 
I  ^us  tard ,  le  malade  ne  faisoit 
I  attitlenir  de  son  bonheur.  Ja- 
ne pouvoil  lui  parler  de  Dieu , 
soa  repentir  ne  se  réveillât  avec 
«lie  vivacité  et  une  abondance 
!8.  Amsi  mourut  un  prêtre  qui 
Iristemeut  oublié  pendant  la 
ide  partie  de  sa  vie,  mais  que  la 
cha  au  moment  où  il  alloit  ren- 
te à  Dieu.  » 

re  de  Chartres.  —  M.  l'ëvêque 
rtres  et  son  chapitre  vien- 
'adresser  au  gouvernemeDl 
ainatioijs  motivées  contre  la 
tion  qu'on  a  voit  proposé 
r  aux  Dombieux  et  niagui- 
ritraux  de  la  calliédiale  de 
s.  li  paroît  que  Tou  fera  droit 
cclaiiiations,  et  que  Tou  se 
era  de  réparer  avec  la  plus 
discrétion  certaines  verrières 
nagées. 

se  de  Limoges,  -—  La  santé  du 
»rélat  qui  gouverne  depuis 
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long-temps  le  diocèse  de  Limoges 
avec  un  zèle  évangélique ,  semble 
s'auK^liorer  df*pui8  quelques  jours. 
Puisse  le  ciel  prolonger  une  vieil- 
lesse qui  paroît  n'affoibiir  le  corps 
du  vénérable  pontife  que  pour  mieux 
faire  ressortir  sa  force  d'ame  »  ses 
vertus  inaltérables,  sa  sainte  rési- 
gnation ! 


Diocèse  de  Marseille,  —  M.  l*ablié 
Lœvembruck  vient  d'obtenir  des 
résultats  bien  consolans  pour  la  re- 
ligion et  la  morale  à  la  suite  d'une 
station  qu'il  a  dirigée  à  Marseille 
avec  la  coopération  de  quelques  au- 
tres ecclésiastiques  :  plusieurs  ma- 
riages ont  été  sanctionnés  par  le 
prêtre,  des  restitutions  ont  été 
opérées ,  de  nombreuses  réconci- 
liations ont  eu  lieu,  etc,  etc.  Une 
cérémonie  religieuse  a  terminé,  le 
dimanche  14 Janvier,  cette  station, 
dans  l'église  Saint-Joseph.  A  8  heu- 
res du  matin,  M.  Tévêque  de  Mar- 
seille a  donné  la  communion  à- deux 
mille  fidèles,  dont  six  cents  hommes 
environ,  et  la  confirmation  à  un  cer- 
tain nombre  de  personnes.  L'après- 
midi,  à  deux  heures  et  demie, 
M.  l'évêque,  accompagné  du  clersé 
et  de  nombreux  fidèles,  s'est  renaît 
procession nellement  à  la  caserne  des 
Douanes,  pour  y  prendre  la  croix 
destinée  à  la  nouvelle  église.  Cette 
croix,  qui  attendoit  dans  la  cour  in- 
térieure, au  milieu  des  tentures  et 
des  draperies  flottant  à  toutes  les 
fenêtres,  a  été  transportée  à  la  place 
Gastellane,  escortée  d'un  détache- 
ment de  préposés  de  la  douane.  Là, 
le  pontife  a  donné  sa  bénédiction  so- 
lennelle, en  présence  d'une  très- 
grande  afflnence  de  fidèles  et  au 
bruit  des  fanfares  et  des  salves  de 
boUes. 

Diocèse  de  Montauban.  —  Une  cir- 
culaire vient  d'être  publiée  par 
MiSt.  les  vicaires-généraux  capitu- 
laires  de  Montaubaui  au  sujet  de  la 


^l^inisslon  de  Mgr  de  Trélisàac>  Ils  y 
rendent  à  ce  vénérable  pontife  nioni- 
iiiage  auquel  ses  vertus  lui  donnent 
tant  dedtotts. 

«  Que  ne  loi  devons^nous  pA»?  disent- 
ils.  Nous  ne  rappelleruns  point  les  énii- 
tiens  services  qifil  a  rendus  îk  la  religion 
dans  notre  contrée,  sous  Terapire  et  sous 
la  restauration,  qnand,  investi  de  la  con- 
fiance de  trois  évéques  il  admiuistroit  si 
sagement,  sous  leur  autorilé ,  notre  dio- 
cèse réuni  à  leur  juridiction.  Nous  ne 
dirons  point  comment,  lorsque  le  siège 
des  Verthamont  et  des  Colbcrt  se  releva 
dans  notre  belle  cathédrale,  on  vit  le 
vieux  vicaire-général  oublier,  dans  sa 
modestie,  qu'il  paroissoit  descendre  d'un 
degré  dans  la  biérarcliie  pour  saluer  avec 
enthousiasme  la  résurrection  de  la  gloire 
du  diocèse  de  Montauban  ,  et  se  félic  ter 
d*ètre  assis  à  côté  de  Timmortel  Cheverus, 
pour  conienipler  de  près  les  exemples 
d'un  saint,  et  jouir  de  TafTcction  d'un  tel 
ami. 

»  Dès  lors,  vous  le  savez,  ces  deux 


la  croix,  à  la  suite  d^uné  mission  m 
venoient  d*y  donner  IVIM  Bertbiej 
Corbière  et  Bayonne.  M.  l'arcUi 
que  ,  accompagné  de  M.  Berger, 
caire^-général ,  a  présidé  à  la  clôl 
de  ces  pieux  exercices.M.  d'Adhéi 
le  digne  cuvé  de  la  paroisse,  a^ 
dire  au  premier  pasteur  qu1|.^ 
voyoit  uu  troupeau  presque  en^ 
nient  régénère  par  la  parole 
santé  et  persuasive  des  trois  ai 
que  sa  sollicitude  avoit  envoyés  pêB 
evangéliser  et  sauver  son  pcûfP 
bien-aimé.  , 

Avant  la  communion ,  M.  Ber^ 
est  monté  en  chaire ,  et  il  a  rappu 
les  prophéties  qui  annonçoient  M 
merveilles  ineflTahles  par  lesqudl 
Tesprit  de  Dieu  de  voit  un  jour  clift^ 
ger  la  face  de  la  terre  ;  il  a  teroM 
par  une  brillante  paraphrase  de  F* 
pUre  de  la  messe  du  jour ,  qoi  loi 
fourni  Tirnage  d'un  peuple  tel  qt. 
pst  quand  il  a  subi  la  minicuJeLj 
métamorphose  dont  il  avoit  sout 


cœurs  si  bien   faits  l'un   pour   l'autre  «  |  veux  un  si  touchant  ei  m  écWlift 
s'unirent  intimement,  et,  s'inspirant  l'un  |  exemple. 

l'autre,  produisirent  ces  fruits  suaves  «le  |      Piesqiie  toute  la  population  , 
tolérance  et  de  charité  (|ue  tout  le  monde  1  maire ,   l'adjoint  et  la  fabrique  ^ 
connoit.  I  tête,  s'approcha  ensuite  de  la  Uki 

oTelleéloit  la  force  des  liens  qui  les  .  table,  et,  pendant  les  deux  hc^ 
attacboient,  que  M.  de  Trélissac,  près-  I  que  dura  la  distribution  du  paim  « 
que  septuagénaire,  ne  pouvant  se  sépn-  |  .uiges  ,  combien  de  larmes  fatii^^ 
rerde  son  ami,  n'hésita  pas  à  b'exdcr  i  s'écoiilèieut  des  yeux  attendrit iM 
«les  lieux  où  Ton  avoit  Thabilude  de  le  !  riienrenv  pasteur;  Après  la  coinum 
vénérer  et  de  le  chérir,  (comment,  quel-  uion  ,  M.  Taichevéque  de  Touloms 
ques  années  plus  tard,  a~t>il  consenti  à  .  dont  la  joie  visible  tempéroit  la MJ 
briser  des  nœuds  si  puissans,  à  immoler  ligue,  a  conûrmé  200  personnes.  M 
des  affections  si  chères?  Le  soir,  il  a  bénit  la  croix  exporfl 

»Ah!  vénérable  vieillard,  pour  con-  devant  la  grande  poite  de  Vékm 
sommer  un  tel  sacrillce,  il  vous  fallut  plus  p^jg^  i'^,,  sVst  rendu  processionnel 
que  les  invitations  cl  les  oidnîs  du  chef  lement  au  lieu  où  elle  devoK  éf»t 
de  l'Ktai  :  il  vous  fallut  plus  que  l'ascen-  inaugurée.  Le  bois  sacré  étoitnoil)| 
dam  des  vertus  sublimes  de  votre  ami,  „ar  des  jeunes  gens  et  des  hoim^ 
et  le  désir  immense  et  saint  de  cmiser-  ^„j  avoient  ambitionné  cet  lionnMI 
ver  à  l'Eglise  de  Montauban  ce  siège  !  Lorsque  M.  l'abbé  Berger  eut  bM 
episcopal  si  récemment  restauré.  »  ;  l'emplacement  du  nouveau  calvaM 

-«»«««  .  et  que  la  croix  y  eut  été  planté^ 

Diocèse  de  Toulouse.  —  Le  14  jan-  !  M.  Berihier,  supérieur  des  inittiofl 
vier  ont  eu  lieu  à  Castanet  la  corn*  naiie»,  a  adressé  èla  foule  d(>«  fd 
munion  générale  et  la  plantation  de    rôles    pleines  d'onction   et  de  cha 


loties  ODt  répondu  les  cris 
•^pétés  de  vit^e  (a  Croix  ! 
'^ion!  Ensuite,  ou  est  re- 
l  église  eu  chantant  le  7e 

est  réuni  encore  le  lende- 
ir  recevoir  les  adieux  des 
ires,  qu'on  a  reconduits  à 
grande  distance  de  la  ville, 
uant  d'acclamations  iiispi- 
I  reconnoissance  à  la  popu- 
[éaérée  de  Castanel. 

B  et  Tours.  —Notre  corres- 
noas  mande  de  la  paroisse 
irtiD 'de-la  -  Chapelle  -  Blan- 
déialls  les  plus  touchans  sur 
de  M.  Jean-Baptiste  Four- 
i\é  de  Bourgueil  (Indre-et- 
Ce  véoérable  ecclésiastique, 
lé  emporté  après  une  maladie 
iKtnaiues,  et  lorsque  son  âge 
Ipermetloit  encore  à  son  trou- 
opoir  de  le  conserver  long- 
dtmort  dans  des  sentimens 
c^  de  piété,  et  avec  une  séré- 
mteclirélienne,  qui  sont  bien 
wr  inspirer  la  loi  et  prou-' 
lirinitéde  cette  religion,  dont 

un  des  ministres  les  plus 
^près  avoir  reçu  le  sacre- 
?l extrême-onction,  le  juste 

paroisse,  prit  ses  précau- 
irque  le  bien  qu'il  avoit  fait 
sa  vie  fût  assuré  après  sa 
t  retourna  auprès  de  son 
muni  des  secours  religieux 
>it  lui-même  portés  à  tant 
[ians  le  terrible  passage  du 
l'éternité. 


[JE.  —  Wgr  Roussen,  évê 
Bruges,    a    reçu,    comme 

particulière  de  la  bieuveil- 
pape,   la  nomination  d'é- 

listant  au  trône  pontifical  et 
domestique  de  Sa  Sainteté, 
le  titre  et  les  privilèges  de 
Saint-Empire. 


E..—  Les  fragmens  suivans^ 


{  a35  ) 

empruntés  au  discours  qu^a  prononcé 
M.  José  Muuoz  Maldouado ,  dans  la 
solennelle  ouverture  des  séances  de 
TAcadémie  espagnole  des  sciences 
ecclésiastiques  )  annoncent  qu'une 
salutaire  réaction  dans  les  esprits  ac« 
compagne  les  mesures  de  réparation 
que  le  gouvernement  a  prises  par 
rapporta  l'blglise  et  à  l'épiscopat. 

a  Messieurs,  a  dit  le  vice-président  de 
celte  académie,  le  scepticisme  est  mort , 
et  c'est  à  peine  si  dans  notre  catholique 
Espagne  il  compte  quelques  représentans 
parmi  les  hommes  âgés  d'une  autre  épo- 
que malheureuse  qui  respirèrent  dan» 
leur  jeunesse  le  souffle  impur  du  xviii* 
siècle  ;  mais  la  jeunesse  espagnole ,  loin 
d'clre  sceptique,  croit  k  la  religion  de  ses 
pères.  lia  jeunesse  croit,  elle  aime ,  elle 
a  embrassé  avec  enthousiasme  la  foi  de 
ses  aïeux.   Une  jeune  reine ,  espérance 
du  peuple  espagnol,   lient  en  main  le 
sceptre  d'Isabelle  la  Catholique;  des  mi- 
nistres jeunes  entourent  son  irône  et  son- 
gent, pour  le  bien  de  TËspagne  et  de  la 
religion,  à  faire  cesser  le  scandaleux  di- 
vorce que  la  I  évolution  avoit  introduit 
entre  les  Espagnols  et  le  chef  suprême 
de  r  Eglise.  D/rfenseurs  de  la  liberté  con»- 
t.tutionnelle  de  la  nation,  messieurs,  nous 
Ferons  égah'nienl  les  défenseurs  des  li- 
bertés de  TEglise,  car  TEglise  aussi  a  ses 
libertés.  La  liberté  de  la  fui,  la  liberté 
de  renseignement,   la  liberté  du  saint 
sacriOce,  la  liberté  de  conférer  la  grâce 
par  les  sacrcmens,  la  liberté  de  perpétuer 
sa  hiérarchie,  ainsi  que  Ta  établie  Jésus- 
Christ,  cinq  libertés  qui  ne  périront  ja- 
mais ;  car  elles  sont  de  droit  divin  et  de 
droit  naturel.   La  vérité,   la  grâce,  la 
vertu,  n'appartiennent  qu'aux  intelligen- 
ces :  elles  sont,  en  conséquence,  essen- 
tiellement de  Tordre  spirituel. 

»  Quant  à  moi,  messieurs,  qui,  chassé 
de  ma  patrie  par  les  vicissitudes  politi- 
ques, ai  eu  le  bonheur  de  m'agenouiller 
dans  la  grande  cathédrale  du  monde  sous 
la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome,  j'ai 
souvent  entendu  manifester  par  le  Saint- 
Père  Grégoire  XVI,  le  vif  désir  de  voir 
luire  enfin  le  jour  de  la  '  récondlialioii 


i\^ft  îT-^pifTie.  U"-»**^  an  l-'^^  ^1  un  61^  *  hfl!;nraUft  aiiiqoels  on  £iîl  des  afai 
v-if!«»îii  -Vj.u-irfr*'.  niî.i'îi?'  n<»  *  r»?oiî  ^  'ep'i's  IrHi^-teinps  pour  exploiter  i 
kMijr-Ufrrips  •lurpr.  Non-  K*;*-*^'  •'*'*.  ^'i-    pri»fii  U   fidélilé,  le  tlévoôment,  le 
fan*  f!f  f»ré  lilfrfii>>n  dn  rEi'1i*#^.  p?]i^;iie  '  tri<i[isnie  ei  toutes  les  nobles  iraJiUj 
rmirore  iJe  récondli  •(î-m  '^i  •J*'  bfmlipiir    «loiit  ils  «ont  les  dépositaires;  on  a 
M  montre  avec  U  m^ijurit^  «le  n-  >tre  re*£e    vo|iiè  J'ignobles  insultes  contre  le 
Isalielle  II,  tions  rapffr^:liaiii  dr-  U  co*    qn<  rmi  a  foiblemeni  dcfenda,  et 
Ion  ne  de  vérilé  éi^-niftSe,  n'oiiMimis  pas    It-â  corporations  rf  Itgieii-^s  qui 
cette  parole  do  S"ign«*iir  :  Tu  €%  Pierre^    con.S4?i|uence  naturelle  de  TEglise  l 
et  Mur  retie  jn^rr^  j'rdi fierai  mon  Etjlhe.    fRi'^ingile  ;  on  a  lait  presque  d^UB 
Me«ieur«,  Dien  vîeiàt  de  dmnier  en  re[ip    une  que^tion  de  dynastie  ;  enia, - 
mémorable  époqne  une  lef;on  terrïMe  à    prouvé  i|u'nne  intelligence  dont  on 
l'Espagne,  au  momie  entier.  Deux  enne-    toit  la  fermeté  et  la  figueur,  foibli 
inifi  acharnés  de  l'Rglisi*  'Torateni  ilé>ij!ne    et  avoit  ses  inomens  de  vertige.  Est* 
MM.  Olozajra  et  Metidiz.ilial  ont  osé  dref*    assez  d*infiabîleté?  Nous  conseiltonl^ 
Ker  leurs  téies  mf  narafites,  et  ils  ont  été    ministère  d>mployer  un  peu  plus 
dévorés  par  la  ju«>ti<:e  «le  IMen.  Latvnns    ment  le  reste  de  la  session, 
passer  la  justice  de  Dieu.  J'ai  tlit.  » 


AL'.^TBALiE.  —  Uuc  belle  église  nié- 


PABIS,  2  FÉTRIBB. 


C. 


M.  le   ministre  de  Tinstruction  m^ 

troDolitaine   Tient    de    s'achever  à  h! i,|ue  a  donné  lecture  aujourd'hui  kl' 

Sydney.  Oa  peut  la  rejjiidei  comme  ,  hamhn'  des  paire  de  Texposé  des  imM 

unsiiperbe  nionumentd  architectine  ç,  j„  içxie  du  projet  de  loi  sur  Tinstri^- 

ecclésiastîqiie,  et  le  plus  magnifique  ,i^n  socouihiire.  Le  journal  jnùiîstérii# 

édifice  <|iii  existe  en  ce  genre  dans  j„  ^j^  „e  les  faisant  pas  coiinoftre,  nmt 

I  liémisplièreauslial.  Elle  ea  placée  j^omnits  obligés  d'en  renvoyer  Vanalyte 

dans  une  riche  situation.  Le  lei'ram  y,,  prodiain  numéro.  Au  commencerneBi 

Il  elje  occiif^  est  un  don  gi  atuii  de  ,|^.  j^  ^.^^^^^  ^  m.  le  comte  Ikiignut  a^ 


I.  William  Davis  de  Gliiircli-llill. 


prononcé  Télnge  fiinèhre  de  M.  le  brir«i| 


l 

On  avoit  offrit  pliisieiiis  fois  \  ce    jj.  Q^ip-j,,^,,^ 

généreux  citoyen  3,000  liv.  sterling        _  (.j^  eiwinbre  des  députés  s'ert^ti 

fl-?î^/r"*^*^  ^."''  '^  ^^î '■**"  '^"'  '    "nie  aujouid  liui  en  séance  publique. ^3 

elles  contre  M  boules  noires,  la  l6i  p9||»i 
tant  lèglemcnt  des  couiplcs  de  f8|^> 
Dans  le  cours  de  celle  séance,  M.  m^ 
nric<|ueville,  en  annonçant  la  mort  ^• 
général  Bertrand,  a  demandé  que  ffa, 
réuiiii  ses  cendres  à  celles  de  TenipeM^ 
Niiftoléon.  La  chambre  ayant  paiv  j|^ 
cneiliir  favorablement  ses  paroles,  M.  ^| 
Bri'qneviile  a  dit  qu'il  rcdigerqit .m|. 
proposition  à  ce  si\jel.  M.\l.  les  dép«|(|L 


Hiaisil  refusa  constamment  ces  offres,    :,;,ao|,téan  smilin,  par  226  boules 
détermine  k  en  faite  un  ptir  don  , 
pour  servir  an  culte  du  Tont-Puis- 
sant. 


POLITIQUE,  MELANGES,  m. 

La  vie  et  le  mouvement  so  sool  déjà 
retirés  des  séances  dn  Rtlais-Bonrbon. 
Après  les  agitations  de  la  tempête,  le  si- 
lence cl  le  calme  plal  !  Voiià  bieniôt  six 


semaines  que  ics  chambres  se  sont  ré- 
unies; qu'a  fait  le  ministère  depuis  cette  jse  sont  séparés  sans  ajoumemcnl  ttxe.  T 
épo(|ue?  Toutes  les  o|)inions   indépen- /     — On  annonce  que  sous  peu  de  jom 


opinions  indépe 
danles  s'accordent  à  recoinioître  qu'il 
s'est  conduit  avec  la  plus  grande  iinpéri- 
tie.  11  a  réveillé  les  passions  ardentes, 
ravivé  un  principe  fatal,  créé  de  fâcheux 
dissentimeits,  dressé  une  barrière  in- 
franchissable entre  lui  et  des  hommes 


que  sous  peu 
la  loi  des  fonds  secrets  sera  préseui 
la  chambre  des  députés. 

— M.  le  inarquis.de  Malleville,  r< 
ment  nommé  conseiller  à  la  cour  c^; 
(le  Paris,  a  été  réélu  député  par  le 
lége  électoral  de  Sarlat.        .  ^ 


(  -.3:  ^ 

Lacoste,  préfet  des  Boiiches-dn-  ) 
étoit  à  Pïiris  en  congé  i^epnis 
re  seulement.  Il  a  reçu  Tordre 
nettre  en  rouie  immédialenient 
rseille ,  bans  doute  pour  s'oppo- 
léélection  de  M.  Berryer. 

assure  qn*un  grand  nombre  de 
ml  parties  de  la  gauche  pour  les 
lens  où  doîl  avoir  lieu  la  réciec** 

députés  démissionnaires.  Ces 
Mnandent  le  concours  de  tous  les 
iodépendaiis,  et  elles  expriment 
qu^aucun  candidat  honorable  ne 
lettre  sur  les  rangs  à  Plocrmel, 
«e,  à  Marseille ,  à  Montpellier  et 
w,"  contre  MM.  tle  Larochojac- 
le  duc  de  Valmy,  Berryer,  de 
Blin  de  Bourdon.  , 

lit  dafis  la  Finance  : 
les  députés  de  Topposition ,  et 
elqiies  députés  des  centres,  sont 
lerire  chez  les  députés  démis- 
s  qui  oot  subi  l'exclusion  morale 
!88e.  Nous  demandons  ù  M.  Gui- 
e  esl  la  moralUé  polUique  de  ces 
jnUons.ii 

.  de  Larochejacquf  lein  a  adressé 
clenrs  de  Ploërmel  la  lettre  sui- 


irurs  les  (*lecleurs ,  vous  con- 
iéjà  la  violence  morale  devant 
j^ui  dû  déposer  le  mandat  que 
boiiiieur  de  tenir  du  vous. 

dépendance  piulemen taire  a  «Hé 
ïiiieiit  atteinte  ;  votre  sonvt  rai- 
e  je  représenlois  doit  être  'de 
consacrée  par  vous. 
Qté  4le  la  Brclaj^ne ,  j'ai  poiisé 
oît  toujours  porter  haut  et  très- 
teiitiment  de  la  dignité  du  député. 
niant  des  Bretons ,  j'ai  <I0  être 
me  eux,  et  ne  pas  souflVir  Ton- 
li  vous  atteint  autiml  que  moi. 
16  déciderez,  messieurs,  si  j'ai 
Dmuie  vous,  si  vous  auriez  fait 
moi. 

Ilôt  j'irai  devant  vous  avec  la 
»  que  donne  un  profond  senti- 
I  devoir  et  de  la  dignité  person- 
'attendni  votre  décision  ;  quelle 


qu'elle  soil ,  je  n'aurai  pas  failli  à  VUoïi^ 
neur  de  vous  représenter. 

»  J 'ai  l'honneur  d*étre,  messieurs,  votre 
très-humble  serviteur, 

»  Marquis  de  larocuejacqueleiii. 

»  31  janvier  1844.  » 

— Hier,  à  quatre  heures,  SîiO  à  300  étn^ 
dians  sont  partis  de  la  Sorbonne  dans  le 
pins  grand  ordre,  pour  se  rendre  chez 
M.  le  vicomte  de  Chateaubriand.  1^  cor- 
tège, grossi  à  chaque  pas,  parcourut  «^ 
longue  route  «lans  le  silence  le  plus  ab- 
solu. Il  fut  introduit  aussitôt  son  arrivée 
dans  le  salon  du  noble  vicomte  ;  et  là, 
l'un  des  étudians  s'est  exprimé  en  ces 
termes  : 

«  Monsieur  le  vicomte,  la  jeunesse 
française,  que  depuis  tant  d'années  votre 
voix  anime  à  l'amour  des  libertés  natio- 
nales et  des  gloires  de  la  patrie,  a  senti  le 
besoin  de  protester  contre  l'injure  qu'où 
vondroit  faire  monter  même  jusqu'à 
vous. 

»  Il  n'est  pas  au  pouvoir  des  passions 
politiques  d'égarer  la  conscience  publi- 
que. Elle  place  au-dessus  des  outrages 
votre  gloire  et  l'honneur  respecté  des 
lionnues  qu'on  a  voulu  flétrir. 

»  On  a  voulu  vous  flétrir  !  vous  dont  la 
noble  vie  fait  rougir  de  honte  tant  d'à- 
post;isies ,  tant  de  trahisons  dont  la 
France  fut  toujours  viclinie  î 

»  Homme  national  !  les  opinions  s'u- 
nissent pour  porter  devant  vous  l'hom- 
mage d'atlmiralion  et  de  sympathie  pro- 
loude  que  vous  inspirez  à  ceux  qui  ai- 
ment leur  pays  avant  tout. 

»  Vous  n'ètés  pas  le  seul,  Monsieur  le 
vicomte,  auquel  nous  voudrions  exprimer 
notre  juste  sympathie;  mais  vous  êtes  le 
premier  de  tous,  et  le  respect  hérédi- 
taire que  nous  avons  pour  vous  est  ua 
hommage  public  pour  ceux  qui ,  à  votre 
exemple,  .«e  sont  attachés  à  la  défense  de 
l'honneur  et  des  libertés  de  la  patrie!  » 

Après  ce  discours,  interrompu  à  diver- 
ses reprises  par  les  acclamations  de  toute 
la  foule,  M.  de  Chateaubriand  s'est  ex- 
primé ainsi  : 

«  Messieurs, 
»  Je  vous  prie  d\igréer  mes  remercl^ 
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iiiPiis  les  plu*  Riiicêres  |>'jur  les  8(Mili- 
niens  que  vous  voulez  bien  m'expi-imer. 

»  Vivant  à  récîirl,  n''apparlcnaiit  5  au- 
Cfiii  corps  politique,  ayant  publiquemenl 
refusé  mon  sennent ,  je  pensois  que  lout 
ce  qu'on  pourroit  dire  à  la  tribune  ne  nie 
regardoit  plus. 

»  Je  suis  bien  loin  de  croire  mériter 
Fadmiralion  dom  a  parlé  voire  bienveil- 
lance, mais  je  suis  viveni^nl  touché  de 
vos  sympathies;  elles  prouvent  que 
rimiineiir  est  toujours  au  cu'ur  de  cette 
jeiniesse  française,  dont  vous  êtes  Tes- 
pérancé  et  dont  vous  serez  la  gloire.  » 

Geô  paroles  ont  été  accueillies  par  les 
cris  de  :  «  Vive  Chateaubriand!  Vivent 
les  flétris!»  Les  étudiant  ont  ensuite 
dédié  devant  rilluslre  écrivain,  et  se  sont 
retirés  en  se  dis|)ersant  silencieusement. 

—  Le  règlement  d'organisation  du 
ministère  de  la  guerre  a  été  signé  le 
27  janvier  par  Louis-Philip|)c.  Un  rè- 
glement analogue  pour  la  marine  s'éla- 
bore et  ne  tardera  pas  h  recevoir  la 
sanction  du  chef  de  TEtnl. 

— Le  Bulletin  des  Lois  publie  l'ordon- 
nance qui  prescrit  la  publication  de  la 
convention  conclue,  le  iO  nofKnbre  1843, 
entre  la  France  et  le  duché  de  Lucqnes , 
pour  Texiradition  réciproque  des  malfai- 
teurs. 

—  M.  le  vice-amiral  Massien  de  Cler- 
val,  commandant  en  chef  h  station  navale 
du  Brésil  et  de  la  Plata,  vient  d'être 
nommé  grand  -  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

—  Quelques  journaiix  annoncent  que 
M.  Mauguin,  député  de  la  C6te-d'0r,  doit 
envoyer  prochainement  sa  démission  à  la 
chambre.  M.  Mauguin  a  quitté  la  France 
il  y  a  plusieurs  mois.  Il  est  en  ce  moment 
à  Madrid,  où  il  a  fondé  un  établissement 
qui  paroît  devoir  le  retenir  pour  long- 
temps loin  de  son  pays. 

—  Lundi  prochain,  la  cour  de  cassation 
se  réunira  en  audience  solennelle  pour 
prt>céder  à  la  réception  et  à  l'installation 
de  M.  I^aplagne- Barris,  nommé  préï»idei)l 
de  la  chauibre  criminelle. 

—  Le  total  des  souscriptions  en  faveur 
|[e8  victimes  de  la  Guadeloupe,  versées  à 


la  caisse  ceninile,  s'élevoit,  le  '. 
à  3  millions  466,258  fr.  07  e. 

—  D'après  des  lettres  d'Ora 
janvier,  M.  le  maréchal -de- 
Tempoure ,  qui  se  trouvoit  < 
ville,  devoit  aller  reprendre  le 
dément  «le  la  division  de  Mai 
qu'il  y  seroit  appelé  par  le  { 
Lamoricière ,  qui  préparoit  on 
tifin  importante.  Il  s'agiroit  (j 
fortement  quelques  fractions 
qui  parfois  manifestent  des  inte 
satisfaisantes. 

Les  routes  n'avoient  pas  ci 
sûres  depuis  Tcxpédilion  contr 
lassas. 

Pendant  sa  dernière  excursi 
trémité  ouest  de  la  province, 
réchal -de-camp  Bedeau  a  co 
soumission  de  diverses  fractioi 
qui  montroient  du  mauvais  vbi 
dans  cette  partie  de  nos  possi 
faut,  dit-on ,  maintenir  un  s; 
répression  capable  d'intimider 

tfOlJVEfJ.ES  DES  PROVm 

M.  le  préfet  Desmousseai 
vré  va  plus  foin  que  le  ministé 
nistère  flélril  les  légitimistes 
monsseanx  de  Givré  les  tran 
parias.  M.  le  préfet  du  Paj 
vient  d'inviter  tous  les  fonctic 
son  département  à  n'avoir  a 
port  de  société  avec  les  légit 
ont  fait  le  voyage  de  Londres 

—  On  lit  dans  le  Journal  di 
Loire  du  31  janvier  : 

«  Par  ordonnance  du  roi 
vier,  M.  le  baron  Jules  A  mou 
été  révoqué  de  ses  fonctions  ( 
la  commune  de  la  Ghaf>eile- 
rent  (arrondissement  de  Beau 

Voiih  encore  un  maire  de 
avoir  visité  Mgr  le  duc  de  Bo 

—  Les  nouvelles  de  Reinr 
plus  ailligeantes.  Les  fabriqnc 
ouvrage,  et  des  milliers  d'ou' 
({uent  de  pain.  On  dit  qu'une 
notables  a  décidé  qu'une  qu^ 
alloit  être  faite  par  toute  la 
subvenir  aux  premiers  betoii 
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1  y  a  qltalque  Idinpj^^  la  tnagistra- 
diciaiie  a  pris  po!vseAslon  du  nou- 
alais  de  justice  de  la  ville  d*Am- 
^y-de-Dôme).  Celle  cérémonie  a 
Icédée  de  la  hén^diclion  de  Pédi- 
d*une  messe  do  Saint-Esprit. 
e  sous'-préfet,  représcnlanl  Tad- 
tioii  dépafleincntale,  à  Toccasion 
•einise  des  clefs  de  ce  monument 
,  a  prononcé  un  discours  en  rap- 
fec  la  circonstance.  M.  Galmard 
lesiout  a  pris  ensuite  la  parole,  et, 
ne  allocution  qui  a  vivement'  im- 
nné  Tandiloire,  Il  a  fait  sentir  la 
lé,  robligation,  pour  la  magistra- 
le barreau,  de  donnera  la  dignité 
islice,  par  tous  les  actes  de  leur 
blique  et  privée,  cet  éclat  qu'elle 
QÎt  recevoir  du  génie  de  Tarchi- 
!t  du  pinceau  de  F  ouvrier.  «  Au- 
it,  a<^t-i1  dit,  réclat  du  monument 
pour  la  dignité  de  la  justice,  ce 
pour  la  tombe  un  magniiique  lin- 


BITÉBIEUR. 

la  date  des  dernières    nouvelles 

igne,  Saragosse  étoit    tranquille. 

le  nouveau  à  Madrid. 

Jne  lettre  de  Naples,  adressée  à  la 

e  d'Augsbourg^  dit  que  le  gouvcr* 

t  napolitain  se  plaint  d'avoir  été 

àT  le  cabinet  françcds.  Le  roi  Per- 

n*auroit  reconnu  la  reine  Isabelle 

•us  la  garantie  donnée  par  M.  Gui 

e  le  comte  de  Trapani  épouseroil 

ialement  cette  jeune  princesse  ;  et 

peine  si  l'on  a  voulu  écouter  le 

Carini  quand  il  a  parlé  de  ce  ma- 

La  question  est  européenne,  lui 

-on  répondu,  et  elle  ne  peut  être 

e  que  lorsque  TEspagne  sera  ren- 

aius  une  situation  plus  tranquille. 

de  Naples  seroit  donc  de  nouveau 

ez  mauvais  termes  avec  la   cour 

literies. 

Au  commencement  de  Taudience 
our  du  banc  de  la  reine  à  Dublin, 
janvier,  M.  John  O'Connell  a  dé- 
[ue  lout  bumb!e  et  tout  foibîe  qu'il 


est,  ce  qu'il  veut  c^csl  la  resfaur.ifioir 
coinpiète  et  entière  de  rindépcnd;fncer 
législative  de  Tlrlande.  a  Dès  lors,  a-t-il 
ajouté,  il  ne  ^ut  pas  me  ranger  au  tiom^ 
bre  des  bonimcs  dont  a  parlé  M.  Sheil, 
qui  se  conlenteroient  de  la  visite  acci« 
dentelle  ou  annuelle  de  la  reine  à  Du- 
blin )K>ur  tenir  un  parlement.  » 

M.  Moore  a  présenté  ensuite  la  dé- 
fense de  M.  Tbierney,  prêtre,  et  M.  Hat- 
chetl  celle  de  M.  i\ay;  puis  Tiudience  a 
été  renvovée  au  lendemain. 

—  On  écrit  de  Vienne,  le  25  janvier  : 
«  L'archiduchesse  Marie-Caroline,  fille 

aînée  de  rarchiduc  Reynier,  vice-roi  du 
royaume  lonibardO'Vénitien,  est  morte  la 
nuit  dernière.  La  princesse  étoit  née  le 
G  février  1821;  elle  étoit  fiancée  au 
prince  de  Savoie-Carignan.  La  cour  est 
plongée  dans  la  plus  grande  tristesse  ; 
tous  les  bals  et  amusemens  de  carnaval 
sont  suspendus.» 

—  M.  le  duc  de  Saxe-Cobourg  régnant 
vient  de  mourir  subitement.  Le  roi  des 
Belges  a  appris  la  mort  de  son  frère  au 
n)ilieu  d'un  grand  bal  qu*il  donnoil  à 
Bruxelles. 

Le  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg  étoit 
né  le  2  janvier  1784.  Il  avoit  par  consé- 
quent soixante  ans.  Il  étoit  monté  sur  le 
trône  ducal  de  Goblentz  le  9  décembre 
1806.  Son  fds  aîné,  le  prince  Ernest,  né  le 
20  juin  1818,  et  colonel  du  régiment  de 
la  cavalerie  de  la  garde  au  service  de  la 
Saxe  royale,  lui  succède. 

Le  feu  duc  de  Saxê-Gobourg  étoit 
père  du  prince  Albert  mari  de  la  reine 
d'Angleterre  ;  frère  du  roi  des  Belges  ; 
oncle  du  roi  de  Portugal,  de  la  duchesse 
de  Nemours  et  du  duc  Auguste  de  Saxe- 
Cobourg,  gendre  du  roi  des  Français. 

—  On  écrit  de  Posen  que  rien  n'ayant 
encore  fait  savoir  par  qui  un  coup  de 
pistolet  a  été  tiré,  le  19  septembre,  sur 
une  des  voitures  de  la  suite  du  czar ,  à 
son  passage  dans  cette  ville,  une  récom- 
pense de  1 ,000  ducats  est  promise  à  <|ui 
pourra  faire  connoitre  l'auteur  de  cet  al* 
tentai. 

—  Une  lettre  de  Beyrouth,  en  date  du 
3  décembre  dernier,  porte  qu'un  mas- 


fii)cr«  eflfroyablo  do  chrétiens,  commis  pnr 
les  troupes  turques,  vient  encore  (F^n- 
8anglanter  le  mont  Liban,  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  de  novembre.  Voici 
le  fait  dans  sa  plus  exacte  vérité  : 

«  Un  Dnise  étoit  venu  a  Deir-el-Kham" 
mar,  sur  un  clieval  pris  par  lui  h  un 
chrétien  maronite  dans  le  saccage  de 
18i!2.  Les  habitans  de  Fendroit  rayant 
reconnu  pour  être  la  propriété  de  Ton 
d'eux,  envoyèrent  une  dépulation  chez 
Kadri-Bcy,  cohmel  turc  contmaiidant  la 
localité,  pour  obtenir  la  restitution  du 
cheval  :  le  bey  autorisa  plusieurs  chré- 
tiens à  aller  le  retirer  chez  le  Driise 
même;  ils  s'y  rendirent,  et  à  leur  éton- 
nement  ils  y  trouvèrent  une  trentaine  de 
soldats  <]iii  les  avoient  devancés,  on  ne 
sait  dans  quel  but.  Toutefois  le  Druse 
rendit  le  cheval. 

»  Le  succès  tout  pacifique  qu'aToienl 
obtenu  les  chrétiens  déplut  sans  doute 
beaucoup  h  Kadry-Bey,  qui  eut  en  quel- 
que sorte  un  remords  de  son  acte  de 
justice,  car  son  fanatisme  lui  mspira  l'hor- 
rible pensée  de  mettre  à  sac  Deîr-el- 
Khammar,  et  de  faire  le  massacre  de  ses 
habitans.  L'ordre  en  fut  donné  h  la  gar- 
nison qui  se  compose  de  plus  de  2^000 
hommes;  Texécution  en  fut  immédiate, 
et  elle  se  lit  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare. Les  propres  soldats  du  sultan  ont 
massacré  un  graïul  nombre  de  chrétiens 
paisibles,  hommes,  femmes,  enfans;  ils 
ont  pillé  Deir-el-Khammar  et  se  sont  li- 
vrés à  tous  les  excès  d'une  soldatesque 
efifrénée,  renouvelant  et  surpassant  les 
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rexécution  en  a  été  confiée  i  b  trottfli 
régulière. 

»  Les  babitins  n^oseiil  plus  sortif 
leurs  maisons;  les  routes  ne  sont 
sûres;  l'anarchie  augmente ,  et  a^ee 
existe  la  plus  affreuse   misère; 
Tabsence  de  la  famille  Schaab  caue 
rivalités  qui  nous  font  redouter  la 
civile.  Voilà  donc  les  résultats  du  mai 
de  protectiim  de  la  France  ;  voiUt 
de  l'intervention  des  cinq  puissances 
n'ont  pas  tout  rétabli  sur  Tancien 
En  se  retirant  du  pays,  elles  n^onl 
prévu  les  abus  de  l'autorité  coiifléB 
gouvernement  turc,  dont  les  pins 
fonctionnaires  n'admettent  aucune iMÎr. 
iiiation  si  Ton  ne  se  présente  a¥ec 
bourse  à  la  main  ;  et  d^aillenrs  le 
gnant  n'obtient  jamais  justice  si  Vi 
paie  une  somme  plus  forte.  C'est 
que  se  fait  la  justice  turque  :  elle 
l'enchère.  » 
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désordres  commis  en  1 842  par  les  Druses.     _..^«.,,^_ 

Notez  bien  que  ceux-ci  ont  e«  lieu  par  f  PàRitt. — lapRixBRiB  d'ad.lb  clbu  ir) 
ordre  d'une  autorité  supérieure ,  et  que  |  nie  Cassette.  %9. 
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$  ntotift  et  lexie  du  projet  <te  i  le  premier  point,  on  ne  pouvoil  rien  sans 
rintlruelion  eeeondaire,  pré'- ,  le  secours  des  circonstances  et  do  IAn|». 
r  M.  Villemain,  ministre  de  ■■  L'idée  f«yle  de  muliipiiér  les  grand*  cen- 

Hitm  putflitiue.  dans  la  eéanee  très  d'instruction  secondaire,  les  collèges 

umkrt  det  pmr$  du  1  février  royaiix,-dont  tant  de  villes  considérables 

sont  encore  privées,  mais  qu'il  importe 

.-  (le  n'établir  qu'avec  toutes  les  conditions 

s ,  nous  avons  l'honneur  de  •*.«  ^'"««^  •''  de  durée,  cette  Idée  fort 

«ter    par  ordre  du   roi     nn  «"«P'e  deniandoit.  pour  être  partielle- 

i>i  su'r  iTnstruclion  secondaire.  "î' "»  reallsre,  des  années  de  soins  et 

î  qui ,  en  1836 ,  porta  le  pre-  "  *,^    f^*  ...          •.  ».     •           .  .  ^ . 

\  débat  devant  les  chambres ,  tijioi  qu  il  en  soit,  Mwsienrs,  et  indc- 

avec  raison  qu'en  cette  ma-  Pf'wlaniiiieiit  de  la  grande  œnvro  de  I  in- 

Dation  et  le  devoir  de  l'Etat  f  "»«''""  Pnmaire  .  deja  pousH»  si  loin. 

as  tes  mêmes  que  dans  la  ques-  '«?  ^^  »?'  R'«Jl»«  •  '"  '»«  «'"Pn'Mon  doD- 

usement  résolue,  de  l'iiistruc-  '•'*?  depuis  1830  à  I  instruction  secoa- 

re.  Là,  en  effet,  nul  système  «'«•*•&'  «1«  »»V^*;'S^*^'.'.*8*^  'î?" 

nul  ensemble  régulièrement  sesootaccrus  (1)  de  7.000  élevés  :  déve- 

esistoit  :  tout  restbit  à  faire,  loppement  quon  ne  peut  attribuer  an 

ins  3k  constituer  ou  à  régler.  *?"'  P">8»«f  ^.  '»  population  et  de  ta 

signement  supérieur  des  facul-  "thesse,  et  qui  atterfe,  avec  le  goftt 

nnde  instiiuUon  a  précédé  et  f  «»»««  des  ftw-tes  éludes,  le  progrès  de 

ir  «les  lois  spéciales ,  des  éta-  '»  «>"fiance  publique. 

I  nombreux,  îes  résultats  cha-  En/n*«»e  temps  que  nous  c«mstations 

creissans,  dont  limporUnce  ce  feu .  nous  avons  dû ,  pour  réfuter  ou 

loit  pas  exactement  ionnuc ,  I»"***"'"'  "»«  «hjeciHm  Urée  d  un  autre 

Meaiîgénéral  que  j'en  ai  dressé.  P«.'"'  •"«  ^•»«;  <a«re  reman|uer  dans  le 

tues  mois,  pour  être  mis  sous  'neine  rapport  au  roi  que,  inalgre  oelte 

I  roi  et  du  navs  exieoMOii  actuelle ,  I  instruction  secoiw 

rPTMire   MpsRielirs   suffit  iiour  ^"^  *'**"  '"'"  *''*'''®  .'"'P  «"épandue; 

f^^SDrit^DarUaMe  e^ard  1""'  «>"'?»«« vement  à  la  population, 

ilout esprit impariiji,  te  retard  g,,^  coiiipti.il  moins  d'élèves  qu'avant 


dis  â^^Turerra  tl,';?:  "-"«""e  proportion  rigoureuse  aux  be- 

de!>  cnamures  se  pressera  lou-  j    ^              ^     pi  épanition  qu'exige 

f''"VivI    .'*îLi  il^lh  ««   rcruteiient  régulier  des  ft^Uo^ 

lal  a  sausfaire   qu.i  id  il  s  agit  ^^^^  ^^  ^^  «"^fessions  libérales. 


mve  les  propodiiions  rei.  u\e8  s^j^q      .  nu'ellp  saLL^fiiiMùt  tipulpnuMii^ 

chambres  se  pi 
md  il  ii*y  a  pa 

'^"  *■  ^?/l*'*i'  *'"•«""  \m  publiques  el  des  professioi 

de  modifier  dans  un  système  ^  ^^  ^^  ^  ,        ^  .^ 

^^Tpria^^SS;  Ses  Te"!  étendu  dans  lequel ,  en  proposant  à  S.  m! 

1^1  liindus   ft  ou^elle  ne  c^  d'ordonner  pour  Tavenir  la  présenUlioa 

le  a  rendus ,  et  qu  eue  ne  cesse  ^,^  rapporis  uuinquemiaux  sur  toutes  les 

,        .,     .  parties  de  1  enseignement  secondaire. 

Sa  ^\  Tù  P/"!i'  îî^'®"""^  '  j'ai  recueilli  d'aboni  touie  U  série  des 

69  de  la  Charte  de  1830  près-  ^^^^  ^  j^  piupan  igwirés  ou  mal  connus  « 

double  objet  à  I  ailenlion  du  ^uj    ^j^puig  pj^g  je  trente  ans.  avoient 

:  Vxrulruetwn  publique  et  la  ,„arqué  panni  nous  je  réublissement  et 

r«u«çimfn«.  Par  ces  termes,  ,j^  ^^che  progressive  de  cet  enseigne* 
entendoit  que  I  extension,  le  .      ^    ^  * 

nement  des  écoles  de  FEtat 

ccumpagner  ou  même  précéder  (i)  En  i833,  les  collèges  rojanx  comp- 
îGcation  sérieuse  dans  le  régi-  toicnt  13,598  élèret  ;  ils  en  comptent  ail- 
les écoles  particulières.  Or,  sur  jourd*hui  20,767. 

de  la  Religion.   Terne  CXX,  16 


( 

meiil.  C\'st  après  avoir  ainsi  répoiMlii 
coinp'eioiiKMil  aux  questions  po^Oes  à 
(iiYeiïUîS  ép<M|ues  par  les  coniinissioiis 
<ies  clinmbres,  qu^n  pouvoit  appoiler 
plus  facileiiieiit  à  h  discussion  un  piojel 
qui  a  besoin  d'élre  cniouré  de  (anl  d*iii- 
for  ma  lions  exactes  et  de  docuinens  précis. 
Dans  rintervalle,  il  est  vrai,  les  opi- 
nions diverses  sur  la  question  de  Tensei- 


iVnf^eigneinenl  ait  été  libre  od  tion  sO(ft 
ranciennc  inonaixbie,  il  n^y  en  a  p»!i 
tnoiiis  pour  la  monarchie  constitution- 
nelle une  obligation  née  de  la  charte  de 
1850,  et  dont  il  importe  de  concilier  Pac- 
complisseraent  avec  les  intérêts  polîlH 
gués  et  les  droits  que  cette  Charte  a 
foidés.  Seulement,  Messieurs,  comme 
les  exagérations  en  tliéorie  s^appuieat 


gnement  secondaire  ont  éclaté  avec  toute  '  souvent  sur  les  inexactitudes  eii  hîsliwv, 
Ta  vivacité  de  la  polémique.  Cela-  mérne  '  nous  croyons  devoir  rappeler  en  peu  A 
ne  rendoit  que  plus  nécessaire  un  cxa-  mots  ce  qu'éloit,  en  France,  la  libéné^ 
mon  impartial,  qui,  ^  la  prévenlion,  op-  renseignement,  dans  les  époques  doiith 
pose  révidencc,  qui  fasse  la  part  de  tous  pouvoir  glorieux  est  souvent  invoqué,  et 
les  droits,  mais  n'en  exempte  aucun  des  dans  les  temps  même  qui  les  ont  préeè- 
conditions  et  des  charges  que  la  lui  im-    dées. 

pose  en  retour  de  la  protection  quMIo  Sans  doute,  oprès  les  premiers  sièdM 
donne.  Tel  est  le  point  de  vue  que  se  pru-  du  christianisme,  à  la  chute  de  la  sodM 
poseront  certainement  les  deux  chain-  romaine,  il  y  a  voit  eu,  entre  hi  milM 
bres  dans  la  solution  d'un  des  plus  gra-  de  tous  les  liens  civils  et  rindépeimm 
Ycs  problèmes  qui  puissent  intéresser  de  la  vie  barlmrc,  une  époque  où  le  pié-' 
FElat  et  les  familtes  ;  tel  est  le  résultat  tre  étoit  devenu,  pour  le  bien  de  rbooKi- 
qui,  nulle  part,  ne  sauroit  éire  cherché  nité,  le  seul  précepteur,  non-seuIeoNU 
avec  plus  de  calme  et  de  lumières  que  de  toute  foi,  mais  de  toute  science,  eto^ 
'  dans  les  débats  de  cette  assemblée.  ,  Tenfant    avoit    appartenu     à    Vf^, 

Ce  n^est  pas  devant  vous.  Messieurs,  !  comme  chez  quelques  peuples  andeM,!. 
ce  n*eàt  pas  devant  les  chambres  législa-    appartenoit  à  la  cité.  Dans  laroîseA 
tives  de  notre  pays  qu'il  faudra  faire  ef-  :  TEtat,  dans  la  dispersion  uiéme  du  loyer 
fort  pourétablir  ce  grand  et  premier prin- I  domestique  envani  par    des    memmà 
eipe  que  la  snrveillance,  et  sur  plusieurs  [  étrangers,  Técole  dé  TEglIse  ou  do 


pôinls,  la  direction  de  renseignement 

public,  appartiennent  à  TEtat,  et  que  le 

degré  de  liberté  politique  développé  par 

les  lois,  loin  de  oélruire  une  telle  inter- 

vention  de  Pautorité  civile  dans  Téduca- 

lion  publique,  la  rend  plus  juste  et  plus 

nécessaire;  qu'il  importe  seulement  d'en  |  l'ancien  monde,  il  se  fut  élevé  qudqàij 

bien  régler  Texercice,  et  d'assurer  à  côté  ;  commencemens  de  société  nouvelle. 


nastère  étoit  encore  inviolable.  On  yfii- 
dioit  quelque  peu,  quand  il  n^jftfï 
plus  ni  élude,  ni  refuge  dans  le  wÊteèi 
monde.  Mais  cette  influence  cessa  dTélli 
exclusive  et  indépendante  du  pooTOirô- 
vil  aussitôt  que,  sur  le  sol  ébraolé  A 


d'elle  les  droits  de  la  conscience  et  la  li- 
berté de  la  Emilie»  toujours  faciles  à  dis- 
tinguer des  exagérations  du  faux  zèle  et 
de  la  spéculation  des  partis. 

On  a  beaucoup  attaqué,  depuis  quel- 
ques années.  Messieurs,  comme  en  1815, 
FUniversité  de  France,  fondée  par  l'em- 


Ln  remontant  très-haut  dans 
histoire,  même  jusqu'aux  temps  oàl 
science  étoit  pres(]ue  uniquement 
cale,   on  trouve  établie  la  maxioK 
rin>truction   publique   dépend  de 
tat  (!2).  Ce  fut,  en  eflet,  sous  cette 
rite  que  s'établirent  successivement' 
anciennes  Universités    locales.  Ce 


pire'.  On  a  signalé  conmie  stérile  et  fu- 
neste cette  création  du  génie  civil  d'un  ■•  cette  autorité  qui,  à  diverses  époqacik 
grand  homme.  On  a  répété  que  le  prin-    supprima  ou  en  réforma  quelque 
eipe  (|ui  lui  sert  de  base  étoit  un  excès    et  qui  permettoit  ou  interdisoit  b 


cienne  France,  et  en  avoit  développé  la 
civilisation  et  hàié  la  grandeur.  Nous 
n'attachons  pas  à  cette  invocation  des 
ihits  historiques,  dans  les  questions  d'in- 
térêt actuel  et  de  politique  présente,  plus 
d'autorité  qu'elle  n'en  doit  avoir.  Que 


cipalc. 
Sans  doute,  dans  cet  état  de 

(a)  Ordonnance    de    Philippe  -  k^l 
(i3i2),  dans  les  Ordonnaneeg  de$ 
France^  t.  i**,  p.  So^. 


% 


\. 


(  M3  » 


rt|mrlfl[  hree  mène  des  morars géné- 
rales, i-Acltoii  ile  VE^^  étoit  trôs- 
g^TMiide  et  ses  privilèges  î;niiienses.  O^t 
en  ce  sens  (luelle  pos^loit  Im  liberiïi 
d*6iseignoinent;  maii^  les  prticiiliers  ne 
l*bvnioiit  pMs,  ei  Pidée  niétiie  d'un  tel 
droit  ii^exUloit  pas  dans  les  cspriu.  On 
peut  le  rt-nuirqiier  seulement,  à  mesure 
ÉM  la  société  civile,  se  dégageant  de 
FEglise,  sans  y  être  «apposée,  s^jiffennit 
tt  se  dëveluppa,  l'influence  de  TËtal  sur 
Prweignemenl  se  marqua  dnvantace, 
toit  directement,  par  des  cdits  et  des 
ordJonnances,  soit  immédiatement,  par 
raeCkMi  de  la  magistrature.  Dès  1440, 
■ae  ordonnance  de  Charles  VU  avoit 
dané  juridiction  (5)  aux  parlemens  sur 
te  Universités,  qui  prétentloient  ne  re- 
lever que  da  pouvoir  royal  et  du  pape. 
Eé  mâne  temps  s*établissoit,  par  des  ar- 
tèt»  do  parlemens,  le  droit  d'autorisation 
et:  d'îoopection  des  Universités  sur  les 
écoioB  pnrticulières,  et  robligaiion  pour 
ta  nuftreo  de  ces  écoles  d*étre  gradués 
dnOMi lettres  quils  enseignoient  (4). 
:  '  Le  gnud  édit  de  Blois  (mai  1579),  par- 
Mi  -ta  divers  objets  qu'il  embrasse,  ren- 
IbnBe,  dans  une  série  d'articles,  un  ré> 
gteneni  d^organisation  pour  toutes  les 
«fliverûtét  de  France,  alors  au  nombre 
do  viBgtHiiie;  et,  par  les  mesures  com- 
Muueo  q^*U  leur  applique,  il  réalise  en 
poulio  dqà  oe  système  d'unité  dans  l'en- 
■■ignoment  qa^on  a  signalé  comme  le 
résultat  de  la  centralisauon  moderne.  En 
MMMVJelant  00  en  reconnoissant  les  pri- 
aniégeo  antérieure  des  universiu^s,  crt 
édit  maintient  expressément  le  droit 
â*aaiori8ation  de  l'Etat,  l'obligation  des 
^pteuvoi  et  des  grades,  et  pour  obtenir 
un  grades,  la  condition  d'études  régu< 
■lièremot  biles  et  attestées  (H). 

Vingt  ans  après,  un  acte  plus  restreint 
B  h  forme,  mais  non  moins  décisif 


«il  (3)  Ordonnances  des  rois  de  France , 
g.  «H,  p.  457. 
^.(4)  Arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date 


ÎP  février  i554-  —  Voir  nu«M  l'Histoire 
_^_  Uoiveraicé  de  Paris,  par  da  KouUay, 
:i^V,  p.  6ai  et  726. 

^-  (5)  ■  Lert  degrés  ne  seront  conférés  ,  si- 
non à  personnes  qui  auront  estndic  par 
ienp4,  iuicrvales  importuns,  selon  les  or- 
donnances des  rois  nos  prédécesseurs, 
ils  seront  tenns  faire  apparoir  par 
lificat  ei  rapport  de  leurs  régens  et  rec- 
(EflUdt  Blois,  art.  85.) 


quant  au  principe  Cl  9i  rinfluence,  Tédit 
réjîlemfntaîrc  (6)  d'Henri  IV  sur  TUni- 
versité  de  Paris,  fit  une  nouvelle  appli- 
cation des  droits  de  l'Etat  en  matière 
d'enseij;nenient  public.  Tout  est  remar- 
quable dans  cet  acte  mpl  et  dans  les 
dispositions  accessoires  dont  le  parle- 
ment de  Paris  en  fortifla  renregisir.e- 
ment  (7).  Préparé,  sur  la  demande  de 
l'Université,  piir  une  commission  où  sié- 
geoient,  avec  un  seul  prélat  délégué  par 
le  rnî,  le  premier  président  du  parlement, 
le  prési<leiit  de  Hianilire  de  Tbou.  le  pro- 
curotir-gém'îral  et  d'anlres  magistrats,  cet 
édit  manp.'O  t  })our  aitisi  dire  la  sécula-' 
ris;H  ioti  i:ornir.enrée  de  renseignement  pu-» 
blic.  en  inéme  temps  que  raclion  Inilo- 
pendante  et  immédiate  de  TEtsU.  Ce  fu- 
rent même  les  deux  principes  que  déve- 
loppa l'illustre  de  Tnnu,  lorsqull  vînt, 
avec  les  conseillers  Coqueley  et  Mole,  re- 
qu^j-ir  en  l'Université  de  Paris  la  publi- 
cation et  l'exécution  des  nouveaux  sta- 
tuts. 

Gesiéglemens,  Messieurs,  ne  Font  pas 
moins  importins  en  enx-inémcs  que  par 
des  principes  de  droit  public  qii^iis  rap- 
pe'Ioiit.  Ils  consacrent  de  nonvcau  la 
condition  de  grades  (8)  obligatoires  pour 
toutes  les  fonctions  de  renseignemenl. 
Ils  exigent  également  un  grade  dans  tes 
lettres  {[))  pour  r:tdmiF,sion  aux  f:)cultés 
de  médecine  et  de  théologie.  Ils  prescri- 
vent d'instruire  la  jeunesse  dans  l'obéis- 
snt>ce  au  roi  et  nux  mngîstrnls  civils.  Ils 
déterminent  d'une  manière  générale  Tob- 
jel  même  df  s  études.  Enfin,  ils  établis- 
sent expressément  et  à  deux  reprises  la 
disposition  même  que  reproduisirent  de 

(G)  l^ef^en  et  statut»  universitaiis  pari- 
siensis,  lata  et  prttrnulgata  anno  iSpS, 
i3  septeinbris  ju vente  et  mandante  chris- 
tianissimo  et  iiiviriissimo  Francomm  et 
Navarrae  rege  Henrico  IV. 

(7)  Autres  aitirles  de  l-i  réformation, 
ajoutés  par  an  arrêt  du  parlement  du 
a5  septembre  1600. 

(8)  Statuts  de  1 598,  pour  la  faculté  des 


arts,  art.  1 


(9)  Ibid.,  art.  57.  --  Siatulsi  pour  la  Fa- 
culté de  Médecine,  art.  8  ;  statuts  ponr  la 
Faculté  di^  Théolo<>ien  ail.  7.  —  Aucun 
grade  n*étoit  exigé  poui  les  études  de  droit; 
mais  on  ne  pouvoit  être  admis  à  ces  études 
sans  avoir  fait  préalablement  un  cours 
complet  d'humanités  et  de  philosophie.— 
Statuts  de  la  Faculté  de  Droit,  aff .  4- 

16. 
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OoCre  temps  les  décrets  de  rcmpîre,  ei 
^ue  Mtas  vom  propoeeroiis  de  sappriner 
aajourdliui,  TotilUpiiou  pour  toute  mai- 
llon pafticulîèie  JreBseîgiieneal  de  ne 
recevoir  d^éléves  an-dessus  de  fenfaiiee 

ÏTen  leor  faisant  fréquenter  les  classes 
uo  collège  (iO). 

De  tels  légleBiens,  bien  qae  partial- 
fiers  il  rUnîversité  de  Paris,  eurent  dès- 
lors  une  grande  influence  sur  les  autres 


Toîeia  fonKT  des  fcoamies 


tottiffi 


IftOttf 

U»  prolessîoiis  de  la  société,  le  ooi 
des  préues  aécnliers  étoît  «n  gage  de 
plu  pour  h  gravîlé  des  éttKles  ei  des 
BMPun;  la  nrâence  de  moîneft  récuficn 
eût  été  la  domination  d^un  ordre  a  parL 
Telles  furent  les  justes  causes  de  la  ré- 
sistance opinî&tre  el  iiivincible  suri|pHl« 
imes  points  que  rencontra  lYtaMintifmrH 
d*uoe  congrégation  fameuse ,  pluhiewi 


universités  du  rovaume.  Cinq  de  ces  oui- |  fois  bannie  de  France,  et  j^rbUbée  mr 
veraitè^  celles  de  Reims,  d'Angers,  de  |  nos  lois  actuelles.  Le  sentiment  pulil 
Poilien,  d'Orléans,  de  Bourses,  étoient  ;  d*un  siècle  religieux,  lors  même  que  kl 

ecées  dans  le  ressort  judicbire  du  par-  i  Jésuites  étoient  rei^us  dans  la  royanae, 
lent  de  Paris.  Cette  seule  cireoiistauce  .  leur  cootestoît  le  pouvoir  de  donner  ren* 
ex|riique  comment,  à  leur  égani,  Tunité  ;  seignement.  Le  premier  colleté  qA 
de  juridiction  dut  amener  j^romptemeut  ;  fondèrent  à  Paris  (11)  ne  put  peMMl 
fonité  de  îurisprudeiice.  Âiusi,  en  1662,  long-temps  obtenir  le  plein  exercice;  cl 
Puniversite  de  Reims  fut  réformée  pur  ;  longue  cette  société,  après  un  baonlHe- 
■n  arrêt  de  ce  parlement,  qui  lui  impose  '  ment  partiel  (12),  Ait  de  nou  veam  létaUi 
le  statnu  réglementaires  de  Henri  IV.  Eu  dans  toute  la  France,  en  1605 ,  mm  RM 
dehors  du  ressort  du  pariement  de  Paris,  ,  blîgation ,  pour  chacun  de  ses  inrinlfiri 
la  même  action  s^exerçoit  par  une  autre  de  prêter  le  serment  «  de  ne  rien  Wia 
vole.  En  1657,  un  acte  royal,  eoregi^tré  !  entreprendre  contre  la  paix  pohiiqM  oti 
au  parlement  de  TouIobsc,  reconstitua  -  le  repos  du  reyaume  «  »  et  2i  la  condUim 


ruDiversité  de  Cabors,  en  lui  imposant,  |  de  ne  tenir  aucune  école  qn*en  ftfH 
surtout  en  ce  qui  coocerne  le  temps  oblH  ■  d'une  permission  expresse  et  locilty 

Satoire  d^études,  les  examens  et  les  an-  j  ' 
es,  des  dispositions  analogies  à  celles  ' 
de  rUniversHé  de  Paris.  En  1699,  un  I 
arrêt  do  conseil,  enregistré  au  parlement 
de  Rouen,  accomplissoit  une  réforme 
semblable  dans  Tuiiiversité  de  Gaen. 

Indépendamment  de  ce  droit  exercé 
sur  les  universités,  Tautorité  royale  in- 
tervenoit  directement  dans  la  formation 
de  tout  collège.  Nul  établisseinent  de  cet 
ordre,  soit  qu*il  fôt  fondé  par  une  dota- 
tioa  panicnlière,  ou  eouretenu  par  une 
ville,  on  même  doté  sur  des  biens  ecclé- 
siastiques, n'avoit  lieu  qu'en  vertu  d'une 
orcto^ance  royale.  Mais  cette  ordon- 
jiance  ne  coiiferoit  pas  à  tout  collège, 
ainsi  créé,  le  droit  d  être  agrégé  aux  uni- 
versilés.  On  sait  avec  quelle  force  fut 
soutenu,  dès  le  commencement,  le  prin- 
cipe que  les  corporations  monastiques  ne 
dévoient  pas  faire  partie  des  institutions 
enseignaiites  de  TEtat.  Les  universités 
admettoient  en  grand  nombre  dans  leur 
sein  les  prêtres  séculiers,  mais  non  les 
congréflpUons.  La  distinction  étoit  juste 
et  profonde.  Dans  des  établissemens 
mixtes,  dont  renseignement  varié  em- 
brassoit  toutes  les  sciences,  et  qui  de- 

(lo)  SutnU  de  i5^9  pour  la  Faculté 
desArt«»art.  lo;  itatouoe  i6oo^  art.  iS. 


demeva  encore  exclue  du  droit  de  |ié* 
senter  des  élèves  pour  radmisslon  irir 
grades.  Elle  Tobtint  plus  lard  mt.émiÊ^ 
rêls  (13)  du  conseil ,  malgré  Iw  km^ 
trances  des  parlemeps  qui  pinÎMiÉiiH 
dans  le  maintien  des  règles  prescrites  |tf 

redit  de  Bloiseï  ies  statuts    '  ' 

taires  de  Henri  IV. 

Rieiil6t  après ,  la  sociélé  des 
voulut  exercer  le  |Rivilége  cne  ieoravdl 
stiribué,  dès  Torigine,  une  balle  pondl- 
cale  (14),  qui,  d'mie  manière  céutale,il 
abstraction  faite  des  lois  de  «^aqae  fif, 
les  aulorisoit  k  conférer  directeflMal  HM 
les  grades  de  badielier,  licencié  et  im 
leur  dans  les  arts  et  la  théologie. 

Mais  Tesprit  des  parlemens,  ce  fif» 
mier  et  antique  gardien  de  nos  Ubeilii 
civiles  et  religieuses ,  ne  put  janaiB  A* 
vaincu  sur  ce  dernier  poinu  La  eolfariM 
des  mdes  resu ,  sons  rantorlté  de  IK" 
lat,  Fattribut  spécial  des  universités; et 
le  parlement  même  de  Toulouse ,  qri  tf 
s^éioit  pas  associé  à  Tarrêt  d*exp«Uflt 
rendu  contre  les  Jésuites ,  en  12194 ,  k0 

(ii^Ea  i56a. 

h  2)  Arrêt  du  2g  décMalire  1594- 
(i3)  ArréU  do  i8  février  €t  du 
i6i8w  •^v*^^ 

(i4)  Butts  du  pape  Job.  mM^^ 


tntèrdil ,  îwr  un  MrAtcélèbre  (I  S),  (Texer- 
cèr  le  érwi  des  aniversités  et  de  confé- 
rer les  gndes  ;  enfin,  one  ordonnance  de 
1^19  dispose  que  :  a  Nal  ne  sera  reçu  aux 


) 


4legrés  ipi*il  n  ait  étudié  l'espace  de  iroîs 
Bhs  en  roniTersilé  oà  seront  conférés 
leiidils  d^rés,  on  en  mie  antre  pour  par- 
tie dodîC  temps,  et  en  ladite  université 
■fosr  le  sarploSf  dont  il  rapportera  certifl- 
-ert  suffisant.  »  Et  comme  alors  le  zèle  de 
pnrti ,  mécontent  des  écoles  nationales , 
«ffbotoit  souvent  d*aller  chercher  à  Fé- 
Innger  une  éducation  imprégnée  des  sou- 
venin  réœns  de  la  Ligue ,  cette  même 
ordonnance  interdit  ii  tous  styels  fran- 
^is,  de  qnelqne  condition  qnlls  fus- 
sent, d*envojrer  leurs  enlans  étudier  hors 
eu  mvaiHne  (16). 

Mif^ir  les  restrictions  relatives  à  la 
«oIMmi  des  grades ,  on  saità  quel  point 
-ien  ooÂége«  de  la  société  des  Jesnites  se 
'«mitîjriimnt ,  et  combien  son  influence 
i^edocation  fut  secondée  par  Fenva- 
ut  politique  et  religieux  dont  elle 
la  fin  du  xvii*  siècle,  et  les  pre- 
Édtrês  années  du  siècle  suivant. 
*  On  eommtc  les  incidens  caractéristi- 
^■es  tie  celle  domination  irrévocable- 
ment ingée  par  rhistoire,  et  tout-à-fait 
dlHinfW  de  la  irieuse  et  salutaire  in- 
Jfamnee  dn  elergc  français.  Nous  n'avons 
Mbit  I  iBscnter  ici  de  tels  souvenirs. 
liais,  dans  les  exemples  mêmes  de  la  fii- 
▼enr  et  de  la  puissance  dont  jouit  long- 
Innms  en  France  une  corporation  trop 
célèbre,  nous  retrouvons  rancien  prin- 
cipe qni  soometlolt  tout  établissement 
d^nmtiînction  ii  une  autorisation  préalable, 
et  qui  défiendoit  de  délivrer  des  attesta- 
linna  d'études  et  de  conférer  des  prades 
niienrf  mie  dans  les  universités  directe- 
ment dii^iées  par  PEtat. 

Malgré  ce  droit  toujours  maintenu  ,  le 
nnmiire  des  collèges  dirigés  par  des  cor- 
-piraliona  religieuses ,  en  dehors  des  oni- 
^Mnités,  étoit  encore  très-considérable 
millea  du  xviii*  siècle.  Une  grande 


dant  oiie  rien  ne  ffftt  dumgé  dans  le  %pi^ 
tème  a*instmctîon  publique.  I^es  plus  se- 
duisans  promoteurs  des  opinions  nou- 
velles, ceux  oui,  dès  lemrs  premiers 
écrits ,  propagèrent  avec  le  plus  de  xéle 
les  doctrines  de  scepticisme  et  de  li- 
cence ,  étoient  sortis  des  écoles  ténues 
par  la  corporation  célèbre  dont  nous  ne 
voulons  pas  d'ailleurs  contester  les  an- 
ciens titres  dans  la  littérature  et  dans  les 
sciences.  Quoique  cette  société  ne  pro- 
duisit plus  ,  comme  au  xvn*  siècle ,  (Te 
profonds  énidits  et  de  savans  misston- 
nnires,  elle  avoit  encore  quelques  esprits 
élégans  et  faciles ,  dont  Tinfluence  se  re- 
trouve dans  la  politesse  du  commence- 
ment du  xvni*  siècle,  mais  n*eut  aucune 
force  pour  modérer  le  mouvement  hardi 
de  cette  époque.  Un  esprit  nouveau  s'é- 
toit  élevé  de  toutes  prts,  alliant  au  nre^ 
sentiment  et  au  désir  de  réformes  neces^ 
saires  un  dangereux  scepticisme  sur  les 
vérités  qui  ne  ciiangcnt  pas.  La  (dilloso- 
phie,  se  divisant  elle-iAéme,  fournit  alors 
comme  aujourd'hui  à  quelques-unes  de 
ces  vérités  d*élo<iucns  défenseurs. 
Les  corporations  monastiques  ensei- 

Snantes  demeurèrent  (bibles  et  timides 
evant  les  audacieux  disciples  nourris 
dans  leurs  propres  écoles.  Lorsqu'on 
1762',  sous  rinfluence  du  ministre  le 
phis  com^geux  et  le  plus  éclahié  qui  ait 
relevé  la  langueur  du  règne  de  Louis  XT, 
le  duc  de  Choiseul,  te  société  des  Jésuites 
fut  enfin  dissoute,  elle  avoit,  dans  les  di- 
verses provinces  du  royaume ,  124  col- 
lèges, la  plupart  hnportans  et  riches. 
Sous  ce  rapport  même ,  elle  laissoit  un 
vide  difficile  à  remplir.  Aucune  voix  ac- 
créditée cependant  ne  s'éleva  pour  la  dé- 
fendre. Ce  qu'elle  avoit  d'incompatible 
avec  les  traditions  les  plus  vénérees  de 
l'ancienne  magistrature,  comme  avec  les 
vœux  les  plus  légitimes  de  la  réforme  so- 
ciale, dut  l'emporter  sur  tout  autre  mo- 
tif. La  couronne,  les  parlemenset  le  pu- 
blic furent  d'accord. 


Inéfointîon  s'étoit  opérée  dans  les  idées  \ 

.  I 


(i5)  Arrêt  du  1 3  juillet  i633. 
(i6j    OrdoDnanre    de   janvier     1639, 
L  47  :  •  Nous  défendons  à  tons  nos  su- 
jcu,  de  quelque  estât  et  condition  qu*iU 
ieat,  d'envoyer  leurs  enfins  étudier  liors 


Les  édits  et  les  ordonnances 
dans  les  mœurs; 'et  il  sembloit  cepen-  i  cette  époque  (17),  et  à  Tajpoui  de 

I  mesure,  aoiirent  être  consuferés  < 
autant  d'actes  préparatoires  h  ime 
siitution  générale  de  l'enseignement  _ 
blic.  Dès  1775,  en  présence  des  autres 
corporations  religieuses  encore  charités 


de  notre  royaume,  paTs  et  terres  de  notre  (1 7)  Ediis  du  3  février  i  ^63  et  de  mai 
•ii^issiineê^  Sans  notre  permissiop  et  1766;  r<iglc:ro«>nt  du  39  janvier  1775  ;  dé- 
conge.  «  l^cUration  du  3i  octobre  1776. 


aas 


(  a46  ) 


de  la  direotioD  de  beMiconp  de  collèges,, 
le  sage  Turgot  demandoii  1  établissement 
d^une  inslructîou  nationale  dirigée  par 
un  conseil  sous  l'autorité  du  gouverne- 
ment dans  des  vues  politiques,  d'après 
des  plans  uniformes.  La  jurisprudence 


obligatoire  des  collèges  :  nuris  fl  ^oit 
juste  de  nionlrer  que  le  grand  eosemUe 
des  règles  établies  par  Tempire,  en  iSûft, 
et  si  iimispensabies  alors  pour  relever  Is 
étudies,  ne  fut  pas  une  capricieuse  imio- 
vatioii  du  despotisme,  sans  lien  avec  le 


des  -parlemens  lendoit  au  ihèine  but,  en  '  passé,  mais,  sur  beaucoup  de  puints,  qm 
y  ramenant  même  les  écoles  parlicu-  .  conséquence  et  une  applicalion  des  prin- 
fières.  cipes  et  de  la  jurisprudence  ancienner* 

La  paît  de  ces  écoles,  sans  doute,  éloit  -  ment  suivie  par  TËtal,  en  matière  dW 
j[>eu  considérable  en  dehors  des  collèges  seigneinent  public.  Ces  principeHt  eetlB 
universitaires,  des  collèges  appartenant  jurisprudence,  qui  n'étoient  pas  b  li- 
àuif  villes  et  de  ceux  gue  les  villes  avoient  bertc,  mais  Fautorilé  sur  tous  et  le  prit- 
cédés  à  des  corporaiions  religieuses.  Ce-  vilége  pour  quelques-uns,  avoient,  80« 
pendant  la  distinction  des  écoles  publi-    le  dernier  rapport,  éprouvé  une  gnvc 

Sues  et  privées,  de  tout  temps  énoncée  nio<Jilication  dans  les  trente  années  mh- 
ans  les  régleniens  ^18),  avoit  pris  plus  térieures  à  1789.  Quoique  plusienn 
d*lmporlance.  Soumis  à  des  conditions  ;  congrégations  religieUvses  d'boiAme»  &0r 
de  grades,  à  une  autorisation  d'exercer,  !  sent  été  alors  appelées  k  prendre  piH  à 
lés  maîtres  des  écoles  privées  se  ratta-  !  renseignement,  sur  les  cent  TÛigt-qnire 
choient  aux  universités,  dont  presque  |  collèges  occupés  autrefois  par  In  lé- 
partout  leurs  élèves  suivoient  les  cours,  '  suites,  quarante-six  seulement  avoînt 
conformément  aux  statuts  réglementaires  passé  dans  les  mains  de  religieux  de  db* 
de  Henri  IV.  Seulement, comme  la  diffé-  ;  vers  ordres;  lessoixante^-dix-hoitaolNfe 
rence  des  écoles,  d'après  les  objets  d'é-  ;  étoient  rentrés  sous  Tautorité  des  mûr 
tudes,  étoit  moins  nettement  déterminée  i  versilés,  ou  avoient  été  confiés,  sur  h 
qu'aujourd'hui,  et  que  l'enseignement  !  demande  des  villes,  k  des  ecclésiastiqiia 
primaire  n'avoit  d'autre  nom  que  celui  |  séculiers^  ou  à  des  laïques.  C'est  *^^ 
d'enseijrnement  des  petites  écoles,  il  s'é- 
toît  élevé  souvent  des  conflits  de  juri- 


.diction  entre  le  grand  chantre  de  la  ca- 
thédrale et  l'Université  de  Paris.  Ces 
difficultés  avoient  amené,  en  1708,  un 
règlement  homologué  par  le  parlement 

qui,  fixant  de  nouveau  les  obligations  et  |  quarante-huit  collèges  royaux  et 
les  droits  des  maîtres  ès-arts  tenant  pen-    cent  douze  collèges  communaux. 


^u'en  1789,  les  collèges,  entièrcBMil 
étrangers  aux  congrégations  religieuMli 
et  dépendant  de  r£tat  et  des  vdlei^  m 
trouvoient  au  nombre  de  trois  cent  f»- 
Ure-vingt-quatre,  proportion  siipmon 
au  chifire  actuel,  qui  n'ofi're  encore  ok 

Irai 


sionnat,  les  soumettoit  à  l'inspection  de 
rUnivcrsitc.  Un  article  de  ce  règlement 
renouvelé,  et  plusieurs  arrêts  (19)  du 
parlement  confirmèrent,  dans  le  même 
siècle,  l'obligation  de  (aire  fréquenter  Itô 
collèges  par  les  élèves  de  tout  établisse- 
ment particulier  d'instruction  qui  n'étoit 
'  pas  situé  dans  des  faubourgs  trop  éloi- 
gnés. 

Nous  avons  rappelé  ces  faits  peu  con- 
nus, non  pour  en  conclure,  Messieurs, 
qu'il  faille  aujourd'hui  maintenir  pour 
tout  pensionnat  particulier  l'autorisation 
, directe  de  l'Etat,  la  dépendance  de  TU- 
niversilé,  et  la  fréquentation   toujours 


La  révolution,  qui  changea  violemnwit 
cet  état  de  choses,  s'imposoit  le  beioii 
de  créer  tout  un  ensemble  nouveau  d'ii- 
struction  publique.  Mais  ce  ne  fut  pM 
d'abord  en  appliquant  à  Tenseignemart 
des  principes  do  (iberlé  qu'elle  étendflk 
à  tout  le  reste.  L'assemblée  constituaflie, 
il  est  vrai,  entendit  un  rapport  célèbre  M 
et  un  projet  de  décret  dont  rayaiit-iM^ 
nier  article  étoit  ainsi  conçu  :  «  Û  fi4i  ' 
libre  à  tout  particulier,  en  se  soumetlMt 
aux  lois  générales  sur  rcnseigiieawrt 
public,  de  former  des  établissemensd^ii* 
struclion.  » 


Mais  ce  projet  de  loi  et  celte  décian- 

,  tion  ne  furent  ni  volés,  ni  même  disnléi. 

(i 8)  Décrets  de  la  Faculté  des  Arts  de  •  Nul  commencement  d'exécutioir,  niUe 

Paris,  lie  i458«'t  1 463;  arrêt  du  parlement  !  réalité  immédiate,  et  même  nulle  MHifr- 

du  2!  août  i568;  ordonnance  royale  de    lion  ne  fut  doiic  donnée  par  VsL»euààrt 

.  1G69. 

(19)  Arrêts  des  G  août   1779  et  2  avril 
■  1784.- 


(30^  Ra}iport  do  TuU«yrand,  sur  11» 
strùction  pnb'if|ue. 


(  M:  ) 


ÊOi;sliiiuinle  au  pi-lncipe  alors  nouveau 
Mnni  nous  de  la  liberté  d^eiiseigneinent. 
Celte  assemblée  posa  même  en  principe, 
iuis  one  loi  râative  k  d^aiilres  ma- 
litres  (2i),  gne  «  sous  Tautorilé  et  Tin- 

KtioQ  du  roi,  1^  administrateurs  de 
rteaient  dévoient  être  cliarsés  de  la 
■arteillance  de  Téducatioa  publique;  » 


dons  qui,  dans  leur  généralité,  ne 
■pposoieni  nullement  la  liberté  des  éia- 
kumnens  particuliers  d'instruction,  ^i 


meltoient,  du  plan  commun  des  écoles 
centrales  instituées  par  la  loi. 

Enfin,  en  i802,  après  plusieurs  essais 
qui  attestent  la  nullité  des  écoles  parti- 
culières à  cette  époqucy  la  loi  du  i^*  mai 
statuoit,  art.  8  :  «  11  ne  pourra  élre  établi 
d'école  secondaire  sans  C autorisation  du 
gouvernement.  »  Ainsi  rcparoissoit,  après 
une  courte  interruption,  plutôt  décl  ura- 
tive  que  réelle,  ce  droit  d'autorisation 
préalable  qu'avoit  constamment  exercé 


^némefioiit  invoquées  aujourd'hui  (22)  .  rancien  gouvernement  de  la  France  sur 

r' Ja  cour  suprême  pour  éuiblir  le  droit    tous  les  établissemcns  d'instruction. 
rEtal  sur  quelques-uns  de  ces  éta> 
UiBsemeiis  à  regard  desquels  ce  droit 
B*a  pas  été  réglé  par  des  lois  spéciales. 
CeA  dans  un  décret  du  29  frimaire  an  ii 


La  loi  du  iO  mai  1806  et  les  décrets  du 
17  mars  1808  et  du  15  novembre  1811 
ne  fureitt  qu'une  application  détaillée  de 
ce  principe.  Evidemment  les  conseillers 


(iOdécembi'e  1793),  qu'on  trouve  pour  la  |  d'Etat  qui  préparèrent  ces  décrets  con- 
prenîéffe  fois  le  principe  que  «  l'enseigne-  j  noissoient  a  fond  l'ancien  droit  public  de 
mdC  est  libre  ;  qu'il  sera  fait  publique-  '  la  France  en  matière  d'enseignement,  et 
nent,  soiis  la  condition  de  déclarer  à  la  ce  droit  leur  a  fourni  la  plupart  des  dis- 
flWDÎcîpalilé  ou  section  de  la  commune  '.,  pasitions  qu'on  avoit  cru  directement  in- 
rîHlentioo  d^ouvrir  ime  école,  en  dési-  ^  spirées  par  l'instinct  dominateur  de  l'em- 
fout  resjpèce  de  science  ou  art  qu'on  se  pire.  La  seule  grande  innovation  du  dé- 
pnpoac  «renseigner,  et  en  produisant  un  .  cret  de  1808,  comparé  à  la  jurisprudence 
ixrtmcal  de  civisme  et  de  bonnes  mœurs,  !  de  Tancien  régime,  lient  a  l'innovation 
mipé  par  la  moitié  des  membres  du  con-  même  de  la  France,  a  celte  unité  active 
Md^en^ral  de  la  commune  ou  de  la  sec-  qui,  dans  toutes  les  parties  du  service 
liim  du  Ueu  de  leur  résidence,  et  par  public,  avoit  remplacé  les  diversités  d^or- 
dem  membres  au  moins  du  comité  de  ganisatiou  et  de  régime  que  présentoille 
sarveilbliee  ;  »  condition  assez  compli-  '  royaume  avant  1789.  Ainsi,  de  même  que 
qifée  pour  ressembler  beaucoup  à  une  les  diverses  juridictions  des  parlemens, 
aolorisalion  discrétionnaire.  .  jadis  indépendantes,  éloienl  remplacées 

Un  autre  décret  du  27  brumaire  an  m,  par  des  ressorts  plus  nombreux  de  cours 
relatif  surtout  aux  instituteurs  primaires,  d'appel  aboutiss;tnt  à  une  cour  suprême, 
et  ^rtani  que  ces  instituteurs  sont  nom-  les  diverses  universités  transformées  en 
mes  par  le  peuple,  faisoit  encore  meii-  i  académies  furent  ramenées  à  une  seule 
tion  et  réserve  du  droit  qu'ont  les  ci-  |  Université  dépendante  de  l'Etat. 


.tiiyeiis  d'ouvrir  des  écoles  particidières 
et  libres  sous  la  surveillance  des  autori- 
tés co'nsUtuées.  Enfin  la  constitution  de 


Du  reste,  dans  le  vaste  cadre  de  ce  dé- 
cret et  de  celui  du  15  novembre  1811,  se 
trouvoienl  compris  et  l'enseignement  su- 


Pan  m  rappeluit  (23)  ce  principe  en  ces  '  nérieur  des  facultés,  et  ses  rappôrtsavec 
termes  :  «  Les  citoyens  ont  le  droit  de  ;  l'enseignement  secondaire  par  la  colla- 
fonuer  des  établissemcns  particuliers  tion  des  grades,  et  l'organisation  des  col- 
d'éJucatioii  et  d'instruction,  ainsi  que  j  Icges  de  l'Etat  et  des  villes,  et  celle  des 
.fa  sociétés  libres  pour  concourir  aux  institutions,  des  pensions,  des  écoles,  et 
fngrès  des  sciences,  des  lettres  et  des  la  discipline  générale  du  corps  ensei- 
.arts.  »  Mais,  dè.^  l'année  suivante,  le  dé-  |  gnant  sa  juridiction,  ses  ressources  spé- 
ottdn  3  brumaire,  constitutif  des  écoles  ,  ciales,  son  mode  de  renouvellement, 
eeiitrales,  ne  spécifioit  en  dcliors  d'elles  ;  L*enseigneinenl  primaire  lui-même,  trop 
qae  d^  écoles  centrales  supplémen-  néglige  par  l'empire,  occupoit  une  place 
laires,  dont  l'organisation  devoit  se  rap-  dans  ce  grand  travail.  Par  une  dérogation 
.frocher,  autant  que  les  localités  le  per-    spéciale  aux  lois  de  1792,  et  au  décret  du 

22  juin  1804,  le  nouveau  décret  admet- 

(ai)I^>î  de  janvier  1790,  sur  les  assoiii-  '  toit  pour  l'enseignement  primaire  la  con- 

'bl&s  admiiiistraiives.  j  grégation  des  Frères  des  Ecoles  uhré- 

(22)  Arrêt  du  3o  juin  i843.  j  tiennes,  en  la  soumettant  aux  conditions 

(i3)  An.  299.  ordinaires  de  brevet  et  de  surveiltahce, 


(  »48  ) 

la  loi,  dans  le  même  sens  où  TOOsTafa 
déjà  prescrite  poar  I  instruction  primaire. 
En  se  conformant^  sons  ce  rapport,  i  Fes- 
prit  des  d^rets  et  réglemens  qoi  ootd^ 
terminé  renseignement  religieox  dam  la 
collèges,  le  projet  de  loi  n'a  yoala  tfm 
rappeler  nn  principe  non  moins  essemiel 
à  renseignement  prticulier  qé'k  Yeimeh 
giiement  public.  L*entreprise  de  fonMT 
une  école  sans  croyance  et  sans  critt 
n'est  pas  probable,  il  est  vrai,  maisl 
fisiut,  pour  rbonneur  public,  q|iie  ren 
n*en  soit  pas  même  possible;  et  il  importi 
à  la  loi  de  donner  h  tout  établusaiwil 
d Instruction  la  base  et  la  sanction  êi 
principe  religieux. 

Les  établissemens  dinstroction  i 
daire,  ainsi  définis  par  leur  objet 
particuliers  on  publics. 

Le  titre  11  détermine  k  quelles 
tions,  avec  quelles   formalités^ 
quelles  épreuves,  tout  Français  pevt' 
vrir  un  établissement  d'instructimi  mh] 
condaire.  Ces  conditions,  ces  fomuMéi, 
ces  épreuves ,  sont  presque  entièreiwi 
conformes  à  celles  que  contenoieM  kl 
deux  projets  de  loi  déjà  présentés.  Hki'; 
excluent  Tautorisation  diserétioniiain; 
elles  y  substituent  des  certificats,  Éi 
grades,  un  brevet  spécial  d'aptitude, ai* 
dédaraiion  conforme  au  droit  pabBeàrj 


aprti, 


et  en  posant  ainsi  le  principe  d^une  con- 
currence, dans  les  limites  du  droit  com- 
mun. Quant  aux  dispositions  du  décret  de 
18ii,  qui,  en  soumettant  les  établisse- 
mens particuliers  à  une  autorisation  spé- 
ciale, et  leurs  diefe  à  des  conditions  de 
grades,  exigeoient  la  fréquentation  des 
collèges  par  les  élèves  de  ces  établisse- 
mens et  la  preuve  d'études  régulières 
pour  être  admis  aux  grades,  elles  étoient 
littéralement  extraites  de  Tèdil  de  Blois, 
des  statuts  réglementaires  de  Henri  IV, 
de  Tordonnance  de  1629  et  de  la  juris- 
prudence des  parlemens  jusqu'en  1784. 
seulement,  à  Pesprii  de  corps  toujours 
un  peu  étroit,  TUniversité  nouvelle,  fon- 
dée sur  une  base  plus  lar)|;e,  celte  même 
de  l'empire,  substiiuoit  Tmipartialité  de 
TEtat;  et,  suivant  l'expression  souvent 
citée  d'un  bomme  illustre  (24),  elle  n'é- 
toit  autre  chose  que  «  le  gouvernement 
»  aj^Iiquè  à  la  direction  universelle  de 
«  l'instruction  publique;  elle  avoit  le  mo- 
»  nopole  de  réducalion,  à  peuprèscomme 
»  les  tribunaux  «mt  le  monopole  de  la 
»  iusiîce,  et  Tarniée  celui  de  la  force  pu- 
»  blique.  9  On  sait  comment  cet  état  de 
choses,  menacé  sous  la  restauration,  se 
soutint  cependant  par  la  force  dé  la  pen- 
sée primitive,  et  les  intérêts  de  science  et 
d'esprit  national  qui  s'y  rattachoient. 

Une  révolution,  qui  fui  le  triomphe  de  |  pays ,  et ,  après  ces  formalités  a 
ces  nobles  intérêts,  ne  pouvoit  porter  al-  et  constatées,  la  focnlté  directe  d'oïvrir 
teinte  au  ^rand  système  d'instruction  na-  rétablissement  qu'on  a  réguliërêiMrt 
tionale  qui  les  avoit  entretenus.  Mais,  à  1  décliré. 
cêté  de  ce  système,  elle  déposa  un  prin- 
cipe de  liberté,  que  deux  projets  de  loi 
successivement  présentés  onl  essayé  d'ap- 
pliquer à  tous  les  détails  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  C'est  ce  principe  que 
le  projet  actuel  a  également  pour  out  de 
réaliser  et  de  limiter. 

Un  premier  titre  délennine  l'objet 
même  de  la  loi,  l'enseignement  secon- 
daire, dans  sa  forme  essentielle  et  dans  !  écrile  de  n'appartenir  à  aucune  assedî*'] 
ses  variélés.  Il  nous  a  paru  qu'à  cet  {  tion  ni  congrégation  religieuse  non  lé|^ 
égard  la  meilleure  définition  devoit  résul- ;  lement  établie  en  France.  Une  dinsi'' 
ter  des  f;iits  mêmes.  Ainsi,  nous  avons  î  tion  presque  identique  des  deux  orm'J 
compris  sous  ce  mot  les  éludes  de  lan-  ;  nances  du  16  juin  1828  s'applique  dfpril.] 
gués  anciennes  et  modernes,  de  philoso-  I  quinze  ans  aux  écoles  secondaires  e  dê-j 
phie,  d'histoire  et  de  sciences,  qui  ser-  siastiqiies  et  aux  écoles  dépendanleiéi| 
vent  de  préparation  soit  aux  deux  bacca-  |  l'Université.  Elle  fut  insérée  sous  la  forrili 
lauréats  ès-lcltres  et  ès-sciences,  soit  plus  explicite  que  nous  proposons  aulf^ 
aux  ex;imens  d'admission  dans  les  écoles  d'hui  dans  un  article  du  projet  de  loi 
spéciales.  Par  là.  Messieurs,  l'instruction  sente  en  1856.  Elle  est  une  conséqi 
morale  et  religieuse  se  trouve  en  tête  de    de  la  prohibition  prononcée  par  des 

;  antérieures  ;  elle  n'exclut  pas  de  Vr" 

(a4}  M.  Roy«r^olhrii.  ''  gnement  tonte  association,  toaie 


J'insisterai  peu.  Messieurs,  sur 
premières  dispositions  déjà  connues,  tf 
pour  ainsi  dire  éprouvées  par  ledébam 
la  publicité.  Une  seule ,  sous-entendM 
dans  deux  projets  précédens,  est  expi» 
sèment  ajoutée  au  nouveau  projet,  c'flrt 
celle  qui  exige  de  tout  candidat  à  la  A* 
rection  d'im  établissement  partie  " 
d'instruction     secondaire    l'aflirmitip 
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îlîgieiise  ;  elle  rend  Implicitement 
lies,  sons  ce  rapport,  celles  dont 
ice  seroit  reconnue  et  autorisée 
î.  La  condition  proi>osée  n'a  donc 

S 'et  qae  de  maintenir  sans  exclu- 
isiincte  et  absolue,  mais  sans  foi- 
les  principes  de  la  législation  ac- 
t  le  droit  inaliénable  des  pouvoirs 
t. 

t  aux  autres  dispositions  déjà 
i»  une  seule,  robligation  d'un 
spécial  d'aptitude,  a  été  vive- 
mbattue.  Un  |;rade  ne  doit-il  pas 
a-t-oii  dit.  Si  le  brevet  constate 
iuide  morale,  ne  maintient-il  pas, 
ibuant  à  un  jury,  une  sorte  d  ap- 
Ml  discrétionnaire  peu  conforme 
:»pe  de  la  liberté  de  renseigne- 


profession  telle  que  renseignement,  il 
importe  ^ue  les  nommes  qui  aspirent  & 
élever  la  jeunesse  ne  justiHent  pas  seule- 
ment d'un  grade  nécessaire  à  ceux  mêmes 
qui  étudient  encore ,  mais  qu'ils  aient  ho- 
norablement soutenu  une  épreuve  spé- 
ciale et  relative  à  la  mission  même  qu'ibi 
veulent  remplir. 

Sans  doute.  Messieurs,  et  par  cela 
même  que  ce  brevet  ne  sera  pas  toujours 
suivi  d'un  exercice  immédiat,  il  ne  doit 
pas  exclure  l'obliffation  de  produire  un 
certificat  de  moralité,  à  l'époque  peut- 
être  éloignée  où  voudra  s'étabFir  le  can- 
didat. Nous  avons  donc  maintenu  ce  cer- 
tificat sous  une  forme  expresse,  à  savoir, 
«  que  l'imAétrant  est  digne  par  ses  mœurs 

_^      _       ,  et  sa  conduite  de  diriger  un  établîsse- 

<a  réponse ,  Messieurs ,  est  dans  >  ment  d'instruction  secondaire.  »  Seule- 
lâme  qu'on  se  formera  de  cette  ment,  il  a  paru  qu'en  réservant  au  maire 
Il  est  tel  pnys  où,  en  proclamant  un  tel  pouvoir  d'appréciation  morale,  on 
;ipe,  on  a  laissé  à  toute  personne  ne  devoit  pas  rendre  ce  pouvoir  absolu 
îssîon  d'ouvrir  école  sans  coiidi-  \  dans  tous  les  cas,  et  faire  dépendre  d'un 
«ne ,  et  sauf  la  répression  uhé-  '  seul  refus  toute  la  carrière  d'un  homme 
lea  délits.  Qu'est-il  arrivé  de  cet  soumisàplusieurséprenves;  que,  dès-lors, 
choses  ?  Une  liberté  ainsi  prodi-  ,  il  étoit  juste  d'ouvrir  au  candidat  un  re- 
sté vaine  pour  tous,  et  n'a  servi  coursdevant  l'autorité  supérieure  de  l'ar- 
■eale  domination.  |  rondissemenl  et  du  ressort ,  statuant  en 

habîtades  légales  ne  permettent  chambre  du  conseil ,  le  ministère  public 
fffQCéder  ainsi.  Nous  n  admettons  entendu ,  et  pouvant  rendre  une  déclara- 
e  Texercice  de  la  liberté  d'ensei-  j  tion  favorable  qui  remplaoeroit  pour  le 
Il  doive  avoir  lieu  de  plein  droit,  !  réclamant  le  certificat  exigé.  Ainsi,  par- 
oole  justification  de  savoir  ou  de  [  tout  dans  le  projet,  à  côté  d'une  précau- 
L  Beaucoup  de  personnes  même  '  tion  d'ordre  public ,  se  trouve  une  garan- 
qu'un  simple  certificat  de  mora-    tie  pour  l'intérêt  privé. 

L'utilité  d'un  brevet  spécial  d'aptitude 
une  fois  admise,  restoit  la  composition 
du  jury  qui  doit  le  délivrer.  Ici,  mes- 
sieurs, nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût 
possible  d'exclure  ceux  qui  ont  l'expé- 
rience de  l'enseignement,  et  de  frapper 
de  suspicion  les  fonctionnaires  de  l'Etat. 
Comme  dans  le  projet  précédemment 
adopté  par  l'autre  chambre ,  il  n'y  aura 
qu'un  jury  d'examen  par  chaque  acadé- 
mie, et,  par  conséquent,  par  chaque 
ressort  de  cour  royale.  Le  recteur  de 
de  l'académie  sera  membre  et  président 
du  jury,  où  siéffcroiit  le  procureur-géné- 
ral ,  le  maire  de  la  ville ,  un  eccl&ias- 
tique  catholique  choisi  par  le  ministre  de 
l'uistruclion  publique  sur  la  présentation 
de  l'évêque ,  un  ministre  d'un  des  autres 
cultes  reconnus  par  l'Etat,  si  le  candidat 
appartient  à  un  de  ces  cultes,  un  chef 
d  insiitulion  secondaire,  et  quatre  autres 
membres  choisis  parmi  les  professeurs 
tiiulaires  de  l'Acadénie,  les  magistraite 


livré  quelquefois  sans  une  appré- 
issez  éclairée  des  devoirs  de  l'in- 
r ,  n'est  pas  une  garantie  suffl- 
it,  d*autre  purt,  il  est  certain  que 
ion  d'un  ^de  n'est  pas ,  même 
rapport  intellectuel ,  un  témoi- 
ssez  complet  des  qualités  et  des 
sances  nécessaires  pour  une  di- 
d*éducation  et  d'enseignement. 
nples  observations  conduisent  à 
ir  la  garantie  plus  décisive  d'une 
i  publique  sur  l'objet  même  de  la 
Ion  à  laquelle  on  aspire.  Cette 
1  ne  sera  pas  la  révision  du  bacca- 
ou  de  la  licence  ;  elle  doit  consta- 
\  aptitude  plus  générale ,  telle 
résuite  de  l'ensenible  des  prin- 
les  qualités  de  l'esprit  et  de  fin- 
u  acquise.  Le  brevet  demandé  et 
sans  désignation  de  lieu,  sans  pro- 
lu  d'établissement,  ne  sauroit  être 
iTtialement  délivré;  et  ne  fût-ce 
oint  de  vna  de  b  dignité  d'une 
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chef  d'jiistilution  oU  maitre  de  pi 
qui  aura  dans  son  établissement, 
professer  les  diverses  parties  de  IV 
gnemeiit  secondaire,  des  maîtres  p 
au  moins  du  grade  de  bachelier  ès-I 
Mais  cette  condition  facile,  dont 
complissement  doit  au  moins  précéder! 


du  ressort  et    les    citoyens    noUibles. 

Quant  au  brevet ,  il  mentionnera ,  se- 
lon le  grade  antérieur  du  candidat,  et 
se!on  la  capacité  qu'il  aura  montrée, 
son  aptitude  pour  la  direction  d'un  éta- 
blissement d'instruction  secondaire.  L'an- 
cienne division  de  ces  établissemens  en  _ 

deux  ordres ,  les  inslilutions  et  les  pen-  '■  libre'  retrait  des  élèves,  est-elfe  soi 

sions^  nous  a  paru  nécessaire  à. mainte-  j  pour  donner  à  un  établissement  p 

nir,  parce  qu'elle  existe  en  (ait,  parce  lier  tous  les  droits  des  collèges  de  I 

qu'elle  est  motivée  sur  l'étendue  des  ma-  Nous  ne  l'avons  pas  pensé.  Ija'chi 

tières  de  l'enseignement ,  parce  qu'elle  des  députés  ne  le  pensoit  pas  non 

permet  d'élever  les  conditions  de  la  li-  lorsque,  en  1837,  elle  exigeoit  m 

berté  qu'on  accorde.  Eu  effet,  si  un  seul  conque  voudroit  ensei^er  dans  les 

et  même  degré  d'apti(u<le  scientifique  blissemens  privés   soit  la  phikn' 

étoit  uniformément  exigé,  il  seroil  ou  soit  les  sciences  physiques  et  mal 

excessif  pour  le  plus  grand  nombre  des  tiques,  soit  les  langues  ancien; 

établissemens,  ou  foible  et  insignifiant  Thisloire,  produisit  un  brevets, 

pour  les  principaux.  L'Etiit,  en  appli-  capacité,  délivré  après  exanien  Bll' 

quant  le  principe  de  la  liberté  de  l'en-  commission   instituée   an  eberai' 

seigneincnl,  loin  de  favoriser  une  con-  chaque  académie  par  le   roinlativ 

fusion  qui  abaisse  tout,  doit  assurer -la  l'instruction   publique.    Une  scnlP 

réalité  de  la  concurrence  par  les  condi-  épreuve,  susceptible  de   s^âefcr 

tiens  mômes  imposées  aux  candidats.  l'imporlance  des  matières  indiqué' 

A  ce  point  de  vue  même.  Messieurs,  froit  une  condition  d'autant  plus 

ta  seule  division  en  institutions  et  en  rcuse  que  la  limite  en  étoit  incc 

pensions  ne  nous  a  pas  même  paru  suffi-  nous  a  paru  plus  praticable  de 

santé,  et  ne  représenteroit  pas  les  divers  prescrire  à  tous  les  maîtres  é| 

degrés  de    renseignement    secondaire,  une  épreuve  difficile,  mais  de  n 

Cet  enseignement  doit  pouvoir  être  corn-  la  jouissance  du  plein  exercise 

moncé  dans  beaucoup  d'étabiissemeus  garaiitie  de  grades  élevés, 
où  il  ne  sauroit  être  donné  d'une  ma-       Par  là,  nulle  brusque  sépanttji 

iu'èie  complète.  Ce  be>oin  est  attesté  par  établissemens  particuliers  et  des j' 

les  neuf  cent  quatorze  pensions  cl  les  de  l'Ëtat.  Dans  les  villes  où  II  exk^ 

cent  deux  institutions  qui  existent  au-  collège  royal  ou  communal,  le  chef  J 

jourd'hui.  Imposer  à  ces  éUtblissemens  tilution  ou  le  maître  de  pension  qui 

'des  conditions  qui  supposent  renseigné-  dra  ne  plus  envoyer  ses  élèves  aux 

inent  secondaire  complei,  ce  seroit  de-  de  ce  colK  ge,  devra  justifier  sen' 

mander  au  plus  grand  nombre  un  effort  qu'il  a,  pour  les  instruire  dans  son 

supérieur  à  l'objet  qu'ils  se  proposent,  établissement,  des  maiti  es  bachef 

Donner  à  tous  ces  établissentons  le  même  lettres.  Le  chef  d'institution  qui 

droit,  la  même  présomption  de  capacité,  de  plus,  que  son  établissement  deTÎ 

ce  seroit  ôter  une  ganmtie  aux  choix  des  un  véritable  collège,  et  en  exerce 

parens  et  au  maintien  du  l>on  enseigne-  les  droits,  devra  choisir,  pour  les 

ment.  L'obligation  pour  les  élèves  des  de  lettres  et  de  philosopbie,  deux 

I)ensions  et  des  insiiiulions  de  fréquenter  licenciés  ès-Iettres  et  un  mattre 

es  classes  d'un  collège  doit  cesser;  mais  dans  les  sciences.  A'  mesure  que 

il  faut  alors  que  cette  condition  exté-  condition  sera  remplie,  une  lim 

ricure  de  bon  enseignement  soit  rempla-  currence  s'établira.  Toute  cla8fi6 

cée  par  une  condition  attachée  à  Téta-  établissement  part  culier  qui  né 

blissemenl  même  :  car  il  ne  s'agit  pas  plus  le  collège  aura  nécessairen 

seulement  de   proclamer  un  principe,  maitre  offrant  quelque  garantie 

mais  d'assurer  un  intérêt  de  discipline  truction  ;  tout  établissement  par 

et  d'étude.  C'est  en  ce  sens  que  l'ar-  qui  deviendra  de  plein  exercice,  a 

tide  9  du  projet  de  loi  dispose  que,  dans  cess;drement  des  moyens  d^insf 

les  villes  qui  possèdent  un  collège  royal  pour  la  préparation  de^i  élèves  an 

«lu  communal,  sera  libre  de  n'envoyer  lauréates-lettres.  Ainsi  86 co^^^' 

aucun  élève  ftu\  cours  dudit  col'ogf  tout  Ta  facilité  du  choix  pour  lès 


éUidéft  darts  \el^  tnaÎMms  par- 
ïnsetgnement  ;  la  libre  créa- 
iblissemeDS,  et  la  nécessité 
Mîsseiiiens  d'offrir  un  ensei- 
»nfoniie  à  Tobjet   plus   ou 
de  leur  programme, 
ne,  qui  veut  des  garanties 
ées  de  savoir  dans  Tes  m;)î- 
our  conséquence,  nous  le  re- 
>,  d'exiger  en  général  des  ga* 
ndes  dans  les  élèves.  M;iis  ce 
nsjiaroft  un  avantage  plutôt 
nvenient.  Nous  avons  vu  que 
i'études  régulièrement  faites 
nt  commun  de  nos  anciennes 
(.  Ânjourd'hoi  même  personne 
BTOit  de  s'en  passer  dans  les 
le  Droit  et  de  Médecine,  dont 
nfioence  tient  surtout  à  Tacti- 
mse  des  cours  et  à  la  présence 
dn  élèves.  On   pouvoit  être 
ttefois,  de  supprimer  cette  pré- 
pour  les  élèves   secondaires , 
«ibèse  où  tous  les  établisse- 
ries  reçoivent  seroient  soumis  h 
ijRjdictioii  et  à  In  même  sur- 
i.  Mais  si  cette  condition  ne  se 
iH,eM-il  juste  de  donner  de  fait 
MÉMinent  clandestin,  extra- 
lni|er,le  même  avantage  qu'au 
h  Me  français,  par  la  facilité 
NKks  élèves  de  cet  éUiblisse- 
Kprésenteraux  épreuves?  L'E- 
A^  veiller  seulement  sur  les 
^  nais  sur  les  études.  L'examen 
ebirnlfaut  que  les  conditions 
jeceaxqni  préparent  les  élèves 
M  présomption  que  les  études 
nés;  il  ^aui  que  ces  études  même 
ffl'elles  aient  lieu  dans  des  pro- 
misaiites  de  temps  et  de  ira> 
oient  comme  la  base  et  le  siip- 
de  Fexamcn  même  qui  ne  peut 
nsser.  Il  ne  faut  pas  que,  dans 
^  l'éducation,   si  intimement 
ialllé  d'une  application  assidue, 
le  poisse  être  donnée  à  l'appa- 
foiii  savoir. 

Msidéralions,  on  peut  opposer  un 
islation  récente  d'un  pays  voisin, 
tenir»  qu'elle  a  dispensé  lesmal- 
Mt  diplôme  de  grade,  permet  à 
wnne  de  se  présenter  aux  exa- 
'oblenir  des  grades,  sans  distin- 
lemps,  du  lieu  ou  de  la  manière 
a  bit  ses  études '(25).  Ou  sait 
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quel  a  été  le  résultat  de  cette  disposi- 
tion ,  raffoiblissement  des  études.  En 
France,  ce  résultat  seroît  plus  grave  en- 
core, en  faisant  tomber  la  plus  forte  en- 
trave qui  puisse  être  apportée  à  Tin- 
fluence  des  corporations  interdites  par 
les  lois,  et  en  favorisant,  au  préjudice  de 
l'enseignement  national,  les  écoles  étran- 
gères et  les  écoles  de  secte  et  de  parti 
qui  s'établiroient  aux  portes  mêmes  de 
la  France.  A  rintérieur,  cette  même 
disposition  ne  scroit  pas  moins  fâcheuse 
par  la  facilité  qu'elle  donneroit  aux  pro- 
messes trompeuses  de  l'industrie  privée. 

Par  ces  motifs.  Messieurs,  nous  avons 
cru,  après  mûres  réflexions,  nécessaire 
de  mamtcnir  lecertiflcat  d'études,  comme 
une  condition  de  force  pour  renseigne- 
ment, et  comme  une  oarrière  contre 
mille  infractio  is  frauduleuses  que  favori- 
seroit  l'absence  de  cette  précaution.  Dér 
livrés,  soit  dans  les  collèges  rovaux  ou 
communaux,  soit  dans  la  famille,  soit 
dans  les  institutions  de  plein  exercice 
dont  le  nombre  n'est  pas  limité,  et  dont 
la  création  aura  lieu  de  plein  droit  à. cer- 
taines conditions,  ces  certificats  donne- 
ront en  général  une  garantie  d'études,  et 
ne  seront  une  entrave  qne  pour  les  insti- 
tuteurs qui  voudroient  tromper  l'Etat  ou 
les  familles  par  un  programme  pins  élevé 
que  leur  enseignement. 

Frappés  de  l'abus  de  quelques  décla- 
rations inexactes,  nous  avions  pensé, 
dans  une  autre  occasion,  que  si  une  sur- 
veillance parfaitement  uniforme  étoit  ap- 
pliquée à  tous  les  établissemens  où  se 
donne,  à  quelque  litre  que  ce  soit,  Tin- 
struction  secondaire,  les  certificats  d'é- 
tudes pourroient  être  supprimés.  Mais 
cette  supposition  est  elle-même  trop  dif- 
ficile h  réaliser,  pour  qu'on  l'accepte  en 
remplacement  d'une  autre  garantie,  quel- 
quorois  insuflisante,  mais  de  beaucoup 
préftTable  à  un  simple  certificat  de  no- 
toriété qu'il  faudroit,  dans  tous  les  cas, 
exiger  des  candidats,  pour  prévenir  des 
substitutions  de  personnes  que  la  justice 
a  dû  quelquefois  punir,  et  qui  devien- 
droicnt  alors  inévitables  et  fréquentes. 

Après  avoir  déterminé  les  conditions 
de  libre  établissement  et  le  mode  d'exer- 
cice des  maisons  particulières  d'ensei- 
pfnement,  le  projet  de  loi  devoit  relater 
ies  droits  que  T  Etat  conserve  à  leur  égard. 

* 

I  tVn.4ei{;n<9inent    supérieur    en     Re!gi'iue , 
art.  4"« 


(  25a  ) 


Le  seul  de  ces  droila  quisoîl  administni' 
tiC  c'est  le  droit  d'iospectioa,  le  droit 
d^enlrer  dans  Tétablisseinent,  et  d'y  exa- 
miner la  discipline  et  les  études.  C'est 
l'objet  de  Tarticle  il,  portant  que  le  mi* 
nistre  de  rinstruclion  publique  peut, 
toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  convenable, 
faire  visiter  et  inspecter  tout  établisse- 
ment particulier  d'instructioii  secondaire. 

Après  cette  disposition  viennent  des 
garanties  purement  judiciaires.  L'ar- 
ticle 12  a  pour  but  de  déterminer  le 
mode  de  poursuite  et  de  répression  ap- 
plicable a  quiconque,  sans  avoir  sa- 
tisfait aux  formalités  prescrites  par  les 
articles  3  et  4,  ou  après  avoir  encouru 
la  peine  de  l'interdiction  prévue  dans 
des  articles  ultérieurs^,  ouvriroit  un 
établissement  particulier  d'instruction 
secondaire,  soit  pensionnat,  soit  exter- 
nat. La  juridiction  sera  la  même  que  dans 
la  loi  sur  l'instruction  primaire.  Seule- 
ment l'amende  pourra  s'élever  de  100 
il  i,000fr.,  à  cause  de  l'importance  plus 
grande  des  établissemens  d'instruction 
secondaire.  I^a  clôture  immédiate  de 
l'établissement  sera  de  droit;  et,  en  cas 
de  récidive,  avec  une  amende  plus  f<M*ie, 
la  peine  d'emprisonnement  serait  appli- 
quée dans  les  limites  de  quini^  à  trente 
lours,  fixées  pour  un  cas  analc^e  par  la 
loi  sur  rinstruction  primaire. 

D'antres  contraventions  sont  à  prévoir 
dans  une  loi  sur  l'instruction  secondaire; 
elles  y  prennent  d'autant  plus  de  gravité 
qu'il  s'agit  de  statuer  non  sur  de  simples 
jextemats,  telles  que  sont  en  général  les 
écoles  primaires ,  mais  sur  des  pf  n>ioii- 
nats ,  et  que ,  sous  ce  rapport ,  le  projet 
actuel  organise  et  concètie  un  dro  t  non* 
veau ,  un  droit  qui  n'a  pas  été  encore 
exercé  sans  autorisation  ,  et  qui  dépasse 
la  simple  liberté  d^enseignemeiit,  le  droit 
de  fonder  et  d'entretenir  des  réunions 

{lubllques  pour  l'éducation  comme  pour 
'eiisei|[ncment,  des  maisons  particulières 
qui  doivent  tenir  lieu  de  la  famille,  et 
auxquelles  les  enfans  sont  aussi  complè- 
tement confiés  qu'ils  le  sont  aux  collèges 
de  l'Etat.  Le  chef  d'un  établissement 
sémMable  peut  contrevenir  de  diverses 
manières  aux  obligations  qu'il  contracte 
et  qui  sont  la  condition  des  droits  et  de 
ia  liberté  que  lui  garantit  le  projet  de  loi. 
Il  le  peut,  en  refusant  de  recevoir  l'ins- 
pection autorisée  par  l'art,  il  ;  il  le  p^ut, 
en  n'exigeant  pas  d^  maîtres  au'il  s'ad- 
joint, le  certificat  de  moralité  prescrit 


dans  tous  les  eai ,  ou  letf  c 
grades  prescrits  par  les  arti< 
pour  les  maîtres  employés  soi 
veillance,  soit  aux  différeiM 
seraient  professés  dans  Téta 
Pour  ces  cas  divers,  il  a  pa 
d'imposer  une  amende  de  lOC 
avec  la  faculté  d'en  doubler  le 
en  cas  de  récidive.  Tel  est  l'oï 
ticle  13. 

En  dehors  de  ces  contraven 
tives,  il  peut  exister  dans  le  r 
discipline  d'un  établissement  i 
négligence  et  de  désordro  qui 
intervention  répressive.  Il  n 
que  par  la  nature  même  des  lai 
s'appliquerait  cette  intervenUc 
voit  aboutir  à  nne  juridiction  , 
que ,  dans  ce  cas,  il  importoi 
tenir  le  principe  d'autorité  dî 
établi  par  les  décrets  du  18  m 
du  15  novembre  1811,  en  doi 
effet  aux  conseils  académique! 
prononcer  la  réprimande,  si 
devant  le  conseil  royal  de  I 
publique.  Par  une  coiiséqiM 
même  disposition,  en  cas  li 
constatée,  et  de  nouvelle  inlbr 
vant  le  conseil  académiaoe, 
royal  de  l'instruction  pubiiipÎB 
siôn  rendue  en  la  forme  disci 
exécutoire  h  la  diligence  du 
général  du  ressort,  pourrait  or 
le  clief  de  l'établissement  li 
suspendu  de  Texercice  de  sa 
l»endant  un  intervalle  d'un  ao 
sauf  toutefois  le  recours  spéci 
ticle  149  du  décret  du  15  novc 
Ne  faut-il  pas,  en  effet.  Messie 
l'importance  même  des  éU 
d'instruction  secondaire,  adi 
le  projet  actuel  quelques  gs 
plus  que  dans  la  loi  sur  l'insti 
maire  ?  Ici ,  ce  n'est  pas  un  e: 
partie  gratuit  ;  c'est  une  grai 
d'éducation  qu'il  s'agit  de  sw 

De  dangereux  abus  peuve 
duirc  dans  l'établissement,  s 
duite  et  sans  immoralité  de 
chefs.  Pour  apprécier  ces 
certains  cas,  il  faut  une  juric 
ciale,  mais  élevée,  et  indém 
intérêts  locaux.  Ces  caractei 
vent  dans  le  conseil  de  l'insii 
blique,  qui  représente  la  sun 
l'Etat  en  matière  d'enseigr 
toutefois,  en  croyant  que  la 
qui  lai  étoîi  assignée  d'une  u 


NMUft  les  ptrties  de  Pensci- 
condaire  doit  élre  maintenue 
que  nous  venons  de  rappeler, 
opofions  pas  cependani  «le  lu 
MtiTe,  mais  au  contraire  de 
régarid  des  décisions  qu^elle 
I  le  recours  en  conseil  d'Etat, 
Mravelles  garanties  de  débat 
nire  et  puntic  dont  cette  }uri- 
ninistrative  est  maintenant  en- 
Seiriemeut,  le  recours  devant 
d'Etat,  que  rarticle  149  du  dé- 
5  novembre  48il  n*admettoit 
le  cas  de  radiation  prononcée , 
fert  pour  la  simple  peine  de 
■  ,  h  seule  one  pourroit  appli- 
DMeil  royal  de  nnsinu-tion  pu- 

âlvde  plus  grande  et  une  péna- 
lèvère  seroient  réservées  aux 
is  pour  le  cas  dMnconduite  et 
idBlé.  L'article  i5,  rédigé  dans 
Ot  entièrement  conforme  à  une 
In  des  projets  déjà  présenté.^, 
ml  que  loot  chef  dlnstituiion 
itdB  pension,  tout  maître  eni- 
Élkh  sorveilbnce,  soit  à  Ten- 
Miànsuu  établisf^ement  parti- 
fhinction  secondaire ,  pourra , 
iqpMlte  d'office  du  ministère  pu- 
ll wfclibinie  du  recteur  de  rÂ- 
itt  IDV  iraduit  pour  cause  d'in- 
toiitflamoralité ,  devant  le  tri- 
tMderamHidissement,  il  pres- 
m  k  jugement  et  la  procédure 
idioforuies  adoptées  dans  la  loi 
ilnKtifMi  primaire ,  et  ttxe  égale- 
Mr  pénalité  Tinterdiction  à  temps 
ijaors. 

etpiMir  Tavenir  les  conditions 
oelles  s'exerceroit  la  liberté 
îqiDeinent  secondaire ,  le  projet 
!«oit  s'occuper  des  droits  acquis 
imiioos  actuellement  en  activité 
litre  régulier.  Le  nombre  eu  est 
I  esc  juste  de  n'exiger  des  chefs  de 
lineiuens  aucune  garantie  nou- 
rlemaintien  de  leur  droit  person- 
levroiit  seulement,  après  un  délai 
iij(^  porte  à  trois  ans,  n'employer 
Keignemeni,  soità  la  survfillaiice 
>  nkres  gradués;  mais  il  ne 
t,  dès  la  promulgation  de  la  loi , 
ivés  de  leur  état  que  dans  les 
et  poar  les  cas  qu  elle  spécifie, 
l'omet  de  l'article  16.  Une  dispo- 
B  eet  article,  relative  aux  institu- 
d  JMîncnt  d^  du  plein  exer- 


cice, acco^le  h  ers  établL^scineiis  un 
délai  de  trois  ans  pour  remplir  la  condi- 
tion de  grades  h  laquelle  seroit  désor- 
mais attaché  le  plein  exercice. 

Parmi  les  établissemens  actuels  d'ins- 
truction secondaire,  sur  lesquels  doit  sta- 
tuer la  loi ,  il  étoit  nécessaire  de  ccm  -' 
prendre  un  ordre  d^établissemens  à  lu 
fois  particuliers  et  publics ,  dont  Texiâ- 
tence  date  du  même  temps  une  la  réor- 
ganisation des  écoles  de  l'Ltat ,  et  que 
les  décrets  Impériaux  y  rattachirent 
quelque  temps  :  ce  sont  les  écoles  se- 
condaires ecelésiasliques  nu  petits  sémi- 
naires. Dès  1802 ,  un  besoin  du  service 
religieux  avoit  fait  créer  par  plus'eurs 
évoques,  avec  des  secours  particuliers , 
quelques  écoles  préparatoires  à  rensei- 
gnement des  séminaires  métropolitains 
ou  diocésains ,  reconnus  par  un  article 
du  concordat,  et,  plus  tard,  organisés 
par  la  loi  de  14  mars  1S04.  Un  décret  du 
9  avril  1809  mentionna  pour  hi  première 
fois  ces  écoles  préparatoires.  Uu  titre 
spécial  du  décret  du  IS  novembre  1811 
les  assimila  tout-à-fiiit  aux  écoles  ordi- 
naires, en  ajoutant  même  à  cette  mesure 
d'égalité  rigoureuse  une  exception  défa- 
vorable, la  défense  de  s'établir  à  la  cam- 
pagne. 

Cet  état  de  choses ,  lié  sous  beaucoup 
de  mpports  aux  contentions  reUgieuses 
qui  se  méloient  alors  à  la  grande  lutte 
que  soutenoit  l'empire ,  ne  se  prolongea 
pas;  et  la  coaction,  poussée  trop  loin,  fut 
lemplacée,  sous  nu  autre  régime,  par  des 
concessions  sans  réserve.  L'ordonnance 
royale  du  5  octobre  1814  non -seulement 
autorisa,  pour  chaque  diocèse,  sans  dis- 
tinction de  lieu ,  une  ou  plusieurs  écoles 
préparatoires  au  grand  séminaire ,  avec 
dispense  pour  les  élèvC'^  de  la  fréquenta- 
tion des  collèges  et  de  la  rétribution  im- 
posée aux  autres  établissemens;  mais  ces 
écoles,  que  l'ordonnance  déclaro'.t  ecclé- 
siastiques, et  qu'elle  exemptoit  du  régime 
commun  à  cause  de  cette  destination 
spéciale ,  elle  en  6t  en  même  temps  des 
collèges  ordinaires ,  recevant  des  élèves 
internes  ou  externes,  sans  limite  de  nom- 
bre ,  et  préparant  indistinctement  h  tou- 
tes les  professions  avec  un  privilège  de 
gratuite  pour  Pobtentlon  du  baccalauréat 
es-lettres.  L'elTet  de  ces  mesures  tendoit 
à  changer  le  caractère  des  petits  sémi* 
naires  fondés  en  1802,  et  à  rompre  Té- 
quilibre  entre  ces  écoles  et  toute  autre 
école  publique  ou  privée.  En  elfci^  pa| 
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iy^nmptînn  de  10  :te  obligation  île  gni-  ;  inie  minorité  lic  <piatrc  raemliilft,  9i 
(les  (| liant  aux  iiiallres  ,  par  ta  dispense  '  11.111I  par  des  te\ie«  l't  des  raîMOii^î 
(te  luiite  lolrilnilioii  einei-s  TEiat  (|uaiit  t'r.>gal)teM  4|ue  la  loi  du  11)  février  i 
aux  élèvtis,  Icspciilh  ^éiiiuiaint^  se  trou-  l'art.  11  de  la  loi  du  18  avril  i8U3i 
vdieiiL  ^avo^^é.s  au  dciiimenl  tout  h  la  •  décret  ilu  i2  juin  ISOiiitlerdisoienl^ 
fois  des  collèges  et  des  peii.>ionual8  par-  ;  corporation,  Uiiidis  que  la  iiiajoriiè« 
liculiers.  j  posée  ile  cinq  membres^  cimelir 

Les  effets  de  celte  faveur  sans  limites  j  fordonnance  régleuieiitaire  du  ft 
se  marquèrent  par  une  grande  aflluence  1  brc  1814  que  la  direction  des  pei* 
d:ins  les  écoles  secondancs  ecclesiasti-  I  luinaires  dépendant  des  éyéqaei 
quos ,  comme  fiar  Tabaiidon  de  plusieurs  j  celte  direciiiHi  pONUVOitsaiisincoi 
W'g'es  et  sentielles  à  ces  écoles.  Ln  nuMiie  |  dans  quelques  diocèses,  ôlre  < 
lemps,  ta  restriction  qu'une  ordonnance  ;  des  Jésuites,  non  pas  comme  à  ailf 
du  1 7  octobre  1 821  voulut  introduire  par  pjr.uion,  mais  comme  à  des  indii 
les  icrmes  iVécoUs  eic'ésiasUques  réyu-    rév( cib  e-  à  volonté.  i 

lièremenl  établies^  fut  bientôt  mise  en:  A  part  celle  distinction,  qui  ne  hl 
onlifi.  Ii.d^p'Midammcnt  de  là')  écoles  adi>pt<'e  pir  le  gouvernement  et  0 
S(^condaircs  ce -lé.  i  istiques  étiiblies  con-  public,  la  commission,  sur  Its  m 
foniiém(!nt  a  Tordon  lance  royale  du  poinis,  fut  à  |»eu  pi'ès  unanime  i  r« 
,S  octobre  1814 ,  55  aiilies  ctablissemtMis  noiire  que  c  nulle  nouvelle  école  «^ 
bV'toient  fitmiés  c«  mme  i\iii>  >  uccnrsales  d.iire  ecclé>iastique .  ne  devoit  èitm 
des  premieis ,  sous  le  même  tiire  de  pe-  ■  blie  sous  prétexte  (le  démembresHi 


s;ms  une  autorisation  spéciale;  mlÉ 
devoit  faire  dans  ces  écoles  que  dav 
des  coinpatibh's  avccrélat  < 


(ils  séminaires^  ou   sous   celui  d'écoles 
cU'r.'caUs, 

Plusieurs  de  ces  élablisseme:is  étoient 
conllés,  non  pas  à  des  prélreb  séculiers,  \  que  Tbabit  ecclésiastique  devrait 
mais  à  des  membres  de  corporations  re-  !  pris  par  les  élèves  ayant  deux 
ligieuses  non  autorisées  par  les  lois.  !  tudes;  que  ces  écoles  dévoient 
1/ irrégularité  de  cot  (tat  de  choses,  les  j  recevoir  des  e^^lenu'S.  »  Enfin  U 
dommages  qu'il  eniraînoit,  suscitèrent  '  porl  établit  ég:)leineiit  que  U  coi 
des  plaintes  que  le  gouvernement  «le  la  |  sion  s'étoit  occupée  de  «  préveoM 
restauration  ne  ci  ui  pas  pouvoir  négliger.  ;  convénient  qui  résnitoit  de  Tadc^ 
Une  couiuiission  fut  nommée  pour  con-  j  (relèves  qui,  n'ayant  nulle  voeatk^ 
slater  les  laits  et  prop  :ser  les  mesures  à  ;  Tétat  ecclésiastique,  entrent  ce^^ 
prendre.  1  dans  quelques    petits   séminaire^ 

l.e rapport  de  celle  commission,  non)-  ,  prétexte  de  cette  vocation,  et  qii  § 
méc  sur  la  proposition  de  M.  le  comlc  !  avoir  prolilé  des  bienfaits  et  d^a 
PorUdis,  ministre  de  la  justice,  et  qui  !  li^g«>s  d*une  éducation  soéctale,  re 
comploit  dans  son  sein  trois  membres  de  (tans  des  professions  laïques,  s 
la  chambré  des  pairs,  trois  membres  de  la  '  ainsi,  d'un  cùlé,  soustraits  à  la  clif> 
chambre  des  dcpiiLos  et  deux  prélats  ;  universitaire,  et,  de  l'autre,  ayanf 
émiaens,  fut  présenlé,  vous  le  savez,  ;  sumé  une  {Kirtie  des  ressources  qn 
messieurs,  par  M.  de  Otielen,  arche-  diocèses  ne  destmoient  qu'à  ceuji 
vcque  de  Paris.  Ce  rapport  remarquable  !  poi< voient  leur  rendre  dt^sserviceip 
coiisl^toil  la  réalité  des  faiu  indiques  plus  j  suite  daus  l'exercice  de  leur  sainfl 
hant,rcxi»lence  de  cini]uantc-lrois  petits  '  nistère.» 

séminaires  ajoutés  aux  écoles  secondaires  |      En  déclarant  qu'il  avoit  paru  ïhm 
ecclésiasliipies   régulièrement  établies ,  |  mission  presque  impossible  de 
liireconnoissance  (|iie,  dans  ces  écoles  se-  i  entièrement  à  ces  sortes  d'abus,  le 
condaires  ecclésiastiques,  le  but  de  l'in- 
siilntiou  des  petits  séminaires  étoil  tout- 
à-fait  dépasse,  entiii  la  d('^claration,  déjà 
faite  a  Heurs  par  M.  révéque  d'Hermo- 
polis,  que  plusieurs  de  ces  étiblisbcmens 
désignés  par  leurs  noms  éloient  sous  la 
main  des  Jéauilcs.  Le  rapport  constate 
flue,  sur  les  conséquences  de  ce  dernier 
^ult  seulement,  la  commission  se  divisa; 


porteur  ajoutoit  que  la  conimiMÎOQ  ■ 
pensé  que  a  si  on  ne  pouvoit  laïtt. 
dre  par  une  disposition  express,  û 
loil  du  moins  retrancher  tout  ce  qu 
roit  de  nature  à  les  favoriser  :  lacomi 
sion  pense,  dit-il,  qu'il  seroit  à  pr 
de  décider  que  les  élèves  des  écolef 
clésiastiquesqui  se  présenteroieutà  ï 
men  du  grade  do  badielier  ès-k 


Dt,  k  Pa venir,  quNm  diplôme 
iiel  ne  leur  servira  que  pour 
X  grades  en  théologie;  toute- 
dôme  anra  le  même  effet  que 
&  ordinaires,  pour  les  ecclé- 
lu  moment  où  ces  clercs  se- 
dans  les  ordres  sacrés. »  Tous 
ajoute  le  rapport,  qui  auront 


d'en  fixer  la  Jimiie.  Cette  reFlictîoi. 
numérique  n^éloit  qu^une  conséqueuc<'. 
de  la  disposition  arrêtée  par  la  coin- 
mission  oui  refusoit  aux  petits  sémi- 
naires le  plein  exercice,  n'admettant  leuiit 
élèves  k  se  présenter  au  baccalauré:ti  que 
pour  obtenir  un  diplôme  spécial,  valamc 
.  seulement  pour  parvenir  aux  grades  en 
VéUtt  ecclésiastique  après  |  théologie,  et  susceptible  d'être  échangé 
dV>ludes,  seront  tenus,  pour  !  contre  un  diplôme  ordinaire  après  que  le 
diplôme  de  bachelier  ès-lel-  |  candidat  seroit  engagé  dans  les  ordres 
\oumellre  de  nouveau  aux  élu*  ;  sacrés.  Cette  règle,  si  elld  de  voit  être 
examens,  selon  les  i  églc mens  '  sincèrement  appliquée,  enirafnoit  la  li- 
*itlé.  I  niito  du  nombre  :  autrement  la  situation 

voir  proposé  si  nettement  la  défavorable  qu'on  veut  faire  cesser  au- 
le  de  préc^utmn  qui  Hit  adop-  jourd'hui  pour  un  certain  nombre  d'é- 
gouvernement,  et  qui  a  depuis  lèves  ecclésiastiques  dont  la  vocation  ne 
t  de  plaintes,  la  commission,  I  persiste  pas,  se  seroit  étendue  à  beau- 
er  les  abus,  avoit  cherché  à  coup  d'autres.  Restoil  seulement  à  bien 
r  par  un  chiffre  le  nombre  des  choisir  cette  limite  que  la  commission 
,  scroient  admis  dans  chaque  '.  n'avoit  pas  contestée  en  principe.  C'est 
jouir  de  l'exemption  de  la  ré-  là  ce  qui  fut  fait  par  roi*donnance  du 
universiUiire  ;  mais  elle  s'abs-  \  ,16  juin  1828,  précédée  d'un  rapport  de 
\si  difficulté  de  déterminer  une  Mgr  l'évêque  de  Beauvais,  alors  ministre 
|K>i1iou.  I  des  affaires  ecclésiastiques. 

VcDsembIc  des  déclarations  et  \  Dans  ce  rapport,  qui  posoit  en  prin- 
éfinnées  d'une  commission  où  ctpe  le  caractère  spécial  des  écoles  ec- 
iodol^ente  aux  abus  qu'il  s'a-  ;  clésiastiques,  la  nécessité  de  maintenir 
e réprimer  étoit  tellement  puis-  j  ce  caractère  par  la  condition  relative  au 
i^dbeul  la  majorité  sur  It^  point  baccalauréat,  et  par  l'obligation  de  por- 
rtatde  la  libre  admission  d'une  '  ter  le  vêtement  ecclésiastique,  le  respec- 
trM  fiinnellcment  interdite  par  tab'e  prélat  introduisoit  en  même  temps 
IffNJvernemcnt,  obligé  de  tirer  |  une  limite  de  nombre;  et  cette  limite  il 
nfuenccs  des  faits  que  la  com- 1  la  iixoit  à  vingt  mille^  non  pas  arbitraire- 
n'avoii  pn  méconnofire ,  dut  al-  ment,  mais  d'après  des  calculs  précis  de 
bin  qu'elle.  Ainsi  furent  HMidues  statistique  et  de  circonstances.  «  Ce 
malices  du  16  juin  1828,  qui,  ;  nombre,  disoil-il,  n'excède  pas  les  be- 
tmiss'on  dans  rensiMgnenienl  soins  réels.  »  Faisant  observer,  en  effet> 
rescrivirenl  le  scrmeni  de  n'.ip-  que  le  décès  des  prêtres  étoit  de  1,200  par 
aucune  corporation  religieuse    an,  et  qu'il  y  avoit,  de  plus,  8,000  titres 


isée,  qui  supprimèrent  plusieurs  vacans  ]\  remplir  dans  lé  sacerdoce,  il  en 

tensd  instruction  dont  les  chefs  concluoit  la  nécessité  de  1,800  ôrdina- 

Ftres  étoieiit  en  contravention  à  tions  chaque  année  ,  pour  suffire  aux 

e,  et  qui.  enfin  déterminèrent  portes  nouvelles  et  faire  cesser  en  quel- 

10  la  constitution  spéciale  des  qnes  annés  les  anciennes  vacances, 

îondaires  ecclésiastiques.  L'or-  a  Pour  atteindre  ce  résultat,  disoit-il, 

relative  à  ce  (hunier  objet  n'é-  le  cours  d'études  théologiques  dans  les 

un  pohit,  que  la  reproduction  grands  séminaires  éUint  de  trois  ans,  ces 

e  (li's  propositions  contenues  êtablissemens  ne  pourront  contenir  moins 

pportde  M.  de  Quelen.  de  quatre-vingts  ou   quatre-vingt-dix 

nf,  grave  sans   doute.    Mes-  élèves;  et  dès-lors  les  écoles  secondaires 

Ituit    la    Ihnitation    du    nom-  ecclésiastiques   auront  à  leur  procurer 

.  du    inoment  que  les  écoles  charpie  année  de  vingt -cinq  à  trente  su- 

ques  étoient  ramenées  à  un  jets  :  ce  qui  suppose  deux  cent  cinquante 
;,  la  préparation  aux  grands  i  élèves  par  chaque  école  (c'est-à-dire  Té- 
i,  du  moment  que  des  exemp-  '  cole  ou  les  écoles  de  chaque  diocèse], 

étoient  accordées  en  vue  de  lesquels,   multipliés  par  quatre-vingts, 

inatioD  spéciale,  il  étoit  juste  donneront  les  vingt  mille  élèves  propo- 


apporter  à  la  chambre  des  dëpi 
projet  (le  loi  siir  rinstrtiction  seco 
il  iodiqua,  dans  son  remarquable 
de  motifs,  que,  se  bornant  sévc 
à  on  objet  pariicnlier  et  déjà  bie 
grand,  il  sétoit  abstenu  de  pi 
questions,  notamment  celle  des  pc 
minaires,  qui  entreroient  probal 
dans  le  débat  qne  le  projet  feroit 


(  'i55  ) 

ses.  En  effet,  njoute  le  rapport,  on  ne  ]  mîni<;tre  de  rinstructiott  tNiblîq^ 
doit  pas  évaluer  à  moins  du  i^uart  du 
nombre  total  celui  des  élèves  qui  ne  per- 
sévéreront pas  dans  Tintention  de  se  con- 
sacrer au  service  des  autels.  On  peut 
donc  calculer  qne,  sur  deux  cent  cin* 
quante  élèves,  cent  quatre-vingt-cinq 
seulement  passeront  dans  les  grands  sé- 
minaires; et  en  divisant  ce  nombre  par 
les  sept  années  dont  se  compose  le  cours 

des  études  classiques,  on  trouve  vingt-  |  et  qui  pourroiént  donner  lien  soi 
sept  élèves,  terme  moyen,  qn^exige  (pour  |  lois  s|)eciales^  soit  à  des  disposit 
chaque  diocèse]  Tentretien  des  grands  |  nancieres,  soit  à  des  mesures  ad»i 
séminaires,  o  !  tives. 

G^étoit  d^anrès  ce  calcul  sincère.  Mes-  |  1/incident  prévu  par  le  ministre 
hieurs,  que  fut  rendue  Tordonnance  du  '  dans  la  discussion.  En  proposant  pi 
16  juin  18i8,  fondée  dans  sa  ûxation  nu-  miKlilicalions  au  projet  de  loi ,  | 
mérique  sur  deux  termes  qui,  vous  le  sa-  toutes  dans  le  but  de  fortifier  Tac 
vez,  sont  aujotirdlmi  plus  favorables  TEtit  et  d'élever  les  conditions 
qu'alors.  Cette  onlonnance,  toutefois,  ninties  et  de  grades  imposées  au 
excita  dès  Torigine  des  réclamations  très-  tuteurs  privés ,  la  commission  te 
vives.  Quelques  prélats  protestèrent  des-  par  un  article  additionnel  qui  son 
lors:  lin  d'eux  même  préféra  ne  point*  aux  dispositions  du  titre  i^'dela 
avoir  de  petits  séminaires,  et  tenir  seule-  établissemens  connus  sous  le  no 
ment  sous  sa  pieuse  tutelle  im  certiin  coles  secondaires  ecclésiastiques,  ( 
nombre  d'élèves  placés  dans  un  pension-  dire  imposoit  au  chef  et  au  maître 
nat  particulier,  soumis  h  la  juridiction  ébiblissemens  les  mêmes  condîtj 
universitaire.  Mais  cet  eiemple  fut  isolé,  certificats,  dégrades,  de dipMmes 
L'ordonnance  s'exécuta.  Les  écoles  se-  ciee,  de  surveillance  et  de  jori 
condaires  ecclésiastiques  restèrent  dans  prescrites  à  l'égard  des  maîtres  d 
les  limites  (|u'eUe  avoit  posées  sous  l'au-  sion  ordinaire.  Cette  propcrition 
torité  des  evét|ues.  Dans  quelques  dio-  ment  soutenue ,  ne  fut  pas  adopta 
cèses  seulement,  les  élèves  de  ces  écoles  fut  alors  enteiulu  par  la  chambre  < 
fréquentèrent  volontairement  les  cours  pûtes  que  les  écoles  secondaires 
du  collège  royal  ou  communal.  siastiques  dévoient  rester  dans  i 

Fixée  avant  1850,  cette  démarcation  spécial  qui  limitoil  leur  action  à  la 
légale  ne  pouvoit  cesser  par  une  révolu-  ration  des  élèves  pour  le  grand  séu 
tion  (|ui  étoit  le  triomphe  du  droit  et  de  mais  qui  les  exempioil  de  la  rétri 
la  puissance  civile.  Elle  fut  donc  généra-  dos  grades,  des  diplômes  d'exerrl 
leuient  maintenue.  Renferuiées  dans  les  Tinspcction  universitaire.  Toutcfoi 
limites  de  l'ordoiiiiance  du  iC  juin  1828,    sieurs,  le  projet  de  loi  voté  sou 


jourd'hui  même  elles  n'ont  pas  dépassé,  dent  et  d'une  discussion. 
Pendant  long-temps  même  on  ne  réclama  Depuis  celte  époque ,  le  mot  U 
point  pour  elles  le  principe  de  la  liberté  favorable  de  droU  œmmun  ayant  i 
de  l'enseignement  qu'avoit  posé  la  charte  vent  invoqué,  on  crut,  en  1841. 
de  1830.  Ce  principe,  en  ell*et  sous-en-  -  question  une  première  fois,  mais 
tendoit  l'égalité  entre  ceux  auxquels  il 


s'applinueroit,  c'est-à-dire  des  conditions 
de  grade  et  de  diplôme  correspondantes 
aux  droits  obtenus.  Or,  la  destination  spé- 
cial des  petits  séminaires,  le  privilège 
constant,  quoique  plus  ou  moins  étendu, 
dont  ils  Jouissoient  depuis  longues  an- 


nées, rendoient  cette  égalité  difficile,    viction,  je  présentai  un  projet  de 


^BBfii  lorsque  le  1"  février  1856  M.  le 


ment,  décidée  par  la  chambre  de 
tés,  pouvoit  être  reproduite  dev 
dans  un  projet  nouveau.  La  s 
d'ailleurs  n'ctoit  plus  la  même  qu'e 
Une  simple  omission,  un  simple  i 
de  futures  dispositions  de  kiis  etd 
nances,  n'auroitpas  suffi.  Dansée 


conforme  8ur  plusieurs  points  à 

SUPPLÉA 


(Supplément  au  N*  3864  de  VA  mi  de  la  Religion.) 


'm  écartoit  par  une  disposition 
WL  écoles  secfMidaires  ecclésius'- 
i^u'il  fioumeUoit  au  droit  coniinuii 
^  délai  de  cinq  années ,  cl  en  ne 
L  plus  le  nombre  de  leurs  élèves. 
Muinission  uoiuuiée  par  la  chuni- 
'  dépuiéA,  après  deux  mois  d 'in for- 
çid'exauien,  se  sépara  sans  avoir 
^  dans  un  rapport  Topinion  de  sa 
***  «ir  les  diverses  questions  du 
'  ^  loi.  Mais  on  suil  quelles  vives 
^. Cl  quelles  réclamation^  excita  la 


commun,  on  avoit  entendu  dans  la  réalité 
une  extension  do  privilège,  c'est-à-dire, 
au  lieu  d'une  facullc  spéciale,  une  foculté 
(générale  d'enseigner,  en  rest:mt  d'ailleurs 
et^ulrnient  exempi  des  oblig;)tions  impo- 
sées aux  autres  etablissemens  d'instruc- 
tion secondaire.  La  prétention  ne  pour- 
voit prévaloir.  Mais,  d'autre  part ,  eût-il 
été  sans  inconvcniens  de  contraindre  lé-* 
gaiement  toutes  les  écoles  secondaires 
ecclésiastiques  à  accepter,  à  des  condi- 
tions uniformes,  une  extension  ou  plutôt 


"(^itbtive  aux  écoles  secondaires  ,  un  changement  de  destination  que  beau- 
***lHlues.  indépendamment  des  \  conppent-èire  ne  désiroient  pïis? 
^  l^bUées,  il  fut  transmis  beaucoup  !  Sans  doute  la  question  de  liberté  d'en- 
HJ^aulcations  graves  et  détaillées,  j  seigneinent  ne  doit  pasôtre  séparée  de  la 
Jj^'oient  qu'en  réclamant  le  droit  1  question  de  progrès  de  retiseigpemenl , 
T^  ^  matière  d'enseignement,  les  !  et  il  éioit  désirable  que  Tobligation  d'em- 
^  ■'«voient  pas  entendu  que  ce  '  *'  '   '  *    •*«    - 

'"<  «fip/iqué  a  leurs  petits  sémi- 
T^  ce  qui  concerne  les  grades , 
^ïpcg,  la  juridiction  ;  qu'une  sem- 


filoyer  des  maîtres  gradués,  en  fortifiant 
partout  les  études,  ne  laissât  pas  dans  un 
désavanta)j:o  rebuif  les  écoles  qui  pfépa- 
«.,  -^  «»  jui luiVM^^M ,  «|ii  uii^  ociii-    rent  de  loin  au  sacerdoce.  Mais  si ,  dans 
5*^é  ieur  paroîlroit  bien  plus  j  Télat  du  clergé ,  d'après  les  besoinis  des 
^906  Pétat  présent  ;  qu'ils  con-    paroisses  et  les  nombreux  travaux  du 

ministère  ecclésiastique ,  cette  condition 


Ih 


*  ^   celles  conditions'  pour  les 
'^  iKi  rticuliers  tenus  par  des 
mais  qu'ils  demandoient 
fit   écartées  des  écoles  pia- 
ule juridiction  épiscopale 
:edu  16  juin  18:28,  et  des- 
à  servir  de  noviciat  anx 

iùk  étoient  d'un  grand  poids, 
i,  po^Bs  n'hésitons  pas  à  le  dire, 
prpclmoientde  ceux  qui,  en  1856, 
{TideKviineut  déterminé  le  rejet 
Mfeic^^înt  proposé  i>ar  la  commis- 
1  dis&iiibre  des  députés.  Ces  ino* 
ibu^i-cnt ,  je  n'en  doute  pas ,  à 
*r  te  travail  et  à  retanier  le  lafH 
li  seconde  commisAion  nommée 
par  Isà  chambre  des  députés  pour 
1  dia  ^  |)niJ4*t  de  loi  sur  l'inslruc- 
WMttire;  et  je  n'ai  pas  dû  les  né- 
aios  le  projet  actuel,  qui  lient  un 
1  compte  des  Ciits  et  des  droits 

at  iiti  ;ippei  au  droit  commun  in- 
Arceux-mémesqni  profitoient  de 
tiOD,  kl  avoit  paru  possible  de  sup- 
tttte  exception,  d  ôter  aux  écoles 
bires  ecclésiastiques  toute  limite 
nbre  et  d'attributions,  sons  la  con- 
iVji'après  un  délai  de  cifiq  ans  elles 
lÛeroieut  plus  que  des  maîtres 
ib,ei  se  soumettroient  au  mode 
pu  de  surveillance  ;  mais  il  a  été 
i^KBi^iMiiiifestéque,  par  je  droit 

UAmik la  Religion,   Tome  CXX, 


de  grades  paroissoit  difficile  à  remplir, 
même  après  un  long  délai ,  falloit-il  la 
rendre  uniformément  impéralive,  en  for- 
çant à  cette  condition  toute  école  secon- 
daire  ecclésiastique  de  sortir  de  rancleii 
cadre  qui  lui  étoit  (ixé^  Enfin ,  la  longue 
durée  de  la  situation  toute  spéciale  des 
petits  séminaires  n'éloil  elle  pas  un  mo- 
tif de  ne  inodilicr  cette  situation  que 
d'une  manière  graduelle  et  facultative? 
Ce  (pie  le  projet  de  loi  devoit  écarter,  ce 
que  les  chambres  n'admetlroient  pas, 
c'est  un  mélange  de  droit  commun  et  de 
privilège  qui  agrandiroit  l'influence  d'un 
ordre  quelconque  d'établissemens ,  sans 
lui  demander  des  garanties  proportion- 
nées à  cet  accroissement.  Mais  une  ex- 
ception connue  et  limitée  ,  nous  en  con- 
ce\ons  facilement  le  maintien. 

Nous  admettons  même  qu'elle  puisse 
être  utilement  modifiée  par  le  choix  de 
ceux  qu'elle  concerne,  a  mesure  qu'ils 
pourront  et  voudront  remplir  une  condi- 
tion nouvelle.  Par  là,  Messieurs,  tout 
brusque  changement  est  prévenu.  Les 
écoles  secondaires ecclésiastifiues  établies 
conformément  à  l'ordonnance  du  16  juin 
1828  garderoient  leurs  privilèges  et  leurs 
limites  actuelles.  On  nobligeroit  pasies 
professeurs  de  ces  écoles  àjustiuerdes 
grades  exigés  dans  tous  les  auires  etablis- 
semens d'uistroction  pubUcs  ou  privés. 
D'autre  part,  en  leur  laissant  rexceplion 
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doni  iU  joiiiiwent,  on  ne  h  lenr  înwiwe- 
ro!l  p^s  irciiie  maDiùre  absolue.  Tume 
éuile  sf'coiiiLiire  ecctétiwlique  étitriie 
cnnfanuémcat  à  rordoiiAance  du  10  juin 
1828,  où  les  Dubres  chirgés  des  cours  de 
rhdloriqiie,  de  philosophie  el  de  sciences, 
Mroient  pourvus  des  grjJes  meiilionnés 
an  paragraphe  5  de  l'ariicle  9  du  projet, 
pournHeiii  user  ilu  même  droit  que  tes 
mtliUilioNs  de  plein  exercice  un  ce  qui 
coDcerne  radiuissibiliié  de  leurs  élèves  | 
aux  épreuves  pour  l'obieuliuii  du  dîpldine  ' 
ordinaire  de  bachelier  èe-leiires.  L'assi- 
■nibllon  n'aurwt  lieu  que  dans  celte  li- 
mite et  pour  cet  objet.  San»  sortir  de  lu 
juridiction  sous  l»i]uelle  Va  ulacée  l'ur- 
doDuance  du  16  juni  IS28,  l'ucole  secon- 
daire ecclùsJ astique  puurroii,  dans  la  la-  séminaire;  et  547,  dont  Ich  cUsseTa 
tàlude  du  nombre  d'élèves  qui  lui  CRt  égaleiaent  temuDéas,  suivent  il'aul..„^^ 
assigné,  jouir  du  droit  que  lui  reruRoit  |  carriires.  Pour  Wt  1,378  élèves  duat  II 
l'article  S  île  celte  ordonnauce,  et  cela  !  vocallon  persista,  la  lég^isbiiun  actaelît^ 


ctradere  ajiécbl  des  éaml^  seeon'bin 
eccjésiasticiuen,  offrir  aux  vocaiiona^ 
ne  persrslfl:>i  pas  la  fitciliié  de  se  repalr 
vcrad'ïutres  carrières,  il  n'y  a  pas  M4 

ieux  de  la  refusi^r.  Le  ministre  biIbI 
taire  de  l'ordonnatice  du  16  jui»  Isl 
H.  l'évoque  de  Beauvais,  esliiuoil  i^ 
quart  du  cbiOre  total  le  nombre  de  n 
vocations  interrompues.  Faisons  uae  p^ 
plus  large  qui  s'appuiera  sur  les  fuihi._  i 

Les  docuiuens  officiels  recueil  lit  ■' 
.  le  garde  des  sceaux  rninistre  deft & 
les  constatent  que  sur  3,476  élèvM^ 
unnuellentent  des  peliU  a 
.  1,.S51  n'ont  pas  achevé  le  e_ 
[t'études  de  ces  étaMi»«jnens;  l^fl 
i^rèa  ce  cours  achevé,  e         ' 


moyennant  une  condition  de  grades,  i|ui, 


volontaireiuent  r 


sion,  furlilieroii  les  études  du  petit  sémi- 
naire ,  en  même  temps  ([u'elle  eu  éteu~ 
druil  l'influence. 

Hais  on  allègue  que  cette  condition  est 
onéreuse ,  que  la  Tréiinente  mutation  des 
pt^fesseurs  dans  les  pelils  séminaires  en 
rend  l'exécution  dilScile  ;  que  cependant 
an  grand  nombre  d'élèves,  dont' la  voca- 
tion ite  |>ersiste  pas,  se  irouveut,  à  la  lin 
de  leurs  études,  empêchés  par  l'ordou- 
aaoce  du  16  juin  1828  de  se  présenter  au 
grade  pour  obtenir  le  diplôme  ordinaire 
de  bachelier  és-lellres,  que  toute cariière 
leur  est  ainsi  fermée  ;  que  cette  situation 
tu  injuste  pour  ces  jeunes  gens  et  niiisi- 
bUà  la  religion,  qu'elle  teud  à  surcharger 
de  novices  sans  vocation,  ou  qu'elle  peut 
qiieli(uef(iis  priver  de  voc-alioiis  précieu- 
ses, mais  encM-e  indécbes,  que  la  rigueur 
d'une  pareille  loi  a  d'avance  écartées  du 
petit  séminaire. 

Nous  ne  voulons  pas  répondre  que  i^tle 
difficulté  avoit  été  prévue  dans  le  rapport 
lie  la  commisMon  de  1838,  que  celle 
commis^on  avoit  admis  pour  les  élèves, 
do.t  la  Notation  ne  persisleroit  pas,  la 
oécessité  d'un  supplément  d'études  pour 
Tobtention  du  baccalauréat  ordinaire  ; 
que,  dans  la  réalité,  ce  supplément  n'est 
que  d'une  année,  la  plupart  des  écoles 
secondaires  ecclésiic tiques  s'arrétant  au- 
jourd'hui au  cours  de  ihélorique.  Nous 
recoanoissons  que  ce  fait  tient  à  l'obsta- 
cle même  dont  elles  se  plaignent.  Nous 
àdoMUoi»  quf,  û  pu  peut,  San»  altértr  le 


l'occ^t'  '  quelle  leur  offre 


par   ks   avantages  spéccurtj 


,ii,.,d™»^. 


Ire  part,  les  547  éièvea  dont  l! 
ne  persiste  pas ,  et  pour  lesquels  le  retu^^^ 
du  dif^Ame  ordinaire  de  bachelier  è»>^  - 
lettres  est  un  obstacle,  ou  du  moins  Um»^^ 
retard.  On  doil  supposer  nuni  que,  stfca^^ 
les  1,551  élèves  qui  soriudi  des  pe'iîa^^ 
séminaires  avant  iTavoir  tiii  leor  rttëw»>j  ^ 
rique  et  leur  philosojriiie,  un  Irà-gr'.itt'^.^ 
nombre  est  déterminé  pu?  la  prévoyai»^,^^*^ 
de  cet  obstacle  et  de  ce  relanl.  Si  fiaic^^ï 
difficulté  cessoil  sur  ce  point,  il  j  uam^^Zz 
certaiuement  beaucoup  moins  de  >'<>*'^^r^^ 
anticipées;  et  par  cefat  même  le  Mlà^ZÏ^ 
des  élèves  qui  cesseroient  de  m  duato^.^^ 
au  sacerdoce,  après  avoir  »le«é  1«  Q^^^^ 
d'études  des  petits  séminairaiT  ^^^^^^ 
menteniit    dons   une   proponiott  *'-=- 

ToriB.  En  ÙMM  cette  proportion  i^^ 
de  moilié  du  nombre  de  ceux  V^^^^ 
jourd'hui  quittent  prémBiurénKMUh^^g^ 
tits  séminaires,  et  en  joignant  co  BW^^^^^ 
éventuel  aux  S47  élèves  qui,  éam^^^^^ 
présent,  après  avoir  achevé  toella^^^.^ 
d'études  de  l'école  secondaire  er'* 
tique,  n'entrent  pas  au  grand  ail_ 
on  a  pour  résultat  un  coitTre  i  p 

^al  au  nombre  dea  t ~ 

tantes. 

Si  donc,  Hessieun,  on  veut,  e» 
tenant  de  bonne  foi  le  caractèreoi 
des  écoles  secoiidairra  ecekéi 
leur  caractère  d'écolee  p 
graod  séminaire,  ofSnr  «euleme^ 
equilaUe  issue  aui  vocalieDS  ^ik  ik 
datent  pas,  oBaCUrindtofli  bal  M  « 


(    «39    ) 

I  (Inna  les  écoles  secnndBÏTes 

=j— -^iwg  où  lie  seniil  p;iB  remplie 

«  P'^'fesju.'urs  de  ihéloriiiue  ei  ite 

«Hiie  la  coiiiliiiiinile  graiies  iiiiJi- 

^U'  hïui,  itis  ûl(:>es  i|ui  aiiniiejit 

Kk  Bf^'^  'leus  muit.  sero»!  aJinisiiibleii 

■Mk»  ^"^''  pour  l'utrteiilion  du  di- 

■  Çt^lfl'n-.ire  île  baclwlier  ès-leiiros 

â  j  '"^IKiriioii  i|ui  n'eictile  pan  l;i 

»un^^  "Ombre  dVlùïcs  sOTlunl  tha- 

■  (Ih^Lz  ''^'^^iles  écoles,  aprè»  étudeti 
■'^da^'  Telle  pst  U  dérivation  »n 

I  f1'*»ftnS  t"'  """*  "  l""" ■  ''*'" *''*  ''" 

■  f"**  k  rfi  "**  M  préviïcs,  pouvoir  »»■!&• 
ES*'»i:i*L''*"'  réilérés,  ssiis  chaiitter 

(^çT^  et  le  bui  des  écoles  &ecoii- 
«^^'^si.isiiqucs,  el  sans  leur  atlri- 
Hu"^  (J'aulres  éubliurmeiis  ii'ob- 


«  aw  ^«emples 
W  Ww  .^  temps  que  ceue  dérogation 
U(aZ**e,  /'arLide  la,  par  nne  dispo- 
Be2i**e,  dit  entrer  dans  le  do- 
«4  ftta  '  l^5Sordonnancesdul6juin 
giij*'?'*mi»  anl  les  écoles  secondaires 
^^»li(|(ies^       et  en  maintieui  et  con- 

n  |i~.!««es  les,    disposi  lions. 

|tVwi<{i]e  ig  ^  ,^[  principal  du  projet  ac 
*,Wiil  i'wrak^  ileei',  sMis  des  garaul 


s  garanties 

-«.e  (i<:  renseignement  se~ 

^     ;iiuiis  cru,   comme   In 

ndNd^^tés  enlS37,  qui  cette 

MiMéi  A  r-vHt  de»  éiablisseniens  par- 

brt,  il  il»  B>4Wiuit  de  joindre  quebtiies 

HilioiiiiuKK-  les  établisseinens  publics 

-.bit  M  A  ^A  villes.  En  roéme  teiups 

finwdoL^    sitrv^lefei maintenir  au 

moisA  Ue  les  écoles  dirigées  par 

le  pn  'vée,  il  duil  ne  rien  négliger 

"  et  pour  étendre  les  écoles 

ui-méine  et  dirigéirs  sous 

____-   .         C'est  il  ce  priï  seulcinciil 

MhlibKlô     esi  utilement  applicable  à 

1  JmÂm  [k««btiiiuc,  c'cst'il-ilire  k  un 

I  hl^.ll  Wfl"^    your  lequel  la  spéculation 

*!  |MsitiaQ&tpaB.  I/éducation  publique 

I  aLaMrorxlrele  plus  élevé,  mie  de  " 


(  d'utilité  génémie  dniit  l'Ëlai 


déparieinent.  En  généralinut  ainsi  h 
disposiiioii  que  tes  cbanifareti  appliquent 
gr^iliicllfoieul  cbaque  année,  le  projet 
ne  fait  pes-er  aucune  charge  imnwdiaia 
sur  le  trésor  public  ;  keulemeni  il  indique 
.  prix  (le  tjuelB  sacrifices  les  villes  chels» 
lieui  de  département  iibiiendrom  de  l'E- 
kil  un  concours  que  beaucoup  de  ces 
villes  sol  licite  ni  aujourd'hui  par  des  offres 
égaler  ou  supérieures  aux  condilions  qne 
prescrit  le  nonvenn  projet.  Tel  est  l'objet 
des  article»  31  et  fi. 

En  même  iciiips,  Messieurs,  il  a  para 
juste  de  n'anioiivc-r  de  subventions  des 
villes  pour  l'eiiseigucmenl  secoïKbira 
qu'en  fa veurd'établissemeiisfonnésd'imfl 
luaiiière  régulière  et  durable,  de  collèges 
dont  le  litre  snjl  au  raoiiis  cimmnnal,  et 
dont  les  maîtres  soient  clioUîs  par  l'ati- 
torité  publique.  C'est  le  principe  adopté 
pour  r instruction  primaire;  seulement, 
d'après  la  loi  du  16  juiiH8i8,  l'entretien 
d'une  école  primaire  communale  est  obli- 
gatoire pour  tf)ute  (winmune. 

L'entretien  d'un  collège  communal,  au 
contraire,  est  purement  Faculiatlf  pour 
toute  ville,  même  au-dessus  de  6,000 
âmes;  mais,  par  cela  même,  il  importa 
de  limiter  il  mi  établissement  de  cet 
ordre  l'eipploi  qu'une  ville  pciii  K<lre  des 
Tonds  qu'elle  juger)  convenable  d'appli- 
quer à  rinsii'uetimi  »ecnndiiire.  Cette 
resti'iction  empécliera  ()ue,  dans  aucun 
cas,  une  hpÔLU lotion  particulière  ou  même 
une  spéculation  de  narti  soit  secondée 
par  les  ressources  îles  villes.  Elle  est 
dei-tinée  aussi  à  prévenir  ce  qu'il  y  auroit 
ite  plusTAchcux  en  matière  d'iiistructiou 
publique,  une  cunciirreuec  au  rabaif,  oi^ 
le  bun  ma  relié  seroil  le  motif  de  préfé- 
rence.  L'ancienne  existenue  des  collèges 
communaux,  lenr  progrès  incontestable 
depuis  dix  ans  nous  paroisscnE  mériter 
cette  protection  de  la  loi.  La  situation 
de  ces  éublisseniens,  en  effet,  présenlc 
un  Tait  reniarquable.  Leur  nombre  a  di- 
minué depuis  iS30;  il  a  été  réduit  do 
deux  cent  vJng(-e(-un  ji  ileux  cent  qua- 
>..»»'  m-.jQ  u  '-ombre  de  leurs  élevés 


leU 


|>las  grande  p:^rt,  parce  qu'il  1  s'est  accru  d'un  tiers,  et  a  été  porté 
fois  puis  de  désintéressement    dix  aimées  de  vingt-deuv  mille  au  chil 


hiffre 


t  spécuulion  il  perte,  ou  plu-  I 
|Kk«aUe  pnfit,  à  profil  purement  in-    .,  „  -     --- 

'^-^■elet  noRil.  i  souhaiter  d'en  accrolure  la  stabilité,  et 

,_>  «n  ce  sens,  Hessieuni,  i^ue  le    d'en  élever  les  conditions  dans  riniMt 
miDI  du  projet  reproduit  le  prnicipe  1  de  la  discipliiM  et  des  études. 

Wtioii  d'urt  collège  royal  par  I     L'éUMisKineiit  et  le  isatniieo  de  ces 


lraii0ini*nl.  Tel  est  reosembto  deîi  ai 
clés  20,  27  et  28  du  projet. 

Sur  ces  éi;iblisseiiieiis  ainsi  constîto 
l*;iiitorité  lociile  doit  eiercer  une  don 
influence  :  celle  des  magistrats  maiiî 
|Kiui  cl  des  pères  de  Cimitle.  Dès  h  p 
sent,  nous  devons  le  dire,  les  devoirs  c 
cette  double  influence  impose  sont  sti 


Coi!('*g<*s  doivefit  rester  r;ii;u!tatirs  pciur 
l'S  vilk»;  nuis  cette  Hiculié  doil-HIe 
s*exercer  annuellement  sur  toutes  les 
cimilitions  d*exisience  du  collège  (  t  sur 
lu  pu>ition  des  maîtres?  Et  ne  convient- 
il  pas  de  ramencT  à  certaines  règles  gé- 
nénles  les  engagemens  volmtaires  que 
les  villes  contractent  par  Li  création  d'un 

semblable  établisseitient?  t^  preskition  vent  remplis  avec  un  zèJe  très-écb 
et  Tentretien  d'un  local  convenable  sont  !  par  les  niagisinits  électifs  des  villes,  ft 
une  première  obligation  prescrite  de  tout  j  beaucoup  de  lieux,  le  maire  et  les  uie 
temps.  Nous  croyons  utile  d'y  joindre,  i  bresdu  co  seil  municipal  portent  le  pi 
en  ce  qui  concerne  le  mobilier  de  Téta-  :  vif  intérêt  an  collège  de  leur  comum 
blissement,  une  disposition  empruntée  ù  et  s>n  font  un  objet  de  préoccupai ioH 
rorganisalion  des  collèges  royaux.  Une  de  légitime  amour-propre, 
autre  précaution  légale,  adoptée  en  1857  Cette  disposition  doit  être  encounifi 
par  la  chambre  des  députés,  c'est  Tobli-  Elle  le  fut  à  Tépoque  d'organisation  i 
gsition  d'assurer  par  le  vole  du  conseil  précéda  i789.  L'édit  de  i7()3  institue 
municipal,  pour  cinq  niis  au  moins,  les  ,  près  de  tout  collège  situé  dans  une  v9 
tfaitetnens  affectés  à  la  fonction  de  prin-  |  un  bureau  d%idminlstralioa  foniié  d^ 
cipal,  à  celle  d'aumônier  et  aux  chaires  '  clésiastiques,  de  magistrats,  de  memb 
des  régens,  en  déclarant  que  cette  allô-  du  corps  municipal  et  de  notables. , 
cation  sera  considérée  comme  dépense  \  décret  du  4  juin  1809  prescrit  une  Ip 
obligatoire  pour  la  commune ,  en  cas  '  tution  semblable,  et  rexpérience  a  d| 
d'insuflisance  des  revenus  propres  du  staté  les  bons  effets  qu  elle  peut  a^ 
collège  et  des  autres  produits  disponi-  j  pour  la  prospérité  des  collèges  eonni 
Mes.  L'article  23  consacre  ces  diverses  |  naux.  Il  a  paru  convenable  d^insGriredi 
mesures  de  garantie.  !  la  loi  la  forme  et  les  attribotioiis  de 

Quant  aux  ètablissemens  en  eux-  !  bu'*eau,  avec  des  termes  qu  pennefli 
mêmes,  ils  deraeurroni  divisés  en  deux  d'y  foire  eiili-er  les  personnes  dont  H» 
ordres  :  les  un»  de  plein  exercice  où  les  f^l  bienvedlanl  est  le  plus  acquis  )|  féâ 
élèves  reçoivent  Finslruction  secondaire  blissenient,  et  dont  lauionte  morale  f^ 
complète,  telle  qu'elle  est  définie  dans    I"»  être  le  plus  utile.  -^ 

l'article  !•'  du  projet  de  loi  ;  les  autres,        Un  dernier  article  a  pour  objet  le 
où  les  élèves  ne  reçoivent  qu'une  partie    voir  des  villes  de  garder  a  leur  comj^ 
de  cette  instruction.  <*e  déléguer  par  convention  speci^ 

Dans  les  premiers,  les  professeurs  de-    Eu^^^etTS^ 
vroient  avo!r  les  mêmes  grades  que  dans    ["^J^^j^,;  ^^^^  ^^^^^  ^^^^ 

^^^J^^^^^""^  '7J*?'   l\   enseigneinenl  j„  ,„j„.g'j,.^  responsable,  éublit  Wa? 

coiriplet   sous  le  rapport  classique,  ad-  j^„   3  toute  convention  relaUvZ 

metlroit  des  dc^.veloppemens  spéciaux  se-  eet  objet,  existant  à  l'époque  de  h  m 

Ion  le  besoin  des  villes.  Dans  les  collèges  m„,     |,,i  j^  la  présentSlii,  conSiS 

coinmunaux  du  second  ordre,  au  con-  ^.^-^  pleinement  exécutée.  "* 

uaire     I  enseignomenl   reslemit  liinite       je\  est,  Messieurs,  l'ensemble  de  db 

aux  élemens  de  l  instruction  secondaire  ;  positions  oui  nous  à  oaru  salîs&bn 

et  de  même  que  les  collèges  communaux  i;^,,  ^^  la  Charte,  sans  affoiblirrauSrl 

du  premier  ordre  leiidroienl  a  s  élever  ^,  r««.:^.»  j«  vi?L»  ^..- 1^»  ^t-.Ki:  J.™ 


premier   u.  urc-    ic,.u.  u.c.u  a  =>  cicvcr     gj  ,.^çjj^„  jg  pgjjjj  g„^  ,gg  «UWiSMli 

niveau  des  collèges  royaux,  le  second        ^^jj^,  d'instruction  secondairTen 
ÏI^^n^^^^^T?!^^  assurant  sa  légitime  intervenSn'dJ 


au 
on 

bineroil  avec  les  écoles  primaires  siipé-  ,oui  établissement  particulier  où  se  dow 

Heures,  que  des  dispositions  récentes  leur  ^^^^  instruction.  Nous  avons  penH 

ont  souvent  annexées,  avec  profil  pour  rarticle69de  la  Charte,  relatif 5uS2 

I  en^ignenienl  et  satisfaction  pour  les  ,,^  renseignement,  n'éloit  pas  onc  iSr 

lamiiies.  gation    indirecte  et  imprévoyante   d 

Une  disposition  spéciale  enfin  fixeroit  principes  posés  par  les  décrets  orsai 

pour  les  différens  fonctionnaires  dans  les  ques  de  l'Université;  que  ces  déci«1 

deux  ordres  de  collèges  im  minimum  de  conformes,  nous  favoni  proaYé,  à  Tai 


I   Tl-'  "lar  I*"'i1k  Je  la  France,  devoieni 
'   V*t  VJ^Wt,,  ei  [loovnieiil  m  c« 
"■"S  i^:"^»  d-i.ri  principe  de 


concilier 
,  le  liberté 
!tpenieiii  seconiliiire.  Nous 
^ntainCDS  que  l'épreuve  du 
es  niileiici»  mèmei  de  ïj,  con- 
,  ■  n'ont  /ail  que  prémunir  les  e&- 
-—.a^'*^  (es  dangers  (i'tiiie  réforme 
RÂ^T^'ï^e,  qui  iraiieroil  de  monopole 
E  i^  t/e  i'Eial.  accBseroit  d'usiirpa- 
Bx*  Puissance  civile,  et,  sous  prétPiie 
^**î,  subsiiiuiiroit  i  i'iioe  îles  plus 
.  Kf^'A/m.iMa>î»iisi(ci'empireniie.nnar' 
^ Btonile  tt''*>li  urlîruil  bienlAl,  nvec 
tïssetnemt  «les  éludes,  Li  dominaliTtii 
principe  exciusîr  dans  l'enscignc- 
pttbtic  - 

mus  i*  |>:«VD,  au  contraire,  que  si  ce 
^^.^g-aw^  n'éluil  pMS  atteint  dxnsBes 
gagera îm^Vrs,  l'artîon  d'une  concur- 
^^^t£>n«-  plus  utile  que  les  coudi- 
*  »^^«»iii  pina  élevées,  poitvoil 
^^^cenra^MH  inirmliille.  Par  la,  nulle 
^*^M»T>  -««""aoroît  lien  dans  ksgaran- 
içm^awK.  AnflleB  «I  ii  l'Euil.  Le  chef 
^If^j^SmmmsWÊtM  particulier  d'i n«truc-. 
1^  ^^^mA^ïi<e ,  RRBnrédans  ses  droits 
ji"*r^eirt«-^«ildans  la  jouissance  d'un 
'^^^^«^«au,  dans  le  plein  c:iercice,  à 
25^^l?"*i*  V  fcn  gré ,  par  ra«»mpli8- 
S^pi^îi^  fine  condition  qui  ne  dépemiruil 
^^^Vb.  Tout  canittil»t  encore  éiran- 
'  ^  Tu^jMinent  seroit  é^lemenl 
'  .  a^cnnanl  ccr[»ines  épreuves,  de 
~'khoiKHable  profession,  de  , 
■phis  ou  moiiM  d'étendue, 
n  des  conditions  plus  on 
in'U  puurroit  remplir. 
s  que  l'aptitude  du  clief 


iiiliaire: 


oil  la 


y^aK  •'«  '■'  liberté  plus  ou  moins  com- 

^^ucdni^  ^mi  élablisscmens,  la  réa- 

-1  cliiile>i  s<*ruit  mnintemie  pour  les 

el  devmil  précéder  l'épreuve  de 

I  qui  les  constate.  C'est  ainsi 

issani  d'aiUeurs,  piHir  les  études 

_jqafS,  tout  effet  cl  tont  droit  à  la 

..^t^ràuon  des  pères  on  luteum,  on  pré- 

neixlroit  les  lenlaiives  dccliiirlatanismc 

l'erreur  ile.s  (amitiés,  en  maintenant, 

loutca  éludes  faites  dans  un  éta- 

d'instruction  se- 


-,   roÛigation  de  les  lemiincr 

Dm  des  mallres  dont  les  grades  élevés 
(dnl  aœ  (anniie  d'aptitude. 
'ËHte  inrailii',  noua,  souhaitons  qu'elle 
^hindaise  dans  les  éiablissemens  spé- 
ciaux sur  Icsqticli)  a  statue  l'oi'donuance 


du  16jain  1828;  nODs  le  emriiakons.  «n 
Goniiidéralion  même  des  graTPs  intérêts 

3ui  s'atiaclienC  à  la  destiniition  relig;icuw 
e  CCI  établissemens.  N'est-fl  pas  singu- 
lièrcmeni  désirable,  en  effet,  que  ces 
fortes  éludes,  qne  cette  connoiisaiice  défi 
lettres  classiques  ({iii  furent  long-leni|K 
rnllribut  privilégié  du  sacerdoce,  ei  qui, 
dans  le  ivii'  mècle,  faisoieni  le  titre 
principal  de  sa  nuissaiice  el  de  sa  gtnire, 
soient  aiyourd'hui  comptées  parmi  lea 
condiiions  nécessaires  de  i'awendant 
iQoral  qu'il  a  toujours  besoin  d'exercerf 
En  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'aiH- 
tres,  on  ne  peut  trop  se  reporter  h  la 
grande  pensée  du  Concordai  et  des  prin- 
ripaui  actes  léj^slatifs  <jui  en  furent  le 
crimplcmenl  Cl  l'appui.  Si,  k  une  éponne 
où  les  éludes  éioient  moins  généraie- 
ment  répandues  qu'aujourd'hui,  le  décret 
du  9  avril  1809  prescrivoii  cpie  nal  élére 
n'entrerait  au  (^nd  séniinaire  avant  d'a- 
]  voir  reçu  le  gr»]e  de  bachelier  dans  la 
faculté  des  lettres,  n'inqmrte-t-U  pas 
que  les  écoles  préparatoires  à  ces  grands 
scfpinaireH  offreni  elles-mêmes  de  fortes 
earanties  d'éiudesT  El  si  ctite  sase  (pres- 
cription avoit  été  r(>mplie  depuis  181)0, 
leur  sentil-îl  dillRcile  d'avoir  loaintertaRt 
un  grand  nombre  de  maîtres  gradués? 

Toutefois,  la  prescription  absolue  des 
grades  pour  les  maîtres  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques  ayant  été  jugée 
trop  diflicile  si  remplir,  niéme  avec  un 
délai  de  plusieurs  années,  et  I»  fiicullé 
oOerte  à  cet  égard  ne  pouvant  se  réaliser 
qne  dans  un  très-petit  nombre  d'éta- 
blisscmens,  nous  avons  admis  une  dis- 
positon  plus  immédiate  relativement  il 
ceux  des  i/lèves  de  ces  écoles  dont  la  vOf 
cation  ne  persi»ile  pas,  et  qui  veulent,  à 
l'issue  de  leurs  éludes,  suivre  une  autr» 
carrière  que  celle  du  sacerdoce. 

Nous  ne  crovons  pas  que  celte  eiacte 
réponse  à  la  plainte,  que  cette  salis^iM^- 
lion  calculée  sur  les  faits,  paroisse  sufl^ 
santé  aux  opinions  (|ue  blessent  les  or- 
donnances du  15  juin  1828  :  maïs  nous 
croyons  <]u'cn  ne  dérogeant  que  sur  un 
seul  point  k  l'une  de  ces  ordonnan- 
ces, el  en  maintenant  d'aiflenrs  ton- 
tes leurs  dispositions,  quant  k  la  liinj- 
talion  du  nombre  d'élèves,  É  la  proliibi- 
tion  d'externes,  au  régime  spécial  des 
élnlilisscnienR,  et  on  y  ajout-ini  une  ron- 
diiion  de  surveillance  attnchée.ii  la  fnr- 
malion  même  des  lîsleii  qui  devront  êM 
cominuni«)uée£  k  deux  ministères,  ou  a 
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ravaDtage  de  consenrer  aux  écoles,  dîtes 
petite  Benaiiiuiîres,  la  réaliié  de  lear  vo- 
cation ostensible,  et  de  les  empèclier 
d^entrQT  avec  privilège  dans  la  concur- 
rence pour  réoncation  commune,  au  lieu 
de  rester  les  écoles  préparatoires  à  la 
vocation  ecclésiastique.  On  ne  peut  doo* 
ter  d*ailleurs  qu'en  dehors  de  ces  écoles, 
il  se  maintiendra  et  se  formera  souvent 
des  établissemens  d'instruction  tout  ec- 
clésiastiques,  où  entreront  des  élèves 
presque  uniquement  destinés  aux  profes- 
sions civiles.  Ces  étaMissemens  seront 
soumis  aux  mêmes  conditions  d'épreuves 
que  tous  les  autres,  à  la  même  regle  de 
aurveillance  et  d'inspection,  à  la  même 
responsabilité;  leur  développement  ne 
pourra  se  proportionner  qu'à  la  disposi- 
tion et  aux  besoins  des  esprits  ;  ils  conti- 
nueront, ils  reproduiront  ce  qui  existe 
amoord'hui  dans  plusieurs  collèges  de 
TEtat  et  des  villes,  et  dans  des  établisse- 
mens particuliers  plus  ou  moins  étendus. 
Ils  ne  tenteront  pas  une  brusque  trans- 
action de  l'influence  acquise  par  l'Etat 
sur  l'enseignement  public,  de  cette  in- 
fluence graduellement  développée  depuis 
plusieurs  siècles,  et  liée  à  la  situation 
même  de  la  société,  et  au  résultat  de  la 
réforme  civile  de  1789  et  de  i83p. 

Un  grand  esprit  se  plaignoit,  dans  le 
siècle  dernier,  de  b  contradiction  qui 
existoit  entre  l'éducation  donnée  par  les 
Hiaitres  et  celle  qui  étoit  donnée  par  le 
monde  :  «  Ce  qu'on  nous  dit  dans  la  der- 
«  nière,  écrivoit  Montesquieu,  renverse 
V  toutes  les  idées  de  la  première.  »  Cette 
dissidence  inévitable  à  quelques  égards, 
mais  qui  seroit  portée  beaucoup  trop 
loin,  qui  deviendroit  maladroite  et  dan- 
gereuse, si  elle  s'étendoit  au  fond  même 
de  l'éducation  et  des  principes,  a  cessé 
en  partie,  depuis  l'or^nisatiou  régulière 
de  renseigneineiit  laïque.  Sous  le  régime 
sévère  et  dans  la  paix  studieuse  des  éco- 
les, les  enfans  sont  élevés  cependant  pour 
l'ordre  civil  et  pour  la  sociélé  moderne 
oè  ils  doivent  un  jour  vivre  et  se  distin- 
guer. Les  sentimens  moraux  et  reliffienx, 
si  naturellement  liés  aux  belles  études 
dont  l'esprit  des  élèves  est  sans  cesse 
entretenu,  sont  fortifiés  en  eux  par  un 
enseignement  spécial  dont  l'influence  est 
auioiml^hui  plus  grande  et  mieux  sentie 
qirà  l'époque  même  où  elle  serohioit 
*  exclusive.  Avec  l'aitachemem  à  la  reli- 
gion, toutes  les  saines  maximes  qui  s'y 
rapportent,  unies  celles  que  prescrivoit, 


Il  y  a  plus  de  deux  si^le^,  le  mèmpfMê 
édit  de  Henri  IV,  la  piété  envers  les  pâ^ . 
reiis  et  la  patrie,  robéissance,  le  respeÉ  ^ 
et  le  travail ,  sont  aujoord^bul  la  i^i 
dominante  des  écoles  publiques  de  FtSm-  ^ 
ce  ;  et  telle  étoit  la  force  vivace  et  V(^; 
conde  de  la  pensée  qui  les  constitot  é|  fi. 
les  réunit.  Il  y  a  quarante  ans,  qne,  A^L 
puis  lors,  BOUS  les  fortunes  les  plus  lÉkl 
verses,  elles  n'ont  cessé  de  s'accroftiëS^ 
de  se  perfectionner  tout  ensemble,  etJK^ 
leur  progrès  résulte  de  leur  durée.  P«K^ 
ce  mouvement,  toujours  régulier,  i^mf  ^ 
menter  encore  par  un  principe  nouveit  ',f 
d'émulation  et  oe  liberté! 

PBOJET  DB  LOI. 

TITRE  I". 
De  Cemeignemênl  $eeondain. 

Art.  1*'.   L'enseignement  rrrirnihirt  -> 
comprend  :  l'instruction  oionile  ei  nH  ^ 
gieuse,  les  études  de  langues  ancioNMI  < 
et  modernes,  de  pbilosupbie,  d*hialiiÉ  - 
et  de  géographie^  de  sciences  maihéwj   ' 
tiques  et  physiques,  qui  serveiiide  pré|ri^ 
ration  soit  aux  examens  du  baoetlaunai 
ès-lettresetdu  baccalauréat  èt-aoîeattt, 
soit  aux  examens  d'admisfiioB  daos  te 
écoles  spéciales. 

Art  %  Le«  établlssemem  à*imfim^ 
ton  secondaire  sont  pariicuRen  ou  fiu- 
blics.  ' 

TITRE  IL 

Dcê  établUtenum  parlicuUers  é^insinto* 

lion  iceandaire. 

Art.  5.  Tout  Français  ftgé  de  vingt- 
cinq  ans  au  moins,  et  n*ayant  enconni 
aucune  des  incapacités  comprises  dani 
l'article  5  de  la  loi  du  28  juin  i«S5  vm 
rinslruction  primaire,  pourra  former  m 
établissement  particulier  d'instruction  set 
condaire,  soit  une  institution,  soit  uni 
pension,  ou  ouvrir  des  cours  partleulfeM- 
sur  une  ou  plusieurs  parties  de  rinstrat^ 
tion  secondaire,  sous  la  condition  préfr* 
lable  de  déposer  dans  les  mains  du  rae^ 
teur  de  l'Académie  où  il  se  pmiNMe  il 
s'établir,  les  pièces  suivantes,  dont  fe 
recteur  lui  remettra  récépissé: 
^  4<*  Un  ceriiflcat  du  maire  de  la  eiMif^ 
mune  ou  de  chacune  des  communes  (iù  M 
aura  résidé  depuis  trois  ans,  consiàlail 
que  rimpétrant  est  digne,  par  ses  mmun  > 
et  sa  conduite,  de  diriger  un  étabUsM^ 
ment  d'instruction  secondaire  ; 

En  cas  de  refus  du  man«,  pourra  teair 
lieu  de  certiflcat  une  déclaration  fiinh 
rable  rendue  sur  le  recours  de  finpé-  \ 
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par  le  Iribuiiiil  civil  ée  farrondis- 
iwenl  suiuanl  en  chambre  du  conseil, 
i  Miiiislère  public  eslendo,  ou  une  dé- 
dwMioii  rendue  Mir  un  nouYeair  recours 
iéMnIes  mêmes  formes  par  la  cour 
iwdie  du  ressort; 

•  1*  Les  diplômes  do  grade  et  le  brevet 
dltMcité  qui  seront  ct*xprès  déiermi- 
■É^msî  que  raffirmatioii  par  écrit  etsi- 
§^  4m  déclarant,  de  n*appartenir  à  au> 
Msocialion  ni  consrégation  reli- 
non légalement  établie  en  France; 

8F  Le  règlement  intérieur  et  le  pro- 
mnme  d^éiudes  de  réublissement  pro- 
jrté,  lequel  dépôt  devra  être  renouvelé 
Ismies  ans; 

4"  Le  plan  du  loctl  choisi  pour  ledit 
ëlablisseinent,  lequel  plan,  sonmis  k  Tap- 
inAalion  du  maire  de  la  commune  où 
KfnMîseeinent  seroit  situé,  aura  dâ  être 
ifpnmvé  par  lui,  s'il  y  s  lieu,  dans  ledé- 
ki  de  quInEe  jours,  ^  partir  de  la  présen- 
Ulion  q«i  lui  en  sera  faile,  sans  nue  la- 
éîntilpprebation  puisse  éire  refusée  pour 
aube  CMise  que  pour  défaut  de  conve- 
MM»  ei  de  fuduorité  du  local,  et  sauf 
lofft  reemirs  de  droit  par  voie  adminis- 
ffitiveei  conlentieuse. 

Kn.  4.  Deux  mois  au  plus  après  le  dé- 
pi^  des  p'Awi  requises  en  Tart.  5,  la  re- 
mîjie  devra  en  être  faite  au  déclarant, 
avec  un  exlmit  en  forme  de  procès-ver- 
bal, afgné  par  le  recteur,  de  Tenregis- 
irement  desdites  pièces  au  secrétariat  de 
rÂcadémie. 

Après  eettc  remise,  et  sanf  le  cas  où  il 
«mit  intervenu,  dans  le  délai  précité, 
■M  opposition  du  ministère  public  de- 
Tutle  tribunal  civil  de  Tarrondissement 
pur  une  des  canses  d'incapacité  rela- 
ies dans  Tart.  3  de  la  présente  loi,  le 
dériarant  pourra  ouvrir  immédiatement 
TMilissenient  projeté. 

Art.  5.  il  sera  formé  au  chef- lieu  de 
Afiqûe  Académie  un  jury  chargé  d*exa- 
wcrles  aftpirans  au  brevet  de  capacité 
pmrfci  direction  d'un  établissement  d'in- 
flraetion  secondaire. 

Ce  Jury  sera  composé  ainsi  qu'il 
nt: 

Lb  recteur  de  T Académie  président  ; 

lie  procureur-général  près  la  cour 
nple,  sMI  existe  une  cour  royale  dans 
le  d^Mieu  de  r  Académie,  ou,  à  son  dé- 
tel,  le  procureur  du  roi  près  le  tribunal 
cîvii  de  rarroiidissement  ; 


|iar1e  ministre  de  riiistmction  pnMique» 
sur  la  désignation  de  revenue  du  diocèse 
où  est  placé  le  chef-lieu  de  rAcadémie; 

Un  ministre  de  chacun  des  aiAres  cul* 
tes  reconnus  par  TEtat ,  choisi  par  le  mi» 
nistre  de  Tinstniction  publique  sur  la 
désignation  de  Fautorite  consistorialc , 
avec  celle  réserve ,  que  ledit  ecclésias- 
tique et  chacun  desdiis  ministres  n^assis- 
teront  qu'^  Texamen  des  candidats  qui 
appartiennent  à  leur  communion  ; 

Le  chef  d'une  institntion  secondaire  , 
choisi  p»r  le  ministre  de  Pinstruction  pu- 
bique  dans  la  circonscription  de  TAca- 
demie  ; 

Quatre  membres  choisis  par  le  même 
ministre  parmi  les  professeurs  titulaires 
de  rAcadémie,  les  magistrats  du  ressort 
et  les  citoyens  notables. 

Art.  6.  Pour  être  admis  à  se  présenter 
devant  le  jury  à  relTet  d'être  reconnu 
apte  à  diriger  un  établissement  d'instruc- 
tion secondaire ,  tout  candidat  devra  : 

1°  Etre  Français  et  &gé  de  vingt-un 
ans  au  moins; 

2®  Produire  un  certiflcat  du  maire  de 
la  commune  ou  de  chacune  des  com- 
munes où  il  aura  résidé  depuis  trois  ans, 
ledit  certificat  constatant  que  rimpétrant 
est  digne  par  ses  moeurs  et  sa  conduite  de 
se  livrera  l'enseij^nement; 

3"  Produire  soit  le  diplôme  de  bache- 
lier ès-lettres,  s'il  prétend  au  titre  de 
maître  de  pension ,  soit  les  deux  diplômes 
de  bachelières-lettres  et  de  badielier  es- 
sciences,  ou  seulement  le  diplôme  de  li- 
cencié ès-lettres ,  s'il  prétend  au  titre  de 
chef  d'institution. 

Art.  7.  Les  examens  auront  lien  pnbli- 

Suement.  La  matière  et  les  formes  des- 
ils  examens  seront  déterminées  par  un 
règlement  arrêté  en  conseil  royal  de  l'in* 
struction  publique. 

Les  brevets  seront  délivrés  par  le  jury, 
sous  l'autorité  du  ministre,  en  la  fbrme 
d'une  déclaration  générale  de  capacité, 
pour  l'un  ou  pour  I  autre  ordre  d'établis- 
scmens  d'instruction  secondaire,  sans 
désignation  spéciale  de  lieu. 

Art.  8.  Dans  tout  établissement  parti- 
culier d'instruction  secondaire,  nul  ne 
pourra  être  préposé  h  la  surveillance  des 
élèves,  s'il  n'est  h  l'abri  des  incapacités 
relatées  par  l'art.  5  de  la  présente  loi^  et 
s'il  ne  produit  1"*  un  certificat  de  mora- 
lité délivré  dans  la  forme  prescrite  en 


liemaire  de  la  ville  ;  j  l'art.  6;  2*  un  diplôme  de  bachelier  es- 

isi  \  lettres.  Ledit  grade  ne  sera  obligatoire 


Un  ecclésiastique  catholique  ,  choisi 
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pour  ladite  Conclkm  qn\'«prè8  le  délai  de 
trois  ans ,  k  partir  de  la  promulgation  de 
la  présente  loi. 

Art.  9.  Dans  les  villes  qui  possèdent 
un  eoli^e  royal  on  communal,  sera  libre 
de  n*envoyer  aucun  élève  aux  cours  dudit 
collège  tout  chef  dlnslitution  ou  maître 
de  pension  qui ,  indépendamment  de  l'o- 
bligation prescrite  par  Part.  8  relative- 
ment aux  maîtres  pré^osé^  h  la  surveil- 
lance, aura  dans  son  établissement,  pour 
professer  les  diverses  parties  de  Tensei- 

Snemcnt  secondaire ,  des  maîtres  munis 
u  certificat  mentionné  p:ir  Karl.  6,  et 
pourvus  au  moins  du  gratle  de  bachelier 
ès-lettres. 

Dans  les  villes  où  il  n*existe  pas  de  col- 
lège royal  ou  communal,  les  diefs  d'ins- 
titution ou  maîtres  de  pension  établis  à 
répoque  de  la  pronmlgation  de  la  pré- 
sente loi ,  auront ,  à  partir  de  cette  épo- 
que, un  délai  de  trois  ans  pour  satisfaire 
à  Pobligalion  de  n'employer  h  rensei- 
gnement des  diverses  classes  de  leurs 
etablissemens  que  des  maîtres  pourvus 
au  moins  du  grade  précité. 

Ne  seront  reconnus,  dans  tous  les  cas, 
comme  ayant  le  plein  exercice  et  comme 
donnant  renseignement  secondaire  com- 
plet «  que  les  cnefs  d'institution  qui  au- 
ront dans  leurs  etablissemens,  pour  pro- 
fesser les  classes  de  rhétorique,  philoso- 
phie et  malhéinatiqucs,  deux  maîtres  au 
moins  pourvus  du  diplôme  de  licencié 
ès-lettres,  et  un  maître  pourvu  du  di- 
plôme de  bachflier  ès-sciences. 

Art.  10.  Sont  admissibles  aux  épreuves 
du  baccalauréat  ès-lettres  tous  les  élèves 
qui  justifieront  par  certificats  réguliers 
avoir  fbli^  les  deux  années  d'études  pré- 
citées, soit  dans  leur  famille,  soit  dans  les 
collé^ges  royaux  ou  collèges  communaux 
de  premier  ordre ,  soit  dans  les  institu- 
tions de  plein  exercice. 

An.  11.  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  peut ,  toutes  les  fois  qu'il  le  ju- 
gera convenable,  faire  visiter  et  inspecter 
tout  établissement  particulier  d'instruc- 
tion secondaire. 

Art.  iâ.  Quiconque  ,  sans  avoir  satis- 
fait à  toutes  les  conditions  prescrites  par 
les  art.  3  et  4  de  la  présente  loi,  ou  après 
avoir  été  interdit  dans  les  cas  prévus  par 
les  art.  15  et  15  de  la  même  loi,  aura  ou- 
vert un  établissement  particulier  d'ins- 
truction secondaire ,  sera  poursuivi  de- 
vant le  irihun:d  correctioimel  du  lieu  du 
délit,  et  condamné  à  une  amende  de 


100  fr.  à  i,OÛO  fr.  L'établîMelieBt  m 
fermé. 

En  cas  de  récidiTe,  le  déliMBaatn 
passible  d'une  amende  de  1,00013^1^ 
et  d'un  empri»ioniienientde  qniaeà  MM 
jours.  1 

Art.  15.  Tout  chef  d'élablif«raMpv*] 
ticulier  d'instruction  secondaire  piMT 
fuseroit  de  se  soumettre  à  l'imyaii 
autorisée  par  l'art.  Il  de  la  prémMiill 
pourra ,  sur  procès  -  verbal  dresié  H 
l'inspecteur ,  être  traduit  devant  le 
bunal  correctionnel  de  l'arromlif 
et  condamné  à  une  amende  de  100  fci 
1,000  fr.  En  ras  de  récidive,  l'a 
sera  de  500  fr.  à  2,000  fr.,  et  rétaUM] 
ment  pourra  être  fermé. 

Une  amende  de  100  a  5M)0  fr.  tai 
être  appliquée ,  par  le  même  tribNulife] 
tout  chef  d'établissement  particalierllig 
struclion  secondaire  qui  aurait 
dans  ledit  établissement  des  malMÎi 
pourvus  du  certificat  de  moralité  il^^] 
diplôme  de  grade  prescrits  par  lerafc^ 
et  9  de  la  présente  loi.  En  cas  de  i4^J 
dive ,  le  maximum  de  l'amende 
être  doublé.  . 

Art.  14.  En  cas  de  négligence  poiv] 
nenlc  dans  les  études  et  de  MÊ^l 
grave  dans  le  régime  et  la  diseî|iliiifc| 
établissement  particulier  d'instmtfiii^  ' 
condaire,   le  chef  dudit  étal 
pourra ,  sur  le  rapport  des  insf 
être  appelé  à  comparaître  devant  toi 
seil  académique  de  la  circônscriptiflii' 
condamné ,  s'il  y  a  lieu,  à  la  répwif 
sauf  recours  devant  le  conseil  rojd 
l'instruction  publique,  lequel  recouft,^ 
vra  être  exercé  dans  le  délai  d'un  fÊ0ÊS 
partir  de  la  notification  de  la  déciMir 
conseil  académique. 

En  cas  de  récidive  constatée  ptf  < 
nouvelle  information  devant  le 
académique,  le  conseil  royal  de  Tii 
tion  publique  devra  connoître  tel 
dans  le  délai  d'un  mois  ^  et  poorrii 
jugement  disciplinaire,  ordonner  (|H^ 
chef  dudit  établissement  derocnreni 
pendu  de  l'exercice  de  sa  profesnei  i 
un  intervalle  d*un  an  à  cirnians,»! 
recours  devant  le  conseil  d  Eut , 
par  l'article  149  du  décret  du  15 
venibre  1811. 

Ledit  jugement  disciplin  dre  sers 
cuté  à  la  (liligeiice  du  procureur-gél/l 
du  ressort  où  est  situé  l'établisseiMirtv^ 

Art.  15.  Tout  chef  dliutil«ti« 
maître  de  pension,  tonl  naUre 
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toit  À  renselgneiDent,  soit  à  la  Mry«il- 
ance  dsiiis  un  établissement  particulier 
l*instruction  secdndaire ,  pourra .  sur  la 
lonrBuile  é^Mce  du  ministère  public,  ou 
mr  la  plainte  du  recteur  de  TAcadémie , 
kre  traduit ,  pour  c;)use  dincondulie  ou 
i*îainorBlilé ,  devant  le  tribunal  civil  de 
Carrondissement,  et  être  interdit  de  sa 
piqfeaffMMi  à  temps  ou  à  toujours. 
.  Le  jugement  et  la  procédure  sur  appel, 
li  Je  cas  y  échet,  auront  lieu  dans  les  for- 
Oites  prescrites  par  Fart.  7  de  la  loi  du  28 
|Wii  18R5  sur  rinstraction  primaire  :  le 
•bat  sans  préjudice  des  poursuites  qui 
IMNirroient  éirc  encourues  pour  crimes , 
détîts  CD  contraventions  prévus  par  les 
Ma. 

Alt.  46.  Siéront  considérés  comme 
ayant  satisfait  ii  Tart.  3  les  ckefn  d'insti- 
latioa  et  .maîtres  de  pension  qui ,  à  Té- 

Bine  éé  la  promulgation  de  la  présente 
«  dingeroient  des  établif^senicns  en 
v^Ho  de  diplômes  précédemment  confé- 
léft  par  le  i^nd-mnftre  de  TUniversiié. 
Los  droits  résultant  pour  eux  des  di- 
pMMCa  piédtés,  ne  pourront  leur  élre 
retirés  que  d.ins  les  cas  prévus  et  selon 
Uà  Amnes  prescrites  par  les  articles  15 
el  IS  de  bWésenie  loi. 

Lea  éhçK  d'institution  qui  auroicnt 
préoddeoiment  obtenu  rautorisaiion  du 
plefn-eiercice  continueront  à  en  jouir, 
cvaf  i  jastHier  dans  le  délai  de  trois  ans 
da    Taceomplisscment    des    conditions 
prescrites  par  le  troisièine  paragraphe  de 
rarlicle  9  ae  la  présente  loi. 
.  Art«  17.  Les  écoles  secondaires  ecclé- 
■usliiioes,  établies  conformément  n  Tor- 
.doiinaiice  du  i6  juin  18â8,  où  les  maîtres 
.  cHargés  des  classes  de  rhétorique ,  phi- 
Uaophie    et    mathématiques,    seroient 
pourvus  des  grades  mentionnes  au  para- 
graphe 5  de  l'article  9  de  la^  présente  loi, 
paârraat  aser  du  même  droit  que  les  insii- 
iatioas  de  plein  exercice,  en  ce  qui  oon- 
earàe^dans  les  limites  du  nombre  d'élè- 
vps  ^ni  leur  est  attribué,  radniissihillté 
4ndit8  élèves  aux  épreuves  pour  Tobteu- 
Cian  da  diplôme  ordinaire  de  badielicr 
ért-letires. 
'  DiBS   celles  desdiles  écoles  secon- 
eodésiastiqnes  où  ne  seroit  pas 
lie  la  condition  de  grades  précitée. 


pas  la  moitié  des  élèves  sortant  chaque 
année  de  ces  écoles,  après  y  avoir  achevé 
leurs  études.  Ladite  proportion  sera 
constatée  d'après  une  liste  nominative 
annuellement  transmise  au  garde-des- 
sceaux,  ministre  des  cultes,  et  par  lui 
communiquée  au  ministre  de  rinstrucUon 
publique. 

Art.  18.  Sont  maintenues  et  demeu- 
rent obligatoires,  sauf  la  dérogation  pré- 
citée, toutes  les  dispositions  des  ordon- 
nances du  16  juin  1828  concernant  les 
écoles  secondaires  ecclésiastiques. 

TITRE  !II. 

Dispositions  spt'ciales  aux  éiablistemens 
publies  d'inslruclion  secondaire. 

Art.  19.  Le  nombre  des  collèges  royanr 
sera  successivoment  augmenté  jusqu'à 
concurrence  d'un  collège  royal  par  dépar- 
tement. 

Art.  20.  Toute  ville  dont  le  collège 
communal  sera  érigé  en  collège  royal,  en 
exécution  de  l'article  précédent,  devra  :  ' 

1^  Faire  les  dépenses  de  construction 
et  d':ippropriation  requises  à  cet  effet  ; 

^  Fournir  h^  mobilier  et  les  collections 
nécessaires  à  l'enseignement  ; 

5**  Assurer  la  réparation  et  l'entretien 
des  bâtimens  ; 

4^  Foniler  dans  rét:d)lissement ,  avec 
ou  sans  le  concours  du  département ,  un 
ium)bre  de  bourses  flxé  de  gré  à  gré  avec 
le  ministre  de  Pinstniaion  publique ,  et 
dont  la  concession  aura  lieu  d'après  un 
mode  qui  sera  déterminé  par  ordonnance 
royale. 

Art.  21.  Nulle  ville  ne  pourra,  à  défaut 
de  collège  royal ,  entretenir,  en  tout  ou 
en  partie,  d*autres  établissemens  d'in- 
stniction  secondaire ,  qu'un  ou  plusieurs 
collèges  communaux  dont  les  principaux 
et  les  régens  soient  pourvus  de  grades 
universitaires,  el  noiitmés  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique. 

Art.  22.  Pour  conser\'er  ou  établir  un 
collège  communal,  toute  ville  devra  satis- 
faire aux  conditions  suivantes  : 

1*  Fournir  un  local  approprié  à  cet 
usage  et  en  assurer  rentretien  ; 

2^  Placer  et  entretenir  dans  ce  local  le 

mobilier  nécessaire  à  la  tenue  des  cours 

et  à  celle  du  pensioimat ,  si  rétablisse- 

Im  él^es  qui,  cessant  de  se  destiner  an    ment  doit  recevoir  des  élèves  internes; 

âMerdaoe,  voudroient  obtenir  le  diplôme       5°  Garantir,  pour  ciiui  ans  au  moins,  lo 

^.'eniîiiaire  de  bacfadier  è«-4.ettre8,  pour-    traitement  iixe  du  principal  et  des  pro- 

r  ijmt  se  piréseoter,à  cet  effet,  aux  épreu- I  fesseui*s,  lr(|ucl  sera  considéré  comme 

''tés,  dans  line  proportion  qui  ti*cxrède  i  dépense  obligatoire  pour  la  couiimine,  en 
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•M  d'inuitBsuco  det  reveniifi  pk^itm  du 
collage,  de  t>  lélribulùiii  coltégiale  pvyée 
par  les  cslcrnes,  el  des  produits  du  fteu- 
sùwiial. 

Art.  23.  Les  collt^^  coiniBUuaux  vmt 
de  deux  ordres  ; 

1*  Les  collèges  du  premier  ordro  et  de 

flein  exercice  où  les  élèves  reç^tiveni 
instructioD  secondaire  cuinplèie  dériiiie 
dans  l'art.  1"  de  1^  présente  loi  ; 

2*  Les  collépes  du  second  ordre  où  les 
élèves  ne  rc(oi veut  qu'une  partie  de  celte 
fnstraclion. 

An.  si.  Dans  les  collèges  communniii 
do  premier  ordre,  les  professeurs  lliu- 
liiru  devront  avoir  pour  chaque  chaire 
les  mêmes  grades  que  les  profesMurs  des 
collèges  royaux. 

Art.  Ï9.'  Tout  cnllége  communal  du 
second  ordre  doit  avoir  nu  moins  qiiitre 
professeurs  gradués,  y  comprisleprinci- 
pal.  L'enseignemeut  des  langues  ancien- 
nes ne  devrd  pas,  dans  lesdits  collèges, 
excéder  les  classes  de  graiumaire. 

Art.  26.  H  y  a  près  île  tout  collège 
communal  un  bureau  gratuit  chargé  d'en 
Bonreiller  l'administrai  ion. 

Ce  bureau ,  y  compris  le  maire,  prcsi- 
deiit,  ce  compose  de  cinq  ou  sept 
memb'es  choisis  par  le  minisire  de  l'in- 
Mruciiou  puUique  parmi  les  cooseiller^ 
inuaicipaux  el  les  notables  de  1>  ville. 


pairs  )s  cftjtgècnrtiôn  d'un  I 
pôle  odieux.  Nous  l'avons  cUé a 
toute  ton  étendue,  ainsi  que  le  m 
veau  projet  de  loi,  aGu  que  les  c^ 
tholiquFS  wcbent  bien  jusqu'i  qt4. 
point  lea  liominet  du  pouvfûr  sodt^ 
debooDC  foi  dans  leurs  prè>eni]ut«v  \ 
libéralité.  El)  quoi  !  quatorze  ant^i*  1 
sont  écoulés  depuis  que  ta  cliar-Mu| 
nouvelle  a  soleunelkment  pioinis  ^ 
liberté  de  l'enseignement,  nou  p^^BB 
comme  un  vœu,  qu'oo  le  saclie  i^^^^^0 
mais  comme  U  reconnoissance  d'**^^' 
droit  positif  et  anierieur  à  umi^^j^ 
charte.  Deux  fois  le  [louvernem*^:*^^^ 
a  voulu  en  imposer  à  l'opinioa  r  n 
blique  en  paroissant  lâcher  d'r*^^ 
main  ce  qu'a  retenoit  5oigneu»eirv«^^ 
de  l'autre.  L'rpisctypat  tout  étirera  ^ 
gardien  inflexible  de  nos  hb^t^iXs  i 
morales  et  religieuse,  s'est  é\evii  ^t^g 
le  calme  et  la  dignitt-  gui  lui  m^m%  £ 
tiennent, conireces deux  tentsU^^^ 
condamuérs,  dès  It'ur  naissau» «s^^^j 
périr  devant  ces  s^es  et  uoan.^  ^m 
manifestations.  A  partir  de  c^»=» 
ment,  la  question  a  été  exanv^^^^ 
,  largement,  et  sous  toutes  les  '  .^srsi 
Histoire,  point   de  droit,  asa^.^x.-%M-i 


Art.  iî.  Dans  lea  collèges  communaux  ;  "'««'re,  pouii 
du  premier  ordre,  le  irailemeiii  de  clia-  ■  <*f  '^  concurrence,  mconvenio^a  mk 
que  professeur  de  philosopliie,  de  rlièio-  '  plutât  dangers  du  monopole,  M  .  ,  J 
nque,  de  mathématiques  spéciales  et  de  de  mettre  en  harmonie  l'cm^  «^n 
physique,  ainsi  que  le  Iraitetnent  de  l'au-  nient  et  l'éducation  avec  leainra  Miim 
minier,  sera  de  1,800  fr.  au  moins;  le  tions  nouvelles;  il  n'est  pas  uk^v  un, 
traitement  de  nul  autre  professeur  dans  ^e  cet  immense  dëbai  qui  n%^  «'uV. 
lescollegescommunaux,  soit  du  ti.^n.icr,    f.^^^■^i  j^  ^j,^  luinièr«.  La        ^ 

soit  au  second  ordre,  ne  pourra  èlrc  au-  .■].  .    .  .      . >' 

dessous  de  l.iOOIr.  ^  nuotidiem.e  s  est  emparée  d^  le 

An.  28.  Le  pensionnat  des  collèges  !  diMuM'On,  tantôt  avec    une 
couimunaux  peut  être  géré  soit  directe- j  meoce  qu  initoieni  tes   résM 
iiietil,  pour  le  compte  des  villes,  soit  par  .  calculées  du  pouvoir,  lantAtt  — ^n»^ 
entreprise  d'après  une  convention  passée  '  savoir  et  une  modération  doBt^c  if( 
]^r  le  maire,  en  vertu  d'une  diilibération  ,  lui  savoir  gré,  toujours  avec  W-^i 
"      "  """  '"    science  qu  elle  r»lamO)t 

imprescriptible,  injustemt_. . 
à  la  famille.  Et  après  Uni  de   II 
laborieuses  qui  ont  diî  coaYt" 
nos  boulines  d'Etat,  voiUpir 
projet  dérisoire  on    s'iiouÏM 
i)Uiller  une  dette  et  satislairel 


iiicipat,  approuvée  pur  le 
minière  de  l'instruciion  publique. 

Toute  convention  de  cette  nature  ac- 
luellemeiii  existante,  sortira  sou  plein  el 
entier  effet. 


On  vient  de  lire  le  vo 
exposé  de*  motifs  par  leq< 
iiiinislre  de   l'instruction  publique 


légitimes  exigences  !  Le  Jnumd  U 


I   essayé  devtDt   la    chambre  des    O^Aob,  qui  a  pris  en  tnaio  UaW] 
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(i  monopole,  on  si^it  trop  bien  pour* 

~y  chante  TÎctoîre  après  la  lec- 

du  projet  de  loi.  G  est  une  rai- 

ptNir  les  catholiques  de  le  rëpu- 

ifr.  S'il  éloit  favorable  à  notre 
ie«  la  feuille  qui  a  jeté  l'insulte 

_  clergé  serrât  un  peu  moins  pres- 

iiif  d'applaudir.   Elle 'ne  triomphe 

C parce  qu'elle  espère  yoir  se  pro- 
er  an  joug  que  ses  rédacteurs 
Mat  n  fort  intéressés  à  maintenir. 

Dnous  est  impossible  de  parcourir 
Mrjoard'hui  en  détail  toutes  les  in- 
iipaations  perfides  ou  les  menaces 
OBvertea  que  renferme  le  projet  de 
M.  Nous  le  ferons  plus  à  loisir  dans 

;  ^  articles  successifs.    Nous  nous 

limonapoiir  le  moment  à  constater 

hasembie  des  impressions  a  u'il  nous 

a  fait  ^rouTer,  en  attendant  que 

Boas  puissions  les  justifier  d'une  ma- 

BÎfae   ploa     approfondie.    Ce   oui 

fiame  avant  tout  dans  l'exposé  aes 

nouft  de  M.  le  ministre  de  Tinstruc- 

tioa  publique,   ce  sont  les  efforts 

qaM  a  faîta  pour  nous  représenter 

nvptAèoi^f  alors  qu'il  fondoit  ton  Uni- 

veiwlé  impériale  par  un  décret  qui 

ne  fut  jamais  discuté,  ressaisissant  la 

liaditîon  des   droits  de  l'Eut  tels 

qu'ils  étoient  exercés  dans  la  mo- 

uarchie  antique,  avant  le  naufrage 

de  toutes  nos  institutions.  Ainsi  donc, 

cet  homme  qui  étonlIBai   la   liberté 

[  dont  il  étoit  le  fils,  n'auroit  été  par 
npportà  l'enseignement,  que  Tiieu- 
leajL  continuateur  des  races  royales 
qat  l'avoient  précédé.  Ce  génie  for- 
midable qui  aimoit  à  courber  toutes 
in  intelligences  sous  le  même  ni- 
VMB,  pour  les  façonner  au  même 
joof,  irauroit  caché  aucune  pensée 
de  despotisme  ou  d'usurpation  sous 
l'oiganisation  de  cette  vaste  ma- 
diine  qu'on  appelle  l'Université  !  A 
la  bonne  heure!  Sans  doute  M.  le  mi- 
nistre a  groupé  habilement  quelques 
faits  d'où  il  semble  résulter  que  l'Etat 

roit  autrefois  comme  maître  ex- 
f  de  l'enseignement;  mais  il  en 
I  a^ligé  d'autres  qui  prouvent  ma- 


nifestement, d'abord  que  ce  prétendu 
monopole  n'a  point  existé  tel  qu'il 
nous    est  décrit ,  même    dans    les 
mauvais  jours,   et  ensuite  que  de 
nombreux  établissemens  d'instruc- 
tion vivoient  par  eux-mêmes  â  côté 
de    cet    enseignement    public.   La 
chose    n'est  point    indifférente.   Si 
nous  négligions  cette   observation , 
la  logique  de  l'orateur  ne  manque - 
roit  pas  de  nous  objecter  qu'hommes 
inquiets  et  turbulens,   nous  récla- 
mons des  droits  chimériques  et  dé- 
mentis par  tout  un  passé  dont  nous 
sommes  fiers.  Accordons  cependant 
à  M.  Yillemain  qu'il  en  est  comme 
il  parott  l'affirmer.  Il  oublie  au  moins 
deux  choses  fort  importantes;  c'est 
qu'alors  l'Etat  étoit  catholique,  qu'il 
a  voit  un  culte ,  une  foi  et  une  reli- 
gion  dont  il  honoroit    les  dogmes 
ainsi  que  le  sacerdoce.  S'il  donnoit 
l'instruction  et  l'éducation  ,  c'étoit 
au  nom  de  l'Eglise ,  c'étoit  par  délé- 
gation de  l'EgUse.  Le  divorce  à  ja- 
mais regrettable  qui  s'est  opéré  de- 
puis   entre   ces   deux    puissances , 
n'existolt  pas  encore;  point  de  sus- 
picions mutuelles  ;  point  d'animosi- 
tés  réciproques  ;  point  de  ressenti- 
mens  jaloux  ni  de  défiances  hostiles  ^ 
l'Etat  honoroit  l'Eglise,  l'Eglise  res- 
pectoit  l'Etat.   Aujourd'hui,  où  en 
etes-vous?  Yous  n'avez  ni  religion  ni 
foi  particulière.   Un  de  vos  dogmes 
favoris ,  pour  le  formuler  avec  un 
homme  bien  connu  ,  «  c'est  que  la 
loi  humaine  ne  participe  point  aux 
croyances  religieuses  ;  dans  sa  capa- 
cité temporelle,  elle  ne  les  connoît  ni 
ne  les  comprend.  »  Voilà  la  situation 
telle  que  nous  l'ont  faite  le  progrès 
de  la  philosophie ,  l'abus  des  scien- 
ces ,  ae  déplorables  dissentimens  en 
fait  de  religion ,  et  un  fatal  abaisse- 
ment du  sens  moral  parmi  toutes  ces 
populations  ,  que  l'Eglise  abreuvoit 
autrefois  de  ses  plus  pures  doctrines. 
De  bonne  foi,  peut-on  comparer  des 
choses' qui  se  ressemblent  si  peu? 
I  Est-il  permis  d'arguer  d'un  mouo- 
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pôle  ancien  ,  s*il  avoit  existé ,  pour 
rétablir  aujoiird*liui ,  ou  du  moins 
continuer  ses  funestes  erremens dans 
des  jours  de  liberté?  Nous  ne  répéte- 
rons donc  pas  à  M.  Villcmaince  qu'il 
n'ignore  pas  plus  que  nous,  c'est 

Îme,  si  le gouyerneinent ancien  s'étoit 
ait  exclusif  là-dessus,  il  en  auroit  eu 
le  droit  par  sa  constitution  et  par  sa 
bonne  intelligence  avec  l'Ëglise.  Il 
ne  redoutoit  pas  les  luinièies  ,  parce 
qu'à  côté  d'elles  il  sa  voit  mettre  ce 
qui  les  empêche  de  devenir  dange- 
reuses, la  foi  et  le  respect  pour  les 
grandes  traditions  du  passé.  Pour 
vous  ,  TOUS  les  craignez ,  parce  que 
vous  n'avez  pas  de  contre-poids  à 
leur  opposer. 

Ces  préoccupations  de  M.  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique  ont  do- 
miné tout  son  projet  de  loi.  lia  bien 
fallu  qu'il  proclamât  les  droits  de  la 
famille;  quipourroit  les  nier  aujour- 
d'hui, quand  ils  ont  été  si  solidement 
démontrés?  il  a  bien  fallu  qu'il 
avouât  les  avantages  d'une  libre 
concurrence;  ils  sautent  aux  yeux 
de  tous  ceux  q[ui  sont  désintéressés 
dans  ce  grave  aébat.  Mais  ces  droits 

Î[ue  l'on  est  réduit  à  proclamer,  on 
es  étouffe  sous  mille  entraves  ;  ces 
avantages  delà  concurrence  ,  ou  les 
rend  impossibles  à  force  de  dégoûts , 
d'humiliations  et  d'obstacles  que  Ton 
apporte  à  l'industrie  qui  spécule 
honnêtement,  ou  au  dévoûmcnt  qui 
veut  se  sacrifier.  Que  sont ,  en  effet , 
ces  grades,  ces  certificats  de  capacité 
et  a  aptitude ,  ces  examens  de  toute 
nature ,  ces  diplômes  délivrés  par 
l'Université,  au  nom  de  l'Etat,  sinon 
une  manière  de  ressaisir  indirecte- 
ment ce  que  l'on  paroit  aliandonner? 
.Depuis  quand  est-on  constitué  juge  et 
partiedanssaproprecause?C'estavoir 
une  bien  haute  idée  de  l'impartiale 
équité  de  tous  lés  hommes  universi- 
taires ,  que  de  remettre  entre  leurs 
mains  le  sort  de  leurs  rivaux.  Nous 
confessons  pour  notre  compte  que 
nous  ne   pouvons  souscrire   à   ces 


exigences.  Sans  doute  nouil  somi 
loin  de  refuser  à  VEial  le  droit  ife] 
demander  des  garanties  de 
et  de  surveiller  les  établlssemensi 
se  formeront.  Mais  que  l'Etat 
le  faire  par  lui-même ,  sans  d( 
au  corps  enseignant  qu'il  rétril 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  des 
currens    toujours    redoutés , 
croyions  que  ce  principe  étoit 
victorieux  de  la  question. 

Qui  ne  verra  aussi   une 
gratuite  envers  les  membres  du  i 
dans  cette  condition  qu'on  leur 

I>ose   à    eux    comme    aux 
orsqu'il  s'agit  d'ouvrir  un  él 
sèment  d'éducation?  Assujéti  à  Itl 
commune,    le  prêtre    devra 
aller  demander  à  un  maire  un 
ficat  de  moralité.  Ce  maire  sera 
protestant,  rationaliste,  panth^ 
athée  même ,   ou    tout    au 
frondeur  des  dogmes  catbi 
peut-être  vivra-t  il   dans  une 
moralité  scandaleuse,  qn'ini 
L'homme  luxurieux ,  cupide, 
à  la  fortune  par  toutes  les 
pourvu  que  la  justice  ne  l'ait 
atteint ,  va  donner  un  certificat.! 
moralité  au   prêtre  vertueux  qi 
bafouera  par  ses  ignobles  pli 
teries  ,     insultera     par 
hautains,  ou    tracassera    par  mil 
vexations  de  bas  étage?  Est-ce 
mêirie  delà  simple  convenance? 
voudra  se  courber  devant  ce  joug?! 
nous   demandions   à   nos   ininist 
pourquoi  ils  out  plus  de  confiai 
dans  la  décision  d'un  maire  quei 
la  sentence  de  l'évêque  dîocesaial 
est  le  juge  naturel  et  un  peu  plusi 
de  la   moralité  du  prêtre,  ils  ~' 
répondroientqu'ilsn'yontpasM 
Tant  il  est  vrai  qu'ils  froissent,  mi 
sans  le  savoir,  tous  les  sentiineiis< 
tlioliqiies. 

Nous  avons   reconnu   encore 
ressentimens  particuliers  de  M. 
lemain  dans  une  autre  partie  du 
jet  de  loi.  Il  exige,  avant  tout,  la 
claration  que  celui  qui  désiré  ou^Â^j 


.    .  >n  «l'eiueigoeuieal,  n'ap- 

'"^  a  auctiof:  c»iigr^;mtioii  pro- 

',l«t  U  loi,  La  peur  ou  U  liaine 

"^'lites,  uous  ae  savom  lamiei.e 

devenue  pour  M.  le 

'U«  de   l'Insiruc^ou  publique 

*UDQDiiiauie  puérile.  Jamais  il 

"f^^c  une  occasioa  de  lancei; 

^'P>Kiaiiii)ie  ••  coutie  la  coiigi'é- 

^  'DL'uiidgble,  qui.  attente  au 

?^  rois  coiiiine  à  la  liberté  des 

seioit  bien  temps  de 

-.  ridii'ules  banalité  qi 

I^Q^ulà  tout  moment,  [lour  : 

'^«■çue  tous  iea  Français  soi 

'  '    ■  ■  ;  la  CUane 


''aiglon  ,  que  les  ordres  leli 
,*OiiI  une  conséquence  nalu  . 
>  'ii»iië<liaiede  l'Evaugilt:,  que 
V'P^rd  aua.llièuiepoHtiquiïdescor- 
IJ'lioMs  »<:c«)iiuue«  par  l'Eglise  et  le 
(Ol  Sj^e  ,  t'eii  se  mettre  ea  con 
:iioa    flajjianie  avec  te  catholj 
.,£*'  <l«A^enfiD  descendiedani  la 
jgy>oce  d'un  individu  poui 
Juet  ^^  ^iBctci  dont  Dieu  s 
rr^,  qfuuul  soi-même ,  en  qualité 
*>  jeprëaentaut  de  l'Etal,  oti 


relifiio 


Son  dernier 
de  loi  ie  1841  ne  faisoîl  pas 


^pûW»  les  oppressions.  Ici  il  faut 

.  r^^iioa  de.rette  mquisilion  lion 
j^  fflii  fonille  dans  le  for  iulé< 
.  0gff,  Singulière  anomalie!  La  lo 
i  ta  fW^^^  '*=  domicile  du  ciioyei 
I  ^^  euruiir  sa  conscience. 

Jl  ootu  resteroit  &  paiter  enrore 
/  Jab  poMlioD  nouvelle  que  l'on  fai 
/  M>  petita  ■éiniDalies.  On  cberclie  i 
F  iu  attirer  A  soi  et  à  les  en^lobei 
^Ui*  ■**"  mouvement  par  1  appât 
Je  quelques  grades  universitaires, 
connue  m  La  limite  surveillance  de 
l'épiKopat  n'étoient  pas  suffisante 
pour  le  progrès  des  études.  L'Uni* 
versité  ne  voit  jamais  que  la  scieace, 
^nt  le  bafpge  après  tout  est  bien 


mince  dans  l'enseinneiiient  iecon- 
daire,  iiième  loisqu  il  est  auwi  coiU' 
plei  qu'il  peut  l'être.  La  science  est 
tout  pour  elle;  maïs  les  Labitiwles 
pieuses,  les  mœurs  sévères ,  l'amour 
de  U  discipline  et  du  travail ,  le  res- 
pect de  aoi-méme,  la  dignité  du 
chrétien  qui  se  montre  déjà  dans 
l'adolescent  avec  tous  ses  fruits  de 
bénédiction ,  entin  la  soumission  ré- 
tléclile  de  l'intelligence  et  les  saiutes 
joies  du  cœur,  sont  bien  quelque 
cbose  aussi.  Toutefois  nous  compre- 
nons que  l'Université  compte  tout 
cela  pour  rien.  Il  y  a  des  lang-nges 
qu'elle  n'entend  pas.  Mais  il  faudra, 
Don  gié  mal  gré  ,  qu'elle  renonce  à 
demander  à  l'élève  dans  quelle  mai  • 
son  il  a  étudié  pour  lui  délivrer  un 
diplôuie  de  bacLelier.  La  prétentiou 
est  trop  inique  pour  qu'elle  ne  re- 
cule pas  devant  la  réprobation  uni- 
verselle. Sur  cecbapitre,  cependant, 
la  position  que  l'on  fait  aux  petits 
séininaires  a  gagné  quelque  chose. 
Mais  celte  améliora  (ion  est  toujours 
marquée  du  cacbet  du  monopole) 
ses  largesses  même  soni  avares. 

Eu  résumé,  pour  exprimer  toute 
notre  pensée  sur  ce  piojet  de  loi, 
c'est  un  remaniement  malencon- 
treux de  celui  que  le  même  ministre 
a  présenté  il  y  a  deux  ans.  Comme 
son  aîné,  il  lie  salisfait  aucun  besoin, 
il  ne  lient  compie  d'aucun  droit.  Il 
insciit  timidement  et  comme  à  la 
iléiobéele  principe  de  liberté,  pour 
l'éiouffer  le  moment  d'après  sous 
une  njultitude  de  mesures  préven- 
tives et  vexaluires.  Il  affirme  qu'il 
vent  la  concurrence,  et  il  l'arrête  à 
son  début.  Il  parle  de  la  bberté  de 
conscience,  ei  il  la  violente;  il  élargit, 
dil-iI,labBSede  renseignement,  et  il 
resserre  les  liens  du  monopole.  Nous 
espérons  que  les  deux  cbainbres  fe- 
ront justice  de  celle  loi  mal  élaborée, 
qui  ne  remédie  à  rien,  de  même 
que  le  bon  sens  public  eu  a  déjà  fait 
justice.  Nous  sommes  fâchés  pour 
M.  \iUemaiu  qu'il  ait  mieux  aimé 


2^0   ) 


feposwcnrepr^MnUDtdes  inléréli 
universitaires  iine  des  in  téiêts  catho- 
liques, un  peu  plus  sérieux  et  plus 
respectables  k  notre  avis.  Il  êtoit 
«liene  de  sa  haute  intelligence,  si  pé- 
nétrante quand  elle  n'est  pas  éga- 
rée par  d'injustes  préventions,  d'ac- 
corder CH  deux  inléréta  dans  un 
traité  d'alLauce  qui  maintini  des 
existences  acoulses  et  consacritdes 
droits  ,  dont  la  nanction  importe  â 
l'avenir  de  la  France. 

NOUTBLLG8  SCCLÉSIASTIQUES. 

lOHB ,  27  février.  —  S.  S.   Gré- 

S  Dire  XVI  s'est  rendue  jeudi  maliu 
e  ses  appartenieiis  du  Vatican  à  la 
salle  conitistoriale  ,  oà  elle  a  tenu  un 
consistoire  public  ,  pour  donner  le 
chapeau  de  cardinal  à  LL.  £E. 
les  cardinaux  Gizzi  ,  Cag'iano  de 
Azevedo  etClaretli  Paiacciam.  Ceux- 
ci  a'étaiit  transportés  d'aboril  k  La 
chapelle  voisine  de  la  salle  du  con- 
sistoire, y  prèLèveut  le  serment  prea- 
ci'il  par  les  constitutions  apostoli- 
ques. Ont  assisté  k  cet  acte  LL.  Eë. 
tes  cardinaux  Micaru,  sous-dpyeu  du 
sacré  collège  ;  Lauibruschini,  camer- 
lingue du  sacré  collège  ;  Fransoni, 
eu  SA  qualité  de  premier  de  l'ordre 
des  Prêtres  ;  IViario-Sfurza  ,  couinic 
le  premier  de  l'ordre  des  Diacres  ,  et 
camerlingue  de  la  sainte  t^lise  ; 
Bernetii,  vice-chaucelier,  et  M.  Lau- 
rent Simonetti ,  pro-secié taire  de  la 
sacrée  congrégation  cousistoriale  et 
du  sacré  collège.  Le  serment  d'o- 
béissance prêté  ,  le^cai-dinaux,  uou- 
vetlenkent  revêtus  de  la  pourpre  , 
furent  introduits  dans  la  salle  du 
cousistoii  e  par  LL.  EE.  les  cardinaux 
diacres,  et  accompagnés  par  eux  jus- 

3u'au  trône  pontifical.  Ils  baisèrent 
'abord  le  pied  et  ensuite  l.i  uiain  du 
Saint-Père  ,  qui  lei  embrassa  à  son 
tour  ;  après  avoir  refit  le  baiser 
de  leurs  collègues,  ils  allèrent 
occuper  le  lieu  qui  leur  étuit  as- 
Higné  )  de  là,  ils  retournèrent  au- 
pr^du  tràne,  d'oti  S.  S.  leur  pla;a 
|iir  lu  tète  le  chapeau  de  cardlual. 


-..cht 


Dans  celte  circonilaDcé',  Ht;  ffti 
cat  J.  B.  de  Dotninicis-Tosli,  bai 
avocats  consistoriaux,  plaida  pour 
pieniière  fois  devant  S.  S.  la  al 
de  la  béatification  dd  vénéral)teM 
viteurde  Dieu,  Louis-Marie  fir^i 
de  IHontfort,  fondateur  de  lin 
grégation  des  Missionnaires  da  Si 
Esprit.  Apiès  quoi  LL.  EE.  lae 
dinaui  se  rendirent  â  la  ctiapcl 
pour  assister  au  chant  du  TV  0 

L'hymne  de  saint  Auibroiseich 
et  S.  E.lecardinalMicara,souMi 
du  sacré  collège, ayaiitrécitéfon 

Sirptr  Kleclo.t,  LL.  EE.  duDDèrld 

antre    baiser    de    congratuliâ 
leurs  noiiveani  collègues. 

Le  consistoire  public  une  bii^f 
miné,  S.  S.  a  tenu  le  contiitdK 
cret  dans  lequel, suivant  lao^ 
elle  a  fermé  la  bouche  4LL.  ffl 
cardinaiii  Gizzi,  de  Azevedoct. 
relli  Paracciaiii.  Alors  S.  S., 
une  courte  allocution,  propoil 
glùt  pairiurtale  de  Cilieie  hi, 
niénient,  pour  Mgr  Michel  De| 
[  nazadrian,  Iransféré  de  l'Sg^ 
■  Oésarée  in  pnniè.  inJU.  en  6rnpl 
nom  de  Gi  égoire- Pierre  VlII. 
Puis  S.  S.  proposa  les  1 
suivanli  s  ; 

h'Eglife    mëlropoiîlairie    et  Sb 
pour  Mgr  Mellou-Joly, 
l'Eglise  èpiscopale  de  Séei  ;  (E^ 
épiseouale  d«    f^igefano,    poarl 
Pie-Vincent  Foriani,   transféré 
l'Eglise  èpiscopale  de  Suie  ;  !*& 
ijiiscoftale   de  Sandomir,   pour  , 
Joseph-Joachin  Goldtniaan,  t 
fèré  de  l'Eglise  èpiscopale  de  Gi 
inpartib.  itifid.  et  de  Uladislavi 
étoit  suffragant;  t'Eglùe  épû 
d' Iglesias,    pour  Mgr  Jean-Bi 
Montixi,  prêtre  de  l'archevU 
Caeliari,   chanoine  de  cette  I 
métropolitaine,  et  docteui 
civil  et  eu   droit   cauon  ;  ^^' 
épiscopales  unies  de  Cav^  et  SuM 
pour  Mgr  Salvalor  Ferlitta,  |llW 
de   Cefalii,    esBuiiaatear    arMw| 
d'abord  viraire-çénéral,  pmi  tuf 
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^l  chanoine  théologal  dans 
ithédrale,  docteur  en  thëo- 
C  Eg(Ue  épiscopole  de  Sétt, 
Igr  Charles  Frédëi'ic  Rous- 
prétre  du  diocèse  de  Bour- 
^fesseiir  de  thëologîe  et  vi« 
ruerai  dTAutun  ;  C  Eglise  épis- 
le  Siofij    pour  Mgr  Pierie- 

de  Preux,  piètre  du  dio- 

Sion,  reeteur  et  professeur 
Aofiïe    dogmatique    et    d'E- 

saîote  dans  ce  séminaire, 
er  du  défunt  évéque  de  Sion, 
le  et  secrétaire  du  chapitra 
Le  cathédrale,  docteur  en 
ie  et  en  droit  canon;  /*£- 
isccpaie  de  Comayagua  pour 
rançoîs  de  Pau  le  Canipo-y- 
t  piètre  du  diocèse  de  Gar- 
i  en   Espagne ,  chanoine  et 

la  cathédrale  de  Comayagua, 
l^énélal,  puis  capitulaiie  .  et 
ateur  synodal  du  même  dio- 
Eglise  épiscopale  cT  4  nlequc/  a, 
,gt  Antoine  Alantecon ,  prêtre 
:|uera  ,  examinateur  piosyuo- 
yftn  de  cette  cathédrale,  vi- 
ïapiUiUire  et  licencié  en  droit 
;  l'Eglise  épiscopale  de  Rodio  - 
ûr  ptwi.  inj.^  pour  Mgr  Thad- 
birjski ,  prêtre  du  diocèse  de 
ilaw,  pi éiat- domestique,  di- 
*de  diiférens  hôpitaux,  officiai 
sr,  auditeur-général  de  Craco- 
icteiir  en  théologie  et  eu  dioit 
,  ei  député  stiifragant  du  dio- 

Uladislaw. 

»  quoi,  S.  S.  a  ouvert,  selon  la 
uine,  la  bouche  à  LL.  EE).  les 
iux  Gizzi,  Cagiano  de  Azevedo 
elli  Paracciani.  Elle  a  assigné 
*  aa  cardinal  Gizzi  le  titre 
téral  de  Sainte-Puden tienne  , 
dînai  Cagiano  de  Azevedo  le 
titre  de  Sainte-Croix  à  Jéru- 

et  au  cardinal  Clarell:  Parac- 
celni   de    Saint- Pierre -aux- 

£n  même  temps ,  le  Saint- 
3ur  a  mis  au  doigt  l'anneau  de 
al  ;  enfin,  le  pallium  a  été  de- 
î  à  S.  S.  pour  le  nouveau  pa- 


triarche de  Cilicie  des  Arméniens  et 
le  nouvel  archevêque  de  Sens. 

Vers  les  deux  heures  du  mêiiie 
jour,  LL.  £E.  les  nouveaux  cardi- 
naux ont  visité  avec  le  cérémonial 
oi*dinaire  la  basilique  patriarcale 
du  Vatican.  De  là,  ils  se  sont  rendus 
au  palais  de  S.  E.  le  cardinal  Pacia, 
doyen  du  sacré  collège ,  pour  le 
complimenter.  Le  soir  du  même 
jonr,  Mgr  Jules  délia  Porta  ,  camé- 
rier  secret  de  S.  S. ,  s'est  tiansportë 
à  la  résidence  des  trois  cardinaux 
nouvellement  ptomus  à  la  pourpre  et 
leur  a  présenté  avec  les  formalités 
ordinaires  le  chapeau  de  cardinal. 

PARIS,  5  FÉVRIER. 

Par  ordonnance  eu  date  du  2  fé- 
vrier : 

M.  le  comte  Mortier,  ambassadeur  au- 
près de  la  confédération  helvétique,  est 
noninié  amba8s:ideur  prés  de  S.  M.  le  roi 
de  Sardaigne,  en  remplacement  de  M.  le 
comte  de  Salvandy,  dont  la  démission  e^ 
acceptée  ; 

Et  M.  le  comte  de  Pontols,  ambassa* 
deur  aupt'ès  de  la  Porte-Ottomane,  est 
nommé  en  la  même  qualité  auprès  de  la 
coidédération  helvétique. 

M.  de  Salvandy  étoit,  dit-on,  disposé 
à  retirer  sa  démission;  mais  le  ministère 
ayant  exigé  qu'il  partit  sous  huit  jours 
pour  son  ambassade  de  Turin,  M.  de 
Salvamiy  n*a  pas  voulu  se  soumettre  fi 
cette  condition.  En  conséquence  sa  dé- 
missitiu  a  été  acceptée. 

—  Par  suite  de  Pannulation  de  Télec- 
lion  de  M.  Charles  Laffitte,  le  5"  collège 
électoral  de  FEure  est  convoqué  à  Lou- 
viers,  pour  le  24  février,  à  l'effet  d'élire 
un  député. 

—  Une  ordonnance  du  3  nomme  :  con- 
seillera la  cour  royale  de  Douai,  M.  Cot- 
teau,  conseiller-auditeur  à  la  mémo 
cour,  en  remplacement  de  M.  Duries-> 
Majault,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  ^ 
la  retraite;  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Metz,  jI.  Oesroberts,  en  remplacement 
de  Delpierre,  décédé  ,*  substitut  du  pro- 
cureur-général   près    la  même   Cour, 


'  a- 

H.  Moisi^on;  juge   à    fjOns-le-SniiInier  l 
(Jura),  M.  Laiioii.  | 

EXTÉHIfitn. 

Ou  écrit  (le  Madrid  le  âO  junvier ,  que 
riufanle  Gharloile,  feiuiue  de  Tinfant  don 
François  de  Paule,  vienl  de  mourir  de  la 
rougeole,  donl  elle  éloit  atleinle  depuis 
trois  jours.  Elle  a  reçu  les  sacreiueus  el 
a  fait  son  testament. 

L'infante  doua  Louisa-Carlolta  ,  priu- 
cesse  des  Deux-Siciles ,  étoit  sœur  de  la 
relue  M.irie-Chrisline  d'£.^pagne  ,  tante 
d'Isabelle  II  el  uièce  de  la  reine  des 
Françiiis.  Cette  princesse  étoit  âgée  de 
trente-neuf  ans  el  demi. 

—  L'ouverture  du  parlement  anglais  a 
eu  lieu  le  1*^'  février  avec  le  cérémonial 
aaoutumé.  La  reine  Victoire,  ayant  reru 
des  maiih)  d'un  ministre  le  discours  d'ou- 
verture, l'a  lu  d'une  voix  assez  ferme. 
Elle  s'y  réjouit  d'abord  de  recevoir  les 
lords  el  les  communes  en  parlement,  el 
d'avoir  l'occasion  de  profiler  de  leur  as- 
sis lance  el  de  leurs  avis. 

«J'ai  l'espoir  fondé ,  ajoutc-l-elle,  que 
la  paix  générale,  qui  est  si  nécessaire  au 
bonheur  el  à  la  prospérité  de  toutes  les 
nations,  ne  se  ra  pas  interrompue. 

n Mes  relations  amicalfs  avec  le  ni 
des  Français  el  la  bonne  inle  ligence 
heureusement  établie  entre  mon  gon> 
veruement  et  celui  de  S.  M.,  jointes  aux 
asssurances  renouvelées  des  dlspositioiui 
pacifiques  et  bienveillantes  de  la  part  de 
tous  les  souverains  des  Etats,  confirment 
cet  espoir. 

nJ'ai  donné  i'oidrcde  vous  communi- 
quer le  traité  conclu  avec  l'empereur  de 
la  Chine ,  et  je  suis  heureuse  de  penser 
que  les  résultats  en  seront  très-avanta- 
geux au  commerce  du  pays.  » 

Après  avoir  annoncé  qu'elle  a  ordonné 
de  suivre,  dans  la  préparation  du  bud- 
get, les  principes  d'une  sévère  économie, 
compatibles  toutefois  avec  les  besoins  des 
d^ verbes  parties  d'un  empire  (jui  a  une 
immense  étendue,  la  reine  se  félicite  de 
Tamélioration  survenue  dans  pl'jsieurs 
l>ranches  importantes  du  commerce  el 
lie  riuduslrie  du  pays.  Elle  exprime  la 


conflance  que  te  renouvcUéiMitl  de  I 
livitH  manufacturière  aura  diroiiHié 
souffrances  de  plusieurs  chsses  de 
sujets,  et  que,  cette  année,  le 
public  sera  suffisant  pour  défrayer 
plement  les  cliarges  donl  il  est  gim 

S.  M.  a  ensuite  appelé  raltenlioD  àlj 
chambres  sur  les  ineonvéniens  qn'euM*] 
neroit  l'accumulation  de   la  dette 
temps  de  paix ,  el  elle  manifeste 
qu'elles  prendront  la  ferme  résointiai 
soutenir  le  crédit  public ,  «  doiil  la 
servation,  dil-elle,  se  lie  égaleuieiAi 
intérêts  pernianens  et  à  riioiineur, 
qu'à  la  réput^aioii  d'un  gnuul  inys. 

Unantàrirlaude,  S.  M  rappellr^'i 
a  annoncé,  à  laclôluie  delà  demi 
sion ,  sa  ferme  résolution  de  mail 
inviolable  l'union   légiblalive  eiilK 
royaume  el  la   Grande-Bretagne, 
qu'elle  a  exprimé  le  dénr  aérim 
coopérer  ,  avec  le  parlement,  à  U 
lion  des  mesures  qui  pourroieM 
rer  la  condition  sociale  et  déveloi 
ressources  naturelles  de  l'Irlande. 

S.  M.    recommande    aux  d 
d'examiner  proraplement  les  IoM! 
gueur  en  Irlande,  pour  lenrpgîali 
des  électeurs  qui  nomment  le» 
Elle  pense  que  le  parlement 
bon  de  réviser  ces  lois,  avec  Tm 
d'étendi-e  dans  les  coniics  irbi 
franchise  électorale. 

((  J'ai  pleine  confiance,  dit  ta  idMl 
terminant,  dans  votre  sagesse,  df 
dresse  au  Toul-Puissant  one  prière! 
vente  pour  qu'il  dirige  et  favi 
efforts  dans  le  but  d'augmenter  la 
périté  de  toutes  les  classes  de  tuk] 
jets.  » 

—  L'adresse  a  été  proposée 
Eldon  à  la  chambre  des  lords,  etptt^] 
Clive  à  la  chambre  des  commniaes.. 
adresses  en  Angleterre  ne  sont 
répétition  du  discours  de  la  coi 
Elles  ont  été  adoptées  sans  ai 
mens. 
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rtf  ctdrtssé  par  S.  S.  Grégoire  XVÎ  à  M.  VcvéquR  de  Bajreux. 

avons  parlé  plusieurs  fois  de  Pierre-Michel  Yintras,  qui  prétend 
les  communications  avec  le  Sainl- Esprit.  Dans  notre  N®  3526 
p.  470)  nous  avons  donné  la  circulaire  que  M.  Tévéque  de  Bciyeux 
lee  au  c]eq>é  de  son  diocèse,  pour  le  prémunir  contre  les  impos- 
;  ce' visionnaire.  Il  paroil  aue  le  prélat  a  envoyé  cette  circulaire  k 
C'est  ce  que  nous  don  ne  lieu  de  penser  un  Bref  de  Sa  Sainteté 
lent  de  nous  communiquer.  Nous  ne  croyons  pas  contrarier  les 
iDS  de  JM^r  de  Bayeux,  en  le  faisant  connoitre  à  nos  lecteurs,  pour 
'  de  démasquer  le  fourbe  qui  a  fait  quelques  dupes. 

Vénérable  Frère  Louis-Fran-  Venerabili  fralH  Ludovko  Franciêco^ 
^*f ,  Evéque  de  Bayeux,  Ep,'$copo  Bajocensi^ 

»OERE  XVI  PAPE.  GKKGOUItS  I  P.  XVI. 

irable  Frère,  salut  et  bénédiciion       aVenerabilis  Fraler,  siilutem  et  aposlo- 
ne.  Dès  que  vous  nous  avez  an-    Wc^^m  bcnedictionem.  Ubi  novam  impio- 

^"«««?»rt"f  *^*T"    !T;  >•»'»  hominum  socieUlein  in  luâ  diœcesi 

«es  s  eloit  formée  dans  voire  ^  ^  .  _  ^^„^      ,.     .     .,. 

T!rt  que  vous  nous  avez  envoyé  «^^.''^j»  ?^^f  "0»?^s  signibcasli ,  ac  non- 

l  pièces  tant  manuscrites  qu^m-  «""»  ^^  «psû  societale  scnpta  tum  lypis 

i,eoiicernanl  cette  sociéié,  nous  édita,  tùm  manu  exarato  mîsisti,  lias  ad 

»Bçaaa  vif  désir  de  vous  adresser  te  litteras  dare  vehementer  optabamus. 

très.  Mais  à  cause  de  nos  sollici-  Verùm  proptcr  gravissimas ,  maxismas- 

omjnaelles,  et  des  graves  et  im-  que  curas,  et  solliciluirmcs,  quibus  cons- 

»  occupations  dont  nous  sommes  ^jj^^,  disiinenjur,  haiid  polufmus  scnpta 


î.  C'est  avec  uîi  sentiment  pro-  lomus.  Magiio  quidem  cuin  animi  nosln 

douleur  que  nous  avons  reconnu,  dolorc  ex  pcsliferis  ipsis  scripiis  cogno- 

ces  écrits  pestilentiels,  que  les  vinins  scclestos bujns  societalis  homines 

«criminels  de  celte  société,  sous  meniirâ  pielatis  specie  et  eapiiosissimo 

ue  delà  piété,  et  une  forme  de  germonis    génère    in    Chrîsli    gregem 

Irès-captieuse  nuroduiseiil  dans  j^i^nig  g^^tas  introducorp.  Hanc  ausu 

lii  de  Jesns-Chnst  des  sectes  de  *^       ,   .           .      .             ., 

n    Eu  effet,  par  une  audacieuse  prorsuslemerar.o,alqne  sariilego,  trans- 

^e  léniéfité ,  se  iransformanl  en  figurantes  se  in  apostolos  Cbrisu  novam 

de  Jésus-Christ,  ils  s'arrogent  missionem  divinilùs  indiclam  sibi  arro- 
BÎon  nouvelle  qu'ils  auroîent  reçue  gant,  commentitium  fictumque  mîseri- 
i,  et  annoncent  une  œuvre  meii-  cordiue  opus  annuntiani,  ui  Christi  Ec- 
î  de  la  mûéricorde  qu'ils  ont  in-  clesia  eorum  operû  quodanimodo  revivis- 
pour  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  g^j  ^,q„e  ^l\.^^^  arcana  angelorura  alio- 
quelaue  sorte  régénérée  par  leurs  cœlituin,  rt  ipsius  Christi  allo- 
ue dIus.  lis  osent  répandre  des  .  ^    .  .            \       \    .       , 

.    V     '  ™  \.^«  «.,*iie  o»P/^'.nn«  <l"ïa,  visiones,  miracula  in  vulgus  spar- 

Qicatioiis  secrètes  qu  us  auroîent  »     »              »                        •  •  • 

des  anges,  des  saints  et  de  Jésus-  g^re,  novura  apostolatum  ex  laicis  con- 

ni-méme,  publier  des  visions,  des  ûatum  homlnibus  sibi  assumere,  teriium 

s;  ils  osent  s'attribuer  un  apos-  in  Christi  ËcclesiA  regnum  proponere  au- 

imi  de  la  Religion.    Tome  CXX.  18 
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fient,  qwd  SpIritAs  sancii  regnnm  np- 
ppllarc  non  reformidant ,  ut  veritates 
Evangelio  commissae,  el  nondùin,  qiiem- 
admo'luin  blasphemando  asserunt,  satis 
et  belle  ab  Ecclesiâ  explicai»  suâ  lucc 
refulgeant,  nova  manifestentiir  dogmata, 
atque  Ecclesiâ  ipsa  ex  depravationis  statu 
tandem  emergat.  Quse  inipia  istius  so~ 
eietatjs  commeiua  alque  delîria  plané 
congruont  i;uin  mente  illius  perdiii  ho- 
minis  qui  falsô  se  Nonnaiuliae  diicem 
jactat,  quique  à  CalhoUcà  Ecclesiâ  jani 
descivit,  atque,  hujus  apostolicaî  sedis 
auctoritate  spretà,  ambulans  in  abomina- 
tionibus  suis  et  loquens  perversa,  eosdem 
prorsùs  execrabilis  hujus  societatis  erro- 
res,  sensus,  consilia  diversis  modis  va- 
riisque  ralionibus  profitelur,  eosdemque 
tenebricosissimas  iiisidias ,  ac  pestein 
Chrisli  gregi  molilur.  Omnia  penè  ab  isto 
apostolalu  vel  manu  script;),  vcl  in  lucem 
édita  jam  nobis  penilùs  comperta  ,  ai~ 
que  explorata  erant,  proptereà  quod  ea 
ipsa  jamdiu  ad  nos  pervenerant. 

«Gruvissimo  certè  mœrore  conficimur, 
Venerabiiis  Frater,  cùm  videanius  istius 
diaboHcse  societatis  homines  eo  sanè  con- 
silio  tantâ  perversitate ,  tantâque  impu- 
dcntiâ  vene  Chrisli  Ecclesise  doctrinam 
invadere,  atque  in  hanc  Pétri  cathedram 
irruere,  ejusque  aucloritatera  coutem- 
nere,  ut  faciliùs  atque  liberiùs  dominici 
gregis  oves  discerpant,  mactent  et  per- 
dant. Itaque,  Venerabiiis  Frater,  ea  om- 
nia, quae  contra  eamdem  socielatem  agere 
existimasti,  maximoperè  approbamus, 
tuamque  pastoraiem  vigilant iam  exi- 
miamque  sollicitudinem  merilis  laudibus 
in  Domino  proscquimur.  Elenim  minis- 
terium  tuum  egregiè  implens,  nullâ  in- 
terpositâ  morà ,  vix  dùm  in  tuà  diœcesi 
tam  detestabilem  socictatem  laliùs  in 
dies  serpere  novisti,  illam  omni  studio 
reprobasii  ac  singulari  diligentiâ  gregem 
tuae  curae  commissum  ab  venenatis  hisce 
pascuis  arcere  sludiosissimè  contendens, 
lui  praeserltm  Gleri  zelum  opportunis- 
sbnis  litteris  et  monitis  cxcitasti,  ntper- 
ditorum  bominum  impietas,  licentia, 
conatus  possint  reprimi  etcohiberi.  Lupi 
enim  sunt,  et  apri  de  sylvà  ad  laniandas 


tolat  purement  Inîqnc,  et  annor 

troisième  règne  dans  l'Eglise  de 

Christ ,  qu'ils  ne  craignent  pas  d' 

le  règne  du  Saint-Esprit  ;  et  cels 

que  les  vérités  conlennes  dans 

gile ,  el  qui ,  selon  leur  langage  b 

matoire ,  ne  sont  pas  encore  exf 

clairement  par  TEglise,  brillent 

leur  éclat,  pour  que  de  nouveaux  ( 

soient  proclamés  ,  et  que  TEgli» 

enfm  de  son  élat  de  dépravatic 

I  fictions  et  les  extravagances  im 

cette  société  sont  tout-à-fait  coi 

aux  idées  de  ce  (ils  de  perditi 

usurpe  le  titre  de  -duc  de  ^forman 

qui,   déserteur  de  TEglise  catb 

marche,  au  mépris  de  Tantorité  d 

apostolique,  dans  ses  voies  abomi 

publie  des  doctrines  perverses,  pi 

quoique  sous  une  forme  et  avec  di 

leurs  différentes,  les  mêmes  erret 

mêmes  sentimens ,  les  mêmes  int 

que  celle  exécrable  so<riété,   U 

troupeau  de  Jésus-Christ  les  roèn 

bâches  ténébreuses,  et  veut  Tinfe 

la  même  contagion.  Déjà  nous  o< 

sions  et  avions  apprécié  tout  ce  i 

apostat  avoil  écrit  ou  publié  ;  car 

étoit  parvenu  jusqu'à  nous  d^Hiia 

temps. 

»  En  vérité  nous  sommes  accabi 
profond  chagrin,  Vénérable  Frèr 
voyant  les  membres  de  cette  sec 
bolique  combattre  avec  tant  de  | 
site  et  d'impudence  la  doctrine 
véritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  a 
h)  chaire  de  Pierre  ,  et  mépriser  s 
lorité,  dans  le  dessein  évident  de  ( 
de  perdre  el  de  dévorer  plus  à  Taise 
plus  de  liberté  les  brebis  du  troujp 
Seigneur.  C'est  pourquoi,  Vei 
Frère,  nous  approuvons  complè 
toules  les  mesures  que  vous  av 
devoir  prendre  contre  cette  socî^ 
nous  aimons  à  vous  donner,  di 
Seigneur,  les  éloges  que  vous  a 
bien  mérités  par  votre  vigilance 
raie  et  votre  sollicitude  éclairée, 
avez,  en  eflct,  dignement  rempU 
ministère  en  réprouvant  de  touU 
forces  et  sans  nul  relard  cette  déti 
association ,  dès  que  vous  l'avez  y 
répandre  chaque  jour  de  pins  ei 
dans  votre  diocèse  ;  vous  vous  êtes  < 
avec  une  ardeur  singulière  d'écar 
ces  {>âturages  empoisonnés  le  trc 
confié  à  vos  soins;  voas  avez ,  p 


( 

•9LXBAWpïa^m  cl  tnltc  clirnlnire-publiée 
si  à  proposi,  excité  le  zèle  <le  vcrtre  cler^ô 
parliculièrement ,  afin  que  rimpiclé,  ia 
licence  et  les  efforts  iie  ces  honinies 


égarés  piiisisent  être  comprimés  et  arré- 


9-75   ^ 

domiiM(\'\ft  ove»,  al  vinenm  Domini  ex- 
tenninand.'iiii  parati  el  intenti,  atqiie 
oiiini  oxprobulionc,  censura  et  ecclesias- 
licâ  pœiiâ  digni.  Pcr^c  igidir  ut  cœpisti. 


Kr 


Seigneur  ei  a  ravag 

▼îgne;  ils  sont  digni^s  de  toute  rcproba- 

^  4ion,  censure  et  peine  ecclésiastique.  Con- 

tÎBiieidoiic  comme  vous  avez  commencé, 

'  Tènéiiiible Frère;  C4)mbatlez  toigours  les 

mnlKils  du  Seigneur  avec  ce  zèle,  celle 

^pridence  et  cette  vigueur  que  nous  vous 

eoiUNNBSons;  ne  négligez  rien  pour  que 

IjQS  fidèles  qui  vous  sont  confiés  demeu- 

iinr  stables  dans  la  foi  de  TEglise  caiho- 

flqoe,  poar  qu'ils  évitent  avec  le  plus 

ndsoioelqQ'iis  repoussent  les  erreurs, 

- Cibles  el  les  rêveries  de  cette  société 

P'JMpie.  Poar  ooos,  nous  ne  cesserons, 
^  tes  rboniilîté  de  notre  cœur,  d'adresser 
.dTinstanles  prières  à  Dieu  (car  c'est  sa 
catise),  et  de  lui  demander  qu'il 
el  confirme,  par  son  assistance  ce- 
i  Tos  conseils  et  vos  actions.   En 
atandanl,  nous  vous  renvoyons  les  écrits 
^■é  «ow  Does  aviez  adresses  concernant 
eaaÎHfeBleiirs;  et  nous  vous  donnons, 
\ënènMe  Frère ,  ainsi  qu'à  votre  trou- 
peau, comme  un  témoignage  irrécusable 
de  notre  bienveillance,  du  fond  de  notre 
eœnr  et  avec  une  affection  paternelle,  la 
bénédiction  apostolique. 

»  Donné  li  Rome ,  h  Saint-Pierre,  le 
8  novembre  de  l'année  4845,  la  15*  de 
MUe  poniiflcat. 

»  Grégoire  XVI  pape.  » 


Venerabilis  Frater,  ac  pro  tuo  zeio,  pru- 


les;  earce  ^onldC8  loups  et  des  sangliers  ;'="\'-"»"=^  "-«;•»  -^  F/"  '""  icm,  pru- 
de la  forôi ,  loutpréU  et  appliqués  à  dé-  ^^^^^  '  perspeclâque  viriule  pro  viribus 
ehîrer  les  brebis  du  Seigneur  et  à  rw  vauer    praîliare  praîlia  Domini ,  nihilque  intenU- 


iteqta- 

lum  relinquc,  ut  fidèles  tibi  concreditt 
stabiles  in  Galholicœ  Ecclesix  fide  per- 
maneant,  aiquc  impi^e  hiijns  societalis 
errores,  fabulas,  somnia  diligentissimë 
dcvilent  atqiic  rejicianl.  Nos  certè  in  bu- 
n)ilit;<te  oordis  nostri  eiiixis  precibus 
Deum,  cujus  causa  est,  orare  non  desine- 
mus,  ul  consilia  aolusque  tiios  cœlesti 
suo  pra^sidio  adjuvel,  at(|ue  confirmet. 
Intérim  remit! inius  tibi  scripta,  quœ  de 
istis  illusoribusài  te  accepimus,  ac  cer- 
tissimum  pnecipua:  noslne  erga  te  be- 
nevolenti»  pignus ,  apostolic.mi  bene- 
dictionem  ex  imo  corde  deprompLim  , 
tibi,  Venerabilis  Frater,  luoquc  grcgi  per- 
amanler  impt^timur. 

»  Datum  Romœ  apud  S.  Petrum  die 
8  novembris  anni  1845.  Pontificatûs  nos- 
tri  an  no  decimo-tertio. 

»Gregorius  pp.  XVI» 


I 


De  r obéissance  dans  Clnsiinu  des 

Jésuites. 

De  toutes  les  calomuies  que  les 
présentions  de  l'esprit  de  parti  on 
Jtt  liainc^s  de  rincrédulilé  ont  accu- 
mulées contre  l'Institut  des  Jésuites, 
il  n'en  est  pas  de  plus  violentes  ni 
'de  plus  répétées  que  celles  par  les 
quelles  on  a  essayé  de  dénaturer 
leur  vœu  d'obéissance.  On  a  Irans- 
Ibrinë  dernièrement  eu  abrutisse  ; 
ment  de  la  pensée  et  en  mouvement 
d'automate  une  des  vertus  que  re-  j 


commande  le  plus  rigoureusement 
la  moraleévangélique»  et  qui  par  con- 
séquent est  commune  à  tous  les  or- 
dres religieux,  l'abnégation  et  le  re- 
noncement à  sa  propre  volonté  pour 
suivre  une  volonté  meilleure.  Ne 
nous  étonnons  pas  de  ces  invectives 
et  de  ces  injustices  !  Un  monde  ac- 
coutumé à  glorifier  Torgueil  dans  les 
sciences,  dans  les  arts,  dans  la  créa- 
ture et  surtout  dans  le  moi  bumaiu, 
peut-il  parler  un  autre  langage? 
Mais  l'esprit  religieux  a  sa  langue 
aussi,  langue  sacrée  et  mystérieuse 

18. 
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qiti ,  poar  n'être  pas  comprise  d^un 
luonde  sensuel,  n'en  est  pas  moins 
celle  de  la  vérité.  On  la  retrouvera 
rivante  et  riche  de  ses  plus  hautes 
inspirations  dans  les  lignes  suivantes 
que  nous  empruntons  à  la  brochure 
dii  R.  P.  de  Ravignan.  Ce  sont  là 
de  belles  pages  où  la  fermeté  et  la 
rigueur  de  l'expression  le  disputent 
à  l'énergie  de  la  pensée. 

«J'achèverai  Faoalyse  des  Constitu- 
tions en  donnant  Tidée  juste  de  la  grande 
loi  de  Tobéissance.  Elle  est,  j'en  con- 
viens, notre  ame ,  notre  vie,  notre  force 
et  notre  gloire.  C'est  ici  le  point  capital 
de  rinstitut,  et  le  point  capital  aussi  des 
attaques.  J'en  parlerai  avec  la  même  sim- 
plicité et  la  même  précision  que  des  cbo- 
Kes  qui  précèdent. 

»  Voici  les  paroles  de  saint  Ignace.  Je 
les  traduis  littéralement  : 

«  Tous  s'étudieront  à  observer  princi- 
»  paiement  l'obéissance  et  à  y  exceller... 
»  Il  faut  avoir  devant  les  yeux  Dieu, 
0  notre  Créateur  et  Seigneur,  à  cause 
»  duquel  on  rend  obéissance  à  l'homme.;) 
C'est  ce  qui  la  justifie  et  l'ennoblit.  Il  ne 
faut  pas  que  les  cœurs  soient  ployés  sous 
le  joug  de  la  crainte;  aussi  le  saint  lé- 
gislateur ajoute  :  «  H  faut  apporter  tous 
I»  ses  soins  pour  agir  dans  un  esprit  d'a- 
»  mour,  et  non  avec  le  trouble  de  la 
»  crainte,  ni  in  spiriiu  amoris  et  non 
i>  cum  periurbalione  timoris  procedalur, . . 
»  Dans  toutes  les  choses  auxquelles  l'o- 
i>  béissance  peut  s'étendre  avec  charité 
»  (c'est-à-dire  sans  péché),  soyons  aussi 
»  prompts  et  aussi  dociles  que  possible  à 
»  la  voix  des  supérieurs ,  comme  si  c'é- 
»  toit  la  voix  même  de  Jésus-Christ  notre 
)»  Seigneur;  car  c'est  à  lui  que  nous 
»  obéissons  dans  la  personne  de  ceux 
1»  qui  tiennent  pour  nous  sa  place...  Por- 
»  tons-nous  donc  avec  grande  prompti- 
»  tude,  avec  joie  spirituelle  et  persévé- 
»  rance  à  tout  ce  qui  nous  sera  ordonné, 
»  renonçant,  par  une  sorte  d'obéissance 
»  aveugle,  à  tout  jugement  contraire  :  et 
»  cela  dans  toutes  les  choses  réglées  par 


»  le  supérieur,  et  où  il  m  u  Irmm  |toM 
»  de  péché.  » 

0  Ici  se  rencontre  le  mot  célèbre  eta 
souvent  commenté  :  «  Que  chacun  mil 
»  bien  convaincu  qu'en  vivant  sous  h  U 
If  de  l'obéissance,  on  doit  sincèrement  a^ 
»  laisser  porter,  régir,  remuer,  pheei^ 
»  déplacer  par  la  divine  Provideoce ,  ip 
»  moyen  des  supérieurs ,  comme  si  m 
»  étoit  un  mort,  perindè  ae  si  caiÊm 
»  euenl;  ou  bien  encore,  Gomme  le  bàfir 
»  que  tient  à  la  main  le  vieillard  et  qi 
»  lui  sert  à  son  gré.  »  Et  le  saint  lé^di- 
teur,  expliquant  sa  pensée,  sjoale» 
«  Ainsi  le  religieux  obéissant  accooiplif 
»  avec  joie  ce  dont  il  est  chargé  pir  i 
»  supérieur  pour  le  bien  comniuii  ;  9Bh 
»  tain  par  là  de  correspondre  vérUh* 
»  ment  à  la  volonté  divine,  »  bien  niNl^ 
que  si,  sous  l'inspiration  du 
propre ,  il  faisoit  des  entreprises  ai 
d'une  liberté  inconsidérée  et  quelqi 
par  le  mouvement  d^une  voknilé  a§ir 
cicuse  (1). 

vJe  voudrois  quV>n  relAi  attoMh»* 
ment  ces  paroles  et  qu*on  làchftl^Mji 
entendre.  On  en  a  fait  tant  de  bnft,îli^ 
cependant  on  n'en  à  pas  même  coflfl|lj 
le  sens  ;  ou  du  moins  on  Ta  él 
altéré. 

»  Je  rendrai  aux  mots  leur  sens  et  iJ 
bonne  foi  ses  droits. 

»  Et  d'abord  je  rappellerai  simple 
que  tous  les  ordres  religieux  sont  liés ftf] 
le  même  vœu  d'obéissance,  quetoasi 
priment  et  entendent  de  même  b 
d'obéissance. 

»  Mais  veut-on  aller  au  fond  mémei 
choses?  Veut -on  parler  raison  eipri 
cipeî 

»  Qu'on  cherche  dans  ses  soavMÎn^ 
qu'il  y  a  de  beau ,  de  grand  et  de 
apprécié  parmi  les  hommes. 

»  Seroient-ce  les  magnificences  de  ^ 
dre  parfait?  Eh  bien  !  l'ordre  est  touti 
tier  dans  la  juste  subordination.  Giii 
vers  un  centre  commun  est  Tordre 
dans  la  nature  :  mais  c^est  robélssiuce^ 

(i)  Const.,  part.  vi,g.  !,{  i .-^IiHfî 
Sot.  t.  I,  p.  407. 
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n  L*ordre  ei  rhannonie  du  corps  liu- 
Min  son!  aosâ  admirables  :  mais  la  léte 
eommande. 

'  »  Là  sagesse  et  la  sûreté  des  vties  sont 
précieuses  et  bien  rares  dans  la  conduiie 
iei  alKiîres.  Mais  la  sagesse  de  Thomme, 
1(  ^qelqoe  part  Féiielon ,  ne  se  trouve 
^  dans  la  docilité.  Le  vrai  sage  est 
«efari  qal  agrandit  sa  sagesse  de  toute 
Belle  (p^il  recueiMe  en  autrui.  Cela  est 
(■te. 

B  Un  homme  est  seul  avec  lui-même  ; 
M  se  fie  à  ses  propres  Idées  et  s'affran- 
AU  de  tout  conseil  :  il  n'a  plus  ni  sagesse 
ripnulence. 

»  Le  religieux  est  donc  vraiment  sage; 
or  pour  lui  le  supérieur  est  par  état  le 
îl,  Tappiii,  la  raison  d'un  père.  Voyez 
ane  famille  paisible  et  bien  ré- 
^bt\  rame  de  sa  prospérité,  n'est-ce  pas 
lildbordiluition  et  Tobcissance? 

1  lais  Je  dois  poser  ici  le  grand  prin- 
cipe; 3  n'est  point  sans  doi^e  du  do- 
mile  étroil  de  la  philosophie  humaine  ; 
ff  appartieni  à  la  foi.  Qu'on  la  suppose 
idfda  moios  pour  un  moment,  si  on 
f^  MM»  nalbeureux  pour  ne  la  pas 
•fofr.* 

»  Quel  est  donc  le  sens  de  l'obéissance 

dfl  Jésuiie,  et,  pour  parler  plus  juste ,  de 

liNt  religieux  ,  sans  exception  ?  Le  voici 

n  point  de  vue  de  la  foi,  le  seul  pratique 

i  dmi  en  cette  matière  : 

•  Dieu ,  dans  sa  providence  surnalu- 
RHcet  spéciale,  a  établi  au  sein  de  l'E- 
ffie  un  genre  de  vie  et  de  perfection 
teiigélique,  dont  le  vœu  d'obéissance  est 
klondemeiitet  le  caractère  essentiel. 

•  C'est  à  Dieu  même  que  le  religieux 
son  obéissance;  Dieu  Taccepte,  et 

iToHige  ainsi  en  quelque  manière  à  diri- 

feret  à  gouverner  |mr  une  autorité  tou- 

/Mn  présente  les  actions  de  celui  qu| 

ve«t  et  qui  doit  obéir. 

-  »  Dieu  vil.  Dieu  agit,  et  il  préside  dans 

n^^tse  aax  fonctions  de  tout  le  corps,  et 

«rtoot  aux  fonctions  de  la  hiérarchie. 

GeUc  hiérarchie,  divine  et  non  humaine, 

CMiloe  ,   approuve ,  inspire  les  régle- 

pfMH  et  les  supérieurs  des  ordres  reli- 

glisn  :  en  sorte  que  l'obéissance  de  cha- 


cun de  leurs  membres ,  par  une  vue  de 
foi  certaine  et  pure ,  doit  remonter  à 
l'autorité  de  Dieu  même. 

»  J'obéis  à  Dieu,  non  à  l'homme  :  je 
vois  Dieu,  j'entends  Jésus-Christ  lui- 
même  dans  mon  supérieur  :  telle  est  ma 
foi  pratique,  tel  est  le  sens  de  mon  vœu 
d'obéissance  et  des  règles  qui  l'expli- 
quent. Laissée  donc  l'homme,  sa  servi- 
tude ou  sa  tyrannie  ;  laissez-moi  ;  j'obéis 
à  Dieu,  non  à  l'homme.  Et  maintenant 
élevons-nous  ;  il  y  a  là  une  théorie  ma- 
gnifique. Elle  est  sui-naturelle  et  divine  : 
mais  cela  ne  nuit  à  rien.  Le  supérieur 
commande  avec  la  conscience  de  l'auto- 
rité qui  lui  vient  de  Dieu;  l'inférieur 
obéit  avec  la  conviction  de  l'obéissance 
qu'il  doit  à  Dieu.  Le  supérieur  vit  de  la 
loi  ;  l'inférieur  vit  de  la  foi. 

»  Il  vous  plaît,  à  vous,  de  retrancher 
la  foi  ;  vous  éteignez  le  flambeau  d'où 
vient  ici  toute  la  liunière,  et  vous  nous 
jugez  en  aveugles  à  travers  les  ténèbres 
qui  sont  votre  ouvrage. 

}>  Non,  il  n'y  a  ici  qu'un  ^eul  principe, 
principe  absolu  et  souverain  qu'il  faut 
envisager,  et  hors  duquel  on  déraisonne 
nécessairement  en  matière  d'obéissance 
religieuse  :  Dieu  reconnu.  Dieu  respecté 
dans  les  supérieurs. 

I)  Et  après  tout,  qu'y  a-t-il  donc  là  de 
si  étrange? 

»  Saint  Ignace  a  beaucoup  insisté  sans 
doute  sur  la  vertu  et  la  perfection  de  l'o- 
béissance; mais  il  n'a  rien  dit  de  plus  fort, 
ni  même  d'aussi  fort  que  les  autres  fon- 
dateurs de  sociétés  religieuses  :  et  c'est 
ce  qu'un  examen  sincère  ne  devoit  pas 
laisser  ignorer  à  ceux  qui  nous  ont  atta- 
qués. 

»  Saint  Ignace  nous  permet  d'adresser 
toujours  aux  supérieurs  nos  humbles  re-' 
présentations,  après  avoir  consulté  Dieu 
dans  la  prière;  il  nous  permet  de  leur 
manifester  avec  respect  nos  sentimens 
contraires  aux  leurs  ;  et  dans  cette  lan- 
gue de  modération  et  de  prudence  qu'il 
s;iYoit  si  bien  parler,  il  n  cru  devoir  tem- 
pérer le  conseil  de  l'obéissance  aveugle 
(cœca  quadam  obedieniia)^  là  où  les  au- 
l  très,  tous  les  autres,  Fimposent  avec  uoe 
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étendue  qui  ne  connott  point  de  limites. 

»  Saint  Benoft,  ce  patriarche  de  la  vie 
religieuse  en  Occident,  lui  dont  les  dis- 
ciples ont  défriché  PEurope,  et  h  qui  les 
lettres  et  les  sciences  doivent  la  coiiser- 
Yation  de  leors  plus  beaux  trésors  ;  saint 
Benofl,dont  Fesprit  plana  long-temps  sur 
dMnnombrables  générations  pour  les  ci- 
Yiliser  et  les  instruire;  saint  Benoit,  in- 
stituteur de  la  vie  monastique,  ordonna 
textuellement  h  ses  disciples  d'obéir  dans 
les  choses  même  impossibles  :  on  com- 
prend que  c'est  ici  l'écho  de  lu  pan^le 
évangélique;  on  peut  le  voir  dans  la  pré- 
face de  ses  règles  et  dans  les  chapitres  5 
et  68. 

1»  Saint  Ignace  n'ignoroit  pas  le  mys- 
tère de  cette  sainte  témérité  qui  s*en  re- 
met à  Dieu  du  soin  de  transporter  les 
montagnes  |>our  faire  éclater  les  triom- 
phes de  la  foi  ;  mais  il  n'en  a  poiuf  laissé 
la  leç4Mipar  écrit. 

i>  Saint  Ignace  exhorte  à  se  laisser 
porter  et  régir  par  la  divine  Provi- 
dence (2)  comme  si  on  étoit  un  mort, 
perindè  ac  ri  cadaver  eue/tL  Cette  image 
n'est  pas  de  lui,  il  l'a  prise  évidemment 
du  grand  et  admirable  saint  François 
d'Assise.  Cet  homme  si  extraordinaire,  si 
puissant  et  si  doux,  auquel  il  fut  donné  de 
réaliser  tant  de  merveilles,  qui  vint  mon- 


temps  avant  Ini,  s^étoii  serti  de  eetia 
énergique  image  pour  exprimer  la  pcr-, 
fection  de  Tobéissance  (5). 

»  Enfui,  pour  omettre  tous  les  autres,  - 
saint  Basile,  le  législateur  des  moines  ■ 
d'Orient  et  Tune  des  plus  mâles  ligurei 
des  anciennes  églises,  comme  Tune  det,  ^ 
plus  belles  gloires  de  Pépiscopat  et  de  b  '' 
science  sacrée,  saint  Basile,  au  chapUrf  ^^ 
22  de  ses  Coastitutions  monastiques  ^  ' 
veut  que  le  religieux  obéissant  anî)  '' 
comme  l'outil  dans  la  main  de  Tçuvrier,  ^ 
ou  bien  encore  comme  la  coignée  dans  li  ^ 
main  d'un  bûcheron.  Le  bâton  d'un  vieil-  ■' 
lard,  si  singulièrement  reproché  à  saint  ^ 
Ignace,  est  moins  redoutable,  on  Fa-  '^ 
vouera. 

»  Mais  quoi  !  dira-t-on  toujours,  obâr^.  •* 
en  aveugle,^umeltre  sa  volonté,  sonjte  •î- 
gement,  est-ce  là  penser,  vivre  enhosK.* 
me  ?  Oui  ;  et  c'est  même  avoir  (ait  À^  ' 
glorieuses  conquêtes  dans  la  carrière  da  ■■ 
la  dignité  humaine,  et,  dût  rhorreur  s*tia. 
accroître  encore,  j'exposerai  cette  af-, 
frense  doctrine. 

«Malheur,  dit  l'Ecriture,  â  celui  q«i 
))  marche  dans  àa  voie,  et  qui  se  Irassasie 
)>  du  fruit  de  ses  propres  conseitet  MaV 
»  heur  à  celui  qui  se  croit  libre  qnai^îî 
»  n'est  point  déterminé  par  autrui,  et 
»  qui  ne  sent  pas  qu'il  est  entratn6au-de-. 


trer  à  la  terre  l'Evangile  vivant  de  la  pan-    )>  dans  par  un  orgueil  tyrannique,  par  d;s 
vreté  et  de  la  cioix  dans  un  apostolat  si    »  passions  insatiables,  et  meute,  par  une. 
beau  et  si  vrai,  saint  François  d'Assise  ne 
regardoit  comme  réellement  obéissant, 
au  rapport  de  saint  Bonaventure,  autre 


lumière  éclalaiile  du  moyen  âge,  que  ce- 
lui qui  se  laissoit  loucher,  reumer,  pla- 
cer, déplacer  sans  aucune  résistance, 
comme  un  corps  sans  vie,  »  corpus  exor- 
nimt'.  (3).  11  exprimoit  la  niéme  pensée  à 
|)eu  près  encore  dans  les  mêmes  termes 
lorsqu'il  disoit  son  sentiment  à  ses  reli- 
gieux en  les  instruisant  sur  l'obéissance  : 
u  Ce  sont  des  morts  que  je  veux  pour 
disciples,  non  des  vivans,  mortuos  non 
vivoi  e^  meoi  volo  (4),  et  Cassien,  long- 

(2y  Ixjc.cil. 

(iiiS.  Bonav.,  viia  S.  Francisri,  c.  Go, 
(4y  S.  Francii»ci  Aasïs.  o|>èi'a,  «olloti.  ^o^ 
iii-f'/l.  l.U(;dttiii,  iG53,  p.  8o. 


»  sagesse  qui,  sous  une  apparence  innii- 
»  pense,  est  souvent  pire  que  les  passioua. 
9  mêmes  !  »  C'est  Fénelon  qui  parl^ 
ainsi  (7);  je  dirai  après  lui  :  [ 

»  0  mon  Dieu  !  que  je  voudrols  être .. 
mort  à  moi-même,  être  anéanti  comme  ' 
l'entendoient  saint  Ignace  et  saint  Fran- 
çois ;  mon  anibilion  tout  entière  seroit  j 
remplie  en  ce  monde,  il  est  des  âmes  j 
pieuses  et  recueillies  qui  accepteronc  et 
comprendront  ce  langage  :  et  pour  le   ' 
faire  entendre  à  tous,  les  beaux  et  piii&-  ^ 
sans  génies  qui  ont  fécondé  l'Eglise  €|:'^ 

(5)  De  Insi.  rcnuiit.  1.  1 2,  c.  3ï.  ' '  ' 

(G)  s.  Biisil.  opéra,  edil.  Benetl.,  1. 1.'" 

j>.  573.  K-'i 

(7;  Chrisiianisine  préttenté  aux  hommei  )<  ' 

du  monde,  t.  6,  p.  ay* 
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en  abonduiee  les  fruits  de  vie  au 
*s  nations,  yîendnmt  à  mon  aide 
ni  mieux  que  moi  comment  il  faut 
à  soiHuéme  pour  bien  vivre. 
ntends  saint  Paul  :  «  Vous  êtes 
i,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu 
Jésus-Christ...  Nous  sommes  en- 
isavec  lui  dans  la  mort...  Quant  à 
je  meurs  chaque  jour...  Je  suis 
et  crucifié  pour  le  monde,  et  le 
te  est  mort  et  cruciOé  pour  moi... 

ma  vie  est  Jésus-Cbrist  seul 

sommes  comme  des  mouraus ,  et 
vivons  cependant  (8).  » 
le  langage  de  saint  Ignace  est 
),  au  moins  conviendra-l--on  que 
ttttl  lui  avoit  donné  bon  exemple. 
^ul  nous  révèle  ici  (ous  ses  plus 
Ues  secrets;  il  nous  découvre  la 
k laquelle,  parmi  les  longues  luttes 
apostolat,  il  est  allé  puiser  la  force 
ctoire.Cestdonc  en  mourant  ainsi 
ide,  à  lui-même,  à  ses  volontés,  à 
irs»  à  tout  ce  qui  n'étoit  pas  Dieu, 
kcoemplit  tant  d'incroyables  tra~ 
l|a*il  fournit  une  carrière  si  glo- 
,  qa^û  sauva  tant  d'anies. 
elle  lingue  de  saint  Paul  avoil  été 
avant  lui  par  une  bouche  divine. 
i  signiiie  donc  celte  leçon  :  k  Si 
u*un  veut  venir  après  moi,  qu'il 
uoiice  lui  -  même  ,  qu'il  porte 
lix  et  qu'il  me  suive,  »  sinon  en- 
site  abnégation  intime  qui  est  la 
Il  nous  de  la  volonté  et  de  la  pen- 
ipres,  de  celle  fausse  énergie  qui 
le,  tandis  qu'en  l'abdiquant  nous 
de  celte  noble  vie  que  le  Seigneur 

e  signifie  cel  auli'e  enseignement 

iveur  :  «  Il  faut  nailre  de  non- 

»  Mais  |K)ur  renaître,  il  i'aul  bien 

[ortui  eslis  el  viln  vcstia  est  abs- 
ciiin  Christu  in  Deo.  Coloss.,  c.  ni, 
Gonsepulti  su*iius  cum  illo  in  inor- 
ini.,c.  VI,  V.  4'  —  Quolidie  morior. 
c.  XV,  V.  3i.  —  Milii  munidus 
us  «st,  et  vQo  iiiuiido.  Gai.,  c.  vi, 
—  Mibi  auteui  \i\ere  Christ  us  est. 
c:.  i,  V.  'Jl.  — Quasi  iiioiieQles  el 
.'iiniis.  II.  Cor.,  c  Vi,  v.  g. 


qu*auparavant  on  soit  mort  :  et  mourir, 
c'est  surtout  obéir;  car  c'est  en  obéissant 
surtout  que  Tame  se  dépouille  de  cette 
vie  factice  et  corrompue  que  l'orgueil  lui 
a  faite,  et  qu'elle  se  régénère  au  sein  de 
la  vie  nouvelle  que  Thumilité  apporte 
avec  la  grâce. 

1»  Mais  il  est  une  parole  de  Jésus- 
Christ  que  rbomme  apostolique  doit  mé- 
diter profondément  entre  toutes  les  an- 
tres :  «  Le  grain  de  froment,  s^il  ne 
0  meurt  pas,  reste  seul  ;  s'il  meurt,  il 
»  produit  beaucoup.  Ainsi,  celui  qui  aime 
»  MU  auic  la  perdra,  et  eelui  qui  hait  son 
»  ame  en  ce  monde  la  gardera  pour  la 
»  vie  étemelle  (9).  i»  Eh  bien!  je  le  de- 
mande encore,  qu'est-ce  que  cette  haine 
de  soi,  celle  moK  volontaire  et  souve- 
rainement désirable  pour  vivre  et  fruc- 
tifier? Qu'est-ce?  Blasphémeroit-on 
conlre  la  parole  évangélique? 

»  Oui,  nous  dit  la  sagesse  incréée,  il 
faut  que  vous  mouriez,  que  vous  soyez 
enseveli  dans  la  terre,  que  vous  dispa- 
roissiez  dans  rabaissement  de  vous- 
même  et  dans  Tabnégalion  ;  et  puis  après 
vous  revivrez.  On  vous  reverra,  vous  re- 
paroîtrez  portant  les  fruits  de  vie.  Par  la 
mort,  vous  serez  devenu  le  sel  qui  con- 
serve, la  lumière  qui  éclaire,  la  nour- 
riture des  âmes  et  le  froment  de  Jésus- 
Christ. 

))  El  saint  Paul  a  voulu  énergiquement 
exprimer,  dans  la  personne  même  du 
Sauveur,  ce  principe  divin  de  gloire  et  de 
vie,  quand  il  a  dit  :  Il  s'esl  anéanii,  exi- 
nanivii;  il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  obediens  usque  ad  mortem.  Saint 
Ignace,  dans  sa  loi  d'obéissance ,  n'a  pas 
voulu  exprimer  d'autre  mort  que  cette 

(9)  Si  quis  vuli  post  me  veiiire,  abiiegcC 
semeiipsuni  ul  loliat  crurem  suam  cl  se- 
i{uaiui-  me.  Matih..  cap.  xvi,  v.  34.—  Opor- 
t(  t  vos  nasci  <lcnuo.  Joan.,  cap.  m,  v.  y, 
—  Nisi  granum  fnimenli....  inortuum  fue- 
rit,  ipsuiii  soliim  manei;  si  autem  mortnum 
fuerit,  mnirum  friictum  affert. —  Qui  amat 
aniinaiii  suam  peidet  eam;  et  f|ui  odit 
aiiiinati)  suam  in  hoc  inundo,  in  ^itam 
u.'icrnain  custpdit  eam.  Joan.  cap.  xiiy 
V.  24. 
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belle  et  féconde  vie  de  raposlolal  déflni  / 
par  Jéfias-Christ  et  par  saiiil  Paul. 

»  0  mon  l>iënbeureux  père ,  je  n'avois 
pas  besoin  que  Tautorilé  de  vos  préceptes 
fût  devant  moi  justifiée.  La  parole  par  la- 
quelle vous  m'ordonnez  de  mourir  en 
obéissant  est  le  plus  pur  et  le  plus  géné- 
reux esprit  de  TEvangile.  Je  le  crois  de 
toutes  les  forces  de  mon  a  nie ,  et  je  le 
proclame  à  la  face  de  ce  siècle,  qui  peut- 
être  maintenant  comprendra  mieux  mon 
langage.  Je  n'ai  trouvé  la  paix  et  la  vie 
que  dans  la  pensée  de  cette  mort  à  moi- 
même. 

»  Qu'on  me  cite  un  des  grands  noms 
dont  s'honore  l'Eglise  catholique,  par  qui 
cette  sublime  doctrine  n'ait  été  ensei- 
gnée. Vous  admirez  Bossuet;  prenez  son 
discours  sur  la  vie  cachée  :  c'est  un  ma- 
gniûque  commentaire  du  texte  de  l'Evan- 
gile, et  en  même  temps  de  la  célèbre  pa- 
role de  saint  Ignace  (10).  Ce  discours  est 
trop  long  pour  que  je  le  rapporte,  irop 
beau  pour  que  le  déchire  en  citaiions.  Il 
faut  le  lire  tout  entier.  Je  ne  ntppellerai 
que  ce  seul  mol  de  Bossuet:  «  Tel  qu'est 
»  un  mort  à  l'égard,  d'un  mort,  tel  est 
)»  le  monde  pour  moi  et  moi  pour  le 
9  monde  (11).  » 

A  Le  génie  si  profond  ,  si  pieux  de  Fé- 
uelon  n'avoit  garde  d'oublier  cet  état  de 
mort  spirituelle  ;  combien  de  fois  il  y  re- 
vint !  ((Que  faut-il  donc?»  écrivoil-il.  a  II 
v  faut  se  renoncer,  s'oublier,  se  perdre... 
»  ô  mon  Dieu  !  n'avoir  plus  ni  volonté  ni 
»  gloire  que  la  vôtre...  Dieu  veut  que  je 
»  regarde  ce  moi  comme  je  regarderois 
)»  un  étranger...  que  je  le  sacriHe  sans 
»  retour,  et  que  je  le  rapporte  tout  entier 
»  et  sans  condition  au  Créateur  de  qui  je 
)>  le  tiens...  (12)  »  Et  ce  cri  de  saint  Au- 
gustin qu'on  a  regardé  comme  un  des 
élans  les  plus  sublimes  de  sa  grande  ame 
ne  seroit  donc  qu'une  folie  !  «0  mourir  à 
»  soi,  ô  aimer,  ô  aller  à  Dieu  !...  d  perire 

(io)  Œuvres  de  Bossuet;  Versailles, 
i8i6,  t.  x,p.  3i5. 

(ii)!bid.,  t.  IX,  p.  533. 

(12)  Œuvres  de  Féneloii. — TNt'cessilé 
decoiinoicre  Dieu,  t.  xviu,  p.  281  et  a85; 
ParÎH,  1833. 


»  sibi,  ô amare,  dire  ad  Deum!^  EtFé- 
nelon  encore,  que  voololl-U  en  s*écrNii 
«  0  Sauveur  !  je  voas  adore,  je  iw 
»  aime  dans  le  tombeau,  je  m^  KofiBiii 
»  avec  vous...  je  ne  sois  plus  du  noatal, 
»  des  vivans  !  0  monde,  ô  hommetlii- 
»  bliez-moi,  foolez-moi  aai  pieds,  jeiÉ 
M  mort,  et  la  vie  qui  m'est  préparée  MR 
»  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  (11^  If 
D  Telle  est  donc  la  mort  précieiiaeft 
réalise  merveilleusement  l'obéisfiiiiciNt 
ligieuse  :  holocauste  vivant  etvàiili 
où  rhonime  tout  entier  s'immole  iM^' 
à  ses  frères,  à  toutes  les  œuvres  imA» 
et  glorieuses. 

»  Vous  ne  le  comprenez  pas .  fÊftn 
superbes  de  ce  temps .  instruits  à  mi 
complaire  dans  tous  les  rêves  anUtlM. 
de  la  raison  humaine ,  dans  totleiM 
chimères  d^ndépendanee  ;  je  lecoiSÉH^ 
mais  de  grâce ,  gardez-vous  de 
mer  ce  que  vous  ignorez  ;  ee  41e 
ssiints  et  les  plus  beaux  génies  ont( 
ce  qu'ils  nous  ont  légué  après  en 
leurs  lesuimens  religieux  ! 

»Vous  ne  pouvez  comprendre ,  dW^ 
pendant  quelquefois  vous  gémisscv 
la  terre  tremble  sous  vos  pas ,  4t.1 
posez  des  questions  savantes 
quel  fléau  ravage  l'humanité, 
étrange!  on  vous  voit  en  même 
ivres  d'un  fol  orgueil  chanter  ut 
abîme  ;  et  sans  cesse  chancelans  dail 
vie  ,  vous  célébrez  le  pouvoir  effréM^ 
tout  penser,  de  tout  dire,  dont  vomi 
doutez  aussi  les  excès.  Vous  iriompte^ 
cette  force  qui  renverse  toujours 
édifier  jamais  :  bien  ;  mais  d'aatres< 
jugé  qu'ils  reconquéroient  la 
l'ordre  et  la  paix  de  leurs  âmes  es 
mettant  leur  volonté  aux  volontés  1 
nés ,  en  abjurant  dans  les  mains  deli 
et  d'une  autorité  qu'il  institua ,  CP 
puissance  d'erreur,  de  trouble  etj 
crime  que  porie  le  cœur  de  rboranA' 
révolter  contre  Dieu  ,  rejeter  insoto 
ment  son  joug  est  aussi  facile  quetiéi 
trcux.  Dompter  l'orgueil  frémissait, 
pensée  inquiète,  les  passions  aveogld 

(i3)  Ibid.,  Sawedi-Sainti  p.  laS.  ~ 
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fMl  ce  moi  déréglé  doot  Tindépendance  | 
ftonarilil  et  noos  tue ,  c'est  s'aflhinchir 
•1  vivre.  C'est  rentrer  dans  nn  empire 
.VfMaMiit  fort  et  peisîUe  où  Diea  rè^ , 
•àrbomine  obéissant  règne  aussi;  car  il 
fcit  le  plus  noble  usage  de  sa  puissance  et 
iesa  liberté.  El  s*il  en  coule  de  mourir 
à  celte  fausse  et  funeste  vie  ;  6*il  en 
de  conformer  l'intelligence  et  les 
éitin  9i  la  sage  direction  que  la  religion 
^Muie  et  que  Dieu  lui-même  revét  de  son 
iMoriié,  il  y  a  là  aussi  le  plus  courageux , 
liplBSglorieuK,  le  plus  fécond  des  sacrifi- 
le  sacrifice  de  soi-même,  et  la  victoire 
iportée  sur  les  plus  indomptables  enne- 
■iide  rbomroe,  son  esprit  et  son  cœur, 
a  Qa*est-ce  qui  meurt  donc  ici?  Ce 

tu'est  pas  digne  de  vivre,  ce  qui 
le  la  vie  à  Tame  quand  il  n'est  plus  : 
.Fergaellf  la  frivolité,  la  vanité,  le  ca- 
frioe,  la  Ibîblesse,  le  vice  et  la  passion. 
B  On  de  fait  pas  mourir,  au  contraire 
iirMime,  on  fiMtlfte  ce  tjui  est  digne  de 
Il  «îe,  c*est*h-  dire  la  force ,  roubli  de 
Sii,  la  vertu,  le  dévoûmem,  le  vnii  cou- 
ngs. 

»  El  c'est  ainsi  que  Tliomme  ol)éissant 

tenenl naître  de  lui-même,  s^élève  et 

gRUMfil  arec  une  simplicité  magnanime 

dé  tooie  la  distance  qui  sépare  la  vraie 

Mrritode  de  la  vraie  liberté. 

•  Oeâdavage,  que  Vinêoknce  humaine 
1*1^01  home  de  nammer  liberté  l  disoit 
■eure  Fénelon;  et  c'étoit  le  cri  d'un 
fnvd  coBur  et  d'un  beau  génie! 

•  Ainsi  le  religieux  n'est  plus  esclave  ; 
H  ne  sert  plus  rbumeur,  le  caprice,  les 
sens,  l'orgueil  ni  les  passions;  il  a  foulé 
an  pieds  ses  tyrans.  11  est  libre  dans  les 
voies sAres;  la  vérité,  la  prudence  ré- 
vises pas.  Il  est  libre;  car  il  obéit  à 
hogesse  de  Dieu;  et  il  obéit  pour  se 
défouer  à  toutes  les  œuvres  utiles,  à  tous 
tes  sacrifices  et  à  tous  les  travaux  pour 
Je  bien  étemel  de  rbunianité. 

«Soldat,  tu  iras  te  placer  à  la  tête  de 
a  ce  pont,  tu  y  resteras;  tu  mourras, 
a  nous  passerons. —  Oui,  mou  gêné- 
1  rai.  » 

>  Tel  est  robéissance  guerrière ,  pe- 
HêH  oc  cadaver.  Elle  sert,  die  meurt; 


■ 

et  voilà  pourquoi  la  patrie  n'a  p03  asset 
de  couronnes  «  n'a  pas"  assez  de  voix 
pour  célébrer  son  héroïsme  et  sa  gran*^ 
deor. 

«  Demain  vous  partirez  pour  la  Chine  ; 
»  la  persécution  vous  y  attend,  peut-être 
D  le  matryre.  —  Oui,  mon  père.  »  Ptf- 
rindè  ac  cadaver;  telle  est  l'obéisisance 
religieuse.  Elle  fait  Tapôtre,  le  martyr; 
elle  envoie  ses  nobles  victimes  mourir 
aux  extrémités  du  monde  pour  le  salut  de 
frères  inconnus.  Et  voilà  pourquoi  l'E- 
glise lui  élève  ses  autels,  lui  décerne 
son  culte,  ses  pompes  et  ses  chants  glo« 
rieux. 

»  Telle  est  l'obéissance  demandée  au 
Jésuite.  Vous  avez  cru  pouvoir  la  livrer 
à  la  dérision  publique;  il  vous  a  plu  de 
la  mépriser;  laissez-moi  penser  que  jus- 
qu'à ce  jour  vous  ne  l'aviez  pas  com- 
prise (14).  » 

Nous  avons  analysé  ou  reproduit 
dans  leur  intégrité  les  éloquentes 
protestaiions  du  R.  P.  de  Kavignaa 
contre  tous  les  mensonges  intéressés 
que  l'on  a  mis  en  circulation  au  sujet 
de  sou  ordre.  Cette  voix  grave  et  judi- 
cieuse parviendra-t-elle  à  imposer  si- 
lence aux  amères  récriminations  de  la 
presse  libérale  et  hostile  au  christia- 
nisme? Nous  le  voudrions,  mais  nous 
sommes  loin  de  l'espérer.  Si  la  société 
de    Jésus   n'a  voit  affaire   qu'à   des 

(i  \)  Il  nVst  peut-éti*e  pas  inutile  de  faire 
observer  ici  que  l'obéissanGe  religieuse  est 
essentiellement  libre  et  volontaire.  Le  vœu 
n*a  plus  de  force  ni  de  valeur  aux  yeux  de 
la  loi  :  le  religieux  ne  sauroit  être  contraint 
par  aucune  autoiité  extérieure  et  civile  k 
raccomplisscment  de  ses  devoirs,  comme 
il  pouvoit  Tétre  autrefois.  La  conscience 
est  aujourd'hui  son  seul  maître  et  son  seul 
juge.  Il  conseive  donc  léfialement  toute  sa 
librrlc,  et  à  aucun  instant  sou  obéi>sance 
ne  sauroit  être  (orcëe.  Quelques  esprits 
pourront  ainsi  se  rassurer  et  ne  nous  croi- 
ront pins  lant  à  plaindre  dans  un  état  que 
nous  avons  clioi.M,  que  nous  conservons 
par  le  libre  usage  de  notre  volonté  de 
i-haque  jour. 
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IiOrtliires  égarés  ,  maïs  de  boane  foi , 
bieo  des  préventions  ioniberoicnt 
devant  cet  admirable  plaidoyer  d'un 
homme  qui ,  pouvant  rester  dans  le 
inonde,  où  Fatteudoient  d'honora- 
bles et  l^itimes  succès  ,  aima  mieux 
s'engager  dans  une  carrière  où , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  il  n'y  a 
plus  que  des  outrages  et  des  malé- 
dictions à  recueillir,  au  point  de  vue 
humain.  Malheureusement,  il  n'en 
va  point  ainsi.  11  existe  contre  les 
Jésuites  un  acharnement  systémati- 
que ;  on  veut  les  atteindre  pour  ar- 
river au  cœur  du  christianisme  lui- 
même.  Pour  cela ,  on  ne  recule  de- 
vant aucune  imputation  ;  on  se 
donne  à  soi-même  le  plus  écla- 
tant démenti,  et  on  essaie  de  flé- 
trir, au  bout  de  quelques  an- 
nées, ce  que  l'on  avoit  exalté  quel- 
ques années  auparavant.  Qui  a 
mérité  ce  reproche  de  honteuse  pali- 
nodie plus  que  M.  Micbelet?  Avant 
que  sa  haine  s'exaltât  coutre  des  ri- 
vaux qu'il  faut  à  tout  piix  supplan- 
ter, il  comprenoit  à  merveille  le 
sens  profond  de  cet  axiome  :  Sinl 
perùide  ac  cadat^er.  Jamais ,  avoit-il 
dit  quelque  part ,  à  propos  de  cette 
obéissance  catholique  ,  la  vie  n'est 
aussi  vivante  qu'alors  que  la  mort 
est  entière.  Interrogez- le  à  cette 
heure  ;  ce  qui  étoit  divin  hier  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  mécanisme 
brutal ,  fait  pour  éteindre  la  vie. 
Puisque  nous  sommes  sur  ces  con- 
tradictions, rappelons-en  d'autres  du 
même  écrivain.  Yoici  ce  qu'étoient 
les  Jésuites  ,  d'après  M.  Michelet  de 
1838;  nous  citons  textuellement: 
(«  Que  seroit-ce,  si  nous  prenions  les 
H  travaux  piodigieux  et  herculéens 
)»  des  Jésuites ,  qui  ont  dans  les  trois 
>  derniers  siècles  soutenu  une  lutte 
tncoftiparnùiemcni  courageuse ,  cnrr- 


»  giifue  f  luiiime.  .  .    L'indiiciptiBé- 
»  avoit  tué  r<irdre  de  saint  FraiH 
»  çois  ;  il  falloit  un  nouvel  ordre  ;  il  i 
»  falloit  surtout  un  notweau  principi  j 
»  de  vicj  d* organisation  sûre^  durM;  -j 
»  il  falloit  Vobéissance;  ce  fut  un  sol-  < 
»  dat,  Ignace  de  Loyola ,  qui  la  pii- 
»  cha  au  monde.  11  se  déclara  sokhc 
»  de  Jésus -Christ  ;   et   cet  ordre  ^ 
n  fondé  au  milieu  de  la  guerre ,  é. 
»  montra pUis  complets  plus  achevé  f0 
»  tous  ceux  qui  a*foient  paru  jusfiêr 
«  lors.  On  ne  sauroit  jamais  asse!iii0ÊÊ^ 
»  le  déiHiûment  de  ces  nouveaux  moMtt' 
»  Leur  héroïsme  en  Europe  nouiat; 
»  connu.  Il  faut  voir  la  facilité, IW 
»  pressementavec  lequel  ils  r^Iu^: 
M  client  ,  reçoivent  le  martyre.  & 
n  sont- là  des  tares  à  la  gloire^  biè'] 
M  voâinent  tie  meurt  pas^  et  puis^  fitt^i 
»  est  belle  leur  obéissance  y  ^tt'ett  té 
»  grande!  qu'elle  est  sublime!  (Tflf 
»  qu'il  n'y  avoit  jamais  pour  euv 
n  famille,  ni  parens,  ni  amisjiii' 
N  Dieu...  Dieu  seul  et  l'obéissâ^'. 
»  Et    aujourd'hui ,  si    l'on    n'mS 
»  point    détruit  leur    ouvrage i  ■,] 
»  Chine  seroit  un  peuple  civilisé.  D>(' 
»  Jésuite  y  éto'.t  déjà  ministre,  b 
»  un  mot ,  pour  caractériser  reipn''| 
»  des  Jésuites,  ce  fot  on  espbit  wm^ 
«>  MENTAL.  »  Eu  1843,  langage  touldï' 
férent.w  Les  Jésuites  ne  sont  plus}  v 
ont  Cair  (f^tre;  ils  sont  un  accident,^ 
simple  phénomène  ,  la  contre -révdtSt 
lion ,  un  esprit  de  mort  ,  un  pur 
nismej  ils  nont  pas  produit  un 
homme  en  trois  cents  ans  ,  etc.  • 
s'étoit*il  donc  passé  dans  cet  io' 
valle  ?  Eh  mon  Dieu  !  bien  pea 
chose  !  L'esprit  du  savant  profil 
voyageoit  dans  les  espaces  imagîi 
res  ,  ou  dans  le  royaume  de  la  L 
avec  Cyrano  de  Bergerac.  Pendaut 
temps  là,  l'autre,  que  M.  Xavier 
IVlaislre  appelle  la  bùe^  se  mit  à 
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Mites  les  ine]ities  qui  sont 
dans  le  fanneux  pamphlet 
s  ne  voulons  pas  troubler 
il.  Nous  en  parlerions  avec 
plus  d'indignation  ,  si  Ton 
indigner  contre  un  mort. 


.i«BS  ECCLESIASTIQUES. 
-M.  Olliffe ,  évêque  de  Mi- 
Midjuteur  du  Bengale,  a  fait 
lent  une  visite  de  trois  jours 
apitale.  Pendant  ce  court 
a  célébré ,  dimanche ,  les 
Itères  à  Saint-PhiUppe-du- 
t  le  soir,  il  a  donne  un  sa- 
el  du  très-saint  Sacrement. 
ur  les  fidèles  de  cette  pi- 
spectacle  tout  nouveau  et 
Dtéressaiis ,  que  de  voir  un 
le  évêque  priant  pour  eux 
le  leurs  autels.  Le  prélat 
*aire  ses  derniers  adieux  à 
natale  d'Irlande,  avant  de 
r  aux  Grandes-Indes. 

grand  nombre  de  fidèles 
st  k  Tarchevêché  pour  ob- 
turée dii   bapc  de  Toeuvre 

h  station  du  caiême  à  la 
e,  donnée  par  le  P.  de  Ka- 
I.  l'archevêque  regrette  de 
>ir  satisfaire  à  toutes  les  de- 

tes  places  réservées  étant 

aux  personnes  qui  s'occu- 
bonnes  œuvres  diocésaines, 
endent  des  services  à  l'ad- 
ion  du  diocèse. 

r  de  tuners,  —  M.  Gui- 
jue  de  Viviers,  dont  le  zèle 
ne  nous  rappelle  celui  de 
nçois  de  Sales  ,  visite  en  ce 
les  différentes  pnroisses  de 
ise.  Il  consacre  Tété  à  par- 
8  montagnes  escarpées  du 
L'hiver,  il  fait  ses  tournées 
I  dans  des  localités  plus  ac- 
,  s'informant  avec  la  plus 
illicitude  de  leurs  besoins 
et  moraux,  et  tout  entier  à 
rieux  apostolat.  Os  jours 
la  paroisse  de  Saint-Mon- 


tan  a  eu  le  bonheur  Ae  le  rece« 
voir.  Le  prélat  y  a  fait  une  nom- 
breuse première  communion ,  après 
laquelle  il  a  donné  la  confirmation  à 
plus  de  trois  cents  fidèles  qui  avoient 
été  préparés  à  cette  auguste  solen- 
nité par  une  retraite  de  quinze 
jours.  On  ne  sauroit  trop  louer  le 
zèle  qu'ont  déployé  dans  cette  re-> 
traite  MM.  Fournier,  missionnaires, 
ainsi  fjue  MM.  Guilhon  et  Valette , 
le  premier  ,  curé  de  Saint-Montan  , 
et  le  second  ,  ancien  curé  de  Saint- 
Just.  La  présence  de  M.  Tévêque  de 
Viviers  dans  cette  pieuse  bourgade  a 
été  une  véritable  fête.  Une  troupe 
de  jeunes  gens,  pleins  de  foi  et  d'ar- 
deur, se  porta  ,  à  cheval ,  au-devant 
du  pieux  pontife  ;  une  longue  pro- 
cession ,  dans  laquelle  figuroient  les 
corporations  religieuses  de  la  pa- 
roisse ,  avec  leurs  insignes  et  leurs 
bannières ,  le  son  des  cloches ,  le 
bruit  des  boîtes  ,  et  la  présence  de 
la  garde  nationale  ,  qui  s'étoit  mise 
sous  les  armes  pour  aller  recevoir  le 
prince  de  l'Eglise ,  tout  contribuoit 
à  relever  aux  yeux  des  habita  ns  les 
pompes  de  la  religion.  Quand  \ê  pré- 
lat fut  ai*rivé  sous  l'un  des  arcs  de 
triomphe,  qui  avoient  été  dressés  en 
son  honneur  à  l'entrée  du  village,  le 
maire  ,  entouré  de  son  conseil  muni- 
cipal ,  lui  adressa  quelques  paroles 
qui  témoignent  de  son  inviolable 
attachement  à  notre  sainte  religion. 
Le  noble  visiteur  lui  répondit  par 
des  mots  pleins  d'affabilité  et  de 
bienveillance.  Alors  le  cortège  se 
rendit  à  l'église  avec  un  remar- 
quable recueillement.  Là ,  M.  le 
curé  offrit  au  vénérable  pontife  l'eau 
bénite  et  l'encens,  ainsi  que  les  vœux 
de  ses  paroissiens  pour  le  premier 
pasteur.  Cette  allocution  touchante 
terminée,  M  Tévêquede  Viviers  se 
prosterna  devant  le  chœur  de  l'é- 
glise ,  et  monta  en  chaire  pour  té- 
moigner à  toute  l'assistance  combien 
il  étoit  sensible  k  toutes  les  marques 
de  resprct  et  d'affection  filiale  qui 
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lui  aToienl  été  données.  Lu  Tillige 
de  Sainl-MoDUn  conservera  Iode- 
teinpa  le  souvenir  d'avoir  possraé 
qaetquea  niotiiena  un  pr<51at  aont  les 
vertus  sont  un  uiodile  pour  tous,  et 
dont  la  judicieuse  surveillance  tait 
reformer  les  abus  lorsqu'il  s'en  pré- 
sente, ou  introdutredesainélioralioos 
lorsqu'elle  les  juge  nécessairea. 

ANGLBTESBE.  —  Les  catholiques 
d'Angleterre  ont  tenu  dernièrement 
nu  meeting  pour  présenter  une  pé- 
tilioa  à  la  relue  au  sujet  de  l'exclu- 
aion  des  callioliques  du  jury  formé 

Ê)ur  le  jugement  d'U'Councll. 
loieut  préseng  le  comte  de  Slirewa- 
burj,  lord  Stourton ,  M.  l'évéque 
BrieRB,riionorableCliarlfsLangdale, 
airEdward  Vavassour,  baronnet,  etc. 
Voici  la  résolution  qui  a  été  prise. 

«  Nous  souiisignés  prorcesani  la  reli- 
giofl  catholique  romaine ,  inUmement 
convaincus  du  principe  important  él^iltli 
par  l'aclo  d'omaucipation ,  que  la  diffé- 
rence de  rell){ion  ne  pouvoit  plus  être 
considérée  comme  formant  des  incaps- 
dléscivileH,  nous  ne  pouvons  envisager 
qu'avec  les  plus  vives  alarmes  les  procé- 
dés, dernièrement  adoptés  par  les  nfli' 
ciers  civils  de  la  couronne  dans  la  cour 
du  banc  de  la  reine  en  Irlande.  Nous 
avions  de  plus  fermement  espéré  que 
l'on  avoit  abanduuné  pour  jamais  l'im- 
putation odieuse  que  les  cullioliques  ne 
se  regardent  pas  comme  liée  p:ir  leur 
Ecrment,  et  <|u'on  ne  songeroit  pas  à 
faire  revivre  jusque  dans  une  cour'  de 
justice  cette  accusation  mensongère. 
Noua  nous  rexardons  donc  comme  flétris 
par  les  officiers  de  la  couronne  et  jugés 
incapables  de  jouir  du  plus  im)»ortani 
privilège  d'un  sujet  britannique  ,  celui  d« 
siéger ,  comme  juré*,  dajis  nue  cour  de 
justice.  Par  ces  considérations,  et  dans 
ce  tempe  de  crise  où  nos  droits ,  comme 
citoyens,  et  nos  principes ,  comme  cbré- 
liens,  MHit  attaqués  par  une  si  baute 
.lutorité  ,  nous  nous  adressons  à  nus 
eompstriotes  professant  la  même  religion 
quç  lious,  pour  faire,  dans  tout  l'empire 


ei  d'un  eonmtn  Koori,  nneiénMl 
c«  si^h  noire  vénérée  soàwnJM.*'* 
SuHMM  Ui  tignattênê. 

PARIS,  tféthur. 

L'examen  du  budget  de  184B  i 
rapidement  dans  les  bnreau  dil 
chambre  des  députée;  plusieurs  sMi' 
passé  en  revue  sis  à  sept  dépirUi 
ministériels;  et  il  est  prabsMe  fi 
discussion  marchera  encore  plus  am 
séance  puUique,  sans  que  le  Af 
rexaclilude  de  MH.  les  députés  mnW 
stimulés.  L'examen  préparatoire  <h  U 
get  sera  terminé  plni  tét  qu'os  «1 
pensoil,  et  la  eommission  sen  lUfil 
avant  la  fin  de  la  semaine. 

—  Il  paroti  certain  que  nnddal  àl 
démission  de  U.  de  Salvandy  stn Tii^ 
nouveau  débatï  la  chambrefaïl 
pntés.  On  dit  qu'il  sera  porté  khli 
bune  par  M.  de  Salvandy  lui-mèi^tl 
première  séance  publique. 
Il  est  question  d'un 
assez  *if  qui  anrolt  éclaté  samedi 
conseil  des  minisires.  On  délibérefl'l 
-éponse  à  faire  à  la  chambre,  m 
d'une  inierpellation  sur  la  déinisMil 
cée  de  il.  de  Salvandy,  et  deux 
contraires  se  prononcèrent,  dil-es, . 
énei^ie.  L'un  des  3iil»gonîsles 
M.  Guizot;  l'autre,  H.  Duuion,  rdii 
ministre  des  affaires  étranger» 
scission  s'aj^grave  encore  de  l'ai 
singulière  que  H.  Duchfllel  a  piicii 
parbnt  a  la  chambre  des  conlnis  r 
nallagmaliques  et  des  effets  de  lMr< 
lalion.  On  assure  que  M.  Ducfaatd 
coMirc  beaucoup  de  froideiir  aux 
ries  et  près  de  ses  eollègues,  ei  qw>] 
se  consoler  il  se  livi-e  avec  ardeur 
((uclques  jours  au  plaisir  de  la  cbaw. 

— U.  Pasquier  n'a  pas  présidé  las  i 
nières  séances  de  la  cliarobre  des 
Il  étoit  retenu  cbea  lui  par 
tion.  I>epuis,  le  Monileur  a  ai 
qu'il  ne  recevroit  pas  pendant  qn 
ien)ps.  On  dit  que  H.  Pasainicr  eti 
sérieusement  malade. 
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iquiétudeft  qne  peut  causer  sa 
^occupent  vîTement,  dit  unjour- 
ûeurs  partis  politiques.  Depuis 
ips,  la  succession  de  M.  Pas- 
destinée  à  M.  Mole.  Il  y  a  des 
ens  pris  à  cet  égard,  en  haut 
c  Tex-^président  du  15  avril, 
lement  de  M.  Mole  à  la  prési- 
s  la  chambre  des  pairs,  avec  la 
inamovible  de  chancelier  des 
,  réioigneroit  des  luttes  politi- 
débarrasseroit  le  ministère  du 
re  de  son  plus  redoutable  con- 

di,  la  chambre  des  pairs  se  ré- 
séance publique  pour  discuter  le 
i  loi  sur  la  police  du  roulage. 
*  suiie  de  la  démission  de 
ryer,  de  Valmy,  de  Larcy,  de 
icqoelein  et  Blin  de  Bourdon, 
luuance^  en  date  du  4  de  ce 
ionvoqué  pour  le  2  mars  pro- 
iarseiile,  le  1*'  collège  électoral 
kes-du-Rhône;  à  Toulouse,  le 
»de  la  Haute-Garonne;  à  Mont- 
le  2«  collège  de  THérault; 
M^le  6*"  collège  du  Morbihan,  et 
Mi  Je  6**  collège  de  la  Somme ,  à 
iike  chacun  un  député. 
itre  ordonnance  du  même  jour  a 
\  à  Muret,  pour  le  2  mars,  le 
e  électoral  du  dèt>artemcnt  du 

Teffet  d'élire  un  député,  par 
iéoès  de  M.  Teillurd-Nozerolles. 
assure  que  près  de  trente  pèti- 
erses  sont  déposées  à  la  cham- 
léputéft  contre  les  fortifications 
,  La  discussion  à  ce  sujet  com- 

la  semaine  prochaine.  C'et^l 
i  qui  est  chargé  de  présenter  le 
le  ces  pétitions. 

Crazetie  éTAugsbourg  du  i*'  fé- 
iprime  ainsi  qu'il  suit  sur  le  vote 
tissure  : 

uoi  bon  cette  rage,  cette  vic- 
ie résultat  a  tourné  contre  ceux 
proposé  la  phrase.  Il  n'y  a  per- 
ui  ait  rétoffe  d'un  Jupiier-Tou- 
joord^hui  pour  oser  parler  un 
inssi  passionné,  pour  oser  frap- 
a  foudre  de  son  génie,  comme 


le  cardinal  de  Richelieu.  Il  n*y  a  point 
de  Louis  XIV  pour  eijlrer  avec  la  crava- 
che dans  le  parlement.  Rien  du  celte 
taille. 

»  Le  peuple  français  n'a  rien  à  espérer 
de  bon  avant  que  ce  fatras  de  paroles  ait 
disparu.  » 

—  On  a  pris  samedi  aux  Tuileries  le 
deuil  pour  6  jours  à  l'occasion  de  la  mort 
du  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg  et 
Gotha. 

—  Depuis  quelques  jours ,  la  chambre 
de  commerce  de  la  Seine  a  de  nombreu- 
ses réunions  au  palais  de  la  Bourse.  On 
assure  que  la  question  des  prud*hommes 
l'occupe  beaucoup  en  ce  moment. 

—  M.  de  Gastellane,  élève  de  Fécole 
militaire  de  Saint-Gyr,  a  été  tué  bien 
malheureusement.  Il  faisoit  des  armes 
avec  un  de  ses  amis.  Le  fleuret  de  celui- 
ci,  s'étant  démoucheté ,  est  allé  TaUeindre 
à  l'œil.  La  mort  a  été  presque  instan- 
tanée. 

— Le  conseil  municipal  de  Paris  a  voté 
une  concession  gratuite  de  terrain  à  per- 
pétuité au  cimetière  de  l'Est ,  pour  Tin- 
humhtion  du  corps  de  Gharles  Nodier. 

— Toutes  les  malles-postes ,  toutes  les 
diligences,  tous  les  courriers  arrivent  à 
Paris  avec  des  retards  énormes ,  à  cause 
des  neiges  qui  couvrent  les  routes. 

—  Pouimnnn,  dont  nous  avons  derniè- 
rement annoncé  la  condamnation  à  mort, 
et  qui  avoit  refusé  de  se  pourvoir  en  cas- 
sation, a  été  exécuté  hier  niatin.  Ge  mal- 
heureux a  rudement  repoussé  dans  sa 
prison ,  et  jusqu'au  pied  de  l'échafaud , 
M.  Tabbé  Montés,  aumônier  des  prisons, 
en  disant  que ,  quand  on  avoit  commis 
autant  de  crimes  qu'il  en  avoit  commis , 
on  ne  croyoit  plus  à  rien.  L'horrible  cy- 
nisme dont  ce  monstre  a  fait  parade 

:  pendant  son  procès  ne  l'a  pas  abandonné 
en  face  même  de  la  mort. 


NOUVELLES  DES  PROVINCES. 

La  commune  de  Gondè-sur-Noûreau 
(Galvados)  a  ouvert  une  souscript'oii 
pour  élever  un  monument  à  M.  l'a- 
miral Dumont-d'Urville ,  né  dans  ses 
murs.   Cette    souscription   nie   produH 


tombé  «or  Tégliséde  Menfiecy,  prê 
beil.  Aprè^  avoir  enlevé  one  par 
anioises  do  clocher,  il  s^esl  intr 
rintérieur,  a  caosé  d^assez  grands 
h  rhorioge  et  a  lézardé  les  mur 
chapelle. 
—  £!a  filatare  de  laine  de  M.  Gl 


/ 


^t  presque  rien,  parce  que  les  roya- 
listes, qui  connoissent  la  triste  con> 
^doite  de  M.  Dumont-d'UrvilIc,  en  1830, 
envers  le  roi  Charles  X,  et  ce  mot 
atroce  :  a  S'il  veut  revenir  en-  France,  je 
le  coule  bas,  i»  refusoient  de  s'associer  à 
cette  démonstration.  Le  maire  imagina 

alors  un  moyen  de  sortir  d'embarras  ;  ce  '  Gatte:ui,  h  Tourcoing  (Nord),  vieti 
fut  de  provoquer  la  souscription  de  la  proie  des  flammes.  L'incendi 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  certain  qu'alors 
les  royalistes  suivroient  l'exemple  géné- 
reux donné  par  le  prince.  En  consé- 
quence il  écrivit  h  Mgr  le  duc  de  Bor- 
deaux, qui  souscrivit  pour  500  fr.  et 
accompagna  ce  don  de  la  lettre  suivante, 
qui  montre  sa  sagesse  et  la  bonté  de  son 
cœur  : 

«Je  vous  remercie  beaucoup,  mon- 
sieur le  maire,  d'avoir  rendu  justice  à  |  sujet  à  des  accès  d'aliénation  ir 
mes  sentimens  et  à  mes  sympathies  pour  j  vient  de  tuer  sa  femme  à  coups  t 
les  gloires  nationales.  Des  lois  injustes  !  teau ,  sous  prétexte  qu'elle  voulo 
me  forcent  à  vivre  loin  de  mon  pays  :  !  poisonner.  Il  a  essayé  de  tuer  < 
mais  je  n'en  reste  pas  moins  Français  j  qui  a  pu  se  sauver.  Il  a  ensuite  p: 
par  le  coBUr  et  par  respéranee.  Il  n'est  j  la  ville  le  couteau  à  la  main.  Dei 
que  trop  vrai  qu'en  1830,  dans  une  mis-    darmes  se  sont  emparés  de  loi 


déclaré  ffans  la  nuit  du  i^'  au  ^ 
mois,  vers  une  heure  du  matin.  I 
rétablissement,  dont  la  valeur  ai 
inalive  étoit  de  100,000  fr.,  il  i 
que  les  murs;  heureuseiiient,  k 
mens ,  mobiliers  et  marchandises 
assurés.  On  ne  connoft  point  ei 
cause  du  désastre. 
—  Un  habitant  de  Saint-Oirons 


.sion  qu'il  avoit  eu  le  malheur  d'accepter, 
M.  Dumont-d'Urviile  a  mangue  à  ses  de- 
voirs, et  à  tous  les  égards  dus  au  roi  et 
à  ma  famille. 

»  Mais,  après  l'horrible  catastrophe  qui 
a  mis  fin  i^  sa  carrière,  je  veux  oublier 
ses  torts  pour  ne  voir  que  les  sei*vices 
.rendus  à  la  France  par  cet  intrépide  na- 
vigateur. D'ailleurs,  vous  le  savez,  ma 
famille  a  toujours  donné  l'exemple  du 
pardon,  et  je  suis  sûr  d'agir  aujourd'hui 
cmnme  feroit  le  roi  mon  grand-père,  s'il 
vivoit  encore. 

»  Cependant,  monsieur  le  maire,  sr 
vouf  devez  mentionner  ma  souscrip*ion, 
je  désire  que  vous  fassiez  connottre  la 
lettre  qui  l'accompagne,  afin  que  ceux  de 
mes  amis  qui  ont  refusé  de  souscrire, 
par  des  motifs  que  j'honore,  sachent 
pourquoi  et  en  quels  termes  je  le  fais  au- 
jourd'hui. D 

Des  journaux  prétendus  libéraux  font 
aujourd'hui  grand  bruit  de  cette  démar- 
che du  maire  de  Condé-sur-Noireau,  et 
ils  demandent  sa  destitution. 

31  janvier  dernier,  le  tonnerre  est 


conduit  à  In  maison  d'arrêt. 

—  Dans  la  Meuse  et  dans  ta 
Marne,  l'industrie  métallurgique 
vement  compromise.  On  parle 
jonr  de  nouvelles  faillites  considé 

—  Sur  la  plainte  de  M.  SeiM 
substitut  à  Bourbon-Vendée,  le 
de  cette  ville  vient  de  condamne; 
rant  du  Patriote  Vendéen  à  20 
dommages-intérêts  envers  ce  m? 
qui  demandoit  5,000  fr. 

—  M.  Paya,  ex-imprimeur,  et 
propriétaires  de  VEmaneipalion  i 
iouse,  avoit  été  traduit  devant  le  l 
de  police  correctionnelle  de  cet 
comme  prévenu  d'avoir  tenu  ime 
merie  clandestine.  Cet  étrange  ] 
uniquement  basé  sur  ce  (fue  M. 
qui  s'est  récemment  défait  de  son 
merie,  avoit  été  obligé,  par  si 
formalités  à  remplir,  de  laisser  | 
quelque  temps  son  nom  à  la  dis] 
de  son  successeur,  vient  de  se  U 
par  l'acquittement  du  prévenu. 

—  On  écrit  de  Chambon  (Creui 
«  Depuis  quelqve  temps  ^  nous 


(  aR-  ) 


fè  (ir^ployer  dan^  noire  canton  un  sys- 
téme  ot*ganUé  d'incendie.  On  en  compte 
déjà  se|>t,  et  dernièrement  le  village  de 

-^  Bbndeix  a  été  presque  entièrement  coït- 

^  lomé  par  les  flammes.  L'incendie  auroit 
été  complet  sans  la  belle  conduite  de 
M.  le  maire  de  Blandeix,  ancien  otlicier, 
el  sans  le  déTonement  du  curé  de  ce 

'  boon;.  €é  s'tnt  eux  qui  ont  organisé  les 
secours  et  mis  la  justice  sur  la  trace  des 
eoBpaUes.  M.  le  curé,  qui  le  premier  a 
apcfçu  le  feu,  a  donné  Talarme,  bien 
^^  fût,  dit-on,  couché  en  joue  par  les 
incendiaires.  Deux  individus  ont  été  ar-  ! 
fêlés,  sous  rincnipation  d'avoir  mis  le  ! 
fea  ao  iMHirg  de  Blandeix.  On  assure  que  | 
Tun  d'eux  a  fait  des  aveux  complets,  ; 
tandis  que  Tautre  s'est  renfermé  dans  i 

.   'an  «ysCème  obstiné  de  dénégations.  » 

BITÂRIBUR. 

On  écrit  de  Madrid  le  i*'  février  : 
«  Le  gouTcrnemcnt  vient  de  recevoir,  i 
par  courrier  extraordinaire,   Tagréable 
nouvelle  que  Sa  iMajesté  la  reine-mère 
fntm  de  Paris  après  le  2  février;  elle 
jHMsefa  jnr  Barcelone  et  Valence. 

•  Les  équipages  et  les  gens  de  la  mai- 
son rojale  qui  doivent  conduire  la  reine- 
mère  auprès  de  su  fille,  doivent  partir 
bientôt  pour  V:denro.  » 

—  Le  27  janvier,  une  révolte  a  éclaté 
h  Alirante.  Les  autorités  civiles  et  mili- 
taires fte  sont  laissé  surprendre.  Une 
jante  a  été  formée.  Un  ordre  du  minis- 
tre de  la  guerre  a  déclaré  en  étal  do 

.  siège  tout  le  quatrième  district  de  la  pro- 
TÎoce  d'Âluiéria.  Par  un  autre  ordre,  le 
même  ministre  ordonne,  V  que  tous  les 

'  chefs  appartenant  h  Tarmée  ou  aux  nii- 
lîces  provinciale  et  nationale,  qui  ont 
pris  part  h  Ln  rébellion,  soient  passés  par 
les  armes  sur  la  seule  reconnoissance  de 
leur  identité  ;  2**  que  les  troupes  rebelles, 
si  elles  ne  font  pis  leur  soumission,  dans 

I  pn  délai  donné,  soient  décimées  ;  3°  que 
tous  les  liabitans  d'Alicante  qui  se  sont 
montrés  conune  chefs  soient  passés  par 
les  armes. 

—  Le  Henddo  du  i*'  février  annonce 


que  plusieurs  chefs  du  pnrti  prAjKresf^isie 
h  Madrid  ont  été  arrêtés.  Ce  sont  MM .  Gnr- 
tina,  Madoz  (Pnscual) ,  G:irnica,  G»rrido, 
Ors  Verda  et  Beneditlo. 

—  On  écrit  de  Bayonne,  le  4  février  : 
«Dans la  soirée  d'hier,  le  désarmement 

des  milices  de  Saint-Sébastien  et  d*frun, 
a  été  opéré  sans  difficulté.  On  dit  que 
cette  mesure  est  générale  et  pri<e  en 
vertu  d'un  ordre  du  gouvernement  ar- 
rivé le  3.  » 

—  Le  ministre  des  affaires  étrangères, 
prenant  en  considération  les  frais  énor- 
mes qu'avoient  à  supporter  cens  h  qui 
étoient  accordées  les  croix  des  ordres 
royaux  de  Charles  III  et  d'isabelle-la- 
Catholique,  a  décidé  qu'à  l'avenir  toutes 
les  personnes  qui  se  trouveroient  dans  ce 
cas  paieroicnt  pour  tout  droit  la  somme 
de  3,000  réaux  pour  la  grand'croix,  de 
2,000  pour  les  croix  pensioimées  de 
Charles  III  et  celles  de  chevalier  des 
deux  ordres.  Les  étrangers  sont  seuls 
dispensés  de  cette  obligation. 

—  Dans  la  séance  de  la  chambre  des 
communes,  du  3,  sir  Robert  Peela  donné 
communication  de  la  nou\*elle  de  la  mort 
du  duc  de  Saxe-Cobourg,  père  du  prince 
Albert.  La  sca.  ce  a  été  levée  immédia- 
tement. 

—  La  veille ,  la  séance  avoit  été  pres- 
que tont  entière  occupée  par  des  inter- 
pellations faites  aux  ministres  sur  la  con- 
duite qu'ils  se  proposoient  de  tenir  à 
l'égard  de  l'avocat  -  général  d'Irlande, 
l/incidcnt  qui  a  donné  lieu  h  ces  inter- 
pellations  est  assez  extraordinaire ,  et 
d'une  espèce  probablement  fort  rare  dans 
les  fastes  judiciaires.  L'avocat-général , 
M.  Smith ,  se  prétendant  un  jour  direc- 
tement insulté  par  un  des  avocats, 
M.  Filz-Gibbon,  lui  adressa  un  billet  par 
lequel  il  le  prioit  de  vouloir  bien  rétracter 
ses  expressions  ou  désigner  un  ami , 
appoint  a  friend.  M.  Fitz-Gibbon  ayant 
remis  le  billet  au  président  de  la  cour  eu 
pleine  audience ,  l'avocat-général  fut  ré- 
primandé, et  l'affaire  officiellement  ar- 
rangée. 

Sir  Robert  Peel  et  le  ministre  de  l'in- 
térieur sir  James  Graham ,  ont  déclara 
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que  leur  intention  n*étoit  pas  de  destituer    I^  lutte,  bien  que  tôns  espoir  dans  h  ^ 
f  avocat- général.  parlement,  u*y  sera  cependant  pas  uïm^  ^ 

—  Le  procès  de  Dublin  marche  len-  donnée  ;  mais  ce  sera  surtout  en  dehon 
temeni.  Jeudi,  M.  Whiteside,  qui  plai-  des  chambres  qu'elle  prendra  le  plus da 
doit  pour  le  rédacteur  de  la  NcUion,    gravité.  t 

avoit   attiré  beaucoup  de  monde   à  la  I     —  Les  dernières  nouvelles  de  fierla  M 
cour.  Il  n'a  pas  pu  achever  sa  défense    annoncent  que  la  reine  de  Prusse  e^  ^ 
le  même  jour  et  a  dû  la  reprendre  le  len-    *ïors  de  danger.  On  ne  publie  plus  dl 
demain.  On  croit  que  M.  O'Connell  ne    ï>unelins.  ^^ 

parlera  pas  avant  lundi.    Il  aura  reçu  .      P^  Q^^^  ^    ^Slbttfn  tt    CUWi   ^ 
vendredi  le  texte  du  discours  de  la  reine.         >^   ^ '^ 

-Toute  la  presse  anglaise  ne  s'«K:cupe        ,„,  ^,^  .  ^  ^^^,^  ^,  ^  ^ 

que  de  la  déclaration  qu  a  faite  Sir  Robert    ^.^^     ^       .^ 

Peel  au  sujet  des  lois  des  céréales  :  c'est  i  mî.tiuK'     Âm  n^  r "  ^\  '^ 

le  fait  important  du  moment.  Dans  une  1  TROIS  p.  0/0.81  fr  Kf».  ''' 

grande  réunion,  tenue  dans  le  Yorkshire,  !  Quatre  i/2  p.  m,  1 12  t>.  Lo. 
lord  Morpetli  a  déclaré  que  si  le  gouver-  |  acc.  de  U  Banque,  nso  fr.  *mc.  ^ 

nement  n'adoptoit  pas  avant  un  an  le  1  Obli^.  delà  Viiie  dePam.  uo?  fr.  jiA  «•      j 
système  du  droit  fixe,  il  se  rallieroit  à  |  Quatre  canaux.  \T.i2  fr.  .*»o  c.  * 

Tabolilion  loUiliî  de  tout  droit.  Celte  .  ^^**Ç  hypothécaiie.  l'^o  fr.  00  c 
position  prise  par  un  ancien  ministre  et 
par  un  homme  connu  pour  la  modération 
de  ses  opinions,  a  produit  une  grande 
impression.  Un  certain  nombre  de  Taris- 
tocralie  territoriale  s'est  rallié  depuis 
quelque  temps  à  la  Ligue ,  tels  que  lord 
Spencer  et  le  marquis  de  Westminster. 


Emprunt  beige.  107  fr.  (7O  | 

Emprunt  romain.  iOG  fr.  1/4.  | 

Eentes  de  Naples.  106  fr.  8I>  c.  v.' 

I^mprunt  d'Haïti.  400  fr.  00  c. 
Rente  d*Espagne.  5  p.  0/0.  31  f^.  0/0, 

PARI». — IXPRIMKRIB  D'aD.  UC  CUBA  llff  | 

nie  Cassette.  S9. 


PAUL  MELLIER,  libraire  à  Paris,  place  Sainl-Ândré-des-Arts,  n^»  1i. 

HISTOIRE 

DE  N.  S.  JÉSUS-CHRIST  ET  DES  APOTRES 

Uniquement  composée  avec  les  quatre  Evangiles  fondus  ensemble ,  disposés  d^one 
manière  métboilique,  expli(|ués,  développes  et  prouvés  par  les  Prophètes,  lei 
Apôtreii,  les  Pères  de  TEliglise,  les  Conciles,  les  Papes,  les  moHumens  religieui 
des  anciens  peuples,  les  auteurs  juifs  et  païens,  les  apologistes  de  la  religion  etlei 
savans  moilernes.  y 

Présentant  un  corps  complet  des  doctrines  et  des  preuves  de  la  religion,  tirées  dm   '^S 

seuls  auteurs  qui  ont  autorité.  ij 

Par  a.  L.  J.  B.  DE  JESSÉ.  — 2  beaux  volumes  in-8».  Prix,  broché  :  iî  fr.       \ 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  il  "^ 
première  comprend  Thistoire  de  N.  S.  Jésus-Christ  et  des  apètres  divisée  ea  aepi  'y, 
époques;  la  seconde,  sous  le  titre  d'explications,  preuves  et  développemens,  raiH 
ferme  des  notes  et  des  additions  fort  étendues  qui  ont  pour  but,  i*^  d'expliquer  ks 
point!»  fondamentaux  du  dogme  et  de  la  morale;  2^  d'exposer  les  prenves  diverscA 
lie  la  religion  catholique  ;  3**  de  développer,  d'après  la  tradition  et  les  Pères,  lei 
points  (|ui  n'ont  été  que  succinctement  énoncés  dans  le  texte  sacré. 

Enfin,  comme  développement  de  Fliistoire  entière  de  N.  S.  J.-C,  l'oovrRge  cat 
terminé  par  des  citations  textuelles  empruntées  aux  Pères  de  TEglise  raages  pat  ' 
ordre  chronologique,  et  à  quelques-uns  des  hommes  les  plus  marquans  par  leur 
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fttn  les  MtiA,  Jeudi 


^  ^  Oto  peut  s^âbenner  des 
|ffel  ittdechaqae  mois. 
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M\IX  DEL'ABONNKMISNT 

1  an 38 

6  mois 19 

3  mois 10 

1  mois 3  50 


JBit9mre  des  Uiirts  aux  cinq  premiers 
•^ySieies  eiu  Christianisme^  par  M.  A. 
"Vnqursnel.  —  1  vol.  in-S". 

'■  Ce  n*e8t  pas  un  travail  médiocre" 
,^|liede  retracer  Thistoire  d'une  lit- 
fltaftnrey  quand  on  se  propose  un 
#vC  autre  but  que  de  composer  un 
Aiple  Catalogue  de  livres,  avec  quel- 
^|Bes  noms  d*auleurs,  jetés  dans  un 
le  commun  et  rangés  par  oidre 
date.  Ce  qu'il  convient  de  cher- 
r  dans  une  pareille  étude,  ce  qu'y 
chent  les  esprits  investigateurs 
la  pénétration  aime  à  interroger 
arec  des  vues  philosophi^- 
|ii||MS  et -sociales,  c'est  la  marche  as- 
itadanle  qu'a  suivie  une  nation 
'Ifeiit  le  conrs  de  sou  développement 
Mttctilnd  et  moral.  Que  ce  déve- 
hppemmi  se  traduise  dans  une  lan- 
CMi  dins  une  autre,  il  commence, 
grandit,  il  atteint  un  point  culmi- 
ty  il  est  soumis  à  certaines  lois 
et  imprescriptibles,  il  se  lie 
ment  à  certaines  formes  gou- 
entales  qui  lui  sont  plus  ou 
propices;  enfin,  il  est  comme 
fclet  des  moeurs,  des  liabitud<>s, 
cuhe  et  de  la  civilisation. 
Toilà  le  tableau  complexe  et  varié 
i'agit  de  présenter  aux  regards 
kcleur  avec  autant  de  vérit<^ 
le  fond  des  idées  que  de  charme 
dans  l'expression.  L'im- 
ee  de  cette  tâche  s'accroit  en- 
,  lorsqu'au  lieu  de  se  borner  à 
ienle  nation  et  à  des  écrivains 
malgré  leur  physionomie  dis- 
conservent toujours  dans 
diversité  un  type  commun  et 
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caractéristique,  on  réunit  dans  un 
même  cadre  toutes  les  pensées  sur 
lesquelles  s'est  exercé  le  génie  de 
l'humanité.  Il  faut  alors  uu  esprit 
ferme  et  pénétrant,  pour  démêler  à 
travers  les  temps  le  travail  progrès^ 
sif  de  ces  littératures  multiples,  les 
principes  qui  leur  sont  communs, 
leurs  formes  indestructibles  et  per- 
nanentes,  celles  qui  sont  mobiles  et 
variables,  les  points  par  lesquels 
elles  se  touchent  ou  divergent  mu« 
tuellement,  les  causes  qui  les  ont 
précipitées  vers  une  prompte  déca- 
dente, ou  celles  qui  les  ont  reténues 
plus  long  temps  dans  les  splendeurs 
du  beau,  du  bon  et  du  vrai.  Il  faut 
encore  éclairer  la  route  par  des  vues 
lumineuses,  assigner  à  chacun  sa 
part  d'influence,  heureuse  ou  fatale, 
dans  ce  mouvement  des  intelligen- 
ces, mêler  lés  considérations  géné- 
rales aux  détails  biographiques,  ra- 
conter les  années  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse,  indiquer  les  obstacles, 
chanter  les  triomphes,  signaler  le 
déclin  et  l'éclipsé  totale  du  génie. 
Mais  un  cadie  étendu,  on  le  sent 
bien^  est  nécessaire  à  ces  riches  pers- 
pectives. Autrement,  si  l'écrivain 
s'enferme  dans  un  espace  étroit, 
l'horizon  qui  tout  à  l'heure  déployoit 
devant  lui  ses  magnifiques  immen- 
sités, va  se  rétrécir  et  n'être  plus 
qu'un  point  du  ciel  isolé.  L'historien 
se  verra  forcé  ou  d'omettre  les  dé- 
tails qui,  en  attachant  l'imagination, 
fixent  le  souvenir,  ou  de  s'interdire 
les  réflexions  létrospectives  qui  ju- 
gent et  résument  une  époque.  Qu'ar- 
rive-t-il  alors?  Vous  avez  dessiné 
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aae  esquisse  imparfaite  ;  vous  n^a- 
vez  point  fait  un  tableau  de  larges 
dimensions.  Je  voulois  voir  des  boni* 
mes  aussi  grands  que  nature  se  mou- 
voir dans  toute  la  liberté  de  leur  al- 
lure«  dans  toute  la  vérité  de  leur  ca- 
ractère, dans  toute  la  générosité  de 
leurs  instincts;  je  n'aperçois  que  des 
figures  lilliputiennes,  à  peine  visi-^ 
blés  à  Toeil  nu,  pâles,  décolorées, 
presque  immobiles,  parce  que  ne 
pouvant  agir  que  dans  des  limites 
très* resserrées,  elles  semblent  man- 
quer d'air  et  de  vie. 

Il  seroit  injuste  d'appliquer  à  l'ou- 
y  rage  qui  va  être  l'objet  de  notre 
examen  ces  dernières  observations 
dans  toute  leur  sévérité.  Mous  ne 
pouvons  pas  cependant  dissimuler  à 
Vauteur  qu'elles  atteignent  son  ceu- 
yre  par  plus  d'un  côté,  et  nous  re- 
grettons que  l'bistorien  des  Lettres 
aux  cinq  premiers  siècles  du  Christiu- 
fùsme^  ait  cru  devoir  se  condamner  à 
cette  rapidité  qui  arrive  au  terme  de 
la  carrière  en  quelques  pas,  mais 
sans  avoir  atteint  complètement  le 
but.  Il  nous  paroît  impossible  de 
renfermer  en  un  seul  volume  le  vaste 
tableau  des  productions  de  l'esprit 
bumain,  surtout  à  une  époque  aussi 
féconde  en  révolutions  de  toute  na- 
ture, que  celle  qui  a  suivi  la  nais- 
^nce  du  divin  Rédempteur.  Ces 
cinq  siècles  de  laborieux  enfante- 
ment et  de  rénovation  universelle 
au.  milieu  de  toutes  les  ruines  mo- 
rales, religieuses,  politiques,  litté- 
raires qui  joncbent  alors  le  sol,  sont 
jual  à  Taise  dans  un  cadre  si  peu 
spacieux.  M.  Dnquesnel  a  senti  qu'il 
s'imposoitde  gênantes  entraves,  et  il 
•se.  prend  parfois  à  regretter  les  sa- 
crifices que  réclame  la  nécessité 
d'être  court.  Nous  pourrions  lui  dire 
d'imiter  le  géantde  la  Bible  qui,  d'un 


bras  %'igoureux ,  rompoit-  I 
dont  l'a  voient  garrotté  ses  c 
Que  ne  brise-t-il  donc  ses 
pour  suivre  les  TertuHien,  h 
sostôme,  les  Bisile,  les  JéH 
Augustin  et  les  Lactance,  alo 
essaient  de  Ten traîner  sur  le 
Il  le  pouvoit  avec  un  plan 
pondu,  par  son  étendue,  à  I 
tance  du  sujet  et  aux  dévelo| 
qu'exige  l'estbétique  moderi 
qu'il  en  soit,  nous  aimons  â 
noître  que,  la  brièveté  du  f 
fois  adoptée,  l'écrivain  l'a 
avec  un  certain  degré  de  taie 
grand  respect  pour  ces  voi: 
santés  qui  retentirent  alors  c 
glise. 

Ce  volume  s'ouvre  par  1 
des  principales  vérités  religi 
philosophiques  qu'enseigna 
gile.  Il  étoit  difficile  de  s' 
d'histoire  littéraire  sans  y  1 
trer  le  livre  qui,  sans  contre 
plus  influé  sur  le  développa 
tellectueldes  modernes,  etf 
l'espérons,  aura  sur  l'aveu 
poésie  et  des  arts  une  iuflaei 
profonde  encore,  si  nous  en 
le  tableau  qu'offre  à  nos  regs 
puis  plusieurs  années,  le  i 
de  la  société  !  Et  comment  ei 
il  autrement?  Jésus-Christ 
pas  venu,  suivant  l'apôtre 
tions,  régénérer  toutes  cho 
les  cieux  et  sur  la  terre?  1 
nérant  la  société  humaine, 
régénéré  la  poésie,  la  littà 
les  arts  qui  en  sont  la  plus  I 
pression.  Il  a  environné  c 
uiiére  nouvelle  des  dogmes  ( 
par  le  temps,  ou  dont  la  coni 
étoit  demeurée  incomplètes 
même  sous  la  loi  mosaïque, 
tères  qui  s'accomplissent  dai 
de  Tadoiable  Trinité,  l'An 
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la  distiactioo  des  personnes, 
>$sité(i'iiD  médiateur,  la  chute 
>lle,  la  certitude  d\in  avenir, 
rié  de  Thoinine,  l'iNiuiorta- 
I  aine  et  les  récompenses  ou 
ttiinens  dans   une  autre  vie, 
opnt  des   notions    beaucoup 
laites,  et  surtout   beaucoup 
iiverseltes.  Les  vérités  que  la 
d'un  Socrate  et  d'un  Platon 
pu  entrevoir  qu'à  traveisdcs 
i  épaisses,  et  souvent  utêuie 
lecela,  le  Verbe  fait  chair  les 
oinber  de  ses  lèvres  adorables 
fort,  comme  le  produit  natu- 
livin  de  la  sagesse  incréée,  qui 
ntdaos  le  sein  de  Dieu,  lors- 
>rmoit  le  monde.  La  révolu- 
iDS  les  idées  s'opérera  par  les 
lions  dont  il  confie  le  dépôt  à 
libiJité  de  l'Ëglise.  La  révolu- 
^serapas  moins  complète  dans 
ide  social.  La  femme,  conver- 
n instrument  de  voluptés  par 
piilDie,  sensuel  adorateur  de 
ttn^  reprendra  ses  droits  et 
tti\  la  foiblesse  de  Tenfaut  et 
llard  trouveront  des  protec- 
l'esclave,  que  la  loi  romaine 
it  moins  vil    que  nul,    sera 
1  rang  non  pas  seulement  de 
,  mais  de  frère  de  Dieu,  de  co- 
de Jésus-Christ;  la  guerre 
plus  une  lutte  de  barbares, 
k  leur  suite  la  spoliation,  le 
carnage,  Tincendie;  la  misc- 
et  la  charité  auront  pour  la 
e    fois  un    nom  parmi    les 
(;  Tautorité  du  père,  la  puis- 
lu  prince    deviendront    des 
s  saintes,  imposées  à  la  ten- 
;t  au  dévoûmeut,  au  lieu  de 
:omine  elles  l'étoient  jadis, 
•te  ouverte  à  l'oppression  et 
innie.  Que  dirons-nous  de  la 


été  posdble,  et  les  conquêtes  qu'il 
lui  reste  à  faire  ne  parviendront  à  se 
réaliser  que  par  l'Evangile.  Oui  l'es- 
prit religieux  peut  seul  donner  la  li- 
berté aux  peuples,  la  liberté  qui 
s'appuie  sur  le  sacrifice  inspiré  par 
Tamour  de  Dieu  et  de  rbumanité. 
La  passion  féroce,  prise  long-temps 
pour  la  liberté  par  des  hommes  qui 
u*élevoient  pas  les  yeux  plus  haut 
que  la  terre,  ne  produit  qu'un  des- 
potisme sanglant.  Avec  l'amour  de 
Dieu  qui  engendre  l'amour  de  l'hom- 
me, etconséquemment  l'abnégation 
personnelle,  tout  affranchissement 
s'efléctue  sans  péril  pour  le  monde. 
La  régénération  sociale,  dont  on  fait 
tant  de  bruit  de  nos  jours,  ne  sera 
fructueuse  pour  les  peuples  que  dans 
ces  limites  et  à  cette  condition.  Hors 
de  cette  vérité  éternelle,  il  n'y  a  que 
des  illusions,  de  trompeurs ^nirages, 
des  expériences  sans  issue,  ou  pour 
mieux  dire,  dont  l'issue  est  déjà  con- 
nue d'avance. 

M.  Diiquesnel  a  résumé  hcureih- 
seiitont  en  quelques  lignes  le  prin- 
cipe nouveau  qui,  déposé  dans  les 
textes  sacrés  de  la  nouvelle  alliance, 
a  produit  les  salutaires  conséquences 
dont  nous  sommes  les  témoins. 
«  LVspritde  sacrifice,  dit-il,  l'amour, 
est  le  sentiment  que  respire  l'Evan- 
gile; il  est  comme  le  fond  de  toutes 
les  pensées  de  cet  adorable  livre. 
C'est  ce  qui  rend  ce  mystérieux  lan- 
gage si  pénétrant  et  si  fécond  en 
consolations  ;  chaque  mot  aime,  si  je 
puis  ainsi  m'exprimer.  Aussi  que  de 
douces  larmes  il  a  arrachées  à  des 
yeux  que  glaçoienl  l'agonie  du  ca- 
chot, ou  les  tortures  tantôt  lentes  et 
tantôt  cachées  de  la  vie  humaine  ! 
Quand  on  songe  k  ce  que  ces  pages 
ont  enfanté  de  grandes  actions,  de 
»vile? Son  développement  n'a    dévoûmens  sublimes,  de  glorieuses 
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TÎcloîres  sur  des  passions  terribles  ; 
quand  on  songe  qu'elles  ont  change 
le  cœur  de  l'homme,  qu^elles  ont  fait 
du  martyre  une  gloire  et  un  bon- 
heur; qu'elles  ont  rendu  à  l'ame 
l'empire  que  la  matière  usurpoit; 
qu'il  est  dans  leur  destinée  de  guider 
rhumanité  dans  son  laborieux  voyage 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  on  sent  pro- 
fondément que  ce  ne  sont  pas  là  des 
pages  sorties  d'un  front  d'homme. 
La  voix  de  Dieu  y  éclate,  ou  plutôt, 
elle  s'insinue  dans  i'ame  avec  un 
parfum  et  une  mélodie  ineffables  ; 
elle  la  calme,  Tépure,  l'élève;  elle  la 
remplit  de  cet  amour  qui  est  la  vie, 
comme  la  haine  est  la  mort.  » 

Ces  idées  sont  grandes  et  justes  ; 
elles  partent  d'un  cœur   profondé- 
ment convaincu  que  toute   pensée 
généreuse    s'est    allumée    dans    le 
monde  à  ce  foyer  divin.   Mais   si , 
sous  te  rapport  des  idées ,  l'Evangile 
à  sur  tous  les  autres  livres  une  su 
périorité  telle ,  qu'elle  a  frappé  les 
cœurs  les  plus  incrédules  ,  et  leur  a 
arraché,  dans  le  calme  de  la  passion, 
les  plus  étonnans  aveux,  ce  n'est  pas 
là  son  mérite  unique.  Il  offre  encore 
des  beautés  ravissantes ,  même  sous 
le  rapport  purement  poétique.  Les 
tableaux  gracieux  y  abondent  ;  les 
vérités  les  plus  hautes  s'y  produisent 
sous  la  forme  demi-voilée  de  la  pa 
rabole  qui  soutient  l'attention ,  pique 
la  curiosité,  et  donne  à  IVsprit  le 
plaisir  de  la  difficulté  vaincue,  quand 
il  a  découvert  le  dessein  caché  de 
celui  qui  parle.  Cette  manière  d'en- 
fermer un  sens  profond  sous  des  pa- 
roles sans  art  apparent,  et  de  marcher 
à  la  conquête  du  cœur  par  les  routes 
fleuries  de  l'imagination ,  n'est  pas 
un  dès  moindres  charmes  de  l'Evan- 
gile. La  simplicité  du  langage  y  ré- 
pond à  la  grandeur  des  scènes.  On 


devine   aisément  que   le  héios   de 
cette   étonnante  histoire ,  si  calme 
souH  l'outrage  ,  si  patient   dans  la 
souffrance,  si  pur  dans  sa  morale,  si 
profond  dans  sa  doctrine,  si  triom- 
phant dans  son  supplice ,  si  conqué- 
rant jusque  dans  sa  tombe ,  est  infi- 
niment supérieur  à  l'humanité,  tou- 
jours foible  par  quelque  endroit.  Le 
drame  ,  le  sentiment ,  le  pathétique 
et  le  merveilleux  se  trouvent  à  cha- 
que page  de  cette  épopée  divine  qui 
a  commencé  au  désert,  se  déploie 
dans  les  pompes  et  l'allégresse  de  Jé- 
rusalem ,  et  se  dénoue  à  travers  les 
angoisses  rédemptrices  du  Calvaire. 
Et  pour  que  rien  ne  manque  à  ces 
tableaux  si  variés  et  si  féconds  en 
émotions,  la  douce  et  divine  figure 
de  la  sainte  Yierge  répand  sur  le 
saint  livre  un  charme  naïf  et  mys- 
térieux qui   a  produit  une  longue 
suite  d'inspirations  dans  la  poésie  et 
la  peinture.  Disons-le  cependant  avec 
M.  Duquesnel  :  il  convient ,  en  mé- 
ditant ces  textes  sacrés,  d'y  chercher 
plutôt  l'idée  que  la  forme.  Les  Evan- 
giles n'ont  pas  été  composés  pour 
charmer  nos  loisirs  et  fournir  un  su- 
jet à  nos  investigations  littéraires.  Ils 
ont  un  but  plus  sérieux  :  c'est  de 
nous  faire  connoitre  ce  qu'a  coiîté  à 
l'homme -Dieu   notre  rédemption; 
c'est  de  sceller  dans  un  ciment  inal- 
térable la  doctrine  du  Sauveur,  afin 
que  les  siècles  ,  en  passant ,  n'y  ap- 
portent ni  leur  rouille  ni  leur  cor- 
ruption ;  c'est  enfin   de  parler  au 
cœur  avant  de  parler  à  l'entende- 
ment. Que  si  leur  influence  régéné- 
ratrice  s'est  étendue  jusque  sur  les 
lettres  et  les  arts  ;  si  le  livre  le  plus 
divin  renferme  aussi  tant  de  charme 
sous  le  rapport  de  la  forme,  c'est  que 
la  vérité  est  semblable  à  l^lumière» 
qui  colore  en  même  temps  qu'elle 
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éclaire  ;  c'est  que  j  suivant  la  mer- 
Veilleuse  expression  du  philosophe 
païen  ,  t  le  beau  est  la  splendeur  du 
vrai.  » 

Après  les  hautes  vérités  que  con- 
fient TEvangile  ,  ce  qui  frappe  le 
plus  dans  l'histoire  des  letties  aux 
cinq  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, c'est  la  vitalité  d'une  part ,  la 
stérilité  de  l'antre.  A  la  littérature 
païenne  ou  deuii-paienne  s'oppose  la 
littérature  chrétienne  j  d'un  genre 
tout  différent  ,  et  bien  autrement 
sérieuse.  Du  côté  des  rhéteurs  et 
des  beaux  esprits,  le  soin  et  l'arti- 
fice des  mots.  Puérils  assembleurs 
de  diphthongues  ,  —  nous  en  excep- 
tons Tacite  ,  Sénèque  ,  Plutarque  et 
Quintilien ,  qui  sont  comme  un  fruit 
tardif  d'une  autre  époque,  — ils  atta- 
chent une  haute  importance  à  la 
forme,  qu'ils  ne  savent  pas  même 
reproduire  dans  toute  sa  beauté  pri- 
mîiive ,  parce  que  la  forme  dépend 
^iiiÎDeinment  de  l'idée  et  de  la  ma- 
nière de  concevoir.  Du  côté  des  pre- 
miers docteurs  et  des  écrivains  chré- 
tiens ,  l'intérêt  des  choses.  Chez  eux 
vivent  des  convictions  ardentes  et 
lëflcchies,  des  sentimens  inébran- 
lables, une  cause  toute  divine  pour 
lai|uelle  ils  combattent.  De  là  un 
caractère  énergique  et  prononcé  dans 
Id  littérature  chrétienne,  et  quelque 
chose  de  futile  dans  la  littérature 
païenne.  Celle-ci  est  élégante ,  froide 
et  vaine  ;  elle  ne  preiid  en  souci  que 
les  plaisirs  dégradans ,  les  questions 
f^u-dessQus  de  la  dignité  de  l'homme , 
ou  de  misérables  combinaisons  d'art. 
Tristement  courbée  vers  la  terre , 
elle  s'arrête  à  ce  qui  passe.  L'autre , 
plus  négligée,  mais  plus  forte,  les 
yeux  constamment  élevés  vers  la 
patrie  éternelle,  résout  les  grands 
problèmes  qui  intéressent  l'faunia- 
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nité;  laisse  le  temps  pour  songer  à 
ce  qui  ne  meurt  pas;  accomplit  le 
devoir  en  l'expliquant ,  et  ne  sépare 
jamais  la  théorie  de  la  morale ,  de  sa 
pratique  la  plus  exacte.  Du  côté  du 
christianisme,  enfin,  se  dressent  tous 
ces  champions  de  la  foi  qui  luttent 
et  meurent  pour  elle ,  après  avoir 
repoussé  successivement  les  agres- 
sions du  vice ,  de  l'hérésie ,  du  paga- 
nisme et  de  l'orgueil  qui  se  révolte. 

C'est  un  beau  spectacle  que  de  voir 
les  Pères  apologétiques  défendant  la 
pureté  de  leurs  dogmes  et  de  leur 
morale  contre  les  calomnies  igno- 
rantes ou  intéressées  du  polythéisme. 
Puis,  les  voilà  qui ,  changeant  tout  à 
coup  de  rôle  ,  traînent  devant  le  tri- 
bunal de  l'opinion  publique  .  leurs 
propres  accusateurs ,  et  prouvent  à 
tous  que  ces  païens  impudiques  at-^ 
tribuent  aux  chrétiens  les  dér^le-t- 
mens  dans  lesquels  ils  se  plongent. 
Nous  admirons  Démosthène  et  Cicé- 
rou  ;  l'un,  quand  il  essaie  d'arracher 
sa  patrie  à  la  menaçante  invasion  du 
Macédonien  ;  l'autre  ,  quand  il  fou- 
droie du  haut  du  Capitole,  et  en  pré- 
sence des  dieux  tutélaires  de  Rome, 
l'audacieux  brigand  qui  a  juré  l'as- 
servissement de  la  ville  éternelle. 
Nous  pouvons  afhrmer  que  l'élo- 
quence des  Atliénagore ,  des  Justin  , 
des  TertuHien  ,  des  Minutius  Félix  , 
des  Lactance,  des  Jérôme  et  des  Au- 
gustin, n'est  ni  moins  grave,  ni  moins 
solennelle,  ni  moins  puissante,  lors- 
qu'ils invoquent,  ceux-ci  les  té- 
moignages de  la  conscience  publique, 
ceux  -  là  les  droits  de  l'humanité  la 
plus  vulgaire,  tous  la  faculté  de  de- 
meurer honunes  raisonnables  en 
restant  fidèles  à  Dieu. 
.  De  si  pathétiques  réclamations 
furent  entendues.  Le  sang  qui  ar- 
rosoit  la  terre  devint ,  suivant  une 
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«xpreM.onbieD  connue,  une  semence 
de  inartyi'd  ,  et  la  Providence  plaça 
•ur  le  trône  de  Constantin  une  reli- 
|rion  qui  avoit  vaincu  par  la  douceur 
et  la  patience,  parce  qu'elle  est  éter- 
nelle comme  son  auguste  fondateur. 
Ici  se  présente  une  phase  nouvelle 
qu'a  suivie  Thistorien  de  ces  luttes 
inénioral)les.  Quand  l'Evangile  eut 
gagné  la  foule ,  le  polythéisme , 
obligé  de  renoncer  à  la  guerre  de 
Tépée  ,  accepta  celle  de  la  plume. 
L'idolâtrie  se  réfugia  aux  deux  ex- 
trémités opposées  de  la  société  ;-  les 
ignorans  et  les  gens  de  lettres,  les 

Îhilosophes,  les  rhéteurs,  les  poètes, 
»  gratnmairien.s  tinrent  ferme  au 
paganisme  avec  les  hommes  rusti* 
ques  ;  les  premiers  par  orgueil  de  la 
science ,  les  autres  par  la  privation 
de  tout  savoir.  Depuis  le  m*  siècle 
de  l'ère  chi-éticnne  jusqu'à  Taholi- 
tîon  complète  de  l'idolâtrie  ,  vous 
Ti*o«vre«  pas  un  livre  de  philoso- 
phie, de  religion,  de  science  ,  d'his- 
toire ,  d'éloquence  ,  de  poésie ,  où 
vous  ne  rencontriez  le  combat  de 
deux  religions.  Sous  Julien  ,  vous 
avex  en  face  de  vous  Libanius ,  Edé- 
tins,  Priactts,  Maxime,  Sopatre,  ora- 
teurs et  sophistes  ;  Andronic  et  Del- 
phitle  ,  poètes  ;  Aminien*Marcellin 
et  Aui^lius  Victor,  historiens;  Ma- 
inertin ,  panégyriste ,  Oribase,  mé* 
decin  ,  et  Julien  lui-même,  orateur, 
poète  et  historien.  Tous  combattent 
contre  Atlianaae ,  Basile ,  les  deux 
Grégoire  de  Nysse  et  de  Nazianxe , 
Diodore  de  Tarse ,  orateurs ,  philo- 
•opliea,  poètes  «  historiens  ;  Claire  , 
médecin  et  fr^re  de  Grégoire  de  Ma- 
siauie:  Proliérèùua,  rhéteur,  lequel 
ainut  mieux  abandonner  sa  chaire  iî 


'   Le  sophiste  couronné  dont  noué 
venons  de  prononcer  le  nom,  Ta  pos- 
tât dont  le  cœur  unit  la  cruauté  qui 
se  déploie  au  grand  jour  à  la  basse 
hypocrisie  qui  se  cache  dans  les  té- 
nèbres, résume  à  lut  seul  l'éclectisme 
alexandrin.  Cette  école  subtile  pro^ 
duisit  les  Plotin,  les  Porphyre,  le^ 
Jainblique ,  les  Celse ,  les  Proclus  et 
tous  ces  philosophes  qu'animoit  une 
haine  as^ez  aveugle  coutre  le  chris-* 
tianisme  ,  pour  essayer  de  ressosci-* 
ter,  sur  les  ruines  de  celui  -  ci ,  une 
mythologie  puérile  et  un  culte  hon- 
teux, qu'ils  expliquoient  par  des  allé* 
gories  menteuses  ou  problématiques  ! 
Vaine  interprétation,  qui, à coupsûr, 
ne  pouvoit  jamais  devenir  populaire! 
Tout  ce  qui  concerne    l'école  d'A- 
lexandrie et  ses  systématiques  hosti- 
lités contre  la  foi  nouvelle,  esta  peii 
près  nul  dans  l'ouvrage  de  M.  Du- 
quesnel.  11  va  jusqu'à  dire  qu'il  «  ne 
sait  pas  trop  en  quoi  Plotin  étôit 
l'ennemi  du  christianisme.  »  Il  n'a 
qu'à  lire  ses  Ennéades^  mises  en  or- 
dre par  son  disciple  ;  il  y  surprendra 
avec  l'intention  qu'il  cachoit,  l'es- 
prit quianimoicle  philosophe.  Quand 
le  soleil  de  la  vérité  s'étoit  levé  sur 
le  monde ,  se  perdre  dans  un  vague 
panthéisme,  chercher  des  explica- 
tions morales  dans  l'histoire  infime 
des  amours  de  Vénus  ,  et  inventer 
des  interprétations  plus    ou    moins 
spécieuses  de  l'abominable  vie  que 
la  tradition  prêtoit  aux  dieux  du  p»i 
ganisme,  étoit  quelque  chose  d'im- 
pardonnable. Si  les  invectives  contre 
les  t  h  rétiens  manquent  dans  les  né- 
buleuses   conceptions    du   philoso- 
phe ,  Tanimosité  secrète  et  la  jalou- 
sie  orgueilleuse   y  sont   de    reste. 


Athènes^  qne  d^étre excepté  de  redit  I  M.  Matter  lui-même  en  est  con- 
quî  dëleodoît  ««x  chrétiens  d'enset-  venu.  «  Plotin,  dit-il,  est  plein  d*i- 
ftier.  dées  analogues  à  celles  des  gnosti- 
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qiies,  quM  réfute  cependant  dans  un 
traité  particulier,  parce  qu'il  est 
TEETNEMi-de  tout  ce  qui  tient  au 
christianisme.  » 

Nommons  ici  nn  auxiliaire  naturel 
de  l'éclectisme  alexandrin ,  Thérësie, 
qui  n'est  elle-même  qu'un  orgueil- 
leux éclectisme.  Les  tentatives  re- 
belles ou  immorales  des  Simon ,  des 
Ménandre,  desValenttn,  des  Carpo<» 
crate ,  des  Manès ,  des  Arius ,    des 
Macédonius  ,  des  Nestorius  et  des 
Pelage  ,  figurent  dans  cette  histoire. 
Les  apôtres  du  mensonge  ont  pour 
au  tagonis  tes  les  I  renée,  lesTertullien, 
les  Atlianase,  les  Hilaire  de  Poitiers 
et  les  Augustin,  esprits  soumis  au 
milieu  des  plus  riches  conceptions  de 
Pinteiligence ,    hommes    profondé- 
ment dévoués ,  qui  ont  usé  leur  vie 
dans  de  généreux  combats  pour  la* 
vérité. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  d'apprécier  le 
ly*  ûècle  dont  l'admirable  unité  se 
présente  à  nos  yeux  avec  rillustre 
corl^  des  Pères  de  l'Ëglise ,  qui 
fureal  eu  même  temps  les  pères  des 
lettres  chrétiennes,  et  sans  lesquels  se 
«erott  interrompre  la  chaîne  du  gé- 
nie humain.  C'est  d'eux  qu'est  sorti 
re  Aeuvé  immense  de  vérité,  d'élo- 
quence et  de  poésie  qui,  coulant  sans 
interruption  à  travers  les  âges,  a 
suffi  jusqu'à  présent  pour  abreuver 
toutes  les  générations  catholiques. 
Mais  il  nous  faudroit  des  volumes 
pour  faire  conuoître ,  même  impar- 
failement ,  les  immortels  travaux  de 
cette  époque.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  livre  de  M.  Duquesnel,  qui, 
dans  une  analyse  assez  exacte ,  nous 
a  exposé  tout  ce  que  la  vie  et  les 
écrits  de  ces  illustres  personnages 
présentent  de  plus  saillant.  Le  chris- 
tianisme j  après  avoir  détrôné  toutes 
les  erreurs  de  l'idolâtrie,  triompha 


également  des  littératures  païennes. 
Nous  l'avons  dit,  ni  Rome,  ni  la 
Grèce ,  à  cette  époque  de  décadence 
et  d*abaissement,  ne  peuvent  soute- 
nir la  comparaison  avec  le  génie  ca- 
tholique. Tout  vient  se  concentrer 
dans  son  éblouissante  et  harmonieuse 
unité  ,  la  grandeur  des  vérités  qu'il 
proclame,  la  mission  qu'il  remplit 
dans  la  société  ,  les  élans  de  la  haute 
éloquence  ,  le  pathétique  des  scènes 
et  la  beauté  de  la  forme.  Il  a  des 
prédicateurs ,  des  philosophes ,  des 
apologistes,  des  historiens,  des  pané* 
gyristes,  des  théologiens  et  de  subli- 
mes orateurs.  Les  poètes  même  se 
réf  ugien  tdans  ses  rangs.  Saint  Paulin, 
le  tendre  saint  Paulin,  liourri  des 
lettres  antiques  et  pleuré  par  la  muse 
mal  convertie  d'Ausone ,  est  l'élégia- 
que  chrétien  de  ce  temps  ;  il  y  a  un 
charme  véritable  à  l'entendre  chanter 
sous  le  ciel  de  Nota ,  appuyé  sur  le 
sépulcre  de  celui  qu'il  s'étoit  choisi 
pour  patron.  Saint  Ambroise  est  le 
père  de  l'hymnologie  sacrée  ;  Prospei* 
d'Aquitaine  lance  son  poème  contre 
les  pélagiens,  vigoureux  manifeste 
d'un  disciple  d'Augustin ,  qui ,  par 
instant ,  prélude  à  la  soudure  pensée 
et  à  Tamèi^e  ironie  de  Pascal. 

Mais,  hélas I  tous  ces  brillans 
flambeaux  vont  bientôt  s'éteindre. 
Les  hommes  du  Nord  arrivent ,  et, 
au  commencement  du  v®  siècle,  ils 
inondent  la  Gaule.  Un  reste  de  cul- 
ture se  défend,  et  pour  ainsi  dire  se 
débat  encore  contre  la  barbarie,  non 
dans  la  partie  du  pays  romain  sou- 
mise aux  Franks,  contre  ceux-ci  il  n'y 
a  pour  la  civilisation  aucune  ré»s- 
tance  possible ,  mais  dans  les  pro- 
vinces envahies  par  d'autres  popula- 
tions  germaniques  moins  étrangères 
et  moins  fatales  à  la  civilisation.  Un 
homme  élève  sa  voix  sacerdotale  sur 
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le  promontoire  de  ces  ruines.  C'est 
Salvien  qui  gourtiuiiuie  le  inonde 
romain.  Il  apparoit  là  comme  ces 
prophètes  de  Tancienne  loi ,  suscités 
par  Dieu  à  une  heure  funèbre  pour 
annoncer  aux  générations  corrom- 
pues qu'elles  étoient  à  jamais  con- 
damnées. Le  prêtre  de  Marseille 
parle  à  ce  monde,  qui  tfeut  mourir  en 
riant ,  comme  on  parleroit  à  un  pé- 
cheur endurci  «  au  pied  de  l'écha- 
laud. 

U  Histoire  des  Lettres  aux  cinq 
•premiers  siècles  du  christianisme  se 
clôt  par  ces  douloureux  tableaux.  Si 
trop  souvent ,  sous  la  plume  de 
M.  Duquesnel ,  elle  manque  de  la 
profondeur  et  des  développemens 
qu'elle  réclamoit  impérieusement , 
elle  renferme  du  moins  de  belles 
pages,  des  léAexious  judicieuses  et 
des  vues  élevées.  Nous  ne  relèverons 
pas  quelques  inexactitudes  dans  le 
'langage philosophique, qui  d'ailleurs 
tout  rares ,  ni  certaines  exprcBsions 
qui  n'ont  pas  toujours  la  précision  du 
dogme.  Un  style  pur,  vif,  coloi*é, 
attachant  auime  d'ordinaire  ces 
considérations,  qui  nous  ont  toujours 
paru  dictées  par  une  sincère  amour 
pour  les  bienfaits  du  christianisme 
et  une  admiration  bien  sentie  pour 
•  les  grands  hommes  que  ce  sol  vigou- 
reux a  engendrés.  X.  X. 
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KOilVBLL£8  EGGLÉSIA8TIQUBS. 

ROME.  —  Une  cérémonie  extraor- 
dinaire aura  lieu,  le  11  février,  à 
Saint-Pierre,  où  Sa  Sainteté  don- 
nai a  la  consécration  épiscopale  à 
quatre  cardinaux  à  la  fois,  solennité 
qui  ne  s'est  pas  vue  depuis   long- 


contrée.  Ce  sont  les 
dori,  préfet  de   la  rougrégation  du 
concilp;  Castiaïaiie,  graml-péniten* 
cie.  ;Cagiano  de  Azevedo,  rv^que  élu 


Je  SinigagUa,  et  Clarelli,  évéqiié 
élu  de  MoBtefiascone,  dont  les  deux 
derniers  viennent  d'être  revêtus  de 
la  pourpre  romaine. 

—  Sa  Sainteté  Grégoire  XYI  a 
daigné  nommer  les  cardinaux  Gizzi, 
Gagia  no  de  Azevedo  et  Clarelli  Parac- 
ciani,  membres  des  congrégations,  le 
premier  de  celles  du  conseil,  de  l'im- 
munité, de  la  propagande  et  du  bon- 
gouvernement;  le  second,  de  cette 
des  évêques  et  réguliers,  de  l'index , 
de  la  consulte  et  de  l'impôt,  et  le 
troisième,  de  celles  des  évêques  et 
réguliers,  de  l'index,  de  la  fabrique 
de  Saiut-Pierre  et  de  la  consulte. 

—  Le  cardinal  Spada,  mort  à 
Rome  il  y  a  quelque  temps,  a  laissé 
à  l'archiconfrérie  de  Chanté,  dont  il 
étoit  membre,  une  somme  de  10,000 
pcus  romains  (54,000  fr.),  pour  <«6a- 
ner  à  Tœuvre  les  moyens  de  défen- 
dre,devant  les  tribunaux  les  pauvres 
et  surtout  les  ouvriers. 

—  Dans  la  journée  du  dimanche, 
21  janvier,  le  cardinal  Louis  Bri- 
giiole,  élq,  avec  le  cousenteiuenl  de 
Sa  Sainteté,  protecteur  de  Tarclii- 
confrérie  de  la  très-sainte  Trinité 
des  pèlerins  et  des  convalescens,  en 
remplacement  du  cardiual  de  Spada, 
a  pris  possession  de  ces  fonctions, 
dans  réglise  de  cette  pieuse  institu- 
tion. S.  £.  étoit  accompagnée  de 
MM.  Garibaldi,  Arnaldi  et  Sar- 
torio. 
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PARIS.  -^  Dons  notre  numéro  du 
30  janvier,  nous  avions  répété  sur  la 
foi  d'un  autre  journal  que  Mgr  de 
Margueryc,  évequede  Saint-Floor, 
étoit  arrivé  à  Paris.  Le  prélat  n'a 
pas  quitté  son  diocèse.  Depuis  trois 
mois,  il  est  retenu  sur  une  chaise 
longue,  par  un  violent  mal  de  piecl 
qui  a  nécessité  une  douloureuse  opé- 


temps,  si  toutefois  elle  s'est  déjà  ren-    ration.  Nous  pouvons  annoncer  ce-* 

es  cardinaux  Poli-    pendant  que  sa  santé  commence  X 


s'améliorer. 

—  Aujourd'hui,  10  février,  à  deux 
heures  préci^^es  ,  un   eriiion  de  cha- 
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Irit^  sera  prêche  à  Saînt-Rodi  par 
M.  l'aithevéquede  Bbi-deaux,  en  fa- 
Teur  de  la'ooDgrêgaiion  des  Sœurs  de 
la  Providence ,  établie  à  Sainte-Ma- 
rie des- Bois,  dans  le  diocèse  de  Yia- 
cennes  (Etats  Unis).  Ce  sei  mon  sera 
9iiîvi  d'un  salut  solennel  et  de  la  bé- 
nédiction du  très- saint  Sacrement. 
M.  l'évéquede  Nancy  et  de  Toul  of- 
ficiera. Les  personnes  qui  ne  pour- 
roîent  assister  au  sermon  voudront 
bien  adresser  leurs  offrandes  à  mes- 
dames Martin  (du  Nord) ,  à  la  chan- 
cellerie ,  place  Yendômc  ;  la  mar- 
2 aise  de  Gabriac ,  rue  de  Yarennc» , 
4  ;  la  supérieure  de  la  Visitation  , 
rue  d'Enfer,  7,  dames  quêteuses. 

Le  pieux  établissement  de  Sainte- 
Marie-des-Bois,  qui  a  pour  but  d'ins- 
truire dans  la  religion  catholique  les 
iéanes  Américaines,  est  digne  ae  tout 
Vintérêt  des  Bdèles.  Les  Sœurs  de  la 
providence,  qui  ont  été  le  fonder 
au-delà  des  mers,  sous  les  auspices  de 
Mgr  de  La  Hailandière ,  évéque  du 
nouveau  diocèse  de  Vincennes ,  sont 
¥raBçaises.    Eprouvées  sur    ce  sol 
éirauger  par  de  nombreuses  vicissi- 
tudes, obérées  de  dettes  contractées 
dans  on  but  tout  religieux,  et  sur  le 
point  de  voir  périr  une  œuvre  qui  a 
déjà  porté  des  fruits  de  bénédiction  , 
elles  ont-élevé  leurs  regards  vers  leurs 
premiers  bienfaiteurs.  Elles  ont  pensé 
que  si,  dans  leur  vieille  patrie,  la 
charité  catholique  conuoissoit   leur 
position  ,  elle  leur  tendroit  encore 
une  main  secourable. 

— -  Lundi  prochain  ,  12  février ,  à 
deux  heures  précises ,  une  réunion 
de  charité ,  suivie  d'une  quête  en  fa- 
▼enr  des  jeunes  filles,  recueillies 
<lans  une  maison  dite  du  Cœur  de 
Marie, aura  lieu  dans  l'église  de  la 
Madeleine.  M.  l'archevêque  deBor- 
foux  fera  l'exhortation  ,  qui  sera 
NÛvi'e  d'un  salut  solennel  où  ofii- 
eiera  M.  l'évéque  de  Nancy  et  de 
Tonl.  Les  offrandes  peuvent  être 
-adressées  à  uieridanies  la  comtesse 


pucines,  14  ;  la  comtesse  de  Gondre^ 
court,  rue  de  Valois -du-Louvre,  18  ; 
la  comtesse  deSaint-Mauris  ,  rue  de 
Vareunes  7  ;  de  Rochefort ,  rue  de 
Boudreau. 

La  maison  du  Cœur  de  Marie  a  été 
fondée  sous  les  auspices  de  Mgr  de 
Janson.  évéque  de  Nancy  et  de  Toul, 
pour  recueillir ,  soit  les  jeunes  filles 
privées  de  leurs  parens,  ou  qui,plusà 
plaindre  encore,  n'en  recevroientque 
de  mauvais  exemples,  soit  celles  que 
des  maisons  religieuses,  administrées 
par  des  commissions  civiles,  sont  for- 
cées de  jeter  dans  le  monde ,  dont 
elles  ignorent  les  dangers.  Les  jeu- 
nes enfans  y  sont  aussi  admises  ;  des 
filles  de  service  sans  places  ,  munies 
de  bonnes  recommandations,  y  trou- 
vent un  asile  momentané.  Toutes  y 
sont  occupées  à  des  ouvrages  variés, 
tels  que  la  couture  en  linge  ,  celle 
des  robes ,  le  blanchissage  de  dentel- 
les, la  broderie,  la  tapisserie,  etc. ,  etc. 
Un  an  seulement  s  est  écoulé  depuis 
que  cette  maison  s'est  ét^tblie,  et 
Dieu  a  daigné  la  bénir  au-delà  de 
toute  espérance  ;  mais  les  besoins  de 
cet  établissement  réclament  de  nou- 
veaux agrandissemeus.  Une  aumône, 
une  fois  obtenue  pour  toutes  ,  et  re- 
çue avec  reconnoissance  ,  le  mettra 
en  état  de  se  suffire  désormais  à  lui- 
même. 

Diocèse  de  F'erdun, — Le  diocèse  de 
Verdun  vient  d'être  frappé  soudai- 
nement dans  la  personne  de  son  pre- 
mier pasteur,  d  un  coup  aussi  terri- 
ble qu'inattendu. 

Ms^  Augustin-Jean  LeTourneur,né 
à  Paris,  le  1 5  décembre  1 775,  est  mort 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyan- 
te, le  vendredi  26  janvier,  vers  trois 
heures  de  l'après-midi.  Le  prélat  se 
plaignoit  depuis  quelques  jours  d'un 
malaise  causé  par  l'inaction  à  laquelle 
il  avoit  dû  se  condamner,  par  suite 
d'une  blessure  qu'il  s'étoit  faite  en 
tombant troissemainesavant  sa  mort. 


d'filjihégoyen ,  rue    Menve-KlesCa-  [  Il  lontiuiioit  néanmoins  de  se  Uvrer 
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6ipn«  On  se  rappelle  que,  dans  les  années 
précédentes,  les  deux  clianibres  avoient 
été  appelées  plusieurs  fois  à  délibérer  sur 
la  nf)éme  matière. 

La  chambre  a  fermé  dès  le  premier 
jour  la  discussion  générale ,  après  avoir 
entendu  deux  orateurs  seulement  :  M.  de 
Gasparin ,  qui  est  radical  en  cette  ma- 
tière,  car  il  demande  la  liberté  complète 
et  illimitée  de  la  circulation  sur  les  rou- 
tes; et  M.  le  comte  Daru,  qui  a  signalé  ce 
que  la  théorie  de  M.  de  Gasparin  a  d'a- 
ventureux et  d'inacceptable.  Sur  rart.i*', 
M.  le  prince  de  la  Moskowa  a  proposé  un 
amendement  qui  n'avoit  pas  de  grandes 
chances  de  succès;  car,  outre  qu'il 
prend  tout  le  contrepied  du  projet,  il 
a  déjà  été  rejeté  par  la  chambre  dans  la 
dernière  discussion  qui  a  eu  lieu  il  y  a 
deux  ans. 

Aujourd'hui ,  la  chambre  a  rejeté  Ta- 
mendement  de  M.  le  prince  de  la  Mos- 
kowa.'Elle  s'est  ensuite  occupée  d'un 
autre  amendement  proposé  par  M.  le 
comte  Daru. 

—  La  chambre  des  députés  a  entendu 
aujourd'hui  les  développemens  d'une 
proposition  de  M.  le  général  Paixhans 
sur  les  marques  de  fabrique.  Elle  a  com- 
mencé ensuite  la  discussion  du  projet  de 
loi  sur  la  chasse. 

—  Par  ordonnance  du  5  février ,  sont 
nommés  : 

Conseiller  à  la  cour  de  cassation,  M.  Co- 
)iu  ,  premier  président  de  la  cour  royale 
de  Douai,  en  remplacement  de  M.  Tarbé, 
décédé  : 

Avocat-général  à  la  cour  de  cassation, 
M.  de  Boissieu ,  procureur-général  près 
^a  cour  royale  de  Riom ,  en  remplace- 
ment de  M.  Laplagne- Barris,  appelé  à 
d'autres  fonctions  ; 

Premier  président  de  la  cour  royale  de 
Douai,  M.  Leroux  de  Bretagne,  président 
de  chambre  à  la  même  cour  ; 

Procureur-général  près  la  cour  royale 
de  Riom,  M.  Aliain-Targé,  premier  avo- 
cat-général h  la  cour  royale  d'Angers; 

Procureur-général  près  la  cour  royale 
de  Grenoble,  M.  Laborie,  avocat-général 
à  la  cour  roy^if^  de  Lyon  ; 


Président  de  chambre  à  la  cOur  royale 
de  Douait  M.  Leroy  (de  Falvi) ,  conseî!-* 
1er  k  la  même  cour  ; 

Conseiller  à  la  cour  royale  de  Douai  » 
M.  Couture,  avocat,  juge  suppléant  au 
tribunal  de  première  instance  de  la 
Seine  ; 

Conseiller  à  la  cour  royale  de  Douai , 
M.  Marilhat,  procureur  du  roi  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  Clermont 
(  Puy-de-DOme  ) ,  en  remplacement  de 
M.  Debaillion,  démissionnaire. 

Avocat-général  à  la  cour  -royale  de 
Lyon,  M.  Massot,  avocat-général  à  la 
cour  royale  de  Caen  ; 

Avocat-général  à  la  cour  royale  de 
Caen,  M.  Demiau  de  Crouzilhac,  substi- 
tut du  procureur-général  près  la  cour 
royale  de  Lyon  ; 

Avocat- général  près  la  cour  royale 
d'Angers,  M.  Belloc,  substitut  du  procu- 
reur- général  près  la  cour  royale  de 
Lyon; 

Substitut  du  procureur-général  près  la 
j  cour  royale  de  Lyon,  M.  de  Marnas,  sub- 
stitut du  procureur  du  roi  près  le  tribu- 
'  nal  de  première  instance  de  Lyon. 
I     —  Un  fait  à  remarquer ,  c'est  que  le 
ministère  a  fait  insérer  dans  le  MoniUv^ 
d'hier  la  plaidoirie  pronopcéepar  11 .  Man- 
daroux-Verlamy,  qui  a  défendu  M.  Dc- 
funtaine  devant  la  cour  de  cassation. 

M.  Martin  (  du  Nord  )  se  figure  sans 
doute  qu'il  neutralisera  ainsi  le  mativai-s 
effet  produit  par  la  publicité  donnée  nu 
réquisitoire  de  M.  Dupin. 

—  Nous  avons  annoncé  que  les  collèges 
électoraux  qui  avoient  nommé  les  cinq 
députés  qui  ont  donné  leur  déoûssiou 
par  suite  de  l'adoption  du  dernier  para- 
graphe de  l'adresse,  sont  convoqués  poar 
le  â  mars. 

Voici  quel  avoit  été  le  résultat  deft 
opérations  de  ces  collèges  aux  dernières 
élections  générales ,  en  1842  : 

Au  !•'  collège  de  Marseille,  M.  Bft**- 
ryer  a  été  élu  par  355  voix  contre  307  ; 

Au  2«  collège  de  Toulouse,  M.  d^ 
Valmy,  par  322  voix  contre  168  ; 

A  Montpellier  [extra  muros)^  M.  à$ 
Larry,  par  4i0  voix  contre  359  ; 
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À  Plocrmel,  U.  de  L:irochcjac(|ueIeiii , 
pariiS  ?oix  contre  125; 

A  Doullens,  M.  Biin  de  Bourdon  ,  par 
207Toix8ur239. 

—  Il  paroit  certain  ,  dit  un  journal , 
que  M.  Gbrestien  de  Poiy,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Paris,  a  envoyé  sa  démis- 
sion à  M.  le  garde-des-sceaux. 

—  L^Âcadéniic-Française  s'est  réunie 
hier  pour  procéder  à  la  nomination  aux 
deux  places  vacantes  par  le  décès  de 
XM.  Gampenon  et  Casimir  Delavigne.  ! 
11.  Saiut-Marc*Girardin ,  ayant  obtenu  . 
18  voix  sur  54  voUins,  a  été  nommé  au 
premier  tour  de  scrutin  pour  remplir  le 
buleud  de  M.  Campenon.  On  a  procédé 
ensuite  au  scrutin  pour  le  tauleuil  de 
M.  Casimir  Delavigne.  Après  sept  totirs 
de  scrutin,  les  voix  s'étant  également 
partagées  entre  MM.  Yulout  et  Sainte- 
Beuve,  TAcadémie  a  décidé  qu'elle  ajour- 
nit  celle  élection  au  jour  où  elle  pr.cc' 
^eroit  à  la  nomination  du  successeur  de 
M.  Charles  Nodier. 

—  H.  Jules  Janin,  rédacteur  du  Jour- 
«d' im  Débats^  a  intenté  un  procès  en 
digamition  au  journal  la  Réforme^  et  à 
M.  Félh  Pyat.  Cette  affaire  a  été  appe- 
lée mereredi  à  la  police  correctionnelle. 
l^  tribunal  a  condamné  M.  Félix  Pyat  à 
eh  mois  de  prisoii  et  1,000  fr.  d'amende; 
M.  Grandménil,  gérant  de  la  Réformey  à 
un  mois  de  prison  et  5,000  fr.  d'amende; 
a  ordonne  la  suppression  du  imméro 
do  journal  et  de  la  brochure  incri- 
minés, et  rinsertion  du  jugement  dans 
deux  journaux  de  Paris  et  dans  deux 
jmimanx  des  départemens;  condanuiani 
eu  outre  Félix  Pyat  et  Grandménil  en 
tous  les  dépens. 

—  Les  dépouilles  mortelles  du  maré- 
chal Drouet  d*Erlon,  qui  étoicnt  restées 
Provisoirement  déposées  dansTéglise  dos 

.Invalides,  sont  parties  pour  Reims,  où 
.^les  doivent  être  inhumées. 

—  On  fait  encore  une  fois  de  nou- 
veaux essais- à  la  Monnoie  de  Paris  p<»ur 
frapper  des  pièces  en  cuivre  ou  en 
bronze  de  10,  5,  2  et  1  centimes. 

— -  Un  essai  d'éclairage  à  Talcool  eut 
lieu  au  mois  de  novembre  dernier  sur 
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les  places  du  Musée  et  du  Carrousel  ;  cet 
essai  fut  très-satisfaisant.  Il  dura  près 
d'un  mois,  ensuite  on  enleva  les  lanter- 
nes. Les  appareils  viennent  d'être  repla- 
cés ,  et  réclairage  recommence  pour  une 
nouvelle  épreuve.  On  dit ,  du  reste ,  que 
ce  nouveau  mode  d'éclairage  va  être  ap- 
pliqué dans  plusieurs  quartiers  de  la  ca- 
pitale. 

—  Par  suite  d'une  sentence  arbitrale , 
rendue  hur  la  demande  de  divers  action- 
naires, la  société  du  journal  le  Conslilu- 
lionnel  est  déclarée  dissoute. MM.  Jouve, 
Jay  et  Merrunu  sont  nommés  liquidateurs. 
Une  autre  sentence  de  même  nature  pro- 
nonce également  la  dissolution  de  la  so- 
ciété du  journal  le  Commerce, 

—MOU  mm 

?SOl]VELL£8  DES   IMtOMNCEB. 

Le  lundi  5  février,  le  conseil  muni- 
cipal d'Angers,  convoqué  par  M .  Girand, 
maire  de  la  ville,  a  encore  persisté  à 
ajourner,  par  18  voix  contre  15,  les  dif- 
férentes questions  qui  lui  étoicnt  sou- 
mises. Sur  l'observation  faite  par  M.  Gi- 
rand que   le  conseil   municipal    entra- 
voit  à  plaisir  l'administration ,  plusieurs 
membres  ont  pris  successivement  la  pa- 
role pour  établir  que  le  conseil  ne  sor- 
toit  pas  de  la  voie  Ié-g:dc  en  refusant  da 
s'associer  à  une  administration  impopu- 
laire, dont  tous  les  actes  ont  |K)rté,  même 
dans  ces  derniers  temps,  un  caractère 
particulier  de  partialité.  EnKn  M.  Bor- 
dillon  a  proposé  que  le  conseil  émit  le 
vuui  (|ue,  «  prenant  en  sérieuse  considé- 
ration l'état  de  la  commune  d'Angers,  le 
gouvernement  pourvoie  aux  besoins  du 
service  municipal ,  et  use  des  droits  que 
la  loi  lui  confère  pour  faire  cesser  sans 
relard  une  perturbation  dangereuse   à 
tous  les  titres.  »  M.  Girand  a  refusé  de 
mettre  aux  voix  cette  proposition  qu'il 
a  considérée  comme  illégale. 

—  Laignel ,  condamné  à  mort  par  la 
cour  d'assises  du  Pas-de-Calais,  pour 
avoir  étranglé  sa  mère,  a  éié  exécuté 
lundi  à  Béthunc.  Il  est  sorti  de  la  prison, 
pieds  nus,  en  chemise  et  la  tête  couverte 
d'un  voile  noir.  L'abbé  Beauvais  et  un 
frère  de  Saint-Léonard  raccoropagncrcû( 
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pciidanC  toul  le  Irajct.  Lorsqu*oii  lui  eut 
découvert  la  tête ,  il  pria  Tabbé  Beauvdis 
de  faire  counoftre  au  peuple  que  la  fré- 
quentation des  mauvaise»  compagnies  et 
des  gens  vicieux  Ta  voit  seule  porté  au 
grand  attentat  qu'il  avoit  commis.  Il  jeta 
ensuite  lin  regard  d'adiéii  sur  la  foule  qui 
entouroit  Péchafaud,  embrassa  le  prôlre, 
qui,  depuis  Saint-Omer,  lui  prodiguoit 
ses  soins,  se  livra  à  Texccuteur,  et  qucU 
ques  secondes  après,  il  n'existoit  plus. 


EXTÉBIEUB. 

Le  chef  militaire  de  Tinsurrection  d^A- 
Jicaiile  esl  un  nommé  Pantaléon  Donné. 
.C'est  un  ancien  greffier,  qui  auroit  au- 
trefois cherché  fortune  en  se  rangeant 
sous  les  drapeaux  de  Cabrera.  Sans  con- 
victions aucunes,  il  auroit  plus  lard  quitté 
les  rangs  carlistes,  et  auroit  livré,  s'il 
ravoit  pu,  son  général  à  ses  ennemis. 
Devenu  chef  des  carabiniers  (douaniers), 
il  auroit  menacé  de  moi  i  les  contreban- 
diers avec  lesquels  il  s'entendoit  aupa- 
ravant. 

—  VUeraldo  publie  les  détails  sui- 
vans  : 

«  Sorti  de  Valence  avec  une  petite  co- 
lonne de  250  douaniers  d'infanterie  et  80 
de  cavalerie,  destinée  à  poursuivre  les 
contrebandiers.  Bonne  employa  quelques 
jours  à  les  poursuivre,  autant  pour  ne 
pas  éveiller  les  soupçons  de  Tautorilé, 
que  pour  donner  le  temps  de  mûrir  a  la 
conspiration  qui  se  tramoit  à  Alicanie. 
Quand  tout  fut  prêt,  il  se  présenta  dans 
cette  ville,  le  28  janvier  au  soir,  forma  sa 
petiie  colonne  sur  la  place  et  tira  u  \ 
coup  de  fusil,  signal  convenu  entre  les 
conspirateurs.  Les  autorités  étant  ac- 
courues au  bruit,  furent  arrêtées  ;  une 
partie  de  la  garde  nationale  se  réunit,  la 
garnison  de  la  ville  et  celle  du  château 
furent  surprises,  le  colonel  du  régiment 
de  Valence  (qui  composoit  cette  garni- 
son) et  quelques  officiers  furent  faits  pri- 
sonniers, elles  soldats  qui  refusèrent  de 
prendre  part  à  la  révolte  furent  désar- 
més. Les  séditieux,  maîtres  alors  de  la 
ville,  nommèrent  une  junte  dont  Bonne 
fut  nommé  président,  en  même  temps 


que  commandant-général.  Le  vice-prési- 
dent est  le  réicbre  républicain  don  Bla- 
nnel  Carreras,  complice  de  Tborrible  as- 
sassinat «lu  juge  de  première  instance, 
qui  eut  lieu  il  y  a  quatre  ans  dans  cette 
ville,  et  chef  des  contrebandiers  de  toute 
eette  côte.  En  même  temps  que  les  por- 
tes d'Alicante  s'ouvroleut  à  la  contre- 
bande, la  junte  publioit  une  proclama- 
lion  dans  laquelle  elle  demandoH  ie  ren- 
versement du  gouvernement  actuel.  » 

—  On  lit  dans  le  Casîellano  : 

«  Les  révoltés  réussirent  k  s'emparer 
du  château  en  surprenant  le  mol  d'ordre; 
le  régiment  (|ui  formol t  la  gîkniison  de  la 
place  partit  presque  tout  entier  immé- 
diatement après  l'événement  et  se  diri- 
gea sur  Valence.  » 

—  Le  même  journal  dément  les  bruiu 
ridictdes  que  l'on  a  fait  courir  sur  Tem- 
prisonnementde  diverses  personnes  nota» 
blés,  parmi  lesquelles  on  citoit  le  général 
Coucha,  qui  se  seroit  enfui  de  Madrid 
avant  d'être  saisi,  les  généraux  Serrano 
et  Marolo,  et  l'ex-ministre  don  Joaquîn 
Maria  Lopez.  Les  individus  qoi  ont  été 
arrêtés  sont  MM.  don  Pascoal  Madoz, 
don  Juan  Antonio  Garnica,  don  Joaquîn 
Garrido,  don  Joaquin  Verdo,  don  MIgnel 
Ors  y  Garcia,  don  Manès  Beneditto  et 
don  Llano  y  Linares. 

—  Une  lettre  de  Madrid,  du  l**  fé- 
vrier, annonce  que  les  personnes  arrê- 
tées dans  celte  ville  vont  être  livrées  im- 
médiatement aux  tribunaux.  Le  gouver- 
nement a,  dit-on,  la  preuve  concluante 
de  leur  culpabilité. 

—  Le  Metsager  publie  la  dépêche  sui- 
vante : 

«  Bayonne,  le  6  février. 

»  Le  30 ,  Alicante  étoit  toujours  aa 
pouvoir  des  insurgés.  Le  capitaine-gé- 
néral de  Valence ,  Roncali ,  marche  sur 
Alicante  avec  des  troupes.  Une  brigade 
expédiiionnaire,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Coucha ,  est  aussi  partie  de  Ma- 
drid. 

»  Des  tenlalîves  d'insurrection  ont  eu 
lieu,  le  29  janvier,  à  Alcoy,  Eiche,  Co- 
centoyna  et  Muro  ;  elles  ont  été  promp- 
tcraent  réprimées  par  la  troupe  et  par 
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ki  babîkmff,  qoi  o»l  prie  ou  lue  plu- 
ileantédHieiiit.»' 

Ces  petites  rilles  sont  situées  du  côté 
de  Sainl-Philippe  de  Xstiva,  dans  le  midi 
de  Valence ,  sur  la  route  de  Murcie.  Ce 
sont  des  lieux  sans  importance ,  excepté 
la  petite  ville  d'Alcoy  qui  renferme  plu- 
liears  manufactures  de  drap  et  des  fiia- 
ttves  de  laine. 

Le  dépari  du  général  Goricba  il  la  tète 
d*ane  colonne  expéditionnaire  fait  tom- 
ber tous  les  bruits  qui  avoient  représenté 
ce  général  comme  voulant  se  séparer  de 
b  cause  du  gouvernement  et  lui  refuser 
M  services. 

^  Dans  la  cbambre  des  lords  du  5,  sur 
rinterpellation  de  lord  Brougham ,  le 
comle  d*Aberdeen  a  donné  des  explica* 
lions  sur  les  négociations  nouvelles  re- 
htifcs  au  droit  de  visite.  Ces  explica- 
lioos,  calculées  de  manière  à  ne  point 
trop  engager  le  gouvernement  britanni- 
4K,  paroisseut  assez  satisiaisanles.  L'au- 
leordu  iraitédu  20  décembre  184i,  lord 
Aberdeen,  a  déclaré  qu'on  pouvoil  lirer 
OD  grand  parti  du  droit  de  visite  pour  la 
répression  de  la  traite ,  mais  qu'en  lui- 
uàme  le  droit  de  visite  éloil  un  grand 
malf  qui  ne  pourroit  élre  justifié  que 
par  le  grand  objet  qu'il  ^e  propose. 

— >  Dans  la  scnncc  de  la  cliauibre  des 
communes  du  inèuie  jour,  une  pctilion  a 
été  présentée  conire  la  ligue  des  cé- 
réales. La  si'uuce  n'a  ,  du  reste,  offert 
vaucun  intéréi. 

—  M.  O'Goiinell  a  présenté  sa  défense 
dans  Tandience  de  la  cour  de  Dublin  de 
lundi,  et  a  occupé  toute  la  séance.  Il  s'est 
borné  à  repousser  le  n;pr(»che  de  cons- 
INration,  et  à  répéter  les  argumens  contre 
rUnion  de  rirlande  et  de  TAngleterrc 

,  ^H  a  déjà  présentés  plusieurs  fois. 
Le  procès  n'est  pas  pour  cela  terminé. 
11  reste  encore  h  enlendrc  les  témoins  en 
fiiveur  des  accusés,  car  les  témoins  à 
charge  ont  seuls  été  entendus. 

—  Il  est  tombé  dans  les  comtés  de 

r  Angleterre  une  grande  quantité  de  neige 

qui  a  souvent  apporté  des  obstacles  à  la 

marcbe  des  convois  des  chemins  de  fer. 

,Oa  est  fMirvenu  à  éviter  cet  inconvément 


par  l'application  à  la  locomotive  d'ime 
sorte  de  socs  et  de  balais  pour  nettoyer 
les  rails. 

—  Les  journaux  suédois  du  26  janvier 
annoncent  que  S.  M.  Charles-Jean  avnit 
été  frappée  le  malin  même  d'un  coup  de 
sang,  accompagné  de  vomissemens.  II 
étoit  entré  ce  jour-là  même  dans  sa 
quatre-vingt-deuxième  année ,  él:tnt  né 
le  26  janvier  1765.  On  sembloit  avoir  peu 
d'espoir  pour  son  rétablissement. 

—  Le  courrier  de  l'Inde,  arrivé  à  Mar- 
seille le  2 ,  apporte  des  nouvelles  de  la 
Chine  du  i^^  décembre.  Elles  annoncent 
que  le  traité  supplémentaire  entre  la 
Grande-Bretagne  et  la  Cbine  a  été  signé 
à  Canton.  Le  major  Eldred  Pollingcr, 
qui  étoit  chargé  de  l'apporter  en  Europe, 
esl  mort  quelques  jours  avant  son  départ. 
La  niortalilé  des  troupes  est  très-grande 
en  Cbine  et  dans  l'Inde.  Il  pareil  que  la 
nouvelle  du  meurtre  de  Dosl-Mohammed 
étoit  fausse,  car  il  est  toujours  à  Caboul. 
On  n'a  que  des  nouvelles  fort  confuses  du 
royaume  de  Lahore,  qui  est  toujours  dans 
le  plus  grand  désordre. 

M.  L.  F.  Gucrin,  auteur  d'ouvrages 
remarquables  par  l'onction  et  la  piété 
d'un  cœur  vraiment  cbrclien,  vient  de 
filtre  parottre  sous  ce  titre  :  Nouvelle 
protesialion  en  faveur  de  la  liberté  d^en^ 
seignement  (i),  une  brocliure  qu'on  ne 
lira  pas  6;>ns  intérêt  ni  profil.  Il  a  voulu 
joindre  ses  efforts  à  ceux  que  font  en  ce 
moment  les  catholiques  i>our  rentrer 
\lans  leurs  droits,  injustement  méconnus. 
GrAce  au  plan  qi^'il  a  embrassé,  il  a  pu 
exposer  les  travaux  les  plus  importans 
de  tous  les  écrivains  qui  depuis  plusieurs 
années  ont  traité  la  grave  matière 
dont  se  préoccupent  aujourd'hui  toutes 
les  intelligences  sérieuses,  la  liberté 
d'enseignement.  Il  analyse  leurs  argu- 
mens, expose  leurs  systèmes,  les  ap- 
puie de  ses  réflexions ,  et  fournit  ainsi  à 
tous  ceux  qui  seroient  demeurés  étran- 
gers à  ces  débals,  les  moyens  de  se  for- 
mer sur  ce  point  une  opinion  réfléchie  et 
bien  :issise. 

(i)  Au  bureau  du  MémoruU  Cathol'jjt  ç. 
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Nouft  recoaimandons  aui  perMinnes 

3ui  suivent  avee  Msidulté  les  esu^rciceâ 
n  saint  temps  de  Carénie ,  on  livre  qui 
remplace  lou?;  les  livres  de  piété.  Ce  li- 
vre, c^est  le  Carême  chrétien^  contenant 
les  offices  de  tons  les  joors  depois  le 
Mercredi  des  Cendres  jii«sqe*an  diman- 
che  des  Rameaux,  suivant  les  Missel  et 
Bréviaire  de  Paris. 

i  ¥ol.  in-i2.  Prix,  relié  :  4  fr.  Chez 
P.  Devarenne,  libraire,  .«^occesseur  de 
Dennix,  Faubourg  Saint-Honorc,  I4>. 
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Mcmoire  au  roi  en  son  conseil  cl  aux 
Chambres  en  faveur  de  la  liberté  tCen- 
Mgnemeni  ,  pai  M.  l'arclieveqiie 
de  Toulouse.  —  Biociiiiie  iti>8'\ 
Touio  se. 

Avant  d'examiner  daus  cliacuH  de 
'  I  points    le    nouveau    projet    de 
--.  Villeinain,  nous  voulons  uieilre 
I  bce  de  sa  loi  les  réclamations  de 
•  'ipittopat.  M.  l'arche véque  de  Tou* 
'uae  vient  de  publier  une  nouvelle 
iidiure  sur  la  liberté  d'enseigne- 
fi.ent  Plus  que  tout  autre,  il  a  voit 
Jioit  de  se  mêler  à  ce  grave  dé- 
M.  Dès  l'année  18*25,  il  faisoit  ces 
'  ^èies  reproches  à  i'LJiûversité  qui 
sklivoit  déjà  que  trop  mérités: 
'  Quds  enseignemeiis  reçut  la  jeu- 
'-^oedans  toutes  les  institutions  pu- 
Ituqvei pendant  que  le  chriâiianisme 
^^t  pncrii  ?  Mais  depuis  ce  temps- 
y.\  même,  a-t  on  vu  daus  nos  lycées, 
(iaas  noB  écoles  normales,  dans  nos 
cnriei  militaires,  la  religion  plus  res- 
pttlée,  plus  soigneusement  eusei- 
^sse,  plus  ûdèlement    pratiquée? 
^enoune  ne  l'ignore,  si   quelques 
{'fitiques  extérieures  y  turent  intio- 
uitei,  ce  ne  fut  que  pour  devenir 
•Cl  sujets  de  plus  grands  scandales, 
iojourd'hui  même,  malgré  tous  les 
eftrts  de  nos  princes  si  religieux, 
uous  sommes  loin  cncoie  de  voir  la 
?Oorce  du  mal  entièrement  tarie  ;  et 
Issmouvemens  scandaleux,  si  souvent 
i-Acités  dans  les  établisseinens  où  la 
i^nération   doit  recevoir   les  prin- 
cipes de  sagesse,  d'ordre,  de  soumis- 
sion,    n'attestent- ils   pas   que    ces 
sources  du  .bonheur   public  conti- 
uoejfit  d'ètire  ^lus  ou  inoins  empoi- 

'^Û/lmi  dth  Religian,   Tome  CXX 


sonnées?  »  Ainsi  parloit  le  digne  pon- 
tife dans  un  de  ses  Mandemens.  Ce- 
lui qui  n'avoit  pas  dissimulé  à  la  res- 
tauration l'étendue  et  la  profondeur 
du  mal ,  n'épargnera  pas  davantage 
les  vices  de  la  situation  actuelle. 
Nous  allpiis  donner  une  analyse  de 
ses  léilexions  en  citant  textuellement 
quelques-unes  de  ses  paroles. 

M.  l'archevêque,  après  avoir  ex- 
primé le  désir  de  voir  refleurir  en 
France  la  discipline  ecclésiastique 
sous  le  rapport  de  la  liberté  que 
doit  avoir  l'épistopat  de  se  réunir 
en  conciles  provinciaux ,  ai  rive  à 
l'état  aftligeant  que  présente  l'in- 
struction publique  parmi  nous.  Son 
système  ,  dit-il  ,  tel  qu'il  est  orga- 
nisé aujourd'hui,  tend  au  renverse- 
ment de  toute  religion.  Pour  en  con- 
vaincre ses  lecteurs,  il  considère  ce 
qu'est  l'Université  de  sa  nature,  ce 
qu'elle  ne  peut  manquer  de  devenir, 
et  ce  qu'elle  est  devenue.  Nous  al- 
lons laisser  parler  l'illustre  écri- 
vain. 

«  L'Universiié,  de  sa  nature  et  par  sa 
constitution  ,  est  un  corps  purement  ci- 
vil ,  chargé  de  reiiseignemonl.  Elle  ne 
porte  avec  elle  aucun  caniclère  religieux  ; 
elle  ne  recounoit,  pas  plus  (pie  TEtat,  au- 
cune religion  comme  lui  ciaiii  propre.  On 
peut  lui  appartenir,  sans  même  croire  en 
Dieu  ;  on  ne  trouvera  dans  aucun  dé- 
cret, ordonnance  ou  règlement,  de  dis- 
position qui  Texige.  Par  cela  même,  son 
entrée  est  ouverte  aux  secl;i leurs  de  tou- 
tes les  croyances ,  aux  philosophes  de 
tous  les  systèmes  ,  aux  enr.emis  de  toute 
religion  positive.  Quand  elle  reçoit  un 
sujet  dans  son  sein,  elle  ne  s'informe  en 
aucune  manière  de  ce  qu'il  croit  :  on  ne 
lui  demande  à  cet  égard  aucune  garantie 
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ihl^  dp  tfxiir  «atart  Mal  Tcrnu  )t . 
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Si  IVut  acuid  ée  FcsMipeaiFi^^ 
lUtniU   b    rrll^oa ,  il  dÀml  t 
iMcme  temps , 
sociéir.  Où    nncfcdiUt^ 
plus  de  devotn  reconnus,  plni| 
loi*  qui  uniateni  la  diSeieuM  fT 
,illi(rlt>jiii-.  Iti-iuiHin-  btl,  I  ûr»  «lu   corp*    locial  ,  pliM  d'« 
ijiil  ii'i-'l  ||<i''i''  iiiiiitm  lrjrttiili-M:iblR  (|iic  '  itanR  les  familles ,  pitu 
II'  |iii'iriii-i    L'Iiiciriliilili-  •'>'l|iliii  ri-|iuii-  '  dani  le  sujet,  plusdejutticeé 
iinml  "l'iVIlr  lir  IV-tiiil  nv;ii>l  l:i  ,  p,„,t€.  pj'en  aTona-nous  pnlj 
;  lerrilile  eipétiencedaoslcsa 
[|ii'ii  «tfi  ii!i-  .  ,„p„g  politique,  de 93?  M.  " 
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i'è(]iie  de  Toulouse  ,  après 
pondu  à  l'objecùon  de  quel 
prit»  i[ui  paroisscni 
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ilii  liiiuiiii  lui  I  il  u  lUi  Ml  n-ui|ilir  du  iiHi- 

rràtiiH  riHiuiHi  tii  MHtiiili'!  elle-iiUtiiH- ,  i-l 

tutaiKtiap  pliiH  <|ii<!  I»  mhlii  «le  la  hdcIûIi) 

Hmii  II  f.ill  parlio.  IWn-lor»  ,  quelle  IJée 

peut-uii  lie  fuira  Jo  l'éducalimi  rpIigiCHse 

qu'on  y  donneî  Ce  que  l'on  deviiii  pré- 
voir est  arrivé  :  l'éduoitioa  religieuu 

dniii  les  éiabltKRemens  univiiisitaires  a 

élu  ,  BOUS  tous  tes  régimes ,  dans  un  élal 

ilé^lurable.  Koua  l'uiniiire,  presque  au- 
cun élève  ne  TenipliDsoil  ses  devoirs  de 
religion  ;  neuf  ou  dit  seulement,  sur 
peut-être  truis  nu  qualre  ccnls,  s'ucqnit- 
loient  ilu  devoir  |ttiSL-ul  ;  encore  étoienl- 
iU  oMitiés  lie  se  eaclier,  s'ils  ne  vuuloiènt 
s'expmer  i  devenir  le  jouet  de  leurs  ca- 
nuinides.  Sous  la  Reslaur.tlinn,  deux  au-  ^ 

niAnieni  des  coHéfses  royaux,  *  Paris,  |  Hosrétlitiiwtions,  s'écrie  le  poaûtd 
lu'uul  (lit  qu'ils  élwent  résolus  de  se  re-  ;  ^.^j^j .  ^q„^  demandons,  1"  l'eW 
liror,  iual(tré  les  luslances  de  l'archevii- i  jcceltedisposilion  fondanienlaleqi, 
que ,  parce  qu'il  leur  éloil  hniiOSsiMe  d'y  ^^  j„  prérepte$  de  la  religion  ettitL 
faire  aueun  Ken.  l/édneaiîon  religieuse,  ^j„,  („  é„„  je  rtmeignement  dtê 
dans  les  collèges  dirigés  par  le  ewps  en-  („  dor (rinM  unictnitaîm  ;  que  f 
soignant ,  n'a  pas  été  plus  prospère  de-  j^g^nt ,  mi  ne  laisse  pas  les  prol 
Ituis  l'a».  Les  laits  nui  le  coustateni .  ,ie^|-ai.'ultùs  attaquer  djos  leurs  o 
H'tuil  pas  manqué.  «  k-ursteçonii  1»  religioucaiholique;il 

, ,      uo  donne  pas  en  jNrix  aux  élèves,  ■ 
Nous    ne  suivrons    pas   le  noble     «^  ,n,.,u;  pas  au  iMimbre  de»  Bvrss  I 
pontife     dans     les    développetnen*    siuues. surtoutqjon u'as^ne  pas c4 
<l«'il  donne  1  cette   triste  «Ifirina-    u^res  sur  lesquels  ley«^i^ 
tkm.  Qui  ne  sait  combien  de  scan- 1  sont  tenu^  de  r^^ijfrr^^ 


(^oijvcnienieul      actuel      l'iol 
d'tioe  éducai 

la  pitoyable  subtilité  pbili 
qui,  dans  le  déctel  ovgauique 
niversilé ,  a  fait  aubsli 
jirÉieples  à  celui  de  doc 
en  quelque»  mots  qiK 
cepte  du  eatholiùsme,  c'est  de  q 
ce  qu'il  enseigne.  Que  si  l'on  ]>i 
toit  A  distinguer  la  doctrine  desJi 
cepiei  pour  attribuer  à  l'Uni 
le  droit  d'attaquer  la  doctrine  c; 
lique,  pourTo  qu'elle  respect' 
piéceptes,  seroit'Ce  un  bon 
pour  inspirer  la  couGa 
I  prétend  le  corps  enseignant? 
inainienant  aux  ol 


p 


• 

traircs  h  la  foi  catholique;  (oui  autant  '  société.  Plusieurs  évèqtics,  notamment 
N»' dont  nous  devons  solliciter  la  ré-  S.  Ein.  le  cardinal  de  Donald,  pensent 
ic.  Maïs,  comme  celte  réforme,  alors  q«e  tout  seroit  concilié  si  la  loi,  vive- 
ae qu'elle  reccvroit quelque  exécution,  |  ment  désirée,  sur  la  liberté  d^enttigne^ 
hMigeroit  pas  l:i  nature  de  ru  Diversité,  '  mcnt^  étoit  conforme  à  ce  qui  a  été  fait 
I  demandons  ,  2®  que  désormais  les    en  Belgique.  » 

rins  au\  grades  ne  soient  pas  tenus        M.  l*arclievêqiie  va  ensuite  aii-de- 
r  des  cerliflcais  d^ctude  et   de    vant  des  prétextes  que  nos  adveisai- 
r  les  lieux  oii  ils  ont  étudié;  nie*    res  opposent  à  la  justice  de  ces  récla- 
mations. Ils   voient  dans  la  liberté 
demandée     les  intérêts  de  la  science 
couipiomis,  IVspi il  d'envaliissemenC 
du  clergé,    et  sa  pictendtie  opposi- 
dan^  tels  ou  tels  élablissemens  ;  :  l''o>\  a"  goayeinement  actuel.    Ces 
à  la  religion,  si  c'est  pour  ne  \  misérablesobjectionstonibeni  devant 
que  des    diplômes  limités   aux  ;  le  plus  lé^^er  examen.  La  science, 
des  établissemens  ecclésiastiques.  !  avec  la  liberté  ,  deviendra  ce  qu'elle 
auroit  lieu  d'examiner  s'il  ne  seroit  |  a  été  dans  les  deux  derniers  siècles  , 
digne  d  un  pays  où  Ton  veut  que  !  où  elle  étoil  le  plus  en  honneur  ,  où 


kiutile,  si  elle  a  pour  but  de  cou- 
la capacité  des  sujets,  Texamen 

fl  suffire;  odieuse,  si  INm  veut  exa- 

plus  rigoureusement,  ou   même 

T  les  sujets  qui  ont  fait  leurs 


«ce  soit  accessible  à  tous ,  de  res~ 
beaucoup  la  nécessité  des  grades. 
f^tous  les  cas,  la  liberté  d'ensei- 
it  exige  que  Texamen  des  aspi- 
ix  grades,  qui  ne  se  destinent  point 
\  partie  du  corps  enseignant,  soit 
un  jury  toufr-à-faîl  indépendant 
lîversilé  Sans  celte  disposition,  le 
if  ae  seroit  point  impartial ,  et,  sans  la 
Jte'  impanlalité  du  jury,  la  liberté 
dignement,  proclamée  par  notre 
litution,  ne  seroit  plus  qu'un  men- 
(i).  4<^  Nous  demandons  qu'il  soit 
aux  ecclésiastiques,  comme  aux 
liers,  d^établir  des  collèges,  des  éco- 
ilboliques  indépendanies,  non  de  la 
llance  que  le  souverain  a  toujours 
Mt  «l'exercer  sur  tout  ce  qui  se  fait 
iTEtat»  mais  de  la  surveillance  el  de 
rite  universitaire  ;  5°  quelesévéques 
ml  admettre  dans  les  petits  sémi- 
un  nombre  d'élèves  illimité,  sauf 
fer  la  rétribution  pour  ceux  qui 
croient  le  nombre  jugé  nécessaire 
ique  diocèse,  si  toutefois  on  ne 
le  pas  une  rétribution  peu  digne 
Etat  où  l'on  affecte  de  répandre  la 
dans  toutes  les  classes  de   la 

ly  Esposé   des  vrais   principes,    par 
Fvéque  de  Liège.  - 


Ion  a  vu  des  {;énies  supérieurs  en 
étendre  les  bienfaits  et  en  reculer  les 
limites.  Et  depuis  quand  Témulation 
entredivers  corps  enst'ignans,  a-t  elle 
été  un  obstacle  aux  pro^^iès  de  la 
science?  D'ailleurs,  la  inasiie  des 
lionunes  n'est  point  appelée  à  pos- 
séder la  science  ;  tous  sont  appelés  à 
pratiquer  ta  vertu.  Quant  à  Tesprit 
d'envahissement  du  clergé  ,  chimé- 
rique épouvantail  par  lequel  on  veut 
effrayer  les  hommes  crédules!  Rien 
ne  réfute  mieux  celte  accusation 
contre  le  sacerdoce,  que  sa  patience, 
sa  modération  et  ce  long  silence 
qu'il  a  gardé  dans  raflai re  même 
dont  il  s'agit.  Ce  n'est  que  dix  ans 
après  1830,  lorsque  le  mal  s'étoit 
singulièrement  ag|>ravé  ,  et  qu'il  al- 
loit  être  poussé  au  dernier  excès  par 
le  projet  de  loi  présenté  à  la  cham- 
bre, que  les  évéques  ont  fait  entendre 
leurs  premières  réclamations  :  pou- 
voient-ils  pousser  plus  loin  la  mode* 
ration  et  la  patience  ?  L'opposition 
au  gouvernement  de  juillet  n'a  pas 
plus  de  fondement.  Quel  rapport 
entre  ces  deroandet^  et  ropposiiion 

20. 


(jnclcrtniiue.  ftiipprnchins  t-o  c:imri6rc 
propre  ilo  rUiihereilé,  île  Tt-spHl  île 
notre  Kiètle.  Il  Psi  tlcui  Tails  qn'nn  ne 
snoroit  conirsier.  Premier  foil.  An  iter- 
nter  Hl^le  ,  ilam  te  rnyanme  très-chré- 
tien, <tes  écrivain!)  philasiti^es  ou  litlé- 
raleurs,  dont  quelques-uns,  il  Tant  l'a- 
Touei',  élnient  des  homnics  d'nn  grand 
talent,  eonspii'Éreiil  pour  le  renverse- 
ment de  )a  foi  caliiolique.  Fteuxicme  fait, 
«{tii  n'est  fnère  moins  infon lesta ble  que 
le  premier.  L'iiicrédidilé  est  plus  n^pan- 
<Ine  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'étoil  avani  la 
révolution  de  89. 

0  Dans  cet  état  de  choses ,  qu'a  dû  na- 
turellement devenir  uii  corps  enseigniini, 
Kpéciulement  cori)po<«  de  littérateurs  et 
de  philosophes,  et  qui  ouvre  son  sein  in- 
différemment aux  bninines  qui  ne  croient 
pas,  comme  a  ceux  qui  cnûeiit?  Soyons 
de  bonne  foi  I  il  a  dCi  »e  remplir  de  rné- 
créans  comme  la  SDciété  elle-même  ,  et 
beaucoup  plus  que  le  reste  de  la  société 
dont  il  (ait  parllo.  Uès-lors  ,  quelle  idée 
peut-on  se  faire  de  rcducaliou  reli);iciise 
qn'on  y  donne?  Ce  que  l'on  devoil  pré- 
voir est  arrivé  :  l'éducatioa  religieuse 
dnne  les  êtablîssemens  universitaires  a 
été ,  sous  tous  les  régimes ,  dans  un  éial 
déplorable.  Sous  l'empire,  presque  au- 
cun élève  ne  remplissoit  ses  devoirs  de 
religion  ;  neuf  ou  dix  seulement,  sur 
peut-être  trois  ou  quatre  cents,  s'acquîl- 
toient  du  devoir  pascal  ;  encore  étoient- 
ils  obligés  de  se  cacher,  s'ils  ne  vuuloiént 
s'exposer  à  devenir  le  jouet  de  leurs  ca- 
marades. Sous  la  Resta  uni  tinn,  deux  au- 
môniers des  collège»  royaux ,  ii  Paris , 
m'ont  dit  qu'ils  éloient  résolus  de  se  re- 
tirer ,  malgré  les  instances  de  l'ai-chevé- 
que ,  parce  qu'il  leur  éloit  impossible  d'y 
feire  aucun  bien.  L'édiic-ilion  religieuse, 
dans  les  collèges  dirigés  par  le  corps  en- 
seignani ,  n'a  pas  été  plus  prospère  de- 
puis 1850.  Les  faits  oui  le  constatent 
n'ont  pas  manqué.  * 


(  3.1'J  )  • 

iUle.4  de  tome  nature  sont  veniu  al 
'lyr  siti  le  point  les  aines  lioanéle- 


Si  l'état  acLuet   de    l'enseignem 
détruit    la    religion  ,   il  détruit  e 
tnèmc  temps  ,  et  par  cela  même  ,  li 
société.  Où    l'incrédulité    domine 
plus  de  devoirs  reconnus,  plus  di 
lois  qui  uuissent  les  diiréreiilrs  par 
lies  (lu  corps  social  ,  plus  d'uaio 
dans  k's  ramilles,  plus  d'obéissaiic 
dans  le  sujet ,  plus  de  justice  daui  h 
prince.  IV'en  avons-nous  paa  Tut  I 
terrible  expérience  dans  les  déclit-  '.' 
mens  politiques  de  93  ?  M.   l'arctii- 
véqiie  de  Toulouse  ,  après  avoir  r    > 
pondu  à  robjeciion  de  quelques  es- 
prits qui  paioissent  craindre  pour  If 
gouvernement      actuel     l'intluen<  ' 
d'une  éducaiioa  religieuse  ,  dëtri    : 
la  pitoyable  subtilité  pbilosopbiqr. 
qui,  dans  le  décret  organique  de  l'L 
niversité ,  a  fait  substituer  le  mot  d'' 
/rrécepits  à  cabii  de  docirine.  Il  inac  i    ■ 
en  quelques  iiioisque  le  ffrand  pi 
cepte  du  eMboliûsme,  c'nt  decrci  i . 
ce  qu'il  enseigne.  Que  si  l'on  persis 
toit  il  distinguer  la  docirine  des  pr. 
lepiet  pour  attribuer  à   l'Unive(W., 
le  droit  d'attaquer  la  docirine  cal'  .î    ' 
lique,  pourvu   qu'elle  respetlât  le;  i' 
préceptes,  seroil-cc  un  bon  i»io;..ij 
pour  inspirer  la  confiance  à  laiiu.:Jj[cf, 


|!reieiiil  le  ïorjis  enseignant .'         »>, 

•  Venons-en  inaio tenant  aux  objets  dilki 
nos  réclamations ,  s'écrie  le  ponlife.  l.«S  V 
voici  :  Nmis  demandons,  I*  l'eiécutiui  'i, 
de  cette  disposition  fonda  mentale  qui  veui  h 
que  M  prieeplei  de  la  religion  atiluitiqiii  m 
loienl  ta  baie  de  Veiueignemenl  de  bmltt  '% 
les  doelrinei  univertUairfi ;  que  parcon-^j 
sc(]uent ,  ou  ne  laisse  pas  les  professée rS'« 
des  Facultés  atiaqner  dans  leurs  cours  o)  |i 
leurs  leçons  la  religion  catholique;  qu'oi  h 
„  I         1 1      ne  donne  pas  en  prix  aux  élèves,  qii'o  Ifi 

Nous    ne  suivrons    pas   le  noble    ..^  , nette  p^  m,  nombre  de, 
ponlife     dans     les    developpe.nens  i  ^j^yp^g„„„„^^,^,,  „.^^^lg^jgj^^^^^^,i,„g 
qu'il  donne  à  celle   inste  offirma-  j  j;^,^  g^^  jesqucis  li 
tion.  Qui  ne  sait  combien  descan-j  gont  tenus  de  réafitJtif 


1. 


'  II)"  ^ 

.CÏVnIraîrcshIafoi  calbolîqno;  (oui  autant  '  société.  Plusîmirs  évêqties,  notamment 
iil*abus-  dont  nous  devons  sollicUcr  la  rc-  S.  Ein.  le  cardinal  de  Donald,  pensent 
'terme.  Mais,  comme  cette  réforme,  alors  qnc  tout  seroit  concilié  si  la  loi,  vive- 
•Inôme  qu'elle  recevroitquelque exécution,  ,  ment  désirée,  sur  la  iibêrlé  d'enseigne^ 
*'iiech:ingeroil  pas  la  nature  de  rUniversilé,  '  ment,  étoit  conforme  à  ce  qui  aélé  fait 
tDous  demandons  ,  2®  que  désormais  les    en  Belgique.  » 

saspirans  aux  grades  ne  soient  pas  tenus        M.  l'arche véqne  va  ensuite  aii-de- 
iTexhibcr  des  cerliflcais  d^étude  et   de    vant  des  prétextes  que  nos  adveisaî- 

fléclarer  les  lieux  où  ils  ont  étudié;  me*    res  opposent  à  la  justice  de  ces  récla- 
fure  inutile,  si  elle  a  pour  but  de  con-^    mations.  Ils   voient  dans  la  libmé 

Boltre  la  capacité  des  sujets,  Texamen  !  ,,p,„,„d^^     ,„  i„t^,ê,s  d<>  la  science 

devant  sumre;  odieuse,  si  I  on  veut  exa-  '  •     i»        •.  i»         i  • 

fci.  _       ,        .  .  .    ^    comproinis,  i  espiit  d  envaliisseinenC 

^mer  plus  rigoureusement,  ou   même  i  ,*,,*,       , 

*V«^*8**r  les  sujets  qui  ont  fait  leurs  i  *«"  cierge,  et  sa  pi  étendue  opposi- 
*^3kudes  dîîn«i  tels  ou  tels  élablissemens  ;  i'0'\  a"  gouveinement  actuel.  Ces 
^-kisible  h  la  religion,  si  c'est  pour  ne  1  inisérablesobjections tombent  devant 
•donner  que  des  diplômes  limités  aux  !  le  pins  léger  examen.  La  science, 
j^ves  des  établissemens  ecclésiastiques.  |  avec  la  liberté  ,  deviendra  ce  qu'elle 


\. 


U 


.jl*  Il  y  auroit  lieu  d'examiner  s'il  ne  seroit 
•ji^  plus  digne  d'un  pays  où  Ton  veut  que 
Js  science  soit  accessible  à  tous ,  de  res- 
teindre  beaucoup  la  nécessité  des  grades. 
"bainls  tous  les  cas,  la  liberté  d'ensei- 
'^ment  exige  que  l'examen  des  aspi- 
^\ns  aux  grades,  qui  ne  se  destinent  point 
yîAre  partie  du  corps  enseignant,  soit 
'Mt  par  un  jury  toufr-à-faît  indépendant 
-de  r Université  Sans  cette  disposition,  le 
■jpi.  ne  aeroit  point  impartial ,  et,  sans  la 
j]lriçte  impartialité  du  jury,  la  liberté 
liir'.iseignenieut,  proclamée  par  notre 
coiiStitution ,  ne  seroit  plus  qu'un  men- 
songe (1).  À'*  Nous  demandons  qu'il  .soit 
'V  l 'permis  aux  ecclésiastiques,  comme  aux 
Il  î)  l 'cii.  uliers,  d^établir  des  collèges,  des  éco- 
:'"  is  catboKques  indépendantes,  non  de  la 
i\»^\  surveillance  que  le  souverain  a  toujours 
;.  1  \  'le  droit  d'exercer  sur  tout  ce  qui  se  fait 
'ëans  l'Etat»  maïs  de  la  surveillance  et  de 
n'autorilé  universitaire  ;  5°  que  Icsévéques 
puissent  admettre  dans  les  petits  sémi- 
naires tin  nombre  d'élèves  illimité,  sauf 
payer  la  rétribution  pour  ceux  qui 
•«et""  (sxcéderoient  le  nombre  jugé  nécessaire 
%  chaque  diocèse,  si  toutefois  on  ne 
Supprime  pas  une  rétribution  peu  digne 
Tun  Etat  où  l'on  affecte  de  répandre  la 
icience  dans  toutes  les  classes  de   la 
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S^\      (i)'  Eapo«ë   des  vrais   principe»,    par 
HJVt  Afc  Pévéqué  d« Xi<fge. 


a  été  dans  les  deux  derniers  siècles  , 
où  elle  étoit  le  plus  eu  honneur  ,  ou 
l'on  a  vu  des  génies  supérieurs  en 
étendre  les  bienfaits  et  en  reculer  les 
limites.  Et  depuis  quand  rémulation 
entredivers  corps  enst'ignaus,  a-t  elle 
été  un  obstade  aux  progiès  de  la 
science?  B'aiileurs ,  la  Ulas^>e  des 
liommes  n'est  point  appelée  à  pos- 
séder  la  science  ;  tous  sont  appelés  à 
pratiquer  ta  vertu.  Qitant  à  l'esprit 
d'envahissement  du  clergé  ,  chimé- 
rique épouvantati  par  lequel  on  veut 
effrayer  les  hommes  crédnies!  Rien 
ne  réfute  mieux  ceite  accusation 
contre  le  sacerdoce,  que  sa  patience, 
sa  modération  et  ce  long  silence 
qu'il  a  gardé  dans  Taflaire  même 
dont  il  s'agit.  Ce  n'est  que  dix  ans 
après  1830,  lorsque  le  mal  s'étoit 
singulièrement  aggravé  ,  et  qu'il  ai- 
loi  t  être  poussé  au  dernier  excès  par 
te  projet  de  loi  présenté  à  la  cham- 
bre, que  les  évêques  ont  fait  entendre 
leurs  premières  réclamations  :  pour 
voient-ils  pousser  plus  loin  la  mode* 
ration  et  la  patience  ?  L'opposition 
au  gouvernement  de  juillet  n'a  pas 
plus  de  fondement.  Quel  rapport 
entre  ces  deroandet^  et  l'opposition 


ark 
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doDlouaccuseledergé?  Ce  Mémoire, 
qui  est  une  bonne  action  ,  avant  {l'é- 
Ue  UD  écrit  solide  et  bien  pensé , 
peut  serésuiner  ainsi  :  nonseinprun- 
lon*  les  paroles  de  M.  d'Aiiros  : 

a  L'Université  est  un  corps  civil  qui 
n'a  ancnn  cancière  religieux;  elfe  n'a- 
dopte Aucone  rellgiim  comme  Ini  ctanl 
propre  ;  son  entrée  est  ou  vonc  indisiinc- 
lemeiil  aux  sectileurs  de  mutes  les 
GToyauce)',  aux  incrédules  de   tous  les 


trahir  ih»  itevnirsT  II  budroit  apparent-* 
ment  venir  à  des  niesnres  plus  sérieuses. 
Aussi  les  feuilles  ami- religieuses  appel- 
lent-elles déjà  contre  nous  la  saisie  .du 
(poiporel,  les  fers,  l'exil ,  la  déporl^ition, 
toutes  les  rigueurs  de  la  tyrannie,  l.eun 
ndieuses  provocations  seront-elles  écou- 
lées? Jesnis  bien  loin  de  le  croire.  Si  el- 
les l'éloienl .  nous  nous  rappellerions 
l'exemple  généreux  des  événnes  de  90, 
nos  illaslres  prédécesseurs,  cl  à  l'aide 
sysièmes.  Un  corps  enseignant  de  celte  1  f  "  ^"î;  ""f  «'"«'"»";.  "«^  ««."«f° 
nalure.surloutd^.sunsiWeoùlcsl..-  fZ  ''«  f^  pers^" 'ons,  p.uMiu.l 
crédute  fourmillent,  n'offre  «  ne  peut  ""''"-«h*"-  '«'""»■  »««-'<"'*  celle  pre- 
«ffrir  aucune  sorte  de  garantie  pour  l'é-  '?"''r  P'^'^^-Ph-e  q...  depu.s  un  sw^cle, 
.rucationreligieuse,pariic«liè,emVntpour  ^.,^P"f^  ^"'î"^  P^'''=''  ''*=  ^"^f^""  *^'*^ 
réducalion  ^iholùGedel..  jeunesse  Les;  '''^'*^;  ^T  "'"="'"  """  ^""  T""'' 
pères  de  famille 'ca.holiqies ,  obligés  P^' "^^^  ^""'"'^;.  «?'"■  ^'*'ï"if  !"*"' 
^,„.  .„.■.  ^v.u™  1...»  lr..„.  .1,  Ji..    ""'"C"'  «"e  seroit  de  nouveau  redmte  h 


«van.  lout  d'élever  leurs  enfans  dans  .a  ;  „^^  pe^u,„. 

vraie  loi,  i.epeuient  doue  leur  faire  don-  i      ,[i"anW«iniisl, 

Der  l'éducatiou  dans  des  ëtablissemens 

oii  il  y  a  tout  lien  de  craindre  qu'ils  ne 

reçoivent  des   principes   d'incrédulité. 

Donc,  les  forcer  de  conlier  l'éducation  de 

leurs  enfans  aux  collèges  on  institutions 

universitaires,  c'est  violer  ii  leur  égard  la 

llberté'de 


•D'après lousles  nintîTs  ci-dessuf,  noi» 
dcmandoRs  que  la  liberté  d'etiseignemeut 
nous  soit  accordée  par  une  loi  franche  et 
loyale,  qui  fasse  droit  en  particulier  aux 
demandes  contenuea  dans  le  présent  Mé- 
moire. 0  "Si 
On  vient  .d'eatendre  le»  içergi- 
«  Quant  au^ïê^èa.  chargés  comme  l"*»  '"*'*  ^^P  )"""  riclaina- 
Us  le  sont,  de  veiller  ii  la  conservation  <>oas  de  M.  l'arclievèque  de  Ton- 
de la  foi  parmi  les  peuples  ,  après  avoir  louje  :  on  sait  cotiiineot  le  projet  de 
wlong-lemps  supporté  un  étal  de  choses  loi  présenté  par  M.  Villemaiu  y< 
qui  causoit  le  plus  graud  dommage  à  la    répondu. 

religion,  ils  ne  peuvent  plus  se  taire,  au-  mb»i  ^     

jourd'liui  que  le  mal  est  porté  au  dernier       NOUTBIXBS  BCCLÉSIASTIQt'BS. 
excès  :  garder  le  silence  ,  seroit  de  leur        romc.  —  Le  diiiiancheSS  janvier, 
part  se  rendre  coupables  d'une  criminelle    M.    Charles   Beggs   a  été    consacré 
hkcheié.  Encore  nmins  pourroient-ilii,  si    évèque  de  Pella  ,  in  pari,  in/.,  et  »i- 


t'on  n'apportoit  promptêinent  au  mal  un 
remède  eIScace,  contribuer  il  le  pallier, 
en  autorisant  dans  tes  éinblissemens  uni- 
versitaires quelques  pratiques  extérieu- 
res du  culte,  devenues  désonnais  déri- 
soires. Je  ne  parle  pas  de  ceux  où,  par  le 
fait,  on  donneroit  aux  jeunes  gens  utte 
éducation  chrétienne  :  les  évéques  y  al- 
tacberonl  toujours  im  grand  prix. 

>i  On  nous  fait  entendre  que  si  nous 
usons  à  cet  égard  du  pouvoir  essentielle- 
ment attaché  à  notre  ministère,  nous  se- 
n  conseil  d'Etal.  Pense-t- 


du  district  oceidcN' 
tal  de  l'Angleterre.  C'est  S-  Eui.  le 
cardinal  Fransoui  qui  lui  doona  la 
plénitude  du  sacerdoce  catholique  ; 
il  étoit  assisté  nar  MM.  tieor^ 
Brown  ,  évèque  de  Tloa  ,  et  Yicatre 
apostolique  du  district  de  Lancastre 
en  Anpjeterre ,  et  Guillaume  Ber- 
nard Collier,  évèque  deMilevi  el  vi- 
caire apostolique  de  l'île  Maurice.  La 
même  jour  lurent  aussi  consacré* 
M.  Louis  Landi  Vittori ,  évèque  élu 
d'Assise  ,  M.  Jean-Baptiste  Rosani 


«a  qu'une  pareille  meiuce  nous  faaaet  évèque  élu  d'Erîtrée  in /mv/-  otf.,  U 
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M.    François  ComettI ,  archevêque 
élu  de  Nicoinédie,  in  part,  inf, 

—  Le  jour  de  la  fêle  de  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Vierge  ,  qui  est 
aussi  Tanniversaire  de  i  Exailalion 
de  S.  S.  Grégoire  XYI,  il  a  été  tenu 
chapelle  papale  dans  la  basilique  pa- 
triarcale du  Vatican.  Le  Saint-Père, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  com- 
mença Tauguste  cérémonie  par  la  bé- 
nédiction solennelle  des  cierges.  En- 
8tiite,précédé  du  sacré  collège  et  de  la 
prélature  il  se  rendit  p^oces^ionnel> 
lement  à  la  mcnie  basilique.  Après 
quoi  S.  S.  assista  à  la  messe  qui  fut 
célébrée  pontificalement  par  S.  E.  R. 
le  cardinal  Obtini ,  évcque  d'Albano. 
LL.  EE.  les  cardinaux  étoient  pré- 
sens  à  la  solennité,  ainsi  que  les  ar- 
chevêques et  évéques  assistans  au 
trône,  le  premier  magistrat  romain, 
les  collèges  des  prélats  et  toute  la 
cour  pontificale.  Après  la  messe , 
conformément  aux  prescriptions  de 
Clément  X,  le  Te  Deum  fut  chanté 
pour  remercier  la  divine  majesté 
<V avoir  délivré  cette  métropole  du 
tremblement  de  terre  qui  eut  lieu 
dans  l'année  1703. 


N 


PARIS  —  Nous  avons  reçu,  il  y  a 
quelque  temps,  la  lettre  suivante, 
que  I  abonda.jce  des  matières  nous  a 
i'ovité  de  renvoyer  jusqu'à  ce  jour  : 

a  Monsietu'  le  Rédacteur, 

»  Des  paroles  graves,  en  raison  de  ce- 
lui  qui  les  a  prononcées,  ont  été  articu- 
lées, à  la  tribune,  contre  M.  révéquc 
du  Mans. 

»  Je  n'entends  pâs  parler  de  Taccusa- 
tMHi  portée  contre  la  morule  ensciguée 
daus  se3  séminaires,  accusation  dont  le 
ministre  a  fait  justice  ;  Mgr  Bouvier  est 
au-dessus  de  semblables  calomnies,  qui 
liront  pas  même  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. 

»  L*honorable  M.  de  Larochejacque- 
l€in  Ta  dépeint  comme  tout  dévoué  au 
gouvernement  et  hostile,  entre  tous,  k 
une  opinion  professée  par  des  hommes 
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auxquels  leurs  ennemis  ne  peuvent  refu- 
ser leur  estime. 

»  Je  viens  ici  réduire  à  sa  juste  valeur 
la  première  partie  de  la  proposition,  et 
denier  entièrement  la  seconde. 

»  Loin  de  moi  la  pensée  d'attaquer  la 
véracité  du  noble  député  du  Morbihan  ; 
je  le  déclare  pur  comme  le  nom  qu'il 
porte,  comme  le  sang  qui  coule  dans  ses 
veines  ;  mais  il  a  été  trompé.  Homme  de 
la  droite  conmie  lui,  je  crois  bien  mcriîer 
de  lui-même  en  rectifiant  l'erreur  dans 
laquelle  il  est  tombé.  Notre  première 
règle ,  à  nous ,  c'est  la  droiture  ; 
notre  première  solidarité  est  celle  qui 
consiste  à  réparer  le  tort  involontaire 
que  l'un  de  nous  a  pu  causer  à  autrui. 

»  M.  l'évcque  du  Mans,  placé  hors  de 
foute  ligne  politique ,  a  cru  devoir  faire 
au  gouvernement  établi  toutes  les  con- 
cessions qu'il  a  jugées  compatibles  avec 
son  devoir.  Qui  de  nous,  qui  faisons 
profession  de  liberté  véritable  ,  de  la  li- 
berté des  opinions,  des  affections  ;  qui  de 
nous  a  le  droit  de  le  blâmer,  si  dans  ces 
concessions  il  n'est  rien  de  blâmable? 
Qui  de  nous  peut  tracer  à  un  évcque  la 
limite  où  il  doit  s'arrêter  dans  l'interpré- 
tation des  paroles  de  saint  Paul  ?  Thomas 
de  Canlorbéry,  aussi,  s^étoit  soumis  au 
roi  d'Angleterre,  et,  j'ose  l'affirmer,  le 
jour  où  l'on  demandera  à  Mgr  Bouvier 
une  concession  contraire  à  ses  devoirs,  il 
répondra  comme  l'archevêque  martyr  : 
Satvo  honore  Dei, 

»  Il  est  accusé  d'hostilité  envers  un 
parti  :  jamais  rien  d'hostile  n'est  émane 
de  lui;  jamais  sentiment  d'hostilité  en- 
vers qui  que  ce  soit  n'est  entré  dans  son 
cœur.  «Un  évêque,  disoit  le  vénérable 
»  Mgr  de  Quelen  (f  ai  recueilli  ces  paro- 
»  les  de  sa  propre  bouche),  un  évêque  ne 
»  doit  pas  être  l'évéque  d'un  parti.  Tldoit 
»  l'être  de  tous  ses  diocésains,  sans  ac- 
»  ception  de  personne.  i>  M.  l'évéque  du 
Mans  est,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
évê(]ue  de  tous  ses  diocésains,  sans  ac- 
ception de  personne.  Tous  les  hommes 
de  bien  sont  ses  amis.  Il  ne  parle  point 
de  politique,  et  si,  par  circonstance, 
quelque  nom  proscrit  s'échappe  de  ses 
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lèvres ,  il  en  parle  avec  respect ,  comme  |      —-   Mgi*    Fornari  ,     archevêque 
nous  en  parlons  nous-mêmes,  cl  se  lait 


sur  les  événemens  passés  comme  sur  les 
cvénemens  à  venir. 

)>  Nos  recommandations  sonl  accueil- 
lies :  les  carlislcs  Espagnols  témoigne- 
ront de  sa  bienveillance,  de  son  bon  ac- 
cueil, des  services  qu'il  leur  a  rendus. 

»  Je  suis  beureux  de  pouvoir  rendre  ce 
témoignage  à  un  prélat  vénéré,  et  dont, 
je  ne  sais  pourquoi,  une  haine  secrète 
cherche,  depuis  quelque  temps,  à  empoi- 
sonner la  vieillesse.  Ceux  qui  en  sont 
coupables,  ce  n'est  point  parmi  les  hom- 
mes de  la  droite  qu'il  les  faut  chercher. 

»  A  ceux-là  je  n'ai  rien  à  répondre  ; 
mais  les  paroles  de  M.  de  Larochejac- 
quelein  tomboicnt  de  trop  haut  pour  pas- 
ser inaperçues.  Un  blâme  de  sa  part  est 
une  ftélrisiure  véritable,  et  je  me  rends 
digne  de  Tcstime  qu'il  a  quelquefois  bien 
voulu  me  témoigner,  en  lavant  M.  Tévé- 
que  du  Maiis.de  la  tache  que  ses  paroles 
lui  auroienl  imprimée.  Il  a  été  trompé; 
si  quelqu'un  se  croit  infaillible,  à  celui- 
là  le  droit  de  lui  en  faire  un  crime. 

»  Veuillez,  etc. 

»  l^ATO  DE  SAINT-ViNCfeNT.  » 

—  M.  Coinbalol,  dequl  onannon - 
çoit  à  tort  l'arrivée  à  Paris  ,  est  en- 
core à  Toulou  :  il  y  continue  sa  mis- 
sion ,  qui  devoit  durer  un  mois  en- 
tier, et  qui  obtient  les  succès  aux- 
quels est  accoutumé  le  zélé  mis- 
sionnaire. M.,  le  procureur -général 
près  la  cour  de  Paris  n'a  pas  voulu  , 
aans  un  sentiment  qui  l'honore,  in* 
terrompre  dés  prédications  qui  pro- 
duisent les  meilleurs  effets  sur  la 
foule  considérable  qui  vient  les  en- 
tendre chaque  jour.  Afin  que  le  pro- 
cès suive  sa  marche,  M.  Tabbé  Corn- 
balot  sera  interrogé,  en  vertu  d'une 
commission  rogatoire,  par  le  juge 
d'iosttuctiou  de  Toulon.  S'il  y  a  lieu 
à  suivre,  la  cause  sera  jugée  dans  la 
seconde  quinzaine  de  février.  Voilà 
où  en  sont  les  choses.  Au  reste ,  on 


de  Nîcée ,  et  nonce  apostolique, 
a  oflicié  dernièrement  à  Saint-rNi- 
colas-^es-Ghauips ,  et  a  présidé  à 
l'assemblée  de  charité  qui  s'y  est  te- 
nue pour  l'œuvre  de  la  conférence 
de  âaint-Yincent-de-Paul,  établie 
dans  cette  paroisse.  S..  Exe,  par  nn 
sentiment  d'une  exquise  délicatesse, 
avoit  voulu  que  sa  première  visite 
solennelle  eût  lieu  dans  la  paroisse 
du  doyen  de  MIVI.  les  curés  de 
Paris. 

Ce  respectable  doyen,  iVf.  l'abbé 
Fiasey,  lui  a  adressé  une  touchante 
allocution,  où  il  s'est  fait,  on  pent 
Taffirmer,  l'interprète  de  tous  les 
catholiques  de  notre  pays. 

«Catholique  par  le  fond  des  entrailles, 
suivant  l'expression  de  notre  Bossue t,  a- 
t-il  dit,  entre  autres  choses,  à  Mgr  le 
nonce,  la  France  leva  toujours  des  yeux 
pleins  d'amour  et  de  coutiance  vers  ce 
siège  auguste  élevé  en  vue  des  peuples 
comme  la  maison  de  refuge,  le  port  de 
salut;  vers  celte  chaire  immobile  où  Jé- 
sus-Christ préside  e,l  enseign^,  dans  U 
personne  de  soii  premier  apôtre,  toujours^ 
vivant  dans  celle  de  ses  perpétuels  suc- 
cesseurs, chaire  sacrée  et  sans  pareille, 
chaire  d'unité,  où  Dieu  a  placé  la  doc- 
trine de  vérité,  qui  seule  peut  nous  dé- 
livrer. 

w Digne  organe  du  souverain  Pontife, 
le  pasteur  des  pasteurs,  notre  père  eom^ 
mun,  que  Votre  Excellence  daigne  por- 
ter aux  pieds  de  Sa  Sainteté  l'hommage 
bien  sincère  de  notre  pleine  et  eniièr« 
adhésion,  de  notre  attacliemenl  inviola- 
ble, de  notre  parfait  dévoùment.  » 

La  foule  se  pressoit  recueillie  dans 
l'église  Saint- Nicolas;  Tœuvre  de 
charité  a  été  parfaite,  et  les  fruits  de 
la  visite  de  Mgr  Fornari  seront  du- 
rables, on  en  a  la  confiance. 

—  L'assemblée  pour  l'OEuvie  de 
Saint-Nicolas  a  eu  lieu  le  5,  à  Saint- 
Sjilpice,  devant  une  nombieiise  et 


ne  dit  pas  précisément  sur  quoi  pot  te  j  brillante  assistance.  Nous  cherche- 
racciisation  intentée  à  l'éloquent  !  rions  vainement  à  peindre  Timpres- 
prëdiciteur.  ^  sion  prpduite  par  celte  légion  d'en- 
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'  Aiis  Ski  recueil)') ,  dont  la  fij^ure  et  le 
maintien  révëloient  les  soins  et  la 
vigilance  qui,  sous  toutes  les  formes, 
•^attachent    incessamment    à    eux. 
0ans  le  chœur,  où  la  musique  de 
l'institution  étoit  placée,  des  mor- 
ceaux ont  été  chantés  on   exécutés 
avec  un  ensemble  remarquable  et 
une  véritable  perfection.  Celle  har- 
monie si  douce  tour  à  tour  et  si  éner- 
gique, a  vivement  ému  les  auditeurs 
et  les  a  convaincus  du  zèle  avec  le- 
qtiel    l'éducation   est   soignée   dans 
I  intérêt  du  présent  comme  de  l'ave- 
nir   des    enfans.     Le    prédicateur, 
M.  l'abbé  Brunel  ,  a  été  le  digne  in- 
terpiète  de  la  sympathie  et  de  la 
reconnoissance  publiques  pour  cet 
ëtablissement  si  connu  désormais  par 
son  utilité  et  ses  excellens  fruits.   Se 
plaçant  au  point  de  vue  évangélique, 
il  a  clialeureusement  retracé  tous  les 
ilevoirs  de  la  charité,  et  a  démontré 
combien  l'application  en  devoit  être 
faite  par  les  chrétiens  pour  Saint» 
Nicolas,  qu'il  a  représenté  comme 
une  institution   à  la  fois  chrétienne 
et  sociale,  et  qui  lui  a  fourni  des 
dévefoppemens  et  des   expressions 
auxquels  l'émotion  de  l'auditoire  a 
répondu  par  des  larmes  ,  sans  doute 
suivies  d'aumônes.  En  vain  ses  veux 
et  ceux  des  assistans  ont  cherché 
dans  la  foule  le  vénérable  fondateur, 
IMgr  de  Bervanger  ;  la  modestie  du 
stint  Vincent  de  Paul  de  nos  jours 
«'étoit  réfugiée  au  fond  du  chœur,  au 
milieu  de  ses  eufans,  dont  les  accens 
reteutissans   sous  les  voûtes  (te   la 
vaste  basilique,  sembloient  venir  du 
^l,  auquel  le  pieux  directeur  de 
Siiat-Nicolas  demandoit  de  lui  don- 
^tr  la  récompense  de  sou  ambition  , 
,«a  accroissant  par  le  bienfait  la  pros- 
périté de  son  OËuvre. 

.• —  Une  assemblée  de  charité 
■^tra  lieu  mercredi  ,  M  février, 
îî^iis  révise  Saint- (xermain-des- 
■^*^es,  pour  le  vmgl  et^unteme  anni" 
•*rfflir»  de  la  fondation  de  VAssocia- 
^^n  des  J runes  '  Economes . 


A  midi  et  demi  précis,  la  messe 
qui  sera  suivie  du  seimon  par 
M.  l'abbé  Le  Courtier,  chanoine-lio- 
noraire  théologal  de  Notre-Dame  ; 
ensuite  salut  solennel  du  saint  Sa- 
crement, par  Son  Excellence  M.  l'ar- 
chevêque de  Nicée,  nonce  aposto- 
lique en  France  Les  deux  cent 
soixante-seize  jeunes  filles  soutenues 
par  l'œuvre  seront  pi^sentes,  selon 
l'usage.  Les  personnes  qui  ne  pour- 
roient  venir  à  l'assemblée  sont 
priées  d'envoyer  leur  offrande  chez 
M.  l'abljé  Su  rat,  supérieur  de  l'œu- 
vre ,  rue  du  Cloître- Notre- Dame, 
n"  4,  ou  chez  mesdemoiselles  les  quê- 
teuses. 

L'Association  des  Jeunes-Econo- 
mes appelle  le  concours  des  person- 
nes charitables  à  l'œuvre  qu'elle  a 
entreprise.  Elle  a  pour  but  d'as- 
surer aux  jeunes  filles  pauvres  si 
nou)breu^es  et  exposées  à  de  si  gra- 
ves dangersdans  la  capitale,  le  bien- 
fait d'une  éducation  chrétienne. 

—  Cent  littérateurs,  peintres, 
sculpteurs,  compositeurs,  etc.,  se 
sont  réunis  pour  prêter  leur  con- 
cours au  comité  qui  dirige  la  sous- 
cription pour  la  réédification  de 
l'hospice  du  Mont-Carmel.  Cette  gé- 
néreuse initiative  en  faveur  d'une 
œuvre  de  civilisation  et  d'humanité 
honore  les  artistes  français. 

Les  offrandes  de  leur  talent  for- 
meront environ  huit  cents  lots  qui, 
d'après  la  décision  du  comité,  seront 
répartis  par  la  voie  du  sort  entre  les 
souscripteurs  à  une  loterie  dont  cha- 
que billet  est  coté  à  5  fr.  Le  produit 
de  ces  billets,  qui  sera  affecté  à  l'œu- 
vre du  Mont-Carmel,  rq^résente  à 
peine  la  moitié  de  la  valeur  vénale 
des  objets  d'art. 

Des  dames  patronesses,  dont  les 
noms  sont  liés  à  toutes  les  œuvres  de 
bienfaisance,  ont  bien  voulu  accep- 
ter la  mission  de  propager  cette  sou- 
scription, charitaole  dans  son  but  et 
nationale  dans  son  esprit. 


(  Z\i  ) 


Diocèse  de  Bourges,  •^-  IVJ.  l'arche- 
vêque de  Bourges  vient  de  publier 
une  lettre  pastorale  à  l'occasion  de 
l'inauguration  de  la  chapelle  ^e  la 
sainte  Vierge  dans  son  église  mé- 
tropolitaine. La  consécration  de 
l'autel  en  l'honneur  de  la  mère  de 
Dieu,  et  la  bénédiction  de  la  sta- 
tue, aura  lieu  le  14  février,  à  neuf 
heures.  Immédiatement  après  1^ 
pontife    célébrera     la    messe.    Une 

'  quête  sera  faite  pendant  la  cérémo- 
nie pour  aider  à  couvrir  les  dépenses 
qu'a  nécessitées  la  restauration  de  la 
chapelle.  Une  année  d'indulgence 
est  accordée  à  tous  ceux  qui,  le  jour 
même,  visiteront  dévotement  la  cha- 
pelle, et  quarante  jours  seulement 
pour  le  jour  anniversaire  de  la  con- 
sécration. Quarante  jours  d'indul- 
gence sont  accordés  à  ceux  qui  com- 
munieront pour  appeler  sur  le  pre- 
mier pasteur  et  ses  ouailles,  la  pro- 
tection toute  particulière  de  la  mère 
de  grâce  et  de  miséricorde.  M.  l'ar- 
chevêque annonce  en  ces  termes  à 
ses   diocésains    cette    pieuse  solen- 

'   nité  : 

«  C'est  avec  un  vif  regret,  N.  T.-C.  F., 
que  nous  noui^  sommes  séparé  de  vous 
pour  uu  temps,  et  c'est  avec  un  senli- 
luent  de  bonheur  que  nous  nous  retrou- 
vons au  milieu  de  vous.  11  a  fallu  des  cir- 
constances bien  douloureuses,  el  des  de- 
voirs^ de  piété  iiliale  «^  remplir,  pour  que 
nous  ayons  pu  consenlir  à  nous  éloigner 
■  ainsi.  Dieu  sait  tout  ce  que  nous  a  coûte 
une  si  longue  absence,  et  cependant  sa 
bonté  nous  a  ménagé  des  consolations  de 
plus  d'un  genre  :  nous  avons  surtout 
goûté  celles  que  nous  ofifroient  des  pays 
privilégiés,  où  la  religion  n'a  rien  perdu 
,de  son  empire.  Que  nous  voudrions  voir 
ici  la  mémo  foi ,  la  même  piété  !  Quoique 
la  différence  soit  bien  sensible,  vous  n'en 
êtes  pas  moins  des  enfans  chéris  sans  les- 
quels nous  ne  pouvons  vivre,  et  que  rien 
ne  s:iuroit  remplacer  dans  notre  cœur. 
Vous  vous  montrez  d'ailleurs  bien  dignes 
de  notre  tendre  affection ,  et  par  tout  le 
bien  que  nous  avons  déjà  remarqué  en 


vous ,  et  par  toutes  le^  espérances  que 
TOUS  nous  donnez  lien  de  concevoir. 

»  Une  cérémonie  touchante  devoit 
marquer  notre  retour;  vous  ne  l'appren- 
drez point  sans  partager  notre  joie.  En- 
fin, N.  T.  C.  F.,  votre  pieujie  impatience 
va  être  satisfaite.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  v(ms  convier  à  une  bieii 
douce  Solennité.  Encore  quelques  jours, 
et  la  chapelle  de  la  Très-Sainte  Vierge, 
d»ns  notre  Eglise  métropolitaine,  sera 
ouverte  à  votre  religieux  empresseuicot 
L'autel  de  Marie  recevra  sa  consécration, 
et  vous  pourrez  contempler  la  Mère  de 
miséricorde  et  de  grâce  tenant  dans  ses 
bras  le  fruit  béni  de  ses  entrailles.  Que 
vous  aimerez  à  voir  ce  dévot  sanctuaire 
décoré  avec  autant  de  goût  que  de  ma- 
gnificence !  Qui  de  vous  ne  s'applaudira 
d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans 
l'exécution  d'une  œuvre  si  ciière  à  tout 
cœur  chrétien?  Vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  pût  dire  que  vous  y  avez  été  lout- 
à-fait  étrangers.  Votre  généreux  concours 
aura  contribué  à  une  restauration  dont  le 
style  rappelle  les  temps  de  foi  el  d'a- 
mour. Par  votre  zèle  à  honorer  Marie , 
vous  vous  montrerez  les  dignes  émules 
de  vos  père^  qui  l'environnoient  de  tant 
d'hommages.  Vous  partagerez  leur  dévo- 
tion et  leur  confiance.  Si  tels  sont  les 
sentimens  qui  vous  animent ,  vous  ob- 
tiendrez les  plus  précieux  résultats  :  le 
culte  de  Marie  a  été  dans  tous  les  temps 
fécond  en  prodiges.  » 

Diocèse  de  Lyon.  —  Une  messe 
solennelle  a  été  célébrée  à  Lyon , 
dans  l'Eglise  de  la  Charité,  à  l'occa- 
sion de  la  rentrée  de  l'Institut  ca- 
tholique de  cette  ville.  M.  l'abbé 
Plantier  ,  professeur  à  la  Faculté  de 
théologie,  a  prémuni  son  jeune  au- 
ditoite  contre  les  écueils  du  talent , 
clans  un  discours  plein  de  luouve* 
ment,  et  remarquable  par  la  solidité 
des  apt..çits.  Il  a  signalé  aux  jeunes 
{*ens  qui  Técoutoient ,  trois  princi- 
paux dangers  auxquels  le  talent 
étoit  expoié ,  même  lorsqu'il  ëtoit 
religieusement  employé.  l^Un  chns- 
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tmnlsme   incomplet  ;  Û,^  un   esprit 
trop  indépendant  ;  3<>  un  amour  in- 
considéré de  la  gloire  et  de  la  for- 
.tune.  Ces  trois  parties  de  son  dis- 
-cours  ,  largement  développées  ,   se 
font  terminées  par  de  vives  exhorta*- 
tions  adressées  à  la  jeunesse  catlio* 
lique ,  pour  l'engager  à  mettre  com- 
'plélement  ses  pensées  nu  service  de 
'la  religion,  sans  jamais  séparer  la 
^spéculation  de   la   pratique  et  des 
ceo  vres. 

Difwès^  de  ^fouUns.  —  Nous  nous 
faisons  un  devoir  d'entretenir  nos 
-lecteurs  de  tout  ce  que  le  zèle  des 
pasteurs  et  des  fidèles  opère  pour  la 
gloire  de  la  religion.  Ils  ne  liront 
pas  sans  intérêt ,  nous  l'espérons  du 
moins,  les  détails  qui  vont  suivre. 

«  L'église  de  Saint-Nicolas,  dans  la 
\iliede  Moulins,  e^t  depuis  long-temps 
dans  rétat  le  plus  déplorable.  M.  Tabbé 
Martinet,  curé  de  cette  paroisse,  a  conçu 
le  projet  de  la  reconstruire  tout  entière. 
Gràce  à  son  zèle  infatigable,  grâce  au 
•  concours  Inenveilbnt  de  Tadminislralion, 
et  à  ceioi  des  souscripienr»,  celte  œuvre, 
qui'  n'a  cessé  de  marcher,  avancera  dé- 
«»onnaîs  avec  d'autant  plus  de  rapidité 
que  la  voilà   dégagée  des  plus  grands 
«diÀiacies  qu'elle  auroil  pu  i*encontrer. 
ApKîS  de  longues  mais  d'heureuses  ins- 
tances auprès  du  gouvernement,  M.  Mar- 
tinet, qui  a  voit  obtenu  déjà  des  souscrip- 
teurs une  somme  de  80,000  fr.,  est  pur- 
venu  à  faire  accorder,  en  faveur  de  son 
église,  une  autre  somme  de  50,000  fr. 
par  M.  le  minishe  de  la  justice  et  des 
cultes.  Autorisé  à  faire  l'emploi  de  celte 
somme  au  nom  de  la  fabrique,  M.  le  cnré 
de  Saintr-Nîcolas,   une  fois  le  projet  et 
Je  devis  de  l'entrepreneur  approuvés, 
devoil  s'occuper  aussitôt  de  Fadjudi- 
cation  régulière  des  travaux  de  construc- 
liuu.  Cette  adjudication    a  eu  lieu   le 
27  janvier  ^844  dans  la  salie' de  la  pré- 
fecture, que  M.  le  préfet  de  l'Alliera  bien 
voulu  mettre  à  la  disposition  de  M.  Mar- 
tinet, et  où  il  a  voulu,  absent  de  Mou- 
lins, être  représenté  par  M.  Le  Blanc  la 
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Saulnière,  conseiller  de  préfecture  ei 
secréuiire-général.  Plusieurs  soumissions 
ont  été  présentées;  l'adjudication  a  été 
consentie  au  profil  de  MM.  Vacheron, 
Délinière   fils  et  Martin  aine.  Aucune 
construction  n'est  encore  commencée; 
mais  les  quatre-vingt  mille  francs  de 
souscription  et  les  cinquante  mille  francs 
de  secours  vont  permettre  de  bâter  les 
travaux.  M.  l'abbé  Martinet  n'a  qu'à  se 
louer  du  zèle  des  populations  qui  l'envi- 
ronnent. Aux  sonAmes  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  il  faut  ajouter  les  jour- 
nées ,  c'est-à-dire  les  sueurs ,  les  fati- 
gues et  le  noble  dévouement  des  ou- 
vriers,  des  jeunes  gens,   et  des  en- 
fans  de  l'école  clirétienne  qui  ont  dé- 
moli gratuitement,   pierre  par  pierre, 
les  maisons  achetées  pour  laisser  place  à 
l'église.  Après  les  bénédictions  de  Dieu 
et  les  prières  des  fidèles,  rien  qui  puisse 
mieux  portier  bonheur  à  la  nouvelle  en- 
li'eprisc  que  cet  élan  de  tout  un  peuple 
qui,  sous  les  yeux  et  avec  les  encoura- 
gemens  d'un  prêtre  et  d'un  pasteur,  a 
donné  ainsi  ses  seules  richesses,  celles 
de  sa  force,  de  son  courage,  et  disons-le 
aussi,  le  tribut  de  sa  foi.  M.  le  curé  de 
Saint-Nicolas, constammcntan milieu  des 
travailleurs,   et  cette  généreuse  famille 
de  mariniers  et  d'ouvriers  de  toutes  les 
professions,  rappeloient  les  bcaox  jours 
du  moyen  âge  où  tout  chrétien  éloit  ma- 
çon pour  élever  en  l'htmneur  du  Très- 
Haut  des  temples  qui  fussent  un  peu  plus 
dignes  de  lui.  En  les  admirant  à  l'œuvre, 
plus  d'un  témoin  se  sera  dit  :  Voilà  com- 
ment nos  pères  ont  bâti  leurs  cathédrales; 
voilà  comment  il  faut  s'y  prendre  encore 
pour  réaliser  les  prodiges  de  leur  foi.  Le 
sol  est  prêt  mamtenant  ;  il  ne  demande 
qu'à  s'ouvrir  pour  recevoir  les  fondemens 
do  religieux  édifice  ;  c'est  le  25  mars 
qu'on  en  posera  la  première  pierre.  Mais 
à  côté  de  ce  qui  a  été  fait,  il  reste  encore 
beaucoup  de  choses  à  faire  ;  les  dépenses 
ne  monteront  pas  à  moins  de  trois  cent 
cinquante  mille  fi*anc8.  Cette  œuvre  ap- 
pelle donc  le  concours  des  âmes  qui  s'In- 
téressent au  progrès  de  la  religion,  et  à 
tout  ce  qui  la  tonehe  de  si  près,  afin  que 


les  ennemis  de  nos  saiulcs  croyances  aussi  precis^ent  pâffce  ^tie  le  nom 
Volent  encore  ce  qu'elles  so  l  capables  dont  son  défenseur  s'honore  est ,  en 
de  produire  dans  les  cœurs  fidèles  et  ce  moment  même,  injustement  pros- 
dévoués.  »  crit. 

L'empressement  que  mettent  tou- 
tous les 
ine  du 
bien  que 

nouvelle 

en  «yeur  uc  t  œuvrt;  ut:  oainic-ifia-  i„jQsticc  qu'il  prépare  à  U  Gorpoi»- 

rie^es-Bois,  que   nous   avons   fait  u^q  dont  cet  illust^^  orateur  ciTbo- 

connoitre   dans  notre   dernier   nu  y        ç^-^         •     s'occupe  bien  moins 

méro.  M  I  eveque  de  Nancy  accom-  ^^  corres^ndre  aux  Sésirs  et  aux 

pagnera  le  pontife  pour  assister  à  besoins  deV masses  qu'à  Ha tter  quel- 
cette  cérémonie  D  Orléans,  M.  lar-  ^,„^  perdues  dans  de  fatales 

chevêque  de  Bordeaux  se  rendra  im-  a^ctiines  dont  le  bon  sens  public, 
mediatemeat  dans  son  diocèse.  «       ^   i^-  j       -     i      V. 

\uj,ocj  grâce  à  Dieu  ,  a  depuis  long-temps 

Diocèse  de  rersaiiles,  —  Le  R.  P.  ****^  *^""«  justice.^ 

de  Ravignan  a  prêché  le  7  février,  m_toc:M 

dans   la   cathédrale    de   Versailles,  Belgique.  —  Le  8  février  dernier, 

pour  une  maison  de  refuge,  ouverte  une  tête  intéressante  a  été  donnée  à 

aux  repenties.  L'élite  de  la  popula-  M.  l'évéque  de  Bruges,  pair  le  sémi* 

tiou  se  pressoit  autour  de  la  chaire  naire  et  le  collège  episcopal,  à  l'oc- 

de  vérité,  et  d'abondantes  aumônes  casion  des  nouvelles  dignités  que  le 

ont  dû  répondre  à  la  voix  de  l'ora-  souverain  poutife  a  conférées  au  vé- 

teur  ch  té  tien.  uérable  prélat.  Un  modeste  baçquet 

*  Le  R.  P.  a  pris  pour  texte  de  son  avoit  été  préparé  dans  une  salle  ou  se 

discours  ces   paroles  du  Sauveur  :  trouvoient   réiiuis  les  dix-huit  évê** 

«  Bienheureux  ceux  qui  sorti  miséricor-  ques  qui  ont  occupé  le  siège  de  Bru- 

dieux  ,  parce  qu^Us  recet^ronl  miséri"  ges  :  le  portrait  de  M.  Boussen  étoit 

corde,  »                     •  surmonté  de  la  couronne  de  comte. 

L'illustre  orateur  a  montré  l'ur-  L'harmonie  du  collège  exécuta  sous 
gence  de  la   chaiité  en    faveur  des  .  les  fenêtres  difféiens    morceaux    de 

personnes  recueillies  dans  la  maison  musique,  parmi  lesquels  on  remar- 


du  Bon-Pasteur  de  Versailles.  Ses 
motifs  ont  été  des  considérations  dont 
lui  seul  a  le  secret  ,  et  il  les  a  expo* 
ses ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le 
dire  ,  avec  sa  puissance  ordinaire. 

Peu  d'orateurs  ont,  comme  M.  de 
Ravignan  ,  le  talent  de  toucher  et  de 
convaincre  :  c'est  que  lui  s'occupe 
exclusivement  du  oien  qu'il  veut 
procurer.  Aussi  ne  manque  t-il  ja- 
mais  d'atteindre  son  bu^.  La  haute 
(»ociété  de  Versailles  ne  lui  a  pas  fait 
faute.  Le  peuple  aussi  a  voulu  l'eii- 
lendie  ;  sans  doute  parce  qu'il  sait 
que  c'est  en  ces  sortes  de  réunions 
que  sa  cause  et  ses  intérêts  sont  vé- 


quoit  l'air  :  Oit  peut -on  (ire  mieux 
qu  au  sein  de  sa  famille.  C'étoit  un  à- 
propos  fort  heureux.  Des  discours  la- 
tins furent  lus,daus  lesquels  étoient 
rappelés  les  glorieux  antécédens  du 
prélat,  qui  mérita  en  1820,  dans  les 
prisons  de  Bruxelles,  le  titre  de  con- 
fesseur de  la  foi.  Les  deux  vicaires* 
généraux,  honorés,  l'un  d'une  mar- 
que de  distinction  de  la  part  du 
S^int-Père,  l'autre  d'une  prélature, 
furent  associés  ingénieusement  au 
compliment  adressé  à  l'illustre  por>- 
tife.  Des  cantates,  des  chœurs  vin- 
rent animer  cette  fête  touchante, 
dont  tous  les  assistans  furent  vive- 


l'ii'blement  défendus;  et  peut-être!  ment  émus. 
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tKILITtQUB,  MÉLANGES,  irc. 
La  GautU  de  France^  dans  un  de  ses 
derniers  numéros,  a  relevé  d'une  ma- 
nière qui  nous  a  surpris,  quelques-unes 
de  nos  expressions.  Nous  avions  dit  que 
80US  prétexte  de  Jésuites  et  de  jésui- 
Usme,  c'est  à  TEglise  et  au  clergé  que 
Ton  s'attaque  aijgourd'hui  comme  par  le 
passé.  Nous  ne  croyions  pas  avoir  besoin 
de  prouver  une  chose  qui  est  de  la  plus 
complète  évidence  pour  tous,  et  que  nos 
adversaires  ne  prennent  pas  même  la 
peine  de  dissimuler.  Si  la  GcLzeUe  ne 
partage  pas  nos   conviclions,   nous  la 
prions  de  nous  expliquer  d'où  provient 
rinconcevable  acharnement  avec  lequel  on 
poursuit  quelques  centaines  de  prélres , 
dispersés  sur  le  sol  de  la  France,  approu- 
vés par  les  évéques  dans  les  diocèses  des- 
quels ils  résident,  cl  livrés,  loin  des  ru- 
meurs ou  des  agitations  du  monde,  aux 
travaux  de  la  science  ou  à  l'aposlolat  de 
la  charité.  On  ne  leur  reprochera  point, 
ce  nous  semble,  de  dominer  dans  le  con- 
seil des  rois.  Nous  ne  sachions  pas  qu'en 
ïa\i  de*  consciences  à  diriger  en  haut 
lieu,  aucun  d'eux  ait  recueilli  chez  nous 
i'/iérilage  du  Père  Lnchaise.  Mais  ce  que 
Ton  redoute  en  eux ,  c'est  le  dévouaient , 
robéis^sance,  le  zèle,  la  lutle  contre  l'er- 
reur, et  les  éloquentes  conférences  qui, 
à  Notre-Dame,  ont  mis  à  nu  les  orgueil- 
leuses vanités  d'une    philosophie  sans 
base.  Nous  avons    un   autre   tort  aux 
yeux    de  la    Gazelle,    Elle    nous    re- 
proche d'avoir  loué  l' Institut  des  Jé- 
suites comme  résumant  à  lui  seul,  dans 
tout  ce  qu'il  a  produit  de  beau  et  d'élevé, 
les  grandeurs  du  catholicisme.  Avec  ces 
exagéralioiM  inouïes,  ajoute-t-eile,  coni- 
uieiit  peut-on  avoir  action  sur  une  nation 
qni   a  été  catholique  pendant  dix  siè- 
cles ,  avant  l'existence   de    la    société 
<le  Jésus?  L'argument  ne  nous  parolt 
pas  concluant.   Nous    n'av<u)s   pas   dit 
que  la  société  de  Jésus  AU  l'Eglise  ou 
<|ui^  Pœuvi^  divine  eût  hesoia  pour  se 
soutenir  de  telle  ou  telle  congrégation 
religieuse.  Dieu  nous  préserve  d'une  pa- 
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vidence  de  réaliser  ici  bas  ses  dess6irtft 
pour  le  salut  des  hommes,  elle  y  attacha 
quelque  chose  de  sa  vertu  et  de  sa  puis- 
sance, qui  poursuivra  ses  destinées  à 
travers  le  temps,  sans  le  secours  d'un 
bras  humain.  Mais  nous  savons  aussi  que 
le  Créateur  suscite  par  intervalles  des 
hommes  ou  des  institutions  pour  être  les 
instrnmens  de  sa  volonté.  Sous  ce  rap- 
port, la  société  de  Jésus  tient  une  belle 
place  dans  les  plans  de  la  miséricorde.* 
Il  n'est  pas  un  genre  de  gloire  qui  lui  ait 
manqué  ;  science  profane,  science  sacrée, 
éclat  des  lettres  et  de  la  poésie;  illus- 
trations de  toute  natnre;  vertus,  sacri- 
fices, dévouemens,  esprit  d'obéissance  ; 
grandes  conquêtes  dans  l'ordre  de  la 
grâce  ;  palmes  du  martyre  ;  calomme  et 
haine  des  hommes;  elle  a  tout  recueilli 
pour  ajouter  à  l'éclat  de  sa  couronne. 
N'étions-nous  pas  fondés  à  dire  qu'elle 
résumoit  pur  son  histoire  toutes  les  gran- 
deurs du  catholicisme?  En  parlant  ainsi, 
nous  ne  faisions  que  rapporter  en  d'autres 
termes  ce  qu'avoient  dit  avant  nous  une 
longue  suite  de  papes  ou  de  rois,  la  majo- 
rité de  répiscopal  français,  tous  les  grands 
hommes  du  christianisme,  plusieurs  pro- 
testans  qui  se  sontélevésparrimpartialité 
de  la  conscience  au-dessus  de  l'esprit  de 
parti,  et  même  des  philosophes,  tels  que 
d'Alembert,   Voltaire    et   Montesquieu. 
Nous  épargnons  à  la  Gazelle  des  témoi- 
gnages qu'elle  connoît  aussi  bien  que 
nous.  Maintenant ,  pour  ne  pas  rester  en 
arrière  ivec  elle ,  nous  ré|»ondrons  à  ses 
coitseils  par  des  conseils.  Nous  lui  dirons 
que  le  silence  gardé  par  elle  au  milieu 
des  attaques  contre    le    clergé   et  les 
corporations  religieuses ,  a  été  un  mal- 
heur. Depuis  deux  ans  ,  elle  a  cessé  de 
défendre  ou    n'a   défendu  que  foible- 
ment  la  liberté   d'enseignement,  sous 
prétexte  que  la  question  est  mal  enga- 
gée. C'est  se  débarrass»»r    trop  facile- 
ment d'un  devoir.  Que  la  Gazelle  y  prenne 
garde  !  Au  moment  du  péril,  tout  citoyen 
est  soldat.  Il  lui  est  permis  à  elle  moioH 
qu'à  tout   a»Hre   de   déserter  la  cause 
commune;  son  directeur  est  prêtre;  il  a 


reilie -absurdité!  Quand  il  plut  à  la  Pro-    combattu  toute  sa  vie  pimr  la  leii^ion; 


Il  dierche  h  rétablir  Tordre  de  TOratoire; 
U  lo«s  ces  titres,  les  questions  qui  se  dé- 
battent en  ce  marnent  le  touchent  de 
près. 

Défendre  devant  le  tribunal  de  Topî- 
tiion  publique  les  disciples  de  saint 
Ignace ,  injustement  accusés  et  proscrits 
par  h  Tîolence  ,  c'est  plaider  la  cause 
des  disciples  du  cardinal  de  Bérulle  ;  sou- 
tenir en  principe  les  ordres  religieux, 
approuvés  par  I  Eglise,  c'est  le  devoir  le 
plus  ordinaire  d'un  catholique. 
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d'approvisionnemens  de  siège  dans  un 
rayon  de  moins  de  6Q  lieues  de  Paris. 

—  M.  Sanzet,  qui  vient  de  perdre  son 
beau-frère,  a  demandé  à  la  chambre  un 
congé  de  quelques  jours. 

—  On  élabore,  au  ministère  de  la  ma- 
rine, un  projet  de  loi  qui  appelleroil  des 
députés-colons  à  la  chambre  élective. 

'—  On  lit  dans  le  Moniteur  pangien  : 
«  M.  le  duc  de  Montpensier  est  parti 
aujourd'hui  pour  l'Afrique. 

D  S.  A.  R.  va  prendre  part  h  Texpé^ 
dition  qui  se  prépare  en  ce  moment  à 
Constantine,  et  qui  sera  dirigée  par  M.  le 
duc  d'Aumale,  commandant  supérieur  de 
la  province.  » 

—  On  annonce  que  le  prince  de  Join- 
ville  a  dû  partir  aujourd'hui  pour  Toulon. 

I     Selon  certaines  rumeurs,  il  s'agiroit 


PARIS,  là  FÉVRIER, 

La  chambre  des  pairs  a  continué  sa- 
medi la  discussion  du  projet  de  loi 
Rur  la  police  du  roulage.  Deux  amen- 
démens  de   M.  le  comte  Daru  ont  été 

adoptés.  Le  premier  consistoit  à  fixer  h  ;  d'une  expédition  sur  les  côtes  de  Maroc, 
6  centimètres  le  minimum  des  bandes  pour  demander  des  explications  catégo- 
des  voitures  à  deux  roues;  le  second  avoit  riques  sur  les  secours  qu'Abd-el-Kader 
pour  objet  d'établir  un  tarif  d'hiver  et  ,  trouveroit  sur  ces  côtes. 
nn  tarif  d'été.  Aujourd'hui,  MM.  les  pairs  \  Selon  d'autres  bruits  qui  ont  pris  une 
ont  examiné  dans  les  bureaux  le  projet  grande  consistance  h  Toulon,  le  prince 
de  loi  relatif  à  l'instruction  secondaire,  seroit  envoyé  h  Tunis  pour  arranger  â 
Trois  bureaux  seulement  sur  sept  ont  l'amiable  les  dilTérends  survenus  entre 
terminé  leurs  travaux.  Il  n'y  a  pas  eu  de  la  cour  de  Turin  et  la  puissance  barba- 
séance  publique.  ,  resque. 

—  La  chambre  des  députés  s'occupe  |  —  On  a  annoncé  à  tort  que  M.  le  duc 
toujours  de  la  discussion  du  projet  de  loi  de  Filz-Jumes  étoit  parti  pour  l'Italie 
sur  la  chasse.  dans  un  fâcheux  clal  de  santé  :  il  est  à 

—  M.  de  Rémnsal  a  déposé  vendredi  Paris,  et,  heureusenienl  pour  ses  amis  et 
sur  le  bureau  du  président  de  la  chambre    la  France,  liès-bien  portant. 

des  députés  une  proposition  ayant  pour  —  Le  15  février,  commencera  le  ser- 

but  de  modifier  l'article  6i  de  la  loi  du  vice  des  malles-posles-ôrM/fd,  avec  voya- 

^9  avril  1851  sur  les   élections.  Cette  grurs,  de  Paris  à  Valenciennes,  faisant  le 

proposition  est  la  reproduction  littérale  trajet  en  douze  heures, 

de  celle  que  M.  Ganneron  a  soumise  déjà  ,  iMpooMMi 

h  I»  chambre,  le  i"  février  1842.  Trois  j  ^„„velle.  »e8  «ovwce.. 

bureau  de  la  chambre  ont  autorisé  nu-  ! 

jourd'hui  la  lecture  de  celle  proposition.  L'immense  majorité  royaliste  du  coî- 
qui  sera  portée  Incessamment  en  séance  lége  de  Nhues  inlrà  muros,  qui  a  élu  dî- 
publique.  puié  M.  Béchard,  lui  a  envoyé  une  lettre 

—  MM.  de  Lamartine  et  Lhcrhctte  où  il  est  félicité  de  l'attitude  franche  et 
vont,  dit-on,  déposer  une  proposition  loyale  qu'il  a  prise  dans  la  question  de 
tendant  h  ce  que  le  gouvernement  ne  flétrissure  ,  de  la  fermeté  courageuse 
puisse,  dans  aucun  cas  et  sans  une  loi,  qu'»'  a  déployée,  des  principes  qu'il  a 
«rmer  les  forts  qui  avoisinent  la  Cîipitale,  soutenus,  et  qui  sont  le  patrimome  cora- 
ni  loger  des  troupes  du  génie  ou  d'artil-  mun  de  toutes  les  opinions  généreuses, 
icrie  dans  ces  forts.  On  ne  \^urnA\  avoir        «  Nous  couvrons  de  nos  sympathies  el 
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4e  noire  âp|:ro]i>aiiori  solennelles  »  disent 

les  signataires,  les  protestations  que  vous 

avez  fait  entendre  contre  un  outrage  ini- 

.  inérité,  contre  un  ostracisme  injurieux 

'  et  inconstitutionnel ,  contre  Talteinte  la 
plus  grave  qui,  depuis  rétablissement  de 
la  monarchie  représentative,  ait  été  por- 
tée à  rinviolabililé  parlemenluire,  à  l'in- 

'  dépendance  du  pouvoir  électoral.  Un 
appel  a  été  fait  au  pays  ;  le  pays  répondra. 
Il  a  un  grand  devoir  à  remplir,  une 
grande  leçon  à  donner.  » 

—  M.  Roger,  secrétaire  particulier  de 
M.  Narjot,  préfet  de  ta  Somme,  vient 
d^étre  nommé  sons-préfet  de  Ploërm(>l 
(Morbihan);  il  est  parti  aussitôt  pour  celte 
destination. 

—  Par  arrêt  de  la  cour  royale  de  Rouen 
(cliamhre  des  mises  en  accusation)  du 
6  février,  le  nommé  Dubourg,  marinier, 
inculpé  d'avoir  posé  une  pierre  sur  un 
des  rails  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Rouen,  près  Vernon ,  a  été  renvoyé  de- 
vant la  cour  d'assises  de  FEure,  son-i  la 
prévention  de  tentative  d'assassinat  et  de 
tentative  de  destruction  de  constructions 
appariemnii  à  autrui» 

Il  paro/l  que  Dubourg  a  été  poussé  à 
commettre  le  crime  qui  lui  est  reproché 
par  un  sentiment  de  vengeance  prenant 
sa  source  dans  la  concurrence  existant 
entre  les  c(mipagiiies  de  bateaux  et  le 
chemin  de  fer  pour  le  transport  des  mar- 
chandises. 

•—  Nous  apprenons  avec  une  grande 
consolation  que  le  général  Bertrand  , 
dont  nous  avons  récemment  annoncé  la 
mort,  a  reçu  les  secours  de  la  religion 
dans  de  vifs  sentimens  de  piété. 

— Deux  maladies  dangereuses,  le  croup 
et  k  rougeole ,  sévissent  en  ce  moment , 
à  Metz,  sur  les  enfans. 

• —  Grossie  par  des  pluies  incessantes, 
la  Garonne  est  sortie  de  son  lit ,  et  jeudi 
^lle  avoit  envahi  les  allées  du  Gravier,  h 
Agen. 

BXTÉBIBUR. 

Caithagène  a  imité,  le  2,  le  mouve- 
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ment  insurrectioimel  d'AIlcante.  «  t^ 
gouverneur  et  quelques  chefs,  disent  les 
dépêches  ministérielles,  ont  été  arrêtés 
par  les  factieux.  On  assure  que  la  troupe 
s'est  prononcée  pour  eux.  »  Gette  nou- 
velle auroit  fait  éclater  à  Murcié  le  plus 
vif  entliousiasme  pour  le  gouvernement , 
et  Ton  auroit  nommé  une  commission 
pour  seconder  les  autorités. 

Murcie  paroit  animée,  en  effet,  d'un 
esprit  anli-anari'hique,  ainsi  que  les  au- 
tres villes  de  l'intérieur,  telles  que  Ori- 
iiiiela,  où  les  troupes  de  la  province  se 
réunissent,  Alcoy.  Elché,  Concentayna; 
par  son  importance  et  sa  position,  elle 
commande  toute  la  contrée.  Ces  villes, 
éloignées  de  la  côte,  n'ont  pas  le  même 
intérêt  que  les  ports  à  des  révolutions 
dont  le  premier  effet  et  le  but  secret  sont 
toujours  la  contrebande. 

On  prétend  que  la  junte  d'AIicante  a 
adressé  au  gouvernement  de  Madrid  un 
manifeste ,  où  elle  se  borne  à  demander 
le  renvoi  du  ministère.  Bonet  et  les  siens, 
en  conclul-on,  s'inquiéteroient  déjà  de 
leur  isolement  dans  les  murs  d'AIicante, 
et  de  l'attitude  hostile  prise  par  les  po- 
pulations du  dehors  contre  les  émissaires 
et  les  détachemens  armés  de  l'insurrec- 
tion. Mais  on  n'a  encore  aucune  preuve 
certaine  du  décx)uragement  qu'on  attri- 
bue aux  révoltés,  et  l'absence  de  nou- 
velles empêche  d'apprécier  leurs  forces, 
leurs  ressources  et  le  degré  de  ténacité 
qu'ils  pourront  atteindre. 

[1  est  question  d'un  mouvement  tenté 
par  les  niécontens  à  Requena,  petite  ville 
de  la  province  de  Cuença,  entre  celte 
dernière  ville  et  Valence.  La  tentative  a 
été  réprimée  par  la  vigilance  et  l'énergie 
des  autorités  provinciales  de  Cuença.  Le 
chef  politique  de  Valence  a  fait  arrêter, 
le  51  janvier,  quelques  individus  préve- 
nus de  complicité  et  de  correspondanca 
avec  les  insurgés  d'AIicante. 

«  Ces  incidens,  qui  auroient  peu  d'iitt^ 
portance  dans  un  autre  temps,  dit  un 
journal  ministériel,  indiquent  assessi  qu'un 
vaste  complot  étend  ses  ramifications^ 
dans  tout  le  sud-est  de  l'Espagne,  coni-i 
plot  dirigé  par  M.  Linage  et  autres  e&« 
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pnftéristéft  rcfiiiiftnt  h  Gibnllnr,  mar- 
chaiit  (]*:iccord  ;ivec  le  (Kirti  eiallc  contre 
rennemi  commun ,  qui  est  le  gouverne^ 
ment.  Celte  pnriie  de  TEspagne  a  été 
choisie  par  eux  pour  leurs  tentatÎTes  de 
révoiuiioD,  depuis  que  la  Cat:ilogne, 
purgée  désorinaifi  par  le  baron  de  Meer 
de  ses  municipalités  turbulentes,  de  ses 
gardes  nationaux  soldés  et  de  ses  corps 
francs,  ne  présente  plus  de  prise  à  la 
édition.  » 
Roncali,  capitaine-général  de  Valence, 


de  toute  la  province ,  a  levé  Total  de 
siège,  supprimé  le  conseil  de  guerre 
extraordinaire,  ainsi  que  le  service  des 
grand^^ardps  ,  des  patrouilles  et  des 
piquets,  enfin  tontes  les  mesures  que  les 
derniers  troubles  avoienl  fait  établir  pour 
la  sûreté  publique. 

—  L'arrestation  de  qnetqnes  députes 
est  toujours  le  sujet  d'une  vive  agitation 
à  Madrid.  Une  grande  activité  doit  pré-*. 
sidcr  à  rinstruction  de  cette  affaire. 

—  Le  pn»cès  de  M.  OXdnnell  marche 


aura  bientôt  réuni  sous  les  murs  d'Ali-  !  maintenant  assez  rapidement  vers  son 
cante  des  forces  qu'on  évalue  à  8  ou  terme.  L'audition  des  témoins  à  décharge 
10,000  hommes.  Avant  de  partir  de  Va-  :  a  été  épuisée  dans  la  séance  de  mardi  et 
lencc,  il  a  fait  organiser  la  garde  nalio-  '  n'a  présenté  aucun  incident  remarquable, 
nale ,  qui  maintenant  forme  presque  Le  7,  le  solliciteur-général  a  pi  is  la  pa- 
seule  la  garnison  de  cette  grande  ville,  rôle.  Il  a  d'abord  rappelé  aux  jurés  le 
Le  ministère  lui  laisse,  du  reste,  une  serment  qu'ils  avoiçnt  fait  de  rendre  nn 
grande  latitude,  puisqu'il  a  décidé  lui-  verdict  indépendant  de  toute  influence 
même,  h  propos  de  la  tentative  avortée  de  crainte  ou  de  faveur;  puis  dégageant 
à  Alcoy,  que  les  individus  qui  y  ont  pris  le  procès  de  tous  les  incidens  qui  sont 
part  seroicnt  passés  par  les  armes.  ;  venus  le  compliquer,  il  a  dit  que  les  jonr- 

«  Votre  excellence ,  lui  a  écrit  Maza-  nalistes  qui  étoient  en  cause  n'éloient 
redo,  ministre  de  la  guerre,  ne  doit  pas  pas  accusés  pour  délit  de  presse,  mais 
être  retenue  par  la  crainte  de  représailles  pour  avoir  conspiré  de  concert  avec 
tiont  pourroient  vous  menacer  les  insur-  M.  O'Colmell  et  les  autres  personnes  m* 
gés  d'Alicanle;  car,  bien  que  S.  M.  vit  culpées;  il  importe  peu  que  la  conspira- 
avec  douleur  que  quelques  personnes  tion  ait  été  secrète  ou  non ,  et  qu'elle  ait 
fussent  victimes  de  la  fureur  des  partis,  eu  pour  assistance  tout  le  peuple  d'Ir-» 
elle  reconnoît  cependant  qu'il  est  de  né-  lande  :  elle  n'en  existait  pas  moins;  les 
cessité  absolue  que  la  loi  et  la  vindicte  ,  conjurés  n'uvuient  pas  moins  voulu  chan- 
publique  soient  une  vérité ,  persuadée  ger  la  consliiuiion  du  pays, 
que  le  peu  de  sang  versé  avant  que  les  !  Il  a  ensuite  passé  en  revue  tous  lea 
dissensions  intestines  soient  arrivées  à  |  meetings,  et  a  prétendu  que,  par  ses 
leur  plus  haut  période ,  empêchera  qu'il  ,  actes  et  ses  paroles  exallées,  M.  O'Con- 
n'en  soit  répandu  davantage  par  la  suite,  nell  avoit  soulevé  la  multitude  et  donné 
S.  M.  sait  aussi  que  la  pairie  exige  de  naissance  à  un  esprit  desédition;  ce  qui 
celui  qui  a  le  malheur  d'être  victime    constituoit  bien ,  aux  termes  de  la  loi, 


qu'il  sache  se  résigner  h  son  sort ,  s'il  en 
résulte  un  bien  pour  la  cause  publi- 
que. » 

Tout  en  reconnoissant  au  gouverne - 
inent  espagnol  le  «Iroit  de  réprimer  la 
révolte  avec  énergie  ,  on  est  forcé  d'a- 
vouer que  c'est  une  singulière  théorie 
que  celle  professée  par  le  ministre  de  la 
l^uerre. 

— On  écrit  de  Barcelone,  le  i*'  février, 
que  le  capitaine-général,  baron  de  Meer, 
iOQdant  dans  la  tranquillité  de  la  ville  et 


le  délit  de  conspiration.  Ses  amis  et  co- 
accusés avoient  tenu  la  même  conduite, 
prononcé  des  paroles  séditieuses,  et  sont 
par  suite  coupables  du  même  crime. 

Le  discours  du  solliciteur-général  n'^ 
tant  pas  encore  terminé  à  cinq  heures  « 
la  cour  s'est  ajournée  au  lendemain  poti'^ 
en  entendre  la  fin. 

—  Lord  John  Rnssell  a  annoncé  le  4  ^ 
à  la  chambre  des  conununes  qu'il  pré — 
senteroit  bientôt  au  sujet  de  l'iiianded^^ 
résolutions  doui   plusieurs    incrimine^ 
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roSoiil  foitemcDt  lâ  conduite  du  gonver- 
iioineiil. 

—  Suivant  le  budget  anglais  de  IRii), 
que  Tient  de  faire  imprimer  la  chambre 
des  communes,  les  recettes  présente- 
roieni  sur  les  dépenses  un  excédant 
de  1,443,302  liv.  st. 

—  Le  Time$^  après  avoir  tracé  le  plus 


papiers.  Oi  inventaire  a  conslalo  que 
Boghos  bcy  étoit  mort  sans  forinne» 
après  avoir  occupé  poiidaul  tant  damnée» 
une  position  émineute  qu'il  pouvoit 
renre  si  lucrative. 

—  On  écrit  de  Port-au-Prince,  di- 
manche 31  décembre  1843  : 

«  Hier  soir  30  décembre,  à  onze  heu- 


sombre  kibleau  de  la  situation  actuelle    res,  le  général  Hérard  a  été  proclamé 


président  de  la  république  d'Haïti. 

»  Tout  fait  espérer  que  les  conférences 
qui  vont  avoir  lieu  entre  le  nouveau  pré- 
sident et  M.  Adolphe  Barrot,  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotenlaire 
de  France  près  de  cette  république, 
amèneront  un  heureux  résultat.  » 


d^une  certaine  partie  des  Indes ,  des  di- 
visions et  dès  déchiremens  des  partis 
dans  ce  pays,  arrive  à  la  conclusion  que 
les  choses  ne  peuvent  rester  ainsi  plus 
long-temps;  il  ajoute  : 

«  Les  vieilles  dynasties  des  [n<les  sont 
cbancelanles.  Dans  ces  circonstances  il 

est  sans  doute  réservé  aux  honnues  d'E-  !  ■■■■"*  '  = 

t»t   d'Angleterre   gouvernant  sagement  LITURGIE  ROMAINE. 

Pempire  des  Indes,  de  prouver  qu'il  e^t  Nous  appelons  rallenlion  du  clergé 
des  cas  où  l'agrandissenient  territorial  I  »"«*  l«  belle  édition ,  rouge  et  noir,  sans 
r eut  utilement  servir  les  intérêts  de  rhu-j  renvois,  du  Breviarium  Romanum,  4 
nianité.  »  ^^1*  i'^'^^  i  publiée  par  M*  Hanicq  ,  do 

—  Le  27  janvier  a  été  un  jour  d'à-  '  Matines,  en  1843.  Nous  avons  déjà  fait 
larme  et  de  deuil  pour  le  village  d'Am-  '  -'^""-»*-'»  ""'""'*  "«"»"'^'»  ^^'*'^^  '»•*  '*'*"« 
den  (Suisse).  Deux  uvalanclies  se  sont 


précipitées.  Dans  leur  chute,  elles  ont 
dèlmU  dix  granges,  cinq  maisons,  un 
œouliii  el  me  forge.  Trois  personnes  et 
quaire  pièces  de  bétail  ont  trouvé  la 
mort  sous  cet  amas  de  neige  et  de  glace. 
—  Mad  :ne  l.i  grande-duchesse  d'Ol- 
denbourg, fille  (fu  roi  Gustave   IV  de 


connoître  qu'une  grande  partie  de  cette 
édition  se  trouve  dans  la  maison  Méqui- 
gnon-^Junior  et  J.  Le  Roux, 

Les  mêmes  libraires  ont  seuls  ,  en 
France ,  la  vente  du  MiucUe  Romanum , 
in-12,  noir,  du  même  éditeur. 

Leurs  catalogues  renferment  égale- 
ment les  différentes  éditions  de  ces  deux 
ouvrages,  publiées  dans  tous  les  formats. 


A  givami,  2iarirti  it  €Urr. 


Suède,  née  le  22  juin  1807,  mariée  le  I  soit  en  France  ,  soit  à  l'étranger,  el  tous 
5  mai  1831,  au  grand-duc  régnant,  vient  !  i^s  livres  qui  ont  rapport  à  cette  liturgie, 
de  mourir,  le  27  janvier,  à  Oldenbourg.     (Voir  aux  Annonces.) 

—  M.  le  prince  Louis  de  Hohenlohe 
vient  de  mourir,  le  IG  janvier,  à  Munich, 
^  Tâge  de  soixante-dix  ans. 

—  Les  dernières  nouvelles  de  Copen- 

^ue,  do  2  février,  donnent  bien  peu 

^^poir  pour  le  rétablissement  du  roi 

'^finiadotte.  Les  bulletins  des  médecins 

^i  de  plus  en  plus  alarmans. 

-  ^— -  Boghos  bey,  ministre  du  commerce 
^  des  affaires  étrangères  do  Méhémet- 
.^'•*  a  sncccmiliéle  10.  h  l'âge  <le  70  ans; 
1*  y  :ivoit  30  ans  qu'il  étoit  au  service  de 
.**^jbéuiet,  et  plus  de  30  ans  qu'il  diri- 
g^tl  radmmistration  commerciale  du 
l^ba.  Il  est  remplacé  par  Artim  bey, 
^^  a  assisté  à  l'inventaire  de  tous  ses 
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PAUL  MELLIER,  libraire  à  Paris,  place  Saiiit-ÂmIré-dcs-Arts,  n«  H; 

GUYOT  père  et  flls  ,  libraires  à  Lyon. 


SANCTI  PATRES  ECCLESIiE, 

Accurantibus  D.  A.  B.  Gaillau,  canonico  honorario  Genonianeiisi  et  Gadiircensi, 

Nonnullisque  Gleri  Galllcani  Presbyteris. 

152  volumes  iii-8°,  enlièremenl  parus.  —  Prix,  broché,  3  fr.  le  volume. 

Une  nomenclalure  précise  et  détaillée  des  œuvres  des  saints  Pères  de  i*Ejlise 
comprises  dans  ces  152  volumes,  et  le  plan  d'après  lequel  elles  ont  été  exécutées, 
étant  nécessaires  pour  donner  une  juste  idée  de  la  valeur  de  ces  précieux  ouvrages 
que  nous  annonçons,  nous  y  consacrerons  plusieurs  numéros  de  noire  Journal. 

L'Editeur  consent  à  vendre  séparément  chacune  des  œuvres  des  saints  Pères  qui 
sont  annoncées  au  prix  réduit  de  5  fr.  le  volume. 


SANCTI  AUGUSTIN!, 

HIPPONENSIS  EPISGOPI, 

OPRRA  OM^IA,  Mf'f.TIS  SRRMO^iimS  II^EDITIS  AfCTA  ET  LOCUPIETATA. 

Editio  nova,  accuranlibus  D.  A.  B.  Gaillau,  canonico  honorario  Genoniauensi  et 
Gadurcensi,  noimultisiiue  Gleri  Galllcani  Presbyleriîs.  —  43  volumes  in-8®,  y 
compris  la  table  analytique.  Prix,  brochés,  150 francs. 

On  vend  amsi  séparémenl  : 
LES  CONFESSIONS  DE  SAINT  AUtiUSTIN, 

TEXTE  LATIN. 

1  volume  in-8«.  —  Prix,  broché,  4  francs. 

LIBRAIRIE  ECCLÉSIASTIQUE  ANC.   ET  MOD.  DE  MÉQIJIGNON-JL'NIOR  ET  J.  LEIIOCJX9 

Libraires  de  la  Faculté  de  Tkéulogie,  rue  des  Grandu-Augustinsj  g,  k  Paris. 

BREYLIRIUM  ROMANUM,  ETC. 

MecLliniae ,  /843.  —  4  volumes  in-12,  rouge  et  noir,  20  francs. 
Le  Même  Livre,  avec  le  Propre  des  Sainls  jH)ur  l*Espagne^  24  fr. 

MISSALE  ROMANUM,  ETC. 

Mechlinia;,  1842.  —  I  volume  petit  in-folio,  ronge  et  noir,  40  francs. 
Hfissale  Romanum^  etc.  —  Mechlinisc,  1840. 1  vol.  in-i2,  noir,  6  fr. 


En  vente  au  Bureau  du  Mémorial  Catholique,  rue  Cassette,  20,  à  Paris. 

NOUVELLE  PROTESTATION 

CONTRE  LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE, 

A  propos  du  dernier  discours  du  Grand-Mailre  de  C Université^ 

Pans  la  séance  du  24  janvier  de  la  chambre  des  députés. 

PAR  M.  L.-F.  GUÉRiN , 

auteur  de  plusieurs  ouvrages  religieux,  rédacteur  en  chef  du  Mémorial  Catholique* 

Brochure  in -8°.  Prix  :  l  fr.;  par  la  T>08te,  1  fr.  25  c. 
/Voir  ce  quQ  uous  avcos  dit  de  cette  brocbore,  daos  notre  numéro  du  iO  de  ce  mois.) 
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Nouvelle  lettre  de  M,  Cët/eque  de  Char- 
tres sur  la  philosophie  u/ni^erst^ 
taire, 

]V2^  Tévêque  de  Gliartres  nous  a 
fait  l'honneur  de  nous  adresser  la 
lettre  suivante,  oit  Ton  retrouve  la 
vigueur  et  l'éclat  de  son  slyle  unis  à 
la  logique  la  plus  rigouieuse.  Cette 
nouvelle  protestation  contre  des  doc- 
trines désolantes  ,  protestation  à  la- 
quelle il  est  impossible  de  répliquer, 
fiaira-t  elle  par  ouvrir  les  yeux  du 
pouvoir? 

a  Monsieur, 
»  S^il  y  a  quelque  chose  de  désolant, 
de  propre  à  pénétrer  les  chrétiens  un  peu 
éclairés  de  la  plu^i  vive  douleur,  c'est  de 
voir  qu^une  philosophie  également  impie 
et  déraisonnable  est  peut  être  à  la  veille 
d^èlre  Goaronnée  par  une  aussi  grande 
riafioo  que  la  nôtre.  Mais  on  m'arrête  dès 
ce  moment,  et  les  politiques  me  disent  : 
Vous  allez  nous  parler  de  philosophie, 
nous  ne  saurions  vous  prêter  roreillc. 
Ces  sortes  de  discussions  ne  sont  que 
des  querelles  de  Técole,  objet  de  nos 
jobtes  dédains,  et  dont  les  hommes  d'E- 
tat ne  sauraient  se  préoccuper. 

»  Je  crois  pouvoir  le  dire  sans  détour; 
nen  ne  marque  moins  de  réflexion,  ni  des 
vues  plus  fausses  et  plus  funestes,  que 
<^  hautaines  paroles.  La  philosophie,  en 
^^  se  lie  à  tout,  elle  va  mouvoir  jus- 
^^x  ressorts  les  plus  secrets  de  Va  so- 
^^  elle  est  loin  dëtre  étrangère  »u 
Wdes  empires^  et,  dans  le  vrai,  elle 
^  l'une  des  principales  causes  de  leur 
'^  et  de  leur  élévation,  ou  de  leur 
^iiisement  et  de  leur  chute.  11  est  des 
Vérités  fondamentales  et  populaires  dont 
^,|  '^  science  s'empare  pour  les  polir,  pour 
:  ^revêtir  d'une  expression  plus  savante 
eiplus  précise,  mais  qui  d'ailleurs  uais- 
lent  avec  nous,  et  que  nous  trouvons 

VAmi  de  la  Religion,    Tome  CXX, 


dans  notre  cœur,  d'où  elles  bannissent 
de  noires  et  turbulentes  passions,  pour  y 
substituer  les  sentimens  purs  et  élevés 
qui  honorent  l'homine  et  font  son  bon- 
heur. Oui,  la  créature  intelligente,  dès 
qu'elle  s'ouvre  au  jour  <le  la  raison,  re- 
connott  sans  peine  qu'elle  n'existe  pas 
par  elle-même,  qu'un  Créateur  lui  a 
l'oniié  l'èlre,  et  qu'elle  lui  doit,  p:<rcon- 
sé(|uent,  son  culte  et  ses  lionintages.  Elle 
ne  peut  se  dissimuler  ({u'étant  ioibie  et 
dépendante,  elle  est  comptable  iiei'us:)ge 
de  sa  liberté,  et  que  les  prix  opposés 
dûs  à  la  vertu  et  au  oriuie,  n'étant  point 
décernés  dans  ce  monde  plein  d'injustice 
et  de  confusion,  ils  sont  réservés  pour 
une  autre  vie.  Cette  intelligence  trouve 
en  elle-même  la  semence  d';iutres  peu- 
chans  heureux  et  d'antres  vues  salutai- 
res. Voilà  la  base  profonde  et  silre  de 
toutes  les  sociétés  ;  surtout,  les  croyan- 
ces qui  se  rapportent  à  Dieu,  à  son  do- 
maine, à  sa  sagesse  et  à  ses  autres  per- 
fections, sont  le  fondement  de  toute  loi,- 
de  tout  devoir,  de  tout  ordre.  Avant 
d'appartenir  à  la  philosophie,  elles  sont 
le  ciiléchisme  de  toutes  les  nations  qui 
veulent  vivre,  se  préserver  de  la  ruine 
et  d'un  affreux  chaos.  Autrefois  les  chefe 
des  Etats  n'avoicnt  pas  besoin  de  veiller 
à  la  garde  de  ces  vérités,  les  peuples  eu 
regardoient  l'abjuration  ou  le  décri 
comme  abominables,  et  le  blasphème 
étoit  aussitôt  éloufie  par  le  frémissement 
de  l'indignation  générale.  Dans  des  temps 
moins  heureux,  lu  politique  doit  consi- 
dérer comme  le  premier  de  ses  devoirs 
de  maintenir  avec  zèle  ces  grands  prin-f 
cipes  sur  lesquels  sont  assis  et  reposent, 
d'une  manière  inébranlable,  l'ordre  et  la 
félicité  publique.  Si  elle  en  usoit  autre- 
ment, elle  ressembleroit  à  ce  gardien  in- 
fidèle, qui,  chargé  de  la  conservation 
d'un  superbe  monument,  ne  porteroit  ja- 
mais ses  reg;irds  .que  sur  la  partie  supé- 
rieiu'e,  pour  la  sauver  de  tout  dommage, 

8t 
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fiindift  qu'il  UiisseroH  des  maiiis  emiciiiies 
m  saper  avec  fureur  et  en  briser  tous  les 
IbndeDiens. 

»  Appliquons  ces  réfle\i(MM  à  la  pbi* 
loêopbie  éclectique  (Dom  arbitraire  qui 
B*a  rien  au  fond  que  de  très-vague  et  de 
très-peo  rassurant),  et  surtout  abré- 
geons, car  nous  savons  quel  cadre  étroit 
nous  presse,  pour  ainsi  dire,  de  tous 
côiés. 

»  Quel  est  le  fond,  ou  plutôt  quels  sout 
les  trois  dogmes  principaux  de  la  philo- 
sophie éclectique  ou  universitaire? 

»  Premièrement ,  on   fa  accusée  de 


jusqu'au  mnnieiit  ou  nous  sommai;,  c^ 
paradoxe  ouvertement  contraire  à  la  foi 
dos  chrétiens  de  toutes  les  communions, 
savoir  que  Dieu  n*a  pas  tiré  le  monde  du 
néant?  Or  le  pnthéisme  n^est-il  pas  font 
entier  dans  ces  paroles  ?  Car  si  le  Créa- 
teur n'a  pas  iait  le  monde  de  rien,  il  Fa 
formé  d'une  substance  antérieure.  Mais 
il  n'en  existoit  point  d'autre  que  la 
sienne  :  le  monde  entier  n'est  donc  com^ 
posé  que  de  la  substance  divine.  Rien 
n'est  plus  évident.  Le  célèbre  aulear  a 
cru  éluder  celte  réflexion  décisive  en  di- 
sânt  que  Dieu  avoit  tiré  l'univers  de  sa 


pantliéisme,  et  les  preuves  de  cette  ac-  !  puissance  et  non  du  néant;  mais  il  ne 
cusation  sont    péremploires    et  même  '  ])Oiivoit  recourir  à  une  défaite   moins 


palpables.  Le  fondateur  de  la  nouvelle 
école  a  écrit  ces  mots  qui  ont  retenti  de 
toutes  parts,  mais  qu'on  a  oubliés,  ou  plu- 
I6t  dont  rijorreur  n'a  été  que  foible- 
ment  sentie  dans  un  siècle  si  distrait  sur 
oe  qui  touche  au  maître  adorable  de  l'u- 
nivers :  Dieu  e»i  triple,  e^esl^à-dirrf  à  la 
foU  Dieu,  nature,  ei  kumanilé  (i).  Voilà 
bien  la  doctrine  qui  prétend  que  tout  ce 
qui  existe  est  Oîeo,  exprimée  dans  des 
leraies  dont  rien  n^éfale  la  précision  et 
la  ckirté.  Le  soulèvement  de  quelques 
ï^ons  esprits  artarma  le  chef  de  l'éclec- 
tisme qui  a  proféré  cette  erreur  aussi  ef- 
frayante pour  la  raison  que  pour  hi  foi, 


même  lieu.  Depuis  ce  moment  il  s'est 
souvent  écrié  qu'il  n'étoit  point  pan- 
théiste; mais  ces  protestations  ne  l'ont 
point  empêché  de  reproduire  cette  asser- 
tion lamentable  dans  toutes  les  éditions 
nouvelles  de  son  livre,  sans  le  moindre 
correctif  ni  le  moindre  aôoucissement. 
Les  passions  comprennent  uès-bien  ce 
double  jeu,  el  s'en  tiennent  à  ce  qui  les 
flatte  et  les  aflrancbil,  sans  être  arrêtées 
par  des  désaveux  si  peu  fermes  et  si  sus- 
pects. Mais  d'ailleurs  le  philosophe  dont 
il  s'agit  n'a-t-il  pas  continué  à  soutenir 
avec  la  même  chaleur  d'autres  proposi- 
tions qui  concourent  à  établir  la  même 
doctrine?  N'a-t-il. pas  répété  cent  fois, 

(i)  Frag.  pbil.,t.  i.  Préf.  de  la  i"  efdif. 
feproduilt  onnsla  ^^  p.  yS, 


spécieuse.  Car  comment  ne  pas  voir  que 
la  puissance,  qui  est  un  attribut  divin,  est 
bien  l'instrument  de  la  créatioD,  mais 
qu'elle  n'en  est  point  et  n'en  peut  être  la 
matière? 

»  De  plus,  que  signifie  ce  titre  de  Dieu 
mort  (i),  donné  à  celui  que  les  chrétien» 
adorent  ?  Il  n'est  que  trop  aisé  de  voir 
la  connexilé  d'une  si  ooln^uae  quaiîfi-* 
cation  avec  le  système  da  Dîea-univers. 
Celui-ci ,  qui  ne  peut  se  mÊkt  ài  Im- 
même, et  qui  est  soumis  i  une  Infl^ilile 
fatalité,  ne  lient  s'empêcher  de  reproduire 
à  jamais  les  phénomènes  de  la  nature 
niatérielle  à  laquelle  il  est  incorporé. 


et  qui  l'a  développée  avec  étendue  au.  N'est-ce  pas  k  la  même  idée  que  se  lie  la 
"         ~  -M  fréquente  répétition  de  ce  dogme  de  l'é- 

clectisme, savoir  :  Que  Dieu  ne  peut  pat 
ne  pas  produire...  de  sorte  qu*U  n'y  apae 
plus  de  Dieu  sans  monde  que  de  monde 
sans  Dieu  (2)?  Point  de  Dieu  sans  mande  ! 
D'où  il  suivroit  que  l'existence  du  Créa- 
teur dépend  de  celle  de  ses  créalures. 
Pi'oféra-t-on  jamais  un  plus  absurde  et 
plus  révoltant  blasphème?  C'en  est  assex. 
Nous  ne  prendrons  pas  la  peine  d'ajouter 
ici  d'autres  preuves  du  fait  qni  nous  oc- 
cupe en  ce  moment.  Ce  fait  est  incontes- 
table ;  et  quel  doute  peut  laisser  sur  ce 
point  ce  magnifique  tribut,  je  dirai  pres- 
que cet  hymne  de  louanges  adressé  par 


(i)  Frag.  phil. ,  i.  i,  préf.  de  la  2*  cd;f. 
reproduite  dan$  la  3*,  p*  20. 
(o)  IHd. 
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Vccrivaiti  que  j^ai  en  vue  au  plus  fameux 
Jes  panthéisles  modernes,  h  Spinosa, 
4lont  il  exalte  sans  mesure  les  vertus  et 
ia  gloire^  et  dont  il  prétend  que  les  idées 
se  répandent  aiijounrhiii  et  retentissent 
dam  le  monde  entier  (1) ,  sans  doule 
parce  qu*il  veut,  p;ir  cette  exagér.ition 
outrée,  attacher  plus  de  faveur  à  des 
rêves  infortunés  qui  Tont  séduit  lui- 
même  t 

»  Secondement.  Le  chef  de  Péclertisme 
universit.ûre  avilit  et  détruit  toHie  rt>li- 
gjon.  Il  prétend  qu'elles  ont  été  toutes 
sans  exiejlion  le  fruit  d'un  enthousiasme 
liaîf  et  à  peu  près  idiot,  qu'elles  se  sont 
formées  d'un  amas  de  révélations  sup- 
posées, de  fables  et  de  mythes,  et  qu'elles 
attendoient ,  pour  faire  briller  quehfue 
foîble  étincelle  de  raison  ensevelie  au 
fond  de  ces  rêveries,  l'avéneinenl  de  Té- 
clectisme  de  nos  jours  ,  destiné  à  la  dé- 
gager de  cette  enveloppe  grossière  et  de 
ces  langes  honteux,  ei  pour  tout  réduire  à 
Fabsence  de  toute  foi  et  à  un  pur  ratio  - 
nalisme.  Ainsi,  jusqu'au  moment  présent, 
tous  les  siècles,  et  en  particulier  une 
jBttltîtude  presque  innombrable  de  grands 
botameBqaiom  eu  une  religion,  les  Ori- 
géne,  te  Augustin,  les  Bossuet,  les  New- 
ton, se  sont  nourris  de  Êibles,  et  ont  été 
les  dupes  de  contes  d'enfant.  Peut-on 
rien  concevoir  de  plus  malheureusenieiit 
imaginé  et  de  moins  digne,  je  le  dis  sans 
hésiter,  d*un  examen  sérieux  ?  Mais  pas- 
sons  à  son  opinion  sur  le  christianisme. 
n  dit  à  ce  sujet  mille  choses  pleines  d'ar- 
tifices et  d'obscurités  affectées  ;  mais 
voici  qui  est  parfaitenient  clair  et  sans 
ni^age.  Le  christianisme,  dit-il,  est  Ui 
philosophie  du  peuple.  Sa  philosophie  à 
lui ,  qui  voit  le  peuple  entre  les  bras  du 
ékriitianisme,,,  lui  tend  doucement  la 
fftain ,  pour  Caider  à  s'' élever  plus  haut 
encore  (2).  Je  me  plais  à  citer  ce  texte 
parmi  un  grand  nombre  d'autres ,  parce 
que  sa  bizarrerie  et  son  audace  l'ont  léjh 
porté  à  la  connoissance  d'une  infinité  de 


J 
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(i)  Ibid.,  t.  Il,  p.  166. 
(a)  Introd.à  THist.  de  la  Phil.,  a«]eç., 
p.  59. 


pens ,  cl  qu'il  dit  tout  et  dévoile  tout. 
Puisque  le  christianisme  est  au-dessous 
d'une  philosophie  humaine,  il  n'est  donc 
point  divin,  il  n'est  qu'une  imposture. 
Aussi,  peut-on  se  représenter  l'auteur 
dont  je  parle ,  adressant  à  une  jeunesse 
éclairée  ei  qui  ne  peut  se  contenter  de  la 
philosophie  du  peuple ,  ce  langage  com- 
posé en  partie  de  ses  propres  termes. 
Oui,  il  semble  leur  dire  :  Quittez,  quit- 
tez relte  superstition  vieillie,  hâlez-vous 
d'abjurer  la  foi  de  Jésus-Christ;  la  révé- 
lilion  dont  on  lui  (ù\l  honneur  n'est' 
(prune  chimère  et  un  mensonge.  Cest  la 
raison  humaine  qui  est  à  la  lettre  une  ré- 
vélalion....  C'est  elle  ()ui  est  le  médiateur 
nécessaire  entre  Dieu  et  C homme.,,  le 
Verbe  fait  chair  qui  sert  d'interprète  à 
Dieu  et  de  ^précepteur  à  Chomme,  homme 
à  la  fois  et  Dieu  tout  ensemble  (i).  C'est 
assez  vous  dire  que  loin  de  prendre  pour 
guide  le  demi  jour  du  symbole  (2),  vous 
devez  tourner  vos  regards  vers  la  lu- 
mière pure  et  sans  ombre  que  nous  allons 
lidre  briller  sur  le  monde  entier.  —  Quel 
peut  être  le  fruit  de  ces  leçons?  Com- 
ment en  douter?  C'est  de  faire  embrasser 
aux  jeunes  gens  qui  les  recueillent  une 
docli  ine  si  favorable  à  tontes  leurs  pas- 
sions, une  doctrine  qui,  les  délivrant  du 
joug  glorieux  mais  austère  de  l'Evangile, 
les  débarrasse  à  la  fois  de  tout  frein  et  do 
tout  remords.  El  qui  sait  si,  ravis  de 
posséder  ce  trésor  d'indépendance,  de 
liberté  sans  mesure,  ils  n'imiteront  pas 
à  la  moindre  atteinte  qu'il  pourroit  souf- 
frir, l'enthousiasme  de  ces  élèves  d^un 
collège  qui,  tout  récemment,  sont  allés 
faire  entendre  ces  cris  à  un  prélat  aussi 
modéré  que  pieux  :  Vive  ta  philosophie 
éclectique  !  A  bas  Cévéque  ! 

»  Troisièmement.  Le  principe  fonda- 
mental de  la  philosophie  universitaire, 
c'est  l'indépendance  absolue  de  Tesprit 
humain,  c'est  la  liberté  indéfinie  et,  sui- 
vant leurs  termes,  l* émancipation  de  la 
pensée  humaine.  Or,  cette  émancipation 


(i)  Frag.  phil.  3édil.  préf.  de  la  !'•  édit. 
p.  78. 

(a)  Introd.  à  l'Hist.  de  la  Phil.  i'*  leç. 

p.  25. 
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sans  reilriction  et  saiis  limites,  qu'est-  ]  l'criiie  soiilieii  et  la  vie  des  peuples.  Cc$ 


elle  autre  chose  que  le  délire  de  Porgueil 
et  la  source  de  loules  les  calamilés  et 
de  touU's  les  folies?  Il  e^t  aisé  de  le 
prouver.  Car,  suivant  les  défenseurs 
de  ce  prétendu  privilège,  nul  n'a  le  droit 
d*y  ass'gner  uue  borne.  La  raison  de  tout 
homme ,  quel  qu'il  soit ,  est  appelée  à 
jouir  de  celte  haute  prérogative.  Ainsi 
l'adolescent,  le  jeune  homme  ,  Tartisan  , 


dogmes,  tout  faux  qu'ils  sont,  ser« 
vent  de  préservatif  contre  bien  des 
crimes  et  de  rempart  à  hien  des  ver- 
tus. On  y  croit  comme  à  la  vérité , 
et  Ton  en  relire  une  partie  des  fruits  que 
la  vérité  produit  et  nous  ménage.  L'in- 
crédulité ,  et  peui'éire  en  particulier 
celle  qui  nati  de  récleciisme,  est  bien 

,     .  ,    plus  funeste  ;  elle  attire  tout,  elle  détruit 

le  laboureur,  le  riche  et  le  pauvre,  le  sa-  '  tout,  elle  perd  tout.  Un  philosophe,  ches 
Tant  et  Tignorani,  Tesprit  plein  de  lu-  '  qui  les  doctrines  éclectiques  avoient  pris 
mière  et  l'esprit  faux  ou  borné ,  en  un  '  ja  place  de  la  foi  de  nos  pères,  a  dé- 
mot ,  les  personnes  de  toute  condition  ,  j  claré,  dans  ces  derniers  temps,  qu'elle 
de  tout  caractère ,  de  tout  âge  ,  de  tout  ;  n'avoit  ritn laissé  debout  dans  soi  Intel- 


sexe,  peuvent  et  doivent  croire  à  la  rec 
titude  et  presque  à  rinfaillibilité  de  leurs 
pensées  :  elles  trouvent  leur  oracle  en 
elles-mêmes.  Or  ,  quel  chaos  ne  doit-il 
pas  se  former  dans  une  société  toute  peu- 
plée de  semblables  esprits  forts,  d'arbi- 
tres souveraius  de  la  raison!  Quelles 
prétentions  folles,  quels  chocs,  quels  dé- 
cbiremens,  quelles  illusions  nourries  par 
cette  autocratie  de  la  pensée,  source  iné- 
puisable des  égaremens  les  plus  bizarres 
ejt  trop  souvent  des  excès  les  plus  mons- 
trueux î  N'avons  -  nous  pas  vu ,  il  y  a 
quelques  années ,  un  assassin  bel  esprit 
justifier  ses  attenUts  les  plus  noirs  et  ses 
plus  lâches  cruautés  par  des  raisons  spé- 
cieuses qui  l'avoient  frappé ,  disoit-il,  et 
dont  on  ne  pouvoit  condamner  l'applica- 
tion qu'en  violant  Tindépendance  de  sa 
pensée  ?  Que  s'ensuit-il?  C'est  qu'une  so- 
ciété où  régneroit  un  tel  système  scroil 
le  plus  aflfreux  de  tous  les  séjours  ;  il  vau- 
droit  mieux  rentrer  dans  les  bois.  Non  , 
non ,  la  vraie  liberté  de  l'esprit,  c'est  la 
liberté  dans  la  vérité  conquise  par  une 
diligente  application  mêlée  d'une  défé- 
rence judicieue.  Nos  inlelligences  finies 
r.e  peuvent  embrasser  le  cercle  immense 
des  connoissances  vraies  et  souvent  né- 
cessaires. Il  faut  donc  une  autorité  qui 
commande  â  la  foibiesse,  aux  caprices  et 
à  l'incurable  orgueil  de  nos  esprits.  Cette 
autorité,  c'est  la  religion.  Lors  même 
qu'une  religion  est  fausse,  elle  garde  la 
plupart  des  maximes  fondamentales  dont 
]Vi  parlé  en  commençant ,  et  qui  sont  le 


ligence  (i).  Hélas!  des  écrivains  qui  ne 
peuvent  élre  suspects  à  nos  adversaires 
n'ont-ils  pas  reconnu  qu'il  en  étoit  de 
même  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
sortis  des  écoles  de  l'Université?  Leurs 
intelligences  émancipées  ont  fini  par  ne 
rien  croire ,  aucune  vérité  n'y  est  restée 
debout,  et  la  chute  de  ces  grands  et  sa- 
lutaires principes  a  entraîné  celle  de  tou 
tes  les  barrières  qui  s'opposoienl  dans 
leurs  cœurs  aux  emporteroens  et  à  l'a- 
veugle effervescence  de  TiS^^e,  el  qui  seu- 
les pou  voient  empêcher,  du  moius  ceux 
d'entre  eux  dont  les  inclinallons  élotent 
plus  violentes  el  moins  heureuses,  de  de- 
venir peut-être  recueil  de  Tordre  pu- 
blic, le  fléau  de  la  société  et  la  désola- 
lion  de  leurs  familles. 

»  Tel  est  l'esprit  et  le  fond  de  la  philo- 
sophie nouvelle.  Les  cours  dliistoire, 
établis  dans  les  collèges  en  faveur  des 
élèves  moins  avancés,  préparent  ceux-ci 
aux  impressions  que  feront  sur  eux  lès 
leçons  qui  les  attendent  au  terme  de 
leurs  études.  Dans  ces  cours,  on  torture 
le  plus  souvent  les  annales  des  temps 
passés  pour  rendre  odieuse  une  religion 
qui  a  tant  contribué  à  la  gloire  de  fa. 
France.  L'Etre  souverain  lui-même  yesl 
trailé  avec  une  légèreté  inouïe  et  révol- 
Umte.  4e  ne  citerai  qu'un  exemple  de  ces 
irails  aflligeans,  si  abondamment  semés 
dans  les   compositions  historiques    qui 

(i)  Nouv.  Mélang.  phil.  par  Th.  Joi:f- 
froy,  p.  1 15. 
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uniront  avec  privilège  et  par  ordre  dans 
toutes  nos  maisons  d'éducation.  L'un  des 
écrivains  universitaires  s'^exprime  ainsi  : 
An  XII*  siècle,  Dieu  changea  de  sexe, 
pour  ainsi  dire.  La  Vierge  devint  le 
Dieu  du  monde  (1).  Quelle  destruclion 
de  tout  sentiment  religfieux,  ou  souvent 
même  quel  fanatisme  impie  ne  doit  point 
produire  un  tel  langa^,  et  réternel  déni- 
grement des  institulions  et  des  dogmes  de 
ta  foi,  dans  des  âmes  neuves  et  ouvertes 
:i  toutes  les  erreurs  comme  à  toules  les 
vérités!  Que  répondroil  ici  Texpérieiice 
consultée? 

»  Après  cet  exposé ,  que  j'aurois  pu 
grossir  d'un  grand  nombre  de  preuves  et 
ée  citations,  f  en  viens  h  (a  concltision 
que  j*aî  en  vue.  Je  termine  par  une 
grande  question  que  je  proposerai  avec 
toute  la  liberté  chrétienne.  Je  demande 
donc  s'il  y  a  une  puissance  humaine  à 
laquelle  il  soit  permis  d'approuver  et 
de  perpétuer  un  enseignement  public 
qui  outrage  la  Divinité ,  anéantit  tous  ses 
droits,  dénature  et  avilit  ses  perfections, 
Vwre  au  mépris  la  religion  établie  pour 
rhonorer,  et  dont  la  nécessité,  même 
sous  ks  Rapports  humains,  a  été  si  généra* 
lenient  reconnue ,  que,  suivant  les  sages 
de  tous  les. temps,  c'est  bâtir  en  l'air  que 
i)e  ne  pas  la  don«ier  pour  base  à  toute 
Conslituton  politique.  Pour  répondre 
affirmativement,  il  faut  être  bien  sâr 
qu'une  Providence  ne  veille  point  au 
haut  des  cieux  sur  la  conduite  des  affaires 
de  ce  monde,  et  que  sa  majesté ,  profon- 
dément blessée ,  ne  peut  faire  retomber 
sar  les  peuples  les  fruits  d'un  aveugle- 
ment qui  fouleroit  aux  pieds  tous  ses 
litres.  Mais  je  m'arrête,  et  je  renferme  au 
fond  de  mon  cœur  les  sombres  presscn- 
Cimens  et  les  pensées  douloureuses  qui 
le  serrent  et  le  déchirent. 

y>  Ne  pourrols-je  pas  dcmaiuler  encore 
si  le  christianisme,  dont  les  preuves  sont 
H  éclatantes  et  les  préceptes  si  conso- 
lans  et  si  parfaits,  en  seroit  réduit  h  comp- 
ter en  vain  sur  les  dispositions  de  la 

(i)  Hist.  de  France,  par  M.  M-,  a'  édit, 
t.  a,  p.  3oo  et  3ot. 


Charte  qu'il  consacre  et  de  la  foi  catho- 
lique en  particulier,  forte  du  même  ap- 
pui, et  en  qui  tant  de  siècles  traversés 
avec  majesté,  tant  d'efforts  pour  la  dtv 
truire  impuissans  et  vains ,  tant  de  res* 
sources  pour  se  relever  de  toutes  ses 
pertes,  décèlent  un  caractère  d'immorta- 
lité, doit  être  sacrifiée,  dans  ce  royaume, 
à  quelques  philosophes  et  à  quelques  dis- 
pensateurs des  connoissances  littérairea« 
qui ,  involontairement  sans  doute ,  et 
comme  à  leur  insu,  préparent  la  ruine  de 
la  France  et  la  poussent  dans  des  abfmesî 

»  On  nous  accuse  d'exagération  ;  maie 
rien  de  plus  mal  fondé  que  ce  reproche. 
On  peut  s'en  assurer  aisément  par  un 
moyen  que  je  dois  indiquer.  Dans  toutes 
les  nations  chrétiennes,  il  y  a  des  déposi- 
taires en  titre  de  la  morale  et  des 
croyances  publiques;  ce  sont  les  évéques. 
Se  pourroit-il  donc  que  des  membres  de 
i>olre  épiscopat  ne  fussent  point  appelés 
pour  fournir  les  preuves  irrécusables  des 
erreurs  que  j'ai  désignées  et  de  beaucoup 
d'autres  non  moins  déplorables?  S'expo- 
seroit-on  à  prononcer  contre  Dieu  sans 
instruction  et  sans  examen?  Non ,  jamais 
une  cause  si  haute  et  si  étendue  dans  ses 
suites  ne  s'offrit  à  la  décision  des  hom- 
mes; l'erreur  auroit  des  effets  qu'on  ne 
peut  envisager  sans  frémir.  Mettant  à 
part  les  autres  conséquences,  qui  ne  voit 
que  le  dérèglement  des  esprits  descen- 
droit  de  plus  en  plus  dans  le  peuple,  et 
que  la  multiplication  des  crimes,  dont  on 
est  déjà  si  effrayé ,  ne  pourroit  manquer 
de  devenir  de  jouren  jour  plusdésoiante et 
plus  rapide?  Qu'on  écoute  donc  les  évé- 
ques pour  prendre  uneexacteconnoissance 
des  faits  et  des  doctrines.  Quelques-uns 
d'entre  eux  suifîront ,  car  ils  sont  unani- 
mes sur  le  fond  de  celte  immense  ques- 
tion ,  comme  M.  le  garde  des  sceaux  Fa 
fait  entendre  clairement  dans  une  occa- 
sion solennelle  et  récente. 

»  On  me  taxera  peut-être  de  trop  de 
confiance  et  de  trop  de  hardiesse  ;  mais 
où  le  courage  chrétien  trouveroit-il  sa 
place,  si  ce  n'est  dans  une  occasion  où  il 
s'agit  de  repousser  une  calamité  morale, 
et  ensuite  extérieure  et  politique,  dont  le 
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monde  entier  rcssenliroil    peuirétrc  le  d'un  côlé,  quelque.^  rigueurs  du  mono ^ 

-contre-^oup?  Du  reste,  Dieu  le  sait,  je  pôle,  appesantit,  d^une  autre  part,  s6è 

n*ai  point  d^autre  vue  ni  d'autre  mobile  chaînes  accablâmes ,  et  y  ajoute  de  nou«^ 

qne  le  salut  de  ma  religion  et  de  mon  veaux  replis  et  des  étreintes  jusqu'à  pré» 

pays.  Pressé  par  ces  motifs,  je  réclame  sent  inconnues. 

instamment  la  substitution  de  renseigne-  !     »  J'ai  Thonneur  d'être ,  elc. 

ment  libre  tel  qu'il  existe  en  Belgique,  à  '      n  Chartres,  le  12  février  1844. 

une  loi  proposée,  qui,  en  adoucissant,  j     »  fcLAun.-HYP.,  évoque  de  Chartres,  « 


Decrelum  Lausanen.  Bealipcalionis  el 
eanonizalionis  ven,  servi  Dei  Pelri  Ca- 
nisii  $acerdotis  professi  SocietatU  Jesu 
SUPER  nuBio 

An  eonileldevirlutibus  Iheologalibus  fide, 
Mpe ,  chariUUe  in  Deum  el  proximum , 
nec  non  de  cardinalibm  prudentia, 
jnHilia,  forliludine  el  lemperanlia , 
earumque  adnexis  in  gradu  heroico^ 
in  catu ,  el  ad  e/feclum,  de  quo  agilur? 

Yenerabilis  sncerdos  Petrus  Canisius, 
qui  Societati  Jesu  paulo  ante  a  S.  Igna- 
tio  institutae  nomen  dédit,  cor  suum  Ira- 
didit  ad  vigiiandum  diluculo  ad  Domi* 


Décrel  pour  le  diocèse  de  Lausanne^  au 
sujel  de  la  béalificalion  du  vénérablt 
serviteur  de  Dieu,  Pierre  Canisiugy 
prélrc'profès  de  la  Sociélé  de  Jésus; 

SUR   LB  DOUTE, 

S'il  consle  des  vertus  théologales,  la  foi, 
Cespérance,  la  chariié  envers  Dieu  el  le 
prochain,  ainsi  que  des  vertus  cardia 
nalesy  la  prudence  ^  lajuslictf,  la  force, 
la  tempérance,  el  leurs  annexes,  dam 
un  degré  héroïque,  pour  le  cas  et  quant 
à  C effet  dont  il  s'agit. 

Le  vénérable  prêtre  Pierre  Canisius 
qui  s'^enrôla  dans  la  société  de  Jéus«  éta- 
blie quelque  temps  auparavant  par  saint 
Ignace ,  appliqua  son  cœur  à  veiller 
dès  l'aurore  en  présence  du  Seigneur^ 


num,  qui  spiritu  intelligentiae  replevii  ^,,j    ,^   remplit    de    l'esprit    d'iSielli-: 

illom ,  et  ipse  tanquam  imbres  misit  elo-  geace.  Il  répandit  comme  par  torren* 

quia  sapieiUiae,  palam  fecit  disciplinam  tes  discours  de  sa  sagesse,  publia  \es  \e- 

doctrinse  suse,  et  in  Dei  lege*  gloriatus  çons  de  sa  doctrine,  et  se  glorifia  dans  la 

est.  Haereticos  enim  ea  tempestate  erro- ;  loi  de  Dieu.  En  efifet,  les  hérétiques  se- 

res  multos  contra  orthodoxam  fidem  dis- 1  moient  à  cette  époque  de  nombreuses  er- 

seminantes  zelo  summo  flagrans  et  voce  i  reurs  contre  la  loi  orthodoxe.  Dans  l'ar- 

et  scriptis   sirenue   oppugnavit,   atque  î^f '**"  ^^.*^  ^'"  *  ^"T'^' '*  ^^^  ^"^c")?^*^* 

-»^e^«.-;««i  ,v^  «.  io««^i       ?  M  lit  avec  vigueur,   soit  par  ses  prédica- 

eosdemvelpercu Isosobmutescerecoegit,  !  ^i,,„,^  ,,,i^  ^arsesécrils!  réduisant  au  si- 

vel  conviclos  ad  catholicam  veritatem  lence  ceux  qu'il  avoit  frappés  d'étonné- 

pertraxil.  Non  solura  scientia  et  eloquio  ment,  ou  ramenant  à  la  vérité  calholi- 

fidèles  pariter  et  infidèles  ad  rectum  vi-  que  ceux   qu'il  avoit  convaincus.  Non 

yendi  tramilem  reduxit,  sed  eliam  suae  content  de  faire  rentrer  dans  le  droit  che- 

ipsius  vitae  exemplo,  quam  sublimibus  miii  par  son  savoir  et  son  éloquence  les 

virtutibus  ornavii.  Tandem  acerrimus  hic  ^"^^les  ainsi  que  les  infidèles,  il  les  en- 

catholic*  Fidei  propugnator  variis  pera-  "^'"^  ^"r^**®  ^T  î^''^"''  '^^  ^*"^.  ^S^ 
«•««:«  «-»«;^«:k.,;  LJxA.-r,  ^,  .1  .•  i  mes  par  1  exemple  de  sa  propre  vie.  En- 
gratis  regiombu  ,  assiduis  exantlatis  la-  ^     ^^^  j^^^^  j  j;  ^^x^\èxi^\^e  la  foi  catho- 

boribus,  periculisque  toleratis  ad  eam  Hq^e,  après  avoir  parcouru  pour  la  dé- 

asserendam,  annis  ac  meriiis  referliis  fense  de  celle-ci   difîérenles  contwcîi, 

maxima  cum  doctrinse  el  sanclllalis  exi-  après  avoir  supporté  <icR  fatigues  contl- 

mlae  opinione  vitx  cursum  Friburgi  con-  nuelles,  el  nlfronlé  les  périls,  termina  ssi 

fuimmavit  anno  MDXCV.  Cum  apud  Hel-  course  à  Kribourg  en  1595,  chargé  d'an- 

vetios,  Germanos  et  finitimos  ven.  Dei  "^^^'  non  moins  que  de  mérites,  et  avec 

servi  Pétri  SMnclitatis  famaposi  illiiis  in-  *^  «-ep»»?»!""  <«'""e  science  et  iruiic  s^iin- 

JcrUu-n  invalesceret.  ac  Intius  re.s«n.et  '^^.S::^^^)^^^  tï 

laudibiis  m>men,  Societatis  Jesu  excih  ^e   réprmdoil  de  plus  en  plus  dans  la 

alumiii  processus  conficiendus  de  JHins  Suisse,  l'Allemagne  el  les  autres  pays 
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>t>t8inâ,  cl  que  son  nom  relenlissoU  a» 
loin,  lesrelîffîeux  de  la  Sociéié  de  Jésus 
firent  instruire  des  procès  à  Fribour;;  et 
ài  Frisingue  dans  les  années  iG25cti630, 
sar  la  vie  et  les  actions  du  défunt.  Plu- 
sieurs années  s'ctoienl  déjà  écoulées  de- 
puis sa  mort.  Ces  pièces  n'arrivèrent  que 
long-temps  après  à  la  sacrée  congréga- 
tion des  Rites,  ainsi  que  ralteste  Tou-I 
verture  qui  en  fut  faite,  dans  les  années  \ 
1693  et  4729. Mais  dans  rannéel755Jcs 
•pères  de  la  Société  de  Jésus  so  mirent  en 
instance  devant  la  même  sacrée  «.congré- 
gation, pour  que  If  s  honneurs  rendus  aux 
«Aînts  fus<^nt  décernés,  avec  la  permis- 
fiioii  du  Saint-^Siége,  au  vénérable  Pierre, 
sf*rvilenr  de  Dieu,  qui  avoit  rendu  à  la 
folîgion  de  si  éminens  services.  Plusieurs 
procès  apostoliques  furent  donc  instruits 
feur  dlfférens  points,  afin  nue  toutes  les 
formalités  qui  concernent  la  discussion 
tienne  cause  fussent  soigneusement  ac- 
«!omplie8,  suivant  les  décrets  des  souve- 
rains Pontifes  et  lacontume  reçue.  Mais  un 
mècle  ci  plus  s'étoit  écoulé  ;  il  falloit  donc 
aller  chercher  les  preuves  dans  les  dé- 
|iositions  des  témoins  qui  avoicnt  été  en- 
tendus, et  dans  le  récit  des  historiens. 
De  plus,  U  distance  des  lieux  et  la  com-  < 
pVicaiion  des  événemcns  amenèrent  en-  j 
rore  un  long  intervalle  de  temps  qui  | 
;ijounia  rinstruction  de  la  cause.  Joigr.ez  I 
n  cela  les  malheurs  de  la  Société  de  Je-  ! 
M1.H  eUeMnéme,  et  ens4iite,  à  la  iin  du  | 
siècle  dernier  et  au  commencement  de  j 
i*clni-cijes troubles  ainsi  que  les  guerres 
qui  mirent  en  mouvement  Rome,  Tlla- 
lic,  et  r Europe  tout  entière. 

I^  paix  nous  ayant  été  enfin  rendue 

riar  les  bienfaits  de  la  divine  Providence, 
I  cause  du  vénérable  Pierre  fut  reprise 
en  JH53.  Après  les  préliminaires  indis- 
pensables et  Texamen  attentif  des  prin- 
cipales circonstinnes  de  h  cause  cllc- 
mème,  plusieurs  fois  intorronipiie,  on  ar- 
riva à  rinfbrm.ition  sur  les  vertus  théo- 
logales et  cardinales  dans  h  personne  du 
Ténérable  serviteur  de  Dieu.  La  question 
Tut  agitée  dans  trois  délibcrations ,  sui- 
vant la  Tonne  usitée  ;  la  première  dans 
le  palais  de  S.  E.  R.  le  cardinal  Marie 
Pedicini ,  alors  préfet  de  la  sacrée  con- 
grégation des  Rites,  et  nmporteurde  la 
caa<e,  le  il  janvier  1834;  la  seconde 
ilans  le  palais  apostolique  du  Qiiirinal , 
devant  les  RR.  cardinaux  attachés  à  la 
«rongrégatiiHi  de^  Rites,  le  27  aoAt  1842  ; 


vit:B  ratîone  et  gestis  curarunt  Friburgi  et 
hYisingae  annis  MDCXXV.  et  MDCXXX., 
plures  scilicet  post  annos  ab  ejus  obitu; 
atque  hnjusmodi  processus  tardius  allati 
sunt  ad  sacrorum  Rituum  Gongregatio- 
nem,  ut  constat  ex  eorum  aperitione  pe* 
racta  annis  MDGXGUI,  et  MDGCXXIX; 
anno  vero  MDCCXXXV.  enixius  egerunt 
Patres  Societatis  Jesu  apud  eamdem  sa- 
cram  Congregationem  de  Beatorum  ho- 
noribus,  annuente  Âpostolica  Sede,  tri- 
biiendis  ven.  servo  Dei  Petro,  cujus  in- 
signia  erga  catholicam  religionem  mérita 
eininebant.  Plures  ex  tune  pluribus  locls 
apostolici  processus  instructi  fuerunt,  ut 
ea  omnia,  quae  ad  causam  recte  pertrac- 
tandam  juxla  summorum  ponliûcum  dé- 
créta, et  receptam  consuetudinem  praes- 
cripta  sunt,  sedulo  perficerentur.  Âtsae- 
cutum  et  amplius  elapsum  fuerat,  etideo 
ex  testibus  de  auditu ,  atque  historicis 
erant  hauriendae  probaîiones.  Insuper 
propter  locorum  distantiam,  rerumquc 
orbis  vicissitudines  diuturnum  riirsus 
prseieriit  temporis  spatium,  quod  causae 
progressui  attulit  moras.  Accesserunt  ip- 
sius  Societatis  Jesu  caiamitates,  deinde 
saeculo  decurso  labente,  et  hoc  ineunie 
Romse,  Italiae,  totius  Europae  perturba» 
tiones,  ac  bellorum  turaultus. 


Tcmporum  quiele  divinae  Providentise 
beneficio  tandem  obtentaven.  Peiri  re- 
sumpta  fuit  causa  anno  MDGCCXXXIII» 
atque  lis  omnibus  absolutis ,  quâe  omnino 
prœmittenda  erant ,  attentis  prœcipuis 
circumslantiis  ipsius  aniiqux  causse  plu- 
ries  intercepUe,  ad  disquisitionem  virtu- 
tum  thcologalium  et  cardinalium  ven. 
servi  Dei  devenltmi  est.  Tribus  de  more 
consultationibus  agitata  fuit  quaestio.  Pri- 
mo in  a^dibus  révérend issimi  cardinalis 
Garoli  Marine  Pedicini  jam  sacrorum  Ri- 
tuum Gongregationi  pnefecti ,  et  caus» 
rela loris  sextodecimo  kalendas  januarii 
anno  MDGGGXXXiV.  Secundo  in  palatio 
apostolico  QuirinaV  ante  reverendissimos 
cardinales  sacris  Ritihus  addictos  us\io 


(  3«8  ) 


jdos  augosU  anno  MDCCCXLII.  Tertio, 
coram  sanolîssimo  Domino  Nosiro  Gre- 
gorio  Papa  XVI.  untlecimo  kulendas  de- 
cembris  anno  MDGCCXLIII.  conventu 
generali  habiio  in  palalio  aposlolico  Va- 
ticano,  ubi  loco  reverendissimi  cardinalis 
Pedicini  morbo  correpti ,  *  que  paulo  post 
vivis  esl  adempius,  reverendissimus  car- 
dinalis Vinc^entins  Mncchi  episcopus  Prae- 
nesiinus  proposuil  dubiuiii  :  An  conste^ 
de  viriulibus  theologaiibus  el  cardinalibus 
earuniqiie  adiiexis  in  gradu  heroico  in 
casu,  et  ad  efTectuni,  de  que  agitnr?  Ât- 
que  ipse,  caeterique  cardinales,  el  patres 
quaesitores  singulî  sufTnigia  prolulerunl. 
Omnibus  attente  auditis  suffrag:intibu$ 
sanciissimus  Dominus,  quum  unius  suin- 
mi  Pontificis  in  bis  gravissimis  causis 
jndicium  sit  ac  potestas,  supremam  sen- 
tentiam  suara  ferre  distuiit,  ut  intérim  in 
tiac  ardua  quaestione  debitis  invocaretur 
precibus  auxilium  «ternae  sapientiae,  per 
quam  potentes  decemunt  justitiam.  Im- 
plorato  autém  superno  luroine,  ac  totius 
rci  série  secum  perpensa  mentem  suam 
patefacere  statnit. 

Itaque  bac  die  dominica  IV  post 
Epiphaniam,  Sacris  peractis,  accersivit  ad 
Vaticanas  aedes  reverendissimos  c;)rdi- 
nales  Ludovicuin  Micara  episcopum  Tus- 
culanum ,  sacrorum  Hituura  Congrega- 
tioni  praefectum  ,  ac  Vincenlium  Macchi, 
nunc  episcopum  Porluenseni,  S.  Ruûiiae, 
et  Centumccliarum,  causae  relalorera , 
nec  non  R.  P.  Andream  Mariam  Frattini 
sanctae  Fidei  promolorem ,  atque  infras- 
criplum  me  secretarium;  quibus  adstan- 
ttbus  rite  pronunciavii  :  lia  constare  de 
virtulibus  theologaiibus,  et  cardinalibus, 
earumque  adnevis  in  gradu  heroico  ven. 
servi  Dei  Pétri  Canisii  sacerdotis  professi 
societatis  Jesu  ,  ut  tuto  procedi  possit  ad 
ulteriora,  niminim  ad  discussionem  qua- 
tuor miraculoruro. 

Decretnm  autem  hujusmodi  evulgan- 

dnm  ,  et  in  Acta  sacrorum  Rituum  Con- 

gregalionis  référendum  mandavit  quinto 

kftlend;»s  febniarii  anno  MDCCCXLIV. 

F.  L.  Card.  Micara  Ef.  Tusc 

S.  R.  C.  PR^FECTLS. 

JpêEPH  Gaspar  f'ATAfi  S.  R.  C.  Secret. 


la  troisième  en  présence  de  S.  S.  Uré^ 
goire  XVI,  le  21  décembre  1845,  dans 
une  assemblée  générale  qui  eut  lieu  au 
palais  apostolique  du  Vatican  ,  où ,  à  la 
place  dn  R.  cardinal  Pedicini ,  alors  at- 
teint de  la  maladie  dui  Tenleva  à  la  terre, 
le  R.  cardinal  Macctii,  évéque  de  Pales- 
trine,  proposa  le  doute,  s'il  conste  des 
vertus  théologales  et  cardinales  et  de 
leurs  annexes,  en  un  degré  héroïque,  pour 
le  ca8,etauaut  à  Peffet  dont  il  s'agit.  Sur 
ce,  le  cardinal  lui-même,  ses  autres  cd-* 
lègues,  et  tous  les  Pères  chargés  de  Pen- 
quéte,  donnèrent  chacun  leur  suffrage. 
Après  avoir  attentivement  écoulé  tous 
les  opinans,  notre  très-saint  Père,  at- 
tendu qu'au  souverain  Pontife  seul  ap- 
partient le  pouvoir  de  prononcer  dans 
ces  causes  de  la  plus  haute  gravité,  dif- 
féra de  porter  sa  sentence  suprême,  afin 
que ,  durant  cet  intervalle ,  et  dans  une 
question  si  difficile ,  le  secours  de  Véier^ 
nelle  sagesse  au  nom  de  qui  les  princes 
rendent  la  justice ,  fût  invoqué  par  les 
prièresquilui  sont  dues. Lorsque  S.  S.  eut 
imploré  la  lumière  d'en-haut,  et  repassé 
en  Elle-même  toute  la  suite  de  cette  af- 
faire. Elle  résolut  de  manifester  sa  déci- 
sion. 

'  Ainsi  donc ,  ce  quatrième  diman- 
che qui  suit  TEpiphanie,  après  avoir 
célébré  le  sai  t  sacrifice.  Elle  app<-k 
au  Vatican  les  RR.  cardinaux  Loais 
Micar  i ,  évéque  de  Frascati ,  préfet  de 
la  sacrée  congrégation  des  Rites,  Vin- 
cent Macchi,  aujourd'hui  évéque  de  Porto, 
de  Sainte- Rufine  et  de  Civila-Veccbia , 
rapporteur  de  la  causé ,  et  le  R.  P.  An- 
dré-Marie Frattii'ii ,  promoteur  de  la  foi  ; 
et  moi ,  secrétaire  soussigné  :  et  en  leur 
présence ,  Elle  a  déclaré,  selon  la  forme 
usitée  :  Oui,  il  conste  des  vertus  tliéoîo- 
gales  et  cardinales,  ainsi  que  de  leurs  an- 
nexes en  un  degré  héroïque,  dans  la 
personne  du  vénérable  serviteur  de  Dieu, 
Pierre  Ganisius ,  de  sorte  qu^on  peut 
procéder  en  toute  sûreté  aux  informa- 
tions ultérieures,  c'est-à-dire  à  la  dincus- 
sion  des  quatre  miracles. 

El  Elle  a  ordonné  que  le  présent  dé-, 
cret  fût  publié ,  et  enregistré  dans  les 
.fctes  de  la  Sitcrée  congrégation  des  Rites, 
le  28  janvier  de  Tannée  1844. 

F.  L.  Micara,  cardinal,  évéque 
de  Frasi-ati,  préfet  de  la  S.  C. 
d.  R. 
Jof^ph  Gaspar  FATATii  secr. 


K'OUVKMJBS  BGGLÉ8IA8TIQUB8. 

ROttB.  -^lîoe  correspondance  par«> 
Itculière  nous  mande  ce  qui  suit  : 

«  Après  la  solennité  qui  eut  lieu  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  jour 
de  la  Purification,  les  généraux  d^or- 
dres  religieux  attcndoient  dans  Tan- 
Ikhambre  de  S.  S. ,  pour  lui  offrir  des 
cierges.  Le  P.  de  Géramb ,  procureur- 
général  de  la  Trappe,  en  tenolt  un  de  six 
pieds  de  haut,  du  poids  de  53  livres,  et 
orné  avec  le  meilleur  goût.  Il  portoit 
celte  inscription  : 

GMKSoai«  XVl.  Pont.  M«x% 

Pareaii  omaîan  anuaiiuinio 

Priacipt   opliino    p'o%  idéal  issimo 

Solatori  Orbic  CaiboHci 

Aa  MDCCCXLIV 

Abbas  Bt.  J  de  Gëmab  Proetruior  taninios  Tf-ippeai. 

Siogalari  taati  Pootifici*  bi  Binniuie  caaiHlaliis 

KmnvtnmM  gram'aHove  Ma  ic  puerpcne  pcrlilaslis, 

NoBÎBc  S^daliia 

GcreaM  dcvvtu  olfercbai  cai  dirpicinm 

DtSTlCBOM 
<COllP<fll«M'0CVl.4S  BXC  TAMrVM  I.VMiNA.  FVI.aV.,Nt 

4^  rr*,  «««cni  PAnvii*!  iHH*nu>i  r  aM«us. 

'    D  En  entrant,  N.  S.  Père  le  Pape  se 
récria  sinr  la  richesse  et  la  beauté  de  ce 
cîerge  oionamental.  Il  fit   signe  qu'on 
aidât  le  P>  abbé  à  le  porter  de  Tanti- 
chambre  dans  la  pièce  voisine  ;  mais  le 
P.  de  Céramb  répondit  avec  vivacité  > 
f|u*il  avoit  à  cœur  de  le  porter  lui-même 
aux  pieds  du  chef  de  l'Eglise.  Cette  scène 
a  été  très-gaie  et  très-piquante.  Avant  de 
remonter  ainsi  dans  ses  appartemens,  et 
aussitôt  après  le  Te  Deum  ,  S.  S.  a  voit 
été  complimentée,  au  nom  du  sacré  col- 
lège, par  S.  E.  le  cardinal  Micara,  sous- 
4oj€n  du  sacré  collège  ,  à  Toccasion  de 
Tanniversaire  de  son  Exaltation.   Dans 
Qiie  allocution  aussi  noble  (pic  t<mchante, 
elle  a  répondu  que  plus  les  circonstances 
devenoienl  dilUciles ,  plus  elle  aimoit  à 
Ciimpter  sur  le  concours  et  Taffection  des 
CJirdiiianx  ;  qu'en  ce  jour  de  la  Purica- 
Uoii  elle  avoit  été  élevée  au  Saint-Siège, 
qu'elle  vojoit  dans  cette  circonstance 
un  igage  de  la  protection  de  la  sainte 


qn^aidée  du  seeonrs  d*en-hiitit ,  et  ap* 
pnyée  du  sacré  collège,  elle  espérolt 
remplir  le  devoir  du  souverain  pontificat; 
qu*enAn  elle  réclamoit  avec  confiance  les 
prières  des  cardinaux ,  qu'elle  invitoit  k 
demander  à  Dieu  les  gr&ees  qui  lui 
étoient  nécessaires  pour  s'acquitter  di-» 
gnement  de  sa  charge  redoutable ,  et 
pour  paroftre  avec  une  responsabilité 
moins  lourde  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  « 


PARIS. — Nousavons  reçu  une  lettre 
de  M.  l'ëvéque  de  Liège  sur  Tétat  de 
renseignement  secondaire  en  Belgi- 
que. Jious  publierons  dans  notre 
prochain  numéro  ces  réflexions  qui, 
en  répondant  à  des  allégations  erro- 
nées de  la  Gazette  spéciale  de  fin* 
sttuction  puhliqtie ,  réfutent  directe- 
ment plusieurs  passages  de  l'ex- 
posé des  motifs  qui  précède  la  nou- 
velle loi  piésentéc  à  la  cliambre  des 
pairs. 

—  Mgr  Provencher,  évêque  dé 
Jnliopolis  et  vicaire  apostolique  de 
Saint-Boniface  ,  dans  le  Haut-Ca- 
nada, est  arrivé  dimanche  à  Lyon  , 
venant  de  Paris,  où  Ta  voient  appelé 
les  affaires  de  son  vicariat. 

Les  missions  confiées  à  ses  soins 
sont  les  plus  éloignées  et  les  plus 
septentrionales  de  toutes  celles  dé 
rÀmérique,  au  milieu  des  sauvages 
et  à  plus  de  800  lieues  de  Québec. 
C'est  de  là  que  sont  partis  les  pre- 
miers missionnaires  qui  ont  été  en- 
voyés au-delà  des  montagnes  Ro- 
cheuses, dans  le  district  de  l'Oré- 
gon,  sur  les  bords  de  l'Océan-Paci- 
fique. 

—  M.  l'abbé  Martin,  ancien  vi- 
caire général  de  Cahors  ,  a  prêché 
dans  réglise  de  Saiut-Merry  la  sta- 
tion de  l'A  vent,  qu'il  a  prolongée 
J'iisqn'an  dimanche  de  la  Sexagésime. 
l  a  obtenu  les  mêmes  succès  qui 
ont  constamment  couronné  son  mi- 


Vierge,  sous  les  auspices  de  laquelle  elle  ,  nistère  dans  les  diverses  stations 
s*ét6ît  touJ4Hirs  placée,  et  dont  elle  invo-  qu'il  a  prêctiées  depuis  vingt  ans , 
qooit  plas  que  jamais  la  protection  ;    soit  à  Paris,  soit  dans  les  principalea 
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.Villes  (lu  royaume.  Ce  zélé  et  infatî- 
gibte  prédicateur  quittera  la  capitale 
sous  peu  de  jours  pour  aller  prê- 
cher le  Carême  procnain  dans  la  ca- 
thédrale de  Tours. 

—  M.  l*abbé  Humphry  prêchera 
en  Téglise  de  Saint- Roch,  le  diiiiaa- 
che,  18  février,  à  une  heure  et  de- 
mie précise,  un  sermon  en  faveur 
des  pauvres  secourus  par  la  confé- 
rence de  Saint-Vinceni-de-Paul  de 
cette  paroisse. 

Les  personnes  qui  ne  pourront  y 
assister' sont  priées  d'envoyer  leurs 
offrandes  à  madame  la  baronne  de 
Bordenave,  Tnne  des  dames  quêteu 
ses,  rue  de  la  Paix,  20. 

—  L'une  des  plus  vieilles  et  des 
plus  célèbres  églises  de  la  banlieue 
jle  Paris,  celle  d'Aiibervilliers-les- 
Vertus,  va  être  restaurée.  Les  tra- 
vaux viennent  d'être  adjugés.  £n 
1815,  cette  église,  prise  et  reprise 
plusieurs  fois,  eut  beaucoup  à  souf- 
frir. 

Diocèse  de  Grenoble,  —  M.  Lacor- 
daire  est  à  Grenoble ,  où  il  a  com- 
mencé le  4  février  une  série  de  con- 
férences à  la  cathédrale.  Les  hom- 
mes remplissoient  à  eux  seuls  la 
grande  nef,  le  chœur,  les  bas-côiés  , 
les  chapelles  en  face  de  la  chaire. 
G'étoient  les  notabilités  de  la  magis- 
trature,  du  barreau  y  des  diverses 
administrations,  les  jeunes  gens  des 
écoles ,  en  un  mot  l'élite  de  la  popu- 
lation grenobloise. 

.  Diocèse  de  Nantes.  —  En  fouillant 
pour  les  fondations  de  l'és^lise  nou- 
velle de  Saint-Nicolas,  à  Nantes,  un 
monument  d'une  haute  importance 
archéologique  a  été  découvert.  C'est 
une  piscine  baptismale  en  amphibo- 
lite  uoiie  ciselée  de  particules  mica- 
cées, dont  la  coupe,  le  piédestal  et 
la  basesonid'rtne  seule  pierre, haute 
de  plus  d'un  mètre,  et  large  dans  sa 
dimension  la  plus  grande,  de  près  de 
foixan  te  cen  ti  mèjt  rcs . 


Ce  fonts  Laptbmal  otfre  dans  §1 
décoration  tous  les  caractères  propres 
aux  monumens  de  la  Renaissance. 
La  coupe  carrée,  extérieurement  cir- 
culaire dans  sa  partie  creuse^  est  re- 
vêtue d'ornemens  analogues  à  ceux 
qui  excitent  l'admiration  à  la  vue  du 
magnifique  tombeau  de  François  II, 
chef-d'œuvre  de  Michel  Golumb. 
Entre  une  double  tore,  ressortent,  en 
relief,  des  palme ttes  grecques  trilo* 
bées,  mêlées  k  de  gracieuses  arabes^ 

aues  formées  de  filets  contournés,  et 
es  feuillages  d'une  délicatesse  ex- 
trême sont  sculptés  en  relief.  Lé 
galbe  offre  des  palmettês  sim|de8 
contournées  en  hélices,  qui  s^  ré- 
unissent sur  une  colonne  agitez 
courte,  décorée  de  tores  et  de  filets. 
Une  base,  dont  les  quatre  coins  sont 
formés  de  lignes  ogivales  doubles  en 
accolades,  reposant  sur  un  piédestal 
uni  et  quadrangulaire,  termine  ce 
monument,  qui  doit  non-seulement 
être  remarqué  dans  Thistoiredes  dé- 
couvertes archéologiques  de  Bre- 
tagne, mais  encore  dans  celle  des 
monumens  nationaux  de  ce  genre  ; 
car  les  données  obtenues  jusqu'à  ce 

{*our  par  la  société  française  sur 
'histoire  des  fonts  baptismaux  lais- 
sent beaucoup  (\  désirer,  surtout  pour 
l'époque  de  transition  du  style  go- 
thique à  Timitation  des  types  an- 
ciens de  vases  religieux  mobiles  qu'on 
range  ordinairement  dans  la  même 
classe. 

Diocèse  de  Saint-Dié,  -^  On  nous 
écrit  : 

«  F^e  nom  du  bienheureux  Pierre  Foor- 
rier,  qui  fnt  le  réformateur  des  chanoines 
réguliers,  le  fondateur  des  religieuses  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame,  d  le 
courageux  antagoniste  des  doctrines  de 
Luther,  est  toujours  vivant  dans  ta  pa- 
roisse de  Maltaincourt,  où  il  avoll  éié 
curé.  Le  premier  aniiiversaire  séculaire 
de  la  béatification  de  ce  vertueux  prêtre 
eut  lieu  h  Mattaincourl  le  30  août  1852. 
C'e^t  surtout  depuis  cette  époque  que. les 
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pèlerinnges  a  son  tombeau  ,  inlerirompiis 
par  ia  tôarménle  de  93,  devinrent  beau- 
coup plus  nombreux.  Plusieurs  faveurs 
obtenues  depuis  lors  par  son  entremise , 
plusieurs guértsons  miraculeuses,  et  cens* 
talées  dans  toutes  les  formes  par  Pauto- 
rite  épiscopale,  ont  augmenté,  s'il  est 
possible,  la  confiance  des  populations  en- 
vironnantes en  Tintercession  du  bon  Père  ; 
Vaffluence  des  pèlerins  est  devenue  si 
grande ,  que  M.  Tabbé  Hadol ,  curé  de 
Matlaincourt,  a  dû  songer  sérieusement 
à  répondre ,  par  ragramlissemenl  de  son 
église ,  au  zèle  pieux  des  fidèles  qui  ne 
peuvent  y  trouver  assez  de  place  pour 
fltisfaire  leur  dévotion.  Mais  une  entre- 
prise de  la  nature  de  celle-ci  présente  de 
grandes  difficultés.  Le  respectable  pas- 
4eur  de  cette  paroisse  fait  un  appel  à  la 
diarité  des  fidèles  pour  que  le  bienheu- 
reux Fourrier,  qui  fut  le  bienfaiteur  de 
la  Lorraine,  possède  un  sanctuaire  digne 
de  lui.  En  conséquence ,  des  registres  de 
souscription,  revêtus  de  rappi-obalion  de 
M.  rcvé(|iie  de  Saini-Dié  ,  sont  déposés 
aux  «ecrétariats  des  évéchés  de  Sajiit- 
l>ié«  Nancy,  Verdun ,  Metz,  Besançon  et 

Nou»  nons  associons  volontiers  à 
ce  noble  désir.  Nous  espérons  qi.e 
cette  demande  ne  restera  pas  iiifiuc- 
tueu5« ,  et  nous  mêmes  nous  rece* 
VI  ions  les  offrandes  qui  nous  sei  oient 
adiessées  pour  cette  pieuse  destina- 
tion. 

ANGLETERRE— Les  COU  veislons  con- 
liuuent  d'être  fréquenies  en  Angle- 
terre. A  l'église  catholique  de  Mor- 
fields,  qui  est  une  des  principales  de 
Londres  ,  il  ne  se  passe  presque  pas 
de  dimanche  sans  que  six  ou  sept  de 
nos  frèies  dissidens  fassent  abjura- 
tion. En  consultant  les  registres  des 
baptêmes  ,  on  a  trouvé  que ,  durant 
'^  SIX  derniers  mois,  127  piotestans 
^'éioienC  faits  catholiques  dans  cette 
•e«le  église. 

-—  Dix -huit  proteslans  de  dt\  erses 
*^tesont  fait  abjuration  dans  l'église 
^thoiiqiie  de  Jersey,  entre  les  mains 


du  révérend  M.  Cunningham.  Vè^ 
glise  renfermolt  une  grande  afïluencê 
d'assistans. 

BELGIQUE.  -—M.  l'évêque de Gand 
a  consacré  la  nouvelle  église  des  Jé- 
suites au  milieu  d'un  grand  concours 
de  fidèles. 

SUISSE.  — «  On  vient  d'interdire, 
par  ordre  supérieur ,  dans  le  canton 
de  Vaud  ,  la  qu<He  qui  se  pratiquoit 
chaque  année  ,  au  bénéfice  du  cou- 
vent du  Grand'Saint-^ernard.  Cette 
quête ,  ainsi  que  l'atteste  M.  Royer 
(  de  Nyon) ,  major  du  génie  fédéral  , 
n'étoit  cependant  ni  pur  luxe  ni  pur 
hors-d'œuvie.  La  dépense  annuelle 
dumonastères'élèvede50à60,OOOf.; 
on  y  donne  gratuitement  l'hospitalité 
à  12  ou  15,000  voyageurs ,  et  le  vœu 
de  charité  prononcé  par  les  religieux 
est  si  absolu,  qu'il  est  interdit  même 
aux  domestiques  de  recevoir  aucun 
pour-boire. 

Eu  dehors  de  leur  mission  hospi- 
talière qu'ils  remplissent  avec  un  si 
vif  empressement  au  milieu  des 
Hautes-Alpes,  les  religieux  du  Saint* 
Bernard  s  acquièrent  des  droits  à  la 
reconnoissance  des  gens  instruits  par 
la  bonne  volonté,  I  application  et  le 
désintéressement  avec  lesquels  ils  se  li- 
vrent à  une  série  journalière  d'obser- 
vations météorologiques  intéressan- 
tes ,  en  faveur  d'une  société  de  sa- 
vans,  qui  en  fait  paît  au  public. 

Est-il  possible,  après  cela,  de  s*ex- 
pliquer  la  mesure  prise  contre  eux 
dans  un  canton  protestant ,  où  l'on 
est  d'ordinaire  plus  favorable  à  ce 
qui  touche  au  culte  catholique? 

AMERIQUE.  —  En  1830  ,  lorsque 
Mgr  Fleming  fut  consacré  évêque  de 
cette  mission,  l'île  de  Terie-Neuve, 
plus  étendue  que  l'Irlande,  étoit  di- 
visée en  cinq  districts,  dont  sept 
missionnaires  se  partageoient  les  tra- 
vaux. Or,  on  peut  ju^er  de  l'inanfli-» 
sance  des  secours  religieux  que  re* 
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C^Toienl  les  babitans,  quand  on  sait 
que  Ti*rri*-Xeiive  ne  compte  pas 
moins  de  100,000  âmes,  dont  60,000 
sont  catholiques. 

Aujourd'liiii,  Tlle  est  partagée  en 
quinze  districu  desservis  par  24  prê- 
tres. La  capitale  compte  15,000  ca- 
tholiques, la  seconde  ville  en  possède 
4,000;  la  troisième,  3,000;  la  qua- 
trième ,  2,000.  Puis ,  dans  les  villa- 
ges qui  longent  les  côtes  de  la  mer, 
on  les  trouve  par  groupes  de  mille, 
huit  cents,  cinq  cents.  Le  district  de 
Saint-John  a  trois  belles  ^lises,  et 
quinze  ^lises  ou  chapelles  ont  été 
bâties  dans  Its  autres.  En  outre, 
plusieurs  chapelles  sont  en  construc-  | 
tion  sur  diltéiens  points  de  Tile. 
Mais  rédifice  religieux  le  plus  re- 
marquable est  la  cathédrale  ae  Saint- 
John,  b«itie  depuis  1834,  et  à  Térec- 
tion  de  laquelle  plus  de  6,000  habi- 
tans  de  la  capitale  ont  travaillé  avec 
ce  zèle  qui  animoit  les  chrétiens  au 
temps  de  la  primitive  Eglise 

Grâce  au  zèle  de  Mgr  Fleming, 
rir lande  a  envoyé  à  Terre-Neuve 
des  Soeurs  de  la  Présentation,  qui 
sont  allées  y  prendre  soin  de  l'édu- 
cation des  jeunes  filles,  tandis  que, 
par  les  efforts  du  prélat,  s'ouvroit 
une  école  qui  reçoit  chaque  année 
1200  jeunes  garçons  On  conçoit  les 
heureux  résultats  qu'une  éducation 
chrétienne  a  dû  produire  au  milieu 
d'une  population  qui,  depuis  si  long- 
temps, étoit  privée  de  secours  spi- 
rituels et  des  moyens  de  recevoir  une 
instruction  chrétienne.  On  voit  que 
dans  le  cours  de  quelques  années 
Mgr  Fleming  a  jeté  à  Terre  Neuve 
d'abondantes  semences  de  foi. 


INDB.  — -  On  nous  communique 
IVx trait  suivant  d'une  lettre  de 
M.  Luquct,  missionnaire,  datée  du 
30  novembre  1843  ; 

«  M.  Uogcr,  qui  se  irouve  en  ce  mo- 
ment i^  Yelour,  y  bapti^^  un  a$;sez  grand 
iKunbrc  de  gentils  ;  en  voilà  plus  de  vinj^t 
baptisée  depuis  peu  de  temps.  Il  nllribne 


ces  coBTCffsiOBS  éD  grande  pat  lie  à  la 
pnilectMNi  do  Cccur  iamacalé  de  Marie. 
Il  a  établi  looi  nsceoMnent  rarcfaicoofré^ 
rie  à  Teloor,  oà  660  personnes  s*y  sont 
lait  inscrire  le  dinancbe  même  où  la  cé- 
rémonie eot  lieo.  La  semaiiie  suivante, 
dix  païens  ont  été  amenés  à  la  foi  d^ane 
manière  toal  extraordinaire;  il  en  a  été  de 
même  d*une  ancienne  catholiqoe  mariée 
il  on  protestant,  et  qoi,  par soite  de  oetle 
alliance,  avoit  renoncé  à  toute  pratique 
de  religion  depuis  nombre  d'années  ;  elle 
a  amené  avec  elle  sa  fille  protestante 
comme  son  père,  et  qni  va  embrasser  le 
catholicisme  ;  on  espère  aussi  que  le  père 
ne  tardera  pas  à  imiter  cet  exemple» 
D'autres  gentils  en  assez  grand  nombre 
se  préparent  aussi  à  recevoir  le  baptême, 
et  M.  Roger  est  plein  d*espérance  et  de 
confiance  à  ce  Cœnr  immaculé  de  Marie , 
qui,  semblable  à  celui  de  son  divin  Fils,  a 
tant  aime  les  pécheurs.  » 


PARIS,  \h  FÉVRIEB. 

La  chambre  des  pairs  a  entendu  au- 
jourdMuii  réloge  funèbre  de  M.  le  comte 
Gill)ert  des  Voisins,  prononcé  par  M.  Mé' 
rilhou.  Elle  a  ensuite  continué  la  discufr 
s  ion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  police  da 
roulage. 

—  I /examen  dans  les  bureaux  du  pro- 
jet de  loi  sur  renseignement  serondaire 
est  termina.  Les  commissaires  sont 
MM.  Rouillé  de  Fontaine,  Passy,  Béren- 
ger  (de  la  Drôme) ,  le  cotiile  Portalis,  le 
comte  MoIé ,  le  vicomte  D<'caux ,  le  duc 
de  Broglie. 

—  La  discussion  de  la  loi  sur  la  police 
de  la  chasse  marche  péniblement  à  I* 
chambre  des  députés.  L'art.  4  du  projeta 
un  des  plus  importans ,  a  subi  pliuieurs 
modifications,  qui  aggravent  beaoeo^ 
les  mesures  que  le  gouvernement  ei  ^^ 
commission  a  voient  jugées  suflisaot^ 
pour  la  répression  du  braconnage.  ÂlD^ 
un  amendement  de  M.  de  La  Pl6^ 
interdit,  non-senlemenl  la  mise  en  veoW 
et  la  vente ,  mais  encore  Tachât  du  gi' 
hier  pendant  le  temps  où  la  chasse  e^ 

'défendue.  Cette  disposition  étoit  é^ 
très-rigoureuse,  et  cependant  nn  ne  »*eo 
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tA  pfls  coiiteaié.  La  chiiinbrc  n  voté 
pour  rAmen<lenieiil  de  M.  Lun«Aii ,  qui 
défend  et  punit  non-^senlemenl  le  coU 
portage  en  vue  du  commerce ,  mnis 
encore  le  simple  transport  du  gibier  pen- 
dant le  temps  prohibé.  Ainsi,  une  per- 
sonne (pii  aura  tué  dn  gibier  dans  un  ter- 
nin  entmiré  de  murs  attenant  à  son  ha- 
Mlaiion  de  campagne  ,  n*aura  pas  la  fu- 
enhé  de  remporter  liez  lui  à  la  ville,  ou 
de  renvoyer  à  des  amis.  De  plus,  c*cst  à 
SruMf  pehie  que  la  chambre  a  décidé  que 
les  recherches  à  domicile  ne  pourroient 
être  £iites  que  chez  les  aubcrf;islcs ,  les 
luareliandft  de  comestibles  et  dans  les 
lieox  ouverts  au  public. 

Un"  iucidcnt  a  marqué  la  séance 
d'hier.  Le  projet  de  loi  contient  un  article 
<}oi  élève  de  15  à  25  francs  le  droit  perçu 
ponr  la  délivrance  du  permis  de  chasse. 
Cette  augmentation  de  10  fr.  est  au  profil 
de  la  commune  de  celui  qui  fera  la  de- 
iBatide  d'un  permis  de  chasse.  MM.  Odi- 
ieii*Biurrot  et  Vivien  ont  soutenu  qu'en 
présentant  d'abord  à  la  shambre  des 
pairs  le  projet  actuel,  les  niinistresavoient 
wéttoimiiU  prérogative  constitutioimelle 
de  kl  dumbre  des  députés.  Car  il  s'agit 
d'aoe  mesure  financière ,  d'une  question 
d'inip6tdont  la  chambre  élective  doit  con- 
iHiltre  avant  Tautre  chambre,  d'aprcsTar- 
(iclelSdelaCharie.  M.  le  garde  des  sceaux 
H  II.  le  ministre  des  ruiances  ont  repoussé 
l^aeeusation  formulée  par  M.  Odilon- 
Barrot ,  et  la  chambre  a  rejeté  la  propo- 
*»itioa  de  ré<luire  à  15  fr. ,  comme  pr  le 
Nssé,  le  prii  du  permis  de  chasse. 

-"  A  l'ouverture  do  la  séance  d'hier, 
M«  de  Rémusat  a  donné  lecture  de  sa 
Koposition  relative  aux  fonctionnaires 
Mto.  Les  développemens  de  cette 
Pfipisttion  ont  été  fixés  au  mercredi  21 
*i?lef. 

*«  La  commission  du  budget  pour  1845 
^  compose  de  treize  membres  conserva- 
•••wt,  savoir  :  MM.  Meynard,  Saunnc, 
"•Jean,  Félix  Real,  Rignon,  de  Bussières 
Lepelletier-d*Âulnay,  Armand  (de  l'Aube), 
^hgnier  de  Maisonneuve,  Tesnières.Vui- 
^,  Baumes,  Rihouet;  et  de  cinq  mem- 
Wesderoppotition;  MM.  Havin,  Goaîn, 


Gustave  de  l^eaumo.it ,  Laitjuinai'i  rt 
Garnier  -  Pages.  Cotte  rommissitiTi  a 
nommé  M.  Bignon  président,  et  M.Vuilry 
secrétaire. 

—  Six  bureaux  de  la  chambre  des  ilé-' 
pûtes  ont  autorisé  la  lecture  de  la  propo« 
sition  de  M.  de  Briqueville  sur  le  trans- 
port des  restes  mortels  du  général  Ber- 
trand aux  Invalides.  Cette  proposition 
sera  développée  par  son  auteur  le  même 
jour  que  la  proposition  de  M.  de  Ré- 
musat. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  parisien  : 
«  (Jn  journal  s'est  trop  hâté  d'annoncer 

que  tout  étoit  décidé  relativement  aux 
questions  de  chemins  de  fer.  Nous 
croyons  savoir  que  le  gouvernement  n'a 
encore  adopté  aucun  parti  défmitif.  » 

—  M.  Cayx ,  député  ,  vient  d'être 
nommé  bibliothécaire  de  l'Arsenal  en 
remplacement  de  M.  Charles  Nodier. 
M.  Cayx  étoit  déjà  administrateur  de 
cette  bibliothèque. 

—  Nafi-Effendi,  ex-ambassadeur  de  la 
Porte-Ottomane  à  Paris  ,  est  parti  pour 
retourner  h  Constantiiioplc. 

—  La  cour  de  cassation  vient  de  faire 
une  nouvelle  perte.  M.  le  conseiller  Le- 
gonidec,  doyen  de  la  chambre  civile, 
est  mort  lundi  après  une  courte  maladie. 

'—'  Chaque  jour,  le  bureau  des  fortifi- 
cations, à  la  Préfecture  de  la  Seine,  est 
encombré  de  propriétaires  de  la  banlieue 
qui  ne  peuvent  obtenir  le  paiement  de 
leurs  terrains,  malgré  leurs  incessantes 
réclamations. 

—  Plusieurs  députés  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  ont  reçu,  du  ministre  du 
commerce,  l'assurance  qu'il  présenteroit 
à  la  chambre  un  projet  de  loi  qui  aug- 
menteroit  le  droit  dont  sont  frappées  les 
graines  de  sésame,  à  leur  entrée  eh 
France. 

—  Le  conseil-général  de  la  banque  de 
France  vient  de  faire  remettre  au  bureau 
de  la  Société  philantropique,  rue  du 
Grand-Chantier,  son  don  annuel  de 
5,000  fr. 

—  En  ce  moment  les  eaux  de  la  Seine 
grossissent  d'une  manière  inquiétante; 
une  partie  des  ports  est  submergée. 


Une  Icilre  île  Bourses  annonce  que  l.i 
riiiiillc  royale  d'Espagne  a  |iris  le  deuil , 
ù  l*iic(!asiuii  delà  inori  de  l'iiiFdnte  Luism- 
Cnrlalla,  femme  de  riiifnnidon  François 
de  Paille. 

—  H.  le  coniie  Ailniphe  ilc  Caniman,  ii 
(jui  apparlicnnenl  les  restes  du  inagnifi- 
i|ue  chAteaii  «t'Aiiet,  qu'Henri  [I  lil  cons- 
Iruirr  pour  Diatie  de  Poitiers,  va,  dit-on, 
Tuire  reloncher  avec  Miin  ce  précieux  dé- 
bris d'un  deR  «hefs-d*œuvre  d'arcbitec- 
lui'C  de  la  retiai séance. 

—  (Jllti  SL'ùiie  s-irigljnlc,  épouvanl;il>Ic, 
inouïe,  eht  tenue,  le  7  ife  ce  mois,  jeter 
l'indignation  et  l'hornur  au  milieu  des 
magistrale,  des  jurés  el  du  miiubreiii 
auilJloire''de  la  cour  d*^s8ises  de  t>ouai. 

«TioU  criminels,  éurit-oii  de  ci-lie 
?i1lc,  éiriienlsu  le  banc  des  accusât  ou 
plusieurs  fois  ils  étoieiit  venus  s'asseoir. 
S'iuiaginaut  s.iii^  doute  que  cette  fois 
enciire  la  société  n'ailoit  p^s  oser  punir 
leurs  rorfails,  ils  atOdioienI  le  (dus  igno- 
ble el  le  plus  aaducicui  cynisme. 

B  Cependant  les  débats  «on  [eruiinés. 
Le  présiilent  demande  à  Colin,  le  pre- 
mier accusé,  s'il  n'a  rien  i  ajouter  k  sa 
défense,  et  Colin  lui  répond  qu'il  veut 
mourir;  U  même  demande  est  bile  à 
Druon,  le  second  accusé,  el  il  répond 
aussi  qu'il  veut  uioorir. 

•  Levez-vous  Friedbnder  ilit  H.  le 
présideul  au  Iroisiènie  accuse.  Et  Kried- 
bnder  se  lève;  mais  il  ue  protioiice  pu» 
n»  seul  mot,  et  ses  yeux  de  tigre  clier- 
dient  la  victime  que  sa  main  va  frapper. 

j»  Toul  il  coup  un  ciî  piuintil'  se  fait 
entendre,  le  sang  ruisselle  de  la  face  d'un 
vieillard  vénérable...  c'est  M  le  ilucteur 
Uuilmot,  médecin  de  l'abbjye  lîc  Loos, 
que  Friedlander  a  fra|)pé  d'une  main 
sûre  au  milieu  de  la  fuule,  en  lui  lançaii 
au  visage,  et  d'une  assez  longue  dislance, 
bOn  lourd  îiiibot  de  prisonnier. 

■>  A  la  vue  du  sang,  les  trois  bandits 
rrcmisseiu,  comme  trois  bêles  fauves; 
les  gendarmes  et  les  soldais  de  ser- 
vice se  jcitMit  aur  eus  pour  les  con- 


tenir,  des  cris  de  morlse  foai  rnbtndre, 
n:i  affreui  dé>ordre  règne  quelques  in»' 
tans  dans  le  sanctuaire  de  la  jitsiire; 
mais  htetuéi  le  calme  se  rélaUit. 

■  Siu*  la  réquisition  du  procnrenr- 
général,  un  détaclieiiient  de  la  ligne 
arrive,  la  forte  .irméc  fait  évacuer  U 
salte .  et  une  triple  condamnation  à  mort 
4-st  proTHUiréc,  nu  milieu  d'un  silence 
^o!elnlel  qui  Ji  r.slintcrioiipu  quepirle* 
éclats  de  rire  inl^mes  des  li  ois  uccusésl* 


bxt6bieub. 

1^  Ménager  publie  la  dépêche  wn^ 
vante  : 

s  Hadriil ,  le  8. 

a  Une  colotnie  de  rebelles  sortie  d'A-* 
licante,  sons  le  cunmiandcmeiii  du  chef 
derinsurreclion,  Bonet,  a  été  reni-oiv 
irée  à  Ëldit,  le  S,  par  le  comnuMidaut 
général  de  Murcie  et  mise  en  déroule; 
on  lui  a  fait  3U0  prisonniers;  elle  a  aban* 
donné  ses  fusils  cl  deux  pièces  d'ariil- 

■  Uadrid  eut  tntnqotHe;  les  nnmeUea 
des  provinces  soi't  ruvonUcs;\e  diutt- 
mement  de  la  iiiilire  naiioo^Je  k'opÈre 
partoatsnns  résihlance.  ■ 
EMa,  pelite  vilte  de  3,000  awn,  est 
I  située  i  neuf  tieiies  d'Alicanie,  près  d« 
Villena,  sur  la  roule  (l'Almanu. 

[In  autre  journal  du  soir  croit  savoir 
qne  Bonet  a  élé  tué  et  son  clief  d'état- 
I  major  Caisy  fait  prisonnier. 
I  Ûuoique  les  journaux  espagnols  aflir- 
!  iiH-nt  que  l'occupation  de  Munie  ne  si- 
I  gnilie  rien,  c'est  un  fait  f>ra%e  posriaot 
de  voir  les  révoltés  à  même  d'eiploiier 
les  i-essources  il'ime  ville  de  3S,000  amcS 
où  lis  vont  pouvoir  lever  des  contrU»' 
lions  et  faire  des  réquisition!!  de  toute 
nature.  Il  existe  de  plus  à  Murcia  um 
manufacture  des  poudres  et  «a^èttes 
qu'ils  uiiiîBci'uut  ceriainemen  . 

Une  conspiration  a  élé  découverte  i 
llarceloneleS.  Des  sei^ensavoient  ré(n  ' 
lie  l'urgcnL  pour  soulever  leurs  soldais; 
quelques  oUiciei's  éluiciit  du  cuiiiplol.  La 
capitaine- général  biiron  de  Hecr  a  fait 
traduire  anssitôl  les  coupables  devara  1^ 
conseil  de  guerre,  t'u  sergenl-Hnajor  a 


oui  été  condamnés  à  la  dégrada- 
à  dix  années  de  prendio  sur  la 
Afrique.  Quelques  arrestations  ont 
salées  dans  la  ville  ;  on  parle  de 
igocians  accusés  d'avoir  promis 
nme  d'argent  assez  forte  à  dés 
Bciers  qui  en  aurotent  fait  Taveu. 
mi  en  outre  de  Barcelone  que  le 


éunoi  k  mort  ei  exécuté;  trois  '  trône  directement  et  I&:il>elle  personnel^ 

lement.  Un  des  journaux  exaltés  menace 
cette  princesse  d'un  nouveau  i^*^  sep* 
terobre  iSiO  (c'est  la  révolution  qui  dé- 
trôna Marie-Christine  de  la  régrnc«)  ; 
l'autre  laisse  ent  M:dre  que  Ta  jeune  reine 
peut  avoir  hérité  du  caractère  de  Ferdi- 
nand vir. 

—  Le  Caslellano  publie  un  article 
Il  à  vapeur  Vtsabelie  It  est  parti  '  semi-officiel ,  pour  démentir  l'influence 
ir  lacôted'Alicanle,  ayant  à  bord  ,  supérieure  et  souveraine  que  Ton  atlri- 
illoii.  Ce  même  bâtiment  devoit  bue  au  général  Narvaez,  sur  les  détenni- 
lercher  à  Port-Vendres  la  reine  '  nations  des  ministres  et  sur  la  conduite 
Christine,    donC    le    voyage    se    des  affaires. 

à  ce  qu'il  paroît,  retardé  par  les  1  —  Une  dépêche  télégraphique  de  C«- 
événemens  dont  la  Péninsule  est  1:"^,  le  i5,  annonce  que ,  |)ar  un  premier 
^ean  le  théâtre.  j  verdict,  M.  O'Gonnell  et  la  plupart  de  ses 

axelle  de  Madrid  du  6  publie  une  !  coaccusés  ont  été,  le  i2,  déclarés  coup;  - 
re  ministérielle  sur  la  remise  en  !  ^^^  sur  plusieurs  chefs  ;  mais  que  cepen- 
dant ce  verdict  n'est  pas  encore  défi- 
nitif, 
fril  1821,  loi  qui  institua  le  ré-  1  —  Un  journal  belge  prétend  que  là 
66  états  de  siège  dont  tous  les  î  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Suède  a 
nemcns  successifs  ont  fait  un  si  '  été  reçue,  le  il,  par  l'ambassadeur  de 
Il  usage  en  Espagne  depuis  dix  France  à  Bruxelles.  Des  correspondan- 
ces,^ du  50  janvier,  disent,  au  contraire, 
qu'il  s'étoit  manifesté  de  l'amélioration 
dans  l'état  de  ce  prince. 

—  La  cérémonie  du  mariage  de  la 
grande r dueliesse  Elisabeth,  fille  du 
grand-duc  Michel  de  Russie,  avec  le 
duc  régnant  de  Nassau ,  a  .eu  lieu  le 

sfaisanles.  On  désarme  partout  les  |  5'  janvier  à  Saint-Pétersbourg. 

nationales  Jrans  éprouver  d'op-  |      ^  Q^i^am^ ,    ^ixitti   (t    €itXt. 

^'  ^  ■■  — * 

olémique  des  journaux  de  Madrid  ;      im»i  hhk.  ni^  pahim  ih    îa  fevhiiùii. 
le  chaque  jour  de  violence.  Ce  i  clNg  p.  o/o.  i?tS  fr.  uo  c. 
tas  de  la  discussion,  mais  un  as-  !  t^UATRE  p.  o/o.  loo  ir.  i>o  u. 


de  la  loi  rendue  par  les  cortès, 
e    règne    de    Ferdinand    Vil, 


».  (kl  annonce  déjà  que  la  capitale 
e  dèdafée  en  étal  de  siège,  et  que 
fecffffé  do.  police,  institution  toute 
5  i  Madrid,  prend  des  dispositions 
éublissrment  de  ce  régime  excèp- 

nouvelles  des  pi  évinces  sont  as- 


iniprécations  et  de  fureurs.  Les 
signalent  à  l'exécrulion  publique 
miers  décrets  ministériels,  et  ils 
nt  ouvertement  le  peuple  aux  ar- 
ntre  le  gouvernement.  Les  modé- 
prouvent  toutes  les  rigueurs  de 
ité  et  lui  en  demandent  même  de 
les  comme  unique  moyen  de  sau- 
ls]uigiie.  AiT  miiieu  de  celte  lutte 
ée,  les  exaltés  s'éloienl  du  moins 
ihés  jusqu'à  présent  dans  la  consli- 
accusant  les  ministres  de  la  vio- 
aûs   aujourd'hui  ih  attaquent  le 
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Leiire  de  M*  l'évoque  de  Liège  sur  la  U^  \  n  écolo;  profilons  de  sa  bévue  et  gardons 
berlé  de  Verueigtiement  et  êes  riêuUaU  \  née  que  nous  avons!  » 


en  Belgique» 

«  La  Gazelle  spéciale  de  VlnslrnrAion 
publique  a  donné,  le  il  décembre  1845, 
«in  article  sur  la  liberté  d*cn8ei{;nemonl 
en  Belgique,  dans  le  but  avoué  de  dé- 
goûter la  France  d'un  système,  promis 
cependant  p.ir  la  charte,  ei  réclamé  aussi 
bien  par  les  pères  lie  fumille  que  par  les 
évoques.  Nous  venons  de  découvrir  que 
pour  en  imposer  aux  uns  cl  aux  aulrts 
elle  a  complètement  dénaturé  les  faits. 
Afin  de  mieux  atteindre  son  but  unique, 
le  mainlien  du  monopole  en  France,  elle 
a  imaginé  de  faire,  à  sa  manière,  le  pa- 
rallèle de  rétal  présent  de  riiistruction 
publique  en  Belgique,  sous  le  régime  de 
la  liberté,   avec  celui  de   Tétai  passé 
K0U8  le  régime  hollandais,  alors  que  la 
Belgique  élmt  réunie  avec  la  Hollande, 
et  ¥oici  tovt  md  raisonnemeul  :  «  L'état 
j»fNiésent  lie  peut  être  que  pitoyable; 
»  faute  d'action  du  gouvernement,  point 
i»d*onité  dans  renseignement;  faute  de 
0  contrôle,  point  de  moralité  garantie 
ndaos  récole;  le  premier  forçai  libéré,  le 
»  premier    saint-simouien  ,    paiilbéisle, 
valbée  peut  venir  s'ubaitre  sur  Tinno- 
»  ccnte  jeunesse  comme  sur  une  proie 
»  assurée.  Ah  1  la  Belgique  a  perdu  au 
»  change  :  à  part  quelques  rigueurs  de 
»  trop  (et  elle  en  cite  qu'elle  a  elle-niéinc 
vimaginétts),   la  loi    fondamentale  des 
vPaya-iBas  avoit  du  moins  soumis  Vin- 
n^SÊrmcHon  publique  à  Cautorilé  el  au 
nœiUrôiê  de  l'Elal;  et  le  clergé  u'avoit 
»  point  à  s'en  plaindre  :  VarrêU  de  i8^^ 
meipprawûoii  Col  création  d'un  nomlne  U- 
n  miié  de  peiils  séminaires  pour  la  pré- 
9  pearalùm  au  sacerdoce.  Dignes  prélats 
1»  de  France,  bons  pères  de  famille,  voilà 
ce  que  nous  avons;  cela  vaut  mieux 
que  ce  qu'on  prétend  que  la  charte 
nous  promet.  La  Belgique  a  payé  son 

U  Ami  de  la  Religion,    Tome  CXX. 


»  Voilà  bien  renchaînemciit  des  faits^ 
raisoniiemens  et  conclusions  de  la  Ga- 
zelle.  Voyons  maintenant  la  réalité. 

»  La  loi  fondamenlaie  </?  18t5  totimil 
Vin&Irvclhm  publique  à  Cautorilé  ci  au 
œniiôle  de  lEtaf.  Erreur.  L'iiisiruction 
publique,  dit  Tari.  âiG,  est  un  objet 
o<MisUuil  des  soins  du  gouvememeni» 
Cet  article  constitua  si  pi  ii  le  monopole 
ou  Pacliou  universelle  de  TEtai  sur  tous 
les  étabiissemens  d'insiriiclion  publique, 
que  la  même  année  1815,  un  arrêté  orga- 
nique de  renseignement  moyen  pro- 
clama eu  léte  de  tous  les  articles  la  /t- 
berlé,  pour  quiconque  s'en  smloil  capa^ 
ble^  d'ouvrir  une  école  et  d* enseigner. 

»  Aussi,  c'est  en  vertu  de  cette  liberté 
illimitée  que  Ton  considcHroit,  en  1815, 
comme  corrélative  de  la  liberté  des  cul- 
tes el  de  la  lil»erté  de  la  presse,  que  les 
supérieurs  ecclésiastiques  du  nord  et  les 
chefs  des  diocèses  du  midi  établirent, 
sans  autiirisaliou  préalable,  et  firent 
fleurir,  s:ms  te  contrôle  du  gouverne* 
ment,  un  certain  nombre  de  petits  sémi- 
naires :  c'est  en  vertu  de  cette  même  li- 
l)erlé  que  plusieurs  ecclésiastiques  et 
laïques  t'ormèreut  des  pensionnats  où  la 
jeunesse,  sous  le  double  rapport  des 
principes  et  des  mœurs,  éloit  à  Tabri  de 
tout  danger.  Les  choses  ne  inarchoient 
pis  si  mal,  et  lu  fusion  des  deux  peuples 
comniençoit  h  s'opérer,  lors<|u'en  1825» 
le  gouvernement,  poussé  par  quelque 
mauvais  génie,  s'avisa  de  prendre  deux 
arrêtés,  dont  Tun  entrahioii  la  fermeture 
de  tous  les  petits  séminaires  et  de  tous 
les  collèges  catholiques,  et  Taulre  par- 
quoit  dans  un  seul  et  même  collège  phi- 
losophique, entièrement  soumis  à  PautOr 
rite  et  à  Taction  de  TEtal,  toute  la  jeu- 
nesse deslinée  à  Tétat  ecclésiastique. 
Que  firent  alors  les  évéques  et  les  pères 
de  bmUlef  Tome  k$  évéquee  eê  supé^ 
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riâurê  ecclésiaitiques^  $an$  txcepîUm  au- 
cune^  portèrent  aux  p'.cds  du  trône  leurs 
plaintes,  leu)*s  rcclauiatUMis  et  leurs  pro- 
testations rcsf<ectueuses.  Ils  déclarè- 
rent qu^tts  aioioient  miens  voir  fermer 
leurs  séminaires,  grands  et  petits,  que  d'y 
subir  une  action  de  Tautorité  séculière 
qui  ne  pou  voit  s'accorder  ni  avec  les 
droits  qu*ils  tciioicnt  de  Dieu,  ni  avec 
ceux  que  leur  avoit  garantis  la  conslitu* 
lion  de  l'Etal,  surtout  par  Tarticle  de  la 
liberté  des  cultes.  Des  pères  de  famille, 
de  leur  côté,  supplièrent  quelques  dépu- 
tés catholiques  d'élever  la  voix  et  de  dé- 
fendre leurs  droits  au  sein  de  la  cliambrc 
des  députés.  C'est  ce  qui  fut  fait.  Cinq 
membres  de  la  seconde  chambre  osèrent 
attaquer  des  arrêtés  que  couvroient  de 
leur  puissante  protection  le  chef  de  TE- 
Ut,  son  ministère  tout  entier,  son  con- 
seil d'Etal  et  une  immense  majorité  pro- 
testante et  libérale  dans  les  deux  cham- 
bres. Ce  fut  M.  de  Gerlacbe,  le  premier 
président  actuel  de  la  cour  de  cassation 
de  Bruxelles,  qui  prit  avec  le  plus  de  force 
Ift  défense  des  droils  de  la  paternité  con- 
tre les  envabissemens  d^un  monopole  que 
Tesprit  de  la  charte  proscriveit  et  que  la 
lettre  de  la  cliarte  n'autorisoit  en  aucune 
manière.  Les  discours  de  ces  cinq  cou- 
rageux députés  eurent  un  fetenlissement 
immense,  et  chacun  se  mit  à  étudier  à 
fond  unequeslion  sociale  d'une  si  grande 
portée.  Que  faisoil  pendant  ce  temp^  le 
gouvernement?  Fourvoyé  par  des  con- 
seillers intéressés  k  le  tromper,  le  gou- 
vernement soutenoit  par  l'organe  de  ses 
affidés  que  ce  moi ioins,  écrit  dans  la  cons- 
titullon,  devoitse  traduire  par  droilsei  par 
droili  régalienSy  et  qu'il  étoil  résolu  de 
maintenir  ces  droils  envers  et  contre  tous. 
C'est  alors  que,  se  fiant  sur  sa  force,  il 
prit  cette  série  de  mesures  qui  finirent 
par  soulever  contre  lui  Topiiiion  publi- 
que. Tous  les  petits  séminaires  et  col- 
lèges épiscopaux  furent  fermée,  et  tous 
les  grands  séminaires  se  vidèrent  insen- 
siblement. Mais  pas  un  chef  diocésain  ne 
foiblit;  tous  attendirent  avec  confiance 
•ie  moment  de  la  Providence,  et  ce  mo- 
*  i^nt  ne  se  fit  pas  tropstlendte.  En  1829, 


|:i  vériu'r  bV'ioit  frllement  frit  jour,  qnrie 
"ouvomement  ne  put  pins  en  snpp«irtt  r 
l'éclat;  et,  malgré  les  protestations  im- 
prudentes qiri!  avoit  faites  et  pabliéos  de 
ne  jamais  céder,   il  recula  devaiit  une 
presse  devenue  formidable  parce  qu*elle 
avoit  la  logique  pour  elle,  et  devant  la 
manifestation  des  vomix  des  père.s  de  fa- 
mille, devenue  un  pétitionnement  univer- 
sel. Déjà,  le  2  octobre  1829,  un  arrêté 
laissa  aux  évcqucs  la  liberté  la  plus  en- 
tière de  rcMivrir  et  d*org;)niser  leurs  sé- 
minaires sur  le  plan  du  concile  de  Trente, 
et  Tannée  suivante,  un  arrêté  du  27  mars, 
cité  par  la  GaieUe,  permit  aux  autres 
ctablissemens  de  respirer  un  air  plus  li- 
bre. Mais  les  défiances  et  le  méconten- 
tement avoient  jeté  dans  les  esprits  des 
racines  trop  profondes;   le  gouverne- 
ment, en  voulant  soutenir  contre  toute 
raison  on  monopole  que  l'esprit  de  par« 
tialilé  avoit  rendu  odieux,  s'étoit  éloigné 
le  cœur  des  Belges,  et  lorsqu'il  s*éleva 
une  tourmente  révolutionnaire,  VoulorUé 
el  Faelion  du  gouvememmU  sur  le  pays 
tout  entier  disparurent  cooiaie  une  om- 
bre. Est-ce  sérieusement  que  la  GazeUe 
propose  à .  la  France  de  1830  fie  suWro 
les  erromens  de  l'ancien  gouvernement 
des  Pays-Bas  ?  Y  a-t-il  de  la  prudence  à 
donner  pareil  conseil,  alors  que  la  loi 
fondamentale  des  Pays-Bas  étoit  loin  de 
garantir  la  liberté  d'enseignement  d'une 
manière  auv^si  explicite  que  la  charte  de 
1850?  Si  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
a  fait  une  f:mle  dont  les  résultats  ont  été 
pourlui  incalculables,  en  voulant  se  créer 
des  droits  que  le  pacte  fondamental  ren- 
doit  nuls  et  illégaux,  quel  profit  le  gou' 
vernement  de  France  se  prometril  d'une 
institution  politique,  qui,  inventée  par 
Danlon  et  réalisée  par  Napoléon,  bnrle 
contre  ti)utes  les  libertés  de  la  cbarle>vé- 
rilé  ?  Enfin,  si,  maintenir  par  uiu  loi  or- 
ganique l'action  et  l'autorité  de  l'Etatsnr 
une  chose  que  la  charte  veut  en  affhin- 
chir,  c'est  un  contre-sens  qui  n'édiappe 
pas  à  l'esprit  le  plus  obtus,  comment  cs-i 
pérer   qu'une    nation   intelligente 
entière  ne  finisse  tôt  ou  tard  par  en 
justice? 
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-  »  Hais  la  lionne  Gazette^  en  donnanl 
ces  conseils,  a  été  mue  par  des  motifs  si 
purs  :  elle  veut  sauver  la  France  des  ifi- 
coiivétiiens  abominables  dans  les<|iiels  la 
liberté  de  renseignement  a  déjà  entn^fné 
ia  Belgique  ! 

»  Vraiment!  et  oii  a-t-elle  puisé  ces 
renseiirnemens?  Voici  les  nôtres,  et  dont 
nous  garantissons  la  parfaite  exacti- 
tude. 

»  Commençons  par  l'enseignement  su- 
périeur. 

»  Qu'avoit  produit  raction  du  gouver- 
«tement  des  Pays-Bas  sur  les  Universités 
iDAÎnlenues ou  créées  et  dirigées  par  lui? 
Un  enseignement  souvent  hostile  à  la  re- 
ligion et  à  la  morale,  un  esprit  d'indé- 
pendance et  d'incrédulité  dans  la  jeu- 
nesse, une  déplorable  licence  des  mœurs, 
iiutte  de  Tabsence  totale  de  surveillance, 
-el  des  étndes  foibles  dues  en  partie  à 
rextréide  fadKté  avec  laquelle  se  don- 
noîent  les  grades  par  des  professeurs  in  - 
téressés  à  ne  pas  les  refuser.  Qu'a  pro- 
-dait  la  liberté  d'enseignement?  Gomme 
les  Universités  de  TEtat  contiimoient  de 
fonctionner  sur  l'ancien  pied,    et  que 
d^ailienrs  U  étoit  impossible,  dans  un  Etat 
noiiFe/tefiiént  constitué,  de  tout  créer  h 
la  fols,  les  évéques  de  Belgique,  afin  de 
proctirer  nn  asile  à  la  jeunesse  universi- 
:taire,  firent  un  appel  à  la  foi  et  à  la  clia- 
.rîté  des  Belges,  et  constituèrent  en  de- 
hors de  Faction  du  gouvernement  ufn> 
Université  libre,  entièrement  basée  sur 
les  principes  du  catholicisme,  gouvernée 
par  un  délégué  de  Tépiscopat,  confiée  à 
on  corps  professoral  choisi,  homogène, 
-instruit  et  d'une  conduite  exemplaire,  et 
où  ia  jeunesse  est  maintenue  dans  le  de- 
•toir  par  une  discipline  sévère  et  une  sur- 
Tcflbnce  de  tous  les  jours.  Et  quels  fn- 
-Kot  les  résultats  immédiats  de  cette 
•grande  création?  C'est  que  le  gouverne- 
•roieiit  songea  aussitôt  à  réorganiser  les 
.  Universités  de  l'Etat,  et  à  épurer  dans 
.  csfaacone    d'elles  le  corps  professoral  ; 
-C^est  que  depuis  lors  les  mauvaises  doc- 
•  trines  en  sont  bannies  ;  c'est  que  la  jcii- 
f  nessey  est  devenue  plus  studieuse,  moins 
;  €!e$t  qu'une  noble  émulation 


s'est  tlahlie  entre  l'Université  des  évo- 
ques et  les  Universités  de  l'Etat,  et  que 
des  progrès  remarquables  ont  été  cons- 
tatés par  un  jury  national,  composé  de 
jnges  nécessairement  impartiaux;  insti- 
tution d'une  immense  portée  et  véritable 
palladium  de  la  liberté  d'enseignement. 
L'Université  CiUholique  à  Louvain  est 
née  d'hier;  à  peine  compte-t-elle  dix  an- 
nées d'existence,  et  déjà  on  remarque 
dans  toute  la  Belgique,  et  même  dans  les 
grandes  villes,  nn  heureux  changement 
dans  la  jeunesse  ;  Pimpiétc  disparoh;  la 
foi  revit ,  et  on  revient  h  la  pratique  de  la 
religion . 

»  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  deuxième 
CMUse  qui  contribue  puissamment  à  pro- 
duire ces  bons  effets,  et  c'est  la  régéné- 
ration, par  la  liberté,  de  cette  instruction 
moyenne,  dont  ia  Gazelle,  faute  de  la  con- 
noitre  autrement  que  |)ar  quelques  lam- 
beaux de  lois  ou  d'arrêtés,  a  osé  dire  tant 
de  mai.  Si  la  Gazelle  se  Iransportoil, 
comme  M.  Thiersch,  sur  les  lieux,  elle 
écriroit  ce  qu'en  a  écrit  le  savant  de 
Munich,  le  contraire  de  ce  qu'elle  a 
avancé.  Gonnnençons  pnr  avouer  que 
le  gouvernement  ne  s^est  pas  encore 
pressé  de  réorganiser  ses  propres  éta- 
blissemens  d'instruction  moyenne  ;  mais 
faut-il  en  être  surpris,  alors  que  la 
seule  liberté  d'enseignement  a  presque 
tout  fait,  et  $nns  frais?  Rappelons-nous  ce 
qu'avoit  produit  Cautorité  et  Vaclion  du 
gouvernement  des  Pays-Bas  sur  cette 
partie  de  l'enseignement  :  la  destruction 
des  écoles  diocésaines  et  des  établisse- 
mens  sincèremeht  religieux  ;  cette  ac- 
tion n'avoit  laivSsé  debout  que  les  collèges 
communaux  où  domiiioit,  datis  les  villes 
surtout,  un  libéralisme  aifti-catbolique 
très- prononcé;  les  études  dans  ces  col- 
lèges étoient  tombées  à  peu  de  chose 
près;  il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  aucune 
émulation  avec  des  établissemens  rivaux 
et  indépendans;  le  monopole  hollandais 
rendoit  ces  établissemens  impossibles;  la 
jeunesse  sortoit  de  ces  collèges  privilé- 
giés assez  généralement  corrompue  et 
façonnée  à  l'impiété.  Le  libéralisme  hai- 
rteux  qoi  combat  aujourd'hui  la  religion 
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Ur-ub^u%^ul^.  et  nnile  part  b  main  4c  V 
fj^  non  monopole  n'éireîçnit  les  pop<|';' 
lions  f:;illM>liqaes  avec  plfis  de  bratilili 
L'n  gouvernement  ne  se  fait  jamais  m»f- 
ire  d*école  que  dans  quelque  but  de  pro- 
hélnîMue  secret;  Tbistoire  est  là  pour  le 
prouver  ;  mais  ici  le  mystère  fot  bieol^ 
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ilécoiiveil.  Les  «coles  caUioliques  celle? 
par  exemple  des  Frères ,  forent  proscri- 
tes ,  uniquement  parce  qu'il  s'y  dlstri- 
hnoit  trop  de  chapelets  et  de  crucifix:  on 
vil  ensuite  arriver  des  pédans  formés  à 
ime  école  normale  placée  uniquement 
wus  la  direction  du  gouvernement^  et 
manis  de  petits  livres  classiques,  qui  par- 
loienl  avec  res|>ect  de  la  réforme,  et  qui, 
lout  en  admettant  quelques  vérités  corn- 
molles  à  la  vniie  Eglise  et  aux  sectes  qui 
f«  tout  séparées  d^elle,  supimmoicnt 
adfiiiienient  la  meilleure  partie  de  celles 
qui  distinguent  éminemment  la  véritable 
épouse  de  Jésus-€hrist.  Mais ,  se  dirent 
lès  Belges,  ces  gens-là  nous  apprennent 
fort  bleu  à  lire  et  à  écrire,  mais  ils  vien- 
nent ueus  décatholiciser!  Cemotjuisse  de 
Ikuuclie  en  bouche,  et  de  là  une  répulsion 
|M*ufoiide ,  peut-èti-e  excessive ,  daus  le 
peuple  comme  dans  le  clergé ,  pour  tout 
Je  système  d*4n8tructfon  primaire  qu'à 
grands  frais  le  gouvernement  s'efforce 
«<^«tablir.  Mais  wici  la  Belgique  libre; 
li^^  aHuusHiuin  voir  se  substituer  aux 
•^^aillies  Mteiidais?  des  forçais  libérés , 
"A^t  biMMMft  uns  mœurs  et^  sans  aveu  ? 
"  A8iWfft<c-V6«y  trop  scrupuleuse  Gazelle, 
^<^ti  pérM  de  iamille  qui  oui  su  résister  à 
^^••«liou   puissante    d'un  gouvernement 
v^ofieen  eiyiédiens,  jusqu'à  préférer  des 
<ii  fans  Illettrés  à  des  enfans  corrompus 
*^iMleur  loi,  auront  rinsliiict  assez  sûr 
^  le  cœur  assez  vigilant  pour  discerner 
^>^  hommes  dignes  de  leur  conliance , 
4'uvec  une  troupe  de  scélérats  et  d'aven- 
turiers, Reposez-vous-en  sur  leur  choix, 
^'«iUeurs ,  un  peuple  religieux  qui  place 
^ins  ses  pasteurs  une  conliance  bien  mé- 
<^l«e,  n'a-t-il  pas  pour  se  diriger  dans  ce 
^^  unauxiûaire  aussi  actif  qu'éclairé? 
'Us  trêve  de  réflexions  ,  vovons  encore 
^06  fois  les  fait'^.  Dès  (|ue  les  évéques 
^Mrent  pourvu  aux  premiers  besoins  de 
V^iin  diocèses  par  l'établissement  des 
Petils  séminaires,  et  tandis  qu'ils  ou- 
vrojent  h  Louvain  un  asile  à  la  jeunesse 
tmiversitiûre ,  ils  abaissèrent  aussi  leurs 
liPgards  paternels  sur  les  petits  enfans 
objets  do  leur  prédilectioa ,  puisqu'ils 
TiNit  été  de  celle  du  divin  Saurem*  des 


hommes.  Mais  ils  se  dirent  :  Tel  matlrc, 
telle  école  ;  or,  une  demi  -  instruction  , 
même  accompagnée  de  bonne  volonté  et 
de  piclé ,  ne  suffit  pas  pour  former  un 
bon  instituteur ,  il  lui  faut  une  instruc- 
tion et  une  éducation  spéciales.  Donc,  de 
bonnes  écoles  normales  sont  nécessaires 
à  la  Belgique  ;  et  les  voilà  à  l'œuvre. 
Qu'on  se  rappelle  que  toute  Tautorité  et 
toute  l'action  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas  pendant  quinze  ans  n^'avoieni  réuFsi,' 
avant  1830  ,  qu'à  doter  la  Belgique  d'une 
seule  école  normale,  dangereuse  pour  la 
foi  de  ses  enfans  ;  et  à  peine^  une  dou- 
zaine d'années  se  sont-elles  écoulées  que 
les  évé()ues  en  ont  fondé  sept,  dont  cha- 
cune renferme  au  moins  autant  d'élèves 
que  Pancieime  et  unique  école  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas  n'en  a  eu  au  temps 
de  sa  plus  grande  prospérité.  Et  veut-on 
savoir  si  ces  écoles  ont  été  convenable- 
ment organisées?  La  suite  des  événemens 
va  nous  Tapprendt^.  Il  existe  en  Belgique, 
comme  chez  vous,  un  parti  composé  de 
soi-disant  libéraux ,  que  M,  le  comte  de 
Mérode  a  appelés  des  Ubéràlres,  aussi 
amis  du  monopole  en  fait  d'instruction , 
que  du  despotisme  en  fait  de  poUtique. 
Ces  messieurs  virent  d'un  mauvais  œil 
les  préparatifs  que  faisoient  les  évéques, 
et  ils  résolurent  de  les  rendre  stériles,  en 
élaborant  une  loi  qui ,  en  maintenant  au 
gouvernement  sou  action  au  moins  sur 
les  écoles  entretenues  aux  frais  des  con- 
tribuables, en  écarteroient,  ou  à  peu  près, 
le  clergé,  une  foi  comme  celle  de  France, 
de  1853 ,  sur  l'instruction  primaire.  Les 
nombreux  écrivains  du  parti  furent  char- 
gés dans  force  journaux  et  brochures  de 
disposer  fos  esprits  dans  ce  sens;  et  quand 
il  crut  son  succès  assuré,  ses  tribuns  à  la 
chambre  demandèrent  à  grands  crisla  foi; 
c'étoit  à  la  fin  de  1839.  Alors  un  des  pré- 
lats de  la  Belgique ,  se  transformant  en 
publiciste,  publia  un  exposé  des  vrais 
principes  sur  l'instruction  publique  sub- 
sidtée,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  religion ,  afin  de  démontrer  deux  cho- 
ses ;  la  première ,  que  la  loi  à  faire  de- 
voit  laisser  dans  toute  son  intégrité  la 
précieuse  liberté  de  IVnseîgnemeni  qui 
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(ûaoii  la  gloire  ei  le  boiihear  «le  la  Bel- 
gique, et  que  par  conséquent  elle  ne  de- 
voit  toucher  eo  rien  aui  écoles  priTé«*s , 
lesquelles  troaveroient  toujours  leur  ap- 
probation et  leur  sanction  dans  la  coo- 


ne  prétendons  pas  avoif  raeoiité  tmited 
les  merveilles  en  bit  d^înslroction  pri^ 
maire  et  moyenne  que  le  zèle  du  clergé  et 
la  harité  aclive  des  fidèles  ont  enfan- 
tées et  enf;Anlent  presque  cbaqne  jour 


fiance  des  pères  de  Limille  ;  la  seconde,  dans  ce  pnys  de  Traie  liberté.  Ne  voit-oo 
que,  même  dans  les  écoles  fondées  ou  i  pas,  par  eiemple,  en  ce  moment,  toutes 
entretenues  aui  fraL^  dès  contribuables ,  !  les  grandes  damest  dé  Bruxelles  former 
Faction  du  gouvernement,  la  seule  que  la  I  un  l>azar  magnifique,  afin  de  réunir  une 
constitution  permit,  de  mit  se  borner  à  la  i  somme  de  100,0U0  fr.,  néi-essaire  à  fon- 
partie  scientifique  de  renseignement  ;  der  quelques  écoles  chrétiennes  gratuites 
mais  que  tout  ce  qui  lient  à  l'éducation  de  plus?  Les  mêmes  dames  n^mt^ elles 
et  à  renseignement  moral  et  religieux  |  pas  réuni  raniiée  dernière ,  moyennant 
étoil,  sur  le  termin  de  la  cunstitiilion ,  ;  une  simple  exposition  d^objets  dWts,  ui»e 
uniquement  du  ressort  des  chels  des  somme  de  80,000  fr.  dans  le  même  but  ? 
cultes.  Cet  ouvrage  fit  sensation;  il  fut  lu  Les  familles  chrétieitues  de  Liège  n^ont-* 
et  médité.  La  phalange  des  écrivains  li-  elles  pas  établi  dans  cette  ville  vingt  clas^ 
béraux  se  trouva  impuissante  pour  Tatta-    ses  de  Frères  et  autant  de  Soeurs,  renfer* 


quer  ;  et  deux  ans  après  ,  catholiques  et 


maiit  environ  4,000  eiifans,  et  toutes 


Ubéraux volèrent presqu'àrunanimilé une  uniquement  soutenues  par  k  charité? 
loi  sur  Tinstruction  primaire ,  entière-  1  Que  n'ont  pas  fait  deux  grandes  familles 
ment  diaprés  les  principes  de  Touvrage.  i  d'ini!ustriels  à  Verviers  pour  rinstmction 


Pendant  le  cours  de  l'année  dernière ,  le 
ministre  Nothoiub  exécuta  cette  loi  avec 
une  entière  franchise  ;  en  même  temps  , 
il  adopta  les  sept  écoles  nonnales  créées 
par  les  évoques;  voulant  montrer  à  quel 


et -l'éducation  de  la  classe  ouvrière?  (jui 
pourra  compter  les  admirables  écoles  do" 
niinicales  des  Flandres,  de  GukI  surtout, 
où  8,000  jeunes  gens  et  jeunes  personnes 
reçoivent  le  dimanche  noD-nenlemenl 


prix  il  les  estime,  il  vient  d'organiser  sur  j  une    instruction  absohmieni  gmtuite , 


le  même  pied  les  deux  écoles  normales 
prescrites  pur  ia  loi  organique,  et  de  con- 
fier ces  élablissemens  à  des  ecclésiasti- 
ques respectables,  du  choix  de  Son  Etui- 
nence  le  cardinal-archevêque  ;  et,  lors- 
que tout  récemment,  pendant  les  mille  et 
une  querelles  d'Allemand  que  le  parti  li- 
béral lui  a  faites  à  propos  ou  plutôt  à 
côté  de  la  discussion  de  son  budget ,  ses 
adversaires  lui  ont  reproché  ces  nomina- 
tions et  celte  organisation ,  il  les  a  ren- 
voyés, en  honnnc  d'esprit,  au  philosophe 
Cousin,  au  chef  de  leur  école,  qui,  dans 
son  ouvrage  sur  l'instruction  publique  en 
Prusse,  en  a  dit  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
son  entière  justification. 

»  En  voil.^  assez  pour  rassurer  la  ^a- 
xelte  et  ses  lecteurs  sur  le  compte  de  la 


mais  encore   des  encourugemens   pour 
continuer  à  s'appliquer  pendant  la  se- 
maine, et  se  dispaser  à  la  leçon  suivante? 
Oui,  il  faut,  après  avoir  vu  la  Belgique  en 
18â9,  la  parcourir  à  celte  heure,  pour  se 
faire  une  idée  de  l'incommensurable  ai»' 
tance  qu'il  y  a,  en  fait  d'instruction  et  de 
véritable   civilisation ,  entre  le  régiuie 
du  monopole  et  le    régime   de  b  li' 
berté.  Que  la  France  n'ait  donc  aucune 
crainte,  ni   surtout  aucune  honte  àe 
pitsser  de  l'un  à  l'autre.  Si,  depuis  i830, 
les  en  fans  de  la  France  ont  pu ,  cobub^ 
ceux  de  la  Belgique,  porter  les  Wberièi^ 
la  presse,  des  cultes,  des  opinions,  t^" 
gré  les  inconvéniens  qui  en  sont  ewi^*^ 
insép:irab!es,  pourquoi  seroient-its  nf^ 
dignes  et  moins  capables  que  les  BelfM 


Be'gique.  Nous  répétons  en  finissant,  que  1  de  porter  celle  de  l'enseignement  qui  ^ 
nous  garantissons  la  parfaite  exactitude  j  est  rinéviui hic  corollaire,  et  que  la  cb.irte 
de  tous  les  faits  que  nous  avons  groupés  !  a  promise  et  garantie  comme  les  autre&t 
autimr  des  perfides  insinuations  des  dé- 
fendeurs du  monopole  ;  seulement ,  nous 


Que  la  France  n'écoute  doi«€  pas  les  en* 
intéressés  d*un  petit  nombre  d'homiaci 
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qui  ne  parlent  d'oppression  que  parce 
qa*aii  cais  que  la  liberté  advienne ,  ils  ne 
pourront  plus  opprimer  ;  <le  dotninalion 
<ki  clergé,  que  parce  qu*on  leur  anra  ar- 
raché Tarme  avec  laquelle  ils  le  dominent  ! 
Que  la  France,  mieux  éclairée,  rende  aux 
pères  de  fomille  et  au  clergé  une  liberté 
à  laquelle  ils  ont  constitutionnellement 
droil ,  et  on  iwrra  si  en  France ,  comme 
en  Belgique ,  les  évéqucs  et  les  pères  de 
raffiiHe  n'en  feront  point,  dans  riniérétde 
la  aociété,  le  même  saint  et  noble  usage. 
»  f  C.  R.  A.  Van  Bommel,  évé<pie 
de  Liège.  » 


»«MM>^ 


^OUVeLLEd  ECCLÉSIASTIQUES. 

EoitE.  --«  S.  S.  a  daigné  admettre 
parmi  ses  camériers  a  honneur  le 
inarqQÎs  Campanari. 

—  Le  4  février,  a  eu  lieu  dans  le 
irhœiir    des     chanoines    de    Saint 
Pierre,  à  la  basilique  mêiuc  du  Va- 
tican, le  sacre  de  Mgr  Garibaldi,  an- 
cien internonce  en  France.  C'est  le 
i:ardinài  Lambruscbini  qui  a  sacré 
4*aixlievèqiie-ëlu  de  Myre.  Il  étoit 
Tissiftlé  de  Bi.  Asquini,  patriarche  de 
iJonsNiBtifiople,  et  de  M.  Tevoli,  ar-  j 
cderéqftje  d'Athènes  et  aumônier  de  i 
S.  S.  Le  cardinal  Matlei,  niinistrede  ' 
l'inlërieur,  étoit  en  qualité  d'archt* 
prétrede  Saint-Pierre  et  de  chef  du 
•cliapitf  e,  présent  à  la  cérémonie,  à 
la  léte  de  tous  les  chanoines  et  bé- 
iiélicîers  de   la  Basilique.  Cette  ré- 
union offioit  le  plus  beau  spectacle  ; 
uiais  ce  qui  touclioit  et  intéi  essoit  le 
plus,  c^ëtoitla  profonde  éa<otion  ainsi 
que  la  piété  de  Mgr  Garibaldi,  et  la 
dignité  du  cardinal  conséctateur.  Les 
IMoiiies  et  le  Te  Denifij  chantés  par 
leiinusicieus  de  la  chapelle  Sixtine, 
ont  produit  Teffet   le    plus  admi- 
rable. .A  la  suite  de  la  cérémonie, 
une  pièce  de  vers  a  été  distribuée 
dans  laquelle  la  reconnoissance  et 
l*amitié  retraçoient  les  vertus  et  les 
mérites  du  nouvel  archevêque. 

—  La  santé  de  S.  E.  le  cardinal 
.AiccA^  doyen  du  sacré  collège,  est 
entièrement  rétablie. 


— ~  Le  comte  Thomas  Philippoot, 
avocat  consistorial ,  a  été  nommé, 
avec  l'agrément  de  Sa  Sainteté,  rec- 
teur-député du  collège  des  avocats 
consistoriaux,  en  remplacement  de 
MgrCagianode  Azevedo,  promu  au 
cardinalat. 

—  Le  3 1  du  mois  de  janvier  der- 
nier est  mort  S.  £.  le  cardinal  Bussi, 
archevêque  de  Bénévent.  Il  étoit  né 
à  Viterbe,  le  29  janvier  1755;  if 
a  voit  été  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine, par  S.  S.  Léon  XII,  dans  lé 
consistoire  du  3  mai  1824. 


PARIS.  — M,  l'abbé  Combalota  été 
j envoyé,  par  arrêt  de  la  chambre 
des  mises  en  accusation  du  13  fé- 
vrier, devant  la  cour  d'assises  de  la 
Seine,  à  raison  de  la  publication 
de  la  brochure  intitulée  :  Mémoire 
adtessé  aux  éi^éques  de  France  et  aux 
pères  de  famille  sur  la  guerre  Jaile  à 
C  Eglise  et  à  la  société  par  le  mouopoie 
unii'ersitaire. 

Les  délits  qui  sont  imputés  à  Tho- 
norabic  et  éloquent  ecclésiastique 
sont  ceux  de  diffamation  et  injures 
envers  une  administration  publique, 
d^excitation  au  u)cpris  des  citoyens 
contre  une  classe  de  personnes  ,  de 
piovocation  à  la  haine  entre  les  di- 
verses classes  de  la  société ,  et  d'ex- 
citation à  la  haine  et  au  mépris  du 
gouvernement  du  roi.  Nous  avons 
tout  lieu  d'espérer  que  le  ministère 
public  reculera  devant  un  procès 
odieux ,  intenté  à  un  prêtre  ciont  le 
zèle  est  connu.  Nous  ignorons  si  le 
vicaire  apostolique,  accoutumé  à 
Tapostolat  de  la  chaire,  a  blessé  en 
quelque  chose  la  langue  officielle^. 
Nous  savons  seulement  que  bien  des 
pères  de  famille  pensent  tout  bas  ce 

3u'il  a  dit  tout  haut.  L'impartialité 
u  jury  décidera.  Pendant  que  les 
gens  du  roi  requièrent  contre  l'écri- 
vain ,  le  prêtre  a  clos  dimanche  der- 
nier la  mission  qu'il  prêchoità  Tou- 
lon. C'est  là  qu'on  lui  a  appris  qu'il 
avoit  diffamé  une  administration  pu- 
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biiqiie  9  elcciié  le  mépris  d«s  ciloj^us 
tfoulre  wneclaMede  peitoaaes,  pro- 
voqué à  la   haioe   diferM*s  clasiet 
de  la  fociélé.  Eo  vérité.  iM.  Coiuba- 
lot  peut  *e  demander  s'il  n  a  pas  un 
âosie  qui  a  fait  tout  cela  k  sou  iosu. 
Ses  prédications,  suivies  jusqirau 
dernier  moment  par  une  multitude  ! 
d'auditeurs,  n'ont  pas  produit  heu-  j 
reusement  les  eflets  qu'on  attribue  i 
à  sou  mémoire,  sans  quoi  Toulon  ! 
seroit  en  f«ir.  Loin  de  là  ;  le  mission-  j 
oaire ,  en  se  rendant  à  Paris ,  pour  | 
répondre   aux  accusations    portées  , 
contre    lui ,    laisse    une    ville    fort 
calme ,  fort  heureuse  de  l'avoir  en-  { 
tendu,  et  qui  ne  sera  pas  médiocre-  ; 
ment   étonnée  en  apprenant  dans  - 
quelques  jours  à  quel  immense  péril 
elle  a  échappé. 

—  Nous  apprenons  que  dix-huit 
Jésuites  espagnols  se  sont  embar- 
qués au  Havre ,  le  24  du  mois  der- 
nier, pour  les  Etats  de  la  Nouvelle- 
Yjrrtnade ,  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Un  décret ,  émané  du  corps  légis- 
:Utif,  les  y  rappelle.   Cet  exemple 
Tient  d'être  suivi,  comme  nou.s  l'a- 
vons annoncé  dans  un  de  nos  der- 
niers numéros,  par  les  Etals  de  Gua- 
timala.  On  sait  que  les  Jésuites  sont 
répandus  de  toute  part  dans  le  nord 
de  l'Amérique,  et  en  particulier  aux 
Etats-Unis,  où  ils  ont  des  collèges 
nombreux  et  même  des  Universités. 
Il  est  curieux  de  voir  les  jeunes 
républiques  Américaines  faire  la  le- 
çon h  la  Fiance,  et  accueillir  avec 
empressement  dt  s  hommes  dévoués, 
des  maîtres  habiles  qu'un  projet  li- 
berticide  voudroit  mettre  cliez  nous 
hors  la  loi.    Mais  nous  supposons 
qu'elles   n'ont  ni   ministre  ae  l'In- 
struction publique,    cumulant   les 
fonctions  de  grand-maitre,    ni  un 
conseil  de  professeurs  richement  ré- 
tribués, ni  monopole  u ni verei taire. 
C*esi  un  malheur  sans  aucun  doute  ; 
mais  on  revanche,  elles  ont  la  li- 
berté! 

•— ^  (Fil  sermon   de   charité  sera 


JioMuiclie  18  ievrier,  dans 
l'église  paroissiale  Saint-Lambert  de 
Vaugirard,  parM.l'abbéRatisbonDe, 
en  faveur  de  TOEuvre  de  Saint- 
\inceDt-de-Paol.  A  deux  heures* 
cbant  de  vêpres  ;  à  deux  heures  et 
demie  très*précises,  sermon  ;  ensuite 
M.  l'abbé  Poiloup,  chaaoiue  hono- 
raire de  Paris,  donnera  le  salut; 
plusieurs  motets  y  seront  exécutés 
par  une  institution  de  la  parois.se. 

Le  quête  sera  faite  par  Mme  la 
baronne  de  La  Borde ,  Grande-Rue  , 
201  ,  et  par  l^Iadame  Postansque, 
Grande-Rae,  91. 

Les  personnes  charitables  qui  , 
désirant  concourir  au  soulagement 
des  pauvres  , .  seroient  empêchées 
d'assister  au  sermon  ,  sont  priées  de 
remettre  leur  offrande ,  soit  aux 
dames  quêteuses ,  soit  à  M.  le  curé , 
rue  Saint-Lainbert,25;ouà  M.Poir- 
rier,  président,  rue  des Tournelles 
prolongée,  27. 

Au   dehors  de  Paris,  les  nûsèrea 
sont  peut-être  plus  multipliées,  les 
ressourcifs  assurément. soûl  plus  res- 
treintes que  dans  la  capitale,  d'où 
reflue  cependant  un  grand  nombre 
d'iudigens.    La  conférence   conjure 
donc  toutes  les  personnes  généreuses 
et  bienfaisantes  qui  habitent  la  ville, 
de  venir  en  aide  aux  pauvres  de  Uk 
banlieue. 


ESVA6NE.  —  Par  ordre  de  la  reine 
Isabelle,  en  date  du  6,  signé  du  mi- 
nistre de  la  justice,  l'archevêque  de 
Taragone  et  révéqnedePannpelune, 
qui  se  trouvent  expatriés  par  disposi- 
tion du  gouvernement,  sont  invités  à 
rentrer  en  Espagne  et  à  reprendre  la 
direction  de  leurs  diocèses.  Une  in- 
vitation pareille  est  adressée  aux 
ëvèques  de  Calahorra   et  Palencia, 

3ui  se  trouvent  également  éloignés 
c  leurs  sièges.  Il  n'y  a  pas  d^autres 
prélats  exiles,  excepté  ceux  deCtiba, 
Léon,  Barbastro  et  Orihtiela. 

M,  l'archevêque  de  Taragone  se 


(  343  ) 


trotiv6   actuellement  à    Rome,    et 
M;  l'évêque  de  Pampelune  à  Pau. 

PRUSSE.  — ^  M.  le  coadjuteur  de 
Cologne  vient  de  suspendre  de  leurs 
fonctions  sacerdotales  ,  leur  laissant 
toutefois  la  faculté  dédire  une  messe 
basse  ^  MM.  Achterfeld  et  Braun , 
disciples  de  Hermès,  qui,  malgré 
leur  apparente  soumission,  parois- 
sent  encore  plus  ou  moins  entachés 
des  doctrines  coudamnées  par  TE- 

f;liBe.  M.  de  Geissel ,  marchant  sur 
es  glorieuses  traces  de  M.  Droste  de 
Wischering,  déploie  dans  le  gouver- 
nement de  son  diocèse  une  prudente 
fermeté  qui  est  digne  de  l'admiration 
universelle. 

POLITIQUE,  MÉLANGES,  rrc. 
Cil  mot  de  réponse  h  la  Gazette  de 
France.  Nous  cominencerons  par  re- 
gretter le  (ItsseiUiiiient  qui  s'est  élevé 
entre  elle  et  nous,  sur  des  poinls  qui  nous 
parolssent  de  la  plus  haute  imporlance. 
Toutefois,  ce  désiiccord  ce  n'est  pas  nous 
c\u\  en  avons  cherché  la  manifestation. 
W  a  fallu  que  nous  fussions  provoqués 
plus  d^uae  fois  avant  de  relever  le  gant 
qui  nous  étoit  jeté,  non  pas  que  nous  ne 
fussions  sftrs  de  la  bonté  de  notre  cause, 
mais  parce  qu'il  est  toujours  pénible  de 
rencontrer  un  antagoniste  là  où  Ton  de- 
vrojt  trouver  un  auxiliaire.  Nous  avons 
cru  que  tout  catholique,  dans  ces  ino- 
mens  de  lutte  et  quand  les  intérêts  les 
plus  sérieux  se  débattent,  devoll  payer 
de  sa  personne  et  se  prononcer  sans  dé- 
tour. Nous  l'avons  fait ,  soit  en  récla- 
mant avec  Pépiscopal  la  liberté  de 
renseignement,  soit  en  repoussiint  d'in- 
Jostes  attaques  contre  un  Ordre  que 
noos  respectons,  et  eu  faisant  entendre 
te  cri  de  l'innocence.  La  Gazette  n'a  pas 
tfuivi  cette  marche.  Sur  un  point,  quoi 
qu^elIe  en  dise,  elle  a  cru  devoir  foiblir; 
sur  l'autre,  elle  est  restée  complètement 
en  arrière.  Libre  à  elle  !  nous  ne  lui  im- 
posons pas  nos  convictions,  pas  plus 
qu*clle  ne  doit  nous  imposer  ses  repu- 
giuiuces;  mais  il  nous  sera  permis  de  l'a- 


vertir que  ses  réserves  calculées,  qui 
même  de  temps  en  temps  se  trahissent 
par  des  paroles  d'hostilité  ou  de  défiance, 
nuisent  à  la  cause  commune*  Elle  ne 
pourra  nier  que  depuis  un  intervalle  très^ 
marqué,  elle  n'a  pas  plaidé  en  faveur  de 
la  liberté  dVnseignement  avec  l'énergie 
qu'elle  y  apportoit  autrefois.  Je  demande 
celle  liberté,  répond-elle,  sous  le  nom 
de  la  reforme  électorale.  Le  déguisement 
est  asseE  complet  pour  qu'il  ail  pu  noufl 
échapper.  U  ne  nous  est  pas  prouvé  que 
la  réforme  électorale  sauveroit  la  France. 
Tous  ceux  qui  ont  assisté,  jeunes  encore, 
an  mouvement  de  89,  ou  qui  nés  depuis, 
ont  lu  dans  les  pages  sanglantes  de  notre 
histoire  ces  essais  de  turbulente  liberté, 
peuvent  appréhender  la  formidable  ex^ 
périence  qui  mettroit  sur  pied,  presque  le 
même  jour,  huit  ou  neuf  millions  d'indi- 
vidus, sur  un  sol  qu'ont  ébranlé  plusieurs 
révolutions.  La  liberté  d'enseignement 
n'a  pas  les  mêmes  périls.  Loin  de  là, 
seule  elle  peut  régénérer  promptement 
la  France,  en  rétablissant  l'éducation  sur 
la  base  des  dogmes  catlioliques,  et  en 
forçant  rUiiiversité  de  redevenir  morale 
et  religieuse,  sous  peine  de  tomber  de- 
vant la  réprobation  publique.  NN.  SS. 
les  évéques  .sont  unanimes  sur  ce  point. 
Quant  aux  corporations  religieuses,  et 
particulièrement  à  l'Institut  des  Jésuites, 
la  Gazette  n'en  a  pas  ouvert  la  bouche. 
£lle  a  laissé  calomnier  les  disciples  de 
saint  Ignace  avec  un  imperturbable  sang 
froid,  sans  démasquer  celte  honteuse 
coalition  de  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions. Des  ouvrages  sérieux  oui  paru; 
les  catholiques  ont  élevé  la  voix  en  la- 
veur des  accusés,  les  membres  de  cette 
corporation  eux-mêmes  ont  montré  ce 
qu'ils  étoieut.  Pas  un  mot  de  ces  élo- 
quens  plaidoyers  n'est  entré  daus  les  co- 
lonnes de  la  Gazette.  Elle  a  consenti  à 
laisser  des  hommes  qui  lui  sont  peu 
agréables,  sous  le  poids  de  la  haine  cl  de 
la  violence  que  les  ennemis  de  toute  re- 
ligion révélée  cherchent  à  accumuler  sur 
la  tête  de  religieux  inoffensifs.  Est-ce  là 
de  l'équité  ?  Maintenant,  d'où  provien- 
nent des  rélicences  qui,  nous  n'en  don- 
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iôn$  paô,  ont  Au  Coàter  &  la  Gazelle  ? 
Nous  nous  expliquerons  ici  avec  la  môme 
franchise,  parce  que  nous  croyons  que  les 
intentions  de  la  Gazelle  ont  été  bon- 
nes, nous  n'avons  pas  à  Texaminer, 
tnaiâ  qu'elles  ont  manqué  leur  but. 
Ce  journal  a  voulu  attirer  à  lui  depuis 
quelque  temps  les  hommes  de  la  gauche. 
Mais  comme  cô  n'est  pas  de  ce  côté  ((ue 
Ton  trouve  le  sentiment  religieux  le  plus 

f>rofond,  ni  Tamonr  le  plus  sincère  pour 
es  instiliilions,  liées  de  tout  temps  à 
Texlstence  de  l'Eglise,  on  a  cru  devoir 
éloigner  quelques  questions,  de  peur  d'ex- 
citer des  ombrages,  ou  d'arrêter  les  sym- 
pathies que  Ton  altendoit.  Sans  doute,  on 
n'a  pas  déserté  le  principe,  ni  la  doc- 
trine. La  Gazelle  ne  le  peut  ni  ne  le  doit; 


1 

nôu.4  étions  pas  exprimés  (Tune  manièrd 
ansSi  générale  ;  nous  avions  affirmé  que, 
sous  prétexte  de  Jésuites  et  de  jésiui* 
tisme ,  c'éloU  à  l'Eglise  et  au  sacerdoce 
qtie  l'on  s'attaquoit.  En  exagérant  notre 
pensée,  la  Gazelle  la  dénattire.  Sans 
doute ,  quelques  personnes,  même  atta* 
chées  à  la  foi ,  peuvent  s'être  laissé  en-* 
trafner  à  d'injustes  préventions  contré 
un  Ordre,  injustement  calomnié  et  pour^* 
suivi  p:)r  tant  de  récriminations.  Mais  de- 
vant cette  ligue  acharnée,  si  «Ites  ont  on 
peu  d'intelligence,  elles  ne  garderont  pas 
long-temps  leurs  préjugés.  Seulement,  ce 
n'est  pas  la  Gazelle  qui  contribuera  à  les 
dissiper.  Au  reste ,  ce  journal  a  voulu 
nous  donner  raison  dans  l'article  qui  soit 
les  quelques  lignes  où  il  nous  répond. 


mais  elle  s'est  imaginé  qu'on   lui  tien-^  i  On  espère  avoir  la  loi  projetée ,  dit-il ,  k 
droit  compte  de  Peffort  qu'elle  se  feroit  ;  Taidc  de  la  fanlamasgorie  du  jésuitisme, 
en  ajournant  ces  questions.  Qu'en  est-il  j  N'est-ce   pas  convenir ,  avec  d'autant 
arrivé?  Nous  ne  lui  Rappellerons  pas  com-  ;  plus  de  vérité  que  l'aveu  est  iuvolon- 
ment  la  partie  intéressée  a  répondu  à  :  taire,  que  tout  est  factice   dans  cette 
fies  avances.  Le  Siècle,  le  Nalional  et  ^  guerre  qu'on  fait  à  la  Société  de  Jésus , 
quelques  feuilles  aussi   bien   disposées    ou  plutôt  qu'il  y  a  là  une  baioe  très-sé- 
pour  le  catholicisme,  ne  lui  ont  pas  épar-  |  rieuse,  mais  qui  va  plus  loîa  que  rinsti- 
gné  les  aveux  ni  les  confidences  sur  une  |  tut  auquel  on  s'adresse? 
question  où  les  illusions  ne  sont  plus  '     On  nous  objecte  «  que  Clément  XfV 
permises.  Un  autre  molif  sépare  le  di*  j  »  n'a  pas  cessé  d'être  catholique  en  sup- 
recteur  de  la  Gazelle  d'avec  l'Institut  des    »  primant  l'Ordre  des  Jésuites.»  Réponse 
Jésuites  ;  ce  sont  les  libertés  gallicanes,     malheureuse  !  L'histoire  impartiale  a  jugé 
Nous  ne  compreudrions  pas  qu'un  dis*    cet  acte,  ElU?  sait  et  répète  que  cet  infor- 
sentiment  sur  des  matières  où  les  opi-    tune  Pontife  ne  céda  qu'à  la  violence, 
nions  sont  libres  dans  l'Eglise,  amenât  un    qu'il  le  fil  pour  arrêter  des  malheurs 
refus  de  concours.  Nous  irons  plus  loin.  ■  qu'on  lui  inonlroil  dans  l'avenir,   qu'il 
Il  y  a  au  moins  autant  de  sûreté  à  penser    n'attacha  aucun  blàmc  à  l'Institut  en  le 
là-dessus  comme  Rome  ,  qu'à  être  du    supprimant,  qu'il  déplora  la  nécessité  fu- 
coté  du  parlement  et  du  conseil  d'Etal,  '  neste  où  il  se  voyoit  réduit,  et  qu'il  ex— 
quand  on  sait  que  l'exagération  de  ces    cita  par  cette  condescendance  les  rc— 
doctrines  est  venue  aboutir   naturelle-    grcls  de  toute  la  chrétienté,  de  même 
ment  au  schisme  de  la  convention  et  à  de    qu'il    recueillit    les    louanges  du   pai  ^^ 
sanglantes   saturnales.   Ces    discussions    philosophique  ou  parlementaire.  Quc^^ 
contre  lesquelles  la  Gazelle  s'est  déjà    fruits  a-l-on  recueillis  de  cette  coace*^'^ 
heurtée,  ne  lui  ont  pas  porté  bonheur.        sion  ?  Hélas!  ils  furent  bien  amers^  Vol'' 
Entrons  mainteïiant  un  peu  plus  di-    t^iire  nous  le  révèle  dans  sa  correspoti" 
rectemenl  dans  les  quelques  mots  par    dance.  Quand  nous  aurons  détruit  l^*"* 
lesquels  elle  a  répondu    à  notre  pre-    grenadiers  du  Pape,  di>.oil-il,  nous  a«^ 
niier  article,  a  Nous  ne  croyons  pas,  dit-    rons  bon  marché  de  ses  autres  troupes. 
»  elle,  que  tous  ceux  qui  alDquenl  en    Si  ce  ne  sont  pas  ses  expressions,  c'est  k 
y»  France  l'existence  des  Jésuites,  le  fas-    fond  de  sa  pensée.  Puisque  la  Gazelle  nous 
9  Sient  par  haine  de  la  roligion.  »  Nous  ne    cite  ce  fait,  pourquoi  ne  mentionne-t-elk 


(  ^4?  ) 

^hbnllè  |Mii^  laquelle  Pie  Vit,  de  glo-    s'ils  ont  pensé  que  des  déclarations  im- 


rirase  ei  sainte  mémoire ,  releva  de  ses 
wfies  cet  Onire  illasirc?  «Le  inonde  cu- 
I  iboliqHe  «  s*écrioîl-il ,  demande  d^une 
I  voix  mianime  le  rétabiissemenl  de  la 
^jGompagnie  de  Jésus.  Noos  recevons 
^Jovnellenieiit,  à  cet  eiiet ,  les  pétitions 


pnidciiies  ou  iniempeslives  pouvoient 
coinproincUre  le  succès  de  leur  ministère 
dnns  Tordre  de  la  grâce  et  pour  le  salut 
des  âmes,  pourquoi  s'irriter  de  paroles  qui 
laissent  les  choses  dans  Téiat  où  elles 
sont,  sans  rien  préjuger,  sans  donner  des 


t^  pluâ  pressantes  de  nos  vénérables    droits  qui  n'existent  pas,  sans  enlever 


:Mres  les  archevêques  et  évéques ,  et 
les  personnes  les  plus  distinguées, 
Miloiit  à  présent  que  Ton  connolt  gé-- 
«énlement  cette  Gonipttgnie.  » 
Afrive  ensuite  une  profession  de  foi  de 
CaaHie.  «  Comme  catholiques,  nous 
respectons  les  Ordres  religieux;  nous 


des  droits  qui  existent  ?  Les  blâmer  de 
cette  ligne  de  conduite,  c'est  attaquer 
indirectement  Tencyclique  du  souverain 
Pontife;  c'est  blâmer  sans  le  vouloir  ce 
que  fait  tous  les  jours  le  Saint«-Siége  avec 
les  gouverneniens  nouveaux.  Le  directeur 
de  la  GazeUe  est  monté  aussi  dans  la 


neeiianoîssons  les  services  rendus  à  la  '  chaire  de  vérité ,  depuis  les  événemens 
Mlif  ion  dans  le  monde  par  le  grand  |  de  juillet.  Nous  ne  sachions  pas,  et  il  a 
MHit  François- Xavier  et  par  tant  bien  fait  de  s'abstenir,  nous  ne  sachions 
f  homineà  illustres  qui  ont  appartenu  que  ses  sermons  de  loin  ou  de  près  aient 
Il  la  Compagnie  de  Jésus.  &  Très-bieii  !  !  touché  les  questions  politiques.  Pourquoi 
Ml  ce  n^est  qu'une  partie  du  langage  .  doue  trouver  mauvais  dans  autrui  ce  que 
PU; BOUS  aitemlions.  Nous  voudrions  un  l'on  pratique  i^oi-méme? Chose  étrange! 
Il  moins  de  respect  ^  et  un  peu  plus  :  D'un  côté  on  accuse  les  Jésuites  d'as- 
liClîon  IrlrTitr  de  TEvangile  qui  passa  '  pirer  à  la  domination!  Ecoutez  MM.  Mi- 
itaftiCn  lausant  sur  le  chemin  le  blessé  .  chelet  et  Quinet  :  «  Rien  ne  peut  résister 
jaLëlmi  lonbé  entre  les  mains  des  mal-  '-.  »  à  leur  envahissement  progressif;  ilsont 
iûleiin^leLportoit  probableuient  beau- 1  »  soif  de  ()ouvoir  et  d'autorité!  Ils  servent 
DDiip  de  ffv^MVi.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  |  »  le  Pape  pour  être  papes  eux-mêmes.  » 
«î  i|Of  reçut  les  louanges  du  Sauveur;  '  Maintenant,  voici  un  autre  reproche! 
e  fiit  le  Samaritain,  qui   versa  sm*  les  1  Ils  ne  se  mêlent  pas  de  politique!  A  la- 


biés de  Tiiifortuné  voyageur  ,  riiuile 
m,\x  miséricorde.  Hâtons -nous  ;  les 
aMiiciions  vont  se  présenter.  «  Mais , 
>  comme  citoyens,  004IS  reprochons  à  cet 
I  ikdre  de  séparer  la  politique  de  la  re- 
^_Sgîofl,  et  aux  hommes  qui  le  conipo- 
1.4011  d'ulKmdonner  la  délense  dos  iubti- 
ilutiOHS  des  pays  où  ils  sont  nés,  dans 
i-.Fespoir'  d'obtenir  des  gouverneniens 
»ycl8  qu'ils  soient  une  protection  ma- 
#]lWelle.  Nous  concevons  très-bien  l'es- 
iijpril  ^e  cosinopolisnie  qui  les  anime; 
l!JKit8  nous  voulons  un  clcrg«^  national 
Ibieembre  de  l'Eglise  universelle.  Qucl- 
K^liiee prédicateurs  de  Tlnstitut  ont  dé- 
iiftiié  qu'ils  ne  se  méloient  pas  de  po- 
|ji.|iliqiie  ;  c'est  précisément  ce  que  nous 
Mnmt  repn»choiis,  »  Le  mot  du  grand 
fîrf  est  donc  prononcé.  Quelques  pré- 
jffateurs  de  l'Institut  ont  déclaré  qu'ils 
M  >e  méloient  pas  de  politique!  .Mais 


quellede  ces  deux  accusations  faut-il  ajou- 
ter foi?  Nous  ne  comprenons  rien  au  cos- 
mop<»Iisme  reproché  à  la  Société  de  Jésus. 
Que  veul-oa  dire  par  là?  Qu'appropriée 
à  toutes  les  contrées ,  et  que  se  faisant 
tout  à  tous,  elle  embrasse  cliacun  de  ses 
frères  dans  une  charité  commune,  par- 
tout prête  à  catéchiser,  à  prêcher,  à  con- 
fesser, à  enseigner,  à  mourir  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  la  foi ,  et  à  semer 
la  chrétienté  des  trophées  de  ses  vic- 
toires? On  fait  son  éloge.  Veul-(m  insi- 
nuer que  les  Jésuites  n'ont  ni  patrie  ni 
nationalité?  L'imputation  tombe  à  faux. 
Les  sentimens  du  citoven  se  concilient 
chez  eux  avec  ceux  du  religieux,  comnte 
ceux  de  la  patrie  s'accordent  dans  le  coeur 
du  catholique  avec  ceux  de  la  foi  et  de  la 
charité.  La  religion,  bien  comprise,  saitac- 
corder  tous  les  devoirs.  Ni  leur  passé  ni 
leur  présent  ne  justifie  ce  reproche.  Qu'on 
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Interroge  tes  nonihreux  élèves  qui  sont 
Bonis  (le  leurs  collèges  jusqu'en  i8â8  Si 
on  nous  prouve  que  réducalion,  donnée 
par  les  maîtres  de  ces  maisons,  lendoit 
.^  afToiblir  chez  les  tliscipics  le  sentiment 
tkionarchique  >  le  respect  pour  les  tradi- 
tions nationales ,  et  les  nobles  affeciions 
que  Ton  doit  avoir  pour  le  p:)ys  oCi  Ton  a 
reçu  le  jour,  nous  avouetons  volontiers 
que  nous  nous  sommes  trompés. 

Résumons  ce  débat.  La  Gazelle,  qui, 
eu  polilique,  se  vante  d'avoir  des  idées 
krges,  les  a  plus  étroites  en  religion.  Elle 
veut,  à  ce  qu'il  paroît,  l'Eglise,  moins  les 
Jésuites  ;  nous,  nous  voulons  l'Eglise  avec 
les  Jésuites  et  tous  les  Ordres  religieux , 
qui  sont  la  conséquence  naturelle  du  ca- 
tbolicisme  et  de  la  liberté.  On  nous  a 


C'est  au88i  notre  doctrine,  t/a  GaM^ 
avoit  déclaré  qu  elle  ii'approuvoil  pM 
M.  de  Regnon  sur  toos  les  points.  EUq 
avoit  sans  doute  en.voe  ce  passage. 

La  Guulie  de  France^  qui  nous  gsgne 
de  vitesse  par  son  mode  de  pobliciié  eC 
l'étendue  de  son  format,  nous  met  sw  If 
sellette  dans  son  numéro  du  15  févricn 
Elle  nous  demande  si  l'on  peut  faire  ahp 
traction  de  la  politique  dans  Texerclee^i 
ministère  ecclésiastinue.  G^esl  nuMa 
nous  attirer  dans  une  sphère  dUdées  oà 
la  discussion ,  elle  le  sait  aussi  bien  ^ 
nous,  n'est  pas  libre.  Nous  ne  donaeroBS 
pas  dans  le  piège.  Nous  avons  une  iiaiNtf 
idée  de  l'iniellîgeuce  et  de  flubilsié 
de  la  Gazelle;  elle  nous  permetln 


^ 


1 

i 


attaqués  avec  les  paroles  de  M.  le  marquis  :  pendant  d'avoir  plus  de  confiaœe 


de  Regnon;  nous  répondrons  par  une 
citation  de  cet  écrivain.  «  La  suppres- 
sion de  cette  sainte  Compagnie  (  de  Jé- 
sus) dans  le  royamnc  de  France  y  a  été 
deux  fois  le  signe  avant  -  coureur  des 
grandes  révolutions  religieuses.  Beau- 
coup de  pères  de  famille  lui  ont  dû  et  lui 
doivent  l'éducation  de  leurs  enfans.  Vai- 
nement on  a  vovlu  l'isoler  du  clergé 
Français;  celui-ci  sent  trop  bien  que 
l'Eglise ,  dont  la  tète  est  à  Rome ,  em- 
brasse tout  ce  qui  ressort  de  Rome,  tout 
ce  qui  combat  pour  Jésus^Chrisl ,  toutes 
les  milices  avouées  par  le  Saint-Siège , 
les  Jésuites,  les  Trappistes,  les  Chartreux, 
les  Bénédictins,  les  I>ominicains ,  et  tout 
rOrilre  entier  monastique,  il  est  donc 
indispensable  que  les  Jésuites  soient 
SOUTENUS  ET  pa£sBNTÉs  commc  une  partie 
sainte  de  l'Eglise  universelle.  C'est  bien  h 
répiscopat  à  les  défendre  hautement  en 
faisant  cause  commune  avec  eux ,  et  en 
rejetant,  comme  inconstitutionnelle,  cette 
onlonnance  de  i8i8  que  la  philosophie  a 
lancée  contre  eux.  Nous  espérons  que 
tout  l'épiscopat  imitera  le  noble  exemple 
donné  par  Mgr  l'archevêque  de  Lyon.  On 
n'apaisera  pas  la  philosophie  en  lui  dé-^ 
vouanl  des  viclimes  humaines.  Plus  on  lui 
<*n  accordera,  plus  elle  en  exigera.  L'E- 
j()ise,  dans  ces  temps  de  combats,  ne  doit 
pas  laisser  sacrifier  un  seul  <le  ses  enfans.  »  / 


core  4lans  les  lumières  de  Péptoprt 
français  et  la  sagesse  du  SaintrSiége.MÉ 
lui  ferons  donc  la  même  réponse  que  phl.^ 
haut;  nous  la  renvoyons  à  reneyvUfnl 
de  S.  S.  Grégoire  XVi,  qui  nppelto,  sar 
ce  point,  la  marche  suivie  pirseï  prédé'* 
cesseurs.  Il  y  a  des  liofON»  q^  sont 
politiques  avant  d'être  religieux.;  fow 
quoi  ceux  qui  nous  interrogmit  ne  ittm 
permettroient  -  ils  pas  d'être  reUgieai 
avant  d'être  politiques? 

On  nous   fait   une  autre   qnestioÉ^ 
a  Pourquoi   personne  en   France  n*i 
taque-t-il  les  Sulpicieiis  et    les 
ristes,  tandis  qu'on  attaque  les  JésuitesTi 
D'abord  il  n'est  pas  vrai  de  dire  qoe 
deux  ordres  ne  sont  pas  attaqués;  ilsi 
trouvèrent  pas  grâce  devant  la  praicif^ 
tion  de  90  et  de  92.  Aujourd'hui 
il  s'élève  des  murmures  contre  eax« 
mandez  plutôt  au  Conslilulionnel  et  à 
consorts  jusqu'à  quel  point  ils  soi 
leur  présence.  N'avons-nous  pas  va  i 
la  Restauration    les    reliques  de 
Vincent  de  Paiil,  cet  illustre  hém 
la  charité  chrétienne,  soulevant 
rieux  blasphèmes,  et  insultées  publit 
ment?  Qui  donna  ce  scandale?  Ce  ne 
pas  le  peuple  apparemment.   Auroit- 
méconno  à  ce  point  son  bienfaiteur? 
fut  une  philosophie  étroite  et  jalouse 


içoil  »  fe  montrer  ce  quVIle  fui  ^  {^nbé,  pri^Kc  par  fies  aniift  de  la  réunion 
Mais  adiiietlons ,  nous  le  vou-  (  Bcrryer,  de  dérnenlir  tes  faits  publiés  à 


que  les  Sulpiciens  et  les  Laza-» 

sont  jamais  attaqués.  Qu'eu 

la  Gazelle  de  France?  Que  tout 

laqué  est  coupable  ?  Nous  ver- 

si  elle  admet  ce  principe ,  qui 

leroit  bien  vite  contre  elle.  Fé- 


sa  charge  à  Toccnf^ion  de  son  vote,  dans 
le  7"  bureau,  s'y  éloit  refusé.  On  ajou-r 
(oit  que  le  député  de  Fois  se  pro)»osoit 
de  porter  lui-même  les  faits  à  la  tribune 
à  la  première  séance  après  le  vole  sur  lo 
projet  de  loi  de  la  chasse.  S'il  esi  vrai 


ss  ordres  de  n'avoir  pas  reii-    que  M.  Dugabé  ait  pris  cette  résolution. 


r  leurs  routes  les  passions  vio- 

d^avoir  marché  dans  des  voies 

Iques.  Quant  à  la  société  de  Jé- 

e  plus  profondément  aux  lui  les 

lature  ,  on  comprend  aisément 

it  éveillé  plus  de  colère.  Mais 

s  l'honorent.  Le  christianisme, 

conquérir  le  monde,  a  passé 

«nis  ans  de  guerre,  sans  conip- 

ibats  qu'il  a  eu  à  souienir  depuis. 

iipteur  a  été  calonmié ,  persé- 

m  k  mort  par  les  Scribes  et  les 

s.    Pourquoi  les  disciples  se- 

mieux.  traités  que  le  maître  ? 

iMi  >en— ■■  — 

PABIS,  16  FÉVRIBH. 
umbre  des  pairs  a  terminé  la  dis- 
Aa  fmjet  de  loi  sur  la  police  du  ! 
I  qû  a  été  adopté  hier  au  scrutin 

le  ministre  de  la  giierre  a  pré- 
sr,  à  la  chambre  des  députés,  un 
i  loi  |M>rtuiit  demande  de  crédits 
sntaircs  pour  augmenter  rcffec- 
oiipes  en  Algérie.  La  chainhie  a 
isuite  la  discussion  du  prujet  de 
1  chasse,  qui  marche  avec  une 
ixtréme,  au  milieu  d'un  dédale 
emens. 

commission  chargée  d'examiner 
«de  eu  autorisation  de  poursuites 
I.    Emile  de  Girardin  a  pris  s;i 

par  laquelle  elle  se  prononce 
itorisation. 

irs  du  vote  dans  les  bureaux  sur 
en  c<MMidération  de  la  proposi- 

M.  de  Rémusat,  M.  Dugabé, 
par  un  ministi-e  de  se  prononcer 
I  |>roposition,  auroit,  dit-on,  ol>éi 
dre.  Un  journal  publie  à  ce  sujet 
>uivante  : 
disoit  à  la  chambre  que  M.  Du- 


on  ne  sauroit  que  l'approuver.  C't>Kt  la 
seule  voie  par  laquelle  il  puisse  expli- 
quer nettement  son  vote.  » 

—  La  Pairie  annonce  que  M.  Desclo^- 
zeaux,  secrébiire'-général  du  ministère 
de  la  justice,  conseiller  d'Etat,  vient  de 
partir  pour  Murât  (Cantal),  où  le  minis- 
tère le  désigne  pour  candidat  à  la  dépu- 
talion,  en  remplacement  de  M.  Teillard* 
Nozerolles,  décédé. 

—  La  reine  Christine  est  partie  hier  à 
une  heure  pour  l'Espagne.  Elle  emmène 
avec  elle  trois  de  ses  nièces  qui  étoient 
élevées  à  Paris  dans  un  couvent,  et  que 
leur  mère ,  l'infante  Lonisa-Carlotta ,  a 
recommandées  en  mourant  à  son  au- 
guste sœur. 

NOUVELLES  HES  PROVINCES. 

Le  conseil  muiiici;>al  d'Angers  s'esjt 
réuni  le  13  au  soir,  |H)ur  entendre  la  lec- 
ture de  son  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.  Aucune  discussion  n'a  été  sou- 
levée. On  a  entendu  la  lecture  du  procès- 
verhal  de  M.  Freslon,  qui  a  été  approuvé 
sans  réclamation  et  h  Tunanimité;  puis 
on  s'est  séparé. 

—  Claude  Thon  venin  a  été  dernièrc- 
nteiit  arrêté,  comme  coupable  d'avoir 
assassiné,  dans  la  nuit  du  51  janvier  an 
!•'  février,  stm  père  et  sa  mère,  quiha- 
hiioient  Antigny-la-Tour  (Mcurthe).  Ce 
misérable,  complètement  ruiné,  et  ayant 
dissipé  le  bien  de  sa  femme ,  vouloit  hé- 
riter, par  ce  double  crime,  de  ces  infor- 
tunés ,  qui  souvent  l'avoient  tiré  d'em- 
barras. C'est  avec  le  canon  d'un  fusil  « 
qu'il  les  assomma,  à  coups  redoublés!  . 

—  Les  étudians  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine de  Lyon  dévoient  se  réunir  en  un 
banquet.  La  préfecture  s'en  est  émue,  (  t 
toute  réunion  a  été  interdite. 
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permet  de  les  reprendre,  on  ft*il  trouve  |  fait  sunialurtfl qui  anéantit  letif  ^yslèmft 
bon  de  les  laisser  plus  long-temps  entre    Celle  réflexion  sufRt  seule  pour  réruter 


les  mains  de  son  fils. 

AU  RÉDACTEUR. 

«  Paris,  le  27  janvier  1844. 
»  Monsieur, 
»  La  nature  de  votre  Journal  ne  per- 
mettant point  les  tliscussions  hébraïques, 
dans  lesquelles  il  Taudroit  nécessairement 
entrer,  pour  répondre  aux  reproches, 
peu  fondés,  selon  moi,  que  vous  adressez 
à  la  2*^  édition  de  mon  Dictionnaire  hé- 
breu ,  je  me  bornerai ,  dans  cette  lettre , 
à  protester  contre  les  insinuations  par 
lesquelles  vous  donnez  à  entendre  quVIlc 
contient  des  explications  propres  au  sys- 
tème rationaliste ,  adopté  dans  ces  der- 
niers temps  par  les  exégètes  d'Aiiemagne. 
La  simple  lecture  de  mou  livre  prouvera 
au  contraire  au  lecteur,  niôme  le  moins 
attentif,  que  jo  n'ai  négligé  aucune  ucca- 
hion  de  combattre  c*e  dangereux  système 
d'interprétation.  Et  parmi  tous  les  passa- 
ges que  vous  avez  cités  ou  indiqués 
vous-même  dans  votre  critique,  en  est-il 
nn  seul  qui  ait  trait  au  rationalisme  ?  Il 
i^st  vrai  que  dans  votre  article  du  23  jan- 


Vfitre   insîtniation.     Mais   comme  tons 
nommez  Rosenmuller,  je  vous  demaiH 
derai  pourquoi  vous  supposez  si  graliii* 
tement  que  c'est  à  lui  que  je  dois  celte 
explication?  Est-Il  le  premier  et  U  teul 
qui  Tait  rapportée  ou  adoptée?  D'ailleors 
ce  scboliaste  ne  parle  point  de  miracle, 
proprement  dit ,  mais  d''uii  certain  signe 
qu'il  ne  détermine  pas.  Voici  ses  propres 
paroles:  a  Tumponuil^  d^^dil  Jova  CeJbM 
»  signtim,  eum  à  nemine,  qui  /hrtétn 
»  eum  inciderel,  itilerfeclum  iri.  SçoC* 
))  h    I.  idem  valet  quod  natoàn,  dédit 
»  Deus  Caino  siguum  qnoddam.  qoo  is 
0  certus  essct,  nihil  sibi  ab  hominibtis 
»  esse  metuendum.  (SckoL  in  Gen.  pag* 
»  152.  Lips.  1821).  D  L'édition  précé-* 
dente  (  Lips.  1795)  porte  :  «  Tum  DeuM 
»  Cainum  signo  qmdam  certiorem  feeii^ 
ù  eum,  etc.  (pag.  72).  »  Il  étoii  plus  na^ 
turel  de  |>eiiser  que  j'avois  trouvé  celle 
explication  dans  un  auteur  catholique  et 
antérieur  \  Rosenmuller,  je  veux  parhr 
de  D.  Calmet  dans  le  corammiaîre  du- 
quel on  lit  en  eifet  :  «  Abeneaa,  Vat^ble, 
»)  Pfeiffer,  et  quelques  autres  ont  cm  que 
v>  Dieu,  pour  rassurer  Caîn  dans rcxtrètoe 


vier  (p;tg.  157),  après  avoir  rappor lé  une 

explication  que  je  propose,  et  qui  cou-  '  „  fp;,yenV  où  il  étuit.  lit  un  inirade  pour 


sistc  dans  la  supposition  que  Dieu  auroit 
fait  un  miracle  devant  Caîn,  pour  lui 
donner  une  assurance  que  personne  n'at> 
lenteroit  à  ses  jours,  v.ius  ajoutez  :  //  Ta 
trouvée  dans  les  schoUes  de  Rosenmuller^ 
ce  prolestanl  si  léméraire  dans  l'inler^ 
prélalion  des  saintes  Ecritures,  ignorez- 
vous  donc ,  Monsieur  le  Rédacteur,  que 
rien  n'inspire  autant  d'horreur  aux  ratio- 
nalistc^,  que  le  miracle,  puisque  c'est  un 


»  lui  prouver  que  nul   ne  {Kirteroit  fa 
»  main  sur  lui.  (Comm,  litlér,  sur  la  Gen, 
»  pag.  133,  2*cdil.)  » 
»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  J.  Glaire.  » 

PABIS. — IXFRIHKRIS  D'aD.LS  CLIM  ITCf, 

rue  (^ssette.  29. 
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llâhs  la  vie  secrète,  que  tes  lois  protègent 
centre  les  censures  publiques,  elle  sent 
de  plus  eh  plus  méconnue  et  foulée  aux 
pieds.  Ainsi  la  Conscience  ne  parle  Jamais, 
ou  elle  garde  bientôt  un  silence  mortel, 
quand  elle  a  abandoimé  le  dogme  d*uii 
Dieu  vengeur  du  crime,  ou  rémunéra- 
teur de  la  vertu.  Concluons  que,  s'il  n'y 
■  pas  de  morale  eflicace  pour  celui  qui  n'a 
lias  de  conscience,  il  n\  a  pas  non  plus 
ùc  conscience  capable  de  se  soutenir 
longtemps  sans  le»  dogmes,  objet  d'une 
foi  vive  et  sincère. 

»  La  raison  n'est  ni  plus  forte,  ni  plus 
indépendante  de  leur  appui,  puisque, 
ssins  eux,  elle  ne  peut  démontrer  les  rè- 

E^  (de  la  morale»  Elle  trouve,  il  est  vrai, 
principes,  des  axiomes  de  justice  ré- 
pandns  dans  le  monde  entier;  ils  ont  été 
connus  des  anciens  comme  des  moder- 
nes, des  peuples  policés  comme  des  peu- 
fies  barbares.  La  science  de  la  morale  ne 
consiste  pas  h  les  démontrer,  puisqu'ils 
sont  évidens  pair  eox -mêmes.  Elle  con- 
siste à  en  déduire  les  règles  particulières 
et  presque  infinies,  au  moyen  desquelles 
«onl  régies  les  sociétés,  et  sont  fixés  les 
Jevoirs  de  tous  les  âges,  de  toutes  les 
coud/lions.  Mais  pouvons-nous  concevoir 
ces  règles  étemelles  du  droit  comme  la 
loi  générale  de  l'humanité,  contre  la- 
dueiïe  on  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit 
frappé  d^un    vice  radical,   si  nous   ne 
croyons  au  dogme  d'un  législateur  su- 
prême, qui  a  révélé  aux  hommes  ses  vo- 
lontés? Ce  n*cst  pas  répondre  que  de 
dire  :  Cette  loi,  ces  règles  éiernclles  du 
droit  sont  dans  la  nature  de  l'homme. 
Qjal  donc  a  créé  celte  nature?  qui  l'a 
Constituée  ?  qui  lui  a  donné  le  sens  mo- 
ral? L'athéisme,  et  un  rationalisme  qui 
ne  vaut  p:is  mieux,  veulent  (|ue  cette  na- 
Uirc  soit  éièrnelle  :  la  raison  la  plus  éle- 
vée, comme  le  bon  sens  le  plus  vulgaire, 
proclament  qu'il  n'y  a  d'immuable,  d'u- 
oiversel,  que  ce  qui  vient  de  Dieu,  et 
qoe  rétemité  appartient  à  celui-là  seul 
qui  a  dit,  et  tout  a  été  fait;  qui  a  corn- 
Lftandé,  et  tous  les  êtres  sont  sortis  du 
I  néant,  s 

M.  TArchevéque  prouve  ensuite 


que  si  la  conscience  et  la  raison  n'ont 
pu,  sans  les  dogmes,  dicter  les  règles 
de  la  morale ,  les  législateurs  ont  pu 
encore  moins  les  établir  par  leur 
seule  autorité.  Les  lois  insuffisantes 
pour  atteindre  IMiomme  au  fond  de 
son  cœur,  et  lui  créer  de  nobles  af- 
fections ou  lui  imposer  de  généreux 
sacrifices,  sont  de  plus  impuissantes 
à  fonder  la  morale  :  on  fait  des  codes 
avec  la  raison  et  la  conscience  ;  mais 
celles-ci  ont  besoin  elles-mêmes 
d'une  règle  et  d'une  lumière  supé- 
rieures. Cette  lumière  et  cette  règle, 
elles  les  trouvent  uniquement  dans 
les  vérités  dont  nos  iiogmes  sont  l'ex- 
pression permanente  et  infaillible. 

Mais  peut-être  que  les  lettres,  les 
sciences,  l'amour  de  la  gloire  et  de 
l'honneur,  et  tout  ce  qui  remue  pro- 
fondément un  peuple,  tout  ce  qui 
agit  puissamment  sur  la  civilisation 
peuvent  suppléer  nos  dogmes?  Ecou- 
tons la  réponse  : 

Cl  Les  sciences ,  les  arts ,  les  lettres 
n'existent  que  par  la  culture  et  le  déve- 
loppement des  facultés  humaines;  maïs 
si  ces  facultés  sont  perverties,  au  lieu  de 
vérités  utiles,  elles  piodnisent  des  erreurs 
fimestes.  Notre  ame  est  une  terre,  et  les 
principes  que  lui  donne  l'iistructionsont 
des  germes  qu'elle  a  la  puissance  de  fé- 
conder. Si  les  principes  sont  empoison- 
nés, elle  sera  corrompue  ;  s'ils  sont  purs 
et  lumineux ,  elle  possédera  la  vie  et  la 
lumière. 

»  Ainsi,  avec  les  doctrines  qui  nient  la 
liberté  humaine,  afiirment  l'empire  ex- 
clusif ou  prédominant  des  sens ,  élèvent 
des  doutes  sur  la  Providence  divine, 
l'homme,  s'il  est  conséquciit,  justifiera 
tous  ses  mauvais  penchans  ;  et  ces  peu- 
chans  imc  fois  légitimés  n'auront  plus  de 
frein. 

0  Parmi  les  sciences,  il  n'y  a  que  celle 
de  la  morale  qui  puisse  servir  à  régler 
les  actions  humaines;  mais  nous  vous 
avons  montré  que  la  morale  n^étoit  pas 
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pUt»  possible  saii»  les  dngmcF,  qu*iin  effc  t 
^ans  la  cause  qui  le  produit. 

»  Jamais  nioralisle  n'a  pu  tracer  un 
code  de  morale  sans  les  dogmes  reli- 
gieux, soit  qu'il  se  borne  à  supposer  leur 
existence ,  soit  qu^il  en  fasse  une  profes- 
sion explicite. 

»  Gela  est  facile  à  concevoir.  La  mo- 
rale n^esi  rien  si  elle  n'esl  pas  nue  loi 
émanée  d'un  pouvoir  su|)érieur  à  Piiuma- 
nité  tout  entière.  Nous  disons  qu'elle 
n'est  rien ,  parce  que ,  pour  soumettre 

les  hommes  qui  se  révoltent  naturelle-  |  ^^in  que  des  lidèles  croyans,  fart  d 
ment  contre  celte  règle,  il  faut  qu'elle  les  i  tique  n'osa  jamais  glorifier  le  vic< 
domine  tous  sans  exception.  Pour  régler  poètes,  en  supposant  l'empire  d'iuic 
les  pensées,  les  affections,  les  actes  que  passion  ,  en  tempéroient  le  danger 
l'homme  ne  peut  pas  méuie  coanoftre,  et  1  en  faisant  ressortir  les  vertus  ou  la 
qu'il  peut  encore  moins  attendre ,  il  faut  lités  estimables  de  leurs  persoiinag 
une.  loi  qui  n'émane  pas  de  lui,  et  buleux,  soit  en  montrant  cette  a 
qu'il  ne  soit  pas  appelé  à  modiiier  ou  à  passion  destinée  par  In  Providence  i 
détruire  selon  ses  caprices.  le  malheur  de  celui  qui  n'av(Mt  pâ8< 


(érature  chnUienne?  Une  mohde  s 
fruit  des  dogmes  cvangéliques.  Si 
morale  n*a  pas  prévenu  tous  les 
du  talent  et  du  génie ,  son  empire 
moins  a  été  tel ,  qu'il  a  profond 
modiflé  les  arts  les  plus  frivoles ,  e 
même  dont  les  docteurs  de  l'Egli 
réprouvé  l'usage.  Ainsi ,  le  théâtr 
derne  a  été  plus  ou  moins  dangerei 
Ion  que  la  foi  a  exercé  sur  les  ma 
la  littérature  une  influence  plus  dé' 
Lorsque  la  nation  ne  comptoit  dai 


»  Le  moraliste  qui  médite  sur  la  règle  des 
mœui*s,  et  ne  remonte  pas  à  une  justice  in- 
finie, 5  des  principes  éternels  fondés  sur 
cette  justice ,  élève  un  édifice  qui  croule 
infailliblement  par  sa  base.  Mais  la  justice 
iniinie  suppose  nécessairement  les  dog- 
mes de  l'existence  de  Dieu,  de  sa  Provi- 
dence, de  sa  bonté,  des  peines  et  des  ré- 
compenses d'une  autre  vie. 

»  Si  les  lettres  remplissent  leur  belle 
mission ,  elles  pourront ,  par  les  formes 
nobles  et  l'expression  persuasive  qu'elles 
donneront  aux  vérités  morales ,  leur  ap- 
porter un  puissant  secours.  Elles  devien- 
dront dangereuses  pour  ces  vérités  sa- 
crées ,  si  elles  revêtent  des  couleurs  sé- 
duisantes de  l'imagination,  ou  si  elles 
arment  des  subtilités  du  sophisme  les 
maximes  contraires  à  la  règle  des  mœurs, 
Qui  ne  sait  qu'il  y  a  des  œuvres  morales 
et  immorales ,  de  bons  et  de  mauvais  li  • 
vres?  Gomment  les  distinguez-vous,  si- 
non p;ir  leur  opposition  ou  par  leur  con- 
formité à  une  règle  antérieure  à  toutes 
les  littératures ,  et  placée  au  -  dessus  de 
tous  les  beaux  -  esprits  qui  les  ont  culti- 
vées? Qui  a  donné  au  monde  la  littéra- 
ture païenne  ?  Une  morale  altérée ,  fruit 
^lle-noiérae  de  croyances  très-confuses, 
très-imparfaites.  Qui  nous  a  donné  la  litr 


lui  résister.  Mais  depuis  que  des  |i 
naturalistes  ont  voulu  conformera 
dogmes  impies  la  morale  de  leurs  dn 
nous  avons  vu  un  scandale  inooî  dn 
siècles  païens  eux-mêmes.  La  seèoe 
plus  été  occupée  que  par  desbèrM< 
verts  de  vices  ,  sur  lesquels  on  rfesi 
forcé  d'attirer  Tintérét  réservé  ï  h  i 
malheureuse,  ou  à  la  vertu  qui  succc 
seulement  après  une  lutte  cooragen 

»  Si  au  milieu  de  ces  turpitudes 
laisse  paroître  quelque  bon  sentimen 
les  passions  n'aient  pas  étouffé,  il  es 
nature  au  point  de  ressembler  bien 
à  l'instinc*  de  la  brute  qu^aux  noble 
fections  de  l'homme  formé  par  le  c 
tianisme. 

»  Voilà,  N.  T.  C.  F.,  comment  hl 
rature,  cultivée  par  les  ennemis  à 
dogmes ,  se  déprave  rapidement , 
rompt  la  morale  au  lieu  de  nous  la  < 
server,  et  jette  de  funestes  semence 
désordre  au  sein  d'une  société.  » 

Nobles  pensées  que  justifie  m 
lieiireiiseiuent  la  décadence  de  tMt 
litlératfire!   La  logique,  éclaii-ée  ^ 


le  flambeau  de  la  loi  et  deia  i 


au, 


lie  fait  pas  iiioins  proniptemet^» 
lice  de  Tlionneur  et  de  la  6l<^\|.p^' 
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'certains  sophistes  voudroient  nous 
donner  comme  des  principes  sufii- 
sans  de  morale.  Inutiles  au  plus 
grand  nombre,  insuffisaus  pour  tous, 
ik  égarent  presque  aussi  souvent 
qu'ils  servent.  L'honneur  et  la  gloire 
sont  un  prix  donné  par  Topinion; 
mais  si  cette  opinion  s'égare,  loin 
d'être  un  secours  pour  la  vertu,  elle 
deviendra  pour  elle  un  obstacle  re 
doutable. 

La  règle  des  mœurs,  fondée  sur 
rintérél,  n'est  pas  moins  fragile.  Il  y 
B  en  nous  le  germe  de  ror^;ueil ,  de 
la  volupté,  de  la  cupidité.  Ces  trois 
|>a89ions,  qui  engendrent  toutes  les 
autres,  luttent  sans  cesse  contre  les 
lois  de  la  conscience.  Est-ce  à  elles 
qu'il  faut  remettre  la  direction  de 
rbomme  ? 

«Jamais,  poursuit  réloqucnt  prélat, 
fin  n'a -attenté  aux  dogmes  que  pour  chan- 
ger oa  altérer  la  murale.  Quand  on  a 
vou\n  rélttbililer  une  morale  toute  sen- 
ftiie!le,  oa  »  commencé  par  nier  la  liberté 
.  libfoaîne,  etcpjiverlir  en  règle  de  croyance 
rempîre  de  la  matière  et  un  humiliant 
fulidisme.  Pour  exalter  Porgueil  de  Fhom- 
nie ,  on  a  enseigné  dogmaiiquemenl  son 
indépendance,  son  droit  indéfini  de  briser 
les  lois  et  les  pouvoirs  établis.  On  a  rem- 
placé le  dogme  de  réternitc  de  Dieu  et  de  sa 
puissance  créatrice ,  par  le  dogme  d^une 
humanité  possédant  tous  les  droitsde  Dieu, 
et  n'ayant  d'autre  principe  ni  d'autre  fin 
qu'elle-même.  Cet  athéisme  est  du  reste 
implicitement  renfermé  dans  la  maxime 
que  la  morale  est  indépendante  des  dog- 
mes.  Il  a  régné  un  instant  dans  notre 
patrie.  Cet  instant  a  sufli  pour  faire  re- 
culer d'épouvante  une  grandi^  nation.  On 
vit  alors  un  pouvoir,  qui  avoit  toutcourbé 
sons  sa  main  de  fer,  impuissant  à  sauver 
les  ruines  de  la  patrie.  Tout  à  coup  il 
éprouve  je  ne  sais  quel  vague  sentiment 
qu'inie  force  supérieure  lui  est  nécessaire. 
Après  avoir  fait  des  milliers  de  lois,  i| 
entrevoit  lear  imminente  destruction ,  si 
.eHes  n'ont  pour  fondement  une  loi  divine. , 


\  Pour  retenir  quelques  débris  de  celte 
morale  à  laquelle  il  avoit  fait  de  si  san- 
glans  outrages ,  il  se  hâte  de  proclamer 
un  Etre  suprême  et  Tiramortalité  de  l'ame. 
Qui  oseroit  déclarer  ces  dogmes  sacres 
inutiles  à  la  règle  des  mœurs,  lors<fue  de 
tels  hommes  ont  été  contraints  d'avouer 
que  sans  eux  un  état  social  n'étoit  pas 
possible  ?  » 

Apres  ce  témoignage  déc i si f, M.  l' Ar- 
chevêque invoque  celui  que  nous 
donnent  tous  les  jours  des  amis,  des 
concitoyens,  des  parens,  et  quelque- 
fois notre  propre  cœur.  Les  premières 
séductions  dont  nous  avons  été  victi- 
mes ne  datent  -  elles  pas  du  jour  où 
notre  esprit  a  été  troublé  par  la  pas- 
sion ,  où  les  dogmes  fondamentaux  de 
la  religion  ont  été  l'objet  d'une  foi 
moins  vive?  L'éloquent  apologiste 
venge  ensuite  les  mystères  de  notre 
foi  de  l'absurde  imputation  d'inutilité. 
Nous  voici  maintenant  en  face  de  la 
philosophie  avec  ses  orgueilleuses 
])rétenlions.  Sa  part  lui  est  faite  avec 
une  grande  précision.  Ses  services  ne 
sont  pas  méconnus  ;  mais  il  faut 
qu'elle  s'enferme  dans  son  domaine 
et  se  soumette  à  une  puissance  supé- 
rieure ,  sous  peine  de  s'égarer. 

«  Nous  ne  disons  pas,  remarquez-le 
bien,  N.  T.  G.  F.,  que  la  philosophie 
culiivée  et  interprétée  par  les  génies  qui 
Tout  illustrée,  n'ait  fait  d'admirables  dé- 
couvertes, n'ait  fait  prendre  l'essor  le 
plus  hardi  et  souvent  le  plus  heureux  à 
l'esprit  humain ,  éclairé  les  sciences , 
donné  à  la  parole  de  l'homme  plus  de 
force  et  de  noblesse.  Nous  reconnoissons 
SCS  cminens  services,  toutes  les  fois 
qu'elle  n'a  |)as  méconnu  ses  droits  et  sa 
mission  légitime.  Mais  nous  affirmons,  et 
c'est  dans  ce  sens  unique  <pie  les  prédi. 
cateurs  de  la  parole  sainte  déclarent  la 
philosophie  impuissante  ou  dangereuse, 
nous  affirmons  qu'elle  n'a  jamais  tenté 
de  faire  'des  hypothèses  sur  l'essence  et 
la  nature  de  Dieu,  sur  son  mode  d'ac- 
tion, et  sur  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  de  de- 


(  i5à  - 

nÀtet  à  mArt  UMe  iaUrlaçeùce,  saM    faÉu,  rile  m:  iroaUe  ci  se  cooIoinI. 
Umà^  da«*  le»  f4aft  dtfikmbles  ertws.    Xovs  i^ok  ë»  iiKtrwBettç  pow  aesorer 
E6e  B^  »'e*c  f«fc  ««akcMnl  e|Lu^j«  ior  ce    les  dltslJDH»  qw  «éf^raii  1»  Mondes;  la 
^'elle  M;  pMiTOft  conprc&dre,  HIe  i    nnoa  b'j  pss  ée  faorilês  qn  puissent 
■lécociiriu  auM  Im  «êrili»  qa'il  loi  etoil    c««iprefMlre.  e'ffl-«-4ire.  Bmrereeldi 
frtMMe  de  c«jfinoilr«  ;  elk;  a  nié  ou  al-    q«î  d'âne  parole  lin  les  mondes  da 
1ère  leè  do^rioe^  foodaifi^iiUax  d^t  Teiî^    Bêaiil.  La  raïs»  do  filss  hmable  bbo«- 
leoee  de  U«;u,  d*;  tai  poU^ance  créJttnce.    reur  oMcprend  ^|oe.  si  rme  iuleUijreiioe 
de  S3t  pro%id«'nce,  de  sji  justice  iafioie.  Sa    et  one  lotocié  ont  da  présider  à  b  oooS' 
force  alor«  a  él^.  nr^i  pas  df;  f<inder.  de    iriRtîoo  de  u  paufre  demeare,  il  a  ùSkt^ 
prouver  ;  nui»  de  détruire,  de  plonger    sans  doute  une  ioleilîgeoee  et  nue  to"- 
dacH»  le  doute,  d'ouvrir  des  abirues  d'er-    ioatê  |>oar  étendre  ao-des60S  de  sa  téti^ 
reur,  a  ce  point,  que  le  |»euple,  re^pec-    !e  nuifriitique  p^illoo  des  cieox.  pour^ 
tant  det»  tradiliofis  itélé^  d'^iilleur^  de    créer  et  féconder  b  lerre  qu*il  foule  aac: 
tant  d*4l^-ardiu^  trrnivoft.  d^ns  le  peu    pieds.    Mais   quand.   Toalânt  expliquer^ 
qQ*elte<t  fXfUlenoietit  de  vérîtés,  un  prin-    r;iction  de  celle  inleUiseiice  et  de  oelie 
eipe  de  morale  qui  manquoitaux  bi^rurs  .  volonté  infinies,  le  philosophe  s^obstine 
de  Ibé^iHe»  et  de  sy^èmes.  Il  n'y  a  pas    a  U  cuai|iarer  à  sa  propre   aciioo,  il 
juM|tt*aui  Sauvages  du  NouTeau-Moode    court  un  danger  certain,  en  même  temps 
adorant  le  grand  Esprit  sur  les  bords  de  .  qu'il  est  terrible,  de  s'égarer  dlllusion 
leurs  fleuve-)  ou  lu  sein  de  leurs  iminen-  >  en  illusion,  et  d'errer  kmg-lemps  loin 
se«  foréi*»,  qui  ne  soienl  plus  mpprochés    de  la  voie  do.  la  vérité.  Comment  Télre 
de  la  vérité  que  la»  matérialistes  admis,  ^  bonté  comprend?  oit-il  l'Etre  immense, 
H  y  a  quarante  ans,  dans  nos  académies ,  -  puisque  re>spril  inculte  ne  peut  compren- 
et  que  certains  philosophes  contempo-  ■  dre  le  savant?  Cependant  ces  deux  es- 
rains  dont  les  noms  et  les  écrits  ont  re-  :  prits  sont  de  même  nature,  et  Phorizott 
lenti  dans  t«iuie  TEurope.  Si  vous  de- j  de  Tun,  quoique  plus  étendi^ifeslqiQrun 
mandiez  la  cause  de  cet  étonnajit  pbéiio-  I  atome  imperceptible  aux  veux  de  Vînlel- 
fiiéne,  nous  pourrions  vous  répondre  :  |  ligence  iiiûnie. 

Que  vous  imfKirte  ;  ne  vous  sufllt-il  pas  »  H  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  avoir  U 
de  savoir  qu'il  existe ,  pour  vous  con-  compréhension  parfaite  de  lui-même  et 
vaincre  que  lu  pbilosripbie,  n'ayant  ja-  de  ses  actes.  Si,  pour  les  mesurer, 
mais  pu  donner  des  dogmes  à  un  peuple,    Phomme  t^e  met  à  enfler  ses  folles  cod- 


doit  être  dans  Tavenir  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, ce  qu'elle  a  été  dans  les  siè- 
cles antérieur.^? 

y>  Toutef(»is,  la  nature  mémo  de  la  re- 
ligion explique  comment  la  philosophie, 
si  féconde  sous  tous  les  autres  rapports, 
est  frap|K;e,  quand  il  s'agit  des  dogmes 
fondamentaux,  d'une  éternelle  stérilité. 

V  Cc*s  dogmes  ont  un  côté  accessible  à 
la  raison ,  à  la  conscience ,  à  toutes  les 
facultés  humaines;  non -seulement  ils 
leur  sont  accessibles,  mais  vous  l'avez  vu 
clairement,  s'ils  disparoissent,  le  culte 
n'est  plus  possible,  et  la  morale  devient 
un  cftet  sjins  cause,  un  arbre  sans  raci- 
nes, sans  sucs  nourriciers  et  viviiians. 
Mais  ces  mômes  dogmes  toucliCMil  à  l'in- 
lini,  et  quand  b  raison  veut  atteindre 


ceptions,  il  ne  peut  qu'imaginer  une  ni;i' 
tière  étemelle,  des  esprits  éternels.  En 
leur  donnant  Tétcrnité,  il  leur  donne  la 
divinité  et  pose  ainsi  le  principe  de  l'ido- 
latrie  ;  ou  bien  il  détruit  tout  culte,  toul^ 
morale,  toute  vérité.  U  portera  peut- 
être  le  délire  jusqu'à  considérer  conune 
un  simple  phénomène  le  monde  absorbé, 
selon  lui,  dans  la  conscience,  ou  bien  ^ 
bâtira  un  système  dans  lequel  le  moD^'^ 
cl  la  conscience  disparoîtront  pour  ê*^ 
absoibés  dans  je  ne  sais  quel  être  abscA^^' 

»  L'univers  entier  proteste,  sans  doi»^ 
contre  ces  immenses  erreurs.  Les  ct*^ 
qu'il  renferme  nous  disent  qu'ils  sO^^^ 
d'évidenics  réalités,  et  en  même  teiUl^ 
que,  loin  d'être  des  dieux,  ils  ne  sO^^ 
que  de  foibles  et  imparfaites  créaturC^^ 
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loQles  parts  par  dMnfranchis- 
liKTiiftes;  que  rhommp,  Télre  le 
AfotT^^ntf  ^t  un  être  déchu;  qu'au 
A'on^  j  ^istice,  d'une  bonté,  d'une  in- 
geit^c^  divines,  ilpasscde  une  justice, 
.  U'^^^^^fi^^'^^'  ""^  bonté  très-impar- 
ti&i  ^^  fi^cilemenl  perverties  pjir  une 
|J^iioe    native  et  des  inclinations  vi- 

•  |iO^  vagues  et  nébuleuses  concep- 
^l^f  du  philosophe  qui  flotte  dans 
^incertitudes,  M.  rÀrchevêque  de 
ftn^  Oppose  le  calme ,  la  paix  ,  la 
^musion  et  l'inébranlable  certi- 
tadedn  chrétien.  Ce  tableau  nous  a 
psffeli  les  belles  pages  de  Clément 
Alexandrie,  lorsque!  nous  peint  le 
clifvuen  véritable  sous  le  nom  de 
GiOftîqae ,  dans  les  derniers  livres 
dbm  Stromates. 
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I  {j&  vrai  chrétien  est  plus  sage,  et  Dieu 
h  récompense  par  plus  de  lumière.  Au 
liea  de  nier  la  bonté  inftnie  de  Di(3u  ré- 
vé^anl  »  Vbomme  sa  loi,  s'unissant  à  sa 
nalare  pcNir  la  rérormer,  lui  apprenant 
qull  porte  en  son  auic  une  iinnge  de  son 
êlenieUe  trinité,  il  trouve  dans  rhumblc 
I  krntioient  qnM  a  de  lui-même  une  dispo- 
1  iîtiou  à  mienx  comprendre  l'ignorance  de 
J  «M  esprit  et  les  misères  de  son  amc.  Il 
"l  R comprend  pas  ce  que  le  savant  ignore 
J^  M»  bie,n  que  lui,  la  chute  originelle  con. 
'  \  ildérée  dans  sa  cause,  dans  sa  transmis- 
t  fe;  mais  il  la  sent,  il  la  connoît  dans 
';  lél  tristes  elTels.  il  adore  la  justice  de 
"^à  Bfe«  qui  l'a  permise,  et  embrasse  avec 
imr  s»  miséricorde;  elle  accable  sa 
Wng,  cette  miséricorde  incomprelicn- 
}  Ae;  mais  à  défaut  de  son  intelligence, 
iUficeiir  la  comprend,  la  bhiit et  Tadore. 
.fciqiie  ignorant  qu'il  soil,  il  sait  que  de- 
UjÂ  que  TEglise  existe,  et  même  avant 
en  remontant  jusqu'à  l'origine  du 
ces  vérités  ont  été  crues  et  eu- 
es, et  que  Dieu  pour  les  persuader 
I  confirmées  par  des  prodiges,  et  pour 
Conserver  les  a  conliées  à  une  auto- 
visible. Quoique  l'abus  de  la  liberté 
^  ait  rendues  inutiles  à  uue  foule  de 
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chrétiens,  il  voit  que,  dans  les  âmes  do« 
cîles,  la  foi  à  ces  mystères  a  produit  des 
vertus  plus  parfaites  ou  tout-à-fait  in- 
cx)nnues  sous  l'empire  des  autres  croyan- 
ces. Dans  la  vie  du  Sauveur,  et  dans  les 
exemples  des  saints,  il  trouve  la  morale 
la  plus  parfaite  en  action  ;  elle  saisit  ses 
sens,  son  imagination,  son  cœur,  son  ame 
tout  entière.  Le  courage  des  martyrs, 
rabnégalion  qui  dédaigne  les  ricliesscs, 
on  même  toute  espèce  de  propriétés; 
l'austérité  qui  préfère  une  vie  dure  aux 
jouissances  sensuelles  ;  l'humilité,  la  chas- 
teté, la  patience,  le  zèle,  la  charité  por- 
tes à  un  degré  héroïque,  ces  vertus  qui 
frappoient  d'étonnement  et  d'admiration 
nos  barbares  aïeux,  qui  émeuvent  en- 
core l'Arabe  du  désert  et  le  Sauvage  du 
Nouveau-Monde,  produisent  sur  toutes 
les  âmes  simples  et  droites  une  impres- 
sion irrésistible,  surtout  quand,  ce  qui 
leur  arrive  presque  toujours,  des  exem- 
ples vivans  viennent  à  l'appui  de  ces  pieux 
récits.  I/ouvrier  ou  le  laboureur  chrétien 
sent  que  lui-même,  que  ses  enfans,  que 
ses  frères,  que  ses  proches,  que  ceux 
avec  lesquels  il  a  établi  des  rapports  de 
société,  sont  meilleurs  dans  la  fidélité  que 
dans  rinfidélité  à  l'enseignement  du  chris- 
tianisme. Il  saisit  toutes  ces  choses  bien 
plus  par  le  sentiment  que  par  de  longues 
et  savantes  déductions  ;  mais  il  les  saisit 
néanmoins  avec  tout  autant  de  vérité, 
et  piesque  toujours  avec  plus  de  force 
que  ne  peut  le  faire  un  esprit  d'ailleurs  plus 
cultivé  et  plus  instruit.  Que  manque-t-ii 
à  cet  homme  simple  mais  fidèle?  Il  lui 
manque,  dit  Fénelon,  «cet  approfondis- 
»  sèment  par  lequel  un  homme  exercé 
n  réfute  les  vaines  subtilités  qui  peuvent 
»  embrouiller  la  vérité  claire  et  simple.  » 
Nous  disons  la  vérité,  parce  que  les  ac- 
tions qui  composent  une  vie  vertueuse  ne 
peuvent  venir  que  d'une  doctrine  sainte 
et  vrnie.  L'eau  limpide  ne  sort  jamais 
d'un  bourbier,  mais  d'une  source  pure. 
Les  fruits  délicieux  ne  sont  point  cueillis 
sur  l'arbre  sauvage.  I/homme  simple 
dans  sa  foi  dira  après  son  divin  maître  : 
Je  connois  la  vraie  doctrine  et  la  vraie 
religion  à  leurs  fruits.  Il  les  connoitra 
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encore  a  b  cooviclioii  qu'il  a  de  sa  foi-  sages  de  celte  discossion  Noos  ajoit- 
Messe.  Ptns  il  seAtira  qu'il  loanque  de 
IfimièreK,  et  plus  il  sera  disposé  à  croire 
qae  ta  bonté  de  Dieu  lui  a  préparé  un 
moyen  de  se  conduire  et  dp  se  sau%er, 
f«roportionné  à  «-on  ignorance  ;  plus  elle 
e^  grande ,  cette  ignorance,  et  plus  il 
feent  Taiisurdité  de^  sophisies  qui  veu- 
lent lui  faire  résondre  des  problèmes 
quNIs  iitHïX  |»n  ii^KiuJre  eux-mêmes,  et 
qni  seront  éteniefleni«>rit  ins«j|ub!es.  C'est 
comme  s''ils  veiioient  demjndpr  au  la- 


teroos  seuletneal  qiie  celte  înstmc-^ 
tioD  pastorale,  en  aitestjuit  U  TÎgî- 
lance  du  premier  pasteur  pour  le 
besoin  de  sou  tronpeau,  a  donné  une 
oouTelle  preuve  de  sa  science  philo- 
sophique et  théologiqne. 

%OL^'ELLES  ECCLÉSIASTIQliBft. 

ROME.  —  La  charge  d'audiietir  gé« 
oéral  de  la  R.  C.  A.  ,  qui  étoit  restée 
boureur  de su<ipendres«*stniT:iux  jusqu'à  :  vacante  par  la  promotiou  de  M.  Ca- 
ce  qu*it  eût  connu  par  quels  pniCL'dés  :  giauo  de  Azevedo  à  la  poupie  ro- 
mystérieux  la  nature  développe  l<;s  ger-  1  iitaine ,  a  été  conférée  par  S.  S.  à 
mes  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ce  la-  :  .M.  Fiancesco  Capaccini,  substitut  de 
booreur  coniintieroit  prob.;blement  à  \  la  secrétairerie  d  Etat. 
tracer  ses  hIIoiis,  Hir  de  recueillir  le  fruit  ;  — S.  S.  a  daigné  aussi  admettre 
de  son  laf>f*ur.  Ainsi  fait  le  cbrétien  parmi  ses  camériers  d'honneur  M.  Ja- 
ignorant  et  simple,  lorsfiu'il  a  goâté  les  ■  covacci  Patiizio  di  Alatri. 
fruits  de  vertu  que  produit  la  foi  chré-  !  — Le  jeudi  6  février,  anniversaire 
tienne  dans  son  cœur  et  dans  sa  famille.  '  du  coiiiODoement  de  S.  S.  Grégoire 
Il  n*a  pas  niic  certitude  ralionellc,  mais  XVI,  le  fort  Sain t- Ange  annonça,  dès 
une  UTtitude  de  sentiment,  qui,  aidée  le  matin,  le  retour  de  cette  fête.  Le 
par  la  grâce,  lui  fait  découvrir,  conserver  Saint-Père,  vêtu  de  ses  habtfs  poijti- 
la  vériu';,  et  eu  suivre  la  lumière  pour  ré-  ,  ficaux  et  la  triple  couronne  sur  la 
gler  tout  Tensemble  de  sa  vie.  »  ■  tète,  se  transporta  daus  la  chapeUe 

^  ,         ,  \  Sixiine  du  Vatican  où  il  assista,  sur 

JNo:js  ne  senoiis  pas  étonnes  que  •  s^,,  ^^^^  ^  la  messe  qui  fut  célébrée 
^es  dcriiière»  ligues  n'eussent  là  une  j  poiuificalenienl  par  S.  Etn.  le  car- 
intention  pleine  de  sagesse.  Elles  se-  i  dmal  Lainbruschini ,  évèque  de  Sa- 
roient  destihées,  suivant  uous,  à  ra-  i  bine  et  secrétaiie   d'Eiat,  premier 


mener  à  d^s  termes  plus  exacts  et 
plus  compréhensibles  une  certaine 
théorie  qui  a  retenti  dernièrement 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  mais 
sans  satisfaire  les  intelligentes  qui 
cherchent  la  rigueur  et  la  précision 
dans  rensei{;nement  dogmatique. 
Nous  n'avons  pu  donner  même  la  sub- 
stance du  discours  que  M.  F  Arche- 


cardinal  iionnné  par  S.  S.  LL.  £ni. 
les  cardinaux  ,  les  évéques  et  aicbe- 
véques  assistansau  trône,  les  auto- 
rités civiles  de  Rome,  les  collèges  des 
prélats  et  toute  la  cour  pontificale 
étoieot  présens  à  la  Tauguste  céré- 
monie. Après  la  messe,  le  Saint-Père 
fut  complimenté  par  S.  E.  iecardins^^ 
Micara,  sous  doyen  du  sacré  Colié^^t 
dans  l'absence  de  son  doyen  le  c^  '* 


vêque  de  ]*aris  vient  de  livrer  à  la  \dinal  Pacca.  11  y  a  eu  «  selon  la  ca 
méditation  des  fidèles  éclairés,  lors-  Itume,  illumination  dans  la  soirée < 
qu'ilasiénergiquemcntdéfenduru- '^""^'   ^^  ^"    '"^*^^     ^^^   a"*"^» 
nion  nécessaire  des  dogmes  et  de  la 


morale.  L*e\iguilé  de  notre  cadre 
nous  a  forcés  de  néglijrer  beaucoup 
de  détails  et  de  cousidéiatious  qui 


lient  les  uns  aux  autres  tous  les  pas-    une  longue  maladie. 


abondantes  ont  été  distribuées  a 
pauvres  en  comméuioration  du  jcf*^** 
oiî  fut  couu)nné  le  chef  de  l'Eghs^^ 
—  S.  Em.  le  cardinal  Caracciol^' 
archevè qiiede  Naples,  est  mort  apr^ 
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..  «-•  r^a  plus  jeune  fille  de  Lucien 
Bonaparte,  la  priacetse  Constance, 
âgée  de  24  ans,  vient  d'entrer  dans 
le  couvent  des  religieuses  françaises 
du  Sacré-Cœur  deNotre*Daine  sur  le 
mont  Pincio.  A  cause  de  ses  capaci- 
tés extraordinaires,  ses  supérieures 
l'ont  destinée  à  aller  fonder  dans 
quelque  temps  une  succursale  de 
leur  ordre  à  Varsovie,  en  y  intro- 
duisant d'importantes  modifications 

PARIS.  —  M.  Thomas-Hei^cule  de 
Fatras  de  Canipaigno,  d'une  des  plus 
aDciennesi  ftmilles  du  Boulonnais  ,  a 
abjuré,  jeudi,  le  protestantisme,  dans 
réglise  de  Saint-Louis-d'Autin,  entre 
les  mains  de  M.  l'abhé  Arnault ,  vi- 
caire de  cette  paroisse.  Tout  récem- 
ment, M.  l'abbé  Th.  de  Ratisbonne 
avoit  reçu  l'abjuration  de  la  mère  de 
M.  de  Campaigno,  Anglaise  d'ori- 
gine. 

—  On  a  placé  il  y  a  quelques 
Jours,  à  Saint-Roch,  dans  la  chapelle 
de  Moire- Dame  des  Sept- Douleurs  , 
un  tableau  de  grande  dimension  qui 
représente  Jésus-Christ  au  tombeau. 
Oatre  que  l'artiste  a  montré  dans 
son  ouvrage  une  grande  science  du 
dessin  et<ki  coloris,  il  excite  la  piété 
des  fidèles  par  les  différens  caractères 
qu'il  a  répandus  sur  ses  personna- 
ges. La  tête  du  Christ  mort  attache 
nsr  sa  sérénité  majestueuse.  La  dou- 
leur de  la  Vierge  est  peut-être  trop 
bumaine.  Il  auroit  fallu,  selon  nous, 
quelque  chose  de  plus  en  harmonie 
avec  cette  fermeté  divine  que  nous 
<^ vêlent  ces  mots  :  Stabat  juxta  crU" 
«aoi.  L'immobilité,  pleine  d'accablé- 
'lient,  que  l'on  remarque  dans  Ma- 
pleine  aux  pieds  du  Christ,  aussi 
«^>en  que  la  douleur  de  saint  Jean, 
■^Hitd  un  grand  effet.  Les  deux  vieil- 
■^rds  sont  fort  beaux. 

M.    Pérignon ,   auteur    de    celte 

*^lle  peinture,  vient  d'exécuter,  dans 

^n  autre  genre,  un  ouvrage  égale- 

^^eot  digne  du  suffrage  des  connois- 

^urs  et  des  vrais  chrétiens.  C'est  le 
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Baptême  de  Jésus-Christ ,  dans  la 
chapelle  des  fonts  de  l'église  Sainte- 
Elisabeth.  Le  Christ  y  attire  les  re- 
gards par  la  noblesse  et  le  calme  de 
son  maintien.  Le  peintre  a  évité 
aussi  de  donner  à  saint  Jean-Bap- 
tiste cet  air  rude  et  sauvage  sous  le- 
quel on  le  représente  toujours. 

Il  nous  semble  que  la  peinture  re- 
ligieuse a  trouvé  dans  M.  Pérignon 
un  artiste  qui  sait  la  comprendre  et 
l'exécuter.  C'est  malheureusement 
un  secret  qui  se  perd  tous  les  jours  , 
parce  que  la  plupart  de  nos  peintres 
ont  fait  un  triste  divorce  avec  la 
pensée  et  la  pratique  du  christia- 
nisme. 

Diocèse  de  Iteims,  —  M.  l'arche- 
vêque a  demandé  récemment  à 
tous  les  curés  de  son  diocèse  des  dé- 
tails statistiques  sur  les  différentes 
églises  de  leurs  paroisses.  Le  savant 
prélat  signale  en  ces  termes  l'avan- 
tage de  ces  travaux. 

«  L'élude  des  monuniens  religieux 
n'est  point  une  élu'le  stérile;  outre  l'a- 
vantage de  conserver  ce  qui  nous  reste 
de  nos  églises  et  des  richesses  artistiques 
qui  ont  échap^»é  h  la  spoliation,  elle  aura 
celui  de  fournir  à  nos  chers  et  dignes 
colhiborafeurs  Toccasion  de  rappeler,  et 
de  faire  apprécier  aux  fidèles  les  sacri- 
fices que  leurs  pères  ont  fait^  pour  la  dé- 
coration de  la  maison  de  Dieu  et  pour 
l'entretien  du  culte  catholitpie.  Non,  le 
clergé ,  qui  n'est  jamais  demeuré  étran- 
ger à  ce  qui  intéresse  tout  à  la  fois  la  re- 
ligion, les  sciences  et  les  ans,  ne  restera 
point  en  dehors  du  niouvement  scienli- 
fique  ;  et  qui  peut ,  en  effet ,  mieux  que 
le  prélre,  saisir  l'esprit  sous  l'inspiration 
duquel  se  sont  élevés  nos  édifices  reli- 
gieux? Qui,  mieux  que  lui,  pourra  veiller 
à  leur  conservation,  et  imprimer  une  di- 
'  rection  convenable  aux  travaux  jugés  né- 
cessaires iKmr  leur  restauration  ?  Le 
prèire,  le  curé,  le  desservant  saura  donc, 
m:dgré  la  multiplicité  de  ses  travaux 
apostoliques ,  consacrer  quelques  ino-« 
luens,  SOS  niomcns  de  loisir  pHncipale* 
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menl,  h  Télude  de  TaHïhéologie  et  des  tscmeni  d'utilîié  pi]bli(|Qe  qiills  onl  Toii' 


sinliquîlcs  ecclésiasliques  de  sa  paroisse, 
des  litres  de  In  nouvelle  et  grande  famille 
4iont  il  est  le  ebef.  S'il  ne  lui  est  pas 
donné  d'étudier  à  fond  nos  basiliques  et 
iHM  inonuniens  de  premier  ordre ,  il  ap* 
prendra  du  moins  à  connoftre  assez  de 
rarcbitccture  cbrctieniie  ,  pour  pouvoir 
b'opposer  avec  succès  à  certains  travaux 
qui,  tout  dispendieux  qu'ils  sont,  ne  peu*- 
vent  que  déshonorer  Tcglise  confiée  à  sa 
sollicitude  ;  il  saura  prévenir  ou  suspen- 
tire  à  temps  Texéculion  de  certains  pro* 
jets  de  réparation ,  auxquels  on  ne  pour- 
roit  donner  suite  sans  tomber  dans  une 
espèce  de  vandalisme ,  dont  nous  avons 
eu  plus  d'une  fois  à  déplorer  les  ravages. 
»  A  ce  sujet,  permettez-moi,  monsieur 
le  curé ,  de  vous  rappeler  que  ni  le  pas- 
teur de  la  paroisse,  ni  Tadminislralion  du 
conseil  de  fabrique ,  ni  Tadministration 
municipale,  ue  doivent  faire  aucune  ré- 
paration majeure  à  l'église ,  sans  préve- 
nir l'autorité  supérieure  ecclésiastique  et 
civile  ;  qu'on  ne  peut  surtout  rien  chaii-> 
ger  à  la  forme  de  l'édifice,  ni  déplacer  un 
autel ,  un  monument ,  ni  ouvrir  ou  bou- 
cher une  porte  ,  une  fenêtre,  ni  blanchir 
ou  badigeonner  les  murs,  les  piliers  <»u 
colonnes,  et  à  plus  forte. raison  vendre 
des  statues,  bas-reliefs,  reliquaires  ou 
autres  objets  antiques  et  précieux ,  s;«ns 
nous  avoir  consulté. 

»  Vous  ne  vous  arrêlcrez  point ,  mon- 
sieur le  curé ,  à  la  coiinoissance  du  style 
et  du  caractère  de  votre  église;  vous  re- 
cueillerez avec  soin  les  traditions  locales 
et  les  documens  histori(|ues  relatifs  à  son 
4)rigine,  à  son  ancienneté,  à  ses  délations 
et  aux  dilTérens  titres  dont  elle  a  joui 
successivement  comme  église  ,  ou  d'un 
monastère  ,  ou  d'un  prieuré ,  ou  d*une 
cure ,  d'une  succursale  ,  d'une  chapelle- 
nie,  d'une  annexe.  Vous  rappellerez,  au- 
tant que  possible ,  les  noms  de  ses  fon- 
dateurs et  de  ceux  qui  en  ont  été  les 
bienfaiteurs  ;  les  noms  de  vos  préiléces- 
bcurs  suivant  l'ordre  des  temps,  el  ceux 
des  ecclésiastiques ,  des  religieux  el  des 
«maints  auxquels  votre  paroisse  a  donné  le 
jour,  indiquaul,  s'il  y  a  lieu ,  les  élablis- 


dés ,  et  les  ouvrages  scientifiques  oo  lit- 
téraires qu'ils  ont  publiés  ou  laissés  inâ^ 
nuscrits.  Je  vous  recommande  aussi  de 
nous  faire  connottre  exactement  les  pré^ 
jugés  populaires,  quel  qu'en  soit  Tobjet, 
les  praiifiues  el  les  formules  supersti^ 
lieuses  que  vous  aurez  remarquées  parmi 
les  fidèles.  Vous  n'oublierez  point  wm 
plus  riiistoire  des  pèlerinages ,  des  eba^ 
pelles^  des  oratoires ,  qui  existent  ou  qui 
ont  existé  dans  votre  paroisse.  Enfin, 
pour  compléter  votre  statistique  histo- 
rique et  la  rendre  intéressante ,  il  seroit 
ulile  d'y  rapporter  les  principaux  événe* 
mens  de  la  localité,  et  les  calamités  pu- 
bliques qui  ont  désolé  le  pays. 

I)  Votre  travail  doit  être  rédigé  ayec 
toute  l'exactitude  que  réclament  les  rè-^ 
gles  d'une  saine  critique  ;  vous  éviterez 
par  conséquent  de  confondre  Tincertain 
avec  le  certain  ;  et  pour  éviter  toute  dif- 
ficullé  à  cet  égard ,  vous  indiquerez  les 
sources  où  vous  aurez  puisé  yoi  docu- 
mens, donnant  comme  ctaoi  fondé  sur 
une  opinion  vulgaire ,  ce  qti  est  généra- 
ment  admis  parmi  le  peuple ,  et  eomme 
tradition  locale,  ce  que  les  habitans  du 
pays  déclarent  avoir  ajipris  de  leurs  pè- 
res. Aussi  vous  aurez  à  interroger  les 
anciens ,  el  à  concilier  les  hommes  qui 
ont  fait  une  élude  particulière  de  l'his- 
toire de  votre  église  et  de  votre  paroisse. 
M.  le  maire  peut  vous  être  Irès-utile,  sur- 
tout par  la  communication  des  archives 
et  des  anciens  registres  de  la  commune  ; 
vous  aurez  donc  recours  à  son  obligeance. 
Un  autre  moyen  de  faciliter  vos  recher- 
ches ,  sera  de  vous  mettre  en  rapport  avec 
les  inspecteurs  des  inonumens  publics, 
avec  les  comités  archéologiques  du  dé- 
parlement ,  et  même  de  former  dans  vo- 
tre canton  un  comité  de  ce  genre,  com- 
posé d'ecclésiasiique^i  et  de  ceux  des 
laïques  studieux  qui  voudront  bien  s^as* 
socier  à  vos  travaux.  » 

Pour  faire  mieux  connoitre  à 
MM.  les  curés  l'objet  et  toute  l'é- 
lendue  de  leur  travail ,  M.  l'arche- 
vêque de  Reims  leur  indique  les  dé- 
tails dans  lesquels  ils  doivent  entrer, 


et' leur  pose  une  série  de  questions  : 
sur  le  nom  de  la  paroisse ,  la  fonda- 
iion  et  le  style  de  t église ,  les  monu- 
mens  d^€urt  qui  y  sont  renfermés ,  les 
tours ,  les  clocLers  ,  les  cloîtres,  les 
porches,  les  vestibules,  les  chapelles, 
les  oratoires ,  les  pèlerinages,  les  ti- 
tres de  la  paroisse  ,  les  uionastèi  es  , 
lescouvens,  la  biographie,  Tliistoire, 
les  préjug<^s  populaires,  etc.  Nous  ne 
pouvons  qu*app1audir  à  ces  sages 
mesures  ,  qui  auront  pour  résultat 
le  progrès  de  la  science  et  la  conser- 
vation des  aïonuuiens  religieux. 
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chacun  de  ses  membres  pourroit  être 
athée.  Noos  répondrons  une  dernière 
fois  à  la  Gaieile,  parce  que  nons  ne  vou- 
lons pus  prolonger  un  débat  inutile,  quoi 
qu*on  en  dise.  La  charité  n*a  rien  à  y 
gagner,  et  il  ne  serviront  qu'à  créer  de 
fatales  divisions,  on  à  réveiller  des  dis- 
sent imcns  qu*il  faut  assoupir.  Nous  avons 
besoin  de  toutes  nos  forces  pour  d^autres 
luttes  qui  nous  paroissent  devoir  amener 
de  plus  salutaires  résultats.  Là  du  moins 
les  forces  des  catholiques  ne  s'useront 
pas  en  pure  perte. 


POLITIQUE,  ai£L ANGES,  etc. 

Les  questions  de  la  Gazelle  de  France 
pleuvent  sur  nous  comme  la  grêle  :  nous 
avons  failli  être  emportés  par  cette  inon- 
dation de  nouvelle  nature,  ^'ous  deman- 
dons la  permission  à  ceux  qui  nous  in- 
terrogent d'ajourner  notre  réponse  jus- 
qu'à jeudi.  Qu'ils  ne  s'allendent  pas  ce- 
pendant à  nous  voir  entier  dans  des  dis- 
cussions irritantes,  et  accepter  le  terrain 
«ur  lequel  ils  s'efforcent  de  nons  placer.  Les 
Viberlés  de  L'Eglise  gallicane  sont  pour  la 
Gazette  une  outre  d'Eole.  Lorsqu'elle  se 
i>ejii  aileiole,  même  le  plus  Icgèremenl 
du  monde,  vite,  elle  pique  son  ballon  pour 
en  faire  sortir  la  tempête.  Nous  n'avons 
pas  mis  en  cause  les  déclarations  de 
4682.  que  nous  ne  redouterons  jamais 
sous  la  plume  et  dans  In  bouche  de  Bos- 
suet,  quand  nous  voyons  ce  grand 
homme,  se  hûler  d'embrasser  aussitôt 
Tunité  catholique  et  protester  quM  tient 
au  Saint-Siège  de  touic  la  force  de  ses 
entrailles.  Nous  en  disons  autant  de 
répiscopat  français  qui  dans  les  cir- 
constances les  plus  critiques,  n'a  ja- 
mais foilli  à  sa  mission,  ci  a  donné 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ  les  marques  du 
dévoûment  ainsi  que  de  la  soumissiou  la 
plus  inviolable.  Mais  nous  l'avouerans 
franchement,  nous  avons  un  peu  moins  de 
contiance  dans  ces  libertés  quand  elles 
traversent  l'hérésie  janséniste,  se  fondent 
avec  les  répugnances  de  l'ancien  parle- 


luent,  et  sont  appliquées  par  un  conseil- 

d^liital,  où,  sans  violer  la  constitution,    de  certaines  fhmiUes  périodiques.  Ils  fc^ 


Le  Conslilulionncl  va  mourir  ou  se 
transformer.  Il  nous  annonçoit  hier  que 
la  dissolution  de  la  société  en  vertu  de  la- 
quelle il  est  constitué,  avoit  été  résolue  à 
l'unanimilé.  La  mise  à  prix  du  pauvre  pa- 
triarche est  de  centcinquante  mille  francs. 
C'est  bien  cher  pour  la  c;iducité  de  son 
intelligence  et  les  pauvretés  qu'il  débite 
depuis  long-temps.  Toutefois ,  voilà  que 
le  loup  se  déguise  en  berger  avant  de  dis- 
paroîlrc  de  la  scène  du  monde  qu'il  a  si 
dignement  occupée.  Ecoutons  les  der- 
niers accens  de  cette  voix  enrouée ,  mais 
qui  s'efforce  d'être  mielleuse. 

LES  CURÉS  I)U  CAHPAtiNE. 

a  M.  de  Panai  a  déposé  sur  le  bureau 
de  la  chambre  des  députes  une  pétition 
qui  réclame  une  amélioration  au  sort  des 
prêtres  desservans  des  campagnes. 

»  Nous  espérons  que  celte  pétition, 
dont  l'objet  est  si  important,  ne  sera 
point  enfouie  dans  les  cartons  des  bu- 
reaux de  la  chambre,  et  qu'elle  obtiendra 
mênne  un  tour  de  laveur.  Les  députés  des 
arrondissemens  ruraux ,  qui  connoissent 
la  position  de  ces  vénérables  ecclésiasti- 
ques ,  prendront  certainement  en  consi- 
dération leurs  justes  doléances.  L'état- 
major  de  la  milice  ecclésiastique,  les  pré- 
lats ,  les  chanoines ,  les  curés  de  grandes 
villes^  sont  logés,  nourris,  entretenus  auœ 
frais  de  VEtat,  quelques-uns  avec  luxe, 
les  autres  au  moins  avec  décence.  Les  pré- 
lats même  ont  tant  de  loisirs,  qu'ils  se 
font  journalistes  et  remplissent  de  leurs 
diatribes  contre  C  Université  les  colonnes 
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roient  peut-être  mieux  de  songer  à  Pâmé- 
lioration  du  sort  des  pnuvres  desservons 
de  campagne ,  qui  supportent  la  chaleur 
et  le  poids  du  jour ,  vsouhigent  les  mala- 
des, consolent  les  affligés ,  ramènent  au 
bercail  les  brebis  égarées  «  appellent  les 
bénédictions  du  ciel  sur  les  familles  et  les 
travaux  du  laboureur,  et  font  aimer  la  re- 
ligion, dont  leurs  supérieurs  sont  trop 
souvent  un  instrument  politique.  » 

«  Nos  seigneurs  les  évéques  réclament 
h  grands  cris  la  liberté  d'enseignement  ; 
il  seroit  plus  charitable  el  plus  évangéli- 
que  de  demander  la  liberté,  réglée  par 
de  sages  lois,  des  curés  de  campagne  qui 
gémissent  sous  un  dur  esclavage,  tou- 
jours incertains  de  leur  position  el  con- 
damnés à  un  arbitraire  qui  s'exerce  sans 
contrôle.  Le  moindre  caprice  les  déplace, 
Tavcnir  leur  manque,  el  ils  sont  plutôt 
campés  qu'établis  dans  leurs  paroisses; 
on  leur  envoie  fréquemmenl  des  mission- 
naires fanatiques  qni  usurpent  leurs  chai- 
res, les  déconsidèrent,  aux  yeux  de  leurs 
paroissiens,  et  détruisent  dans  quelques 
jours  tout  le  bien  qu'ils  ont  fait  pentlant 
(le  longues  et  pénibles  années. 

»  Nous  pensons  que  la  chambre  des 
députés  ne  sera  pas  insensible  à  ces  con- 
sidérations, appuyées  sur  des  faits,  et 
qu'une  recommandation  énergique  au 
ministre  des  cultes  portera  ses  fruits.  » 

Nous  pensons  nous  c|ue  les  desservans 
el  les  curés  de  campagne  ne  se  laisseront 
pas  prendre  à  ces  honteuses  calonmies. 
8i  le  gouvernement  améliore  leur  posi- 
tion ,  ce  sera  justice.  Nous  nous  unissons 
à  la  pétition  sur  ce  point.  Mais  ce  qui  est 
<»dieux  de  la  part  du  ntoribond,  c'est  de 
iravailler  à  susciter  les  haines  et  la  ja- 
lousie du  clergé  inférieur  contre  l'é- 
piscopat.  La  première  révolution  usa  de 
la  même  m;in%uvre  pour  parvenir  à  ses 
lin^.  Au  bout  de  quelques  années,  où  en 
ctoit  le  s:\cerdoce  catholique?  Et  puis  qni 
ne  croiroit  à  la  sincériié  du  ConslilulioU' 
nel?  Les  derniers  héritiers  de  Voltaire 
aiment  tant  les  prêtres!.... 


• 
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PABIi»^  19  FÉVRIER. 

La  chambre  des  dép  ités  a  terminé  au- 


jourd'hui la  discussion  du  projet  de  M 
sur  la  chasse.  Le  ficratin  snr  l^ensemble 
de  la  loi  a  été  renvoyé  à  mercredi,  bute 
d'un  nombre  suffisant  de  volans. 

—  Voici  la  liste  des  orateurs  qui  se 
sont  fait  inscrire  pour  parler  lors  de  h 
discussion  sur  la  prise  en  considératioif 
de  la  proposition  de  M.  de  Rémusat: 

Pour  :  MM.  Monter  de  la  SizenuM, 
Corne,  Maurat-Ballangc,  de  Tracj. 

Conire  :  MM.  Liadières,  Emmanel 
Poidie,  de  l'Espée. 

— *  Sont  nommés,  par  ordonnance <h 
15  février  :  conseiller  à  la  courrojife 
d'Alger,  M.  Mongrand  ;  coiisciller-adjoiot 
à  la  même  cour,  M.  Brown  ;  joge  etjt- 
ges-adjoints  au  tribunal  de  première  i» 
tance  d'Alger,  MM.  André,  BoDhomneA 
Lajaumont  et  Henri  Didier;  juge  èeeM 
de  Bone,  M.  Beauflls;  juge  JTkB&i^ 
lion,  procureur  du  roi,  sabstilol  et  îi|B* 
adjoint  à  celui  d'Oran,  MM.  LefnuifQii, 
Gouttolenc,  Ifertonld  et  Rover-Bi^ 
liard. 

—  M.  le  lieutenant -fMraf  coaH» 
d'Oudenarde  vient  d'être  ijppeléaaeiMK 
mandement  de  la  14"  division  imWim, 
en  remplacement  du  lieulenant-géoénl 
baron  Teste ,  qui  passe  dans  le  aân  et 
réserve. 

—  M.  le  lieutenant-général  Sdmeiifr 
est  maintenu  dans  la  première  sectionAi 
cadre  de  Téiat-major-général. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  MM: 
«  Le  baleinier  VËlUabeth,  arrivé  i^i 

fies  Marquises  au  Havre  en  qnatre-viw  , 
dix  jours,  a  apporté  Tiinportante  uA'  ' 
velle  qu'à  la  suite  d'infractions  fùlaplt-^ 
la  reine  de  Taïti  au  traité  de  proleeiarfkri 
conclu  par  elle  avec  la  France  le  9 
tembre  dernier,  le  contrc-amini 
tit-Thouars  avoit  pris  possesâoo; 
nom  du  roi  des  Français,  de  flto 
Taïti  où  le  pavillon  national  afolt 
arboré.  » 

—  Le  gouvernement  veut  donner 
certaine  solennité  au  voyage  de 
Christine  à  travers  nos  dép;-rtemeM 
ridionaux.  Des  ordres  ont  été  ex| 
pour  qu'elle  soit  partout  accueUlte 
les  homieurs  dus  à  son  rang. 


•»  Mt  Bessas-Lomégir,  ancien  maire 
ilo  iO*  arrondissement  de  Paris,  vient 
iTétrc  nommé  direciear  du  chemin  de 
fer  de  Versailles  (rive  gauche) 

—  L^avant-deniière  nuit,  le  lïeute* 
mt-général  Pajol  a  foit  une  chu  le  en 
nrtanl  des  appartemens  des  Tuileries. 
Ce  pommeau  de  son  épce  lui  a  porié  vio- 
Munent  dans  Taine,  et  la  cuisse  gauche 
élé  fracturée.  Le  géuéral  a  été  trans- 
irlé  h  son  hôtel  sur  un  brancard. 

-^  M.  le  comte  d'Argout  a  été  élu  sa- 
icdi  membre  de  TÂcadémie  des  sciences 
orales  et  politiques. 

—  Le  parquet  a  Tait  ciler  la  Nation 
mr  le  27  de  ce  mois  devant  la  cour 
MMses  de  la  Seine. 

-^Une  plainte  en  diffamation  avoit  été 
mée  par  M.  Granier  (de  Gassagnac), 
ibcleur  du  Globe,  contre  M.  Legallois, 
QlBur  de  la  Biographie  des  petits  grands 
^HUÊti.  Ce  dernier  a  élé  condanmé  mer- 
pedî  à  un  mois  de  prison  par  le  tribunal 
orreciionnel  (6*  chambre),  (|ui  a  dit  n'y 
voir  pas  liea  d'accorder  des  doumiages- 
méréts. 

-^  Le  Cmulitutionnel  annonce  que  , 
\int  jugeinenl  arbitral ,  sa  propriété  sera 
[aïK/ifeauj: enchères  publiques,  le  i 5  mars 
wodain,  Le&  principaux  articles  du  ca- 
IJfr  des  charge:»  sont  la  mise  à  prix  de 
jnil  cinquante  mille  francs,  et  le  dépôt 
iréabble  de  cent  mille  francs. 

—  Le  journal  V Algérie  publie  un  bul- 
ffja  des  travaux  auxquels  noire  brave 

d* Afrique  est  employée.  Nous  re- 
inisons  le  bulletin  de  ces  travaux  qui 
irent  une  ère  nouvelle  de  paix  cl 
misation. 

if  bataillons  sont  aclucliement  oocu- 

créer  une  route  enire  Ghcrchell  et 

route  qui   se   prolongera   par 

îl-Had  jusqu'à  Tiarel ,  et  qui  re- 

ainsi  le  b.issin  supérieur  du  Chélif  à 

lell. 

balaillonf^  préparent ,   enlre   le 

Udouk  et  le  pont  de  Ben-Hini  sur 

er,  une  route  qui  se  dirige  à  la  fois 

Constantine  et  le  massif  kabyle  du 

jera. 

Milbna  et  à  Mcdeah  ,  les  garnisons 


travaillent  aux  routes,  plagient  des  ar- 
bres, cultiveni  dt\s  chanq^s  et  des  vij^nes; 
ils  construisent  eu  ouire  les  locaux  né- 
cessaires h  une  bonne  inslallalion. 

A  Ttemcen ,  trois  petites  colonnes  ob- 
servent Témir,  et  en  même  temps  ouvrent 
deux  routes,  Tune  deTleuicen  à  Oiichda, 
Tantre  à  Tancien  fort  de  Zebdou ,  qui  va 
être  occupé  prochainement. 

On  dit  qu'Abd-el-Kader,  pressé  par 
notre  cavalerie,  s'est  retiré  au  sud-ouest 
de  TIemcen.  Suivi  d^ni  polit  nondire  de 
serviteurs ,  il  esl  errant  dans  cette  partie 
extrême  de  l'ancienne  régence  d'Alger 
qui  louche  aux  frontières  du  Maroc.  Il  y 
recrute  quelques  soldats,  mais  à  prix 
d'argent  ;  el  si  des  tribus  de  Tintérieur 
persistent  encore  dans  lenr  obéissance  à 
l'émir,  c'est  que  ce  dernier,  en  s'éloi- 
gnant,  leur  a  dit  qu'il  reviendroit  bientôt 
châtier  les  amis  des  Français  ;  il  a  pro- 
mis aussi  que  les  tribus  fidèles  seroient 
récompensées  par  le  pillage  des  tribus 
soumises  aux  chrétiens. 

—  Le  Moniteur  algérien,  du  10  fé- 
vrier, annonce  que  M.  le  maréchal  et 
Mme  la  maréchale  Bugeaud  viennent  d'é- 
prouver une  perte  douloureuse  dans  leur 
famille. 


NOUVELLES  DES  PROVINCES. 

—  Une  pétition  vient  d'élre  adressée  à 
la  chambre  des  députés  par  le  conseil 
municipal  de  Rouen,  à  reûcl  d'obtenir 
la  prorogation  pour  neuf  ans  de  la  surtaxe 
de  12  fr.  25  c.  perçue  à  l'octroi  de  cette 
ville  jusqu'en  1843,  sur  les  alcohols. 

—  La  qualité  considérable  de  neige 
tombée,  il  y  a  quelques  jours,  dans  les 
contrées  montagneuses  de  l'Auvergne,  a 
forcé  les  loups  à  déguerpir  pour  chercher 
ailleurs  leur  pâture.  On  en  a  vu  plusieurs 
i  ôiler  aux  environs  de  Riom. 

—  Lascaye,  accusé  de  deux  tentatives 
de  vol  dans  les  églises  de  Fellelin  et 
d' AubuïiSon,  avec  les  circonstances  aggia* 
vantes  d'escalade  de  imil  et  d'effraction, 
crime  dont  il  a  fait  l'aveu  avec  une  cy* 
nique  impudence,  vient  d'être  condamio 
par  la  cour  d'assises  de  la  Greuse  à  vluq 
ans  de  prison. 
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iSXTÉRIfeim. 

L*it)8lrnction  du  procès  de  MM.  Mado7, 
Gorliiia  et  de  leurs  amis  polillijues  con- 
tinue» Quchiues  nouvelles  arrestalions 
ont  eu  lieu.  Le  désarmement  des  gardes 
uaiionales  se  fait  partout  sans  résistance. 

—  Nous  ne  satons  à  quoi  attribuer 
rirrégulariié  des  dépéihes  de  Madrid.  Il 
y  a  trois  jours,  le  courrier  du  9  a  man^ 
que,  et  la  malle  de  Bordeaux  est  arrivée 
sans  apporter  les  lettres  et  journaux  de 
Madrid  du  12. 

Le  bruit  s'est  répandu  qu^un  soulève- 
ment avoit  eu  lieu  en  Galice;  mais  le 
gouvernement  n'a  rien  publié  à  cet 
égard. 

Le  ife«sa(fer  contient  les  dépêches  sui- 
vantes : 

«  Bayonne,  15  février. 

»  Quarante  sénateurs  présens  à  Ma- 
drid, ont  voté  une  adrese  à  la  reine  Isa- 
belle pour  rassurer  que  leur  concours 
est  acquis  à  son  gouvernement.  Ibt  ont 
voté  une  autre  adresse  à  la  reine^mère  pour 
lui  exprimer  le  vœu  de  la  voir  revenir. 
Les  députés  de  la  majorité  ont  fait  la 
même  démarche. 

0  Le  désarmement  de  la  milice  natio- 
nale de  Lugo,  Cadix ,  Séville,  Ccuia  et 
tout  le  camp  de  San-  Boque  a  eu  lieu  sans 
trouble.  Malaga  et  Âlmeria  étoient  tran- 
quilles. 

»  Rien  de  nouveau,  le  12,  à  Madrid  , 
de  Garihagène  ni  d'Aiicanle. 

»  Bavonne,  le  16  lévrier  1844. 

»  Le  mouvement  portugais  a  eu  lieu  à 
Torres-Navas,  dans  le  4*  de  cavalerie. 
Plusieurs  arrestations  ont  été  ordonnées; 
le  7,  à  Lisbonne.  Le  comte  deBonfin, 
qui  y  étoit  compris,  sV^t  échappé. 

»  Le  général  Roncali  écrit  le  9,  de  Villa- 
Franqueza,  qu'il  bloque  Alicanle  avec  le 
général  Pardo. Plusieurs  insurgés  se  sont 
déjà  présentés  à  lui. 

n  L*adresse  des  députés  à  la  reine  a 
réuni  72  signatures. 

»  Le  17. 

»  On  annonce  d'Orihuela,  du  9,  que  les 
insurgés  avoieut  abandonné  cette  ville,  et 
f'é^uien^  renfermés  dans  Cartliagène. 


i>  Le  bïirOn  de  Bonffii,  qu*on  croît  chef 
du  nouveau  mouvement  portugais,  a  été 
arrêtt*  h  Telves. 

»  Af.  O'ozaga  a  lié  envoyé  eh  rési-' 
dcnce  à  Setubal  par  le  gouvernement 
portugais.  0 

—  Le  débat  sur  la  situation  de  Tir- 
lande  s^est  terminé  dans  la  séance  de  la 
chambre  des  lords  du  16  février.  La  ibO' 
tion  du  marquis  de  Norn)anby  a  été  re- 
jetée  par  17J>  voix  contre  78. 

—  La  séance  de  la  chambre  des  com- 
munes 4le  Jeudi  a  été  très-animée.  Au 
moment  oîi^un  membre  de  ropposition« 
M.  Ross,  faisoit  l'éloge  de.  M.  O'Connell, 
celui-ci  a  paru  à  Tenlrée  de  la   salle. 
Aussitôt  une  salve  d^applaudlssemens  a 
éclaté  sur  une  partie  des  bancs  <le  TOp^ 
position.  M.  O'Connell  s^est  avancé  en 
marc'hant  lentement,  est  allé  saluer  le 
président,  et  a  repris  ensoite  sa  pkce 
habituelle.  Pendant  ce  temps  kfs  applaO' 
dissemens  cl  les  acclaniatkifis  se  pro- 
longeoient  avec  une  nouvelle  énergie; 
M.  Hume  s'est  levé  et  est  al/é  serrer  cor- 
dialement la  main  de  M.  0*GoimelI  qui 
s'est  trouvé  entouré  et  accablé  de  tèUcl- 
tations  par  la  phalange  irlandaise.  A()rès 
cette  interruption ,  M.  Ross  a  repris  son 
discours  en  disafit  :  «  Croyez- vous  donc 
»  avoir  triomphé  de  ce  grand  conspira- 
»  leur  qui  vient  de  reparofire  au  milieu 
»  de  nous?  n  Une  nouvelle  explosion  d'ap- 
plandissemens  a  accueilli  celte  sortie,  et 
s'est  répétée  chaque  fois  que  M.  O'Con- 
nell a  été  l'objet  d'une  allusion. 

—  C'est  M.  O'Brien,  membre  du  par- 
lement, qui  préside  l'association  du  rap- 
pel en  l'absence  du  grand  agitateur.  Les 
propriétaires  et  les  rédacteurs  de  jour- 
naux qui  f;nsoient  partie  de  rassociatioo 
ont  donné  leur  démission,  parce  que  d'a- 
près la  doctrine  émise  par  l'avocat-gé- 
néral,  et  sanctionnée  par  le  verdict  da 
jury,  l'association  tout  entière  étoit  ren- 
due responsable  des  écrits  publiés  par  oa 
ou  plusieurs  de  ses  membres. 

Dans  les  provinces,  comme  à  Dublin,  il 
règne  une  parfaite  tranquillité.  A  Cork, 
que  M.  O'Connell  représente  dans  le  par- 
lement ,  la  nouvelle  s'éioit  répandue,  di- 
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manche  1 1,  qtiMl  n'y  atoit  pas  eu  tic  \v)t- 
dict.  La  foule  a  manifesté  sa  joie  par  dès 
cris,  et  des  femmes  se  sont  mises  à  ge-^ 
iiOQiL  dans  les  rues,  en  remerciant  Dieu  à 
baute  voix  d^avoir  délivré  le  champion  de 
rirlande.  Quand  la  nouvelle  du  verdict  a 
été  connue,  Tagitalion  a  changé  de  ca- 
ractère, mais  nulle  part  il  n*y  a  eu  d'ap- 
parence de  désordre. 

L* avocat-général ,  M.  Smitli,  devoit 
quitter  Dublin  pour  se  rendre  aussi  à 
IjODdres  et  prendre  part  à  la  discussion 
de  k  chambre  des  communes,  mais  une 
indisposition  a  retardé  son  départ. 

M.  O^Gonnel  avoit  débarqué'  a  Liver-* 
pool  mercredi.  La  traversée  Tavoit  beau- 
coup fatigué,  et  il  a  été  obligé  de  s'arré- 
1er  quelques  heures.  Son  fds  est  parti 
immédiatement  pour  Londres.  Une  foule 
immense  dMriandais,  qui   forment  une 
grande  partie  de  la  population  laborieuse 
de    Liverpool,  s'étoit  rassemblée   aux 
abords  de  Thôtel  où  M.  O'Gonnell  étoit 
descendu.  Il  a  été  obligé  de  se  montrer  et 
de  Caire  une  courte  allocution  à  ses  com- 
patriotes. Il  a  dit  que  pendant  quaranle- 
hmi  ans  il  avoit  prêché  la  paix,  qu^il 
conUnuermt  k  la  recommander  en  même 
CeiDps  qu*i  réclamer  le  rappel.  11  a  ter^^ 
miné  en  demandant  trois  salves  d'applau- 
dîssemens  pour  la  reine.  Il  est  arrivé, 
comme  nous  Ta  vous  dit,  le  lendemain  à 
Londres,  il  étoit  accompagné  par  M.  Sheil. 

—  En  vertu  du  lestiunent  du  roi  Guil- 
laorne  I®'  de  Nassau -Orange,  qui  a  été 
ouvert  en  conseil  de  famille,  à  La  Haye, 
40  millions  de  florins  seroient  dévolus  au 
roi  Guillaume  H,  20  millions  au  prince 
Frédéric,  son  frère,  20  millions  à  la  prin- 
cesse Marianne-Albert,  sa  sœur. 

Madame  la  comtesse  de  Nassau  auroit 
ei|vessément  refusé  une  grande  part  de 
la  succession,  et  auroit  même,  du  vivant 
da  feu  roi,  exprimé  Tintention  de  ne  pas 
élre  accusée  d'avoir  voulu  léser  les  inté- 
rêts de  rhéritage  de  la  famille  royale. 
Aussi,  sur  sa  propre  demande,  elle  n'au- 
roit  reçu  tfu^une  rente  de  25,000  écus 
par  an,  sans  compter  quelques  pi  oprié- 
lés  foncières,  mobilières,  etc.  etc. 

—  Le  chemin  de  fer  de  Gologne  à 


Bonn  vient  d^éire  solennellement  innu^ 
guré  et  livré  à  la  circulation. 
—  On  écrit  de  Stockholm,  6  février  : 
a  Le  roi  est  depuis  le  30  en  pleine 
convalescence.  Dès  le  5,  il  n'a  été  publié 
journellemenl  qu'un  seul  bullelin.  D'a- 
près celui  du  soir,  Tamélioralion  conti- 
nuoit  à  souhait,  à  cela  près  seulement 
que  le  repos  des  nuits  étoit  troublé  par 
cette  douleur  au  pied,  laquelle  ne  se  ca- 
ractérisoit  pas  enc^ire.  a 

— '  11  est  question ,  pour  le  printemps, 
d'un  voyage  de  l'empereur  de  Bussie  et 
du  roi  de  Prusse  à  Vienne,  où  il  seroit 
traité  du  uiariage  de  l'archiduc  Etienne 
avec  la  grande-duchesse  Olga,  deuxième 
Glle  du  czar. 

-^  S'il  faut  ajouter  foi  à  des  lettres 
d'Athènes  publiées  par  le  Journal  de 
Francfort  ^  loin  que  les  esprits  soient 
calmes,  la  lutte  des  partis  continue,  et  si 
l'appui  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
manquoit  au  roi  Othon,  bientôt  des  vio- 
lences succéderoient  aux  menaces.  Mais 
cinq  vaisseaux  de  guerre  français  et  an- 
glais sont  à  la  disposition  de  ce  prince. 
Au  surplus,  il  paroft  que  les  principaux 
moteurs  de  la  révolution  de  septembre 
regrettent  d'en  avoir  doimé  le  signal.  Ils 
croyoient,  eux  aussi,  à  la  probité,  au  dés- 
intéressement des  hommes  qui  dévoient 
exploiter  leur  trop  facile  triomphe. 

J^  giuuUf  3.2^n^n  Ce  Clere* 
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t:mprunt  d'Haïti.  .^45  fr.  00  c. 

Rente  d'Espagne.  &  p.  0/0.  31  fr.  0/0. 


PAEIS, — IMPaiMBRIE  D*AD.IJB  CLUl  KT  C*^ 

medasBette,  19. 


(  3G8  ) 


PAlL  MELLIER,  libraire  à  P.irîs,  pl:irc  Sîûnt-André-des-ArU ,  n* 

GUYOT  père  el  fils  ,  libraires  à  Lyon. 

S ANCTI  "ÂMBROSII , 

MEOlOLA!«EM8IS  KPI8COPI, 

OMNI  A  Q\]JE  EXTANT  OPERA, 
£(iilio  nofd,  nccnrantihus  D.  A.  B.  Gaillac,  canonico  honorario  Cenom: 
Gadurceiisi ,  noiiiiullis<|ue  Gleri  Gallic^tni  Presbyterîs.  — iO  voltimes 
compris  les  tables  analyli«|ues  des  nialières.  —  Prix,  brochés,  30  francs. 

Noire  édition  de  sainl  Ambroise  est  de  plus  enrichie  de  noiivraiix  S 
Sermn  de  Perfecto;  Sermo  adversui  eo$  qui  dicunt  posMesiionem  non  disira 
sed  fruclibui  misericordiam  faeicndam  ;  Sermo  de  ChwrilcUe.  Ges  trois  Sern 
voient  pas  encore  paru  dans  les  précédentes  éditions  du  saint  évéqne. 

Librairie  de  GAUME  frèrrs,  rue  du  Pot-de-Fer,  w^  5,  à  Paris;  et  à  Poil 
cbezOUDIN,  libraire,  successeur  de  BARBIER. 

Harmonie  de  la  Reli^^ion  et  de  rinlelligoncc  Hcmai?«b,  Exposition  et  encb;' 
du  DOGME  GATHOLIQIjE,  par  M.  Palvert,  supérieur  du  petit  sémii 
Montinorillon,  chanoine  honoraire  de  Poitiers,  -^â  vol.  in-8®, 

VIE  d'ARMELLE  NIGOf.AS,  ou  le  Règne  de  Dieu  dans  une  ame,  avec 
cours  préliminaire,  par  Tabbé  G.  J.  Busson.  —  1  vol.  in-iâ, 

SOUVENIRS  el  REGRETS,  p;ir  M»*  Tarbé  des  Sablons.  — 4  vol.  in-i2.  Si 

LETTRES  SUR  les  îles  MARQUISES,  ou  Mémoires  pour  servir  à  Pétude  refi 
politique  et  statistique  des  lies  Marquises,  et  de  TOcéanie  orientale,  an 
carte  géographique  et  un  dessin  de  Tarbre  àPain,  par  le  P.  Mathias  (T*, 
missionnaire.  —  \  vol.  in- 8°, 

BfJ^NGHE  de  BOURBON,  ou  Reine  et  Martyre,  Chronique  du  xn«  ciick 
Alexandrine  Desyes.  —  1  vol.  in-12, 

POVR  PAROiTHE  DU  1"  AU  40  MARS. 

ALMANAGH  du  clergé  de  FRANGE,  pour  Tan  de  grAce  1844  ;  publié  sorle 
mens  du  ministère  des  cultes,  et  des  secrétari^its  des  archevêchés  et  ^ 
suivi  :  1°  d'une  statistique  du  monde  caiholi(|uc,  ci>nlenant  notamment  f 
évéchés  et  de  leurs  litutaires;  2"  d'un  recueil  des  h)is,  ordonnances  el  d 
concernant  le  cidte  c  uholique.  Par  Auguste  Desprez. 

5*  série,  i*"®  année.  —  i  fort  volume  grand  in-42,  6  fr.,  el  par  la  puste,  7  I 
Cet  ouvrage,  dont  la  publication  a  été  interrompue  depuis  1857,  est  in 

sable  aux  persnimes  qui  ont  des  rapports  avoc  le  clergé  et  les  maisons  reli| 

HISTOIRE  de  la  Société  DOMESTIQUE  chez  tous  les  peuples  :»nciens  el  mo 
ou  IntUionce  dn  christianisme  sur  la  famille,  par  Tabbé  J.  Gaume,  vicain 
rai  du  diocèse  de  Nevf  rs,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Sylvestre,  raen; 
rÂcadéniie  de  la  Religion  cath(»lique  de  Rome,  etc.,  etc.  —  2  vol  in-8% 

OU  ALLONS  NOUS?  ou  Coup-^rœil  sur  les  tendances  de  Tépoque  actuelle, el 
Par  le  même  auteur.  —  In-S®, 


En  vente  chez  Goujon  et  Milon,  libraires,  rue  du  Bac,  53. 


méditations  pendant  le  carême  et  la  quinzaine  de  paque.  —  1  volume 
brof,hé ,  i 

MÉDITATIONS  pendant  l'avent,  NOËL  ET  l'epiphanie. — 1  vol.  in-32,  br.  i  I 

^ÉDITAIIONS  PENDANT  LE  MOIS  DE  JANVIER  ET  LES  DIMANCHES  DE  LA  SBPTU 

jusqu'au  carême,  —  1  vol.  iu-52,  broché. 

Ces  voliinies  forment  les  trois  premières  séries  des  méditations  poor 
^ipps  de  Fannée,  par  Madame  la  comtesse  de  Lasallb. 
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tamen  du  projet  de  loi  sur  la  liùcrié 
d  enseignements 

(Premier  arlicle.) 

K  quelque  opinion  que  Ton  nppur- 
tnue,  quel  que  soit  le  point  de  vue  au- 
tel Ton  se  place,  toutes  les  intelligences 
fieuses  sont  d'accord  pour  reconnoitre 
ril  n*est  pas  de  loi  plus  importante  ni 
us  féconde  en  résultats  salutaires  un 
oestes,  qu'une  loi  destinée  à  organiser 
iKeignement.  L'éducation  doit  être  une 
réparation  à  la  vie  morale  et  religieuse, 
'ânt  même  de  travailler  au  dévelop- 
pent de  Tespril.  Sans  quoi,  si  elle  cul- 
te l'entendement  Sitns  jeter  da.Ms  le 
Bur  des  principes  inébranlables  de 
flli,  de  justice,  d'honnêteté  cl  de 
iJBles  croyances,  elle  arme  l'intelligence 
aire  la  volonté ,  elle  met  aux  prises 
DâlVida  avec  la  société  dont  il  est 
lembre.  Mais  sur  quelle  base  faudra-t-il 
M\r  cette Joi  décisive  dans  l'avenii  des 
uples?  Le  génie  de  Napoléon  qui  re- 
ntoit  la  liberté  de  discussion  parce 
*îl  avoil  assisté  ou  pris  part  aux  satur- 
les  de  la  licence,  constitua  avec  l'é- 
rgte  de  son  despotisme  un  brutal  ino- 
pôle,  en  lui  donnant  pour  mission  de 
rner  avant  tout  des  soldais,  afin  que 
mbilion  de  ce  prodigieux  parvenu 
Mifât  on  aliment  continuel,  et  que  tout 
s^rftt  la  guerre  autour  de  lui.  La  res- 
iWttiou  songea  pendant  quelque  temps 
briser  l'œuvre  du  formidable  capitaine. 
Ile  voulut  un  moment  rétablir  plu- 
Mrs  Universités  indépendantes  l'um; 
i  l'autre,  mais  en  les  éloignant  des 
uhIs  centres  de  population  où  le  mou- 
ment  des  affaires,  l'inquiète  activité 
s  esprits,  la  corruption  des  masses  et 
facilité  du  vice  ne  poussent  que  trop 
ive'nt  une  jeunesse  ardente  à  la  ré- 
le  dans  l'onlre  politique,  et  à  la  perte 
,  mœurs  dans  Tordre  social.  Les  Bour* 
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bons  Inoculèrent  devant  celle  pcrilleuso 
tentative,  lis  allèrent  d'ajournement  en 
ajournement  jusqu'à  ce  que  leur  trône 
rûteni|K)rté  dans  une  nouvelle  tempête. 
Ils  essayèrent  bien  de  quel(|ues  remèdes 
pour  améliorer  une  institution  dont  les 
vices  n'avaient  pas  attendu  ce  moment 
pour  se  révéler.  Vains  p:ii:iatif»!  L'Uni-* 
v(Msiié,  œuvre  d'une  unlre  pensée,  de- 
meura toujours  à  peu  près  ce  qu'elle 
éloit,  sans  homogénéité,  sans  principes 
fixes,  hostile  ou  tout  au  moins  indiffé- 
rente au  catholicisme,  et  auhsi  mal  dis- 
posée pour  la  dynastie  qui  la  maintenoit 
<(ue  pour  la  religion  dont  elle  devoit 
prendre  cependant  les  ptécrples  pour 
base  de  sou  enseignement.  Quand  souffla 
le  vent  de  la  rèvolutitm  en  1850,  la  gé- 
nération  que  les  petits-fils  du  grand  roi 
avoient  élevée,  les  laissa  tomber  sans 
les  défendre  ou  prit  parti  contre  eux  avec 
un  ingrat  acharnement. 

Nous  voici  arrivés  pour  la  troisième 
ft;is  en  peu  d'années  devant  un  projet  de 
loi,  appelé  à  résoudre  le  grave  problème, 
dont  la  solution  se  fait  si  long- temps  at- 
tendre. La  pensée  ministérielle  %-t-elle 
tenu  compte  des  besoins  de  l'époque? 
Point  du  tout.  Son  œuvre  se  présente 
toujours  avec  des  caractères  à  peu  près 
les  mêmes,  c'est-à-dire,  incomplète,  in- 
sidieuse, oppressive,  et  retenant  ce  qu'elle 
pareil  accorder.  Nous  nous  sentons  à 
peine  le  courage  de  discuter  un  projet  où 
l'on  s'est  efforcé  de  contredire  les  be- 
soins des  populations,  autant  que  le  voeu 
de  l'épiscopat  et  les  engage  mens  formels 
de  la  charte.  L.à,  tout  est  à  refaire  : 
nous  avons  l'espérance  que  la  chambre 
des  pairs,  à  laquelle  cette  loi  est  soumise, 
la  replacera  sur  une  base  beaucoup  plus 
large,  et  répudiera  cette  œuvre  mal  éla- 
borée. Quoi  qu'il  en  soit,  articulons  nos 
griefs,  puisque  l'on  nous  accuse  de 
réclamer  par  je  ne  sais  quel  motif  et 
quel  besoin  systématique  d'opposition. 
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Xo(i6  fie  suivrons  pas  daiis  notre  examcft 
Tordre  qui  a  présidé  au\  titres  et  aux 
articles  de  la  ioi.  Neus  arriverons  (!i- 
recCement  k  ce  qui  intéresse  de  plus 
près  la  religion  et  le  sacerdoce,  pour 
taborder  ensuite  les  questions  de  droit 
commun. 

Un  paragraphe  du  titre  ii  enjoint  à  Hni- 
pétrant  qui  veut  diriger  un  établissement 
d'instruction  secondaire,  de  demander 
au  maire  de  la  commune  ou  de  chacune 
des  communes  où  il  aura  résidé  depuis 
trois  ans,  on  certificat  de  bonnes  vie  et 
mœur».  Gomme  Tarliclc  de  la  loi  ne  t'ait 
d'exception  pour  personne,  le  prêtre,  dans 
rintention  du  législateur,  devra  donc  se 
conformera  cette  prescription  comme  les 
-autres.  Nous  avons  été  les  premiers,  du 
moins  nous  le  croyons,  à  montrer  quelle 
étoit  Tinconvenance  de  cette  disposition. 
Elle  porte  atteinte  à  la  dignité  de  Tévé- 
que,  elle  offense  le  caractère  sacerdotal. 
Nous  ne  voulons  pas  prononcer  ici  de  p;i' 
rôles  irritantes  :  mais  qui  ne  sait  que  trop 
"souvent  celui  qui  est  investi  des  fonc- 
tions monicipales  n'a  d'autre  titre  d'es- 
time aux  yeux  du  catholique,  que  son 
caractère  d'officier  public?  Il  peut  être 
athée,  panthéiste,  incrédule,  bel  esprit 
qui  pis  est  ;  il  peut  avoir  des  mœurs  dés- 
ordoni^es;  et  cependant  voilà  l'homme 
auquel  vous  soumettez  les  membres  du 
sacerdoce,  en  obligeant  la  pureté,  le 
dévoûment,  la  charité,  le  déshuéres- 
sement  de  venir  solliciter  un  diplôme  de 


Elargbiscz ,  dirons-fiOUs  à  ce  jourii: 
terrain  du  droit  commun,  jusqu'à  ce 
ne  ressemble  pins  au  monopole  le 
exclusif;  et  alors  nous  ne  réclaïui 
plus  l'exception.  Vous  nous  chaînez 
traves ,  et  vous  trouvez  étonnant 
nous  ne  nous  proclamions  pas  li 
En  vérité,  nous  sommes  des  gens 
difliciles  à  satisfaire  l  Cepeudaul 
feuille  en  question  consenliroit  n 
tiers  à  remplacer  le  certificat  niiMii 
par  le  certificat  épiscopai  ;  mais  uo  i 
pule  l'arrête.  Si  l'évéque  refuse,  p 
suit-elle,  que  fera-t-on?  Eb  mon  11 
la  chose  est  bien  simple!  La  senti 
sera  définitive,  sans  appel  ni  reeoitDi 
vant  les  tribunaux.  Croiroit-oii  p«] 
sard  que  Tévéque  qui  conuofl  toi 
membi*es  dt'  la  milice  chrétienii^ 
son  diocèse  ,  entouré  de  S(*8  graib 
caires  et  de  sou  conseil,  n'offre^ 
ntêmes  garanties  d'imparliafiié 
maire  de  village,  qu'iui  tribunal  es 
de  deux  ou  trois  personnes,  on 
qu'un  jury?  Le  penser,  ce  servit  k^z 
gratuitement  l'épiseopat.  U  y  a  r 
L'offense  retoinberolt  sur  X\ 
môme ,  puiS4|ue ,  d'après  une 
laquelle  il  paroît  incliner,  el 
n^acceplerons  jamais,  Vési 
ses  yeux  qu'un  haut  foiictionii%/|^ 
rié  par  lui ,  et  entraîné  dans  I^  ^ 
ment  de  sa  politique.  La  Pr^tt^u^ 
qui  s'est  affranchi  d'une  muJUi 
préjugés  hostiles  ou  étroits,  ne 
pas ,  comme  plusieurs  de  ses 


moralité  auprès  de  celui  qui  est  le  con- 
traire de  tout  cela.  11  faut  avouer  que  les  |  hnfluence  légitime  du  clergé.  Avii 
gouvernemens  qui  se  vantent  d'être  libres    elle  hâtée  d'accueillir   l'idée  qn 
et  qui  dans  leurs  dispositions  organiques  - 

repoussent  toute  religion,  renferment 
d'étranges  anomalies.  Le  Joumaldes  Dé* 
bats,  quide  la  question  universitaire  a  fait 
quelquechose  d'étroitet  de  personnel,  au 
lieu  de  l'élever  à  la  dignité  d'une  ques- 
tion qui  intéresse  l'avenir  de  la  France, 
nous  a  répondu  sur  le  certificat  comme 
sur  les  antres  points,  avec  une  violence 
qui  ne  l'abandonne  guère  depuis  quelque 
temps.  Vous  voulez  l'exception,  s'écrie- 


t-il;  vous  voulez  sortir  du  droit  corn-    compromettra  son  ministère,  el 
mun.  La  colère  des  Débat»  est  plaisante.  [  le  sentiment  calholîqne.  Il  y  a 


avions  émise.  Elle  a  compris  antl 
(|ue  l'évéque  e&t  le  juge  naturefhj 
tre  ;  que  celui-ci  ne  peut  cire 
d'avoir  à  demander  à  son  supérie«| 
rel  une  attestation  qu'il  est 
joindre  à  son  premier  saccrdore 
cond  sacerdoce,  celui  de  l'iiist 
bliffue ,  parce  qu'il  est  avec  soa'j 
dans  des  relations  semblables  swi 
points.  Tout  ce  que  vous  ferez  eai 
de  là ,  humiliera  gratuitement  le 
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e  goiiveirncinenl  lieul  al)M)liimeiii  à  celte 
u>nililioii,  c'tist  iravaillf^r  ilans«>oii  iiiié- 
'et,  que  i\c  lui  HeinaïuleK  <lc  remet  Ire  chut 
\es  mains  de  Tévéque,  l.i  décision  du 
SeNiiîeat  de  inondilé ,  :dors  q!ril  s'agit 
lu  sacerdoce.  V'US  voult'z  probubleniert 
|iielquc  chose  de  sérieux  ei  une  garantie 
rcrilable,  quand  vous  fivez  celle  condi- 
tàon.  Eh  bien ,  vous  l'avez  surloul  ici. 
Itu^il  se  rencontre  par  Itasartl  un  prêtre 
qaîf  après  avoir  oublié  ses  devoirs,  x-euilie 
filtre  de  Téducation  un  mclier,  au  lieu  d'y 
voir  une  fonction  grande  et  sainte  ;  )e 
maire  de  U  commune,  qui  peut-être  spé- 
eaJe  sur  le  scandale ,  ou  tout  au  moins 
l^nnrfi  le  désordre ,  accordera  sans  didi- 
culté  ce  qui  lui  esl  demande.  11  cédera  à 
Tintrigue ,  ai  l'obsession ,  à  des  recon)- 
mandations  étrangères.  I/évéque  demeu- 
rera inflexible.  Il  ne  permettra  jamais  à 
Mcun  prix  que  des  mains  inipures ,  ou 
ninplement  compromises ,  reçoivent  la 
bculté  de  toucher  à  un  dépôt  qu'on  ne 
pourroitleur  confier  sans  péril  ;  car  Ten- 
fance ,  il  faut  qu'on  s'en  souvienne  ,  esl 
cbose  sacrée.  Le  paganisme  Tavoit  bien 
compris,  aUwi  qu'il  s'ccrioit  dans  ces 
deux  vers  aJinirables  et  bien  connus , 
Haxima  debelur  puero  rcverenlia,  etc 
Ce  D'est  pas  le  catholicisme  qui,  en 
l»rtl(iant  tous  les  droits,  en  purifiant  tou- 
tes les  affeotioDs,  en  protégeant  toules 
les  foiblesses,  en  plaçant  aulour  des 
âmes  de  pieuses  sauvegardes  et  de  viigi- 
aales  pensées,  viendra  déroger  à  ce  grand 
inncipe. 

.  Un  second  article  du  projet  de  loi  fait 
revifre  contre  les  corporalions  religieu- 
ses non  légalement  autoiisées,  une  me- 
swe  qui,  pour  n'être  pas  nouvelle,  n'en 
jest  pas  moins  violente  et  lyrannique.  La 
prohibition  atteint  à  la  fois  le  Trappiste, 
Je  Capucin ,  le  Chartreux ,  l'Oratorien ,  le 
Franciscain ,  le  Camaldule ,  le  Jésuite  , 
je  Dominicain,  et  tous  les  religieux ,  qui, 
jdétacliés  de  la  terre,  ont  voulu  pratiquer 
|i*iine  manière  plus  rigoureuse  et  sous  l'a- 
jbiî  d'une  clôture  commune,  les  conseils 
étangt'îliques.  Le  législateur  a-t-il  bien 
(eavisagc  les  conséquences  de  cette  ex- 
(dusion?  Âo  point  de  vue  du  monopole , 
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oui,  s:uis  doute.  Il  a  trouvé  que,  dresser 
entre  les  eaih(»liqups  et  l'enseignement 
celte  barrière  iiifiancbissable,  c'étoit  ar- 
rêter pour  touj(}urs  une  concurrence  que 
Ton  redoute.  Nous  en  dirons  quelques 
mots  tout  à  l'heure.  Mais  pour  servir  des 
ressent imens  particuliers,  ou  pour  laisser 
l'éducation  entre  les  mains  du  monopole, 
on  n'a  pas  craint  de  violer  ouvertement 
la  charte.  Oui ,  nous  le  répéterons  bien 
haut,  après  lesévénemens  de  ]8o0,quaiul 
le  nouveau  pacte  fondamentul  proclama 
l'égalité  de  lous  les  eut  s,  et  la  Itberié  de 
conscience ,  ressusciter  de  malencon- 
treuses prohibition^^  c'est  prouver  que 
l'on  se  joue  de  tous  les  droits  comme  do 
tous  les  engageniens.  On  a  posé  des  prin- 
cipes dans  l'enivrement  de  la  victoire; 
mais  on  se  réservoit  d'en  étouiTer  les 
eonsé(|uences.  La  loi ,  telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui,  ne  peul  plus  savoir  si  un  in- 
dividu est  lié  dans  son  for  intérieur  par 
tel  on  tel  vœu,  toutes  les  t'ois  que  ce  vœu 
ne  contrevient  à  aucune  disposition  lé* 
gale.  Que  l'Elut  ne  reconnoissc  pas  les 
corporalions  religieuses  comme,  une  per- 
sonne morale  pouvanl  acquérir,  possé- 
der, iransmellre  un  héritage,  et  même 
ihvo(|uer  le  bras  séculier,  conmic  cela  se 
pratiqunit  autrefois,  pour  faire  rentrer 
sous  le  toit  commun  le  moine  récalci* 
trani  ou  infidèle,  c'e.*  t  son  droit.  Nous  dé- 
plorenuis  peut'*èiie  d'hijuriea^es  défian- 
ces, mais  enfin,  nous  nous  y  soumettrons, 
en  allendant  des  Jours  meilleurs,  où  les 
grandes  inslitulions ,  qui  sont  l'honneur 
du  catholicisme,  pourront  se  développer 
dans  toute  leur  plénitude  au  soleil  de  lu 
liberté  religieuse,  politique  et  civile.  Afais 
que  l'Etat ,  par  la  voix  tie  ses  agens  « 
vienne  descendre  dans  la  conscience  de 
l'individu  ;  qu'il  lui  arrache  par  la  vio- 
lence un  secret  (|u'il  ne  peut,  qu'il  ne  doit 
pas  connollre ,  puisque  la  loi  humaine , 
selon  lui,  n'intervient  pits  dans  les  choses 
religieuses,  voilà  le  despotisme  le  plus 
brutal  et  le  plus  odieux,  ou  bien  nous  ne 
nous  y  connoissons  pas.  Vous  me  garan- 
tissez la  liberté  de  conscience  !  donc ,  je 
puis  être  Trappiste,  Dominicain,  Jésuite, 
Oratorien ,  sans  que  vous  ayez  ^  vous  en 
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înqiik'ff  r.  Totis  !<*&  cultes  sont  A'g:«u\  a 
vos  yenx  ;  liiinc  les  in.-li?:;tions  re!:gieu- 
sp^.  i|rTi  Hnit  li»*o>  i^l"»J»?ri»*-nl  ;iij  CJlho- 
ncàT^iiitr,  i|ut  ont  gmnili  avrc  lot  adirés 
a? oir  f  iivironné  son  bcrcesQ ,  qui ,  jjns 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  ont 
été  incorporées  àrEgKse,  n*oiil  pus  besoin 
de  Totre  pennl<sinn  p»nr  e\t<ter,  on  |ilu- 
lot  elles  eiisteiit  de  droit  et  de  (ait ,  par 
te  principe  même  que  vous  avez  pro- 
clamé. Que  les  corporations  religieuses 
se  fassent  reconnoître ,  nous  crie-t-on. 
Ici  nous  enfermerons  le  pouvoir  dans 
ce  dilemme  inflexible:  Ou  vous  êtes  ca- 
tholique ,  et  catholique  sincère  ;  alors 
TOUS  n'aurez  plus  aucune  tie  ces  répu- 
gnances rétrogrades,  qui  font  de  vous 
des  parieurs  de  liberté,  mais  rien  que 
cela.  Vous  penserez ,  sur  le  clergé  régu- 
lier ,  ce  qu*a  pensé  TEglise  à  toutes  IfS 
époques.  Uue  fois  qu'elle  aura  recosum 
qu^un  ordre  religieux  est  utile  social, 
conforme  aux  besoins  du  siècle  et  appro-^ 
prié  au  but  qu'il  se  propose,  vous  lui  don- 
nerez parmi  vous  une  noble  et  tidèle  hos- 
pitalité. Ou  bien ,  en  tant  que  pouvoir, 
TOUS  n'avez  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  religion, 
ni  culte  extérieur;  alors,  encore  un  coup, 
de  quel  droit  me  traiccz-vous  devant  vo- 
tre tribunal ,  pour  y  traiter  avec  moi  de 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  spi- 
rituel qui  échappe  à  votre  action? 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  tort  de  la 
loi.  Elle  dépouille  le  religieux  de  son 
droit  de  citoyen,  auquel  il  n'a  pas  re- 
noncé, que  nous  le  sachions.  Elle  le 
frappe  d'une  incapacité  que  le  code  n'a 
pas  prévue  ;  elle  l'assimile  aux  malfai- 
teurs, à  tous  les  repris  de  justice,  qui, 
ayant  été  flétris  par  une  sentence  du  tri- 
bunal ,  ont  perdu  par  là  même  la  faculté 
d'enseigner.  Ici  nous  n'exagérons  rien. 
Que  l'on  nous  dise  si  ce  n'est  pas  l'exacte 
vérité.  Il  y  a  mieux.  Si  quelque  révolu- 
tion politique,  et  notre  supposition  n'est 
pas  gratuite,  si  quelque  révolution  puli- 
tique  précipitoit  encore  une  fois  du  trône 
pontifical  le  chef  de  TEglise ,  et  qu'après 
avoir  pris  parmi  nous  des  lettres  de  na- 
turalisation, il  voulût  ouvrir  un  élablis- 
«ement  d'école  secondaire ,  celui  auquel 


le  di\in  Rétleuipteur  a  dît  daHs  k\  per- 
sonne de  ses  apôtres  :  ÂiUz»  •n9rignei 
touia  ies  nations,  ne  ponrn>.l  mssein-' 
b!er  régulièrement  autour  de  lui  quehpies 
jeunes  gens  pour  leiir  apprendre  les  let- 
tres humaines  et  «livines.  S.   S.   Gré- 
goire \VI  est  Camahlule.  On  loi  objecte- 
roit  presifue  comme  une  in£imie  ce  qui 
est  un  litre  île  gloire.  La  l«ii  actuelle 
n\e$t-elle  pas  jugée  pur  ce  seul  faii?Siil0 
miiiisière  croit  recueillir  par  là  les  sy»« 
patliies  des  catlHiliques .  il  se   trompe 
étrangement. 

Qu  un  le  remarque  bien  !  c^est  contic 
le  sacerdoce  seul  que  Ton  s^arme  de  ces 
injurieuses   précautions.    Un   laïque  se 
présente  :  il  est  lié  par  des  sennem 
atroces  à  une  société  secrète,  où  il  cot»- 
pire  avec  ses  ténébreux  eoiBplîces  coU' 
tre  la  morale,  ta  religîtm  et  les  institu- 
tions du  pays;  la  loi  est  moeite,  elle  le 
dispense  de  produire  an  grand  jeur  des 
pensées  et  des  voeux  qui  sont  des  crimes. 
Entrez,  homme  de  bien.  Conununiquez 
à  la  jeunesse  vos  déteslaUo  naxinies. 
Ausi'i  bienhi  loi  a  raison  dene  pas  vous  in- 
terroger. Celui  qui  trame  4aBsroiiilire  de 
coupables  projets,  ne  serait  paianèté  par 
un  parjure  de  plus.  Mais  voici  on  homme 
qui,  presciuc  toujours,  est  revétn  du  ca- 
ractère sacerdotal  ;  il  a  quitté  le  inonde 
pour  étudier  plus  profondément,  dans  le 
silence  de  la  solitude,  les  ciioses  du  ciel 
et  de  la  terre;  ses  journées  se  passeot 
dans  la  prière,  la  méditation,  le  ministèie 
de  la  charité;  il  a  fait  vœu  de  suivre  plus  ' 
rigoureusement  que  tout  autre  les  con- 
seils évangéliques,  et  de  s'tmnMrier  len- 
tement pour  le  salut  de  ses  frères.  Vite, 
un  inquisiteur  d*un  nouveau  genre  lui  ar- 
rache un  secret  inoffensif,  à  toat  antre 
(|irà  lui.  Se  peut-il  plus  étrange  cootn- 
iliction?  1^  loi   repousse  riionuM  qui 
n'est  jainais  dangereux,  elle  accoeiUe  ce- 
lui qui  la  mettra  promptement  en  péril. 
Nous  voulons  arrêter  l'envahissement  des 
corporations  religieuses,  nous  répondra- 
t-on  !  Il  faut  avouer  au  moi  s  qne  l'on 
prend  contre  elles  des  précautions  qui, 
tournent  à  leur  honneur.  Quoil  el 
peuvent  compromettre  votre  sîtoalii 
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changer  votre  esprit  public,  nmeiier  ^  la    tomberoit  inraiUiblcinent  devant  la  puis-> 


Icmgue  une  révoluliou  sociale,  renverser 
toiles  vos  consitlutions,  que  sais-je  en- 
core? et  vous  ne  mettet  entre  elles  et 
vous  pour  sauvegarde  qu^une  simple  af- 
firmation !  Tous  ces  grands  bouleverse- 
mens  que  vous  redoutez  vont  dépendre 
d'on  sennent  par  Ie4]ue1  ces  hommes  que 
'VOUS  nous  faites  si  dangereux  s'excluront 
<Hix-iDémes,  et  renonceront  aux  lerri- 
Lies  projets  que  vous  leur  suppos  z  !  Lé> 
glslateurs,  vous  manquez  de  bonne  foi  ou 
de  vigilance  !  De  bonne  foi,  car  vous  savez 
liien  que  les  ordres  religieux  n'ont  ja- 
mais perdu  les  Etats.  S'ils  cloient  funes- 
tes à  Tordre  social ,  PEglise ,  qui  est  in- 
faillible, les  auroit-clle  approuvés?  Do 
vigilance ,  car  s'il  étoit  vrai  que  le  péril 
vint  de  ce  côté  pour  nos  institutions,  il 
.f  lodioit  plus  qu'un  serment  pour  préve- 
nir ce  malheur.  Vous  auriez  à  invoquer 
des  mesures  un  peu  plus  décisives. 

Si  nous  ajoutions  qu'éloigner  de  l'en- 
seigneinent  les  ordres  religieux,  soit  à 
i.lre  de  corporation,  soit  comme  indivi- 
dus, ç^est  afficher  pour  le  passé  un  ingrat 
oublî,  probablement  nous  parlerions  un 
iMigage  qm  seroit  peu  compris.  On  ne  se 
pique  guère  de  reconnoissance  dans  no- 
ire siècle  léger  et  frivole.  Cependant  les 
travaux  de*  corporations  savantes,  les 
services  qu'elles  ont  rendus  dans  la 
carrière  de  renseignement,  le  vide  qu'y 
a  bissé  leur  disparition,  et  l'affection  que 
leur  ont  vouée  les  enfans  donl  elles  ont 
'élevé  les  pères,  sont  autant  de  choses 
qui  mériieroient  d'être  prises  en  consi- 
dération, par  un  gouvernement  qui  com- 
preudroit  ses  intérêts  véritables  et  qui  se 
seiitiroil  national. 

Toutefois,  négligeons  ces  considéra- 
tions qui  nous  fourniroienl,  si  nous  le 
-voulions,  de  longs  développenions,  pour 
lions  attacher  à  l'examen  des  motifs  qui 
.<mt  détenniné  le  ministre  à  interdire  aux 
corporations  religieuses  la  pratique  de 
renseignement.    Ces    motifs  ,    quelque 
nombreux  qu'ils  soient,  se  résument  dans 
un.  seul,  la  certitude  que  l'Université 
.  telle  qu'elle  est  actuellement  constiiuéc, 
'et  avec  te  conflit  de  ses  mille  doctrines, 


santé  et  harmonieuse  unité  de  principes 
qui  fait  surtout  le  caractère  des  instituts 
que  l'on  proscrit.  Mais  ce  que  redoutent 
les  défenseurs  du  monopole  est  principa- 
lement ce  qni  doit  nous  engager  à  réclamer 
pour  tous,  sans  autres  exceptions  que  cel- 
les qui  sont  acceptées  par  une  raison  impar- 
tiale,  Padroission  au  droit  de  l'enseigne*^ 
ment.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  ici 
toute  notre  pensée.  Sans  les  ordres  reli*- 
gieux,  jamais  on  ne  fera  une  concur^ 
rence  sérieuse  à  l'Université.  Un  corps 
seul  a  des  traditions,  une  organisation 
puiss;mle,  un  esprit  permanent,  une  no^ 
ble  émulation  du  bien  et  un  besoin  de 
perpétuité  que   l'on  ne  retrouve  nulle 
part  ailleurs,  du  moins  dans  ce  degré. 
Un  corps  seul  peut  faire  équilibre  à  un 
antre  corps.   Il  oppose  méthode  à  mé- 
thode, doctrine  à  doctrine,  esprit  à  es- 
prit, garanties  de  durée  à  des  garanties 
semblables.  Au  contraire,  que  l'individu 
laiVpie  ou  même  que  le  prêtre  ouvre  une 
maison  d'enseignement,  il  est  abandonné 
à   ses  propres  forces;  il  commence  le 
plus  souvent  sans  expérience  suffisante  ; 
il  poursuit  son  œuvre  sans  aucun  secours. 
Sans  doute  l'établissement  qu'il  dirige 
pourra  grandir  et  se  développer  pendant 
plusieurs  années,   s'il  est  favorisé  p£r 
d'heureuses  circonstances,  et  surtout  sMI 
répond  à  la  confiance  des  familles  chré- 
tiennes. Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissi* 
muler,  cette  prospérité  éphémère  tient  le 
plus  souvent  à  la  présence  d'un  seul 
homme.  Bientôt  arrivent  les  infirmités, 
la  vieillesse,  les  embarras  de  toute  nature, 
et  la  coalition  des  intérêts,  ou  ledéchai- 
nement  des  passions.  Alors  la  maison 
qui  a  été  florissante  un  moment  dispa- 
roftjusqu'à  ce  qu'un  successeur  vienne  re- 
lever péniblement  ces  ruines,  et  rebâtir 
un  édifice  qui,  comme  le  précédent,  ne 
vivra  pas  plus  long-temps  que  son  maître. 
Je  le  demande,  est-ce  avec  cette  mobi- 
lité perpétuelle,  avec  ces  chances  tou- 
jours incertaines  que  l'on  pourra  lutter 
contre  un  corps  protégé  par  le  gouver- 
nement, richement  doté,  soumis  à  une 
hiérarchie  régulière,  et  où  le  professeur 
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arespéranced^unavaneemenl  progre^tl? 
Avec  les  ordres  religieux,  au  conlraire, 
lin  a  b  siabiliié.  Les  vœux  qui  lient  cha- 
cun des  membres  en  fout  des  hommes 
plus  dé  voués  au  sacerdoce  de  renseigne- 
ment, plus  soumis  à  leur  supérieur,  plus 
appliqués  à  leurs  devoii-s.  Liiic  géiiéra- 
lîon  spirituelle  succèile  à  la  génération  qui 
s*éteint  ;  elle  la  remplace  sans  secousse  , 
haiis  OHcillation  ;  il  ne  faut  pas  cooliiiucl- 
lement  é<lifier  sur  do  nouveaux  frais  et 
eu  pure  |iertc.  Etiliii,  s'il  y  a  quelque  part 
des  garantieH  que  Téducatioii  sera  rtii- 
gieuse.  morale,  savante,  et  nous  ne  crain- 
drons pas  de  le  dire ,  malgré  les  calom- 
nies iiiuîressées ,  profondément  natio- 
nale, cVbt  avec  des  corporations  reli- 
gieuses où  les  hommes ,  avant  d'arriver 
au  po&te  qui  leur  est  conlié,  sont  éprou- 
vés par  de  loitgues  expériences,  formés  à 
la  mission  qu'ils  doivent  remplir,  et  pla- 
cés là  où  ils  seront  le  plus  utiles.  Cbei'- 
chez  ailleurs  celte  discipline  de  Tame  à 
laquelle  on  ne  songe  plus  guère  aujour- 
d'hui. Vous  ne  la  trouverez  pas:  comme 
M  te  grand  art  d'élever  la  jeunesse  s'ap- 
prenoit  de  soi-uMîme ,  et  qu'il  ne  fallût 
pas  y  apporter  de  longues  et  sérieuses 
études. 

Les  réflexions  qui  précèdent  aboutis- 
sent aux  lignes  suivantes  :  1°  Si  le  pou- 
voir veut  un  cerliAcat  de  moralité ,  le 
prêtre,  au  lieu  de  s'adresser  à  l'officier 
municipal ,  devra  se  mettre  en  instance 
devant  l'évéquc  ou  les  évéqucs ,  dans 
les  diocèses  desquels  il  aura  résidé.  Si  le 
certificat  est  refusé,  il  le  sera  sans  appel 
ni  recours  aux  tribunaux.  2°  Les  ordres 
religieux ,  approuvés  et  reconnus  par  le 
Saint-Siège,  seront  admis  au  droit  com- 
mun d'enseigner.  Les  en  exclure  par  un 
motif  on  par  ini  autre,  c'est  attenter  à  la 
liberté  de  la  conscience  ;  c'est  enfreindre 
l'article  de  la  charte,  qui  se  déclare  indif- 
férente à  tous  les  cultes;  c'est,  de  plus, 
créer  contre  dos  citoyens  qui  n'ont  pas 


liques  sincères  ont  toujours  aimes  et 
vénérés. 

NOUVELLES  BCCLÉ^USTIQUSt. 

PAHis.  —  M.  l'abbé  Dupanloup  t 
vicaire-général  de  Paris,  prêchera 
cette  année  le  Carême  à  Saint-Rocbi 

Il  a  commencé  le  cours  de  ses  pré- 
dications le  mercredi  des  Gendrêi,  ft 
une  lieure  et  demie,  etles  cootinoen 
tous  les  dimanches  et  uierc redit  il^ 
Carême  à  la  même  heure. 

Diocèse  de  Blois.  —  Mgr  de  Saasia 
vient  de  recevoir  de  la  reine  d'Es- 
pagne, si  injustement  retenue  pri- 
sonnière à  Bourges,  une  naleenor 
sur  moire  cramoisie  ,  bi'oaée  par  la 
princesse ,  et  dont  le  travail  est  fort 
riche.  Cette  pale  a  été  présentée  tu 
vénérable  prélat  par  un  cfaambelhp 
du  roi  Charles  V, M.  de  Sacanel,qm 
lui  a  remis  en  même  temps  une  lettre 
flatteuse  de  sa  souveraine.  Le  brave 
colonel  de  Sacanel  est  aussi  en  hutte 
aux  tracasseries  de  Tadministration, 
qui  le  tient  éloi^^né  de  Boarees. 

—  La  cour  a  assises  de  Loir-el- 
Cher  a  condamné  jeudi  derbier,  i 
dix  ans  de  travaux  forcés  et  à  l'expo* 
sition  ,  un  individu  qui  s'étoit fabri- 
qué de  fausses  lettres  de  prêtrise ,  éi 
par  ce  moyen  étoit  parvenu  à  extor- 
quer des  sommes  d'argent  à  quelques 
evêques,  et  à  des  communautés  reli- 
gieuses. L'accusation  a  été  soutenoe 
avec  force  par  M  Miron  de  i'Ep!" 
nay,  substitut  du  procureur  du  ror- 
On  nous  assure  que  l'individu  qin 
vient  d'encourir  celte  condamnation» 
est  celui  que  nous  avons  signalé  dans 
notre  N<»  3836. 


Diocèse  de  Dijon, — On  s'entretient 
beaucoup ,  à  Dijon ,  d'une  souscrip- 
tion ouverte  pour  ériger  un  nioiivi- 
abdiqué  leurs  droits,  une  incapacité  bon-    ment  à  saint  Bernard.  Nous  applau- 
teuso  et  arbitraire,  là  où  le  code  qui  nous    dissons    à  cet    hommage    que  Ton 
régit  n'a  rien  prononcé  de  semblable;  c'est  ;  s'apprête  à  rendre  à  la  vertu  et  au 
enfui  condanmer  à  une  sorte  de  dégrada*  |  génie  d*un  des  plus  grands  hommes 
tion  morale  (les  hommes  que  les  calbo-  ;  dont  s'honore  le  pays.  La  gloire  de 
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mit  Bernard  r^i  inscrite  dans  ses 
mmorteis  ouvrages  et  dans  tonte 
'Jiistoire  du  siècle  qu'il  domine  par 
CMi  bean  caractère  et  par  l'énergie  de 
«I  aciion.  Dans  le  projet  primitif, 
l-AToit  été  décidé  que  la  statue  du 
BWt  aeroit  érigée  sur  une  fontaine  ; 
Wtfa  il  paitiit  que  ce  projet  sera 
Ihpreutenient  modifié  et  que  l'on 
Malruira  une  petite  chapelle  où 
#na  alatue  sera  certainement  beau- 
!«Hp  plus  convenablement  placée. 

■IKaeèfC  de  Luçon.  -—  M.  Févéque 
Ip  celte  ville  vient  de  publier  nue 
pastorale  Jk  l'occasion  de  Tar- 
frërie  eu  l'honneur  du  très- 
_  at  affligé  Cœur  de  iMarie,  érigée 
Vouîlleron  le-Captif.   Le  prélat 
•iiisi  l'historique  de  cette  in- 
on  qui  doit  contribuer  si  puis- 
ent à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
ideaames  : 

Holre  diocèfle,  N.  T.  G    F.,  vient 
emnchi  d^nne  de  ces  grâces  parti- 
qnl  portent  les  cœurs  à  Tanionr 
ihliUraQaiinoIssnnce  envers  Dieu. 

1  ■ 

r.i^ert  ÎM    1841,    une    af;socialion 
^Mme  afisft  ëié  formée  à  Mouil!eron-le- 
I  le  nom  d'Associalion  en 
«r  dm  Irèisainl  el  affligé  Cœur 
Jfarlf.  EHe  avoit  pour  bat  principal 
Mver^n  des  pécheurs,  le  retour  k 
de  nm  frères  égarés  parle  schisme 
la  conservation  de  la  foi  en 
et  8:i  propagation  dans  les  pays 
lies,  ainsi  que  le  soulagement  des 
lea  plus  délaissées  dans  le  Purga- 

»A  celte  occasion,  N.  T.  0.  F.,  une 

îHe  fat  bâlie  à  IlouilIeron-le-Cap- 

.far  les  soins  et  le  zèle  de  M.  le  curé 

paroisse.  Aussitôt  de  nombreux 

6>mprcssèrent  (Pentrer  dans  cette 

lion,  el  d*aller  implorer  dans  ce 

béni  par  nous,  le  cœur  si  compa- 

el  ai  miséricordieux  de  la  reine  des 

Noiro    Saint-Père    le  pape,    Grc- 

XVf ,  glorieusement  régnant,  ap- 

ranl  rexistcnce  de  cette  pieuse  .is- 


«mciatlon,  s^est  empressé  dPontfîr  en  sa: 
faveur  les  trésors  de  TEgHse.  Le  Père 
commun  des  fidèles  a  daigné  élever  la 
sainte  association  au  titre  éminent  d*Ar- 
chiconfrérie,  avec  pouvoir  (Vj  adjoindre* 
toutes  les  conft^ries  analogues  qui  vou- 
droient  s*y  affilier,  et  profiter  des  grâces 
et  des  précieuses  indulgences  dont  il  a' 
bien  voulu  Tenrichir. 

»  Ces  grâces  et  ces  faveurs,  N.T.C.F., 
seront,  nous  n'en  doutons  pas,  de  puis- 
sans  motifs  d'encouragement  pourexciter 
k*s  fidèles  à  entrer  dans  cette  pieuse  ar-* 
chiconfrérie.  La  facilite  avec  laquelle  le 
souverain  Pontife,  notre  Père  commun, 
a  voulu  enrichir  cette  archiconArérie,  éta- 
blie au  sein  de  notre  diocèse,  nous  don- 
nera à  tous  du  zèle  pour  cette  œuvre  qui 
doit  honorer  le  cœur  de  Marie,  notre 
reine  et  notre  patronne,  et  proctirer  aa 
cœur  de  Jésus  une  gloire,  mftnie  par  la 
conversion  des  pauvres  pécheurs. 

0  Un  autel  privilégié  h  perpétuité  est 
établi  dans  la  chapelle  qui  a  été  enrichie 
aussi  par  le  souverain  Pontife  de  nom* 
breuses  el  précieuses  reliques  de  tous  les 
saints  patrons  de  Tardiiconfrérie.  » 

Diocèse  de  Montpellier.  —  M.  Té- 
véque  de  Montpellier  vient  d'adres- 
ser aux  curés  de  l'ai  rondissement 
de  Montpellier  la  circulaire  sui- 
vante t 

«  Montpellier,  le  ii  février  18i4. 
»  Monsieur  le  curé, 

r>  Les  luttes  électorales,  vous  le  savez 
sans  doute,  vont  recommencer  au  milieu 
de  nous;  elles  seront  ardentes,  achar- 
nées peut-être.  Dans  celle  prévision, 
nous  avons  cru  qu'il  éloil  de  notre  devoir 
de  vons  tracer  d'avance  la  ligne  de  con- 
duite que  vous  avez  à  suivre,  el  de  la- 
quelle nous  désirons  que  vous  ne  sortiez 
pas. 

»  Quelles  que  soient  les  opinions  qui 
divisent  le  pays,  les  hommes  qui  les  pro- 
fessent sont  nos  frères.  Nous  avons  la 
charge  de  leurs  âmes;  nous  les  chéris- 
sons tous  dans  les  entrailles  du  Sauveur. 
Comme  Tapôtrc,  nous  n'oublions  pas 
que  noM  tommei  Itt  débiteurs  de  iow, 


el  que ,  comme  lui  encore ,  notu  iommes 
foui  à  ioui  pour  les  gagner  tous  à  Jéêus- 
ChriiL  Ce  que  mous  attendons  de  vous, 
monsieur  le  curé,  ce  que  nous  vous  re- 
commandons expressément  dans  cette 
circonstance ,  c'est  une  stiicle  el  sévère 
neutralité  :  ceiie  neutralité,  à  la  sagesse 
de  laquelle  tous  les  partis,  après  le  mo- 
ment de  la  lu  Ile  et  de  la  colère,  sont 
oliligés  do  rendre  honuuage,  et  que  vous 
])res4*j'iver.t  également  1rs  s;ûnls  intérêts 
de  votre  ministère ,  ropinion  de  tons  les 
hommes  graves,  et,  nous  pourrions  dire, 
la  conscience  chrétienne  en  génénd. 

v>  Ce  n'est  jamais  s:ms  danger  que  le 
prêtre  descend  dans  r«)rène  de  la  politi- 
que :  la  charité  en  souffre  ,  la  dignité  du 
sacerdoce  y  perd,  la  sainteté  de  la  parole 
divine  est  compromise.  Une  partie  de  son 
troupeau  s'éloigne  du  pasteur ,  et,  pleine 
contre  lui  de  prévention  et  de  colère,  elle 
repousse  sou  ministère  sacré  ;  elle  ne 
cesse  de  le  poursuivre  de  ses  accusations 
et  de  ses  vengeances.  Combien  parmi  vos 
collègues,  monsieur  le  curé,. qui  ne  peu- 
Tcnt  attribuer  qu'h  une  pareille  cause  les 
ennuis  dont  ils  se  plaignent ,  les  embarras 
de  toute  espèce  qu'on  leur  crée  à  chaque 
instant  I  De  là  des  maux  incalculables  :  la 
religion  rendue  solidaire  de  l'imprudence 
de  quelques-uns  de  ses  ministres,  notre 
mission  divine  méconnue,  et  les  âmes  se 
perdant  parce  qu'elles  ne  voient  plus  en 
nous  les  reprcsenums  seulement  de 
Jésus-Christ. 

»  Ah  !  ne  soyons  jamais  des  hommes  de 
parti  ;  restons  dans  notre  sanctuaire ,  au 
pied  de  la  croix  !  C'est  là  qu'il  faut  atten- 
dre nos  frères ,  les  appeler  autour  du 
divin  Maître,  pour  les  apaiser,  les  récon- 
cilier entre  eux  ,  leur  parler  de  Dieu  et 
de  leui*s  âmes,  des  destinées  de  ces  âmes, 
auprès  desquelles  les  plus  grandes  choses 
d'ici-bas  et  les  destinées  même  des  em- 
pires sont  si  peu  de  chose  en  réalité  ! 

»  Vous  voudrez  donc,  monsieur  le  curé, 
pendant  la  lutte  qui  s'engagera  bientôt, 
vous  placer  au-df;ssus  de  toutes  les  in- 
fluences, résistera  toutes  les  insinuations, 
de  quelque  p:irt  qu'elles  vous  viennent, 
et  deim^urer  entièrement  neutre. 
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w  Nous  ne  vous  laisserons  pas  ignnm 
que  tout  ce  qui  seroit  fait  par  vous  cinh 
Irairement  aui  prescriptions  de  notre 
présente  circulaire,  encourroit  de  notre 
part  un  blâme  d'autant  plus  sévère  qiie 
nous  ne  saurons  jamais  comprendre  au" 
trement  nos  devoirs  envers  l'Eglise  el 
envers  le  roi ,  auxquels  nous  lient  d'aa- 
gustes  sermons,  que  nous  devons  et  que 
nous  voulons  garder. 

»  Recevez ,  monsieur  le  curé ,  Tawi- 
rance  de  notre  tendre  e(  sincère  attache- 
ment. 

»  Charles,  évêque  de  Montpellier.  « 


Diocèse  dC  Orléans,  —  Nous  lisous 
daiisrO/'/i'a/ia(.t  : 

«Jeudi  dernier,  une  assemblée  Don- 
breuse  se  pressoit  auteur  de  la  chaire  de 
la  cathédrale.  MgrDonnet^archevécioede 
Bordeaux,  devoit,  ainsi  que  nous  ravtotf 
annoncé,  [lorter  la  parole  pour  ToBuvre 
de  Sainte-Marie-aux-Bois.  Mgr  de  Jan- 
son  et  Mgr  Payet  étoienl  présens.  La 
brillante  improvisation  dn  pontife  fut  di- 
gue du  sujet.  Comme  ses  paroles  par- 
toientde  l'ame,  c'est  à  Tauie  aussi  qu'elles 
alloienl.  Les  pauvres  Sœurs  de  Sainte- 
Marie-aux-Bois  béniront  la  voix  dufMeiS 
pontife,  car  les  offrandes  des  Orlèiiiaif^ 
n'ont  |)oint  fait  défaut  à  son  appel.  Âfant 
de  commencer,  M.  l'archevêque  de  Bor- 
deaux annoiiva  à  l'auditoire  que  Mgr  de 
Forbin-Jaiison  prè'v.heroit  le  dimanche 
suivant  pour  l'œuvre  de  la  Sainle-Eo- 
fance  dont  il  est  le  fondateur.  » 

Diocèse  de  Verdun,  —  Le  doyen  du 
clergé  français  est  probablenient  le 
vénérable    abbë    Noël  ,    de    Sorcy 
(Meuse).  Né  en  1744,  il  a  atteint, 
depuis  quelqut'S  jours  ,  l'âge  de  cent 
ans  accomplis.  Quand  la  révolution 
arriva  ,  il  etoit  directeur  du  couvent 
de  Pont- .-Mousson,  maison  célèbre 
qu'a  illustrée  la  ducliessede  Lorraine, 
Philippe  de  Gueidres  ,   femme  de 
René  \\,  el  aïeule  des  Guise,  qui  s'y 
étoit  retirée  et  qui  y  décéda.  Duiaut 
l'époque  révolutionnaire,  l'abbé  Noël 
chercua  un  refuge  chez  des  amis  qui 
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lé  recueillirent.  Après  Forage ,  il  di- 
rigea de  nouveau  quelques  malsons 
pieuses,  puis  il  devint  chanoine  de 
Verdun  »  où  il  resta  jusqu'en  1830. 
Alors  il  revint  à  Sorcy. 

De  moyenne  taille  et  d'une  coni- 
plexion  quoique  en  apparence  peu 
n>rte,  il  n  a  jamais  ëtë  malade.  Néan- 
moins, les  signes  avant-coureurs  de 
ta   vieillesse  se    manifestèrent  chez 
lui  de  bonne  heure.   Ses  cheveux 
éloient  dëjà' blancs  au  couvent  de 
Sainte-Claire  ;  depuis  près  de  60  ans 
îl  n'a  plus  une  seule  dent.  Il  a  con- 
servé jusqu'à  l'âge  de  99  ans  toute  la 
présence  et  tontes  les  ressources  d'un 
esprit   charmant.    Jusqu'à  cet  âge 
ftoaai,  il  s'est  livré  à  des  travaux  ma- 
nuels qui  entretenoirnt  chez  lui  la 
santé  et  la  force  ;  il  scioit  son  l)ois,  il 
cultivoit  son  jardin,  il  faisoitde lon- 
gues promenades.  Depuis  un  an  ,  sa 
mémoire  s'est  affoiblie ,  et  l'énergie 
physique  a  disparu.  Du  reste,  au- 
cune infirmité  grave  n'est  venue  jus- 
qu'à ce  jour  altérer  la  belle  vieillesse 
ou  vénérable  centenaire  ;  Il  a  gardé 
■a  sérédité habituelle,  sa  piété  douce, 
«po  caractère  aimable  ;  depuis  qua- 
tre-vingts ans  il  prend  du  café  :  nou- 
vel argument  en  faveur  de  la  lenteur 
du  poison. 

HOLLANDE.  —  Un  fait  assez  remar- 
quable vient  de  se  passer  eu  Hol- 
lande :  pour  la  première  fois ,  de- 
puis l'existence  de  l'Université  de 
Leyde ,  la  dignité  de  recteur  magni- 
fique a  été  conférée  à  un  prêtre  de 
la  religion  catholique  romaine.  M.  le 

Iirofesseur  Schrant,  jadis  iittaché  à 
'Université  de  Gand,  a  remis  récem- 
ment'Ses  fonctions  de  recteur  entre 
les  mains  du  savant  ecclésiastique  , 
M.  Sandifort. 

PBUS8E.  —  On  écrit  de  Munster  : 

«  Depuis  long-temps  noire  ville  de- 

mandoil  qa'une   église   particulière  fàt 

destinée  aux  roililaires  catholiques  de  la 

garnison ,  poar  qu'ils  pussent  y  assister 
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aux  offices  divins  et  y  recevoir  rînstniC'- 
tion  religieuse.  Le  roi  de  Prusse,  appré* 
ciant  le  vœu  de  cette  fidèle  et  religieuse 
cité ,  a  aflecté  un  traitement  au  curé  ca^ 
tholiquc  choisi  pour  cette  mission  par 
révéquc  de  Munster.  A  ce  prêtre,  qui 
doit  uniquement  s'occuper  des  militaires 
de  sa  confession,  a  élé  assignée  provisoi- 
rement Tcgli^e  du  Gymnase  (collège). 
Tout  récenimrnt,  ce  nouveau  curé  a  été 
installé  avec  grande  pompe.  I>e  baron  de 
Plùel,  gouverneur  de  la  province,  et  son 
état-major  ont  assiste,  à  la  tête  de  la 
garnison  sous  les  armes,  à  cette  céré- 
monie ,  qui  avoit  réuni  les  personnes  de 
distinction  de  la  ville  et  du  voisinage. 

))  Cet  exemple  d'une  royale  sollicitude, 
qui  place  au  premier  rang  le  devoir  de 
procurer  aux  défenseurs  de  la  patrie  la 
facilité  de  s'instruire  dans  la  religion  et 
de  la  pratiquer,  devroit  bien  trouver 
des  imitateurs  chez  nous.  » 

—  La  cathédrale  d'Angsbourg 
a  été,  le  dimanche  4  février,  le 
théâtre  d'un  nouveau  et  beau  triom- 

f>he  remporté  par  la  vérité  catiio- 
iquesur  Terreur  et  sur  le  schisme. 
M.  Charles  Uua,  docteur  en  philoso- 
phie et  pasteur  protestant  démission- 
naire de  la  commune  de  Grœningen 
(Wurtemberg),  a  fait  abjuration  pu- 
blique, après  avoir  fait  déjà,  quelque 
temps  auparavant ,  sa  profession  de 
foi  en  particulier.  Par  cette  démar- 
che solennelle  ,  le  néophyte  a  voulu 
rendre  à  la  vérité  et  à  la  grâce  un 
hommage  manifeste. 

—  L'établissement  des  diacones- 
ses de  Kaiserswerth  ,  qui  soignent 
avec  une  ardente  charité  les  ma- 
lades pauvres  d'une  partie  de  la 
Westphalie,  doit  fournir  quelques- 
unes  de  ses  Sœurs  pour  fonder  à  Ber- 
lin une  maison  -  mère  du  même  or- 
dre ,  destinée  aux  besoins  du  culte, 
catholique. 

RUSSIE.  —  Un  ukase,  promulgué 
au  mois  de  mai  1843,  avoit  nrescrit 
la  formatiou  d'un  état  normal ,  des- 
tiné à  fixer,  sous  fa  captieuse  déno- 


tnination  X indemnités  ,  les  sommes  à 
rI louer  par  le  gouvernement  russe 
pour  l'entretien  du  clergé  catholi- 
que, dans  les  provinces  de  l'ouest  (la 
Pologne) ,  en  remplacement  des  re- 
venus qu'il  tiroit  des  terres  et  des 
capitaux  affectés  à  l'entretien  des 
églises.  Par  suite  de  l'exécution  de 
cette  mesure,  le  clergé  catholique  se 
trouve  divisé  en  cinq  claies,  suivant 
la  quantité  de  revenus  qu'il  tiroit  de 
ces  propiiétés  aujourd'hui  absorbées 
dans  le  domaine  de  la  couronne.  Les 
émolumens  fixés  à  la  classe  la  plus 
élevée  ne  dépasseront  pas  600  rou- 
bles d'argent  (  environ  2,400  fr.  )  ; 
ceux  de  la  dernière  classe  ne  seront 
pas  inférieui*s  à  230  roubles  (environ 
920 fr.)  Quiconque  connoit,  ne  fût-ce 
que  partiellement,  la  valeur  territo- 
riale des  anciennes  fondations  ecclé - 
siastiques  en  Pologne  ,  pourra,  jus- 
au'à  un  certain  point ,  apprécier  les 
énormes  bénéfices  ,  qu'assurent  au 
trésor  impérial  ses  sacrilèges  confis- 
cations, dont  l'unique  produit  s'ac- 
croh  encore  de  la  razzia  de  bénéfices 
et  de  cures  rurales,  au  moyen  de  la- 

auelle  on  réduit  les  populations  à  la 
ure  alternative  ou  d'être  privées  de 
tout  culte  catholique,  ou  de  fréquen- 
ter les  églises  schismatiques. 

EGYPTE.  —  Méliémet-AU  vient  de 
donner  aux  Lazaristes  français  un 
vaste  terrain  et  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  élever  un  collège. 

INDE.  —  Extrait  d'une  lettre  de 
Mgr  Bonnand,  vicaire  apostolique  à 
Pondichéry,  en  date  du  17  novembre 
dernier  : 

a  La  Gazette  de  Calcutta  ^annonce  la 
mort  du  révérend  Père  More,  recteur  du 
collège  Saint-Xavier  de  celte  ville ,  né  à 
Bordeaux.  C'est  assurément  pour  la  mis- 
sion des  Jésuites  une  grande  perte  qu'il 
sera  dlllicile  de  rép;uer.  Les  journaux , 
même  proiestans,  de  CalcutU),  foniréloge 
)<*  mieux  inéri(tf  du  talent  des  Jésuites 
pour  renseignement.  Il  paroîl  qu'ils  n';us- 


ùsêeni  très-bien  sous,  tous  les  niippiW.f . 
en  iaudiroit  vingt  pour  leurs  de»  coMnf^. 
de  Giilcutta.  v 

»  Mgr  FenneHy  vient  de  recevoir  ii| 
renfort  de  missionnaires  italiens  d«  ^i 
congrégation  des  Obiats  de  Marie, 
posé  de  trois  prêtres ,  deux  éUidian  i 
théologie,  et  trois  Frères.  Ils  vent 
chaînés,  dit-on,  da  soin  des  chrétiaid 
télingus  qui  vivent  dans  Tintériev  éf 
paviï.  J'en  suis  bien  aise,  parce  qu^- 
missionnaires  italiens  se  plient  beaocnit 
mieux  aux  usages  et  aux  coutumes  (ê^ 
Indiens  que  ceux  des  autres  pays,  i 
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PARIS,  21 FÉVBIBB. 

La  chambre  des  pairs  a  tenu  hrodi  aa|:. 
courte  séance  consacrée  à  des  ra] 
de  pétitions.  (Voir  à  la  fin  du  JomiÊlf^ 

—  La  chambre  des  dépotés  a  MmÊi 
aujourd'hui  en  séance  poMiqae,  bkti 
turc  de  la  proposition  de  M.  de  RéwHM' 
sur  les  fonctionnaires  députés.  Les  pri*^ 
cipaux  points  qui  ont  clé  traités  dus  M 
bureaux  sont  :  ' 

La  recherche  des  causes  qui  aoèiar 
un  certain  nombre  de  fonctionnaire!  W 
l'assemblée  élective  ; 

Les  accusations  de  servilité  eîéceot'' 
rnption  dirigées  contre  les  dépités  ftao-^ 
tionnaircs  ; 

L'exemple  des  chambres  anglaises, <|Ht 
ne  renferment  qu'un  très-|»etit  ooDère 
de  fonctionnaires  ; 

L'eflicacitc  de  l'interdiction  d'afanee-^ 
meut  ou  d'acceptations  de  fondions  ps^ 
bri(|ues  pendant  la  durée  du  mandat  lé- 
gislatif; 

Cnflii  l'opportunité  d'une  proposiliei  « 
qui  entraîne  nécessairement  une  dissdhh    ^' 
tion  immédiate.  ^ 

—  M.  Mottet,  candidat  du  centre  psH  ^■ 
che,  a  été  élu  député  à  Apt  (Vandoe),'  ^ 
en  remplacement  de  M.  Charles  Tetfé,  f 
démissionnaire.  Oa  sait  que,  M.  TeMt 
père  ayant  été  élevé  à  la  pairie,  H.  Teste 
fils  s'étoit  flatté  de  l'espoir  que  le  eollége 
d'Uzès  (Gard),  voudroilbien  continuer ae 
fils,  le  mandat  qu'il  confioit  au  père  de- 

I  puis  plusieurs  années.  Il  avoil,  en  cob- 
l  séquence,  donné  sa  démission  de  député 
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Jtfais.les  ëleclear^  d^Uiès  n'ont  pas 
lu  à  son  attente;  et  aojourd'hui  le 
9  d*Apt  ne  veut  plos  d'un  député 
:  le  regardoit  sans  doute  que  comme 
^aller.  Voilà  donc  M.  Teste  flls  ex- 
e  la  chambre. 

:^^ccident  arrivé  à  M.  le  général 
est  fort  grave.  C'est  le  col  du  fé- 
uî  est  cassé. 

Jiie  feuille  républicaine  rapporte, 
s  le  ^ioming-Ckronide,  un  pré- 
traité secret  qui  auroit  été  conclu 
ne  le  22  décembre  1822,  et  par  le- 
î  roi  de  France  se  seroit  engagé  à 
eo  Europe  le  gouvernement  re- 
tatif  et  la  liberté  de  la  presse  ;  et 
rend  ce  document  plus  curieux, 
[u'on  y  suppose  la  signature  de 
Chateaubriand,  qui  même  alors 
plus  à    Vérone.    L'illustre  écri- 
lans  une  lettre  adressée  à  cette 
déclare  n'avoir  rien  signé  d'un 
Ju  traittî  secret  de  Vérone. 

fous  avons  parlé  dans  notre  der- 
iméro  de  la  prise  de  possession  de 
e  Taïti,  par  l'amiral  Dupclit- 
rft.  Voici  ce  qui  y  a  donne  lieu.  De- 
{nâipie  temps  la  reine  Poinnrc, 
l  à  de  mauvais  conseils,  nourrissoit 
r  de  se  soustraire  à  notre  protec- 
H  elle  avoit  fmi  par  ne  plus  faire 
*  le  pavillon  du  gouvernement 
s  à  côté  de  celui  de  Taïti.  Toutes 
•résentiitions  qu'on  lui  Ht  furent 
..  Enfln,  on  en  vint  aux  menaces, 
fixa  un  délai  passé  lequel  la  dé- 
e  de  la  reine  Pomaré  seroit  pro- 
.  La  reine,  se  sentant  soutenue 
Anglais,  ne  voulut  rien  faire  pour 
ir  les  hostilités.  Ce  fut  alors  que 
)rités  françaises  résolurent  d'agir 
»rèrent  le  drapeau  tricolore  à  la 
lu  pavillon  tiitien. 
rès  des  lettres  écrites  par  un  offi- 
niarine  embarqué  à  bord  de  la 
Blfinche,  la  reine  Pomaré  s'est  re- 
loz  le  consul  anglais,  nommé  Prit- 
et  qui  est  en  même  tomps  mis- 
re  méthodiste.  Elle  auroit  pu  pré- 
îa  déchéance,  si  elle  n'avoit  pas 
linée  par  l'influence  de  Prilchard. 


M  Dupetit-Thouars  s'étoit  rendu  aupr^ 
d'elle,  pour  Pamener  à  on  parti  pluA 
sage,  plus  conforme  à  ses  intérêts  ;  mais 
à  ses  remontrances  elle  opposa  un  enté^ 
tement  funeste.  C'est  alors  qu'il  a  fallu 
agir,  pour  ne  pas  laisser  insulter  à  notre 
honneur  en  présence  d'Anglais,  qui  pro- 
tcstoient,  joyeux  et  satisfaits  des  difDcul- 
tés  qu'ils  créoient  à  nos  marins. 

L'officier  ajoute  que  l'attitude  du  Com- 
modore anglais  auroit  été  purement  pas- 
sive. Mais,  d'après  la  correspondance  du 
Journal  du  Havre^  il  auroit  essayé,  an 
contraire,  de  s^opposer  à  la  résolution 
de  l'amiral  Diipetit-Thouars,  en  lui  dé- 
clarant, sur  le  pont  même  de  la  Reine- 
Blanche^  quM  alloit  faire  venir  à  son 
bord  la  reine  Pomaré,  hisser  le  pavillon 
taîtien  et  le  saluer  de  21  coups  de  ca- 
non. Justement  blessé  de  cette  insolente 
et  ridicule  intervention,  M.  Dupetit- 
Thouars  a  répondu  au  commodore  : 

«  A  votre  aise.  Monsieur;  menez  tant 
que  vous  voudi'ez  cette  femme  k  votre 
bord,  mais  prenez  garde  de  hisser  le 
pavillon  taîtien,  et  si  vous  le  saluez  de 
vingt-un  coups  de  canon,  vous  assumerez 
sur  vous  toutes  les  c(mséqtiencc8  qui 
pourront  en  résulter.  Maintenant  que 
vous  êtes  prévenu,  agissez  comme  il 
vous  plaira.  » 

Sur  quoi ,  il  a  plu  au  commodore  an- 
glais d'agir  avec  beaucoup  de  circons- 
pection ,  de  ne  pas  hisser  le  pavillon 
taîtien  et  de  ne  le  saluer  d'aucun  coup 
de  canon.  Le  contraire  fût  arrivé,  sans 
doute,  si  M.  Dupetit-Thouars  eût  mon- 
tré moins  d'énergie  et  de  résolution,  et 
nous  aurions  essuyé  une  humiliation  ir- 
réparable. 

NOUVELLKR  »£»  i'UUVlNCEê. 

Jeudi  dernier,  un  grand  nombre  d'élè- 
ves en  médecine  de  Montpellier,  accom- 
pagnés de  jeunes  gens  des  autres  Facul- 
tés, ont  été  complimenter  M.  de  Larcy, 
député  de  cette  ville,  qui  a  donné  sa  dé- 
mission apn>s  le  vote  de  l'adresse. 

—  M.  de  Bâmont,  maire  de  sa  com- 
mune (Calvados),  a  été  révoqué  de  ses 
fonctions  pour  s'être  rendu  à  Londres, 
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offrir  Ms  Lomitoages  a  Mgr  le  duc  de  Bor- 
deaux. 

—  11  y  a  environ  un  mois  qu*nn  assas- 
sinat fut  commis  à  Ponloise  (Seine-et- 
Oise)  en  plein  jour,  sur  la  personne  d'un 
riche  banquier.  Un  vol  que  Ton  porte  ^ 
plusieurs  centaines  de  mille  francs  suivit 
cet  assassinat.  Après  bien  des  efforts,  la 
justice  est  parvcime  à  découvrir  le  cou- 
pable. C'est  un  individu  de  la  commune 
de  Sannois.  11  a  opposé  une  vive  résis- 
tance aux  agens  chargés  de  le  saisir,  et  il 
les  roenaçoit  de  deux  pistolets  dont  il 
étoit  armé  ;  mais  ils  ont  pu  Tempécher 
d'en  faire  usage.  11  paroi t  que  cet  homme, 
au  pouvoir  de  qui  Ton  a  retrouvé  une 
taraude  partie  des  effets  volés  après  Tas- 
sassinat  de  M.  Donon-Cadot,  étoit  tour 
mente  de  remords  ;  il  avoit  la  pensée  de 
se  tuer,  et  déjà  il  avoit  creusé  une  fosse 
pour  y  accomplir  ce  nouveau  crime. 

—  Le  sieur  Tbibert,  qui  guérissoit  tous 
les  makidcsen  les  pendant  avec  une  corde 
et  uu  clou  qu'il  leur  faisoit  acheter,  vient 
d'élre  condamné  à  mort  par  la  cour  d'as* 
sises  de  la  Sehie- Inférieure. 

—  M.  de  Stoffregcn ,  consul  de  Russie 
au  Havre ,  vient  de  succomber  aux  suites . 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

—  Bf .  le  maire  de  Mulhouse  se  propose 
d'organiser  luie  société  de  secours  mu- 
tuels entre  les  ouvriers,  et  de  fonder 
une  caisse  qui,  moyennant  une  foiMe 
cotisation,  assureroit  à  tous  les  socié- 
taires une  indenmité  équivalente  à  leur 
salaire  habituel  en  cas  de  maladie,  et 
une  retraite  lorsque  l'âge  et  les  infir- 
mités ne  leur  permettront  pas  de  tra- 
vailler. 

—  Le  conseil  municippl  de  Besançon 
vient  de  décider  que  le  buste  de  M.  Char- 
les Nodier  seroit  exécuté  aux  frais  de  la 
ville  et  placé  à  la  bibliothèque. 

-^  À  Reims,  le  conseil  municipal  a 
voté,  le  i5  février,  la  concession  gratuite 
d'un  terrain  dans  le  cimetière  i>our  la 
sépulture  du  maréchal  d'Erlon,  et  5,000  T. 
pour  les  dépenses* de  la  cérémonie  funè- 
bre. En  outre,  il  a  décidé  que  le  nom 
du  maréchal  seroit  donné  à  l'une  des  rues 
de  la  ville. 


—  M.  le  duc  de  Ifonlpctisn 
barque  le  15  à  Marseille  poui 

—  On  écrit  de  Montpellie 
sieurs  des  dépotés  espagnols  < 
devant  de  la  reine  Christine 
arrivés  dans  cette  ville  pour 
cette  princesse. 

BXTÉRIBIJB* 

Ijo  gouvernement  n^a  pas  i 
l'avis  officiel  de  la  capitulation 
et  de  Carihagène,  serrées  de  s 
ces  deux  villes  ne  pourront 
long-temps.  On  prétend  que  c 
pèche  le  générai  Roncali  de  f 
par  les  armes  ses  prisonniei 
crainte  de  représailles  que 
manquerait  pas  d'exercer  sui 
bres  de  plusieurs  familles  tr 
blés  d'Âlicante  qui  sont  ses  o( 

On  est  toujours  sans  détails 
cbe  du  procès  de  MM.  Ma 
tina,  etc.  On  cruit  seulement 
oie  J'inUruction  . 

Diaprés  une  dépêche  reçue 
roandani-général  de  la  provio 
cie,  la  place  de  Carthagèoe  * 
bloquée  le  40. 

—  Nous  recevons  de  Lisbei 
rio  do  Governo,  journal  offid 
ce  mois.  La  discussion  dan 
chambres,  relativement  au: 
adoptées  par  le  gouvcrnemenl 
primer  la  lévolie  de  Torre 
été  très-animée.  Dans  la  cl 
pairs,  le  vicomte  de  Sa  da  Ba 
cicn  président  du  conseil  à  Y 
la  constitution,  avoit  prononc 
les  acerbes  contre  les  ministi 
vivement  opposé  à  la  suspens 
berté  de  la  presse.  Néanmoii 
de  loi ,  tendant  à  accorder  au 
ment  des  pouvoirs  discréticmi 
dant  vingt  jours,  a  été  adopte 
nanle.  La  commission  de  la  c 
députés  y  avoit  ajouté  mém 
qui  donne  nn  bill  d'iiidemniu 
tère  pour  toutes  les  arrest; 
avoit  opérées  avant  la  décisio 
bres.  La  reine  dona  Maria  l'a 
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At  sandionné,  et  le  lendemain  il 
daim  le  jouniaJ  officiel, 
ûr  Robert  Peel  a  (kvjiaré  le  19,  à 
libre  des  communes,  qiril  ne  pou- 
BU  dire  au  siyel  des  nouvelles  rap- 
ft  par  les  journaux  de  Toccupation 
filoire  de  la  reine  Pomaré  par  le 
memenl  français. 

Le  UonUeur  de  Dublin  indi(|ue 
h  jnarche  que  le  parquel  se  pro- 
ie suivre  à  regard  de  M.  OXonnell 
es  co-pré venus,  qui  ont  été  décla- 
ipables  par  le  jury.  Le  premier 

ienne  prochain,  ou  de  la  cession 
ne  I  les  prévenus  recevront  une 
ff  f  n  à  quatre  jours  pour  entendre 
erk  jugement  ;  ils  pourront  for- 
lyôsition.  S'ils  ne  forment  pas 
*£M^  la  cour  rendra  jugement. 
» ,  loutefois,  que  les  avocats 
bfiius  formeront  opposition ,  en 
11.  sur  des  vices  de  forme. 
»stt.ion  est  reconnue  valable,^ 
t  du  jury  sera  annulé  ;  si  elle 
^  les  prévenus  seront  ron- 
13  prévenus  pourront  alors  in- 
1 ,  mais  il  faudra  qu'ils  ob- 
%tt  eonsentemenl  de  Tattoiney- 
BMWMn  le  jugement  sera  exécuté. 
«  «ju  t>ense  que  rattorney-géné- 
sf tuera  p:\s  non  consentement. 
c^«i,  rafl'.iire  sera  portée  devant 
^   juges  d'IiLuide.  S'ils  se  pro- 

en  faveur  des  appelans,  le  ver- 
u  annulé  ;  sinon ,  Tappel  ira  à  la 
re  des  lords.  Or,  comme  Ta  (Taire 
irroit  être  jugée  cette  année,  il  fai.- 
itleodre  jusqu'à  Tannée  1845. 
Les  chambres  du  Hanovre  sont 
r|Qées  pour  le  5  mars, 
il  Gazelle  universelle  de  Prusse 
ut,  dans  sa  partie  ofiicielle,  un  ar- 
u  niinistre  des  finances,  portant 
aura  cette  année  une  expo^ition  de 
A  de  findustrie  des  Etats  de  l'U- 
i  douanes  allemandes.  Cette  cxpo- 
Inrera  deux  mois, 
'après  les  dernières  nouvelles  de 
la  position  des  Européens  dans  ce 
evient  de  plus  en  plus  triste ,  et 

très-périlleuse.  Les  Maures  sont 


exaspérés  c.onlre  les  <  hrétiPAS,  qn',  :i  pro- 
pos dn  moindre  incident,  se  voient  expo* 
ses  à  leur  fnreiir.  Plusieurs  scènes  ré- 
centes ne  le  niontrent  que  trop,  il  est 
donc  urgent  que  les  consuls  des  diverses 
puissances  s^entendcnt,  afln  d'exiger  du 
bey  Tudoption  de  mesures  propres  à  ga-> 
rantir  les  personnes  et  les  propriétés  de 
leurs  nationaux. 

-^  L'arrangement  des  questions  rela- 
tives aux  différends  entre  les  Druses  et 
les  Maronites  a  été  enlin  consenti  par  la 
PorlC'^Ottomane ,  diaprés  les  bases  arrê- 
tées par  les  représentans  des  cinq  puis- 
sances. Il  n'y  a  été  fait  qu'un  seul  chan- 
gement :  les  deux  chefs  druse  et  maro- 
nite ne  seront  pas  tenus  de  résider  à 
Deir-el-Kaniar  ;  ils  devront  s'y  faire  re- 
présenter (lar  un  délégué.  Cet  arrange- 
ment, dans  lequel  les  ministres  euro- 
péens ont,  lâché  la  main  aux  Turcs,  pour 
en  venir  plus  vite  à  une  conclusion,  est 
de  nature  à  tenir  encore  long -temps  les 
choses  en  suspens ,  et  à  nécessiter  une 
nouvelle  intervention  de  notre  dîplo- 
Maiie. 

—  Voici,  d'après  le  Times,  les  nou- 
velles les  plus  récentes  de  Haïti  : 

a  Le  général  llerard  ahié  a  été  éla 
président  de  la  république  presque  k  l'u- 
nanimité, 8G  voix  Contre  iO.  M.  Gélm, 
noir,  a  été  choisi  par  le  général ,  pour 
f  un  des  secrétaires  d'Etat.  Ijk  constitu- 
tion est  déOnitivement  établie  ;  si  elle 
est  trop  démocratique ,  trop  exclusive 
dans  son  essence,  an  moins  ne  présente- 
l-ellc  pas  les  non.breux  défauts  de  la 
constitution  américaine.  Le  pays  est 
complètement  traniiuille.  Un  pléinpoten- 
'  tiaire  haïtien  a  été  nommé  pour  s'en- 
tendre avec  M.  Barrot.  Le  prochain  courr 
rier  nous  apportera  probablement  le  ré- 
sultat des  négociations.  L'opinion  géné- 
rale est  (|ue  les  affaires  s'an^ngeront 
d'une  manière  satisfaisante.  » 

CHilIlBnE  DES   PAIRS* 

Séance  du  i9  février , 

Après  le  rapport  de  plusieurs  pétitiomi, 
M.  le  comte  de  Tasciier,  rapport." ur, 
arrive  à  la  pétition  suivante  : 
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k  a  «  ft  KUm  p'.vt  f»^»»  ont  iiai*  *i  "^tr^t 
îiîi-j»  /-  •-■•.•«    W't»?    x^^»^*^   ru*    •* 

•Jn«  »V         ••t      ',mt\*tri»*^*     ^    Il -.•£.'*     11.*-'- 

t*,A.  '^/it^.rél  ',^ti,u^  '4VX  ïr4iU"j,':u-  <i^ 
itiHUiÏjifh  Au  tîef|f*:  ^roUAlalrt  i  ^U.*  '.ori- 

iioff  \tn^fi'u\u*:.  it  i:rm*  t^^;  Ut  van  ex- 

ifi<îi»l  p^-fU'lnf  d#;  ht  utu'*:'\\Ut  d#;  r<^liif>uf-r 

>»  I  M>flicitiid<'  <7l  litil^h  :  ii\  rnr/'urs  ^t  ii  I» 
rivtli'';itiofi. 

i^  fATMi  tout<;foiH  n'irurquer  ipie  Tuik; 
«li'ft  olfMtrvatlioiiH  fl<;  riioiiOnibU;  préopi- 
fiîifil  Hi;jiH|ii<;  ici  (l<f  jiisU*sm;  :  «;ii  proriofi- 
i;i#iit  f(;  nMiVot  «k  la  {xHiliofi ,  h  rhaïubrc 
flif«»  paÎM  :ff',<:4*pU'rM,  rfM;oiiiiii:iii(i(T:i  les 
v<i!iu  iuinA  p;jr  un  (:i!rl:tin  ii6iii}ire  tic 
tU  iswrMihh  ',  iiiiiis  <'ll<f  iM:nU;ii(ini  iiiillc- 
iiM!iil  :irnU(*r  hom  iiilérét  hiir  eux  fteuU  ; 
rnrl.!  rtiiuubrc,  (Miiniiw?  lu  goiivernciiienl, 
/m;  {ii'riN'.i'iipt;,  à  JiihU*  lilnr,  du  sort  de  lu 
rli»M;  loin  rriiiën*  dcH  desservans.  Quant 
j^  prc»4;iit,  j<j  croU  donc  qu'il  suffit  de 


V* 

"    ■        ■!•         I.,  ■  ■,...■  ,  ..  -   T 

siut*  uiiir^lK. 

;*-T  i  !•*  nu  ••t«îc  f'  *£-•  de  oii*  Bl.^s  la 

V —'*:■-*    r;    ;i*    St^nii-*».-lC;ne.    1  t  a 

•u:-  .  *i.i^-.*   ;;   *-j^  «  f^  f7^.H''.-:4  lui 


^r>llKTlude  d<^  b  ch.-iDbrf  H  4a 
iiemeiii. 

tée*. 

La  rhjr..tre  s«  Si^pare  sous  vfMBi.' 
nieni  fixe. 


CHAIIHRE  DEh  UEPITÉS. 

S»'ai'^r  du  ^[  février, 
M.  Iji^iiori.  i'un  des  vice- présidens, 
ocnipe  le  r.ii:tf:iil.  On  prficèJe  ao  sfr»; 
lin  «-ecret  sur  ren>cnible  dn  projet  «te  jo* 
rcl'.ilif  à  la  pulice  «le  In  chasse.  Ce  pr<^' 
est  adopté  à  la  majorité  de  230  vois 
contre  140.  -Marques  d^élonnement.) 

l/ordre  du  jour  appelle  le  développa' 

ment  de  la  proposition  de  M.  de  RétfO' 

j  sat  ,  rolalive  aux  députés  fonctionMi^ 

;  publics,  et  la  discussion  sur  la  prise  ^ 

considération. 

M.  de  Réinusat  déclare  d'abord  qo'^ 
s'iigit  non  pas  de  fermer  la  chambre  des 
députes  aux  fonctionnaires,  mais d'«n  ré- 
gler et  d'en  limiter  le  nombre.  Il  pense 
3u'avec  rincompiiiibitité  on  peut  attein- 
re  le  but  de  la  meilleure  des  reformes. 
Il  préfércroit  la  guerre  orageuse  des  pas- 


(  3ftl 


tes  sans  honneur  des  ambi-' 
I  ou  mesquines.  Messieurs, 
r  rn  terminant,  il  y  a  de 
é   Mettez  la  main  sur  votre 

et  répondez-moi.  11  n'y  a 
ui  puisse  rendre  aux  députés 
es  une  position  nette  et  fian- 

loi  est  possible  maintenant; 


trment  conirc  ecut  qui  ventent  lu  iÏ6* 
miner,  l'asservir»  L'orateur  termine 
ainsi  :  Depuis  que  je  siège  dans  cette 
cbambre,  je  me  suis  toujours  élevé  con- 
tre cette  préteniion  que  mes^mis  et  moi 
sommes  les  appoints  nécessaires  e( 
prompiement  délaissés  de  toutes  les  op« 
positions  :  je  veux  que  Ton  sacbe  bien 


msseE  ta  proposition  qui  doit  ^  nue  j'ai  conservé  toute  mon  indépeiH- 

dance,  et  que  je  repousse  également  les 


ous  déclarez  que  vous  n'en 
An  nom  de  la  dignité  de  la 
9n  nationale,  je  conjure  la 
idopier  la  prise  en  considé- 
projet  de  réforme. 

res  soutient  que  les  auteurs 
lions  de  réforme  parlemen- 
;  été  fnites  jusqu'ici  n'ont  pas 
[;e  que  ces  propositions  con- 
incil>lenient.  Je  regarde,  dit- 
»position  de  ce  genre  connue 
e  de  guerre  dirigée  contre  le 
3stime  mes  adversaires,  j'bo- 
inlentions  ;  mais  je  crois  que 
i^sancc  est  égale  à  leur  bon 
irès  deux  expériences,  je  de- 
nous  ne  passions  pas  à  une 

)é  demande  la  parole  pour  nu 
lel.  L'honorable  dépuié  ex- 
vole  dans  le  7*  bureau,  au  su- 
nposition  dont  on  discute  en 
t  l:i  prise  en  considération.  11 
oit  arrivé  à  son  bureau  avec 
d«;  voter  contre  la  lecture  de 
ion.  Cependant  il  s'éloit  abs- 
[u'à  ce   que,   pressé  en   ter- 

iillans do  prei.drepartau  vote,  !  Emprunt  belge.  t07  fr.  3,4 
)bligé  de  m^nife^ter  Mm  opi-  j  Emprunt  romain.  KHJ  /t.  i.4 

;  Rentes  delSapIes.  104  tr.  Ou  c. 

nande  maintenant,  s'écrie  l'o-  j  Kmprunt  d'Haïti.  .'.45  Jr.  «m  t. 

fait  si  simple  pouvoil-il  auto-  !  Rente  d'Espagne,  à  p.  0/0.  3*?  fr.  1/2. 

|u'un,  en  dehors  de  cette  en-  j 


influences  du  pouvoir  et  les  exigences  de 
l'opposition. 

M.  Darnaud,  député  de  l'Arlégo,  s'é- 
tonne qu'aux  élections  générales  M.  Du^- 
gabé  ait  été  repoussé  par  l'administra- 
lion,  tandis  qu'il  a  été  favorisé  par  elle 
aux  élections  cin  conseil  général. 

Cet  incident  n'a  pas  de  suite.  M.  Mo- 
nier  de  la  Sizeraime  prononce  un  dis- 
cours en  faveur  de  h;  prise  en  considéra- 
tion de  la  proposition  de  M.  de  Rému- 
sa t.  La  suite  de  la  discussion  est  ren- 
voyée à  demain. 

^  Cjiva^,  Zivien  te  €lnt. 

BOURSE  OE  FARIii  Dl'  il   FÈVnihU. 

CINQ  p.  0/0.  r>fi  fr.  70  c. 

QUATRE  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 

TROIS  p.  0/0.  S2  fr  36. 

Quatre  1/2  p.  00.  0>»0  ir.  00. 

emprunt  IS^l..  00  fr.  00  c. 

Act.  de  la  Banque.  3277  fr   i>Oi:. 

Obiig.  de  la  Ville  de  Paris.  lilO  tr.  (0  s. 

Quatre  canaux.  l2'Jo  fr.  00  i. 

Caisse  hypothécaire.  "iOrt  It.  '^b  c- 


ire  que  le  vote  étoit  le  résui-    pabis.— imprimerib  o'àd.  lk  clbeb  etc% 


oesses?  le  dire  ,  c'est  à  la  fois 
ge  et  une  calomnie, 
u!  parce  qu'une  fois  je  crois 
îon.science  devoir  émettre  un 
aire  au  vole  de  ceux  avec  les- 


rnn  Cassette,  i9. 


M.  JonfTroy  d'Escba vannes,  auteur  de 
V Armoriai  universel,  publié  par  l'éditeur 
L.  Curmei-,  prévient  les  souscripteurs 
volé  si  souvent ,  trop  souvent  |  qu^ils  peuvent  lui  adresser  directement 
n'est-il  pas  étrange  que  l'on  1  ^t  franco,   rue   Sainl-Maur-Saint-Ger- 
jusipie  d.ms  ma  probité?  .  ^^j^^j^^  ^^o  ^^^  à  Paris,  les  renseignemens 

abé  ajoute  que  le  .pi;éfet  de  i  g,„.  j^^^^  armoiries.  Ces  armoiries  de- 
LeXrpiî^Vons^S^^^^  vroat  toujours  ê.re  exaciemen.  décrites 
lu'il  n'y  avoit  là  rien  de  poli-  et  accompagnées  de  pièces  ou  nonces 
nt  à  lui,  il  soutient  et  soutien-  authentiques  sur  la  famille  ;  faute  de  quoi 
iirs  l'administration  du  dépar-  {  il  ne  seroit  pas  fait  droit  à  la  demande*. 


'  .•:84  ) 

Le  déisit  ponr  fenroi  il^  armoiriiïs  et    dont  la  Tériflraiion  entraîne  dcft  If nieo^a 


rpnseffrni'fnemi  wt  ajimni*'-  ao  l*'  afril, 
b  publicttion  de  V Armoriai  se  irouv^mt 


inéritaUeç.  Ct'lte  proiunçation  etn  une 
niMiiette  garaiiiie  de  b  i^ourense  exae^ 


retardée  par  b  mullilnde  des  nkiléibiu    lîluiie  qni  préside  à  ce  travail. 
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iseffe  a  voulu  nous  engager  dans 
k  de  questions  qui,  comme  nous 
eiprimé  déjà,  ne  peuvent  que  se- 
lour  de  nous  des  germes  de  dis* 
Noas  n'avons  point  à  répondre  à 
eirogalions  étrangères  à  un  détmt 
n'avons  pas  cherctié,  mais  que 


fUKNrd.  Il  s'agissoit  d'un  ordre  re- 
I  ftti,  après  avoir  rendu  à  la  relî- 
b  h  patrie,  aux  lettres  et  aux  scien- 
(■iaeos  services,  peut  encore  au- 
kai  leur  rendre  des  services  sem- 

I. 

•  accordions  aux  membres  de  la 
|è  éd  Jésus  de  légitimes  éloges, 
•ICMire  infaillibles  ni  impeccables. 


Texistence  des  Jésuites,  mais  d'assef 
mauvaise  gr&ce  et  du  bout  des  lèvres;  il 
Taccepte  [wrce  qu'il  sait  bien  que ,  prê- 
tre et  catholique,  il  faut  penser  sur  le 
principe  des  ordres  religieux,  comme 
l'Eglise,  si  on  veut  rester  ce  qu'on  ett, 
prêtre  et  catholique.  Mais  :<près  cet  aveu, 
arrivent  les  répugnances,  les  récrimina- 
tions de  toute  nature,  les  discussions  de 
OTuavuiis  |Ni9  utciuMc,  .M».»  M««    convenance  et  d'appropriation  à  Pépb- 
aiintiendroDS,  quoique  fassent  nos    qu^.  Qu'est-ce  à  dire?  On  estime  beau- 
fêtes,  sur  le  terraûi  où  il  a  été    ^^yp  [es  Jésuites,  mais  à  condition  qu'ils 

iront  vivre  ailleurs,  parce  qu'ils  peuveot 
compromettre  un  avenir  à  la  réalisa- 
tion duquel  on  travaille.  De  là  il  IVa?- 

,.p^„„  ^ ,  r pulsion  violente  que  réclaîiioit  le  Na^ 

kai  leur  rendre  des  services  sem-    n^f^  ^  il  n'y  a  qu'un  pas.  Si  la  Oor 
u  uUe  n'a  point  osé  aller  jusque-là,  la 

tendance  de  ses  èdhchisions  assec  va- 
gues et  embarrassées ,  est  à  peu  prèi 

m^xmn  i...a....«.,.o ...  ..^r^ ,    la  même.  Elle  s'est  bien  gardée  de  repro- 

te  triste  lot  de  l'humanité;  sans    ^^\^  j^ng  ses  colonnes  la  citation  do 

' 7,  pour  nous  servir  des  pa-  |  j^,  le  marquis  de  Begnon,  et  nous  rcii 

délions  encore.  Elle  y  eût  trouvé  la  cbti- 
damnation  d'une  conduite  que  nous  ap- 
pelions un  malheur.  Nous  aurions  pu  nodé 
servir  d'un  autre  mol.  Le  public  l'écrira 
pour  nous. 

Quels  sont  donc  aux  yeux  de  nos  ad- 
versaires les  torts  des  Jésuites?  «  Un  des 
plus  grands  griefs  du  clergé  français  con- 
tre eux,  nous  dit-on,  éloit  la  foeolté 
qu'on  leur  laissoit  de  s'éublir  dans  an 
diocèse,  sans  demander  l'autorisatioii  do 
l'évéque.  Aussi  Pie  VU,  dans  sa  balle  de 
1814,  a-t-il  foit  droit  à  ce  grief  eil  les 
soumetuntà  l'ordinaire.»  Reniarqaons-le 
d'abord;  pour  motiver  ses  répognanceb 
d'aujourd'hui,  on  est  obligé  d'accuser  le 
passé.  Dès  lors  que  cet  eut  de  choses  ne 
subsiste  plus,  pourquoi  vous  en  faire  une 
arme  contre  le  présent?  Mais  voilà  qoi 
est  mieux.  Si  c'est-là  on  des  plus  grands 
„  _,    ^      .  griefs  da  clergé  français,  la  cause  des  ié- 

U  loogueur  de  cet  article  en  a  em-    suites  devient  tsset    .^ .;  ^^•. * 

rintcrSc^  jeudi  dernier.  |  n'oni  ftt  exerccf  Ics  foncUons  dtt  sairt 

4mi  de  la  Religion,   TomeCXX.  ^ 


I  U  tauet,  que  des    hommes 
avoir    des    défauts    humains, 
nous  avons  trouvé  le  plus 
_  dans    leur    passé,   ainsi  que 
lar  présent,  des  prêtres  éclairés, 
Kréévoués  à  de  grands  devoirs,  lio- 
aile  sacerdoce  catholique  par  la  fé- 
S  variélé  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
rimnces,  nous  l'avons  dit  avec  une 
iciion  désintéressée.  Oui,  désinlé- 
t\  Jamais  nous  n'avons  eu  avec  ces 
MX  les  moindres  relations.  Nous 
H  pas  été  éievé  par  eux  ;  nous  n'en 
dMons  aucun;  ils  Ignorent  complé- 
H  notre  nom  :  il  est  impossible  d'é- 
1$  indépendant  que  nous  le  sommes 
liport  à  eux.  Nos  louanges  n'étoient 
la'ane  affaire  de  conviction  et  de 
ience.  Le  journal  avec  lequel  nous 
ea  en  discussion  a  trouvé  mauvais 
langage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  accepte 
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niîniKt<''ire  que  de  Taveu  des  évéqi^s. 
Qiiaiid  Pie  VII  releva  les  ruines  de  cet 
ordre  illustre,  il  fui  loin  d'innover  sur 
cei  article.  11  n'en  étoil  nul  besoin.  Outre 
que  le  concile  de  Trente  avoit  statué  là- 
dessus  comme  mesure  générale  pour 
tous  les  réguliers,  mesure  dont  on  fait 
honneur  à  Pie  VII  pour  les  seuls  Jésui- 
tes, un  bref  du  XYiV  f  iècle  avoit  enlevé 
tout  sujet  de  contestation.  L'autorisation 
épiscopale  étoit  donc  reconnue  comme 
iiéce8saire_aux  réguliers  quels  qu'ils  fus- 
sent, pour  pouvoir  exercer  la  juridic- 
ilon.  Si  l'on  veut  des  faits,  en  voici  un 
qui  nous  revient  ù  la  mémoire.  Sous  le 
cardinal  de  Noailles,  qui  malheureuse- 
ment  avoit  donné  les  mains  à  la  faction 
janséniste,  celle-ci  fit  retirer  à  ses  ad- 
versaires, et  cela  pendant  plusièiurs  an- 
nées, les  pouvoirs  qu'ils  tenoient  de  l'or- 
dinaire. Frappés  de  cet  injuste  interdit, 
que  font  les  Jésuites?  Ils  se  soumettent 
MUS  la  moindre  récrimination.  Les  mé- 
moires de  cette  époque  si  mesquine  et  si 
tRicassièrenous  montrent  les  pénilensde 
ces  religieux,  obligés  de  sortir  du  dio- 
pëse  où  les  pouvoirs  avoient  cessé,  pour 
aller  se  confesser  dans  un  autre.  Mainte- 
nant, que  devient  le  grief  le 'pftif  grand  ûe 
la  Gcuelte  de  France  1  Voilà  comme  on 
écrit  l'histoire. 

« 

.  «  Mais,  poursuit-  elle,  sous  un  régime 
où  le  clergé,  parqué  dans  ses  diocèses, 
jCtL  ni  assemblée,  ni  conciles,  ni  exis- 
tence indépendante  du  gouvernement, 
ne  peut  fonder  d'établisseinens  de  hautes 
•études,  ni  former  des  prédicateurs,  des 
docteurs  et  des  professeurs,  et  reçoit  à 
titre  de  salaire  ce  qui  lui  est  dû  d'après 
les  promesses  de  la  Gonstitwmte,  les  Jé- 
suites apparoissant  avec  une  organisa- 
tion puissante,  se  montrant  dans  toutes 
.les  chaires,  cultivant  les  hautes  sciences, 
correspondant  entre  eux,  et  ayant  un  gé^ 
néral  à  Rome,  auprès  du  pape,  centrali- 
•seat  en  quelque  sorte  en  eux  toute  l'E- 
glise de  France,  et  paroissent  plutôt  des 
maîtres  que  des  auxiliaires.»  Bravo! 
voilà  qui  est  dignement  parlé  I  MM.  Mi- 
cbelet  et  Quinet  n'ont  pas  mieux  fait 
;dans  leurs  ridicules  pamphlets  où  ils  ap- 


peluient  à  leur  Secours  lotti 
sions  violentes.  On  voit  qu< 
sait  aussi  exhumer  la  fanlat 
jésuitisme.  Les  Jésuites  ceni 
tes-vous,  toute  l'Eglise  de  Fi 
d'après  vous-même,  ilsdépe 
véque  pour  l'exercice  de  la 
ils  ne  peuvent  rien  que  pa 
est  constamment  loisible  d 
d'une  heure  à  l'autre  tous  leu 
Singuliers  oppresseurs,  avo 
la  voix  épiscopale  peut  réduû 
en  un  moment.  M.  le  cardins 
n'avoit  pas  ces  puériles  et  i 
frayeurs  lorsque,  dans  une 
nières  lettres,  il  rendoit  un 
honmiage  aux  disciples  de  i 
qu'il  a  sous  les  yeux,  et  que  f 
connoît  aussi  bien  que  nos  i 
D'ailleurs,  le  raisonnement 
opposoit  tout  à  l'heure  % 
promptement  contre  ceux  q\ 
vent.  Ce  seroit  précisément  jx 
clergé  raanqueroit  de  lies, 
dance  et  de  la  faculté  de  se  r^ 
nodes  ou  conciles,  qu'il  faedni 
lui,  ou  plutôt  mêlée  avec  lri,i 
satioii  puissante  qui  reliât  tMi 
Hes  sans  unité.  Le  tortir 
hommes,  c'est  de  croir0i|tfj 
de  Jésus  a  un  but,  des  MM 
vœux  distincts  de  ceux  deflf 
râbles  préventions  par  lesfK 
ralyse  de  généreux  efforts  ppi 
concourir  à  la  prospérité  de  h 
au  développement  de  ses  U 
fluences.  ËnOn,  si  l'existence 
religieux  est  une  oppressic 
clergé  séculier,  lorsque  TEj 
conciles,  ni  existence  indépe 
faisoit  celui-ci  vers  la  un  du 
et  durant  tout  le  cours  du 
sans  vouloir  marquer  nos  dev 
blâme  qu'il  ne  nous  appartien 
jeter,  ne  pourroit-on  pas  < 
assemblées  du  clergé,  à  cette 
ressembloient  guère  à  des 
peut-être  même  à  Pindépeni 

Ces  imputations  ne  sont  pi 
Fénelon  y  répondoit  déjà  d 
«  On  ne  veut  vohr,  disoit-il , 


387  > 


toiitceqaisW  faifsanseiix. 
mi  (janséniste).  Les  Jésuites 
ensures  de  facultés  de  thco- 

sont  exclus.  Ils  ont  présidé 
es  [>our  régler  les  délibéra- 
lise de  France.  Ils  ont  con- 
e  de  tous  les  évéques  dans 
ueiift.  Us  ont  doiiné  des  le- 
«  ppes  pour  composer  leurs 
t  dicté  les  ConstilatioBft  du 

L'Eglise  entière  devenue 
algré  les  promesses  de  son 
t  plus  que  Porgane  de  cette 
[>cl:igiennc.  Il  ne  faut  plus 
lise ,  parce  qu'elle  est  con- 
IjUse,  au  lieu  de  Tètre  par  le 
.  N*est-ce  pas  ainsi  que  les 
it  récusé  le  concile  de  Trente, 

tribunal  suborné  par*  les 
eurs  efinemis?  Les  Jésuites 
ir  TËglise  et  lui  obéir,  loin 
mer.  »  Ainsi  la  crédulité  au 
iccepte  encore  ces  chiméri- 
;ions  que  le  génie  si  ferme  et 
l  de  Fillustre  archevêque  de 
^ssoit  sous  les  splendeurs 
t^Louis  XIV.  Â  c^s  déclara- 
M-en  d'autres  qui,  peut-être, 
|oe  impression  sur  ceux  qui 
Uent.  Elles  sont  d'un  homme 
eu  les  sympathies  de  la  Ga- 
louvelle  expulsion  des  Jésui- 
it  dernièrement  M.  le  comte 
H,  serolt  le  plus  magniûque 
iu  pouvoir  de  l'absurde. 

u'ils  nuisoient  aux  intérêts  de 
>t  qui  a  dit  cela?  Des  hcmimes 
it  qu'à  la  ruine  de  la  religion, 
ils  étoient  ennemis  des  rois  ; 
tela  ?  Des  hommes  qui  n'as- 
la  chute  des  rois.  On  a  dit 
it  ennemis  de  la  Charte  ;  et 
(la?  Des  hommes  qui  la  vio- 
'tement  à  leur  détriment.  On 
ixerçoient  une  influence  pér- 
is l'Etat;  et  qui  a  dit  cela? 
'S  d.^nt  la  funeste  influence 
trente  ans ,  tous  les  malheurs 
In  a  dit  qu'ils  n'étoient  point 
qui  a  dit  cela?  Des  hommes 
Unes  envers  eux  de  là  plus 


coupable  intolérance  qui  (ttt  jamais  t  Vin^ 
tolérance  des  hommes  qui  ne  croient 
point.  On  a  dit  qu'ils  étoient  ennemis  de 
la  liberté  ;  et  qui  a  dit  cela?  Des  hommes 
qui  les  chassent  de  leurs  églises,  de  leurs 
écoles  et  de  leur  pays  ;  des  bonmies  qui 
blessent  à  la  fois ,  dans  leurs  personnes, 
la  liberté  religieuse,  la  liberté  poliUqiie  et 
la  liberté  etvile.  Ni  la  sottise  de  raccosa- 
Uon«  ni  Ueflroolerie  des  accusateurs  d*aii| 
^uffi.  On  sa  voit  bien  qu'on  étoit  tnmipé; 
mais  on  vonloit  Tétre.  Je  sais  bien  qu6 
les  habiles  n'ont  pas  tiHijours  été  seuls , 
et  qu'il  s'est  trouvé,  à  la  kmgoe,  quelques 
centaines  de  bonnes  gens  qui  ont  fmi  par 
répéter  candidement  toutes  leurs  folies. 
Ils  avoient  pourtant  tenu  ,  pendant  vingt 
ans,  un  autre  langage.  Mais,  que  fait 
cela?  11  n'y  a  pas  si  grand  sujet  de  sur* 
prise.  A  quoi  boa  des  fourbes  et  des 
hypocrites,  si  ce  n'est  à  faire  des  dupes? 
S'ils  étoient  réduits  à  se  tromper  entre 
eux,  le  métier  ne  seroit  pas  si  bon  qu'il 
l'est  devenu.  Otez  les  foibles  et  les  erè- 
dules ,  vous  ne  irouverex  plus  un  fripon 
qui  veuille  prendre  la  peine  de  dire  une 
fausseté.  Quand  vous  mettrex  du  prix  à 
faire  élever  vos  enfans  selon  les  principes 
de  la  religion  et  de  la  constitution  de 
l'Etat,  c'est-«n-dire  chrétiennement  et 
monarchiquement ,  ce  jour-là  vous  vou- 
drez avoir  des  Jésuites.  Jusque-là ,  je  ne 
nie  point  qu'il  ne  vous  soit  facile  de  vous 
en  passer... 

«Quand  je  hairois  et  redouterois  les  Jé- 
suites autant  que  leur  plus  fanatique  en- 
nemi ,  je  croirois  encore  que  le  mamtien 
de  la  liberté  de  conscience  seroit  d'un 
plus  grand  prix  que  leur  expulsion,  a 

Nous  nous  taisons  après  ces  déclann 
tions  énergiques,  en  exhortant  la  Gaxetu 
à  les  méditer  et  à  les  mettre  sous  les 
yeux  de  ses  lecteurs. 

On  s'arme  contre  nous  d'une  parole  de 
M.  de  Quelen.  a  Les  Jésuites  sont  peur 
le  clergé  d'excellens  auxiliaires,  ils  se- 
roient  de  mauvais  maîtres.  »  Nous  ne 
savons  ni  où  ni  quand  le  vénérable  pon- 
tife a  prononcé*  ces  mots.  Puisque  ia 
Gazette  les  cite,  nous  les  acceptons;  ils 
ne  sont  d'ailleurs  que  la  reproduction  de 
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grfttt  d'-ïtol  |P4«r  |iwt<Ttt<r:  Mfii  »'«*-  q^'ele  se  Srii  pas  ép 

pinsulHb  pa*  a  eetie  Mol^itiMe  ^éni:^  mOam.  Car.  «i  socrp 

Ute.  U*  Koilreft  MlMtii  da  Herfé  Sfoac  «fleea^lovofi  le 

les  éfèqaeft,  ei  let  éviqwH  sevW,  ea  sa  qwrefieaYec  rratcm. 
Mooafec  le  Sawi-.SMfe.  Mots  de  b,  M       ld  Tos  confowt  ec  foa  afcde  dec«i< 

a*j  MTHl  d'âne  part  ifue  de»  i^éfeaina  fendrp  des  cfaoMis  «Tonlne  dUgimt,  n 

'dléfilû»e»,deraoue,i|MdeftlettUliTeft  qsH  y  a  de  permanent  eC  dlBlraHs 

MpMMaalei.  Fov  réaliser  celle  omnh-  dans  b  morale  avec  ce  qai  est  s^jdà 

irvoûlé  diimêrkiiie,  H  bal  croire  à  deos  controterse,  b  loi  dÎTine  avec  les  Mi- 

alMwrdîléa:  r Ordre  de»  JéMîtes  Toobnl  tstions  hamaiiies.  Quel  rapport  nirte' 

iTafranclitr  de  fes  comlitaticos ,  Tépis-  t-U  entre  le  crime  d'Ilérode  et  œ  qii  ctf 

copat  contentant  à  «e  dépouiller  de  se«  dans  les  alln^imis  de  b  GmitUt?  Ck 

droits.  Ni  Vm  ni  Taiitre  n'e»t  possible,  fent  que  doos  nous  pronoocioM  b-d»* 

Mais  si  lesiéMile»,  qui  seroienl  de  mao-  sus.  Noos  allons  le  bire.  Noos  cnafi 

vais  ouhres,  peuvent  être ,  comme  vous  pour  le  droit  de  s*al»tenir  dans  bsfNf- 

b  décbrez  vous^uéroe,  d'excellens  auii-  lioQg poliiîques,  qnand oa  a  de  phMCrtiil 

ttaires,  laisses-les  doue  servir  1  Eglise,  iniéréts  à  gérer.  Ainsi  ag;îsfioit  p^édi^ 

défendeirles  contre  d'odieuMS  calomnies,  mem  saint  Je.in-Baplisle.  il  nMÊtÊft 

bites-lcb  connoltre  à  ctrux  qni  les  outra-  dans  Hérode  un  prince  de  légitiaM  Art 

gent ,  et  ne  vous  annez  pas  contre  eux  de  coniesuble ,  et  un  inccsloeiix  ;  qm  Mr* 

b  conspirai  ion  du  silence!  Ibns  la  grande  ut  y  censure  avec  Tesprit  d«Sc%Mtf 
bmille  catholique  ,  il  y  a  place  pour  tout .  rinceslueui ,  et  bisse  b  quesimi  pA^ 

le  monde,  pour  les  enbns  de  saint  que  intacte.  Ceux  qm  critiquent tfnw- 
Ignace ,  comme  pour  les  disciples  du  ;  ment  M.  révèi|ne  de  Moaipeiltèr  pMT 
cardinal  de  Bérulle. 


Nous  avons  gagné  un  point  avec  nos 
antagonistes.  Ils  consentent  volontiers  à 
dispeiiher  «  les  J('»uites  de  porter  dans  b 
chaire  chrétienne  les  vérités  politiques , 
quand  ils  auront  déployé  le  même  w\e 
que  le  directeur  de  la  Oazetle  à  défendre 
les  lois  de  leur  pays,  n  Ce  bngage  est  un 
peu  iU)v.  Poul-ôire  vauilroit-il  mieux 
que  le  témoignage  vint  d'ailleurs  :  mais 
enlln,  qtrcxigc*-l-on  ?  Que  les  Jésuites 
créent  ou  Kouticnnciit  den  journaux  ?  qu'ils 
demandent  la  réforme  électorale  7  qu'ils 
réclament  la  convocation  de  Ja  nation? 
Oh ,  alors ,  nous  entendrions  bien  un 
antre  concert  d'invectives  contre  l'Insti- 
tut de  snint  Ignace,  toujours  accusé, 
quoi  (fuM  fuHHC ,  qu'il  parle  ou  se  taise , 
quIlugisHc  ou  qu'il  s'abstienne,  parce  qu'il 
gène  partout  et  toujours,  quiconque  n'ac- 
cofite  pus  Hlnoén*ment  le  catholicisme  et 
tout  00  qni  s'y  ratUchc. 

L'histoire  de  saint  Jcan-llaptiste  ,  ré- 
pétant sans  cesse  à  llérode  :  a  II  n'est  pas 
permis  d^épouser  la  femme  de  son  frère,  » 


avoir  engagé  les  curés  de  son  AcéM  i 
ne  pas  compromettre  la  aainifllé  ds  kiff 
ministère,  dans  les  débals  et  tel  «fSUpsdr 
b  politique,  ne  se  contenteiMgnobMé- 
ment  pas  de  notre  réponse.  Wih  ^1 
changerons  rien. 

Nous  ne  sommes  pas  an  bout  des  is- 
terpellations.    «  L'enseignement  pvbfie 
qni  résulte  des  faits  de  b  politiqMi 
n'est-il  pas  plus  destructif  de  b  reGgios 
et  de  la  société  que  renseignement  de 
l'Université  ?»  Il  ne  nous  sera  pas  dif' 
cile  de  répondre  à  cette  inlerrogstioO' 
Quid  legei  ime  mcribus  vanœ  profkMf 
s'écrioit  autrefois  le  poète  romam.  SI  u& 
païen,  dans  sa  haute  compréheosioB. 
plaçoit  alors  les  mœurs  si  hant^  qae^ 
rons-nous  des  mœurs  et  de  la  foicMft- 
pronnses  ensemble,  nous  qui  soiMBtt 
éclairés  par  le  soleil  du  christboisAel 
Qui  ne  voit  que  les  désordres  politique!  « 
ou  bien  n'atteignent  directement  qu'aM 
classe  d'hommes,  ou  bien  ne  eoinpro- 
mettent  directement  qu'une  disse  ée 
principes,  tandis  que  bs  désordres  èi 
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r^éncMion,  quand  ils  dérivent  surtout 
d*ufio  organisation  puissante,  générale, 
exclusive  9  frappent  toute  une  société  et 
tons  les  principes?  Par  là,  les  générations 
^^i  naissent  sont  eaipoisonné^  dans  leur 
SQurçe  ;  religion,  devoir,  sentiment,  hon- 
neur, lumières  de  la  conscience ,  tout  ce 
qui  maintient  et  perpétue  la  société ,  est 
exposé  à  périr  ou  âi  se  fausser  misérable* 
ment.  Au  contraire ,  que  renseignement 
tboit  pur,  catholique,  en  un  mot,  Sdus 
exagération,  nous  n'en  voulons  pas ,  sans 
inullesse ,  nous  n*en  voulons  pas  davan- 
tage, ob,  alors,  toutes  les  conséquences 
de  la  religion  bien  comprise  et  bien  ap- 
pliquée, ont  ieoressornaturel.  LsiGazeUe 
;Cieiut  les  révolutions ,  les  déplacemens 
do  pouvoir  et  les  chutes  des  trônes.  Elle 
ji  niisofi.  Mais  quel  est  le  meilleur  moyen 
de  prévenir  ces  perturbations  politiques , 
fÛDOD  de  former  des  cœurs  religieux,  sou- 
niis,  fidèles ,  et  dévoués  à  tous  les  de- 
Tpirs?  Ces  explications  doivent  suffire,  ce 
11ÇO8  semble.  Les  apôtres  n'ont  point 
jiféchéj  que  nous  sachions,  rabolition  de 
l-escUvage.  L'esclavage  a  disparu  devant 
.)e$  conséquences  de  leurs  paroles ,  à  la 
^K!''^*  gndoellement  et  sins  aucun  dé- 
cblieaieirt  qui  pût  apporter  le  trouble 
dama  les  Etats.  Dira-t-on  que  les  apôtres 
ont  trahi  les  intérêts  de  la  foiblesse ,  en 
lie  réclamant  pas  ses  droits  dans  ces 
temps  d'oppression  intolérable  ?  Ils  po- 
soient  avec  le  divin  maître  des  principes  : 
ils  laissoicnt  au  temps  le  soin  d'engen- 
drer les  conséquences. 

Que  viennent  faire  le  Pape  et  la  Ligue, 
lies  Jésuites  et  le  duc  d'Orléans  dans  les 
gueslions  de  la  GazeUc?  Il  ne  raanquoit 
plus  à  ce  débat ,  déjà  si  chargé  d'inci- 
dens  étrangers,  «{ue  de  se  compliquer  par 
révocation  de  droits  ou  de  i^its  qui  ne 
sont  pas  en  litige.  Le  champ  suffît  à  la 
discussion,  sans  qu'il  faille  ainsi  la  trans- 
porter sur  des  terrains  où  les  passions 
sont  toujours  debout  et  sous  les  armes. 
Nous  n'imiterons  pas  nos  adversaires, 
qui  semblent  se  faire  un  jeu  d'aller  tou- 
cher à  toutes  les  questions  brûlantes ,  en 
s^imaginant  que  des  débats  envenimés 
amènent  la  conciliation  des  esprits  et 


Tunion  des  coeurs.  Libre  h  eux  de  8*es- 
crimer  là-dessus  tant  qu*il6  voudront  I 
nous  les  laisserons  faire  :  noure  mission 
n'est  pas  de  diviser.  S'ils  avoient  besoin 
de  discussions  accessoires ,  que  n'appe- 
loient^ils  à  leur  aide  l'histoire  des  Car- 
lovingiens,  celle  de  l'Empire  d'occident , 
de  Philippe-Auguste,  de  Philippe-le-Bel 
ou  de  Robert?  Là,  du  moins,  on  eôt  ren- 
contré, avec  des  faits  non  moins  avérëa. 
des  passions  moins  vives  à  émouvoir. 
Toutefois ,  pour  ne  pas  sembler  décliner 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'à-propos  dans  les 
souvenirs  irrilans  des  derniers  siècles, 
nous  demanderons  à  la  Gazelle  si  la  Li- 
gue, d'après  les  théories  mêmes  qu'in- 
voque cette  feuille,  ne  renfermoit  pas  en 
elle  quelque  chose  qui  ressembloit  à  un 
vœu  national.  Là,  deux  droits  étoient  en 
présence  :  l'hérédité  des  principes  reli- 
gieux luttoit  contre  l'hérédité  du  scep- 
tre monarchique;  l'inviolabilité  du  pa- 
trimoine catholique ,  ayant  foi  en  soi- 
même,  dans  un  siècle  où  les  croyan- 
ces n'étoient  pas  encore  un  vain  mot, 
s'efibrçoit  de  se  dégager  de  la  ques- 
tion politique.  Nous  ne  dirons  pas  que , 
pour  le  principe  sacré  sur  lequel  reposoit 
alors  la  société,  la  Ligue,  semblable  aux 
professeurs  du  Collège  de  France ,  ét^jjt 
prête  à  sacrifier  onze  dynasties  ;  mais 
ne  peut-  on  au  moins  l'excuser  d'a- 
voir regardé  toute  institution  sociale 
comme  inférieure  à  la  prescriptiou 
de  la  foi,  dans  laquelle  il  y  a  un  droit 
divin  ?  Ici  nous  expliquons,  sans  dé- 
fendre ni  accuser  le  mouvement  primi- 
tif, mais  en  condamnant  sévèrement  tous 
les  instincts  ambitieux  et  cupides,  tous 
les  forfaits,  toutes  les  passions  violentes 
qui  vinrent  souiller  l'énergique  manifesjia* 
tion  d'un  grand  peuple  auquel  on  vouloit 
arracher  son  culte  et  ses  autels.  Pour  qui 
nous  serions-nous  prononcé  dans  ces  la- 
mentables conjonctures?  Nous  aurions 
examine,  nous  aurions  prié  surtout,  en 
invoquant  les  lumières  de  l'Esprit  saint, 
et  après  avoir|faitdans  Tordre  temporel  et 
dans  celui  de  la  grâce  tout  ce  qui  étoit  en 
notre  pouvoir,  nous  aurions  suivi  libre- 
I  ment  les  inspirations  de  notre  conscience. 
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La  OaxeUê  eàl-elle  agi  autrement?  Eût-  >  graves  matières,  oà  tant  d^nt Vét^sont 
elle  pris  parti  en  faveur  du  proiestanlisme  (  engagés.  Notre  devoir  esl  simplemeni  de 


pour  écraser  la  religion  catholique,  ou 
bien  eût-elle  défendu  la  religion  catho- 
lique afin  d*écarter  le  protestantisme, 
avant  que  PEtat  lui  reconnût  une  exis- 
tence légale?  Il  nous  semble  que  iâ  ques- 
tion peut  se  réduire  à  ces  deux  termes. 

A  quoi  fait-on  allusion  quand  on  parle 
des  Jésuites  frondeurs?  I^ous  Tignorons 
complètement,  à  moins  que  Ton  ne  trans- 
forme le  cardinal  de  Retz  en  un  Jésuite. 
La  méprise  seroit  un  peu  forte.  Alors 
nous  demanderions  à  quelle  époque  de 
sa  vie  on  lui  fiiit  subir  ce  travestisse- 
ment. 

On  nous  accuse  d'avoir  Jeté  auprès  de 
ceux  qui  nous  lisent  quelque  défaveur  sur 
la  réforme  électorale,  que  Ton  nous  pré- 
sente comme  le  remède  universel.  Tous 
les  soirs ,  la  Gazette  nous  crie  :  a  Prenez 
mon  ours.  Il  n'y  a  que  mon  ours  qui 

Suisse  vous  sauver.  »  A  la  bonne  heure  ! 
lais  ranimai  est  de  robuste  taille;  il 
nous  paroft  de  nature  assez  peu  civilisée. 
Il  poorroit  bien,  une  fois  démuselé,  re- 
venir contre  ceux  qui  Font  lâché,  et  les 
étouffer  eux  et  lés  autres  sous  ses  formi- 
dSkbles  étreintes.  Parlons  sérieusement. 
Nous  n'avions  touché  qu'en  passant  la 
cause  de  la  réforme,  seulement  par  com- 
paraison avec  la  liberté  d'enseignement, 
dont  les  conséquences  nous  semblent  de- 
voir être  plus  fécondes  et  plus  décisives. 
Chose  étrange  !  On  ne  nous  permet  pas 
là-dessus  le  moindre  doute,  la  plus  lé- 
gère hésitation.  La  Gazette,  qui  6e  vante 
de  ne  pas  croire  à  l'infaillibilité  du  pape, 
nous  impose  sa  propre  infaillibilité.  Ne 
'  pourroit-elle  pas  nous  accorder  au  moins 
la  liberté  de  discussion  dont  elle  use  as- 
sez largement  pour  elle-même?  Au  reste, 
pour  ce  qui  concerne  la  réforme  électo- 
rale, la  séparation  complète  de  l'Eglise 
d'avec  l'Etat,  et  bien  d'autres  choses 
encore,  quand   l'Eglise   ou  Tépiscopat 
français  les  demandera,  nous  aviserons. 
Ici  nous  n'aspirons  pas  à  guider.  Hum- 
bles disciples  et  catholiques  soumis,  nous 
ne  croyons  pas  que  ce  soit  à  nous  qu'il 
appartienne  de  prendre  l'initiative  sur  ces 


suivre,  quapd  le  chemin  est  ouvert. 

«  Mais  si  vous  séparez  la  demande  de 
la  réforme  et  de  la  complète  indépeo* 
danoe  de  l'Eglise  d'avec  celte  de  la  liberté 
d'enseignement,  vous  parottrez  n*atta- 
quer  l'Université  que  dans  l'intérêt  des 
Jésuites.  »  Nous  ne  craignons  pas  ^pfb 
l'on  se  méprenne  à  ce  point  sur  nos  Inten- 
tions. Nous  ne  voulons  de  monopole  pour 
personne,  nous  réclamons  la  liberté  d'en* 
seignement  pour  tous;  |MHir  l'Etat  qui 
conservera  ses  écoles;  pour  l'épiscopat 
qui  aura  ses  petits  et  grands  séminaires, 
uniquement  soumis  à  son  action  et  à  sa 
surveillance;  pour  tous  les  pèrea  de  fa- 
mille qui  pourront  soutenir  ou  créer  des 
établisseraens  indépendans  en  dehors  4e 
l'Université;  pour  tous  les  ordres  reli- 
gieux approuvés  par  le  Saint-Si^  et 
reconnus  par  l'Eglise.  Il  seroit  par  trop 
étrange  que  le  moine ,  par  cela  seul  qu'il 
tend  à  une  perfection  plus  bante,  oo 
qu'il  porte  un  habit  différent  de  celui 
du  laïque,  fût  frappé  d*uoe  iiicapa* 
cité  déshonorante  :  nous  l'avons  déjà 
dit. 

Il  nous  reste  un  dernier  débat  è  vidier 
avec  la  Gazette.  Nous  ne  le  ditsfiDiife- 
rons  pas  ;  nous  avons  été  dotrievrense- 
ment  affectés  d'entendre  des  chréiteDS 
proclamer  que  le  Pape  est  un  nmveram 
étranger.  Le  mot  est  écrit  en  toutes  let- 
tres. Citons  la  phrase,  de  peur  que  notre 
assertion  ne  paroisse  une  calomnie.  «Quel 
rapport  peut  avoir  la  conduite  du  Pape, 
souv£Ràin  étrangbr,  n'ayant  à  remplir 
envers  la  France  aucun  devoir  de  ci- 
toyen, et  celle  de  sujets  français  qui  doi- 
vent par  tous  les  moyens  en  leur  pouvofr 
faire  triompher  l'ordre  et  la  justice  daas 
leur  pays?  »  En  vérité,  l'on  ne  peut  en 
croire  ses  oreilles.  Quoi  I  lorsque  tous  tes 
cœurs  catholiques  se  portent  avec  aiaoar 
vers  le  Saini-Siége  afin  de  renouer  pl« 
fortement  le  faisceau  de  l'unité  que  nos 
'déchiremens  politiques  ont  essayé  dl 
rompre;  lorsque  les  graves  intelligences 
comprennent  mieux  que  jamais  les  bien- 
faits de  la  papauté  protégeant  autrefois 
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leik  peuples  contre  les  abas  de  la  force,  pnr 
son  ascendant  incontesté,  et  aujourd'hui 
|Mir  de  pacifiques  sentences,  on  fait  re- 
lenitr  des  paroles  injurieuses  !  On  veut 
4ue  ie  souverain  Pontife,  décidant  un  cas 
de  conscience,  soit  un  souverain  étranger 
qui  prononce  en  l'air  je  ne  sais  quelles 
Àiinériques  décisions,  et  pour  des 
choses  inapplicables!  S'il  n'avoit  pas  à 
remplir  un  devoir  de  citoyen  français, 
n'atoit^il  pas  du  moins  à  éclairer  des  ci- 
tof^is  français  sur  la  natuï*e  de  leurs  de* 
voirs,  et  sur  les  limites  de  l'obéissance? 
Qu^on  ose  le  nier  !  Nous  protestons  de 
U»ules  nos  forces  contre  des  expressions 
que  toute  ame  honnête  répudie.  Le 
royaume  spirituel  du  représentant  de 
Jésos-Cbrist  s'étend  partout  où  bat  un 
cœur  catholique  ou  qui  aspire  à  le  deve- 
nir. Au  reste,  nou**  n'abuserons  pas  plus 
long-temps  de  nos  avantages  sur  la  Ga- 
xeUe.  En  nous  faisant  la  partie  trop  belle 
elle  nous  a  imposé  la  modération.  Elle 
nous  a  attaqués;  nous  nous  sommes  dé- 
fendus. Noos  ne  rentrerons  plus  dans 
une  diacassion  à  laquelle  nous  renon- 
çons volontiers,  parce  qu'il  n'est  jamais 
Inmi  àcen  qui  défendent  la  même  cause 
fie  tirer  s«r  leurs  propres  troupes  ni  de 
donner  anx  ennemis  de  la  foi  le  scandale 
do  leurs  dissentimens. 

Dans  son  Mandement  publié  le 
1^  février  pour  le  saint  temps  du 
Carême  de  Tannée  1844  ,  S.  G. 
M.  l'évéque  de  Ghâlons  adresse  à 
ses  diocésains  des  exhortations  rem- 

Slies  d'éloquence  ,  sur  la  situation 
es  affaires  concernant  la  religion. 
Puis  vient  un  avis  à  MM.  le  curés , 
«Tec  ordre  d'en  informer  leurs  pa- 
roissiens. En  attendant  que  nous 
rendions  compte  du  Mandement , 
tioiis  extrairons  de  cei  avis  le  pas- 
sage suivant  : 

«  I..es  amateurs  de  bons  livres  et 
fl^bîstoire  ecclésiastique  rie  peuvent  faire 
mieux  que  de  se  procurer  les  Vies  de 
Vie  Vil ,  Pie  VIII  et  Léon  XII ,  qui  em- 
brassent une  des  époques  les  plus  fé- 
condes en  faits  illustres ,  et  par  consé- 
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quent  les  plus  intéressantes  de  Thistoire. 
Ces  Vies,  écrites  par  la  même  main,  ont 
pour  auteur  M.  le  chevalier  Artaud  de 
Montor,  homme  très*distingué  par  les 
scntimens  de  son  cœur  et  les  qualités  dé 
son  esprit ,  qui  a  joué  lui  -même  un  rôle 
important  dans  les  événemens  dont  il 
nous  fait  le  récit,  ayant  été  employé  danâ 
les  affaires  de  ce  temps  pnr  le  gouyeme- 
ment  français,  sous  Napoléon,  et  par  les' 
rois  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Aussi,  en 
écrivant  la  Vie  de  ces  trois  Papes,  a-l-il 
rendu  un  éminent  service  à  la  science , 
aux  lettres,  à  la  religion.  Quel  noble 
cœur  !  quelle  élévation  de  pensées  !  quel 
sens  plus  droit  !  quel  goAt  plus  sOr  que  le 
sien  I  Ce  sont  des  monumens  dont  la  pos- 
térité ne  pourra  manquer  de  lui  savoir 
gré;  comme  aussi  Page  présent,  qui  y 
retrouve  dans  toute  leur  vérité  et  sous 
les  plus  lieaux  traits,  les  plus  nobles,  les 
plus  grands  et  les  plus  saints  person- 
nages. J.  M.,  ivéque  de  ChAlont.  » 

NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

AOME.  —  Par   la    promotion    de' 
M.  François' Capaccini  à  la  cbarge 
d'auditeur  général  de  la  R.  C.  A.,  Sa 
Sainteté  a  daigné  nommer  internonce'- 
apostolique  et  envoyé  extraordinaire 
à  Lisbonne,  M.   Camille  di  Piétro». 
archevêque   de  «Bérytlie,   actuelle- 
ment nonce  à  Naples. 

—  Par    un     décret    semblable ,  * 
M.    Antoine  Garibaldi,  archevêque 
de  Mvre,  a  été  nommé  à  la  noncia- 
ture de  Naples,  me  laisse  vacante  le  . 
départ  de  M.  di  Piétro. 

—  Le   5    février,   l'académie   de  ' 
Saint-Luc,  pour  célébrer  le  quator- 
zième anniversaire  du  couronnement 
de  Sa  Sainteté,  a  tenu  dans  la  grande 
salle  du  Capitole  sa  séance  annuelle 

Êoiir  la  distribution  des  prix  des* 
eaux- Artsdans  le  concours Glémcn-  ' 
tin,  et  celle  du  prix  de  peinturé  éta- 
bli par  le  professeur  Dominique - 
Pellegrini.  LL.  EE.  les  cardinaux; 
Riario-Sforza,  camerlingue  de  S.  S., 
et  Gazzoli,  préfet  de  la  sacrée  con-  ' 
grégation  du    Bon-Gouvernement  » 
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pr^doient  cette  •olejiiiiU^à  Uquelle 
aiûaÛMeDi  de  nombreux  apecUieura. 


MBiK.  —  Un  de  nos  abonnés  nous 
presse  la  note  suivante  : 

•  U  TÎenI  lie  parollre  une  apologie  de 
radminislratioa  diocésaine  de  Paris,  mus 
le  tilre  de  Quelq¥t$  moti  «w  le  4roit  dt 
raMOMlroMM  m  mttiiir»  «eeUtiiuHqiu, 
par  IM  tnittionnaire  apotiotique,  qui  ne 
fait  pas  connolure  son  nom. 

■  L'auieur  de  eei  écrit  eonnidt  aussi 
peu  les  serrices  rendus  par  l'adminislra- 
tl<m  actuelle  que  le  Men  opéré  par  l'ad- 
■ÙDÎBtratioa  précédente. 

•  Nous  pouvons   atBrmer  que,  non- 

Kulement  il  n'a  pas  eu  le  consentement  :  Saint  JacquÔMiu -Ha ut-Pas ,  tl.  Ro- 


aoine  de  S«tat-Elouri  i  Sû»t-Tbo> 
mas-d'Aquin,  H.  Marquet  ;  i  Saint- 
ftoch.  MM.  Dupanloup,  maire-^- 
Itérai  du  diocèse,  et  Leblanc;  à  Saint* 
Antoine  des  Quinïe-YingU,M.  Rom  ', 
i  Saint-Denis-du-Saint-Sacrement, 
le  P.  Hamphry,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  i  SaintSéverin,  M.  Hir- 
beau  ,  Père  de  la  Miséricorde  ;  k 
Saint-Pli ilippe  du  Roule,  M.  tari- 
gne;  i  Saint-Nicolas-des-Cbampa , 
M.  Demaire,  chanoine  deTrotea  ;  1 
Saiot-François-Xavier,  le  P.  Lefeb- 
de  la  Compagnie  de  Jésns;  i 
L-Germain-aes-Prés ,  M.  Mîl- 
;  A  Saint-Euatache  ,  M.  Ga- 
briel ,  missionnaire  apoatolique  i 


dfs  personnes  dont  il  prend  la  défeuse, 
■wis  qu'il  leur  a  été  impossible  de  dé- 


hânoine  de  Tours;  à  U  Ma- 
deleine ,  M.    I.ecourtier ,   cbanoine 


Toiier  l'anonjBia,  et  de  deyiner  les  mo-  ,  théologal  de  Paris  ;  i  Saint-Etienoe- 

lifï  de  son  lèlc  pour  ceux  qui  gouver-     ■     •-     -    ■■    " -• •- — 

nent  le  diocèse  de  Paris,  et  de  ses  iiv- 
Justes  attaques  contre  ceux  qui  l'ont  gou- 
verné. • 

T—  Le  sacre  de  Mgr  Roiisselet , 
^véque  élu  de  Séei|  aura  lieu  de- 
■uin  dimanche  25  férriar,  à  huit 
henree  et  deiniedu  malin,  dans  l'é- 

gliae  de  Sainl-Sévcrm.  Mgr  Jolly  ,  ,  pj^j; ■■'(^j,";"^"KolK-Dame-de  &on. 
■on  prédécesseur  à  Séei,  transféré  à    yaiidémont)  se    recommande  celle 


du-Mout ,  M.  Coquer^u  , 
de  Saint-Denis.  A  l'éelise  métfOpoU' 
taine,  où  le  R.  P.  de  RaTÎgDan  com- 
mencera dimanche  ses  coaférencer, 
la  station  ordinaire  sera  précbfe  par 
M.  Rousseau. 

—  L'OETuvre    des   Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne  du  diocèse  de 


lée,  comme  les  précédentes,  à  la 
piété  des  fidèles.  Cette  (Œuvre,  com- 
mencée en  1837,  dans  le  but  de  fw 
mer  des  instituteurs  primaires  ,  vi- 
vant sons  une  lè^le  et  eu  habit  reli- 
gieux ,  est  en  pleme  voie  de  prospé- 
rité. L'éiablissemeotdeSion-Vaudé- 
mont  compte  déjà  soixante  Frères  en 


l'arclievëché  de  Sens,  recevra  le  Pal- 

lium,  après  la  cérémonie  du  sacre, 

des  mains  de  M.  l'Archevêque  de 

Paris,  prélat  consécrateur. 

-7  II    y  aura  lundi  prochain  2G 

février,   i,    Saint- Su  Ipice,    une  as- 

lemblée    de    charité   présidée  par 

M.  l'Archevêque  de  Paris  en  faveur    ^ ^ 

du  noviciat  préparatoire  des  Fières  '  pleines  fonctions ,  dans  seize  localités 

iLvRi-nlixrlir^rioniiH  A  >!>■■*  hpii-  dKTérentes  de  France  et  de  Belgique. 
Partout  la  tenue  et  l'esprit  des  eo- 
fans  et  de  leurs  écoles,  niontreal  que 
leurs  maîtres  sont  les  plus  dignes 
émules  des  bous  Fières  des  &oles 
chrétiennes.  Le  noviciat  compte,  en 
oulie  ,  cinquante  sujets,  et  chaque 
jour  il  s'en  présente  de  nouveaux  i 
Niais  la  pliipait  sont  pauvres  et  hors 
d-'état  de  payer  la  pension  ,  mime  la 
plus  modique.  C'est  donc  à  la  charité 


des  Ecoles  chrétiennes.  A  deux  hi 
rea  et  demie  précises,  sermon  par  le 
R.  P.  de  Ravignan. 

~  Parmi  les  orateurs  chrétiens 
qui  prêchent  le  Carême  dans  les  di- 
verses é|{lises  de  Paris,  nous  citerons 
leasuiTani:  ASaint-Merry,M. Jam- 
mea,  ancien  vicai régénérai  du  dio- 
cèse; A  Saïnt-Médard,  M.  Cassao  de 
Floîrac,  chanoine  de  Cliarires  ;  à 
Saint  Sulpice',  K.  Lacarrière,  cha- 
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çlunéiiejBiM  de  loutenir  et  d^raodir  hiu  pôor  en  a? oir  de  b  receaMisMiioe. 

ône  (KuTre  qu'elle  a  fondée.  Les  Si  on  s'entendôit  bien,  la  Tanité  seroit 

4dm  neuTeat  être  déposés  à  Paris ,  bannie  da  commerce  des  bonnéles  gens  ; 

(1lDnnneriedeMarie>Tliërèse»nie  on  laisseroit  ce  sot  Yîce  aui  ignorans 

d%Dfer,86;ârAbbaye-«ux-Bois,  rue  qui  se  font  bonnear  de  ce  qui  ne  leur 

&  Sèvres  9 16  ;  et  diez  madame  Go-  appartient  pas. 
M,  rue  Roquepine ,  13;  dans  les       a  Pour  moi,  j'ai  une  fantaisie  que  Je 

proTinçqi,  «u  secrétariat  de  chaque  n'ose  dire  qu'à  vous;  c'e^t  que  si  j'étois 

Crféphé,  déTOte,  comme  par  exemple  M.  de  La 

■wiiii  Garde,  je  crois  que,  contre  l'ordinaire^  Je 

POUTIQUB,  MÉLANeES,  itc.  conviendmis  avec  mes  amis  des  grâces 

Noos  avons  dernièrement  fait  remar-  ^'"«•î'»^^*  «l  précieuses  que  Je  recevrois 

qoer  a^sez  à  propos  qqe  la  comédie  du  ^^  ^'^"«  ^"  changement  de  mon  coeur 

|hrfu/e  li'étoit  pas  dirigée  contre   les  ^"^  ^^^^^  ^""^  ^^^  ^^^  <louce  et 

— 1  pieux,  encore  moins  contre  les  re-  ™*'^C"leu8e  puissance  qui  fait  que  nous 

ox,  mais  que  Molière  avoit  en  vue  les  "®  "®"*  connoissons  pas  nous-mêmes  ; 

jicrite§,  qui,  sous  le  masque  de  la  dé-  ®^^"*  '«  transport  de  celte  charmante 

ion  «  ne  cberchoient  qu'à  satisfaire  de  ""^taro^phose,  touchée  de  reconnois- 

liôiileuses  passions,  ou  à  élever  leur  for-  ^"^?  comme  je  le  suis  naturellement, 

«ine.  Nicole,  dans  le  même  temps,  se  pro-  ^^  '^^"  ^^  ^'^^  '"■''^  '"'ux  de  moi, 

QaAoit  Içméme  but  dans  ses  EMati  de  mo-  ^!"^^^  ^^"^  1^  dévots,  de  me  charger 

nl«.  Ses  explications  des  épîires  et  des  ^  |"JV''^®î  ^®  ni'appeler  un  vaisseau  ifi- 

^v^ngtles  des  dimanches,  sont  remplies  **f9«*^i  je  ferois  honneur  à  la  grâce  de 

dç  iratts  qui  s'appliquent  directement  à  ^««"«-Christ,  et  j'oublierois  mes  misères 

cteDs^^er  les  vices  de  l'époque,  rambiUon  ^^^  célébrer  ses  louanges  et  ses  rolséri- 

^tes  pireos  pour  pousser  leurs  eufans  aux  ^^''4^^' 

digmlés  ecelésiasliques,  la  soif  des  ri-       "  ^^"^  "P^  ^®"»^  ^"^  i®  ^<^  ^^^^  t 

Àesiea,  la  recherche  des  plaisirs  sen-  ^^^^  elle  est  sî  peu  en  usage  qu'on  me  je|p- 

iteK  Oh?.,  et  la  prétention  qu'avoient  *^'®'^  ^®^  P*^^*"®^'  » 

cas  gens-là  d'allier  leurs  menées  avec  la         iMteBi^n 

pratique  de  la  religion.  Mais  voici  une  PARIS.  23  FÉVRIBR. 

autorité  qui  aura  sans  doute  plus  de  poids 

^ourd^ai.  C'est  celle  d'une  femme  du       ^^  chambre  des  députés  a  rejeté  hier 

grand  monde,   chrétienne   à  la  vérité,  *?  P"^  ^"  considération  de  la  proposi* 

«IMnoie  on  entendoit  alors  ce  mot;  mais  ^*®"  ^®  ^*  ^®  Rémusat.  On  assure  que  le 

qui  à  un  fonds  de  piété  joignoit  une  assez  *^'^"  "'^^®'*  P^^  unanime  pour  pro- 

grande  légèreté  dans  ses  jugemens.  Ma-  "on^er  ce  résultat,  et  que  M.  Lacrosse 

dame  de  Sévigné,  dans  une  leure  à  sa  ^^^^^  ^'^^'^  4"^  '^  P"^^  ^"  considération 

ÉHe,  du  24  mai  1690,  peint  au  naturel  ^®>^  adoptée.  On  ajoute  qu'un  grand 

las  fou^  dévot$  de  celle  époque ,  en  no^^^e  de  députés  ont  arrêté  en  corn- 

àène  temps  qu'elle  trace  le  caractère  ™""  »  ^^^  P^^  ^^>*««'  ^^  équivoques  ré- 

dï^rae  piété  véritable.  Cette  pièce  n'est  ^ullats ,  toujours  interprétés  contre  l'op- 

ipère  connue,  parce  qu'elle  n'a  paru  que  Posîlio"  i  «*s  demanderolent  désormais  le 

ibnjS  un  recueil  de  Lettres  inédites,  chei  scrutin  secret  pour  tous  les  votes. 
Blnise,  en  1827.  Elle  nous  a  paru  de  na-       Aujourd'hui  la  chambre  s'est  occupée 

tore  à  intéresser  nos  lecteurs.  d'un  rapport  de  la  commission  des  péti- 

«  Vous  êtes  mgrate  et  insensible  à  ce  l»^s-  (^®'**  à  la  fin  du  Journal,) 
que  vous  avez  reçu  de  Dieu,  dit-elle  à  sa       —  M.  Berryer,  absent  depuis  quelques 

HHe;  carrépttre  de  dimanche  vous  as-  jours  de  Paris,  est  arrivé  avant-hier. 
a«re  que  vous  n'avez  rien   de    vous-       —  Par  décision  du  9  février,  M.  le  ma- 

oiéme  :  ainsi  on  peut  examiner  ses  bien-  réchal-dè  camp  Rossi ,  commandant  dei 
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BMseS'^AIpeSi  pal<;e  au  comiDandement 
de  la  Dordognc. 

—  L* Académie  française  a  décidé  dans 
8t  dernière  séiince ,  que  le  concours  des 
ouvrages  utiles  aux  mœurs ,  restera  ou- 
vert,  cette  année,  jusqu'au  i5  mars*  En 
conséquence,  les  auteurs  ou  éditeurs 
d^oavrages  qui  seroient  dans  les  condi- 
tions du  concours,  peuvent  les  adresser. 
Jusqu'à  cette  époque ,  au  secrétaire  per- 
pétuel de  r Académie  française. 

— -  M.  Frédéric  Dollé,  gérant  du  jour- 
nal la  France^  étoit  cité  mercredi  devant 
la  cour  d'assises ,  à  raison  de  divers  dé- 
lits contenus  dans  les  numéros  de  sa 
feuille ,  des  iO,  12  et  ^  décembre  der- 
nier. M.  Dollé  s'est  présenté  devant  la 
cour  à  l'appel  de  la  cause ,  et  il  a  de- 
mande la  remise  de  l'affaire  à  la  huitaine, 
attendu  la  maladie  de  M*  Fontaine  afné , 
son  avocat.  M»  l'avocat- général  deTliori- 

gny  a  dit  que  les  nécessités  du  service  et  y^^y^^^^^^  défenseur  du  roi-martyr,  va 
e  nombre  des  affaires  portées  au  rôle  de  ^j^e  placé  dans  la  salle  du  conseil  d« 
las^on  ,  ne  permettoient  pas  d  accor-  „^„^^„  ,3,^  ^^  j^^^j^  ^  Bordeani. 
der  la  remise  au  jour  indiqué  par  le  pre-  _  q^  ,^  j^^^  vindieaiew  d^Avkttoii, 
venu,  et  il  a  demande  que  la  cour  ren-    ^g  février  • 

voyât  l'affaire  au  lundi  26  février.  M.  Dollé       ,  j^^  ^  réfugiés  espagnda,  houmet 
ayttnt,  sur    interpellauon  de  M.  le  presi-    ^t  femmes,  prélres  et  séculiers,  oMnça 
dent,  pris  1  engagement  de  se  présenter  ^^j,3    ^^    quitter  notre    ville  ai^our- 
au  jour  ou  1  affiaire  seroil  renvoyée ,  la    ^^^^^   ^       ^                           ■      * 
cour  a  prononcé  la  remise  au  26  février.  * -,  -,j^  ^     

—  Le  magnifique  établissement  élevé  EXTÉHUSUR. 
derrière  les  Invalides,  avenue  de  Valmy,        On  écrit  de  Madrid,  le  16  février: 
pour  les  jeunes-aveugles  qui,  de  la  rue        «  L'es  dern  ières  dépêches  officielles  ar- 
Saint-Victor,  y  ont  été  transférés  au  mois    rivées  aujourd'hui  annoncent  des  succès 
de  novembre  dernier,  a  été  inauguré  hier  !  décisifs  obtenus  par  les  troupes  de  la 
en  présence  d'un  auditoire  nombreux  et    reine  sur  les  rebelles. 


eu  tés  par  les  élèves  et  par  1^  {irofesseill^; 
On  a  surtout  reinarqué  Teiécntion  d*ane 
cantate  à  Valentin  Haûy,  composée  ad  ko6 
par  M.  Dufiaiu,  directeur^  et  par  M.  Gau<» 
thier,  professeur  de  musique* 

La  fin  de  cette  intéressante  solennité  ^ 
été  accueillie  par  de  bniyans  appfaïadis-' 
semens,  qui  s'adressoient  surtout  à  Tha- 
bile  directeur,  qui  continue  avec  tant  de 
persévérance  et  de  dévoûment  Poenvre 
du  fondateur. 

90UVBLLE«  DES  PHOVINCBS. 

Un  notaire  prévenu  de  contraven- 
tion à  la  loi  sur  le  système  métrique  et. 
décimal,  par  renonciation  d*nn  échange 
de  deux  tien  de  mètre  de  terrain,  et 
d'une  quittance  de  18  hectolitres  deng 
tiers  de  blé,  a  été  condamné  par  le  tri- 
bunal de  Gompiègne  à  une  amende  de 
vingt  francs  pour  chacun  de  ces  aeles. 

—  Le  buste  de  Jean  de  Sèze,  père  de 


brillant.  M.  Dufau,  l'intelligent  directeur 
lie  l'Institut,  a  lu  une  intéressante  notice 
historique  sur  Valentin  Haûy,  créateur 
lies  procédés  spéciaux  d'instruction  pour 
les  aveugles.  M.  Guadet ,  instituteur,  a 
ensuite  exposé  par  quels  procédés  ingé- 
nieux Gharles  Barbier,  et  après  lui  Louis 
Braille,  aveugle,  sont  parvenus  à  trouver 
un  système  d'écriture  à  l'usage  *  des 
aveugles. 

Les  élèves  des  deux  sexes  de  ^in^titu- 
tion  se  sont  ensuite  livrés  à  des  exercices 
sur  l'application  du  système ,  puis  diffé- 


pOn  vient  de  recevoir  une  dépêche  de' 
général  Roncali.  Il  annonce,  avec  le  plas 
grand  sang-froid  du  monde,  qu'il  a  fui 
fusiller  sept  ofliciers  qui  étoient  tombés 
entre  les  mains  du  brigadier  Pardo.  On 
se  demande  par  quel  tribunal  ils  ont  été 
condamnés.  Le  14,  les  troupes  qui  re^ 
noient  de  faire  une  reconnoissanee  snr 
Alicante  ont  été  témoins  de  cet  acte  ter- 
rible; le  généra]  Roncali  leur  a  adressé 
une  courte  allocution. 

V  Le  gouvernement  a  reçu  aussi  In 
nouvelle  que  le  colonel  Pinzon  s'étott 


lens  morceaux  de  musique  ont  été  cxé-  \  emparé ,    sous  le  feu  du  chAteau  dé 
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SaUite-fiarbe,  de  denk  iekraqucs  en- 
vojréés  par  les  rebelles  de  Carthagène  à 
Torrevieja,  pour  faire  main-basse  sar  les 
fonds  qoî  se  seroient  trouvés  dans  la 
caisse  de  radminisiraiion  des  sels.  » 

—  Un  joomal  ministériel  annonce, 
diaprés  des  nouvelles  de  Lisbonne  du  15, 
que  loot  étoit  rentré  dans  Tordre,  gr&ce 
à  Vénerpe  do  gouvernement.  On  a  arrêté 
quelques  députés  de  Topposition. 

Suivant  la  correspondance  d^un  Journal 
anglais,  les  insurgés,  qui  n'étoient  pas 
plus  de  SOO,  paroissoient  devoir  passer 
incessamment  la  frontière.  Le  comte 
BomGn  avoit  essayé  vainement  de  sou- 
lever la  garnison  d'Elvas. 

—  La  presse  anglaise  accuse  la  France 
de  vouloir  fonder  un  empire  en  Âbyssi- 
nie,  pour  renverser  Tempire  anglais  dans 
riude.  Le  Timet  va  jusqu*à  dire  que  le 
doG  de  Monipensier  est  fiancé  à  une 
firiDcesse  abyssinienne. 

-—An  commencement  de  la  séance 
dos  communes  du  49,  des  interpellations 
ont  été  adressées  au  procureur-général 
d'Irbnde.  On  lui  a  demandé  si  la  légis- 
lation invoquée  contre  Tassociation  du 
rappel,-Vapptiquoit  en  Angleterre  à  Tas- 
soeialioo  contre  les  4ois  des  céréales.  Le 
lirocurenr-général  a  refusé  de  répondre. 

La  cbambre  a  repris  ensuite  la  motion 
de  lord  John  Russell,  relative  à  Flrlande. 

M.  John  O'Connell  a  fait  le  plus  grand 
éloge  du  dévoûment  et  des  vertus  du 
clergé  catholique  d'Irlande  ,  et  attribué 
la  tranquillité  et  la  résignrilion  du  peuple 
irlandais  à  la  religion  catholique ,  qui 
console  et  soutient.  Cette  môme  religion 
inspire  au  peuple  ces  sentimens  de  li- 
berté qui  porteront  sans  doute  bientôt 
leurs  fruits  en  assurant  Tindépendance 
^  pays.  Je  ne  viens  pas,  a-t-il  ajouté, 
■^pondre  à  des  discours  préccdens;  je 
Kemis  seulement  la  parole. en  qualité  ou 
i  titre  de  conspirateur,  ou  de  Tun  de 
cent  que  Ton  range  dans,  celte  catégorie. 
Je  n*admets  la  qiialihcation  de  conspira- 
Icur  que  si  Ton  reconnoit  que  cette  cons- 
olation est  le  devoir  de  Thomme  dési- 
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Après  Dieu  vient  la  patrie!  et  je  me 
glorifie  de  servir  Tun  et  fautre.  Conspi-^ 
rateur  frappé  par  une  condamnation,  je 
viens  ici,  peut-être,  prononcer  mes  der- 
nières paroles  et  Csiire  mes  adieux  à  la 
cbambre,  avant  de  me  rendre  en  Irlande 
et  de  m'ofTrir  en  holocauste  à  la  ven- 
geance des  honorables  membres  qui  siè- 
gent sur  ces  bancs  (monti-ant  les  bancs 
ministériels).  Je  dis  vengeance,  parce 
que  je  compte  bien ,  sinon  avec  talent  et 
habileté,  au  moins  avec  plus  d'ardeur  et 
de  zèle  que  jamais,  m'exposer  à  leur 
vengeance  en  servant  Tlrlande  ma  pa- 
trie! Je  ne  présente  pas  d'excuse,  pas 
de  ju<ïtincation ,  et  si  j'avois  quelque  in- 
vitation à  faire,  elle  s'adresseroit  unique- 
ment aux  retardataires  à  qui  je  dirois  : 
Faites-vous  repealers,  faites  ce  que  nous 
avons  fait  :  c'est-à-dire,  dans  l'intérêt 
du  rétablissement  de  l'indépendance  lé- 
gislative du  pays,  soyez  prêts  à  sacriiier 
votre  liberté,  vos  biens,  et,  s'il  le  Êiut» 
votre  vie. 

M.  John  O'Gonnell  a  continué  son  dis- 
cours le  lendemain  ;  il  a  deiriandé  ce  que 
le  ministère  ayoit  gagné  par  la  condam- 
nation des  repealers,  et  s'il  étoit  d'une 
bonne  politique  de  mécontenter  le  tiers 
de  Tenipire.  Il  a  terminé  ainsi  : 

Btonsieur  le  président,  l'Irlande  de- 
mande à  être  gagnée...  J'invite  le  minisr 
tère,  j'invite  la  chambre,  j'invite  la  nation 
anglaise  à  en  faire  l'essai.  (  Applaudisse- 
mens.)  Rendez  justice  à  Tlrlande ,  et  ne 
craignez  rien.  Si,  au  contraire,  vous  êtes 
injutes ,  si  vous  persistez  dans  l'injustice 
et  dans  la  tyrannie,  si  vous  multiplies  vos 
outrages ,  c'est  sur  vos  têtes  que  retom- 
beront les  fatales  conséquences  de  votre 
conduite.  (Applaudissemens.) 

—  f  jCS  nouvelles  de  Stockholm  sont  du 
9  février.  Il  résulte  des  bulletins  publiés 
sur  la  santé  du  roi,  que  le  mieux  qui  s'é- 
toit  manifesté  dans  la  situation  de  l'au- 
guste malade  n'a  pas  tout-à-fait  continué. 
Pourtant,  le  8,  le  roi  a  pu  prendre  quel- 
ques aliroens  et  jouir  d'un  assez  bon 
sommeil  ;  mais  il  est  survenu  ensuite  de 


itix  de  servir  sa  patrie  et  de  faire  pour    l'agitation ,  et  dans  la  nuit  qui  a  suivi ,  Il 
^Hc  ce  qu'il  doit  faire.  f  n'y  a  pas  eu  de  sommeil.  VAfUmb(a4 
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îiinonce  qu'il  y  a  peu  d*espoir  de  réta-  fonctioiiiiaires  ii  des  règl^ft  ihvambles 

bltesement.  d'admission  et  d'aYaneemeni?  On  a  créé 

—  On  a  reçu  à  Londres  une  copie  de  la  «"«  Ecole  polytechnique ,  nui  cmi>êcbe- 

nouvelle  consiituUon  d'HaïU.  Les  Afri-  ^f'^^^^!!'^^''\Tt^^ 

caios,  les  Indiens  et  leurs  descendans  de  ±2^'™^^  llT^^ 

.     ' ,  ,      ,                 .    t.-    •  1    .•-  comme  la  iroerre  et  la  manne ,  iroii  re- 

père  et  de  mère,  peuvent  obtenur  le  titre  ^„jç^  son  personnel?  On  ne  vicndroit 

de  citoyens,  mais  ce  privilège  est  refuse  pi^g  ai^rs  se  plaindre  de  la  vénalité  des 

aux  blancs.  Les  couleurs  de  la  république  fonctions  publiques, 

sont  bleu  et  rouge,  placés  horiioniale-  L'orateur  regrette  qu'on  ait  aboli  Fin- 

ment.  Les  armes  sont  une  palme  avec  le  stitution  des  auditeurs  au  conseil  d'Etat, 

bonnetdelaliberlé,  et  la  devise:  L'union  qui  étoit  une  école  pratique.  C'est  de 

fait  la  forée»  cette  école  que  le  conseil  d'Etat  a  vu  sor- 

—iflooiM gir  des  hommes  qui  ont  été  l'honneur  de 

GHAMBKE  DBS  DÉPUTÉS.  la  France.  Voilà ,  dit  Torateur  en  terroî- 

(Présidence  de  M.  Sauzet.)  nant ,  le  fond  de  mes  idées.  Je  n'ai  pas  la 

Séance  du  22  février  prétention  de  les  imposer  à  la  chambre  et 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  »»  Py»;  ™»is,  dans  ma  conviction,  je 


ilificussion  sur  la  oroDOsition  de  M    de    ^^^^  qu'elles  sont  un  plus  sûr  achemine- 
ijiscussion  sur  la  proposiiion  ue  m.  ae    ^^^^  ^^  ^^.^^  ^^^^  ^^  chercher  h  droite 

ou  à  gauche  des  moyens  qui  ne  sont  pas 
dignes  d'une  grande  assemblée. 

ooiLON-sARROT.    Notis  sommes 


Eémusat 

M.  de  TEspée  a  la  parole  contre  la 
jMroposition.  Il  reconnolt  que  la  question, 
dans  des  inomcns  solennels,  dans  un 
temps  donné,  occupe  Fattention  tlu  pays. 
C'est  ainsi  que ,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la 
charte  de  1830,  on  déclara  qu'on  modi- 
éeroit  la  loi  électorale  en  ce  qui  concerne 
les  fonctionnaireft  publics.  Cette  moditi* 


M. 


tous  d'accord,  soit  que  nous  considérions 
comme  sans  danger  pour  la  force  morale 
de  cette  chambre  l'invasion  d'an  grand 
nombre  de  fonctionnaires,  soH  que  nous 
pensions  le  contraire.  Après  tout,  on 


cation  a  eu  lieu  ;  elle  a  soumis  à  la  ré-  ;  peut  se  dire  que  ces  hommes  sont  l'élite 
élection  les  députés  promus  à  des  fonc--  de  la  nation,  et  que  ces  hommes,  élus 
tiens  pendant  leur  mandat.  Le  vœu  de  la  par  leurs  concitoyens,  ont  dans  le  carac- 
charle  a  donc  été  rempli,  et  l'orateur  ne  i  tère  des  garanties  d'indépendance,  tfa/s 
croit  pas  qu'on  doive  encore  étendre  les  !  d'autre  part  on  peut  se  dire  aussi  que 
incompatibilités.  La  proposition,  qui  veut  ;  ces  fonctionnaires  n'ont  pas  le  don  drubi- 
le  contraire,  est  dangereuse;  elle  tend  à  q»ité,  et  que  le  temps  qu'ils  donnent 
constituer  les  fonctionnaires  en  étal  de  j  «ux  travaux  de  celle  a8.<;emblée  est  en- 
suspicion;  elle  blesse  la  liberté  des  élec-    levé  aux  fonctions  dont  ils  sont  investis. 


teufs  ;  elle  fait  plus,  elle  accuse  la  cham- 
bre de  foiblesHe  et  de  dépendance,  ce  qui 
n'est  pas  admissible,  car  la  chambre  a 
prouvé  plus  d'une  fois  jus(]u'au  caprice 
même,  qu'elle  n'obéissoit  pas  à  ce  qu'elle 
appi^loll  les  exigences  du  pouvoir.  Je  ne 
veux  pas ,  ajoute  M.  de  t'Espée ,  la  ré- 
forme électorale;  je  la  repousse  de  tontes 
tues  forces  ;  mais  je  veux  encore  moins  la 
dûttinulion  des  forces  éligibles. 


Enfin ,  on  peut  rechercher  si  en  dehors 
des  fonctionnaires  publics  on  ne  peut 
également  trouver  une  majorité  grande 
et  forte.  Mais  quelle  que  soit  l'opinion 
sur  cette  question ,  il  est  un  point  sur  le- 

Î|nel  on  seroit  d'accord,  c'est  que  les 
onctionnaires  qui  sont  dans  cette  en- 
ceinte déposent  en  y  entrant  le  caractère 
de  fonctionnaire.  Dans  cette  encante^ 
un  fonctionnaire  ne  doit  se  souvenir  que 


L'orateur,  continuant  à  exposer  ses  -d'une  chose,  qu'il  représente  son  pays, 
ârgntnens,  convient  cependant  qu'il  y  au-  ,  et  que  l'honneur  de  faire  des  lois  piwr  le 


rou  un  moyen  de  prévenir  le  mal  auquel 
les  partisans  de  la  proposition  veulent  re- 
médier. Par  exemple ,  qui  empécberoit 
que  les  chambres  jetassent  un  coup  d'œil 
éclairé  et  investigateur  sur  ceux  qui  sont 
chargés  de  coopérer  à  l'administration  de 
l'Etat  ?  Qui  empécheroil  les  chambres , 
eu  votant  le  budgi't,  de  soumellrc  les 


'  pays  doit  absorber  tout  autre  caractère 
dans  celui  de  représentant  du  pa?s.  Et 
s'il  arrive  à  cette  tribune  de  rappeler  ses 
fonctions  à  un  député,  de  nommer  le 
fonctioniuiire,  le  sentiment  public  se  son- 
lève,  parce  que  nous  voulons  c|u'auciioe 
atteinte  ne  soit  portée  à  Tindépendance 
et  à  la  dignité  du  député. 


(  h:  ) 


Qde  le  potivoif  donne  lui-même  rcxem- 
pie  de  cette  haute  el  néces^ire  absimc- 
tSon;  que,  dans  ie  fonctionnaire  député, 
il  ne  8c  souvienne  jamais  du  fonction* 
naire  ;  s^il  se  souvenoit  d'autre  chose  que 
du  député,  il  porteroit  une  atteinte  pro- 
fonde à  rindépendance  parlementaire  ;  il 
fourniroit  Un  argument  capital,  l'argu- 
ment le  j>Ihs  décisif  en  faveur  des  in-^ 
compatibdités  et  de  Pexclusion  des  fonc- 
tionnaires. 

Parées  considérations,  qui  dominent 
tome  la  question,  je  suis  amené  à  de- 
mander quelques  explications  sur  un  fait 
récent. 

A  la  suite  d'un  vote  qui  a  divisé  cette 
chambre  eu  deux  parties  à  peu  près  éga- 
les, après  une  di.*^cussion  dans  laquelle 
les  hommes  les  plus  conciencieux  ont  pu 
apporter  des  00  ivictions  différentes,  un 
député  qui  n'avoit  pas  pris  une  part 
active  au  débat,  s'est  levé  contre  une 
phrase  dont  le  sens  et  la  portée  pou- 
voient  éveiller  plus  d'un  scrupule;  il  a 
pensé,  il  a  agi  comme  on  grand  nombre 
de  membres  dans  cette  chambre.  Le  len- 
demain, les  organes  semi-officiels  du 
gouvernement  ont  rendu  compte  d'un 
entretien  de  cet  honorable  membre  avec 
un  auguste  personnage. 

l^e  fxùfnez  pas  que  j'oublie  les  prin- 
cipes' éleinentaires  du  gouvemeihent 
cofisliliicionnel,  et  que  je  laisse  égarer  la 
responsabilité. 

b\  rinti*rventi<in  dont  je  parle  y  avoit 
porté  atteinte,  je  ne  m'en  prendrais 
qn'aux  ministres  qui   l'auroient  provo- 

Îuée  comme  moyen  de  gouvernement. 
•'honorable  membre  auquel  j'ai  fait  allu- 
simi  a  doimé,  puis  a  retiré  s;i  démission; 
après  avoir  donné  satisfaction  à  l'hon- 
neur de  cette  chambre,  à  l'inviolabilité 
parieoientaire  lésée  en  sa  personne,  lorh- 
qu'îl  a  reconnu  <}ue  ta  couronne  étoli  en- 
gagée, il  a  retiré  sa  démission.  Quels 
ja  aient  été  ses  motifs,  je  les  respecte, 
je  les  honore  ;  mais  l'honorable  membre 
s'est  retrouvé  en  présence  des  ministres; 
je  ne  fuiis  ce  qui  s'est  passé;  mais  des  ex- 
plications ont  été  publiées,  et  enfin  l'bo- 
Borable  membre  a  reçu  Tordre  de  se 
rendre  à  son  poste,  à  Turin.  Ce  membre 
a  refusp. 

SI  l'ordre  de  départ  étoit  motivé  par 
tei  besoins  du  service,  ce  membre  a  eu 
tort,  et  ce  n^est  pas  seulement  la  desti- 
totion  ministérielle  qui  doit  le  frapper, 


c'est  la  réprobation  qu!  suit  ceux  i\ii\  ont 
manqué  à  un  devoif*.  Je  comprendrois  si 
quelque  révolution,  comme  en  Portugal^ 
si  quelque  événement  grave  dans  Ir  pré^ 
sent,  menaçant  pour  Tavenir,  avoit  né- 
cessité cet  ordre  de  rejoindre  à  l'instant 
même  et  de  pourvoir  aux  devoirs  les  plus 
urgens.  Je  ne  sais  pas  que  rien  de  p:treil 
se  soit  passé  à  la  cour  de  Turin. 

Si,  en  dehors  de  ces  grands  événe- 
mens,  il  y  a  tel  motif  que  je  peux  ignorer 
et  qui  fût  de  nature  à  motiver  le  départ 
urgent  de  l'ambassadeur;  en  n'obéissant 
pas,  il  a  manqué  à  son  devoir.  Mais  si 
cet  or.lre  se  référoit  au  vote  dé  la  veille 
ou  peut-être  au  vote  du  lendemain,  si 
c'est  le  député  qu^on  envoyoit  loin  de  la 
chambre  et  delà  France,  alors  commence 
la  responsabilité 

Je  le  demande  avec  confiance  à  la 
chambre,  à  toutes  les  parties  de  cette 
chambre,  se  peut-il,  dans  un  pays  de 
gouvernement  constitutionnel,  qu'il  y  ait 
au  sein  de  la  chambre  certains  dé- 
putés que  le  ministère  ptdsse  enlever  à 
leurs  fonctions,  au  moment  où  ils  y  sont 
le  plus  nécess.'\ires,  pour  lui  apporter  un 
vote  favorable,  et  d'autres  qu'd  pousse  à 
son  gré  et  par  des  raisons  toutes  parti- 
culières à  écarter  de  l'urne  du  scrutin? 

M.  GViZirr,  Messieurs,  je  ne  répondrai 
pas  aux  queiitions  qui  sont  ou  qui  me  se- 
ront adressées  au  sujet  du  fait  qui  vient 
d'être  agité  à  la  tribune  par  l'honorable 
préopinant,  et  je  n'y  répondrai  pas,  parce 
que  je  ne  crois  pas  devoir  y  répondre. 

Un  membre  de  cette  chambre,  qui  étoit 
ambassadeur  du  roi  auprès  de  la  cour  de 
Turin,  a  cru  devoir  donner  s:)  démission. 
Nous  n'avons  mis  à  l'accepter  aucun  em- 
pressement; nous  avons  attendu;  il  a  per- 
sisté ;  nous  avons  dû  accepter.  Hors  de 
ce  fait,  rien  ne  m'oblige  à  parler.  Je  n*ai 
rien  de  plus  à  dire.  J'ai  agi  en  pleine  li- 
berté et  dans  le  plein  droit  de  la  préro- 
gative royale. 

M.  THiKRs.  L'incident  dont  il  s'agit  est 
trop  grave  pour  tout  homme  dévoué  aa 
gouvernement  représentatif,  pour  qu'il  le 
laisse  passer  sans  dire  son  avis 

M.  le  ministre  des  afiaires  étrangères, 
que  cet  incident  concerne  plus  spcciale-> 
ment,  puisqu'il  relèvede  ses  attributions, 
refuse  de  répondre.  M.  de  Salvandy, 
qu'il  intéressé  personnellement,  ne  preml 
pas  la  parole.  Nous  sommes  donc  réduits 
a  donner  notre  version;  je  vais  donuer  la 
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niicnnp«  Ma. version  sera,  si  on  le  veut, 
une  pure  liypoihèse.  Je  ne  veux  lui  dou- 
ner  qu*uii  genre  d*autbentlcité.  Si  elle  se 
rappôi  le  à  ce  que  nous  Siivons  tous,  elle 
sera  la  vérité. 

M.  DE  8ALVAKDY  Je  demande  la  pa- 
role. 

M.  THiEBs.  Je  vous  cèdo  la  tribune. 

M.  DE  MAi.v\N>Y.  Daus  la  discussion 
f}e  Padres^e,  je  me  suis  trouvé  en  dis- 
sentiment avec  le  ministère.  Il  s'agissoit 
de  choisir  entre  deux  expressions,  dont  I 
Tune  ne  me  paroissoit  pas  en  harmonie 
avec  la  situation  actuelle.  Je  me  sui^levé 
pour  fautre,  que  j'ai  jugée  la  meilleure, 
la  plus  politique,  la  plus  calme,  la  plus 
digne  de  la  chambre  et  da  pays.  Ce  dis- 
sentiment ne  me  séparoil  pas  de  la  ma- 
jorité. Au  scrutin,  j'ai  gardé  ma  place  in- 
variable au  milieu  d'elle  ;  j'ai  suivi  la  po- 
litique à  laquelle  je  me  suis  aïkiché  de- 
puis quatorze  ans.  Mon  vole  a  été  bien- 
tôt suivi  de  ma  démission,  parce  que  je 
ne  pouvois  engager  rindépendiince  de 
myn  mandat;  ki  dignité  de  ma  situation 
au  nûKen  de  vous  ne  me  le  permeltoit 
pas.  Aujourd'hui  je  me  trouve  en  pré- 
sence de  mes  collègues,  député,  vice- 
présktent  de  la  chambre.  Afin  d'écarter 
de  moi  toute  interpellation  comme  j'ai 
écarté  pour  l'avenir  tout  contrôle,  je  re- 
prends ma  place  ii  ce  banc  pour  y  dé- 
fendre avec  indépendance  et  rufélité, 
comme  je  l'ai  fuit  depuis  quatorze  ans,  le 
trône  et  les  principes  de  liberté  auxquels 
j'ai  voué  mon  existence. 

M.  TuiER.s;  remontant  à  la  tribune.  Je 
me  suis  arrêté  pour  céder  la  parole  à 
Phonorable  M.  de  Satvandy,  espérant 
qu'il  alloit  me  dispenser  de  suivre  le  ré- 
cit que  j'avois-  commencé.  Je  pi*ends  la 
chambre  à  témoin  qu'il  ne  m'a  dispensé 
de  rien,  et  qu'au  contraire,  il  m'impose 
Tobligation  de  continuer. 

Je  conçois  qu'il  y  ait  des  circonstances, 
surtout  dans  les  commencemens  d'un 
gouvernement  représentatif,  où  il  est  né- 
cessaire de  commettre  des  infractions 
aux  règles  constitutionnelles;  c'est  ce 
qui  a  eu  lieu  quelc^uefois  en  Angleterre  ; 
niais  il  faut  une  réparation  à  ces  règles , 
et  pour  cela  il  faut  que  les  faits  soient 
rendus  publics  à  la  tribune,  il  faut  que  le 
ministère  s'en  explique  devant  la  chambre 
et  le  pays. 

Ëh  bien  !  M.  de  Salvandy  a  été  nommé 
iuccessivement  ambassadeur  à  Madrid  et 


à  Turin.  Récemment*  il  a  cessé  de  féite 
à  Turin.  Que  s'est-il  passé  depuis  le  jour 
où  il  réi>  it  jo.M|u'att  jour  où  il  ne  Tetoit 
plus?  Personne  ne  l'explique.'  A-t-i&  ^ 
commis  uu  acte  blâmable  comme  ambas- 
sadeur ou  c<HDme  député!  Dans  tna  ver- 
sion, je  ne  le  crois  pas.  Mais  enfin  si, 
comme  ambassadeur,  il  a  commis  mi 
acte  blâmable,  que  M.  le  ninlstre  de» af- 
faires étrangères,  son  chef,  le  dise^  Ifail^ 
je  le  répète,  dans  m  ^mAon  cen^esl  ns 
possilile  :  c'est  donc  comme  député,  c  est 
«loiic  tiOR  voie  émis  sur  de>«  actes  qui  s'é* 
toient  passés  à  Londres.  (Bruit  au  cen- 
tre.) Oui,  messieurs,  comme  nous ,  il  n'a 
pas  cru  (|ue  l'expression  qu'on  vouloit  iO' 
iroduire  fût  convenable;  il  a  préféré  b 

nôtre nous  pouvions  nous  tromper; 

mais  la  moitié  de  la  chambre  se  irompoit 
avec  nous  ... 

Aux  centres  ;  Pas  tout-âh-fail  la  mol- 
tie. 

A  gauche  :  Moins  14  voix... 

M.  iHiERs.  Peu  importe;  une  grande 
partie  de  la  chambre  se  trompoit  ou  s*e8l 
trompée  avec  nous. 

M.  de  Salvandy  s'est  done  levé  deax 
fois  après  une  épreuve  dooleose.  Eh 
bien  !  un  ministre  lui  a-t-il  dit  ;  Un  ani- 
bassadeur  est  un  fonctionnaire  q|BJL  doU 
adhérer  intimement  aui  actes  dngonter* 
nement;  vous  ne  l'avez  pas  fait;  nous 
vous  demandons  votre  démission  ou  nous 
provoquerons  votre  révocation?  Un  ni- 
nisire  Ta-t-il  dit?  Non,  messieurs.  (Hoo- 
venient.)  Dans  m;)  conviction,  ce  n'esl 

Sas  un  ministre  qui  a  dit  ces  paroles  k 
I.  de  Satvandy.  (Nouveau  mouvement.) 

M.  de  Salvandy  a  cru  voir  dans  ees 
paroles  un  reproche  qui  lui  imposoit  l'o- 
bligation de  donner  sa  démission  :  il  l'a 
reprise,  puis  il  Ta  donnée  de  nouveau,  il 
ne  m'appartient  pas  d'apprécier  ses  mo- 
tifs, mais  je  répéterai  que  ce  n'est  pas  mi 
ministre  qui  lui  a  exprimé  son  improbe- 
tion...  (Violentes  exdamaiions  aux  cen- 
tres.) 

M.  DiciiATEL,  ministre  de  l'iDlérieur. 
A  l'ordre ,  à  l'ordre  ! 

M.  TuiERs.  M.  le  ministre  de  l'intérienr 
a  cru  devoir  demander  mon  rappel  à 
l'ordre  ;  je  lui  répondmi  qu'il  n'y  a  qu^one 
manière  de  motiver  ce  rappel,  c'est  de 
venir  ici,  à  la  tribune,  et  d'y  prouver  que 
ma  version  est  fausse.  (Bruit.) 

Maintenant ,  que  puis-je  conclure  de 
tout  cela ,  dont  je  prends  acte  devani  It 
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(îhambrt  et  le  pays?  Cestque  sous  Tud- 
luiiii&tratioa  actuelle,  il  se  passe  des  acles 
(|ui  ne  sont  pas  régulièrement  conformes 
aux  principes  constitutionnels.  Si  ce  n'est 
qu*on  simple  incident,  je  n'ai  rien  à  dire  ; 
mais  si  ce  fait  se  rattache  k  un  fait  ré- 
cent, il  ne  £aut  pas  se  le  dissimuler,  il  a 
une  gravité  qui  doit  éveiller  ratlentioii 
des  chambres  et  du  pays. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Messieurs,  mes  collègues  et  moi, 
nous  prenons  au  sérieux,  autant  que  mv'^ 
sonne,  le  gouvernement  représentatif;  et 
c'est  parce  que  je  le  prends  au  sérieux, 
après. y  avoir  bien  pensé  et  pour  en  ac- 
complir tous  les  devoirs,  que  je  me  suis 
refusé  à  répondre  aux  questions  qui  m'ont 
été  adressées. 

J'aoeepte  la  responsabilité  de  tout;  je 
n'accepte  pas  la  discussion  sur  tout.  Il  y 
9  des  choses  dont  j'accepte  la  responsa-  { 
bilitéf  et  dont  je  ne  dois  pas  venir  parler  \ 
ici.  Si  le  gouvernement  vous  paroît  com- 
promis par  ce  silence,  les  moyens  ne  vous 
manquent  pas  d'appliquer  la  responsa- 
bilité. 

L'honorable  préopinant,  et,  je  pense, 
aooun  des  hommes  exercés  dans  ùi  pra- 
tique du  gouvernement  constitutionnel, 
ne  viendra  poser  en  principe  qu'on  doit 
répondre  à  tout  et  tout  dire.  Cela  n'a 
éie  |MrÉti4|aé  par  personne,  |ii  par  le  préo- 
pinani  ifoi-niéme. 

Je  répèle  que  mon  devoir  m'interdit 
d'engager  ici  une  discussion...  Un  hono- 
rable ambassadeur  a  cru  devoir  donner 
^a  démission.  A  aucune  époque,  dans 
iiucuii  gouvernement  constitutionnel ,  on 
n'a.  obligé  le  pouvoir  à  venir  ici  rendre 
compte  des  motifs  pour  lesquels  il  a  ac- 
/cepté  une  démission.  Vous  parlez  d'in- 
fniclion  aux  règles  constitutionnelles... 
Mais  c'est  vous  qui  venez  ici  nous  forcer 
h  les  enfreindre!  Le  silence  peut,  dans 
jcertains  cas,  être  ime  règle  constitution 
ueUe.  Nous  entendons  donc  maintenir  et 
pratiquer  scrupuleusement,  aussi  scru- 
puleitsemcnt  que  vous,  les  règles  consti- 
tutionnelles, quand  nous  ne  venons  pas 
remlre  compte  de  ce  que  vous  nous  de- 
inan  lez. 

-  Ënle\ez  la  majorité  au  cabinet,  com- 
'bBillea-!e,  enlevez-lui  son  influence  :  vodà 
les  moyens  oue  vous  devez  employer.... 
'**  is  prétendre  que  je  dois  répondre  à 
ites  les  questions,  c'est  ce  que  nous  ne 
lYons  admettre*  Nous  nous  renfenne* 


rons  dans  tes  limites  de  noifé  d4>voîr,  M 
nous  ne  le  ferons  point ,  parce  que  iiouë 
ne  le  dcvo  s  point  ;  et  c'est  pour  obéir  à 
la  règle  constitutionnelle  que  je  mWréle, 
et  que  je  descends  de  Cttte  tribune. 

La  clôture  de  la  discussion  sur  la  prise 
eu  considération  de  la  proposition  de 
M.  de  Rémusat  est  mise  aux  voix. 

L'extrême  gauche,  la  gauche,  le  centre 
gauche  ,  l'extrême  droite  et  quelques 
membres  isolés  dans  les  centres,  se  lèvent 
pour  la  prise  en  considération.  Le  centre 
en  niasse  se  lève  contre. 

M.  LE  PRESIDENT,  ttprès  avoÛT  cousulté 
le  bureau  pendaiK  quelques  instans.  La 
chambre  ne  prend  pas  la  proposition  en 
considération.  (Vives  rumeurs  à  gauche.) 
Séance  du  S5. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion 
du  projet  de  loi  ayant  pour  objet  d'ac*- 
corder,  à  titre  de  récompense  nationale, 
à  la  fille  du  maréchal  Drouet,  comte 
d^rlon.  une  pension  annuelle  et  viagère 
de  5,000  D'ânes,  et  d'ouvrir  un  crédit 
spécial  pour  le  paiement  des  funérailles 
du  maréchal. 

Ce  projet  de  loi  est  adopté  sans  dis- 
cussion, après  quelques  mots  de  M.  Lher- 
bette  dans  l'intérêt  de  la  mémoire  du 
maréchal. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  un 
rapport  de  pétitions. 

M.  Allanl,  rapporteur,  rend  compte 
d'un  grand  nombre  de  pétitions  de  divers 
dépariemens,  demanJant  la  révision  de 
la  loi  relative  aux  fortiftcattons  de  Paris, 
ou  réclamant  contre  toute  proposition 
d'armement  de  ces  fortifications. 

M.  le  rapporteur  lit  ces  pétitions,  qu'il 
a  divL<«ées  en  quatre  catégories  :  1*  eâfes 
de  Toulouse  ;  2°  de  Dijon  ;  5*  delHiris  ; 
A'*  enfin,  de  Ch&lons  et  de  Nantes. 

il  fait  remarquer  qu'elles  sont  toutes 
conçues  dans  les  mêmes  termes  à  peu 

aies,  et  portent,  selon  les  expressions  de 
[.  Allard,  im  caractère  frapfKmt  de  oon- 
frateriiilé. 

L'on  peut  résumer  ainsi  les  demandes 
des  pétitionnaires  : 

i^  Refus  de  subsides  pour  Taché ve- 
ment  des  travaux  ; 

2*^  Démolition  des  travaux  exécutés  ; 

5^  Rejet  de  toute  proposition  relative 
à  l'armement. 

Le  rapporteur  examine  ces  trois  points; 
il  est  d  avis  que  non-seulement  il  faut 
achever  les  travaux ,  mais  qu'il  iaut  ter«^ 
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O  «fu'ily  a  d'éUnuÉiii,  ee.*lqu«dan6  nu 
«li^ooiirn  {itilil'u:,  au  milieu  (l*uii  syncxle, 
on  ait  i-ffp^Ué  f'cs  proies  diins  le  iriOme 
«en»;  cent  lii  véritablement  jurare  in 
têftfa  nuifjiêlH,  san»  prendre  la  peine  de 
remonter  aux  sources, 

Ix'H  adveri>:iin*sdes  Litur^^ies  des  EgU- 
M!4  de  France  ont  pu  croire  un  moment 


<oii  antiquité.  En  ellel,  les  iingn  diveA 
de  nos  diocèses,  moiilreiil  qalls  sunl 
constitues  depuis  bien  «les  siècles,  et 
qu'ils  différent  sur  ce  poÎDt  des  Eglises 
récentes,  qu'on  voit  surgir  dans  le  N«p 
veau-Monde,  à  niesitfe  que  s^éteudli 
prédication  ite  rEvangile,  Eglises  qû 
suivent  sans  diflicultc  le  Rite  RoinûUf 


p<iur  parvenir  a  l(Mir3  lins.  Ils  ont  exalté 
le  bien  de  Tunité,  ce  que  personne  ne 
leur  conteste  ;  ils  Tout  réclatnée  pour  la 
Liturgie,  quoiqu'on  leur    eût  déjà   dé- 
montré qu'elle  n'étoil  pas  nécessaire  sur 
ce  point,  et  qu'elle  n'avoil  jamais  existé 
dans  l'Eglise  catholique.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  voulu  encore  traiter  la 
question    sous  le  rapport  scientifique  ; 
mais,  qu'ils  me  le  pardonnent,  on  diroit 
qu'ils  ont  pris  à  tâche  de  prouver  l'as- 
sertion de  l'auteur  des  InslUuiionSy  tou- 
chant l'ignorance  du  clergé  actuel  diins 
la   science   liturgique,  tant  ils  ont  paru 
étrangers  à  cette  matière;  et  cette  asser- 
tion,   si   offensante  pour  le  clergé  de 
France,  sembleroit  vraie,  après  les  avoir 
lus,  s'il  étoit  permis  de  conclure  du  par- 
ticulier au  général. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de 
toutes  les  pauvretés  qui  ont  été  écrites  et 
publiées  depuis  quelques  mois  par  les 
champions  de  la  Liturgie  Romaine;  mais 
une  chose  qui  frappe  et  qui  afflige  d'a- 
bord, c'est  (le  voir  des  membres  du  clergé 
de  France,  répudier  FËglise  à  laquelle  ils 
appartiennent,  et  travailler  avec  ardeur  à 
lui  enlever  ses  litres  de  noblesse,  en  cher- 
chant à  effacer  les  marques  vénérables  de 


Missel  gallican.  Ainsi,  toutes  les  Efitts, 
qui  suivent  le  Rite  Parisien,  rqiètent en- 
core à  la  fètc  de  PAssomplioD,  h  hék 
oraison  qu*on  disoit  en  France,  sous  k 
règne  de  Louis-le- Débonnaire.  Que  (G- 
rai-jo  de  tant  de  p>eux  nss^^its^jgréàetti 
monumens  de  la  dévotion  de  MpotS' 
celte  belle  procession  qui  préeMe  le chani 

dcl'Evangile  à  la  messe  haute, fsd*^^ 
de  la  Croix  à  celle  du  dimanche  des  lU- 
mcaux,  celle  de  In  Résurrection  à RoQeii,i 
Rehns  et  dans  d'autres  li^gltses,  cclledei 
fonis  le  jour  de  Pâquc,  et  aux  aotek^ 
jour  de  la  Toussaint,  partout  oà  rtoj 
suit  le  Rite  Parisien,  etc.?  Hé  Uen» 
sonl  des  prêtres  français  qui  ventent 
truire,  anéantir  timt  de  touchantes 
monies,  étrangères  à  la  Lttur^ 
mainc. 

Une  autre  chose  non  moins 
c'est  d'entendre  ces  mêmes  hoiMMi 
la  leçon  aux  évéques,  et  leur  tn^Ti 
route  que  nos  prélats  ont  à  suivis 
opérer  le  changement  qu^ils  proi 
L'un  d'eux  va  jusqu'à  dire  4|tt'ii 
que  le  premier  pasleur  du  diocèie 
sài  une  circulaire  à  son  troupeau»^ 
que  ce  changement  se  fît  sans 
J'ignore  quel  peut  être  ravlour  de 


que  la  victoire  leur  éloit  assurée;  mais  \  car  elles  n'ont  pas  d'antécédens;  tandis 
voilà  qu'un  prélat  vénérable,  armé  du  !  que  les  nètres  oliservent  des  usages  par- 
d'ifible  glaive  du  bon  droit  et  du  savoir,  ;  ticutiers  qu'elles  obscrvoieut  il  y  a  nille 
vient  attaquer  les  ImUiulioni  liiurgi-  ou  douze  cents  ans.  Ou  sait  avccqiiel 
qucif  et  venger  l'Eglise  de  France  des  respect  et  quels  soins  plusieurs  évèqoes 
calomnies  dont  elle  éloit  l'objet.  Ses  pa-  ont,  dans  le  siècle  dernier,  GonservéoH 
rôles,  graves  et  pleines  de  sens,  ont  clé  réLibli  des  Rites  qui  étoienl  propres  il 
reçues  avec  rest>ect;  son  livre  a  été  lu  leurs  Eglises.  Ainsi  PEglise  de  Poitieni 
avec  empressement.  Les  partisans  de  |  encore,  à  la  fêle  de  Noël,  les  deu 
fouvrage  réfuté,  loin  de  répondre  à  celle  |  épilrcs  à  la  messe,  comme  elle  lesivnl 
réfiit:ilion,  ce  qui  leur  auroit  été  un  peu  j  au  va'  siècle.  Ainsi  les  archevéquci  d^ 
diffirile,  ont  dresiié  un  autre  plan  d'atta-  !  Paris,  lors(|u'ils  officient  pontifîcalcflVlf 
que  contre  nos  Liturgies.  Ils  ont  fait  du  j  donnent  encore  au  peuple,  après  II  Mdr, 
MMitimeiit,  et  parlé  le  langage  de  la  piété,  :  la  bénédiction  que  Ton  voit  dansFaiâfia 
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L^AIIt   DB   I;A   RKLIGNIN 

jMiroîi  tes  Mardi,  Jeudi 
«t  Samedi. 

On  petit  s^nbonner  des 
i^et  15  de  chaque  mois. 

■ I'     '  "rn y  ■  -    -i, 


N"  3875. 


MABUI  t27  FÉVRIER  ISftU. 


PtMX  DE  L'ABONNKMENT 

h        t 

4  an 3rt 

6  mois 19 

5  mois 10 

1  mois 3  50 


On  nous  adresse  la  lettre  su i  vanité  : 
Monsieur, 

Lecteur  assidu  de  votre  Journal,  j*ai 
^iiivi  avec  attention  la  discussion  qui 
»'e8t  élevée  à  Toccasion  de  la  publica- 
LÎon  des  Insfiiutions  Liturgiques.  Je 
vous  demande  la  permission  dVn  pré- 
=»€iiter  ici  une  sorte  de  résumé.  Puisse- 
I.  il  contribuer  à  terminer  celte  discus- 
sion déjà  trop  longue,  et  dans  laquelle  la 
i  wmicre  n'a  peut-être  pas  toujours  jailli 
uivec  abondance. 

Quel  qu'ait  été  le  but  de  Fauteur  de 
cet  ouvrage,  il  est  certain  qu'on  doit  dé- 
plorer Tapparition  de  ce  livre,  car  il  est 
devenu  une  pomme  de  discorde,  jetée  au 
milien  du  clergé  français,  à  une  époque 
où  nous  avons  tant  besoin  d'union.  On 
diroil  vainement  que  fauteur  a  eu  mis- 
sion de  s'occuper  de  celte  matière  ;  nous 
sommes  convaincu  que  celte  mission  n'a 
eu  d'autre  objet  que  de  le  cliarger  de 
continuer  les  recherches  savantes  des 
Mabilfon  et  des  Marlène ,  et  non  d'atta- 
quer ce  qui  existe  dans  l'Eglise  de  France. 
Il  est  vérit:)l)Iément  à  regretter  qu'il  n'ait 
pas  suivi  d^aussi  bons  modèles  ;  son  tra- 
vail y  auroit  gagné  ;  taudis  que,  suivant 
la  judicieuse  remarque  du  rédacteur  d'un 
très-bon  article  inséré  dans  un  recueil 
périodique  (1),  «  il  fi'a  rien  appris  à  plus 
d'un  ecclésiastique,  si  ce  n'est  quelques 
noms  d'écrivains  plus  ou  moins  obscurs, 
plus  otr  moins  nécessaires  à  coimoîirc  ; 
luaispour  le  reste  ce  sont  des  faits  de  l'his- 
tof're'eoclésiastique  réunis  sous  une  cer- 
taine vubrH|ue  qu'on  a  appelée  doctrine 
fitui^igue.  »  Aussi  n'a-t-il  ni  ébloui,  ni 
même  satisfait  bien    des  hommes  qui 
iToient  dans  cette  science  des  coi mois- 
ifiineés  un  peu  profondes.  Il  n'en  a  pas  été 
linai*  de  certains  esprits,  firompts  à  se 
laSKiofinér  pour  tel  ou  tel  système.  II 


s 


'  (i  )  Biiiiio^aphie  Catholique.  Numéro  de 
iecembre  id43. 

U  Ami  de  la  Religion.    Tome  CXX. 


ont  pris  pour  du  zèle  ce  qui  paroissoit  à 
tl'autres  être  du  dénigrement  et  de  l'a- 
mertume. Sans  s'inquiéter  si  les  sources 
d'où  l'on  avoit  tiré  certains  fait>  étoient 
bien  pures,  et  s'ils   n'avoient  pas   été 
fournis  par  des  recueils  obscurs  et  sans 
auloriié,  ils  oiit  regardé  toutes  les  asser- 
tions de  l'auteur  eotniue  vraies,  toutes  ses 
décisions  coininc  irréfraj'ables,  et  ils  ont 
vu  du  jansénisme  partout  où  l'on  a  voulu 
leur  en  montrer.  De  là  ces  alarmes  su- 
bites de  quelques  consciences  qui  étoient 
sur  ce  point  parfaitement  en  paix  jusqu'au 
moment  où  elles  ont  comm  les  InslUu^ 
lions  liturgiques.  De  là  relie  ardeur  pour 
attaquer  les  Liluigies  de  France,  ardeur 
dont  se  sont  trouvés  remplis  même  de 
bons  curés,  qui  ont  cru  pouvoir  partager 
leur  temps  et  leurs  soins  entre  leur  trou- 
peau et  cette  dispute.  Si^iueKiues  ecclé- 
siastiques ont  osé  réclamer  contre  la  forme 
et  le  fond  du  livre  en  question,  des  toix 
se  sont  aussitôt  élevées  pour  le  défendre. 
•Qji'on   ail  toujours  gai-dé  une  certaine 
mesure  et  observé  h^  convenances  à  l'é- 
ganl  des  réclamans,  c'est  ce  qu'on  ne  veut 
pas  assurer  ici.  Ce  qfi'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'on  a  employé  contre  eux  le  dé- 
dain et  l'ironie,  qu'on  est  allé  même  jus- 
qu'à en  accuser  un  d'être  faussaire  ;  ac- 
cusation dont  il  a  fallu  plus  tard  recon- 
noître  l'injustice,  et  qui  paroit  d'autant 
plus  étrange  qu'à  c^ moment  l'accusé  au- 
roit pu,  avec  bien  plus  de  fondement,  re- 
procher,  à  celui  qui   se  la  permettoit, 
d'altéi*er  le  sens  de  la  leUre  d'Un  gaint 
pape,  pour  en  faire  une  arme  en  faveur 
de  son  système  ;  car  Iors<|u'il  s'est  ap- 
puyé, pour  prouver  la  nécessité  de  l'u- 
nité dans  la  Liturgie,  du  passage  de  la 
lettre  de  saint  Gélestin  aux  évéques  de 
France  :  IjegemeredcnditexskUual  êup- 
plirandi,  il  savoit  qu'il  n'y  est  nnlleinent 
question' de  cette  unité  liturgiquey  inais 
biendeioaDtrer<}ne  le  devairde  la  prière 
oblige  de  croire  à  la  nécessité  de  la  grâce* 


i 
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fftorin  idem,  tfuî  ai'Ué  n^  v»vi  inra- 
Inii,  tur^tt  rananieœ  kvjtt  éi«2.'^i*vst  iworr 
éi(raniur.  M.  [>e?ironl>r.  ê^*i]iw  «fp  »- 
\e^.  assiimit  dans  «on  Man«l«»m€til  p^ifir 
le  Bréviaire  qu'if  pnblin  ^n  ITiT.  que  îr- 


7ifi5tfs.  Mf  incHfraium  illmé jum  dîenidt, 
^t  ffsalUndîMUHm  ngUium  non  tidimimwt, 
sir  ^fâd^m  ,  fi  fnrié  koe  notimm ,  quo- 
nvMlo  proMif/^^uiii  eMi ,  magù  plaret, 
dummodô  Epttcopus  el  unirersum  tapn 


rilesde:M>n  Ejrlîsereiii«>i!l:>ieni !i|ilfisieiirs  |  iuium  in  eo  conieniiant  ^  ni  id  in  ckoro 
ftiècles.  Après  de  te!<  lémoigiuges  qu'il  !  dieer^  et  psailere  poêtint  permiiHmwf. 
seroit  facile  de  mulliplîpr.  comment  peut-  ■      Tel  esi  le  texte  fiuéral  de  b  bulle  dé 

on,  J^ans  montrer  <!p  l'isnoraniv  ou  de  la  S.  Pie  V.  datée  de  Runie  ,  7  des  iden  de 

mauvaise    fo!,   prc<«ser   inJisiîncfement  jiiîDol  Ij68;  texte  d'an  H  me  semble 

toutes  les  Eglises  de  rercntr  an  Bréviaire  iju'on  est  en  droit  de  condnre  :  1»  Que 

Romain?  «;eltc  bulle  n*a  pas  en  vne  de  lourberaox 

Mais,  dit-on,   la  buîle  de  S.    Pie  V  droits  de  T  Eglise  de  France;  mais  de  Itt 

Quod  à  nobiê  est  formelle.  p««ur  loiiips  laisser  intacts,  comme  Vonl  entends  b 

les  Eglises  qui  ir;»voic.ii  p;is ,  à  IVpoque  P*"pa'«  «'es  prélats  français  de  cette ëpo- 

de  s;i  piiblicution,  deux  r eiit^  ans  de  p.>>-  1»^-  et  cenx  qui  leur  ont  soccédéjiisqB'i 

session.  Voiïfi  p<mrqu.)i  mte  buHe  ne  nos  jours,  et  qoi  ont  crn  pou vobcoDStt^ 

regarde  pas  les  Egli>es  de  France,  qui  >er  lenrs  Bréviaires  parficolîers,  lespit- 

tonlcs  étoienl  dans  le  cas  de  Texcepiion.  Wier  de  nouveau  et  les  améliorer,  sniiant 

Voilà  ptMirquoi  aussi  lo-^  conciles  provin-  leur  prudence.  2»  Que  le  Pape ,  Kcor- 

ciaux  de  France,  tenus  tiepuis  la  publita-  danl  aux  Eglises  qui  avoient  des  Wfiâi- 

lion  de  celte  bulle  ,  ne  Pont  pas  regardée  «^  particuliers,  la  permission  de  se  Kr- 

comme  obligatoire  ,  et  ont  eux-mêmes  ^»«'  du  Romain,  les  évoques  onlpii,l6rs- 

fait  des  rcgiemens  sur  celte  matière .  ce  l»'»'*  ''*>"*  jn?é  à  propos,  refwir  «n 

que  sans  doute  ils  ne  se  seroîent  p;is  per-  anciens  usages  de  leurs  EigHaes,  f»r  ^ 

mis,  s'ils  s'étoient  crus  obliges  de  s'y  con-  raison  qn  on  penl  toujoiirg  «er  on  ne  pas 

former  purement   cl  simplement.'  Mon  user  d'une  permission,  sorto* Il  WVcw 

assertion  étonnera  penl-élre  ceux  qui  feisml  mention  d'auovne  ctoHe-icilii^ 

ne  connoissent  celle  bulle  que  par  le  '*^e. 

sommaire  qu'on  en   trouve  en  lêtc  du        Je  pourrois ,  en  lerminant ,  m'étetor 

Bréviaire  Romain.  J'ai   voulu  recourir  contre  im  article  publié  dans  ce  jouna'» 

à  la  source ,  et  j'y  ai  vu  que  le  sommaire  et  dans  le  numéro  du  2  du  mois  de  ja- 

indiqué  ci-dessus  éloit  très-incompîel.  vier  ;  les  idées  cl  les  expressions  ■'» 

Voici  ce  passage  important,  tiré  du  Bul-  ont  p;\ni  si  exagérées,  qu'on  est  tonicdc 

laire  Romain  de  l'édition  de  Rome  de  les  regarder  comme  dcntisonnables.  A  ^ 

1746,  t.  IV,  partie  3,  p.  22,  $  5.  Le  saint  croire  FaHleur  de  cet  article ,  il  seroWe- 


Pontife,  après  avoir  dit  qu'il  défend  ions 
les  Bréviaires  et  Missels  autres  que  les 
Bréviaire  el  Missel  Romains,  ce  qui,  pour 


roit  que  loutcs  les  hymnes  et  les  oralsotf 
(lu  Bréviaire  Romain  aient  été  ooispo* 
sées  par  des  saints ,  des  Papes  oa  ^ 


le  Bréviaire,  est  surtout  dirigé  contre  ce-  ,  docteurs  de  l'Eglise  :  rien  de  plus  Wi 
lui  du  r^irdinal  Quignoncs,  dont  il  inier-  '  pour  plusieurs  de  ces  compositions.  I^ 
dit  expressément  Tusagc ,  ajoute  ces  pa-  ;  dcnce  ,  Sedulius  ,  Elpis  ,  feimiie  * 
rôles  :  Loeis  virorum  el  mulierum  eiiam  i  Horace,  etc. ,  étoienl  seulement  drtp*^ 
eœvmpiis  ,  in  quibuê  allas  of^cium  divi-  j  sonnagcs  estimables.  Ce  qui  tM  ^ 


num  Rom,  EccL  rilu  dici  consuevil  aul 
débet  :  iUU  lamen  excepiU  quœ  ab  ipta 
prima  intliluHone  à  Sede  ÀpoftoUca  ap- 
prifbala  (ce  qui  regarde  les  ordres  reli- 
gieux )  vel  consuetudinc ,  vel  quœ  ipsa 
instilulio  ducenlos  annos  aniecèddt ,  aliis 
ccrlis  Breviariii  usu  fuiise  conslilerity 


hymnes  et  ces  oraisons  respecUM^i 
c'est  qu'elles  ont  été  adoptées  par  rE-i 
glise  romaine.  Ainsi ,  tout  ce  qui  foriP| 
rensrmble  des  Brévmires  français  ayal|f] 
él  é  également  adopté  par  une  autorité  ^ 
gitime,  celle  de  nos  évéquês,  il  doit  ai 
nous  être  res|)ectablc.  Mais  je  r*îi 


(4o5) 

rai  pa&sur  ce  points  car  Particlc  4iont  je 
jxirie  se  réfute  iiiinnéaie  par  son  exagé- 
ration. 


Que  les  parlisans  du  Bréviaire  R<iniain 
cesKei^t  donc  d'être  hostiles  à  I'£g4ise  de 
Froncé ,  <|u'*ils  reconooi^sent  et  Respec- 
tent ses  droits,  qu'ils  prennent  garde  par 
les  accès  d'un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la 
science  f  d'exciter  dans  le  clei-gé  des  di> 
vivions ,  9^  moment  oà  il  a  ie  plus  besoin 
«i^éife.. uni  pour,  résisier  aux  nonibreusL 
<)uueuiis  <|uii  le  nieimcent.  S'ils  veulent 
guerroyer,  qu'ails  s'adressent  d'abord  aux 
liréviuires  des  Bénédictins,  des  Char- 
treux ,  des  Garnies  ,  des  Prétnontrés  et 
des  Donimicains,  aussi  diilerens  du  Brc-r 
viaire  Romain  q«e  les  ii6tres ,  et  qu'ils 
commencent.: par   leur  prêcher  l'unité 
dan^iemode  des  prières;  qu'ils  fassent 
supprimer.  tot|s  les  supplémcns  propres 
auxi^tooèsesi,  ainsi  qu'aux  paroisses ,,  et 
qu^ils  empêchent  que  dans  la  même  ville 
f^t  dans  deux  églises  voisines,  l'une  de 
l'autre ,  l'on  fosse  le  même  jour  deux,  of*- 
tices  djfféreiis.  Qu'ils  n'abusent  pas,  du 
langage  de  la.  piété  pour  soutenir  un  s}s- 
tèfne  an  liiomphe  duquel  la  piété  n'est 
milhmeni  intéressée.  Qu'ils  n'aillent  pas 
plus  loio-.quele  Saiut-Siége ,  qui  ^le^'est 
j»iuais  prononcé  conlie  les  rites  et  les 
usagçs  de  l'Eglise  de  France.' Qu'ils  n'a- 
laruient  plus  par  de  vahis  scrupules  la 
conscience  des  préti'cs,  qui,  par  leur  pu- 
siCiou,  n'ont  pu  prendre  une  connoissance 
iyutfisanie  de  la  question  liturgique.  Qu  ils 
ue  -66  servent  pas  des  circonstances  ac- 
luelies  umiiue  d'un  prétexte  pour  prêcher 
lanéi^-essité  d'adopierle  Bréviaire  Bomain. 
Saint  Charles  et  les  évéqucs  de  France 
eo  1791  se  sont  trouvés  dans  une  posi- 
UoQ  plus  pénible  que  la  noire  :  le  pre- 
nier  vis-à-vis  des  prote.it:ins  qui  mena- 


gustin  ,  archevêque  de  Gantoii>éry,  ap^ 
prouvoit  fout  ce  qui  çtoit  bon  dans.  l'Ç- 
giise.  Mihi  placel,  \m  écrit  ce  grand 
pontife,  ul  sive  in  Ronuma,  sive  in  Galli" 
eorum^  tive  in  qutUibel  Ecclma  aliquid 
invenisli,  quod  plus  omnipolend  Deo 
possii  placere,  ioUidlè  eligas.  Cité  dans  te 
décret  de  Geatien,  l'*"  partie ,.  riisiiuc-* 
tion  Vf,  ch.  IX. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Vn  de  vos  abonnés  deiSii. 


i^V-^A» 


nécif  abrégé  de  ce  que  p  ai  dit  et  fait  au 

sujet  des   ordonnances   du    16  juin 

I«28. 
(Note  écrite  de  la  main  de  M.  Tévéque 

d'Hermopolis,  et  trouvée  dans  ses  pa* 

piers  après  sa  mort.) 

M.  le  Baron  Henrion  vient  d'écrire 
la  vie  d'un  honinie  (1)  qui  a  laissé 
lin  beau  nom  et  de  glorieux  souve^ 
nirs  dans  répiscopat  français.  En  at- 
tendant que  nous  puissions  faire 
connoître  cet  ouvrage,  remarquable 
par  la  justesse  des  appréciations,  et 
par  les  pièces  intéressantes  qu'il  ren- 
ff  rnie  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
contemporaine,  nous  eu  extrayons 
le  document  qui  suit.  Nous  l'avons 
cru  capable  de  jeter  quelque  iu- 
ntière  sur  une  partie  des  débats  qui 
s'agitent  aujourd'hui.  Le  person-* 
HRgeéminent  de  qui  il  émane  a  joui 
et  jouira  long-temps  de  l'estime  de 
tous  les  partis  ;  sa  parole  étoit  grave 
et  sérieuse ,  ses  jugemens  sûrs  et  resr 
pectés  ;  son  génie,  si  on  peut  parler 
ainsi  y  étoit  le  bon  sens  élevé  à.  sa  plus 
haute    puissance*   II    mérite   .donc 


leurs,  ils  n'ont  pas  cru  que  ce  moyen  pût 
être  utile  au  succès  de  la  cause  qu'ils 
soiitenoient.  Qu'ils  prennent  les  senti- 
Aiens  vraiment  catholiques  de  saint  Gré- 


affaires,  et  lorsque  déjà  il  se  prépa- 


(1)    Vie  de  M»  FrayssinouSj  évêque 
d'ilorraopolis.  —  2  volumes  in-8^  oniés 


giHre-le-Graiid,  qui,  réjjondantà  la  cou-  j  d'un  portrait.  Prix  :  9  fr.  Cl^ez  Ad.  Le 
siiltMlion  qne  lui  avoit  adressée  saint  Au- ,  Clore  et  comp.,  au  bureau  de  ce  Joivnal. 
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voit  de  loin  à  rendre  au  Seigneur 
compte  d'une  existence  qui  fut  tou- 
jours dévouée,  honorable  et  pure. 
Ce  n'est  pas  quand  il  se  recueille  en 
face  de  l'éternité,  qu'on  peut  révo- 
quer en  -doute  les  jugeniens  d'un 
évêque,  ou  le  soupçonner  de  partiale 
prédilection.  Nous  espérons  donc 
que  cette  voix  amie  interviendra 
utilement  dans  les  questions  qui  sont 
pendantes,  et  qu'elle  fera  tomber 
bien  des  préventions. 

«  A  compter  dn  lundi  2  juin  1828  jus- 
qu'au 14  inclusivement,  j'ai  été  appelé 
cinq  fois  chez  le  roi  à  Saint-Gloud.  Sa 
Majesté  vouloit  me  faire  llionneur  de 
ro'enlretenir  d'une  mesure,  déjà  arrêtée 
en  conseil  des  ministres,  et  dont  jusque- 
là  je  n'avois  pas  eu  connoissance,  tou- 
chant les  petits  séminaires  et  surtout  les 
Jésuites.  Il  n'existoit  d'abord  qu'une 
seule  et  même  ordonnance,  dans  laquelle 
les  Jésuites  se  trouvoient  compris  uni- 
quement par  Tarticle  qui  portait  que  nul 
ne  pourroit  être  employé  dans  une  école 
ecctésiustique,  s'il  n'aflirmoit  par  écrit 
qu'il  n'appartenoit  à  aucune  congrégation 
religieuse  non  légalement  établie  en 
France.  L'ordonnance  conti  esignée  Por- 
tails ne  m'a  été  connue,  telle  qu'elle  est, 
que  par  le  Moniteur, 

»  Dès  le  premier  insunt  que  je  fus  ap- 
pelé, je  sentis  tout  le  poids  d'une  con- 
fiance aussi  périlleuse  qu'elle  étoit  ho- 
norable. Je  compris  que,  dans  le  public, 
on  pourroit  m'attribuer  plus  ou  moins 
l'issue  de  cette  affaire;  que,  suivant  le 
résultat,  je  me  verrois  exposé  ou  à  tom- 
ber dans  la  disgrâce  du  clergé,  ou  à  être 
en  botte  aux  attaques  des  libéraux... 
Aussi,  je  réfl«;chis  beaucoup  sur  ma  po- 
sition. Je  faisois  d'avance  différentes  sup- 
positions en  moi-même,  et  je  me  con- 
sultai pour  savoir  jusqu'où  je  pour- 
rois  aller,  où  je  devois  in'arréter,  ne 
voulant  inspirer  au  roi  ni  fausses  alar- 
mes, ni  fausse  sécurité,  et  je  me  traçai 
on  plan  de  conduite  dont  je  ne  me  suis 
jamais  écarté. 

»  Voici  en   substance  les  faits  et  ce 


que  f  ai  cm  devoir  dire  nu  roi  à  divericê 
reprises. 

»  Après  avoir  prié  le  roi  de  me  per- 
mettre de  m'expliquer  en  toute  liberté  et 
de  me  pardonner  ce  que  mon  langage 
pourroit  avoir  quelquefois  d'un  peu  vif, 
je  lui  dis  : 

«  Sire,  on  ne  s'est  pas  donné  le  temps 
»  de  réfléchir  :  on  diroit  que  les  ministres 
»  étoient  comme  dans  un  étal  d'oppres- 
»  sion  quand  ils  ont  rédigé  l'ordonnance, 
»  et  qu'elle  a  été  arrachée  parla  violence; 
n  il  semble  qu'elle  ait  été  conçue  dansnn 
»  esprit  de  défiance  et  de  haine  contre 
»  l'épiscopat  et  la  religion  catholique; 
p  tant,  dans  chacune  de  ses  dispositions, 
«elle  est  dure,  humiliante,  et  |>leinfi, 
«dans  son  ensemble,  de  précautions  et 
»  d'entraves  contre  les  évêques.  Si  du 
»  moins.  Sire ,  celte  nouvelle  concessitm 
»  devoit  être  la  dernière!  si  elle  devoit 
»  apaiser  pour  toujours  les  fureurs  d'oi 
»  parti!...  Mais  non;  u'esl-il  pas  à  craindre 
0  qu'elle  n'en  fasse  demander  d'autres 
n  encore?  Les  révolutionnaires  sont  si 
»  insatiables;  c'est  bien  le  cas  d'appli- 
»  quer  le  proverbe  ;  L'appéiil  tTiéni  en 
»  mangeanL  Celle  ordoimance  désoien 
»  le  clergé,  conlrislera  tous  les  vnis  amis 
»  de  la  religion  et  de  la  légitimité;  peut- 
«même  ira-t-elle  jus(|u'à  affoiblir  \C8 
Dsentimens  de  dévouement  et  d'amoor 
»  dans  ceux  qui  en  sont  le  plus  pénétrés. 
»  Je  l'avoue ,  pour  rien  au  monde  je  iic 
•  voudrois  contresigner  une  pareille  or- 
»  donnance;  je  n'aurois  pas  le  courage  de 
»  me  perdre  à  jamais  dans  Péspril  du 
»  clergé  et  des  gens  de  bien. 

»  Je  recunnois.  Sire,  'ce  que  l'ordon- 
»  nance   peut    avoir   d'avantageux ,   et 
»  comment  par  là  même  elle  a  pu  toacber 
»  le  cœur  du  roi.  Elle  a  trois  àvautagn  : 
»  celui  de  consolider  l'existence  l^le 
»  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques . 
»  fondée  jusqu'ici    sur  une  ordonnance 
i>  de  1814,  non  insérée  au  Bulletin  dei 
n  Ixtis,  celui  d'assurer  leur  indépendance 
»  de  r  Université,  et  celui  de  leur  accorder 
»  une  dotation.  » 

»  Sur  ce  dernier  point ,  f  exprimai  des 
doates  en  disant  quici  l'efl'et  de  la  royale 


p^nsie  de  Sa  Hdjesié  dépeiidoii  de  la 
chambre  des  députés. 

«  ToDS  les  ministres ,  dit  le  roi ,  se 
»  sont  engagés  à  soutenir  la  proposition 
»  de  toutes  leurs  forces.  -^  Oui ,  mais 
n  leurs  e/forls  ne  seront-ils  pas  vains,  ou 
»  bien  ne  leur  fera-t-ou  pas  acheter  ce 
»  succès  par  de  nouveaux  sacrifices?  — 
»  Si  la  dotation  ire  passoit  pas,  Pordon- 
y»  nancc  seroit  caduque.  -*-  Sire,  une  fois 
»  rendue,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  la 
y»  révoquer,  et  les  ministres  se  garde- 
»  rotent  bien  d'en  <lonncr  le  conseil  an 
«  roi.  Ainsi,  rordonr.ancc  pourroit  bien 
n  rester  avec  tontce  qu'elle  a  de  fÂchcux, 
»  sans  présenter  Tespèce  de  compensa-» 
w  tion  donc  il  s'agt<.  » 

»  Après  ces  réflexions  sur  les  petits 
«liminaires  en  général,  je  me  permis  des 
rcfleiions  critiques  sur  chacun  des  arli- 
iie&  de  l'ordonnance,  pour  en  faire  sen- 
tir soit  les  inconvéfliens ,  soit  Texirême 
dureté.  Un  article  où  il  s'agissoit  d'exi- 
ger que  les  élèves,  parvenus  à  un  certain 
âge  et  après  deux  ans  de  séjour  dans  re- 
celé, fussent  tonsurés,  a  été  supprimé* 
An  lie«  d'exiger  que  la  nomination  non  - 
sealetnent  de&  chefs  de  l'établissement, 
mais  aussi  de  chacun  des  mahres,  fiM 
ugréée  fMir  le  roi,  on  s'est  borné  aux 
«■befs.  Toutes  mes  autres  observations 
sont,  en  dernier  résultat,  demeurées 
«HHs  effet. 

D  Je  dois  le  dire  ici  en  passant.  Dans 
ïfi  temps  de  mon  ministère,  j'avois  prévu 
lo  coup  qui  men:içoit  et  qui  devoit  finir 
par  frapper  ces  écoles.  On  m'avoit  si- 
gnskié  des  irrégufcwités,  soit  dans  la  créa- 
lion,  soit  dans  la  composition  de  plu- 
«ieurs  d'entre  elles  (irrégularités  dont  la 
gAmpÊfl  existoieut  avant  mon  administra- 
itoii).  Pour  simver  le  tronc  de  l'arbre, 
J^vbis  bien  résolu  d'émondcr  quelques 
litanches*  et  de  faire  rentrer  dans  l'ordre 
li  avoit  pu  s^n  écarter  par  des  mo- 
d^ailleurs  irès-rcspeciables.  Mais  je 

ilois  jque  les  cent  vingt-six  écoles,  ré- 

lièrement  autorisées,  fussent  mainte- 
;;  qu'on  laissât  aux  autres  le  moyen 

se  mettre  en  règle,  soit  en  demandant 

ilorisafiony  $     t   en    demandant  un 


-  \ 

diplôme  à  rilniversUé,  de  manière  que 
les  élèves  ecclésiastiques  fussent  exempts 
de  la  rétribution.  Je  n'a  vois  le  dessoin  ni 
de  limiter  le  nombre  des  élèves,  ni  d'exi- 
ger des  chefs  et  des  maflres  la  déclaration 
dont  il  s'agit  dans  l'ordonnance,  ni  de  li- 
vrer bnisquement  au  bras  séculier  de 
l'Université  tout  ce  qui  ne  seroit  pas  stric- 
tement dans  lesrèglesétablies.  Des  projets 
de  réforme  me  dirent  proposés  :  je  n'en 
adoptai  aucun,  et  lorsque  j'étois  tenté  de 
prendre  quelques  mesures  dont  les  évé  • 
ques  n'eussent  pas  senti ,  comme  moi ,  la 
nécessité ,  j'étois  retenu  par  mon  respect 
pour  l'épiscopat. 

»Poursuiyanl mon  récit,  j'ai  dit  au  roi, 
au  sujet  des  Jésuites  :  «  M.  Portalis,  Sire, 
y»  regarde  leur   existence    actuelle   en 
))  France,  comme  illégale,  mais  je  pro- 
»  fesse  l'opinion  contraiœ.  A  mes  yeux , 
»  les  Jésuites  d'aujourd'hui  ne  sont  pas 
»  ceux  d'autrefois,  les  anciennes  lois  ne 
)i  leur  sont  pas  applicables  :  mon  opinion, 
»  que  j'ai  soutenue,  l'an  dernier,  à  la 
»  chambre  des  pairs,  est  partagée  par  de 
»  ti'ès-savans  jurisconsultes,    tels   que 
»  M.  Pardessus  et  M.  Delvincourt,  doyen 
»  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  Ce  n'est 
»  plus   qu'une   agrégation   d'individus, 
»  mettant  en  commun  leurs  intérêts  ;  sui- 
»  vaut,  parce  que  cela  leur  plaît,  la  rè- 
»  gle  de  saint  Ignace  ;  soumis  à  des  supé- 
»  rieurs,  mais  toujours  sous  le  bon  plai- 
»  sir  des  évéques  qui  peuvent,  ii  leur  gré, 
»  admettre  ou  repousser,  garder  ou  ren- 
»  voyer  les  maîtres  et  les  chefs  d'établisse- 
n  ment  qui  leursontadressésparlessupé- 
y)  rieurs.  II  est  vrai  que  les  Jésuites  recon- 
»  noissent  un  supérieur-général  étranger; 
>»  mais  les  étrangers  ont  bien  au  milieu 
»  d'eux  des  prêtres  de  Saint-I^azare  et 
»  des  Sœurs  de  Saint-Yincent  de  Paul , 
))  encore  que  le  supérieur-général  des 
»  uns  et  la  supérieure -générale  des  au- 
»  très  résident  en  France.  Ne  suffit-il  pas 
»  ici,  pour  parer  aux  inconvéniens,  de  la 
D  police  et  surveillance  générale  qui  est 
»  dans  les  mains  de  l'autorité?  A  force 
»  de  raisonnemens ,  ne  voudroit-on  pas 
v>.  aussi  nous  soustraire  à  la  suprématie 
»  spifUuelle  du  Pape,  sous  prélexfe  que 
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w  \n.  >»\»  f*:!»'  i^^t  ■    -  *H.;iiu*  ••îiiî^  >^- 

*>r,^>j9i.'i      r>r.     ./•■  .    .:*    •»•  i-«t    a"rft>»«"-t  ^ 
^•^^f    >►    i.'Vs   ^.K  -:ir=  i-,   Jl    ^.  r^'".Ç»J^* 

A  l/if //;  -«II*  *.':nr  h  .1  t.iAtiu:  J<;  jr^  tXïUit^. 
H  ij4^U  %fmi  l/fvrt  rnn^rmù  *Kf^arni»'f  Ce 

*  imf/if4 ,  Ui  tétUutv/nnatr^i  ,  Uè  pttu 
0  tjrandt  ihn^mm  dt  Ut  religvfn  tntk'.- 
A  /i//u«  H   d€$   Bovrbf/Hi.   O  s«ra    un 

*  yir4Ut\  Uurtn\Ai*i  P'»«»r  ^Ç*  d^îniiers  en 
A  l,.nuMUttr^  t\titi  i\f,  voir  l«  JéviiUrs  dé- 
A  IruiU,  IK  t»Vn  r«;joui%<»«Mt  ';*;iUUint 
A  jrfijîv ,  <i«riU  |K5infîiil  croire  que  le  roi 

*  ireKl  |»siH  »;«iH  eKiirne  et  ««ans  (|ijffU|OC 
A  affe<  li'Mi  f/our  le%  iéMiiten.  i»  ici  le  rr>i 
me  «lit  :  «  J'r  nts  yaiu  dire  ni  que  je  Ui 
0  tam«,  ni  qtif  je  ne  U»  ainu  juti.  »  Je 
me  ^.ijii»  loiijoiir>  T^iyt^n;»  que  le  roi  n'éloîl 
\M%  Uit'.u  «Il  lait  He  vc  qui  roiK^rue  Tor- 
dre \n^4\  eu  ret'e  matière  ;  c^étfûl  M.  le 
f{iirde  de«  M'e.iut  qui  l'aiHoit  iiiitorité  pour 
lui.  Il  faut  eiMf  JusU;  et  rreoniiottre  que 
eiflti  «'loil  iialurel  :  lu  question  (Ih  Texis- 
leiir.e  li*f(.ile  den  Jéhuitiift  ei^l  une  ques- 
tion de  droit  publie  et  de  juriHpruilcuce 
pluUH  qui;  de  lli  ':oloKie.  » 

llMâuHf  ifr(fchain€m€nl.) 

——■••«»<»  «^"""^ 

\OI)VKIJ<KH  RGCI.iS»IASTSQl.KH. 

RoMK.  —  S.  àS.  n  (ini|;n('>  n<l meure 
pniiiii  lrHpi'(Vntsfle.*iniuuisoiiIVI.yiii- 
criii  SniitiicTi,  cliaiioiiic  de  la  basi- 


t. 


;-t'.{«>jk  .  Vil  *i«rji»  I 

Sh£f^v<«:t  et  ÀeTAAt  FAutel  de  ii 
CDfïiM&^«  -  S.  S.  oMMia  mu  fou 
uocke.  ou  .  U  pcêpttatMm  Ine  tekw 

iii>i5*  .  eUe  pr-i  *«  habits  ponù^ 
eau.  Eiie  conuueDça  e&suîlc  la  cf- 
rêibo&ie  >icre«.  Le»  cardisau  q^i 
devoicDl  cire  cooiacrés,  éloiait  i 
gecoux  deTant  le  uûac  ,  i'e%aaa€B 
irrminê  ,    ils   furent   admis  pir  j^ 
Saint  Père  à  iai  baiser  le  ^îed  et  » 
ioaÎD,  etàTaccolade.  Alon^.  ^•^'^^ 
ceodit  de  .son  uùoe  et  ae  dingea  f en 
l'autel  de  la  Coofes^ioB,  «ivie  de 
LL.    Em-    les  caidioaox  Bomincf 
tout    â    TLeure.     Là,  de    conc^ 
avec     eux  ,     elle     coiniiieoça    » 
messe,    et   acLeva    la    cérémotùCi 
suivant   les  rites    prescriu    par  te 
Pontifical.  LL.   Eni.    les  caidiuaux 
Paliizi,  vicaire  de  S.  S. ,  et  Fenelti, 
ptoient  évéques  assistans.  Les  cai fi- 
liaux Riaiio- Sforza  et  Gazzoliy  eu 
habits  sacrés,  ser voient  S.  S.  en  qua- 
lité de  diacres.  IVlgr  Asqulni,  patriar- 
:  che  de  Constantinople,  et  JVlgr  Car- 
delli ,  archevêque  d'Acrida  ,   étoienl 
pi  éspus  à  la  solennité ,  ainsi  que  les 
cardinaux  en  chape  ,  les  archevé- 
,  ques  et  évéques,  avec  les  collèges  dei 
'  ])rélats  et  le  corps  diplomatique.  Le 
!  pape  officioii  comme  évéque,  et  non 
j  ioiume   chef  suprême    de   TEglUe. 
Depuis  cent  cinquante  ans,  dii-oui 
les  papes  n'avoient  pas  fait  de  con- 
sécration eu.x-memes  dans  TégUsedc 
Saint- Pierre.   De  nombreux  specta- 
teurs étoienl  venus  jouir  de  cet  im- 


■H 


i>Aai8 
selet  a 
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pOftAht   spectacle.     On    remarqiioit  sophie  à  Boui-ges.  Remplace  dans  la 

parmi  ein  .Don  Miguel  et  le  prince  chaire  de  philosophie  par  M.  Tabbé 

royal  de  Wurtemberg.  Cailla ud ,  il  fut  appelé  à  professer  Je 

....  t..    •'     ^■■o»!  dogme  et  la  morale  à  Bayeux ,  puis 

.  —  Le  sacre  de  MgrRous-  {'revint professeraBouiBes.il quitta 

»c.rt  «  eu  lieu  hier  dans  l'église  de  '®  professorat  en  1837,  par  suite  du 

SaiVit-Séverin  avec  toute  la  pompe  n?a»vais  état  de  sa  santé ,  et  devint 

et  tout  ie<;érémonial  voulus  par  le  vicaire-céneral  d  Aulun.  M^r  Rous- 

Pontifical  romain.  A  gauche  de  Tau-  ?^'^^  *  ^^'  manières  fort  distmguées. . 

tel  principal  avoit  été  dressé  un  pe-  f^^ucoup  de  douceur  et  de  biçnveil- 

lit  autel  pour  le  prélat  qui  devoit  re-  '^"5,^:  V^  ^^^^  **«  f  ^«.^  n  aura  qu  à, 

ccvoir  la  consécration,  et  où  étoient  ^  féliciter  de  son,  admmistration  et 

ses  armes  ;  en  face,  à  droite,  étoit  le  ?^  *^?  rapports.  Il  est  essentiellement 

trône  de  M.  l'Archevêque  de  Paris,  ^®  »n»"»8tre  de  Dieu  qui  sait  se  faire 

prélat  consécrateur.    Le  vénérable  {^."'  ^  ^^"*  P^****  Signer  des  âmes  à 
Mgr  de  Forbin-Janson,  évèque  de  *         ^ 

Nancy,  et    Mgr   Gros,    évêque  de  _  "Ti^^^  Doney,   préconisé  évêque 

Saint-Diez,  étoient  les  prélats  assis-  ^®  Montauban,  est  arrivé  à  Paris. 

tans.  Mgr  JoUy,  a ""  -"• '''-"'* ^ 

Séez,  archevêque  ii 

Mgr     l'archevêque    ^^    x^a>i.cuvFiiic  _     ,        —  — r, --  —  

et-un  autre  prélat  étranger,  étoient  ^^^^^  <*oit  être  représenté  à  cette 

Î placés,  en  habit  de  chœur,  derrière  cérémonie, 
e»  prélats  ofiicians.  —^  M.  l'abbé  Combalot  est  cité  à 

.  Une' nombreuse  assistance   rem-  comparoître  devant  la  cour  d'assises. 


M 4  \7nie,  ei  iTiiVi .  ae  « .oixeiies,  fiis  h^  "  «*  puu«cc,  ci  luviuurt 

eC  Mercrer,  députés  de  ce  départe-  "*<»'«  ^^x  éviques  de  France, 

$nen\n'  —  On  lit  dans  le  Crnslùutionnelda 

Après   la   consécration  du  nouvel  26  courant  : 

évéaue,  Mgr  Jolly  s'est  mis  à  genoux  «  Paris,  25  février  1844. 

au  bas  du  grand  autel,   devant   le  »  Blonsieur  le  rédacteur, 

prélat  consécrateur,  et  là,  après  les  d  Je  vous  prie  île  vouloir  bien  démen- 

prières  d'usage,  a  reçu  de  ses  mains  tir  les  bruits  que  vous  avez  accueillis 

le  pallium,  insigne  de  sa  nouvelle  dans  votre  journal ,  relativemenl  à  mon, 

dignité.  affaire  ;  ils  sont  dénués  de  tout  fonde- 

-  La  cérémonie,  commencée  à  huit  ment. 

heures, -ne  s'est  terminée  que  vers  »Je   n'ai   jamais   songé  à  réclamer 

midi.  Tappui  de  Thabile  orateur  auquel  vous 

.  .^^  Le  nouvel  évêque  de  Séez  est  faites  allusion,  et,  quant  au  jeune  avocat 

né  '  à  ;  Blet ,  canton    dé    Nérondes  que  j'ai  choisi,  le  seul  d*ailleurs  à  qui 


«le  la  «Flèche ,  puis  à  1  école  Poly- 
cecli nique,  d'où  il  sortit  officier  du 


du  jury. 
»  J'attends  de  votre  impartialité  Tin- 


l^éiiie.  Jl  quitta  son  grade  en  1816  et    sertion  do  celte  lettre  dans  votre  numéro 
eotra.au  séminaire  de  Saint-Sulpice    de  demain,  et  vous  prie,  etc. 
à  Paris ,  où  il  fit  son  cours  de  théo*  j  »  L^abbé  Combalot.  » 

logie.  II  devint. professeur  de  philo-        —  Le  R.  P.  de  Ravignan  a  repris, 
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dîmanclie  à  tine  beure ,  le  cours  de 
ses  conférences  dans  la  métropole  de 
Notre-Dame.  Comme  les  années»  pré- 
cjédentea ,  un  immense  auditoire  ^ 
présidé  par  M.  l'archevêque  de  Pa- 
ris,  se  pressoit  autour  de  cette  chaire, 
du  haut  de  laquelle  tombent  de  si 
solides  enseiguemens.  Cette  année, 
l'éloquent  orateur  a  pris  pour  texte 
de  ses  développemens  les  droits  et  les 
devoirs  de  la  raison.  Chaque  jeudi, 
nous  donnerons  une  analyse  de  ces 
conférences,  la  plus  fidèle  qu'il  nous 
sera  possible. 

—  Le  mercredi  ^8  février  1844 ,  à 
une  heure  précise,  M.  l'abbé  Du- 
panloup,  vicaire^énéral  archi- 
diacre du  diocèse  de  Paris ,  supé- 
rieur du  petit  séminaire,  prononcera 
un  discours  dans  l'église  de  Saint 
Aoch,  en  faveur  de  la  société  de 
charité ,  formée  pour  le  soulagement 
et  la  délivrance  des  prisonniers  pour 
dettes.  Cette  œuvre,  dont  l'origine 
remonte  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  inter- 
rompue par  la  tourmente  révolution- 
naire, reprit  son  existence  en  1809. 
Depuis,  elle  n'a  pas  cessé  de  rem- 
plir sa  pieuse  destination.  Elle  déli- 
vre les  détenus  pour  dettes  que 
leurs  malheurs  et  leur  probité  re- 
commandent à  son  intérêt;  elle s*oc- 
cui«.  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fans,  fait  réhabiliter  les  mariages,  et 
s'efibrce  de  rendre  à  la  religion  des 
âmes  que  les  passions  et  l'ignorance 
en  avoient  éloignées.  Après  le  dis- 
cours ,  bénédiction  du  très-saiut  Sa- 
crement qui  sera  suivie  de  la  quête 
pour  les  pauvres  prisonniers. 

Diocèse  de  Rouen,  — -  Le  chapitre 
métropolitain ,  encore  sous  la  vive 
impression  de  la  perte  immense 
qu  il  a  faite  dans  la  personne  de  son 
illustre  et  vénérable  chef,  vient  d'en 
éprouver  une  nouvelle  par  la  mort 
de  M.  l'abbé  Leu  let ,  un  de  ses 
membres.  Le  clergé  de  la  ville  et  du 
lijocèse  s'associera  aux  regrets  du 
t'hapitre.  M.  Tabbé  Leudet,  muni  de 


tous  les  •acremens  de  U  kaStite  Ggllse 
qu'il  a  reçus  en  pleine  connoissance 
et  avec  une  admirable  résignation  , 
s'est  endormi  dans  le  Seigneur  plein 
de  jours  et  de  mérites.  \\  avoit  eu  la 
gloire  et  le  bonheur  de  consacrer  à 
Dieu  les  prémices  de  son  sacerdoce , 
en  confessant  la  foi  à  Rochefort ,  et 
sa  vie  entière  a  répondu  à  ce  géné- 
reux début.  Malgié  les  représenta-» 
tions  de  ses  amis,  il  n'a  cessé  les 
œuvres  multipliées  du  zèle  le  plus 
ardent ,  que  quand  les  forces  lui  ont 
manqué  totalement.  Sa  mémoire 
reste  en  bénédiction  parmi  les 
hommes ,  et  il  aura  reçu  dans  le 
ciel  la  couronne  et  la  joie  promises 
au  serviteur  fidèle  du  meilleur  des 
maîtres. 


ROYAUME    LOMBARDO-VENITIBN.     — 

Dans  l'année  qui  vient  de  8*écouler, 
Venise  a  vu  avec  joie  douze  nou- 
veaux fidèles  devenir  membres  de 
l'Eglise  cathohque.  Trois  Istaélites 
ont  reçu  le  baptême  ;  trois  Grecs 
non^unis  et  six  protestana  ont  ab- 
juré les  erreurs  de  leurs  sectes  dans 
les  mains  de  S.  Em.  le  cardinal-pt-* 
triarche. 

RUSSIE.  —  On  lit  dans  le  Times  : 

«  Les  feuilles  allemandes  nous  appren- 
nent un  fait  qui  prouve  de  quelle  manière 
s*exerce  le  pouvoir  despotique  en  Rus- 
sie. Les  raallieureux  Juifs  de  la  frontière 
russe  occidentale  sont  obliges  de  se  ren- 
dre en  masse  à  Tiulérieur.  Il  ^  a  plus, 
ils  ne  doivent  pas  aller  dans  Fintérieuren 
général,  mais  bien  dans  une  des  sept  pro- 
vinces désignées  par  Tukase  et  qui  sont 
déjà  encombrées  de  leurs  corcligiomnf* 
res.  Il  faut  qu'un  demi-million  d'haUtsM 
déménagent,  eux  et  tout  ce  qui  leur  sf* 
partieiit,  de  trente-trois  villes  et  boargs, 
qu'ils  renoncent  à  des  rapports  établis,  à 
leurs  anciens  moyens.de  subsistance;  et 
cela  non  pas  pour  aller  chercher  fortune 
dans  le  monde  :  Tukase  qui  les  «ipulse 
porte  que,  suivant  les  lois  générales,  i|s 
n'ont  pas  le  droit  d'émigrer  à  Tétranger, 
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et«  GMntne  nous  TaTOiis  dit,  le  terriloire  ' 
rosse  lui-même  ifest  pas  ouvert  lont  en- 
tier il  leur  industrie.  Il  faut  quMs  se  ren- 
dent dans  on  des  sept  gouvememens  qui 
leur  sont  assignés  ;  ils  sont  tenus  de  dé- 
clarer an  aoiorités  le  lieu  où  ils  veulent 
se  filer.  Yainement  ils  déclarent  qu'ils 
regardent  le  foyer  où  ils  sont  nés  et  où 
ils  ont  été  élevés  comme  leur  unique  pa- 
trie ;  ils  refàsent,  en  faisant  eux-mêmes 
nn  diois,  d'enlever  à  Fukase  son  carac- 
tère de  cruauté  et  de  rudesse.  On  ne 
pense  pas  qu'ils  obtiennent  la  remise  de 
leur  sentence.  I/autocrate  a  dit  :  Gela 
doit  être,  et  cela  sera 

»  Un  fait  de  cette  nature  nous  reporte 
du  XUL*  siècle  aux  ères  persanes  et  as- 
syrieimes.  11  nods  semble  voir  encore  les 
déportations  des  rois  Darius  et  Nabu- 
cbodonosor,  reproduites  de  nos  jours  par 
une  société  dans  laquelle  la  misère  ou  la 
mort  ne  pèse  d'aucun  poids  devant  le  ca- 
|>rice  d^un  conquérant.  » 

Lacotiiparaisou  que  faille  Times 
est  de  la  dernière  exactitude.  Il  faut 
retnODter  à  Torigi  ne  des  sociétés,  aux 
époqtttt  réputées  baibares,  pour 
troai^cr  quelque  chose  de  semblable 
à  celte  déportation  de  tout  un  peu- 
ple. L'empereur  de  Russie  nesecon- 
teotepas  u  expulser  les  Juifs  de  leurs 
foyers,  il  les  déporte;  si  Ton  veut 
GouQottre  le  degré  de  liberté  dont 
cet  lualheui-eiix  jouiroui  dans  l'exil, 
on  ii'a  qu'à  lire  l'extrait  qui  suit  du 
JouriuU  allemand  de  Francfort^  à  la 
date  du  9  février  : 

«  Pétersbonrg,  50  janvier. 

»  Un  ukise  impérial,  en  d»te  du  4  jan- 
vier, dont  la  stricte  exécution  est  recom- 
mindéc  au  sénat,  porte  que  les  Israélites 
de  la  province  de  Kiew  ne  pourront  en- 
trer dans  la  ville  de  Kiew  que  pour  les 
âffiilfes  les  plus  urgentes,  et  qu'ils  auront 
b  faculté  d*y  rester  tout  an  plus  trois  ou 
qnalre  jours  en  obtenant  nn  permis  de  sé- 
^ur  aux  portes  de  la  ville  contre  la  re- 


de  séjour  ou  ayant  scjourné  a^-de1li  da 
temps  prescrit,  il  devra  être  employé  aux 
travaux  publics,  en  punition  de  son  opi' 
niàtreté.  On  établira  dans  les  faubourga 
deux  auberges  où  les  Juifs  pourront  être 
reçus,  et  que  Ton  donnera  à  bail  à  des 
chrétiens  d'une  probité  notoire.  » 

La  folie  le  dispute  ici  à  la  cruauté. 
Le  gouvernemeut  russe,  une  fois 
lancé  sur  cette  pente,  va  vite  et  loin. 
Après  la  révolution  polonaise,  il  con- 
fisqua les  biens  des  révoltés,  et  dé- 
porta leurs  faniilles  en  Sibérie;  au- 
jourd'hui de  plus  minces  griefs  lui 
suffisent  pour  décréter  Todieux  sur 
une  plus  grande  échelle.  Sous  pré- 
texte que  des  individus,  apparte- 
nant au  culte  israélite,  ont  favorisé 
la  contrebande  ou  la  désertion,  il 
ordonne  que  cinq  cent  mille  person- 
nes quittent  leurs  foyers,  leurs  pro- 
priéiés  et  leur  patrie.  Napoléon  di- 
soit  :  «  Grattez  le  Russe,  vous  re- 
trouverez le  Tartare.  »  L'ukase  oui 
expulse  les  Juifs  polonais  semole 
être  une  pure  tradition  de  Gengis- 
Khan. 

La  Gazette  des  postes  de  Francfort^ 
du  l4  février,  dit  au*un  mémoire  a 
été  adressé  par  les  Israélites  de  Ber- 
lin au  roi  de  Prusse,  pour  solliciter 
son  intercession  la  plus  énergique 
auprès  de  l'empereur.  Si  Ks  Juifs  |id- 
lonais  n'ont  pas  d'autre  appui,  nous 
craignons  bien  que  l'ukase  qui  les 
proscrit  ne  soit  mis  à  exécution.  Il 
sera  prouvé  que  l'autocrate  ne  traite 
pas  mieux  les  Juifs  que  les  catho- 
liques. 

POLITIQUB,  MÉLANGES,  m. 

*  On  lit  dans  le  Journal  de  Bruxelles  : 

«  Nous  trouvons  dans  le  Siècle  les  in- 
croyables lignes  qu'on  va  lire ,  à  propos 
des  lettres  de  M.  l'évêque  de  Chartres  : 
«  M .  Clausel  se  bonie  à  donner  cette 


n  définition  amphigourique  de  la  liberté  : 
mine  de  leur  passeport;  tout  le  temps  •  i>  La  vraie  liberté  (Tesprit,  c'est  la  liberté 
qii''ils  passeront  dans  la  ville,  ils  seront  1  »  dans'  la  vérité  conquise  par  une  dilù 
tous  la  surveillance  de  la  police.  Si  l'on  »  génie  application  mêlée  d'une  déférence 
trouve  on  iRreéKle  k  Kiew  sans  permis    »  judicieuse.  Mais ,  grftce  i  Dieu ,  lea 


N  jniimaili  belges  noua  ont  uipliquù  c« 

■  que  ugiiiB^nt  ce;  moU  :  judieieuu 
»  diféreni^.  Ils  eniendenl  que  quiconque 

■  ne  Sttunieitm  pas  ses  écril$  à  md  curé 
»  ou  il  MP  évoque,  s^a  mis  f<U  pràne  ei 
j)  répulé  un  infâme  capuble  f\o  cot^iieUre 
»  et  i)cju!;li&er  ions  le^.criiaes.  v  ,  .. 

»  Il  n'y  3  dïn/dnw  dans  ceci  que  le  men- 
songe du  5ifcÀ,  qui  lie  rou^il  pas  de  for- 
ger de  pqreiU  arguinens  ppur  conbattce 
les  juste;  réclunalioiif)  de  l'Eglise  en 
france.  Il  la  ut  ne  pas  avoir  l'ombre  de 
pudeur  pour  recourir  à  des  cjloniiiies  tic 
cecoqre,  quand  tiiul  un  p;iys,  te  .pays  le 
piuH  libre  de  l'Europe,  peut  les  démeitiir 
avec  indignation ,  c<;mme  nous  le  fai^ona 
en  son  npin. 

»  Hier,  c'élnit  le  Siècle  qui  calomnioit 
le  clcj^é  belge ,  aujourd'lnii  (l'esl  le  loi» 
du  Journal  de*  DébaU.  Voici  ce  qu'il  dit 
i  propos  du  Iffandeoient  de  H.  le  cardinal 
ile  Donald  :  «^ue  p»rlez-vouK  de  cum- 

■  baure  l'hérésie  et  depardoniterles  lié- 

■  rét'ujueGl  N'cnseigne-t-Hon  pas,  dans  les 
B  séminuires  de  cette  Belgique,  qui  est 
»  aujoiH^'bui    l'Eldtiradu  de  I»  liberté 

■  d'vasèigaement,  telle  que  reniendent 

■  les  pubticistes  ecclésiastiques ,  que  les 

■  bérctiques  peuvent  légitiineoient  être 
D  punis  de  miM-t?  * 

•  Le  Journal  det  Dibati  sait  qu'il  rc- 
pc^  un  nietisuuge  qu'un  meiubre  méuie 
du  clergé  bt-Jge  a  repoussé  à  la  chaïubce 
des  représentaiis ;  n'importe,  il  le  ré- 
pète V  et  il  le  répétera  biiK  que  la  cause 
dli  monopole,  qui  est  celle  de  ses  rcdac- 
leurs,  eu  aura  besoin.  Le  Journal  det 
Déba,U  n'a  jamais  reculé  devaut  aucun 
moyen  de  ce  genre  :  usurpateur  aujour- 
d'bui,  héros  demain  ,  tous  les  régimes 
auront  son  encens  impur,  pourvu  qu'ils 
paient  les  frais  de  rcnccnseuient;  sinon , 


PARIS,  26  FÉVRIER. 

La  chambre  des  députés  s'est  occupée 
samedi  de  péiilions.  Aujourd'hui ,  elle  a 
eçtnuiencé  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  les  patentes.  [Voir  à  lu  findu  Jour- 
niil.  )  Aii,eorani>'uceinent  de  la  séance, 
M.  de  Bncqnftïillc  a  <Kveli>ppé  %■  pro- 
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position  relative  ï  la  tramilalion  des  rtf 
les  HWffteU  4u  générât  ^«rir^iid  aux  In- 
valides. Cette  prpposilion,  a  étéi4)riBecii 
conSidémion.  ,,,,  „r    ■  j    .  '  •   . 

—  IJn  député  de  la  gauche,  H.  Comb' 
roi  de  LejT^I ,.  a,  déposé  sMiedi,  sur  te 
bureau  du  président.,,  une,. propoeitioa 
ayant  pour -ulijet  do 'modiGsrains^rart. il 
du  règlement,. . 

fi  loute  proposition  ayatit  une  loi  pou 
objet  est  votée  par  h  voie  du  «crulio  w- 
crct.  A  l'égurd  des  autres  propositions,  k 
chambre  vote  par  assis  et  levé ,  à  nioiv 
qu'iivaot  la  première  épreuve  ou  avant  la 
seconde,  si  la  première  est  douteuse,  ilii 
membres  n'aient  demandé  Je  .vote  pir 
division,  ou  que  viitg^  membres  n'iieol 
demandé  le  scrulin  secret. 

vSi  les  deux  modes  sont  demandés 
simultané luent ,  le  vote  a  lieu  au  scruth 
wçrei.  •     : 

Cette  propositiou  a  été  eiaminée  an- 
jourU'liui  dans  les  bureaux.  Trois  bf 
reMLx  en  ont  autorisé  la  lecture  en 
séance  publique.     .  .    , 

.  —  U.  Charles  LafGtie,  dont  l'élet^M 
à  Loùviers  a  été  dernièromeiit  ninylcB 
par  lu  cliambre,  vient  d'être  réélu  d^Mi 
par  le  même  collège. 

—  Le  Joui-Mol  dc«  Déàalt  nwr 
que  H.  Gaillard-Kerbertin ,  premieT^-- 
sidentde  h  cour  royale  de  Reimet,  k 
porto  candidat  au  collège  dePloècnel. 

—  Lioe  ordonnance  du  SI  tëvripr 
nomme  :  Tracureiir  du  roi  et  substitulà 
Rocroi,  MM.UesoudinetGuorin;  jugïi 
Chnrleville,  M.  Uoiictcur  ;  juge  ii  Saint' 
Brieuc,  H.  Belloin';  juge  k  Pitbiriere, 
M.  Iléiard;  substitut  àla  Réolp,  H.de 
Tholoiize  ;  substitut  à  Saiut-Pol,  U.  U- 

—  Le  ilonileur  de  ce  matin  auMiMC 
que  le  rui  des  Français ,  de  l'avis  de  v» 
conseil  et  sur  les  réclama  lions  de  la  tciu 
Pomaré,  ne  trouvant  pas  dans  les  lùti 
qiU'Se  sont  passés  à  Taïli,  de  fpotifs  hi(- 
tisans  pour  déroger  an  traité  du  d  >xf- 
lembre  iBiï,a  ordonné  l'exécntion  puie 
et  simple  de  ce  traité  et  l'éiablissemcu 
du  protectorat  français  dans.,  flic  de 
Taili,  Ntil  doute  que  c«  M  Boit.  «Korp 
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Ih  Hne  concessfon  f.iilc  à  rAngîelenr^. 
—  Le  jmirnHl  la  France  a  comparu 
aujourd'hui  devanl  la  coiir  d'assises.  Le 
Jury  ayant  résolu  affirmativement  quaire 
^neslions,  sur  sept  qui  lui  étoient  po- 
sées ,  M.  Dollé  a  été  condamné  par  la 
€our  à  huit  mois  de  prison  et  8,000  tt, 
d*aniende. 

■ —  Le  HfonUeur  publie,  dans  sa  parlie 
offidelle,  un  rapport  de  M.  le  miriisire 
de  la  justice.  Ce  rapport  contient  le 
tiompte  général  de  l'administration  de  la 
jdstice  civile  et  commerciale  pendant 
Tannée  1842.  En  voici  le  résumé  : 

La  cour  de  cassation  a  été  saisie  de 
»49  pourvois  en  1840,  de  582  en  1841  et 
(de  589  en  1842;  elle  en  a  jugé  défi- 
feniliveinent  495  la  première  année,  509  la 
Hecoude  et  515  la  troisième. 

i.es  cours  royales  avoient  reçu  10,517 
appels  en  IfUO,  et  en  1841,  10,457;  elles 
«mt  et!  à  prononcer  sur  10,834  en  1842; 
«ctte»  en  onl  jugé  11,539  la  première  an- 
tié«?,  11,162  la  seconde,  et  11,365  la 
troisième. 

-  Les  tribunaux  civils  de  première  ins- 
taince  onlen  à  sl^iuer  sur  11 3,586  procès 
en  1840,  sur  111,109  on  1841,  c^  sur 
414,091  en  1842;  ils  en  ont  terminé 
J^^,406  la  première  année,  119,123  la 
^^l^de,  et  120,838  la  troisième. 

Les  tribimaux  do  commerce  dévoient 
s'occuper  de  164,495  affaires  en  1840,  de 
1?59,188  en  1841 ,  et  165.814  en  1842; 
Us  en  ont  expédié  164,190  la  première 
année,  158,773  la  seconde,  et  165,5ri2  la 
troisième. 

Enfin  les  juges  de  paix  ont  été  appelés 
h  connotlre,  comme  conciliateurs,  de 
709,711  affaires  en  1841 ,  et  do  760,424 
eîi  1842;  comme  juges,  de  664,611 
.iffaires  en  1841,  et  de  668,539  en  1842; 
îl9  les  ont  toutes  tenninées. 

•  — ^Dêux  mesures  viennent  d'être  prises 
fvar  le  Mont-de-Piélé  de  Paris;  Tune  met 
àii  compte  de  Kadministration ,  à  partir 
du  1*"*  janvier  1844,  le  droit  de  prise  de 
1  demi  p.  100  que  payoit  le  public  aux 
commissionnaires;  Tautre  dispose  que 
iés  intérêts  seront  calculés  par  quinzaine 
ao  lieu  de  Tétrc  par  mois. 
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)  —Diaprés  les  PévéhlioMH  failes  par 
Rousselet,  Tassassiii  de  M.  Donoii-Oidoi, 
banquier  à  Pontoise,  on  a  arrêté  à  î^lr!^ 
ces  jours  derniers,  le  jeune  Donon-Cadirt 
qui  habitoit  avec  son  père  au  mom(»nt  ou 
il  a  été  assassiné.  Rousselet  prétend 
qu'Edouard  Donon-Cadot,  à  peine  Age  de 
dix-huit  ans ,  Ta  ponssé  au  crime  qu'il  a 
commis  en  lui  promettant  100,000  fr. 
L'assassin  a  déjà  fait  plusieurs  dénoncia- 
tions qui  ont  été  reconnues  fausses. 
Espérons  qu'il  en  sera  de  même  de  celle- 
ci,  et  que  la  morale  publique  n'aura  point 
h  gémir  d'un  crime  odieux. 

Une  ancienne  domestique  de  M.  0onon- 
Cadot  a  été  aussi  arrêtée. 


KOIIVELI.ES  DES   PROVINMES. 

M.  le  maire  de  Rennes  vient  d'or- 
ganiser une  société  de  secours  mutuels 
pour  la  classe  ouvrière,  à  l'instar  de 
celles  que  possèdent  Nantes,  Lyon,  Bor- 
«Icaux,  Castres,  etc. 

-^  On  écrit  de  la  Teste  (Gironde),  le 
20  février  :  «  Un  sini«tre  affreux  est  Tenu 
encore  cette  année  désoler  notre  popu- 
lation maritime.  Une  des  pinass^es  de 
M.  Daussy,  de  Mestras,  a  péri  ce  tuai  in 
sur  la  passe.  Elle  étoil  montée  pardix 
hommes ,  dont  six  de  Mestras  et  quatre 
élnmgers.  Pas  un  d'eux  ne  s'est  sauvé; 
ils  ont  tous  péri.  » 

—  Un  avocat  de  Montpellier,  qui  a 
quitté  la  plaidoirie,  mats  qui  possède 
toujours  une  clientèle  des  plus  nom- 
breuses et  des  plus  riches ,  investi  par 
des  familles  opulentes  du  pays  d'une  con- 
fiance sans  bornes ,  membre  du  conseil 
rtmnicfpal ,  et  portant  im  nom  honorafofc, 
M.  Odon  Rech,  est  en  fuite,  sous  Pin- 
culpalien  de  faux  en  écriture  de  côm- 
inei^cè.  Ces  faux,  malheureusement  trop 
nombreux,  auroient  été  commis  pour 
des  sommes  qui  dépassent,  d'après  le 
bmit  public,  le  chiffire  de  sept  cent 
mille  francs,  d'un  million  même. 

Une  foule  de  capitalistes  de  tous  les 
rangs  se  trouvent  gravement  compromis 
dans  cette  effroyable  catastrophe.  Le^s 
signatures  conirefaiteâ  sur  des  I^Ucts  ui& 
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M;  Cnnin-^fidaine  déclare  que  les 
abus  signalés  d^us  la  pélition  n'existenl 
pas  :  de»  infonnations  prises  auprès  du 
préfet  du  département  lui  permettent 
d'affirmer  le  fait  à  la  chambre. 

MM.  Darblay  et  Luneau  insistent  Pun 
et  Tautre  suf  la  nécessité  d'établir  les 
incit;uria1es  àa  ploids  et  non  d'après  la 
mesure  des  capacités. 

La  pétition  est  renvoyée  au  minisire 
du  commerce. 

M.  t>K  vvKENNE.  ff  Des  hubitaus  de  la 
ville  d'Orléans  et  de  quelques  autres 
villes  demandent  la  loi  sur  la  refonte  des 
moniioles.  »  —  Renvoi  au  minisire  des 
finances. 

Séance  du  26. 

M.  Sauzet  occupe  le  fauteuil.  A  l'ou- 
verture de  la  séance,  M.  de  Bricqueville 
développe  sa  proposiiion,  tendant  h  rap- 
procher les  cendres  du  général  Bertrand 
de  colles  de  rcmpereur  Napoléon. 

La  conclusion  de  l'orateur  est  que  le 
cercueil  du  général  Bertrand  soit  déposé 
à  l'entrée  extérieure  du  caveau  qui  ren- 
ferme le  cercueil  de  Napoléon,  sans  autie 
inscription  que  celle-ci  :  Ci  gil  le  géné- 
ral Bertrand. 

Après  quelques  mots  de  M.  le  général 
Arthur  de  liaDOurdonnaye  en  faveur  de 
la  proposition,  la  chambre  adopte  la 
prise  en  considération. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  les  patentes.  Quel- 


ques orateurs  sont  entendus  pour  oi 
contre  ce  projet.  = 

M.  de  Carné  demande  à  être  autorisé 
à  interpeller  le  ministère  sur  un  article 
du  JUonilextr  relatif  à  la  prise  de  posses- 
sion du  royaume  de  la  reine  Pomaré.  La 
chambre  fixe  à  jeudi  les  Interpellations 
de  M.  de  Carné. 

On  reprend  la  disciissioti  sur  les  pa- 
tentes. Le  débat  roule  principalement 
sur  les  différences  qui  existent  en- 
tre le  projet  présenté  par  le  gouverne- 
ment, et  le  projet  amendé  par  la  com- 
mission, différences  que  le  iniuîslère 
n'adopte  qu'en  partie.  I^a  discussion  est 
renvoyée  à  demain. 

nOl'RS£  IlE  PAhl8  01    iO  FrVKlKB. 

CINQ  p.  0/0.  nh  fî.  5S  c. 

«QUATRE  p.  0/0.  100  fr.  a&  c. 

TROIS  p.  0/0  82  fr  25. 

Vct.  de  U  Banque.  -{260  fr.  00  c« 

Obiig.  de  la  Ville  de  Faris.  Ii(5  fr.  00  c. 

Quatre  canaux.  I2î)3  fr.  7;*  c. 

Caisse  hypothécaire.  T67  fr.  60  c. 

Rmprunt  belge.  106  fr.  6/8 

Emprunt  romain.  IO(i  Ir.  4/8 

Rentes  de  Napies.  UA  Ir.  OO  c. 

Kxnprunt  d'Haïti.  'Ab  fr.  00  c 

Kente  d'Espagne.  5  p.  0/0.  3?  fr.  G/K. 

'■  —  —  Il _— JM 

PÀIlIs». — IMPRiMEmiS  D*àD.  le  CLBII ITC*, 

rne  Cassette,  29. 


PAUL  M ELL  1ER,. libraire  à  Pans,  place  Saint- André-des-Arls,  u"  il; 

GUVOT  père  et  lils  ,  libraires  à  Lyon. 

.    S.  P.  N.  EPHRiEM  SYRI, 

OPERA. 

Edilio  nova,  accnranlibns  D  A.  B.  Cvillau,  canoîiico  bonorario  Cenoroanciisi 
et  Cadurcensi ,  nonnullisque  Gleri  Gallicani  Presbyteris. 

8  voL  iiirS".  PriXi  brochés,  24  fr. 

On  a  rangé  les  traités  on  sermons  du  saint  docteur  en  différentes  classes  :  snrrK- 
criture,  sur  le  dogme,  sur  les  mystères,  sin*  les  saints ,  sur  h)  mort,  sur  le  Jtt- 
gement,  sur  bi  pénitence,  contre  les  vices,  sur  les  vertus,  sur  la  vie  monastique,  ê«r 
les  béatitudes  ;  et  enfin  l'on  a  terminé  par  le  recueil  de  ses  admirables  prières.  Cet 
ordre,  qui  a  demandé  un  travail  immense,  .soulagera  beaucoup  l'attention  des  lec- 
teurs, et  favorisera  leurs  recliercbes.  Saint  Epbrem  avoit  acquis  une  si  grande 
célébrité,  au  rap^iort  de  sahit  Jérôme,  quç  dans  plusieurs  églises  on  récitoit  publî- 
ipiement  des  fnigmens  de  ses  ouvrages  imniédiatement  après  la  lecture  de  rEcriture- 

•     m  i  ■•■fi'*,       ■•^•'■.^■(•^ 

samte.    :  •    •  .■•<.... 

Tous  ces  traites  sont  complets,  ainsique  ceux  de  Titc ,  dt  Bostn  et  de  saint  Da- 
puasc,  pape. 


r  BK  Là  hkligion 
L  les  Mardi,  Jeudi 
medi. 

peut  s'abonner  des 
15  de  chaque  mois. 
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STATION  OK  1844. 
FÉRENCES  DU  R.  P.  DE  RAVI&NAN 

A  MOIRB-BàHK. 

Dimanche  25  février. 

K  Monseigneur, 

Lu  milieu  des  travaux  et  des  efforts 
îlueis  de  Tesprit  liumain  pour  cou- 
r  les  grandes  solutions  philosophi- 

et  religieuses  dont  il  a  besoin; 
î  ces  routes  divergentes,  suivies 
souvent  avec  renlruinement  d'illu- 

déplorables;  quand  on  entend  le 
sseuient  de  cœurs  oppressés  sous  le 
;  de  leurs  incertiludes,  comme  si 
n'avoit  encore  été  réglé  ni  (i\é  pour 
lepuis soixante  siècles;  dans  ce  dé- 
>ujours  subsistant  où  Ton  réclai^ie  si 
nmeot  en  présence  de  la  fui  de  TE- 
les  libres  droits  de  la  raison,  il  me 
tt  convenable  d'écouler  ces  plaintes 
le  rechercher  ce  qu'elles  peuvent 
''de légitime.  Pour  mieux  répondre 
besoin,  il  faut  se  deuh'tnder  sérieuse- 
.  ce  que  c'est  donc  en  soi  que  la  rai- 
de  rbomme  et  ({ueile  est  sa  nature 
able.  Car,  le  croiroit-on?  celle  ques- 
est  encore  douteuse  pour  plusieurs. 
faut-il  donc  penser,  messieurs,  de 
illigence  humaine?  Est-elle  une  lu- 
e  sans  nuages,  un  pouvoir  sans  limi- 
une  faculté  sans  lois  et  sans  devoirs? 
s  a~t-elle  reçu  la  mission  de  tout 
oftre,  de  tout  déterminer  entre  la 
tion  et  son  auteur,  sans  aucune  voie 
ie,  sans  aucune  autorité  régulatrice? 
dépendance  de  la  raison  humaine 
'Ue  absolue,  égale  en  tout  à  celle  de 
gesse  infinie?  La  raison  de  Thomme 
îlle  infinie  elle-même,  comme  on  a 
iléTinsinuer  de  nos  jours?  Vous  ne 
rez  le  penser.  Au  contraire,  la  raison 
relie  ici-bas  ni  force,  ni  éiendne,  ni 
is?  Est-elle  un  jeu  inutile  ou  funeste 
stractions  et  de  chimères?  Poursuit- 

*/4mi  de  la  Religion,   Tome  CXX, 


elle  toujours  la  vérité  comme  un  fan-» 
lôme  ,  incapable  de  la  saisir  et  de  Feiu- 
brasser  jamais?  Est -elle  un  flambeau 
tristement  éteint,  n'exluilant  que  des  fu- 
mées vaines,  et  n'a-t-elle  -plus,  n'eut- 
elle  à  aucuna  époque  les  flammes  céles- 
tes du  vrai  pour  héritage?  Est-ce  que 
par  su  nature  notre  intelligence  ne  pos- 
sède pas  du  moins  un  domaine  propre  où 
elle  vit  et  règne  en  maiiresse?  Ou  doit- 
elle  au  pied  d'une  barrière  de  ténèbres 
éternelles  s'incliner  pour  mourir  en  si- 
lence, sans  action ,  sans  énergie,  sans  li- 
berté? Non,  non,  il  n'en  est  pas  ainsi, 
messieurs;  la  raison  est  quelque  chose 
de  grand  et  de  réel  dans  Thomme. 

»  Que  faut-il  donc  penser  à  la  vue  de 
ces  luttes  pénibles,  où  Fesprit  humain 
s'épuise  en  vains  efforts  pour  se  connoî- 
ire  et  se  définir  lui-même,  n'y  parvient 
pas,  ce  semble,  et  néanmoins,  afin  de 
s'affranchir  de  la  foi  révélée,  s'arme  des 
doutes  vieillis  du  temps  passe  ou  des 
songes  aventureux  du  présent? 

»  Messieurs,  en  reprenant  le  cours  de 
nos  conférences ,  pour  la  huitième  fois, 
perniellcz-moi  de  poser  ainsi  la  question 
et  de  choisir  pour  objet  de  nos  travaux , 
durant  la  cairièro  accoutumée,  les  droits 
et  les  devoirs  de  la  raison  humaine.  Tou- 
tefois, vous  le  savez  à  l'avance,  quelque 
belle  et  quelque  noble  que  soit  Isi  philo- 
sophie, ses  graves  méditations  sur  la  na- 
ture de  Tame  et  de  la  pensée  ne  peuvent 
nous  servir  que  dans  le  sens  et  pour  un 
but  vrainient  catholiques. 

»  Aujourd'hui  donc,  pour  vous  rap- 
peler ce  que  c'est  que  la  raison  de 
l'homme,  créé  par  Dieu  et  racheté  par 
Jésus- Christ  ;  pour  mieux  comprendre 
aussi  nos  devoirs  à  l'égnrd  de  la  foi  de 
l'Eglise ,  je  voudrois  exposer  d'abord  les 
droits  naturels  et  vrais  de  notre  intelli- 
gence. Ces  droits  sont  marqués  par  re- 
tendue même  et  parla  force  de  la  raison. 
Les  droits  de  la  raison  et  son  étendue 
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vprîtabîo,  teîle  est  donc  la  matière  sod- 
mise  a  vos  réflesioiis<  Ainsi  ponl-êlre 
arrivcronsHioas  à  des  notions  justes  et 
Kiines  sur  la  rmtore  infeUigente  de 
riioinme,  placé  en  présence  des  ensei- 
{piemens  de  la  foi  dnSauvenr,  et  c'est  ià 
tout  le  dessein  de  cette  première  confé^ 
rence  s«r  la  raison  hnmaine.  » 

Après  cet  exorde  plein  de  gravité 
et  qui  annonce  en  ternies  si  clairs 
dans  quelles  hautes  spéculations  l'o- 
rateur sacré  introduira  son  auditoire, 
il  lui  adresse,  ainsi  qu'au  Pontife  qui 
préside  cette  imposante  assemblée, 
quelques  mots  de  remerciement 
profondément  sentis. 

«Messieurs,  ce  n'est  pas  sans  un  véri- 
table sentiment  de  consolation  que  je  vous 
retrouve  autour  de  cette  chaire.  Le  Dieu 
qui  nous  rassemble  par  la  voix  d'un  Pon- 
tife si  courageusement  dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  science  sacrée  et  de  la  liberté 
é  vangélique,  daignera,  je  l'espère,  me  con- 
server dans  vos  cœurs  une  bienveillance 
qui  m'est  chère,  et  donner  à  ma  foible 
parole  l'onction  et  la  vertu  que  je  désire, 
uniquement  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  de  vos  âmes. 

Première  partie.  —  »  On  se  demande 
avec  étonnement.  Messieurs,  comment  il 
a  pu  se  faire  que  durant  tout  le  cours  des 
siècles,  tant  d'incertitudes  et  d'incohé- 
rences soient  venues  entraver  et  obscur- 
cir les  recherches  laborieuses  par  les- 
quelles Tamc  s'éludioit  elle-même.  L'his- 
toire de  la  philosophie  est  en  grande  partie 
l'histoire  des  travaux  entrepris  par  l'esprit 
humain  pour  parvenir  à  se  connoîlre.  Ce 
sont  aussi  les  archives  non^seulement  les 
plus  curieuses  mais  encore  les  plus  ins- 
tructives de  toutes,  si  nous  savons  en 
profiter.  Quand  on  veut  lire  avec  ma  lu- 
rite  et  ré-uraer  attentivement  les  don- 
nées philosophiques  sur  Tobjet  qui  nous 
occupe,  sur  la  nature  de  l'ame,  sur  la 
puissance  et  les  droits  de  la  raison ,  on 
trouve  deux  systèmes  principaux  en  pré- 
sence. Les  uns,  frappes  des  impressions 
extérieures  et  sensibles  qui  accueillent 
l'homme  au  berceau,  l'environnent,  le 
suivent  et  l'accompagnent  dans  toutes  les 


phases  de  Texistence,  frappés  des  re(:i^ 
tions  entretenues  sans  cesse  par  raetiort 
nécessaire  des  organes  et  des  sens,  ont 
cru  que  le  fondement  de  nos  connois- 
sances,  la  puissance  réelle  de  la  raison  et 
son  empire  dévoient  surtout  être  phcés 
dans  rexpérience.  C'est  ce  qu'on  anoinroi'! 
V empirisme,  et  par  ce  mot  je  n*en(en(I<4 
pas  ici  exprimer  seulement  Tabus ,  mais 
,Mussi  Tusage  de  l'observation  et  de  l:i 
sensibilité,  considérées,  suivant  queh|iie<<' 
uns,  comme  la  source  de  nos  connois^ 
sances. 

»  L'autre  système,  d'un  spiritualisme 
plus  noble  et  plus  élevé  ,  place  le  pou- 
voir premier  de  Tame  dans  Tidée  même 
purement  intellectuelle.  Ainsi ,  au  moyen 
de  ridée  pùie,  la  raison  conçoit  et  déve- 
loppe la  vérité  par  son  énergie  intime  et 
propre.  C'est  l'idéalisme,  qti^ici  non  pies 
je  ne  veux  pas  nommer  seulement  comme 
un  excès.  L'expérience  donc  et  lldéc,' 
telles  sont,  je  crois,  les  deux  bannières 
distinctes  sous  lesquelles  on  peut  ranger 
le  plus  grand  nombre  des  théories^  labo- 
rieusement enfantées  sur  le  principe  de 
nosconnoissances  et  sur  la  force  intellee- 
tuelle  de  l'ame.  Les  uns  ont  semblé  tout 
rapporter  à  Texpérience ,  les  autres  font 
rapporter  à  l'idée. 

»  Il  faut  s'arrêter.  Messieurs,  avec  l'œil 
de  la  considération  attentive,  sur  ces  dis- 
positions exclusives  et  contraires  d'hom- 
mes qui  furent  nommés  sages  au  scinde 
riiumanilé.  Des  esprits  positifs  et  beii- 
coup  trop  (léfians  peut-être  à  l'égard  des 
pures  spéculations  de  la  pensée,  s'empa- 
rèrent (le  la  matière  et  des  sens ,  s'yétA- 
blircntcomme  au  siège  même  de  la  réalité, 
et  prétendirent  y  recueillir  les  seulesdoo- 
nées  certaines,  les  principes,  la  coanois- 
sance  et  les  idées  de  toutes  choses.  L*iD- 
telligence,  pour  ceux  d*enlre  eox  di 
moins  qui  l'admettoient  comme  quelque 
chose  qui  se  dislinguoit  de  la  matière, 
éloit  à  la  fois  la  faculté  passive,  recevani 
les  instructions  des  sens,  et  la  faculté  ac- 
tive qui  éhd)oroit,  cxprimoit  et  dévelop- 
poit  les  idées  ainsi  communiquées.  D'un* 
menses  abus  s'ensuivirent.  L'Oriesl, 
qui  semble  porté  de  préférence  aux  oj^H 
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trémc8,  eonstroisit,  h  Taide  de  Tcmpi- 
risme  le  plus  exagéré,  une  phi1oso|ihie 
^iisnaliste  vt  athée,  où  Von  peut  décoii  - 
"vrir,  avec  ses  combinaisons  les  plus  ef- 
fhiyaiités,  le  panthéisme  niatéri»Iistc.  Les 
ileniiers  travaux  sur  la  philosopliic  des 
Indons  nons  ont  mieux  fait  coniioître  ce 
ïnonsirneux  système ,  si  c'est  connoître 
tontefois  que  d'assister  à  la  reprcseiiia- 
Uon  du  plus  monstrueux  chaos.  » 

L'éloquent  orateur  montre  ensuite 
quels  furent  dans  la  pliiiosopliiean 
cjenue  ou  moderne  les  rrëatcurs  ou 
les  propagateurs  du  système  sensua- 
liste.  En  traçant  rapidement   Tliis- 
•toire  de  Tempinsine,  il   flétrit   les 
.folies  de  Démocrite  et  d'Epicure.  Les 
matérialistes  de  nos  jours  et  quel- 
ques phréuologistes   les  suivent  de 
frès.  Locke,  par  Tempire  qu'il  donne 
la  sensation  ,  va  jusqu'à  compro- 
«mettre  les  notions  les  plus  inteîlec- 
.iuelles.  Condillac  n'est  que  le  dis- 
.cîple  de  Locke ,  qu'il  traduit  par  la 
sensation  transformée.   Parmi   tous 
ces  philosophes,  la  part  la  plus  large 
et  la  plus  belle   appartient  à  Aris- 
ilote,  qu'il  ne  faut  pas  mettre  au  rang 
des matërialistcs.  L'interprét.tion  si 
remarquable  de  sa  philosophie  par 
les  Arabes ,  son  règne  si  al>solu  dans 
toutes  les  écoles  catholiques  au  moyen 
Imb  I  ne  furent  point  une  erreur  sur 

*  l'esprit  fondamental  de  sa  doctrine  ; 

*  et  renseignement  philosophique  fut 
redevable  à  cet  étonnant  génie  de 
notions  vraiment  précieuses  en  ce 
qui  concerne  la  nature  de  la  raison 
et  le  légitime  emploi  de  ses  nobles 
facultés.  Telle  est  en  quelques  mots 
l'histoire  de  l'empirisme,  philoso- 
phie qui  s'appuie  à  peu  près  exclu- 

*  sivement  sur  l'expérience  et  les  sens, 
comme  base  et  source  de  nos  pen- 

•sëes. 

*  «L'idéalisme,  Messieurs,  forma  une 
^philosophie  plus  élevée.  Son  histoire 
"f.ous  rappelle  des  noms  glorieux  et  de 
^beaux  génies.  Ce  ne  fut  pas  assurément 
^tin  génie  médiocre  que  celui  qui  présida 
^  i^  la  formation  du  système  idéaliste  orien- 


tal. Mais  aussi  il  semble  qu'il  prit  à  fâche 
de  drp.'isser  foules  les  bornes  et  d'épui- 
'  ser,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  puissances 
de  Terreur.  Auprès  de  Tidéalisme  indien 
et  du  panthéisme  mystique  des  Védas , 
qui  en  fait  partie,  TAIlemagne  elle-même 
ne  nous  offre  que  de  pauvres  et  pâles  re- 
flets, malgré  foutes  ses  rêveries  trans- 
cendantales.  Le  disciple  de  Brahma  s'isole 
de  toute  la  nature  sensible,  qui  n'est  que 
riilusion  oti  Maïa  ;  il  se  perd  lui-même  de 
vue,  reiraïK'he  toutes  les  fonctions  cl  tous 
les  signe»^  de  la  vie  propre,  s'anéantit  pour 
n'être  phis  que  l'idéti,  l'esprit  de  Brahma, 
ce  que  nous  sommes  dispensés  de  vérifier, 
en  observant  toujours  que  les  extrava- 
gances les  plus  excessives  de  la  spécula- 
tion humaine  ne  sont  qu'un  abus  de  la 
vérité.  L'union  mystique  et  intime  de 
l'ame  avec  Dieu  par  la  contemplation  in- 
tellectuelle et  pure  est  un  état  rare,  mais 
possible  et  vrai  durant  la  vie.  Heureux 
celui  qui  est  appelé  à  le  connoître  et  à  le 
goûter  !  On  en  a  fait  le  panthéisme  idéa- 
liste des  parfaits  de  l'Inue  et  d'autres 
systèmes  ainlogues.  » 

Suivant  la   chaîne  des  temps,  le 
R.  P.  de  Ravignan  rencontre  sur  son 

Eassage  l'école  italique  avec  ses  nom- 
res  ou  formes  intellectuelles  ;  l'é- 
cole mélaphysii(ue  d'Elée  avec  sa 
substance  éterne'le,  infinie,  com- 
prise par  la  seule  pensée,  objet  uni- 
que de  la  science  ,  et  réalité  unique, 
tandis  que  tout  le  reste  n'est  qu'il- 
Insiiiu;  puis  enfui  le  rnonile  intelli- 
gible de  Platon. 

«  Platon  toutefois  admettoit  le  monde 
extérieur  et  le  ténioigniigc  que  les  sens 
en  rendent  à  l'ame  ;  mais  il  n'y  voyoit 
guère  l'objet  ni  le  moyon  de  la  science 
certaine  et  véritable.  Encore  aujour- 
d'hui, convenons-en,  malgré  un  mélange 
d'erreurs  graves  et  déplorables ,  on  ne 
sauroit  lire  les  ouvrages  <le  ce  |  hiloso- 
phe,  sans  admiiXT  la  hauteur  de  son  gé- 
nie et  la  dignité  avec  laquelle  il  conçut 
ou  exprima  la  nature  s|»irituelle  et  hn- 
mortelle  de  l'aine  huinaine.  On  y  recon- 
noft  aussi  non  nioins  que  dans  Pytlisgore 
les  traces  palpables  des  traditions  primi- 
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lives  ei  raosiiEques  ,  conservées  dans  ccl 
Orient  que  l'un  et  Tanire  avoient  visil*. 

■  Dsint  Platnn  s'éloil  porsntininc  l'i- 
déatisme  ,  l'empirisnte  Aam  Arisiotc.  Il 
fut  donné  à  ces  deux  pMiosuphlex  païen- 
nes, qui  du  reste  résument  toutes  les 
aulrcs  philosophies ,  de  régner  encore 
long-temps  dans  les  écoles  a  côte  dn 
dogme  clirctîeii,  mais  snns  aiieuii  dniiger 
pour  la  Toi.  Les  Pères  de  l't'gli^,  sur  les 
matières  philosophiques ,  adoptèrent  vo- 
lontiers on  platonisme  épini^.  Arisioie 
fui  te  philosophe  préféré  delà  scbolusli- 
que.  Peu  importe  nprâs  lonl  ;  on  peut 
choisir  entre  l'un  ci  l'aiilrc.  El  rerniu- 
quet  ici.  Messieurs,  je  vous  prie,  l'injus- 
lice  on  la  préoccupatiun  habituelle  de 
ceux  qui  reprochent  an  catholicisme  d'ap- 
pesaiilir  im  joug  lyranniiuc  sur  les  in- 
leliijtences  L'Eglise,  qui  est  la  véritable 
patrie  de  la  tibcrté ,  a  toujours  laissé  le 
champ  ouvert  |ioiir  les  investigations  et 
les  systèmes  de  l'esprit  humain,  pourvu 
qu'ils  ne  louchassent  point  aii  dogme  dé- 
fini, et  les  deux  plus  grands  noms  ilu  pa- 
ganisme ont  pti  régner  en  paix  dans  les 
écoles  chrétiennes. 

»  Descartes  parut,  génie  entreprenant 
et  hardi ,  mais  sincèrement  croyant.  Il 
arhuTit  te  drapeau  de  l'idée.  Mallebranclie 
le  déploya  noblement  après  lui. Tous  deux 
exagérèrent,  il  est  vrai,  la  portée  de 
leurs  principes;  ils  crurent  arriver  h  des 
conséquences  que  leur  philosophie  Hle- 
ménie  ne  renrermoit  pas.  Descaries  , 
païen.  Tût  tombé  dans  des  abîmes  ;  Mal- 
lebranche  ei)t  partagé  son  sort  :  catholi- 
ques, malgré  quelques  crrerrs,  ils  sont 
demeurés  eu  possession  d'une  gloire  mé- 
ritée. Il  doit  leur  sullire  <l'avoir  rét»Mi 
dans  la  pliilosophie  le  régne  de  cet  idéa- 
lisme religieux  et  vrai  que  Platon  uvnil 
trouvé  dans  les  traditions  orientales.  • 

L'orateur  venge  ensuite  d'un  injo' 
rieux  oubli  la  philosophie  catlioli' 
que,  repiésentée  par  les  Augustin, 
les  Anselme  ,  les  Bosstiet ,  les  Féne 
Ion,  les  Leibiiitz  ,  qui,  sans  négliger 
la  méthode  expéiimeolaleà  laqnelle 
une  part  doit  toujours  être  faîte, 
consttluèrent  la  nature,  la  dignité  et 


vil!  tiiéiiie  Je  l'ame  Jans  l'iil^  ott 
ns  la  v(ie  intime  du  vrai,  qui  est 
nous  l'image  et  la  participation  de 
l'inielligcnce  divine;  de  ce  Verbe 
li  via,  type  infini  de  l'idée  pure,  et 
iriucipe  générateur  de  la  vie  imint' 
éi'ielle  des  esprits.  Il  acbère  ensuite 
a  première  pu  tie  par  cette  savante 
ppiéciaiiou  de  la  philosQpliie  ■!- 
leiiiande  i 

On  eût  doue  pu  (.'arrêter  là,  Vrs- 
sieurs,  et  poser  des  Iwrues.  Des  spécilf 
ieiirs  urdeiis  et  inquiets  ne  le  voalwtnl 
pas.  L'iilâdisme  allenand  naquit.  Il  U 
nnmnu  d'aburd  la  raison  pure,  pub  l> 
philosophie  de  ta  nature,  puis  le  im, 
r»bsulu,  et  enlinrideuiîlé.  Sim6  ce  lenW, 
Hegel  est  arrivé  au  dernier  degré  éa 
"idéalisme  oriental ,  le  panthéisme  de 
.'idée  ou  l'identiHcaiiim  niêiné  du  sttje' 
peni^aiil  avec  tout  ce  qu'il  contoil.  Pli* 
d'^iutre  réalité  !  plus  d'homme  ui  de  Diert 
-»non  l'idée  concevant  tout ,  créant  U«t, 
cl  devenant  ainsi  la  seule  chose  eiIstaoU, 
fÀ  mcme  elle  e\iste. 

»  Platon  ,  Descartes ,  HiUelnncbe 
Hviiicut  du  moins  profendémnA  respecte 
|j  réalité  ot'jeciive  des  choses  A  recows 
aussi  lormellemcnt  TexisienCB  éo  iMÊk 
eitci'icur  et  sensible,  tout  en  re^K»' 
au  sein  même  de  l'idée  le  siège  ^1"^ 
miûres  vérités.  Kant  refusa  loaie  KiliK 
objective  aux  conceptions  de  la  raiw 
[niri'.  Pour  iimvcr  à  l'cITra  jant  cl  absnnle 
idéalisme  de  Héget  qui  absorive  tout, 
aiié:uitit  tout,  l'idée  même  nécessiin:' 
Liieiit  et  la  r.iison  comme  le  reste,  qoe 
nilluil-il?  Tirer  quelques  conséquencet. 
Tel  est.  Messieurs,  le  dernier  rruil  <!< 
la  licence  elTrénée  des  opinions  philmo' 
phiques  :  ou  a  peine  à  imaginer  qu'elle 
puisée  aller  au-delà. 

H  Des  hommes  qui  ne  1nnnquè^elltce^ 
taijtcment  ni  de  force  ni  d'étendue 
l'iuLslligcnce,  se  so ut  précipités  à  iraven 
de  léiiébreuscB  abstractions.  Màpriuat 
les  cnseiguemens  de  la  tradition,  les 
vaui  des  vrais  sages,  et  toutes  les  don- 
nées du  sens  comnmn,  ils  se  sont  enivréi 
cJe  leurs  propres  pensées.  L'oi^sueil  à> 
l'esprit  et  ses  illasions  qu'ils  se  dissiaif 
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lAicnl,  les  ont  ontratncs  bien  loin  ,  bien 
loin  da  but  ;  lont  a  vacille  devant  eus , 
tout  est  devenu  mouvant  à  leurs  regards  ; 
Jeur  vue  troublée  ii\i  rit*n  l'pcrçii  de 
stable  et  de  certiin.  Il  n*est  plus  de- 
meuré pour  eux  que  la  pensée,  seule 
véalîté,  seul  Dieu  créateur  et  seul  monde 
liabtt:iblc,  nuit  profonde  où  n'apparois- 
sent  plus  que  les  sombres  lueurs  d^m 
rèvc.  Ah  î  Messieurs,  vous  le  sen'pz  bien, 
irf*st-ce  pjw?  la  foi ,  la  foi  éloit  la  lerre 
«le refuge,  de  saint;  ces  h<minies  n^avoient 
pins  la  r(»i;  la  pierre  angulaire,  le  Clirist, 
permanent  dans  l'Eglise,  s.\*loil  trans- 
Ibraié  pour  eux  en  vague  phénomène, 
tn  évolution  nécessaire  de  Pidée.  Mais 
alors  la  vie  véritable  a  fui  de  ces  âmes  qui 
sont  comme  des  spectres  errans  dans 
rimmenstlé ,  et  sans  aucun  lien  avec  les 
élres.  \Jk  fin  de  ces  inqualifiables  chi- 
mëres  ne  sauroit  éire  que  le  déses]H)ir 
dans  nnc  négation  universelle  el  absolue. 
<{a*il  est  donc  nécessaire ,  Messieurs,  de 
demeurer  soigneusement  en  son  bon  sens, 
irévtter  les  extrêmes,  de  ne  pas  ébranler 
icHiteft  les  bases,  de  chercher  un  lieu  pour 
K\isseoîr,  et  de  fixer  ainsi  dans  de  justes 
fjomes  b  nature,  les  droits  et  Faction  de 
fa  raison  humaine  !  » 

(Test  ce  que  Torateur  va  faire, 
iiiaintenant  qu'il  a  résumé  dans  uu 
tableau  rapide  les  travaux  philoso- 
phiques à  cet  égard. 

Seconde  parlie.  <t  Trois  choses.  Mes- 
sieurs, je  renoncerai  franchement,  trois 
choses,  suivant  moi,  constituent  la  rai- 
son de  Thomme ,  ou  du  moins  en  déter- 
minent les  drt'it^:  Vidée^  Cexpérience,  le 
besoin  cTaulorké.  Si  Ton  ne  veut  recon- 
DOitre  que  les  droits  de  Tidée,  on  risque 
de  se  perdre  d.ins  le  gouffre  des  abstrac- 
tions ;  si  Ton  se  borne  à  Texpérlence ,  on 
courbe  la  dignité  île  Tei'prii  sous  le  joug 
clés  sen«i  ;  si  Ton  veut  en  tout  Tautorité  et 
la  foi,  on  rend  Pautorilé  el  la  foi  impos- 
sibles pour  la  raison.  C'est  ce  qu'il  faut 
entendre.  Trop  généralement  les  pbiio- 
sophies  scindent  Thomme  et  le  divisent 
irioleiiiment.  Qu'on  Taccepte  tout  entier 
^vec  sa  vue  intellectuelle,  sa  force  expé- 
rimentale, ainsi  que  son  besoin  des  vé- 


rites  diviiies  et  révélérs,  ou  aura  b  r.tison 
tout  entière  et  toute  la  philosophie;  cir 
c'est  ainsi  seulement  que  les  de.Nseins  du 
Créateur  sont  remplis  et  la  haute  écono- 
mie de  nos  facultés  satisfaite.  Un  exemple 
illustre  va  l'établir.  Lorsque  Descartes 
voulut  se  rendre  compte  de  la  nature 
intime  de  l'intelligence  et  prétendit  re- 
j  commencer    méthodiquement    toute   la 
I  chaîne  de<%  connoissances  humaines ,  il 
j  prononça  W.  mot  devenu  si  célèbre  :  Je 

■  pensfy  donc  je  suis.  Il  semble  qu'il  auroit 
:  pudire:Jepcnhectjesuis,oubien:J*existe 
:  et  je  pense  ;  car  nous  trouvons  égale- 
;  ment  au-dedans  de  nous  la  conscience 

de  notre  pensée  et  de  notre  propre  exis- 
tence. Ces  deux  vérités  sont  simulta- 
nées, évidentes  au  même  degré  pour  la 
raison  ;  c'est   par  une  seule  et  même 

■  perceptiou  de  notre  ame  que  nous  avons 
connoissance  de  notre  pensée  et  de  notre 
existence 

»  Ces  deux  élemens,  l'idée  et  Pexpé- 

rience ,  constituent  donc  à  proprement 

parler,  tout  le  règne  intelligent  de  Parae, 

sa  nature  intime  et  le  fonds  même  de 

:  notre  raison. 

I      »  Aussi,  quand,  dépouillés  de  tout  pré- 
i  jugé,  libres  de  toute  préoccupation  et  de 
I  tout  système,  dans  le  calme  et  le  silence, 
I  nous  nous  interrogeons  nous-mêmes; 
i  quand  nous  voulons  contempler  le  fonds 
même  le  plus  intime  de  notre  nature 
spii'ituelle ,  et  retrouver  ainsi  comme  ha 
base  et  la  raison  constitutive  de  la  raison 
même,  nous  rencontrons  Tidéc,  l'idée  in- 
dépendante des  sens,  et  qui  n'a  pu  en 
venir.  Telles  sont  les  notions  premières 
de  Tétre,  du  vrai,  du  bon,  du  juste,  aux- 
quelles on  peu*  joindre  l'amour  néces- 
.saire  de  la  béatitude  et  le  besoin  d'agir 
pour  une  tin  (jui  soit  complète  et  der- 
uicrf'.  Notions  plus  ou  moins  précises, 
plus  ou  moins  aperçues  dans  l  enfant  et 
dans  l'homme,  mais  qui  dans  tous  consti- 
tuent le  fonds  naturel  et  premier  d^intelli- 
gence  ! 

»  L'homme  en  ce  sens  est  une  idée 
créée ,  de  même  que  Dieu  est  l'idée  in- 
créée; et  la  preuve  eu  est  facile.  On  n'ap- 
prend Tien  à  qui  ne  sait  rien.  Comment 


apprendre  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore  , 
ilisoil  l'illustre  de  MaJsire,  sinon  en  verlu 
de  ce  qu'on  sait  déjà?  Il  t-.iui  nécessaire- 
meni  une  idée  pour  nci]uérir  une  autre 
idée.  Remonlei,  en  ettel ,  remontez  en- 
core !  quel  sera  le  pnitit  d'arnît ,  la  rai- 
son première  de  noti'e  raison,  sinon  Dieu 
même,  inlelligence  ctemetle  et  inllnie  , 
qui  idaire  (ouf  hotnm*  venant  m  et 
moud» ,  suivant  la  parole  de  saint  Jean, 
en  lui  donnant  les  idiies  premières?  Ou 
bien  vous  n'aurez  que  îles  effets  sans 
cause,  des  résultats  sans  principe  et  sans 
poÎBt  de  <lépart.  [.ire  en  soi-même  ,  ou 
comprendre  ,  c'est  donc.  Messieurs,  a 
vrai  dire,  reirouTer  rinlelligence  et  l'ac' 
tàan  divine  qui  se  manifeste  par  les 
idées.  Saint  Augustin ,  dans  son  livre  de 
ISagiHrùi  te  pense  ainsi.  Hors  de  là, 
ptrint  de  vraie  philosophie,  n 

Lmiiineux  piiiicipes  qui  éHlaîrent 
tODtes  nos  opérations  iiilellectuelles, 
mais  qui  n'out  été  que  trop  oubliés! 
Le  pouvoir  de  l'expérience  ou  la 
eonnoissance  expérimentale  ne  sont 
pas  démontrés  avec  moins  de  bon- 
heur. L'évidenceet  le  raison  ne  ment, 
agissaut  tour  à  tour  sur  le  domaine 
defidéé  etsurcelui  dé  l'expérience, 
■ont  une  double  puissance  qui  régit 
le  inonde  intérieur  que  nous  nom- 
mons la  raison.  Sans  insister  da- 
vantage sur  l'élément  expérimental, 
largementdéveloppé  par  notre  siècle 
au  détriment  de  l'idée  et  surtout  de 
l'autorité,  rappelons  avec  l'orateur 
la  nécessité  dta  vérités  premières. 

1  L'ame  est  un  port  d'où  sortent  et  uù 
rentrent  mille  vaisseaux  explorateurs  des 
terres  incomiues.  11  faut  un  mâle  et  un 
rivage  d'où  ils  se  dirij^ent  au-dehors,  au- 
quel ifs  reviennent  et  se  ratLichent.  Sans 
quoi  ce  seroit  an  voyage  sans  patrie,  une 
Quctuation  sans  repos,  on  plutdt  ce  se- 
roit le  naulVage  et  la  mort.  Tel  est  le 
doute  ;  voyage  de  t'ame  dans  l'océan  des 
connoissauces  humaines,  sans  lieu  de  dé- 
part ni  de  retour  !  Et  cela,  parce  qu'on 
a  rejeté  les  principes  ceriaius  et  pre- 
miers, les  vérités  premières  et  évidentes, 
qui  sont  le  fonds  méuie  de  r<tnie,  son 
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port  et  son  rivage  fixes,  aU  milieu  ils 
mouvement  incessant  et  périlleux  des  re< 
cherches  intellectuelles.  Sans  ces  baseï. 
Il  est  impossible  de  rien  admettre  de  cer* 
lain  dans  sa  raison  ;  elle  feroit  alors  l'oeil 
qui  n'a  point  la  faculté  de  voir;  elle  m 
tîendroit  jamais  non  plus  le  premier  an- 
neau de  la  chaîne  «lui  doit  s'unir  aux  a»* 
très  anneaux.  La  raison  alors  ne  poor- 
roit  pas  même  une  première  fois  procéder 
du  connu  à  rincoimii  ;  elle  ne  pourrait 
point  apprendre  ce  qu'elle  ignore  ait 
moyen  de  ce  qu'elle  sait  déjà;  ce  qoi  est 
cependant  l'unique  voie,  hi  voie  logi* 
quenient  nécessaire  pour  arriver  à  la  pos- 
session de  toute  la  vérité. 

aAiusi  pviisërmit.  Messieurs,  Platmi, 
saint  Augustin ,  Siiint  Anselme,  saint 
Thomas,  Descaries,  Mallebrancbe.  Fé- 
nelon,  Bossuei,  Leibniu.  Rluis.  direi- 
vous,  on  regarde  comme  évident  ce  qui 
n^  l'est  pas;  on  se  trompe  sans  cesse  i 
cet  égard.  Ah  !  Messieurs,  il  n'est  que 
tropvrui,  nous  sommes  souvent  trompés, 
mais  parce  que  presque  toujours  noas 
nous  trompons  nuiis-méines.  D'où  vieu* 
neat  nos  eireurs,  demandoit  Fénelunt  B 
répondi>it  :  De  la  précipitation  de  nos 
jugemens.  Saint  Augustin  et  saint  TEto- 
mas  a  voient  reconnu  aussi  la  même  cawe 
de  nos  triâtes  erreurs,  mais  ils  en  ijou- 
toient  une  autre  que  l'aine  de  Fénelon 
nvoii  peut-être  plus  de  peine  à  énoncer. 
Peccala  animoi  fatlunl,  s'écrioil  le  grand 
évéqiied'Uipponc.  FoHu  omnitqui  rirai 
peeeal,  disoit  saint  Thomas.  Ils  i»e  supp»- 
soientdonc  guère  tous  deux  que  Terreiir 
pi)l  être  entièrement  exempte  de  culpa- 
bilité. Mais  pourquoi  cela.  Messieurs, 
ponrijuoi  surtout  1  C'est  qu'on  aflirme  U 
où  il  falloit  s'abstenir  et  s'arrêter,  jusqii'ï 
ce  que  la  vérité,  mûrement  chercli^, 
nous  apparni  manifeste  ou  décidément 
obscure  et  inconnue.  C'est  ci*  que  liml 
(rès-p<^u  d'Iionunes,  et  voilà  d'uù  vifu- 

L'oiiiteur  annonce  que  dans  la 
procliaine  coiiféience  où  il  traitera 
îles  devoirs  de  la  raison,  il  indiquera 
les  moyens  d'éviter  l'erreur.  Aprb 
avoir  exposé  par  quelle  voie  pru- 
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tientcdoit  marcher  le  raisonnement, 
comment  il  compare  l'idée  à  Tidëe, 
et  procède  du  connu  à  Tinconnu, 
sfïa  dé  grossir  sans  péril  le  trésor  des 
connoissances,  le  R.  P.  de  Ravi- 
vfian  fiait  Téloge  de  la  raison.  Nous 
ivons  aimé  à  Ten tendre  ainsi  pro- 
tester  éloquent  ment  contre  ceux  qui 
nous  accusent  d'étoufl'er  la  raison 
pour  élever  la  foi  et  Tautorité 
Bur  ses  ruines.  La  religion  catlioii* 
que  évite  tous  les  excès.  Coin  ment 
ulaspliêmeroit-elle  cette  intelligence 
qui  est  un  rayon  du  ciel?  mais  aussi 
file  sait  lui  assigner  des  bornes, 

a  Honneur,  s^écriel'oraleur  sacré,  hou- 
iienr  à  la  raison  quand  elle  sait  chaque 
jpur  Jijeiiter  ii  ses  conquêtes  !  Elle  rem- 
filH  la  mission  que  le  ciel  lui  donna  sur  la 
lerre.  Elle  use  ainsi  légitiiiieiueiu  de  son 
Uroit  de  raisonner  et  de  déduire.  Mais 
qu^airive-t-jl?  La  raison  cherche,  elle 
avance,  elle  franchit  les  espaces.  Tout  à 
eonp  sa  vue  s'obscurcit,  sa  vigueur  s'ar- 
rête; el(e  cbanoellecomme  uu  Iiomuie  ivre, 
et  se  déliai  en  vain  dans  les  ténèbres.  Mes- 
sieurs, kMB  de  rœii  intelligeut  de  Taine, 
bops  ée  la  limite  de  ses  idées  et  de  son 
expérience  naturelles,  s'étendent  encore 
ies  immenses  régions  de  la  vérité.  Car  il 
y  a  par-delà  encore  Pin  visible;  il  y  a  T  in- 
compréhensible, el  nous  n*eu  pouvons 
^Jouter.  Dieu,  avec  son  essence  intime, 
liabite  la  lumière  inaccessible,  et  il  faut 
|»ien  crmnoitre  Dieu.  Il  y  a  aussi  loin  de 
<ious  daits  un  ordre  tout  humain,  les 
lieux  et  les  faits,  ainsi  que  les  temps 
écoulés, 

»  Mais,  pour  nous  en  tenir  à  la  con- 
Boissance  de  Dieu,  après  certaines  no- 
tions rationnelles  sur  la  divinité,  ni  Pin- 
Inîtion,  ni  la  déduction  ne  peuvent  plus 
nous  éclairer,  ni  nous  servir,  quand  il  s'a- 
git de  pénétrer  les  profondeurs  de  Hn- 
Uniet  de  mesurer  Péteriulé.  Car  nous  ne 
comprenons  pas,  nous  ne  voyons  pas. 
Nous  n'avons  plus  le  secours  immédiat  de 
ridée  et  de  Pexpérience.  Qui  viendra 
donc  à  notre  aide?  Messieurs^  nous 
avons  alon^  la  foi,  pQur  avancer  encore. 
La  foi,  don  du  Seigneur,  glorieuse  extcn- 


\  sion  de  la  raison,  source  abondante  de 
connoissances  assurées,  el  dont  la  su- 
blime prérogative  est  de  rendre  certain 
Pincompréhcnsible  et  l'invisible,  argu» 
menlum  non  apparentium.  Sachez-le 
donc!  la  fui  ajoute  à  la  raison,  bien  loin  de 
la  restreindre;  elle  donne  à  la  raison,  ce 
que  la  raison  n^a  pas,  ne  peut  point  avoir 
par  elle-même.  L'évidence  et  le  raison- 
nement ont  rencontré  leurs  limites,  lafot 
commence  !  Oui,  elle  est  un  besoin  placé 
dans  le  fond  même  de  la  nature  intelli- 
gente par  son  auteur.  Devant  la  pensée  de 
Dieu  el  des  choses  divines,  en  présence 
de  Pîniini,  que  la  raison  recule,  c'est  foi- 
blesse;  qu^^elle  avance,  elle  s'égare.  Mais 
si  elle  saisit  l'autorité,  l'autorité  divine 
elle-même  qui  s'est  démontrée  à  Phom- 
me,  et  qui  fonda  la  foi,  Phomme  alors 
marche  d'un  pas  assuré  à  la  conquête  et 
parcourt  en  vainqueur  les  régions  invi- 
sibles, 

w  Vous  ne  croyez  pas,  el  peut-être  que 
vous  avez  en  pitié  ceux  qui  croient. 
Prenez  garde  !  Croyans,  nous  admettons 
comme  vous  la  raison  ;  comme  vous  et 
avec  elle,  nous  allons  jusqu'à  ses  limites  ; 
nous  admettons  tout  ce  qu'elle  admet. 
xMais  là  où  vous  vous  arrêtez,  nous  avan- 
çons ;  là  où  vous  vous  épuisez  en  vain , 
nous  poursuivons  nos  conquêtes  ;  là  oti 
vous  balbutiez,  nous  affirmons;  là  où 
vous  douiez  ,  nous  croyons;  là  où  vous 
languissez  incertains,  malheureux,  nous 
triomphons  et  nous  régivons  lieureux.  » 

Après  ce  morceau  pathétique, 
relevé  encore  par  le  geste  et  le  débit 
si  animé  de  Torateur,  il  résume  en 
quelques  mots  la  seconde  partie  de 
cette  conférence.  Trois  états  ou  trois 
espèces  de  conooissance  etd'afiirma- 
lion  :  Pévideuce,  le  raisonnement» 
la  foi  ;  trois  voies  ou  moyens  qui 
nous  conduisent  à  la  connoissance 
certaine  :  l'idée,  Pexpérience,  l'au- 
torité ;  et  c'est  là  tout  l'homme  in- 
telligent. Ce  discours,  écoute  avec 
un  profond  recueillement,  s'est  ter- 
miné par  la  péroraison  suivante  : 

Cl  11  y  a  donc  véritablement  eu  Phom- 
me de  nobles  et  grandes  facultés  que  la 
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main  libérale  (luCréalcui*  lui  départit,  çt 
qa*il  ne  voulut  jamais  retirer  ou  enchaî- 
ner, après  les  avoir  données.  Aussi,  la  re- 
ligion divine  apportée  à  la  terre  par  Je- 
6us-Christ,  se  réjouit-elle  des  glorieux 
efforts  du  génie  et  de  la  science  humaine 
qui,  toujours,  quand  ils  s*exercetit  dans 
un  ordre  légitime  et  naturH,  assurent  le 
triomphe  «les  vérités  révélées,  science  de 
Dieu  même  et  couronnement  de  Tintel- 
ligence  de  Thomme. 

»  La  foi  ipiî  nous  soumet  à  la  parole 
divine  ne  fait  que  nous  délivrer  de  ténè-> 
bres  et  d'inceMitudes  infranchissables  à 
toutes  les  forces  de  la  raison  ;  et  quand 
Dieu,  sa  nature  et  ses  décrets  éternels 
sont  ainsi  fixés  par  la  vérité  suprême  et 
infaillible  ;  quand  la  foi  est  eu  posses- 
sion  paisible  de    so:i   domahie,   alors 
notre  Intelligence  peut  sûreineut  par- 
courir,  sonder,  mesurer  ce  monde  im- 
men<ie,    généreusement  laissé  à  ses  li- 
bres   invesiigalions.  Soit  que  recueil- 
lie en  elle-même    elle  contemple   pro- 
fondément sa  vie  intime,  ei  le  fonds  pré- 
cieux de  vérités  spirituelles  et   pures 
qu'elle  nourrit,  cherchant  ainsi  à  péné- 
trer les  pruicipes  premiers  et  Tessence 
même  des  choses;  soit  que  reportant  t-es 
regards  sur  fUnivers  visible,  la  raison-ea 
étudie  les  phénomènes,  en  découvre  les 
lois  et  saisisse  au  milieu  du  torrent  des 
faits  la  haute  économie  du  gouverne- 
ment du  monde,  Thomme  intelligent  et 
libre  est  grand  à  côté  de  la  foi  ou  plutôt 
sous  ses  influences  lulélaires.  Ce  sont  des 
rayons  partis  du  même  foyer  qui  Téclai- 
rcnt  toujours.  Mais  qu'arrivée  aux  mys- 
tères divins,  domaine  exclusif  de  la  loi, 
la  raison  sache  les  respecter  pour  ne 
point  tomber  dans  les  abîmes.  Ainsi  ses 
droits demeurentetses  devoirs  sont  rem- 
plis ;  ainsi  elle  règne  par  son  obéissance 
même  aux  lois  de  sa  nature;  elle  grandit 
et  s'élève  dans  la  science  véritable,  parce 
qu'au  développement  de  toutes  ses  for- 
ces, elle  sait  joindre  le  respect  de  ses  li- 
mites, méritant  ainsi  de  s'unir  à  la  lu- 
mière et  à  la  gloire  divines.  » 
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PARIS.  —Le  Bidlttin  des  Lois  vieot 
de  publier  l*ordonDaiice  qui  autorise 
la  publication  des  bulles  d'instita- 
tien  canonique  de  M.  Jolly,  au  si^e 
ai  chiépiscopal  de  Sens  ;  de  M .  Rous- 
selet ,  au  siège  ëpiscopat  de  Séez ,  et 
fie  M.  Debelai,  au  siège  épiscopalde 
Troyes. 

«->  M.  Tabbé  Du  pan  loup,  vicaire- 
][ënéral  du  diocèse  ,    pi  échera ,  le 

mars,  à  une  Ireure  et  demie,  dans 
l'église  Saint -Roch,  un  serraoïi 
de  charité  en  faveur  de  l'OEuvre  An 
oipbelins  de  Saint-Vincent  de  Paul* 
par  suite  du  cboléra.  Il  y  aura  eu- 
suite  salut  solennel  et  beuédictioa 
du  Saint  Sacrement.  Après  le  saiot, 
on  chantera  le  De  profanais  pour  les 
victimes  du  choléra  et  les  uieafai* 
teurs  défunts  de  l'œuvre.  Les  offran- 
des peuvent  être  adressées  à  MM.  lei 
cures  et  à  M.  Breton,  trésorier  de 
l'œuvre ,  rue  du  Faubourg-PoisMKi'' 
nière ,  6. 

— C'est  M.  l'abbé  Oeguerr y,  cnré 
de  Notre-Dame ,  qui  précbe  le  &-. 
réuie  dans  cette  paroi.sse ,  et  voù 
M.  Rousseau  ,  comme  noiu TarJoas 
annoncé  sur  une  indication  ftalW?- 

—  Il  y   a   trois    siècles  que  ^^ 
catholicisme  fut  chassé  du  cauionds 
Vaud  par  les  Bernois ,  lorsqu'ils  >f ' 
tachèrent  cette  possession  à  Is  Ss- 
voie  et  au  Piémont.  Depuis  dix  fti^ 
seulement ,  il  a  repris  dans  ce  pays 
des  positions  importantes.  Lausanne) 
Yverdun,  Vevey,  Nyon,  Morge8,onl 
vu  s'élever  dans  leur  sein  des  église» 
catholiques.  Rolle  seule  étoit  privée 
d'un  si  grand  bienfait ,  quoiqu'elle 
soit  l'une  des  villes  les  plus  considé- 
tables  de  cette  contrée   Les  catholi- 
ques demandèrent  an  gouvernement 
vaiidois  l'autorisation  d'y  établir  leur 
cnlte.  La  permission  leur  fut  accor- 
dée, mais  à  la  condition  formelle  qu'il 
n'en  coûteroit  jamais  rien  ni  à  l'Ëtat 
ni  à  la  ville.  Une  chambre  (Vaitùerge 
fut  d'abord  louée  pour  célébrer  le 
service  divin.  Ce  local  étroit ,  et  en* 
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liai  inconvenant  9  ne  pouTôit 
ilr  tous  les  catholique:!.  Se 
ur  la  Providence,  ils  acquirent 
rrain  plus  vaste  et  plus  coin- 
pour  y  bâtir  ane.ëglise.  Elle 
jourd  nui  debout  ;  mais  il  s*agit 
chever,  de  Torner  d*une  ma- 
décente ,  et  d'y  adjoindre  une 
pour  retirer  des  écoles  protes- 
tes enfans  catholiques.  M.  le 
ine  Scbwertfeger ,  curé  de 
,  protouotaire  apostolique,  che- 
de  l'ordre  des  Saints «^ Maurice 
^re ,  vient  faire  un  appel  à  la 
é  française  ,  pour  l  aider  à 
iéter  son  œuvre.  Quatre  messes 
:  annuellement  et  perpétuelle- 
célébrées  ,  aux  vendredis  des 
e- Temps,  pour  toutes  les  per- 
s  qui  auront  fait  un  don  quel- 
le à  l'c^^lise,  ou  qui  auront  tra- 
à  lui  obtenir  quelque  secours. 
MIS  peuvent  être  déposés  :  Gliex 
me  la  marquise  de  Pastoret, 
Louis  XV,  6;  madame  Tarbé 
iblous,  rue  d*Ënfer  ;  M.  l'abbé 
«lèltes ,  curé  de  Notre-Dame* 
tcloires;  au  bureau  de  notre 
ial;à  Fvibourg,  chez  M.  Té*' 
î  de  Lausanne  ;  à  Genève,  chec 
9rtlley,  curé;  et  à  Rolle  même. 
Va  Annuaire  général  du  Clergé 
-once  pour  f  année  1844,  par 
»u  Jay  de  Rosoy,  vient  de  pa« 
à  la  librairie  ecclésiastique 
ien  LeGlere  etcomp.;  il  forme 
ilume  grand  in-12  de  plus  de 
âges. 

.  Annuaire  contient  les  noms  de 
les  desservansde  tons  les  dioiè- 
France;  leurs  noms  n'avoient 
lonnés  jusqu'à  présent  dans 
1  almanach  du  clergé, 
volume  étant  plus  fort  que  les 
irs  ne  Ta  voient  prévu,  le  prix 
:  fixé  à  3  fr.,  et  4  fr.  35  cent, 
de  port. 

wèse  de   Toulouse,  —  Oii   nous 
rie  Grenade,  24  février  : 

e  <1<^part  de  M.  Tabbé  Galy,  mis- 


sionnaire apostolique  de  la  Côchinehine, 
est  prochain.  La  semahie  dernière,  ni-* 
lustre  martyr  foisoit  ses  adiedx  à  ses 
amis  da  canton  de  Grenacle.  Durant  les 
huit  jours  qu^il  a  passés  an  château  de 
Larra,  un  grand  nombre  de  personnes 
ont  été  admises  à  visiter  encore  ane  Ans 
le  glorieox  confessem'  de  JésoMàirisil 
Le  i5  février  eut  lieu  une  réunion  plut 
brillanie  que  les  autres.  Cesi  dans  celte 
circonstance  qu'un  des  anciens  dîseiplei 
et  amis  du  saint  missionnaire ,  lui  adressa 
en  vers  des  adieux  toocbans.  Noos  cite<* 
rons  les  trois  dernières  strophes. 

C— wrtwrr b  cfiii»  à  ïtwitiê  le»  Wwyllut        ■    -- 
NoiM»  ms  ^vttn  irMpeMut,  plaeéi  i^w  ■«•  Wtt  rtta% 
Nmis  à!loM k  r«Avi  iljsirilMitfr nos  soiiu.  ' 
PHÎMCBt,  b^ai»  par  toi,  ao*  effom  awias  Huilai  ' 
■  RaaKAcraa  kcrnil  t«ai  de  r«afaia4oailBa, 
Jafartaa^  playaal  toas  le  {«ag  Au  h**"^»^ 


PaUseai  an  ntnx  arileM,  aw  sMfin»  wm  féàtu 
RallaNMT  le  6aaUicaa  d<  la  lai  de  aat  pèrei!... 
Ces  leaiplei,  ces  aateU  «k  la  fwidre  a  paai^ 
Dct  Ikm^c  plei a.  de  Dlea  jadit  kes  âeriital  ( 
LeutMag  les  ciaeMa,  tears  mai»y  Ica  «aiaarèffrat  \ 
Natrc  ardewr  |NMinaivra  featiay  reaMtacK. 

Cn  {aaia  ak  d«M  crt  Keite  «ikfttU  à  aai  •rUIm 
Cette  vois  qai  d«  eid  lacMlait  lai  mtméXim, 
Cet  joars  srrvat  tum^é»  patai  aat  pbu  baaaa  jawi{ 
Kl  tet  adleiUp  et»  auii  qaî  camne  m  t<dt  ' 
Peaèireal  à  l'iaMaBl  \m(kf  aa  laad  de  l*i 
Dta«  aai  MMm  aiicadm  retMtifaat  l^javaX 


ESPAGNE.  —  Le  gouvernement 
vient  d'adopter  une  mesure  d'un  ca* 
racfère  essentiellement  réparateur. 
Il  s'agît  de  la  nonciature  romaine  eC 
de  ses  attributions  en  Espagne.  Voici 
le  décret  rendu  à  ce  sujet  : 

«  Vu  les  considérations  qui  m'ont  été 
soumises  par  mon  conseil  des  ministres, 
relativement  à  la  justice  et  à  là  conve* 
nance  de  rétablir  le  tribunal  de  la  Rote 
dans  Pexercice  de  ses  attributions,  j'ai 
décrété  ce  qui  suit': 

»  Art.  !<>'.  Est  levée  la  probibitioa 
d'exercer  ses  pouvoirs  judiciaires,  impo- 
sée au  tribunal  de  la  Rote,  de  la  noncia- 
ture d'Ëspiigne  par  décret  de  la  régence 
provisoire  du  20  décembre  iS40. 

»  Art.  2.  Les  cai^  pendantes  devant 
ce  tribunal,  pour  lesquelles  il  existe  une 
commission  spéciale  diargée  d'en  con* 
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liollre ,  ^aian£e  Ju  dernier  vîcC'Kcrent 
on  de  ses  prédécessetira,  coniiiiueroiit  h 
n'instruire  jnsqu'à  leur  Goliition  dt-Dniiive, 
çn  conformiléauï  lois  el  anï  canonn.  o 


iiuNDi.  —  Malgré  la  détreue  et 
l'agilâtioD  qui  règiicnl  dans  le  pays, 
le  montant  des  recettes  en  Irlande 
l'OEuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi  durant  le  courant  du  mois 
dernier,  a  étéde6l3  livres  aieiling, 
anïiron  16,000  fr. 


r 


-  On  tonnoît  les  mesures 
violentes  que  l'empereur  de  Russie 


avoit  prises  ci 


Il  paroîcqu'ellesseri 
cies.  Nous  lisons  '- 
Beriiit  ,  du  17  Tévi 


e  les  Juifs  Polonais. 


D  peu  ad  ou-  , 
i  Gatetie  de  j 


On   lit  tians   le  ]ournal 
TbtSiai-  : 

a  NoDs  avons  beaucoup  dG  plaiùr  i 
annoncer  uui  personnes  i{ui  s'inléreeuiit 
au  succès  des  deui  collégei  SoMl-Sm- 
çoU  Xaeitr  el  SmrU,  établis  à  Calculu , 
et  placés  sous  la  direction  des  Jésuiles, 
qu'un  mnlbrt  de  sept  nouvenut  religieu 
lie  cet  ordre,  sortis  du  collège  de  Sla- 
nifAurff  (Lancasliire) ,  viennent  d'arrifK 
sur  le  vaisseau  à  Vapeur  le  BeatitA, 
pour  se  joindre  à  leurs  frères  et  les  sidu 
dans  la  direction  des  deux  coUéges,ct 
qui  porlera  le  nombre  total  des  JésuilO 
à  vingt,  dont  onze  sont  Anglais,  deux  l^ 
landais,  trois  Français,  dcuxBelges,  cl 
un  né  dans  l'Inde  el  élevé  en  Europe.* 


POLITIQUE,  lfÉLANe£S»  wn. 

Il  paroit  (tue  le  ftystéme  de  l'otaùw 
I  Nous  recevons  de  Saint-Pétersbourg  nwnl  etmtinit  est  plus  en  vigueur  fM 
l'beureusc  nouvelle  i|ue  S.  H.  l'empereur  jamais. Eu  li^a^t  il  y  a  quelques  jours  dm 
P4icolaB  a  bien  voulu  niodiller  d'une  fa-  j  j^g  dépêches,  du  contre-amiral  Dupelit 
çon  notable  les  dispositions  de  l'ukase,  I  Thouars  :  «  ta  relue  Poinaré  a  cessé dt 
eoncernant  la  U^nslaiion  des  Israélites  régner,»  nous  nous  croyions  transportés 
des  frontières  dans  les  gnnvememens  de  j  ite  nouveau  aux  pompes  irioinpbales  ds 
l'intérieur,  et  que  des  modifications  plus  !  l'emfHre.  Ce  bulletin  fier  el  LKuifM 
importantes  encore  pourront  eue  opé- |  ^uloitsonNapoléoiiuite  lieue  àill•■d^ 
rées  plus  tard.  Voici,  en  résumé,  les  dis-  ;  h^us  regreuions  bien,  il  est  vnl,  ^'w 
positions  de  cet  ukase  :  )"  Les  Juifs  qui  !  eill  pris  un  langage  si  belliqueui  ii(^ 
possèdent  des  maisons  de  pierre  pourront 
rester  quatre  ans  encore  au  lieu  de  deux 
ans  dans  leur  domicile  ;  2°  ceux  qui  pos- 
sèdent des  maisons  de  bois  pourront  res- 
ter dans  leur  domicile  trois  ans  au  lieu 
d'un  an  ;  5"  tous  les  Juifs  recevront  du 
gouvernement  du  bois  qu'ils  emploieront 
à  la  conslruclion  de  maisons  dans  leur 
nouveau  domicile  après  la  Iransfalion  ; 
l-  ils  seront  exempts  du  pnîemcnt  de 
l'impôt  |)endant  cinq  années  ;  3°  en  ce 
qui  concerne  les  possesseurs  de  grandes 
fabriques,  le  ministre  des  finances  de- 
mandera des  renseignemens  pour  savoir 
i'A  ne  convieiutroll  pas  de  les  laisser 
dans  leur  domicile  ;  ii'  enrm,  les  ministres 
des  finances  et  de  l'intérieur  sont  invités 
à  faire  des  propositions  ayant  pour  objet 
d'introduire  dans  l'ukase  des  modifica- 
tions ultérieures.  ■ 


vis  de  quelques  sauvages,  el  que  fou 
nous  aniiunvH  raci|uisilion  de  cinq  « 
six  lieues  de  teiTiioire ,  du  m&ne  loi 
que  le  ca])ilitiue  de  la  grande  arsiéc, 
lorsqu'il    nous    avertlasuii,  après   M 
grandes  batailles,  qu'un  vaste  et  Di^ 
rissant  empire  éioit  tombé.  ToiiteroiSi 
comme  il  ne  faut  pas  être  ditHcile  eu  bi> 
de  gloire  à  notre  époque,  et  que  fan» 
nous  est  de  l'accepter  quand  par  has-idl 
elle  nous  visite,  nous  avions  applaudi  * 
celte  nouvelle  extensiou  de  la  France,  et 
à  ce  petit  succès  de  notre  pavillon.  L'il' 
lusioii  n'a  pas  été  de  longue  durée.  U 
Monileur  d'avaiit-liier  nous  apprend  qi» 
H.  Du  petit- Tbouars  a  été  désavoué;  au- 
cun de  SCS  actes  n'est  reconnu  ;  et  notre 
souveraineté  sur  l'île  est  looibée  i  l'eau. 
La  reine  Pomaré,  nous  dit  la  feuille  oDi- 
cielle,  a  écrit  au  roi  pour  réclamer  In 
JUposiiions  du  Iraîté  précédent,  [.e  ml- 
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hfetère  a  cru  defoir  céder  aux  îannes  de 
celle  piiiisance  déchue.  En  eflet,  Ton  est 
81  sensible  chez  nous...»  aux  exigences 
de  rÂngleleire.  Qu'on  ne  se  le  dissi- 
mule pas4  Cette  nouvelle  atteinte  portée 
à  Thonneur  national  en  présence  des  in- 
solentes réclamations  <]ue  la  presse  de 
liondres  et  quelques  membres  du  par- 
lement britannique  nous  adressoicnt  ces 
joursH!!,  sera  profondément  sentie.  Des 
courtisans  inhabiles  nous  parlent  asscKsou^ 
vent  de  Louis  XIV  dont  on  aimeroit  asses 
à  reproduire  tes  magnifiques  allures.  Mais 
cette  comparaison,  que  Von  provo- 
que asses  maladroitement,  ne  fait  que 
ressortir  la  différence  des  deux  épo- 
ques. «  J'ai  remarqué  dans  votre  dé- 
pêches, disoit  le  grand  roi  à  son  ant- 
bnssadeur  le  comte  (rRstrades,  que  le 
roi  mon  frère  et  ceux  dont  il  écoute 
les  conseils,  ne  me  ooimoissent  pas  en- 
core bien,  quand  ils  prennent  avec  moi 
des  uirs  de  hauteur  et  d'une  certaine 
fermeté  qui  sent  la  menace,  je  ne  con- 
Rois  PUISSANCE  SOUS  LE  OIE  L  qui  soit  Ca- 
pable de  lue  faire  avancer  d'un  pas  par 
un  cheniui  de  cette  sorte,  et  il  me  peut 
hien  arriver  du  mal,  mais  non  Timpres- 
ston  d*miecrainte.  Je  pensois  avoir  gagné 
diuis  le  monde  qu'on  pût  avoir  meilieure 
opinion  de  moi  ;  mais  je  me  console  en  ce 
q'ie  peut-être  n'est-ce  qu'a  londres 
qu'on  fait  de  si  faux  jugeniens.  »  Cette 
fermeté  ne  se  démentit  pas.  Il  dit  ail*- 
leurs  :  a  J'ai  donné  des  ordres  pour  que 
ma  flotte  n'eût  pas  à  craindre  quelque 
autre  flotte  qu'elle  puisse  rencontrer.  Je 
crois  pouvoir  dire  avec  vérité  et  sans 
présomption,  que,  quaikd  il  lui  arriveroit 
un  malheur,  ce  seroit  peut-être  la  plus 
mauvaise  affaire  en  toutes  façons  que  le 
roi  d'Angleterre  pût  s'alliier  sur  les  bras. 
Il  en  sera  après  cela,  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu.  11  me  suffira  de  n'a\oir  rien  PArr 

X>S  BAS  ,  NI  QUE  JE  PUISSE  MX  REPROCHER 

A  MOI-MÊME,  d  Un  roi  qui  a  voit  à  ce  point 
te  sentiment  de  sa  dignité,  ou  plutôt  de 
la  dignité  nationale,  pouvoit  dire  avec 
quelque  vérité:  «L'Elat,  c'est  moi;  » 
parce  qu'il  étoit  la  haute  et  vivante  per- 
bon:iitication  de  tous  les  intérêts  moraui, 
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religieux  et  p<)lttiqUëâ  qui  constituent 
une  puissante  monarchie.  Nos  ministres 
ont  changé  tout  cela.  Suivant  Frédéric , 
s'il  eût  été  roi  de  {«"rance,  il  ne  se  seroit 
pas  tiré  en  Europe  un  seul  coup  de  ca^ 
non  sans  sa  permission.  Nous  irons  bien- 
tôt demander  permission  à  toute  l'Eu- 
rope pour  tirer  un  coup  de  pistolet. 

Le  renvoi  au  n^nistre  de  la  justice  e 
la  pétition  qui  tend  à  élever  de  800  fr.  à 
1,500  fr.  le  traitement  des  desservans  qui 
exercent  leur  ministère  dans  les  départe* 
mens  voisins  de  Paris ,  est  un  fait  grave 
(fui  préoccupe  vivement  les  esprits.  Il  est 
bien  temps  enfin  de  songer  à  améliorer 
le  sort  de  ces  prêtres  modestes  des  cam* 
pagnes,  qui  sont  placés  dans  une  situation 
si  difficile. 

Ce  n'est  pas  dans  Tintérêt  de  leur  bien- 
être  matériel  seulement  qu'on  doit  s'oc* 
cuper  avec  une  scrupuleuse  sollicitude 
de  cette  grave  question ,  mais  bien  dans 
rintérét  véritable  de  la  religion.  Il  est 
de  la  plus  haute  importance  que  le  prêtre 
des  campagnes  acquière  une  position  in- 
dépendante envers  ses  paroissiens  ^  et 
puisse  être  mis  à  même ,  au  milieu  des 
misères  qui  l'entourent,  de  donner  l'exem- 
ple de  la  charité  qu'il  enseigne.  Il  faut 
donc  lui  créer  une  position  qui  permette 
à  ses  vertus  de  se  manifester  par  des 
aumônes  bien  placées  et  faites  avec  ce 
discernement  et  cette  opportunité  que 
lui  facilitent  chaque  jour  les  saintes  fonc- 
tions de  son  ministère.  Le  prêtre  est  le 
confident  de  toutes  les  misères  ;  qu'il  lui 
soit  donné  d'en  consoler  quelques-unes. 
Il  dédaigne  pour  lui  les  trésors  de  ce 
monde  ;  mais  qu'on  ne  lui  refuse  pas  la 
consolation  de  pouvoir  se  priver  pour 
faire  le  bien.  Hélas!  l'aumône  du  prêtre 
qui  soukige  les  infirmités  de  la  terre, 
aide  ses  religieux  tiavaux  :  on  amène 
plus  facilement  aux  idées  d'espérance  et 
de  foi  le  malheureux  qu'on  airache  aux 
angoifeses  de  la  faim. 

Nous  espérons  que  le  premier  pas  fait 
dans  cette  voie  prudente  et  sage  amènera 
une  mesure  générale,  désirée  par  tous  les 
gens  de  bien; 


f 


l»ARld«  28  FÉVniBB. 

Les  bruiu  inquiélans,  répandus  depuis 
quelques  jours  sur  la  sanlé  de  Tauguste 
lils  de  Charles  X,  soul  heureusement  dé- 
mentis par  une  lettre  écrite  de  sa  main, 
sous  la  date  du  i8  février.  Sa  santé,  qui 
avoit,  en  effet,  éprouvé  un  nouveau  dé<- 
rangement  depuis  trois  semaines,  se 
lrou\oit  dans  un  état  plus  Sïitisfaisant. 

— ^  l^a  chambre  des  pairs  s'est  occu-» 
pée  aujourd'hui  d'un  rapport  de  la  com- 
mission des  pétitions.  (  Voir  à  la  fin  du 
JourîUil.) 
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note.  Si  des  renseignement  et  des  déisBi 
inexacts  ont  été  publiés,  la  faute  ^ctt 
au  ministère  v  qui  n'avoit  qu*è  livrera  h 
publicité  les  documens  officiels. 

—  Le  iotimoi  des  Débats  a  publié  ane 
liste  des  députés  qui  auroient  voté  contre 
la  prise  en  considération  de  la  propo* 
sition  Rémusat.  La  Patrie  se  dit  auto* 
risée  à  déclarer  que  cette  liste  est  éuiB« 
gemcnt  inexacte.  On  peut  déjà  dire  qae 
sur  cotte  liste  figurent  treize  noms  de 
députés  abs(*ns  au  moment  du  vote. 

—  Une  ordonnance,  en  date  du  il  ft-* 
vrier,  a  nommé  M.  le  capitaine  de  Pijol 
aux  fondions  de  gouverneur  des  étabÛi- 


-»  lia  commission    chargée  par  la 
chambre    des    pairs  de    Texamen    du  !  seinens  français  dans  Plnde,  en  rempli- 


projet  de  loi  sur  la  police  des  chemins 
fie  fer,  a  nommé  pour  son  rapporteur 
M.  Persil. 

— >  La  chambre  des  députés  a  continué 
hier  et  aujourd'hui  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  sur  les  patentes. 


cernent  de  M.  de  Nourquer  du  Camper, 
cupiu«ine  de  vai<%seau  en  retraite,  qii 
compte  au-delà  de  six  ans  d'exercice  di 
gouvernement  colonial. 

Par  une  autre  ordonnanoe  du  S3  fé- 
vrier, M.  du  Camper  est  élevé  au  grade 


—  M.  Guizol  avoit  promis  lundi  de  dé-  de  commandeur  de  la  Légion-d'lto- 

poser  sur  le  bureau  du  président  de  la  neur. 

chambre  élective  le  rapport  de  Bl.  Du-  —  Le  MonHeur  publie  le  tableau  de b 

petil-Thouars  concernant   l'affaire    de  production  et  de  la  consommation  du 

Taïti.  Il  s'est  borné  à  déposer  hier,  et  sucre  indigène  depuis  le  commenoeuent 

assez  tani,  quelques  pièces  de  la  corres-  de  la  campagne  de  1845-^,  pivrti**< 

pondance  échangée  entre  l'amiral  et  la  *•»  silualion  des  fabriques  à  la  fin  <M  iw» 

reine  Pomaré;  mais  il  n'a  communiqué  «le  janvier  1844,  et  les  droits  peiçttÇea- 

ni  le  rapport  de  l'amiral»  ni  les  inslruc-  dant  l'année  1843. 

lions  qui  lui  avoient  été  transmises,  ni  la  ^-^  diminution  en  1844  sur  1845,  est, 

lettre  delà  reine  au  roi  des  Français.  P«"r  le»  fabriques,  de  58;  et,  poorN 


a  Celte  manière  très-incomplète  de 
donner  satisfaction  au  vœu  de  la  cham- 
bre et  de  remplir  ses  engagemens,  n'é- 


droits  perçus,  de  72,000  fr. 

—  L'élection  de  M.  ie  comte  d'Argoul, 
faite  par  l'Académie  des  sciences  morales 


toit  pas  de  nature,  dit  un  journal,  à  cal-  et  politiques,  pour  remplir  la  place  va- 
mer  l'irritation  que  la  nouvelle  de  la  canle  dans  sou  sein  par  le  décèsdeM.Feoit- 
résolution  prise   par   le  gouvernemenl  le l,  est  approuvée, 
avoit  répandue  dans  la  chambre.  »  — Voici ,  d*après  un  tableau  du  minis' 

De  son  côté,  le  journal  ministériel  du  tère  des  finances ,  quelle  est  la  situation 

fcoir  publie  la  note  suivante  :  des   propriétés  inmiobilières  de  l'Etat. 

«  Plusieurs  journaux  contiennent,  sur  Leur  valeur  approximative  est  estimée  à 

Taïti  et  sur  ce  qui  s'y  rattache,  des  ren-  1  milliard  490  millions  â50  mille  francs, 

seignemens  et  des  détails  complètement  Les  propriétés  dépendant  du  ministère 

inexacts.  Nous  nous  bornons  à  les  dé-  de  la  guerre  sont  portées  sur  ce  tableftn 

mentir  d'une  manière  générale  :  la  dis-  pour  plus  de  212  millions  ,  et  celles  du 

cussion  qui  aura  lieu  jeudi  à  la  chambre  ministère  do  la  marine  pour  159  millions, 

des  députés  rectifiera  toutes  ces  faus-  Enfin,  les  forêts  de  l'Euit  sont  évaluéet^  à 

^es  notions.  »  750  millions  586  mille  francs ,  et  les  do- 

II  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire  a  crite  maines  h  8  millions. 


*  '  'vu 

•^  Une  C  iréfuo  l'e  biuclunU:  ;i  **»  \\v\i  ] 
Mniedi  dans  Tégli^  de  Saiiil-^Sulpici  •  j 
M.  liacquart,  ancien  prési'lenl  du  tribu-  ! 
liai  de  cominerce  de  U  Seine ,  et  inad^i-  | 
me  Uacquart  ont  célébré  le  oO*  aniii\er-  i 
sajre  de  ieur  mariage.  Avant  la  messe  | 
d'aclMins  de  grâces  qui  a  été  dite  à  crue  : 
nccasion ,  H.  le  curé  a  donné  sa  béiié-  : 
diction  aux  dent  i'>|>oax  eniourJ-s  de  leur 
bmille  et  de  leurs  amis. 

—  M.  Durand,  g(^rant  du  journal  la  AVi-  | 
floR,  éloitcité  hier  de  vaut  la  cour  d'à  ^i>es,  : 
comme  prévenu  d'avoir  commis  les  délits 
dVITense  envers  le  roi  des  Français ,  et  . 
d*adhésidn  à  une  forme  <ie  gouverneuiciil 
autre  que  celle  établie  par  la  charte  de  ' 
1839,  en  publiant  dans  le:»  numéros  de  la 
Nation  des  50  novembre,  14, 15  et  28  dé- 
cembre ,  des  articles  ayant  pour  titre  : 
Une  lettre  à  M,  de  Chateaubriand,  une 
lettre  à  Henii  de  France,  par  M.  Benja-  j 
min  l^irodie  ;  Voyage  à  Londres  de  M,  le 
due  de  Bordeaux ,  par   M.  Lepoiloviu 
Saint* Aime,  et  vne  noie,  La  cour,  sUi- 
tnaiil  par  défaut,  a  cf»iidamiié  M.  Durand 
à  six  mois  «le  prison  et  6,000  fr.  d'a- 
mende. 

<^—  M.  le  dnc  de  Montpen.Vier  est  dé- 
iMminé  le  18  à  Philippeville,  et  a  immé- 
«fiafëinent  poursuivi  sa  toute  vers  Cons- 
tantine. 

—  Diaprés  u:ie  onionnancc  qui  vient 
de  paroftre,  la  chasse  est  interdite,  à 
piitr  du  1*^  mar>  cl  jn*qu*à  nouvel  or- 
<lre,  d.ms  tout  lo  depaitemenl  de  !a 
Seine. 

—  La  Seine  a  augmenté  depuis  <|uel- 
qups  jours  d^me  manière  efTrnyante. 
Non-seulement  tous  les  ports  de  dech  ir- 
gement  de  rintérieur  sont  siibm  Tgés , 
mais  encore,  au-dessus  et  an-dessous  de 
Paris,  ton»*  les  j^rls  cl  berges  <ont  inon- 
dés, au  p«Hnt  que  les  bateaux  naviguent 
là  t  ù  les mar«.handiscs  se  dccliaigeuicut. 


>'«»LVKLI.EC  OES  PBOVINCBS. 

Le  i"Oi  des  Frar^ais,  parti  de  Pari-  le 
25  an  soir,  est  arrivé  au  château  iVKu  le 
!£6  au  matin,  accompagné  de  plusieurs  ai- 
des-de-camp. 

-^M.  de  Turkcim,  sous-préfct  de  >Vis- 


) 

s«inbiiiir,!,  esl  ro-imié  >ou>  |»refi-l  île  I  ar- 
nujdisseii^ni  de  Pénmnp,  eii  remplaee'- 
menl  de  M.  Des-Anbiez ,  nonin-e  ai:\ 
mêmes  Ibnrtious  à  Saint-Culais  •Sntbe  . 

—  I^  Journal  de  Rouen  aminniMft 
qu'une  protesuiion  a  été  rédigée  cimire 
Pélcction  de  Lonviers. 

—  Un  des  complices,  dit-on  «  de  Tas- 
sassiiiat  du  banquier  de  Pontoise ,  s*esi 
empoiM»nné  à  l'hôpital  de  cette  ville ,  où 
il  se  tmuvtdt  pour  cauçe  de  nialad!e.  Il 
étoit  incul(:é  de  14  vols  rt  de  3  .issassi- 
nais. 

—  M.  le  vicom?e  Du  Breil  de  Ponl- 
brian*!,  ancien  clii*f  vendéen,  beau-fnrre 
du  célèbre  dief  Boi>gny,  vient  de  mourir 
au  château  de  la  Viile-Huberl.  Il  fut  l'un 
des  chefs  mvalisies  doni  l'attitude  ferme 
et  courageuse  détermii.a  les  généraux 
prussiens  à  s'arréier  à  l'entrée  de  la  Bre- 
tagne, qu'ils  n voient  l'ordre  d'occuper 
tout  entière. 

—  Par  un  arrétédu  15  février,  le  maire 
de  Nantes  a  établi  une  brigade  de  sûreté, 
qui  est  ibirgée  de  la  recherche  des  cri- 
mes et  délits,  et  de  leurs  auteurs. 

—  Plusieurs  sinistres  viennent  d'avoir 
lieu  sur  la  Loire.  Depuis  quelques  jours 
seulement,  on  signale  la  perte  de  deux 
liateaux  chargés  de  houille ,  coulés  bas 
près  de  Digoin,  de  deux  autres  près  de 
Sully,  d''un  près  de  Rriare ,  d*uu  autre 
aux  P(»nU-de-Cé,  et  de  deux  bateaux 
chargés  de  pierres  près  de  Gien.  A  Nan- 
tes, une  gabare  a  coulé  l>as  avec  1500 
>;ies  de  sucre  d'une  valeur  de  90,000  fr. 
Deux  bateaux  d'ardoises  se  sont  aussi 
p.Tdus  :  l'un  près  de  Tours,  l'autre  près 
de  Sanmur. 

—  Il  v  a  à  Lvon  un  hôtel  des  Mon- 
noies  occupé  |»ar  un  |>ei*sonnel  très-com- 
plet d'administrateurs  et  d'employés.  Or, 
voilà  des  années  que  l'hôtel  des  Mon- 
noies  de  Lvoii  n'a  fundu  ni  un  écu  de 
5  francs,  ni  une  pièce  de  25  centimes. 

—  On  a  tnmvé  à  Brindas  (Rhône^  ties 
restes  d'anliquités  romaines,  et  cntr'au- 
tres  quatre  lombe-aux,  qui  contenoient 
des  sfpiclettes  en  état  parfait  de  conser- 
vation. 

—  Un  vol  sacrilège  a  été  commis  la 


ilo 


roaiiic  dernière  {h  Piignac  (Gironde).  La 
iniit,  (les  voleurs  ont  pénétré  d:iiis  la  sa- 
cristie, et,  à  VMe  d'un  instrument  Iran- 
ehanl,  ils  oui  fait  une  ouverture  dans 
une  armoire  où  se  trouvoient  le  calice  et 
lo  saint  ciboire,  et  ont  enlevé  ces  deux 
vases  sacres. 

—  M.  Berryer.a  adressé,  le  17  février, 
aux  électeurs  du  collcge-nord  de  Mar- 
seille, une  circulaire  où  i)  l(Mir  nppelle 
ce  qu'il  a  fait  dans  Tintérét  {général  de  la 
France  et  dans  rinlérét  particulier  de 
celle  ville.  Un  journal  dynastique  dit  à 
Toccasion  de  celte  circulaire  :  «  M.  ner- 
ryer  a  le  droit  d'avoir  confiance  dans  les 
titres  que  lui  donnent ,  auprès  des  élec- 
teurs, la  constance  et  la  dignité  de  son 
caractère.  Il  a  toujours  défendu  la  natio- 
Dalité  de  la  France  et  les  libertés  pu- 
bliques. » 

—  Un  nouveau  service  postal  va  cîro 
établi  entre  Marseille  à  Alexandrie ,  au 
moyen  de  quatre  bateaux  à  vapeur.  Le 
{)remier  départ  aura  lieu  le  ^  m  \rs  pro- 
tihaiu  et  le  retour  le  20  du  même  mois. 
I.e  mouvement  de  parlancc  et  d'arrivée 
se  fera  chaque  mois  le  i  et  le  20. 

—  On  écrit  de  Toulon,  le  22  : 

«  Des  troubles  graves  ont  éclaté  dans 
la  st)irée  d'hier  à  la  Seyne ,  pelile  ville 
située  à  peu  <le  distance  de  Toulon ,  dont 
elle  n'est  séparée  que  fur  la  rade.  Des  mi- 
litaires qui  y  étoient  cantonnés  en  sont 
venus  aux  mains  avec  une  partie  de  la 
[H)pulation.  f/aulorilé  a  élé  méconnue, 
et  il  y  a  eu  plusieurs  blessés.  A  minuit , 
on  a  faitparlirdc  Toulon  un  b.itaillondu 
36*  pourvu  de  cartouches ,  qui  est  rentré 
aujourd'hui. 

»  On  a  fait  sortir  de  la  Scyiie  tous  les. 
militaires  qui  s'y  trouvoient  en  Ciinton- 
nement.  »  ! 


EXTÉRIEUR. 

Les  lettres  et  les  journaux  de  Madrid , 
du  20  février,    portent  en  substance  : 

On  a  reçu  des  dépéclies  de  Roncali 
annonçant  que  les  carabiniers  faits  pri- 
sonniers dans  la  déroule  de  Bonct  alloient 
élre  décimés. 


Le  blocus  d*Alicanle  ^i  de  Cariliagêue 
continue. 

Lo  fils  du  généiMl  Tacon  doit  être 
nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Lon- 
dres. 

On  fait  de  grands  préparatifs  pour  re- 
cevoir la  reiiMî  Christine. 

—  Lorsque  VEspeclador  et  VEco  dd 
Comercio  suspendirent  leurs  publications 
après  la  mise  en  état  de  siège  de  Madrid, 
ne  se  croyant  plus  libres  de  publier  leurs 
pensées  sons  l'empire  du  sabre,  les  jour- 
naux ministériels  espagnols  s'écrièrcut 
(|ue  c'étoit  une  comédie,  et  que  la  mise 
en  état  de  siège  n  atteignoît  nullement  la 
liberté  de  la  presse.  On  va  juger  de  h 
nature  de  cette  Iil>erté  par  la  lettre  sui- 
vante que  les  rédacteurs  du  journal  tl 
Mundo  viennent  d'écrire  au  journal  tl 
Corrcsponsal  : 

«  Messieurs,  nous  vous  prions  de  vou- 
loir bien  donner  place  drUS  votre  journal 
à  ce  qui  suit  : 

»  Aujourd'hui,  19  février  1844,  nous 
avons  reçu  à  neuf  heures  un  quart  l'ordre 
suivant  : 

Gouvernement  politique  de  la  fmmMf 
de  Madrid, 
0  A  dater  de  ce  jour,  votis  cesserez  de 
publier  le  journal  intilulé  tl  H HMla.  — 

Dieu  vous  garde.    ' 
»  Madrid,  18  février  1844. 

P  Signé  ANTONIO  BEÏf  AVIDES.  » 

—  Les  dernières  nouvelles  de  Lis- 
bonne sont  du  14  février.  Les  insurges 
qui  occupoienl  Caslello-Branco  étoient 
au  nombre  de  GOO. 

—  Les  journanx  de  Bruxelles  annon- 
cent que  Mme  la  comlesse  Gorowska 
(l'infante  Isabelle-Ferdinandc) ,  fille  de 
don  François  de  Paide ,  va  quitter  la 
Belgique  pour  se  rendre  auprès  de  son 
père,  qu'elle  n'a  pas  revu  depuis  son  en- 
lèvement cl  son  mariage. 

—  Dans  la  séance  de  la  chambre  des 
lords  du  26  février,  le  comte  d'Aberdeen 
a  déclaré  qu'il  n'avoit  pas  reçu  de  nou- 
velles au  sujet  «l'une  prétendue  affaire 
entre  des  vaisseaux  français  et  anglais 
dans  les  mers  du  Su(|. 


■  /^■^,.  1 


—  I.a  reiiio  'l'Angleterre  n  ordoumï 
que  tous  les  vins  provenant  de  h  lublc 
royale  du  tliAlcaii  seront  distribués  aux 
malades  jMuvre&de  Windsor  et  Elon. 

—  ANnpIes,  on  parloit.  suivant  une 
lettre  du  19  février,  d'un  changement  de 
.ministère.  Ou  iluvoli  destituer  surtout  le 
ministre  des  aAiiires  élraugères,  le  priuce 
de  Scilta-Ruffo ,  dont  l'avis  a  (rislenicnt 
prévalu  dans  la  question  de  lu  rcconnois- 
unce  d^lsabelle.  On  ajouloil  que  le  prince 
de  Cariiû  serait  rappelé  d'Espagne,  pour 
avoir  agi  avec  troj)  de  précipitation.  Le 
cabinet  des  Deux-Siciles  c^péroit  Taire 
cesser,  par  ces  cli:ingcmenK ,  la  froideur 
i|iie  sa  nouvelle  politique  a  établie  entre 
loi  et  les  cours  italiennes  et  allemandex. 

'  — Purun  récenldécrei,  le  roi  de  Naples 
a  niduil  de  .'>  à  4  p.  100  l'inlcrét  de  la 
délie  pnittiqae. 

—  On  ccrii  d'Athènes,  le  10  février,  à 
la  GmeUe  tt'Augtbourg,  que  le  système 
des  deux  chambres  a  été  adopté  sans 
difltculté  par  1 90  voix  contre  37,  et  qu'on 
a  aussi  décidé  la  question  de  succession 
au  ir6iie. 


CHAHnnE  DBS   PAinS. 

Sfance  du  28  février. 
'  H.  Barihe,  l'un  des  vice-prcsidens, 
«ecupe  le  fauteuil.  M.  le  président  du 
Conseil,  miuisirc  de  la  guerre,  présente 
le  projet  de  1<M,  déjà  adopté  par  l'autre 
ebaïubrc,  sur  une  récomiMiose  u:itioualc 
à  donner  à  lu  fille  du  nuréclial  Drouei 
d'Erlon. 

[/ordre  du  jour  appelle  des  rup)iurtii 
de  pétitions. 

N.  Kératry,  mppM-leur,   a  la  parole: 

«  Le  sieur  b'iclwl,  i  Paris,  udres.-iedes 
observations  icudunt  à  faire  exécuicr  la 
loi  sur  les  fêtes  et  dimanches,  qu'on  ne 
sauroit  laisser  tomber  en  désuiélude  saiii 
un  grand  dommage  pour  la  religion.  » 

l.c  conûté  propose  le  renvoi  de  celle 
pétition  à  H.  le  ministre  de  l'intérieur. 

M.  Dubonchage  s'élève  contre  l'Iiabi- 
ludeiiu'oiillesenlreprcneui-xdii  gouver- 
nement '!e  continuer  leurs  travaux  les 
dimanclu  s  et  les  jours  de  fêles  recon- 
nues. Il  ne  faut  pas ,  Messieurs ,  dit-il , 
que  nous  soyons  le  seul  peuple  chrélicii 
■qui  n'observe  pas  te  repos  du  dimanche. 


On  p;iifi'  kouvent  dp  la  nmr:diié  Aef 
classes  oifirières;  eh  bien r  que  le  gou- 
vernement commence  par  dotmer  l'exeiic 
pie  du  respect  drs  préceptes  divins ,  et  il 
coniribuera  aussi  !i  l'améliora ti ou  n)0- 
rate  du  peuple,  en  observant  le  nn-niier 
le  repos  dominical.  Sous  le  mérite  de 
celte  simple  observation,  je  voterai  (tour 
le  renvoi  proposé  par  le  comité. 


I  des  t 


iispen- 


certains  jours  est 
__..imandée  par  une  loi  du  pays,  qui  n'eut 
(tas  abrogée,  et. qui  est  toujours  exécu- 
toire. Quant  aux  travaux  d'urgence,  fcar 
non-interruption  doit  toujours  être  auto- 
risée par  la  police.  L'observation  de 
M.  DuWucbage  nie  paioit  donc  ici  sans 
objet,  surtout  depuis  que  la  cour  do 
cassation  a  formellement  reconnu  que 
la  loi  de  181 4  n'étoit  pas  abritée. 

M.  Le  oiRDK  Dt.s  NcEAtix.  La  hii  de 
1814,  relative  à  l'observatiou  des  fèles  et 
dimanches,  est  «ans  conircdit  eu  pleine 
vigueur.  L'autorité  la  plus  compétente 
du.  royaume,  la  cour  de  cass:ition  l'a  ainsi 
décidé,  et  je  rappellerai  d'ailleurs  nue  la 
proposition  d'abrnger  cette  loi,  présen- 
tée plusieurs  fuis^  la  ch:tmbre  des  dé- 
putés, a  toujours  été  repnussée.  Dans 
cet  étal  de  choses,  une  déclaration  nou- 
velle du  gouvernement  scroit  donc  inu- 
tile. 

La  chambre  comprcndri  néantuoiuB 
qu'il  est  des  tr.iwiux  dont  l'ui^ence  ex- 
Irémc  ne  permet  aucune  interruption,  et 
eu  vue  desquels  assurémcnl  la  loi  de 
1814  n'a  ps  été  faite.  Autant  il  bntren- 
pecter  la  loi,  autant  il  importe  de  ne  pas 
apporter,  dans  son  exécution,  une  ri- 
gueur qui  démentiruit  son  véritable  es- 
|irii,  et  qui  compromettroit  souvent  des 
inicréis  graves,  des  nécessités  recon- 
nues. C'eMt  dans  ce  sens  que  le  gouver- 
iteineitt  du  roi  a  toujnure  entendu  la  loi  ; 
c'est  encore  ainsi  qu'il  la  comprend  aii- 
jonrd'hal,  et  i{u'il  conlinuei~a  de  la  liiirc 
cxéciuer. 

Le  renvoi  de  In  pétilion  à  M.  le  minis- 
tre de  l'intérieur  est  voté  sans  opposi- 


l>a  chambre  adopte  e 
projets  d'iutér^t  local. 


e  plusieurs 
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KOirRSh  DE  P4HIM  IM    tS  KÉVKIhR. 

CINQ  p.Ofi).  105  fr   7.>  c. 
(QUATRE  p.  0/0.  0'.o  fr.  (H)  e. 
TROIS  p.  0/0.  82  rr  «0. 
Act.  de  U  Banque.  3206  fr   01)  c. 


CaihM  kyputbéraire.  *Cft  fr.  7&  e« 
Emprunt  beige  106  fr  0/<'. 
Emprunt  rouiftin.  lOG  fr.  2  A 
Rentef  de  Napie».  103  fr.  90  r. 
Fmprunt  d'Haïti,  f.42  fr.  60  c 
Rente  d'Espagne.  6  p.  0/0.  33  f^.  l/ft. 


LIBRAIBIC  D^ADRIEN  LE  CLERE  ET  COMP.,  RUE  CASSETTE,  29. 


Nous  avons  reçu  en  paiement  les  ouvrages  suivans  ;  nous  les  offrons  à 
nos  Abonnes  avec  un  rabais  considérable. 


LES  PÈUFIS  DE  L'ËGLCSE,  traduits  en  français,  ouvrage  publié  par  M.  deGe- 
iioude,  el  dédié  à  Mgr  de  Qiielen  ;  9  vol.  grand  in-S"*,  27  Dr* 

Les  cinq  premiers  volumes  contiennent  les  Pères  des  deux  premiers  siècles  :  les 
ouvrages  de  saint  Clément  pape^  el  ceux  dont  les  auteurs  sont  inconnus;  lesoivni* 

5 es  de  saint  Ignace,  saint  Polycarpe,   saint  Justin,  Tatien,  Âthénagore,  téiA 
liéophile,  Hermias^  saint  Irénée,  Minucius  Félix  y  saint  Clément  d^  Alexandrie» 
l..e  tome  5  bis  renferme  saint  Cyprien. 
Les  lomes6el  7,  Tertullien, 
Le  tome  8,  saint  Uippolyte  et  Origène» 

Le  souverain  Pontife  a  encouragé  la  publication  de  cette  œuvre,  disant  qu*e8e 
éloit  d^autanl  plus  importante,  que  TEglise  évangélique  de  Prusse  prétend  aojoir- 
d'bui  s'appuyer  sur  les  Pères  des  quatre  premiers  siècles. 

LÀ  RAISON  DU  CHRISTIANISME,  on  Preuves  de  la  vérité  de  la  ReligHNi, 
tirées  des  écrite  des  plus  grands  hommes  de  la  France,  de  rAngleterreetdel'Al* 
lemagne ,  ouvrage  publié  par  M.  de  Genoude.  5*  édition,  4  vol.  in-S".        U^' 

OEUVRES  CCMPLÈTES  DE  MALLEBRANCIÎE.  2  volumes  ïn-À^.  «fr- 

LA  SAINTE  BIBLE,  traduite  par  M.  de  Genou  le,  édition  diamant,  un  foiii«^ 
in-1 8,  graïul  raisin.  9fr* 

WISEMAN,  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  cl  la  religion  révélée,  l'W 
plnnchcs.  2  vol.  in  8®.  ifr» 
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PAUL  MELLIER,  libraire  à  Paris,  place  Saint -A  ndré-des- Arts,  n^^li; 

GUYOT  père  et  dis  ,  libraires  à  Lyon. 

SANCTI  PATRIS  NÔSTRI  ATHANASll, 

ÀRCHIEPI8C0PI  ÀLEXANDRINI, 

ET  SANCTI  VICTORINI , 

OPERA. 

Edilio  nov.**,  accurantibus  D.  A.  B.  Cmllau,  canonico  honorario  Cenonianenâ 
etCadurcensi,  nonnullisque  Cleri  Gallican!  Presbyteris. 

4  vol.  in-8\  Prix,  brochés,  12  fr. 

S.  Athanase  est  complot.  —  ViCTOUTrçi'.s  <oniprend  :  quatre  li\res  contre  Arios; 
un  livre  adressé  à  Justin  Manichéen  contre  les  priiicipos  des  Manichéens,  et  totH 
chant  la  chair  véritable  du  Christ;  trois  hymnes  sur  la  Triiiilé  ;  de  Hoinousio  reci- 
pîendo;  de  Fratribus  Machabœis  inlerfectis  ab  Antiocho  Kpiphanc;  tous  traUêS 
conniiels.  * 
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imen  du  projet  de  loi  sur  la  liberté 
a  enseignement . 

(Deuxième  arlicle.) 

.6  premier  article  que  nous  avons  cou- 
pé à  Texamen  du  projet  nouveau  por- 

sur  deux  questions  principales,  le 
tîficat  de  moralité  que  le  prêtre  devra 
lander  à  Tofiicier  municipal,  et  Tin- 
lit  arbitraire  par  lequel  !c  pouvoir,  se 
liant  en  contradiction  avec  les  engage- 
18  politiques  dont  il  est  sorti,  repousse 

ordres  religieux  qu'il  ne  peut  plus 
noltre  en  tant  que  pouvoir.  Nous  nous 
mies  expliqués  librement  sur  ces 
!X  points.  Nous  avons  dit  à  TEtat:  Ou 
evenes  sincèrement  catholique  pour 
^ler  de  concert  avec  PEglise  les  régle- 
[»  qui  intéressent  son  action  exté- 
ire,  et  alors  vous  croirez  ce  qu'elle 
Ât,  vom  respecterez  ce  qu'elle  ros- 
ace, vous  autoriserez  ce  qu'elle  auto- 
3;  ou  bien,  restez  ce  que  vous -êtes, 
Bt-à-dire  indiflerent  à  tous  les  cultes, 
alors ,  comme  il  n'y  a  plus  pour  vous 
e  des  citoyens,  les  ministres  de  telle 

telle  communion  ont  disparu  devant 
tre  athéisme  légal.  Nous  croyons  qu'il 
t  impossible  à  la  logique  de  sortir  de  ce 
lemme.  Nous  aborderons  aujourd'hui  la 
testion  des  petits  séminaires,  afm  dere- 
iinollre  quelle  part  de  liberté  leur  a 
é  faite  dans  les  conditions  que  l'on 
'opose.  Mais  avant,  nous  avons  besoin 
5  quelques  explications. 

Les  pf'tits  séminaires  n'ont  pas  seu- 
ment  pour  eux  une  possession  de  trente 
is,  comme  t'insinuoit  il  y  a  quelques 
turs  la  Gazette  spéciale  de  C Instruction 


hlir  des  écoles  dans  lesquelles  on  prépa- 
rât de  loin  aux  vertus  et  aux  obligations 
du  sacerdoce  des  enfans  en  qui  Ton  re* 
connoftroit  d'heureuses  dispositions.  De* 
puis  ce  concile,  qui  se  termina  en  lô63, 
on  voit  le  clergé  de  France  «e  concerter 
avec  nos  rois,  et  s'occuper  plus  ou  moins 
activement  de  ces  maisons  où  devoit  se 
recruter  le  sacerdoce.  Le  clergé,  disons- 
nous.  Témoin  l'assemblée  générale  de 
Melun  en  1579;  témoin  les  conciles  pro- 
vinciaux de  Rouen,  de  Reims,  de  Bor- 
deaux, de  Tours ,  de  Toulouse ,  de  Bour- 
ges, d'Âix,  qui  se  succédèrent  depuis 
1581  jusqu'en  1624;  témoin  enfin  l'as- 
semblée générale  de  1625,  et  d'autres  sy- 
nodes où  il  fut  question  de  ces  précieux 
ctablissemens.    Les    rois    de    France, 
avons-nous  dit.  Nous  pouvons  invoquer 
ici  l'ordonnance  de  Blois,  article  24  ;  l'é- 
dit  de  Melun ,  article  i  ;  l'ordonnance  de 
1629,  article  6;  enfin  la  déclaration  du 
15  décembre  1698,  enregistrée  au  parle- 
m(;nt  le  31  du  même  mois.  Louis  XIV  y 
exhorte  tous  les  archevêques  et  évéques, 
et  leur  enjoint  d'établir  incossammcnl 
des  séminaires  dans  les  diocèses  ou  il  p'y 
en  a  pas,  pour  former  les  ecclésiastiques. 
Il  ajoute  que  des  maisons  particulières, 
destinées  à  élever  les  jeunes  clercs  de- 
puis l'âge  de  douze  ans,  et  qui  parof- 
troient  avoir  de  bonnes  dispositions  pour 
l'état  ecclésiastique ,  seront  adjointes  à 
ces  maisons.  On  pourvoira,  est-il  dit,  à 
l'existence  des  jeunes  élèves  pauvres, 
par  union  de  bénéfices  et  par  toutes  les 
voies  canoniques  et  légales.  La  volonté 
du  grand  roi,  qui  agissoit  ici  comme évé- 
que  extérieur,  étoit  trop  d'accord  avec 
celle  de  l'épiscopat ,  et  surtout  avec  le 


ublique.  Ils  remontent  beaucoup  plus    bien  de  la  religion,  pour  que  l'appel  de 


lut.  Le  concile  de  Trente  ju^^ea  dans  8:t 
3ssion  23*  qu'un  dos  moyens  les  plus 
uîssans  pour  ranimer  l'esprit  ecclé>ia.sti- 
INS,  pour  opérer  le  bien  de  la  religion 
lomie  celui  de  la  société,  c'étoit  d'éta- 

Vylmi  de  la  Religion,    Tome  CXX» 


LouisXIV  ne  fût  pas  entendu.  Les  monu- 
mens  les  plus  irrécusables  nous  montrent 
alors  la  fondation  de  plusieurs  petits 
séminaires.  Tantôt  ils  étoient  séparés  des 
écoles  de  Ibéoloipe,  tantAl  ils  leur  étoiett 


(  4ii 

uniit,  siiivaitl  les  circoiislaiiocs.  Avant 
celle  éprxinc,  lo  cardinal  do  Lorniiie,  ù 
son  relour  de  Trente,  jetle  les  fonde- 
mens  d'un  petit  séminaire  pour  cinquante 
élèves;  Fun  de  ses  successeurs,  Letellier, 
continue  son  œuvre.  Mais  pourquoi,  nous 
demanderait- on,  ces  établissemens  de- 
vinrent'ils  plus  rares  dans  la  suite  ?  Le 
fait  s'explique  aisément  par  dés  circons- 
tances qui  ne  sont  plus.  De  nombreuses 


\'\  trace  de  (pielque  établisseitietkl  r' 
gieux,  moral .  politique,  civil  ou  cImH' 
table,  on  rencontre  une  mine.  Après !o' 
concordat ,  on  sentit  plus  que  janalx  U 
nécessité  de  rouvrir  ces  maisons*  Nripo* 
léon  se  hâta  de  jeter  sur  elles  sa  iiKiin<l8 
fer  ;  il  en  supprima  quelques*unes  ;  lOïttf 
celles  qui  restèrent  debout ,  il  les  soatfi 
au  joug  de  son  Université  impériale,  "^< 
qu'il  n'y  eût  pas  une  seule  mtelligi: 


corporations  ensei^iantes ,  telles  que  les  j  qui  ne  fùi  jetée  dans  ce  moule,  psuuae 
Jésuites,  les  Pères  de  TOratoire  et  de  la  t  seule  pensée  qui  ne  fût  gouvernée  par'-e 
Doctrine  chrétienne,  les  Bénédictins  et  |  monopole.  Le  gouvernement  répanieor 
d'autres  encore,  couvroient  la  France,  j  delà  rcsUiuration  replaça  ces éculcst' 
Chez  elles,  les  habitudes  données  à  la  '  la  tutelle  des  évéques,  leurs  Giirateaniuii' 
jeunesse  étoient  profondément  religièu-  |  ques ,  leurs  surveillans  naturels*  Ens 
ses.  Joignez  à  cela  Tétat  florissant  du  seuls  y  décident  aujourd'hui  encore  K 
clergé,  la  moralité  des  familles,  le  respect  choix  des  maîtres,  de  remploi  des mé- 
pour  les  grandes  traditions  dupasse:  tliodes ,  de  l'admission  ou  du  reiifw '"^ 
tout  contribuoit  à  diriger  les  esprits  vers  I  élèves,  en  un  mot ,  de  tout  cefiiû> 
la  carrière  sacerdotale.  En  conséquence, 
on  mit  moins  d'intérêt  à  conserver  ou  h 
former  des  écoles  spéciales  pour  les  as- 
pirans  au  saint  ministère.  Elles  eussent 
fait,  pour  ainsi  dire,  double  emploi.  Tou- 


tefois, elles  se  perpétuèrent  dans  certains    et  depuis  les  événemens  de  juillet,  c 


diocèses.  A  mesure  que  ce  qui  les  rem^- 
plaçoit  s'est  affoibli,  on  en  a  senti  la  né- 
cessité. Dans  l'assemblée  du  clergé  de 
1786,  M.  Dulau,  archevêque  d'Arles,  fit 
un  rapport ,  que  nous  avons  encore,  sur 
un  projet  d'établissement  des  petits  sémi- 
naires dans  tous  tes  diocèses.  Toulouse 
en  possédoit  un  ;  quelques  années  avant 
le  commencement  de  nos  troubles,  nous 
avions  à  Paris  la  Communauté  des 
Clercs^  dirigée  par  M.  Dubourg,  qui 
mourut  archevé<^ue  de  Besançon.  Bor- 
deaux a  voit  le  petit  séminaire  Saint- 
Raphacl. 

Il  est  inoui  que  les  rois  de  France 
soient  intervenus  dans  rétablissenicnt 
de  ces  écoles,  autrement  que  pour  les 
favoriser  et  les  protéger  :  toujours  h» 
gouvernement  en  a  été  placé  entre  h's 
mains  de  Tévêque  diocésain.  Ce  sont-là 
des  faits  acquis  à  l'histoire. 

Quand  vinrent  nos  déchiremens  poli- 

ti(iues  ,  ces  institutions  périrent  comme 

les  autres.  Chaque  fois  qu'on  aborde  ces 

.  jours  lamentables,  et  qu'il  faut  cbercber 


resse  de  loin  ou  de  près  U  vocalioD  ^ 
ricale.  Ces  avantages  ,  ou  plut^  '■ 
droits,  paroissent  considérables  au f 
mier  coup  d'oeil,  en  face  d^uiie  iiisliUi> 
qui ,  sous  l'empire ,  sous  la  restaura^»- 


fisqua  ou  continua  de  confisquer  hi{ 
priélé  de  tous  au  proût  de  qiiê/qries-) 
Un  libéralisme  étroit  s'en  alarma  ^roi 
tement.  A  force  de  crier  à  la  congrégaii 
et  à  l'influence  du  parti  prêtre,  U  vsx^' 
à  la  dynastie  qui  est  tombée  une  ord 
nancc  qu'il  lui  présentoit  comme  soo  ' 
lut,  et  qui  pourtant  ne  Ta  pas  sau* 
Depuis  1828,  le  nombre  des  petits  séi 
naires  est  limité;  ils  ne  peuveot  a 
qu'un  nombre  d'élèves  détenniné  « 
vance  ;  il  leur  est  interdit  d'avoir  w 
extcn:o  ;  après  deux  ans  de  présenci 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  les  écoliers  s 
astreints  à  porter  le  costume  eccléâ 
tique,  c'est-à-4iire  qu'on  les  asBOJélii 
paroltre  sous  les  livrées  d'une  vocal 
avant  qu'ils  en  connoissent  les  obligatic 
austères.   D'une  marque  d'honneur, 
pensée  législative  a  voulu  faire  sinou  ' 
flétrissure  au  moins  uu  fardeau  et 
réfiulsion.  Ce  n'est  pas  encore  tout, 
professeurs  doivent  signer  la  déclarj^ 
qu'ils  n'appartiennent  à  aucune  cooi 
galion   religieuse  non  légale  meol 


( 
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iorisce  ;    le    disciple    de   sainl   Ignace  .^  toutes  tinf^.  Son  domaine,  tel  que  le  des- 


est  tellement  formidable,  que,  s'il  en- 
seîgnoit  le  q%kt  retranché  dans  un  petit 
séminaire,  il  metlroit  ICtat  en  péril  ;  en- 
iiii,  réliidiant  qui,  après  avoir  fail  ses 
classes  complètes  dans  une  de  ces  écoles, 
au  lieu  d'entrer  dans  la  carrière  sacer- 
dotale, se  détermine  à  embrasser  une  pro- 
fesâion  laïciue  pour  laquelle  le  diplôme  de 
bachelier  est  nécessaire,  est  contraint  de 
recommencer  sa  rhétorique  et  sa  philo- 
sophie dans  un  coliôge  de  rUnivtTsitV^ 
avant  d'être  admis  à  Tépreuve  du  bacca- 


polisme  de  Napoléon  le  lui  a  fait,  est  ce 
vaste  champ  de  rinslruclion  classique  où 
elle  sème  le  grec  et  le  latin,  sans  autre 
prévision  que  de  récoller  des  bacheliers: 
peu  importe  d'ailleurs  que  les  bacheliers 
se  transforment  plus  tard  en  médecins,  eu 
feuilletonistes,  en  rentiers,  en  notai- 
res, etc.  Les  écoles  ccclcsîasli(|ues  ac- 
complissent au  contraire  une  destinatiou 
spfdalfi  qui  est  de  préparer  les  élèves  aux 
grands  séminaires,  et  par  suite  des  mi- 
nistres à  la  religi(m.  Cette  fonction  dé- 


lauré;ii.  Telle  est  la  position  aclnello  des  |  terminée  les  soustrait  de  droit  aux  attri- 


pelits séminaires  vis-à-vis  du  monopole. 
JNous  allions  oublier  une  spoliation.  La 
restauration  avoil  accordé  à  ces  établisse- 

'  lueos  8,000  bourses  de  150  fr.  chacune, 
"  afin  d'adoucir  Famertumc  des  mesures 

~^  auxquelles  ou  Tavoil  con<lamnée.  La  ré- 

'^  vololionde  1830  révoqua  le  bienfait  pour 
'^ue  laisser  subsister  que  la  violence,  sans 

*^  songer  que  supprimer  une  des  clauses  e»- 

"^  seutielles  du  contrat,  c'est  par  le  fait  le 

«^  rendre  BuL 

*^  Ces  prétemlues  immunités  pourroient 
passer  pour  une  oppression  véritable. 
S'éanmoins  le  monopole  universitaire  et 
'^ne  presse  hostile  font  sonner  bien  haut 


butions  et  aux  lois  fiscales  de  l'Univer- 
sité ;  elles  sont  par  leur  caractère  en  de- 
hors de  sa  compétence,  et  naturellement 
étrangères  à  la  taxe  dont  elle  grève  ses 
justiciables. 

Une  autre  différence  qui  est  considé- 
rable dans  la  question  d'impôt,  dans  la 
question  d'argent,  sépai*e  les  écoles  clé- 
ricales d'avec  les  autres  élablissemens 
d'instruction  secondaire.  Le  clergé  a  paye 
d'avance  en  une  fois  à  l'Université,  plus 
que  ne  rappi)rtent  à  celle-ci  toutes  les 
institutions  et  pensions,  pressurées  par 
ses  exigênres  liscales.  Le  décret  du  11 
novembre  1808  comprit,  en  effet,  dans 


(>le  privilège  de  ces  exemptions,  non  pas  j  la  dotation   nniversiiaire   tous  les  biens 
-^pour  y  chercber  un  argument  en  faveur  1  des  anciens  élablissemens  d'instruction 


xi. 
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ii<de  raffranchissement  général,  mais  dans 
'-^l'unique  but  de  faire  rentrer  ces  éco'es 
^yous  un  joug  plus  dur  encore.  On  in- 
-  '^voque  contre  elles  le  droit  commun.  Mais, 
^*Vépondrous-nous  avec  un  homme  qui  a 

pr^^^'^i^^'^^'^^^^"^^^  ^^  matière,  par  quelle 

■*^^6trange  prédilection  faire  conbhtter  le 

•adroit  commun  dans  l'asservissement  ella 

'Nlime?  L'exemption  de  l'impôt  et  du  ré- 

'  ^ginie  universitaire  n'est  point  du  tout  un 

'privilège  particulier  aux   petits    sémi- 

^^-naîres;  c'est  le  droit  commun  de  toutes 

"  les  iwieê  spéciales.  Ni  les  cours  publics 

'     destinés  à  l'enseignement  des  langues 

'    vivantes,  ni  les  écoles  militaires,  ni  les 

""'"féooles  de  marine,  ni  le  conservatoire  de 

-'-^musique,  ni  les  écoles  de  commerce  ne 

paient  la  rétribution  non  plus  qu'elles  ne 

"^"«Ubissent   la    juridiction    universitaire. 

'^qu'Université  ne  régente  que  les  écoles  à 


publique;  or,  ces  biens  avoient  appar- 
tenu pour  leur  majeure  partie  à  des  con- 
grégations religieuses;  ils  leur  avoient  été 
donnés  ou  légués  par  la  charité  c;itho- 
lique,  en  vue  de  faciliter  aux  plus  mo- 
destes fortunes  Paccès  des  écoles  où  elles 
enseignoient  la  science  et  les  fondemens 
de  la  foi.  Le  désiiiiéressetnent  du  clergé 
réalise  encore  aujourd'hui  dans  les  pe- 
lits séminaires,  la  primitive  destination 
de  ces  libéralités  diverties  en  d  autres 
mains.  Quanta  l'Université,. elle  fait  û 
d'un  professorat  si  maigrenient  rétribué; 
mais  du  moins  elle  s'abstient,  comme  on 
voudroit  l'y  pousser,  de  rançonner  par 
un  tribut  annuel  l'indigence  de  rEglisc 
dont  les  dépouilles  l'ont  enrie.hie. 

Mais  laissons  ces  raisonne  mens.  L'in- 
dépendance absolue  des  petits  séminaires 
se  légitime  par  ime  raison  plus  décisive* 


(  4  ''«''  ) 


Le  c;ilIioiicl8me  est  un  «les  cuiie.s  rec(in- 
nus  piir  TEtat.  Comme  tel,  il  a  un  droit 
rigoureux  à  ce  que  les  conditions  vitales 
de  son  existence  soient  respectées. 

I^e  catholicisme  peut  être  considéré  en 
tant  que  doctrine  et  en  tant  que  minis- 
tère religieux.  Eu  tant  que  doctrine,  il  se 
perpétue  par  un  enseignement  tradition- 
nel  que  les  évoques  ont  mission  de  pré- 
server contre  tout  mélange  impur  ou  sim- 
plement suspect.  Or,  que  dcviendroient, 
grand  Dieu!  le  dogme  catholique  et  la 
foi  des  futurs  prêtres,  si  tel  philosophe 
du  conseil  royal,  qui  a  fait  plus  d*une 
excursion  malheureuse  sur  les  terres  ré- 
servées de  la  théologie,  pouvoit  intro- 
duire dans  les  maisons  cléricales  ses  ex- 
plications du  mystère  de  ia  sainte  Tri- 
nité; si  lés  livres  ou  les  inspecteurs  uni- 
versitaires meltoientcn  circulation  parmi 
de  naïves  et  religieuses  tribus,  ces  le- 
çons de  TEkïole  Normale  qui  creusèrent 
un  vide  si  effrayant  dans  la  uiàle  intelli- 
gence d'un  Jouffroy?  On  a  vu  chez  un 
peuple  voisin  en  quels  périls  la  religion 
pouvoit  être  jetée  sous  prétexte  de  foiles 
études  et  de  discipline  universitaire  : 
répiscopat  belge  se  souvenoit  du  col- 
lège philosophicfue  de  Louvain,  lorsqu'il 
bénit  la  révolution  de  septembre  1850. 
L'Etat,  s'écrie-t-on,  doit  pouvoir  exercer 
sa  surveillance  en  tous  lieux.  Expliquons- 
nous  une  fois  pour  toutes  sur  le  vériiuble 
sens  que  présente,  dans  la  matière,  cette 
imposante  abstraction,  Y  Etat,  Ou  bien 
l'Etat  signifie  la  réunion  de  toutes  les 
familles  qui  composent  la  grande  famille 
française,  et  dans  ce  cas,  chaque  père  de 
famille  choisit  lui-même  son  matidaiaire 
et  le  surveille.  Ou  bien  TEtat  seroit, 
dans  l'espèce,  non  pas  du  tout  Sa  Ma- 
jesté Louis  XIV,  mais  toui  simplement 
M.  l'inspecteur  de  l'Université,  délégué 
par  M.  Cousin  ou  par  tout  autre  grand- 
maître.  Mais  pourquoi  donc,  s'il  vous 
plaît,  M.  l'inspecteur  ou  M.  Cousin  se- 
roient-ils  juges  de  l'enseignement  épis- 
copal  ?  Par  quel  hasard  offriroient-ils  à  la 
société  plus  de  garanties  que  lesévéqucs? 
D'où  leur  viendroit  cette  outrecuidance 
de  se  regarder  comme  plus  dévoués  à  la 


prospérité  de  la  patrie,  plus  fidèles  à  tcurs. 
sennens,  plus  attenliÉ  à  n'inspirer  qif9 
des  sentimens  vertuenii  à  la  jeonesse  ? 

Considéré  en  tant  que  ministère,  c'est-* 
à-dire  dans  sa  manifestation  extérieure 
et  immédiate,  le  catholicisme  n^est  autre 
chose  que  le  clergé  distribuant  les  sacre- 
mens  et  la  parole  sainte  à  la  société  de^ 
fidèles.    VtxT  conséquent,  interdire  «a 
clergé  les  moyens  qui  puissent  assurer 
son  recrutement ,  ce  semit  dénier  aa 
culte  catholique  le  droit  d'être.  Or,  l'ex-' 
périence  démontre  que,  sauf  de  trèç^ 
j  rares  exceptions,  les  hommes  faits  ne 
'  quittent  point  le  monde  pour  erobraescf 
î  les  devoirs  rigoureux  de  la  vie  sacerdotatei 
Elle  démontre  aussi  que  le  frac  n'est 
presque  jamais  remplacé,  sur  les  épaalei 
de  l'adolescent,  par  la  soutane  du  graml 
séminaire.  M.  l'évéque  de  Chartres  n'af- 
firme t-il  pas  que  dans  les  collèges  de 
son  diocèse ,  depuis  dix  ans ,  il  n'est  pas 
sorti  une  setde  vocation  cléricale  ?  Cela 
étant,  à  quel  néant  se  trouveroit  rédart 
le  clergé, si  l'autorité  miirersitairp,  et  an 
suite  l'esprit  qui  règne  dans  les  collèges^ 
envahissoient  jusifu'am  école»  où  des 
mains  prudentes  recherchent,  cvllif««'« 
fécondent,  sous  l'œil  de  TévéqfK,  te» 
germes  heureux   des  vocations  «I  lee 
vertus  spécialement  appropriées  à  l'état 
ecclésiastique  ? 

Cette  situation  établie,  afin  de  iBonlrer 
dans  quelle  position  le  nouveau  pmjeia 
trouvé  les  écoles  secondaires  ecclésiasti- 
ques ,  voyons  ce  que  le  ministre  a  fail 
pour  elles.  Nous  ne  le  féliciterons  pas 
d'avoir  respecté  tant  bien  que  mal  leur 
indépendance,  en  les  laissant,  comnM 
elles  le  sont  aujourd'hui,  sous  le  con- 
trôle imique  et  al)solu  de  l'épiscopar. 
Faire  autrement,  c'eût  été  rétrograder,  B 
y  a  plus,  c'eût  été  se  briser  contre  sa 
ëcueil  :  force  a  donc  été  de  maintenir 
nominalement  ce  qui  existe,  sauf  à  péné- 
trer plus  Uird  dans  la  place.  D'abord  ea 
laisse  subsister  dans  les  ordonnancBi 
de  1828  la  fixation  du  nombre  des  élèves, 
précaution  injurieuse  qui  tend  à  restreia-j 
dre  par  des  moyens  jaloux  le  recml 
du  sacerdoce.  Ces  restrictions 
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{euseâ  ne  conviennent  pas  à  uiie  vaste 
monarchie  qai  a  besoin  de  se  soutenir  par 
la  foi  et  les  croyances.  Elles  ne  cunvieiw 
nent  pas  davantage  à  une  époque  de  li- 
berté où  Ton  comprend  plus  vivement 
que  jamais  le  droit  des  familles  et  toute 
la  sainteté  du  caractère  palernel.  N'est-il 
'  |Mis  étrange,  en  effet,  qu'une  maison  soil 
fermée  à  toutes  les  autres  demandes,  dès 
qu'elle  renferme  cent  ou  cent  cinquante 
élèves ,  comme  si  Ton  étoit  niathéniati- 
quemeut  sûr  que  ce  nombre  produira  tant 
lie  vocations  cléricales,  ou  que,  par-delà 
le  nombre  fatalement  ûxc ,  toute  jeune 
aine  qui  aspire  à  la  préliise  dût  être  jetée 
dans  les  maisons  universitidres,  afin  d'y 
perdre  avec  la  foi  les  germes  naissans  de 
.sa  vocation?  D'une  part,  absurdité;  de 
Tanlre,  oppression. 

Je  sais  bien  ce  que  Ton  oppose  à  ce 
rjisoiinement.  On  dit  que  les  chefs  d'ins- 
lilution  et  de  pension  ,  étant  soumis  à  la 
taxe  universitaire ,  tandis  que  les  petits 
séminaires  en  sont  affranchis ,  se  récrie- 
roient  contre  Timpôt  dont  ils  sont  grevés , 
hî  les  maisons  ecclésiastiques  se  multi- 
l>lioienl  et  ^rgissoient  indéfiniment  leur 
efloeime.  Ainsi,  pour  quelques  misérables 
deniers,  on  étouffe  la  liberté  individuelle. 
Noos  demandons  que  les  cliefe  d'établis- 
^inens  particuliers  ne  soient  plus  assu- 
jéiis  k  cette  rétribution  de  si  mauvais 
ah)i,qui  assimile  à  je  ne  sais  quelle  denrée 
le  bienfait  de  l'éducation,  c'est-à-dii'e  ce 
qu'il  y  a  de  plus  lionorable,  quand  elle  est 
tM  qu'elle  doit  être ,  l'enseignement  de  la 
vertu  et  l'école  des  mœurs.  A  qui  per- 
4uadera-t-on  qu'un  grand  Etat  ne  puisse 
remplacer,  par  un  impôt  plus  libéral,  les 
1,500,000  fr.  qui  entrent  dans  ses  coffres 
ao  moyen  de  la  taxe  universitaire?  Eta- 
Mîssez,  au  contraire,  le  droit  commun  et 
Timmunité  pour  tous;  les  iiiconvénicns 
ci  les  récriminations  disparoissent.  Com- 
oie  tout  ie  monde  est  appelé  à  jouir  des 
avantages  de  la  concurrence,  personne 
n'a  plus  à  se  plaindre  que  de  soi-même , 
si   la  confiance  publique  se  détermine 
pftuiot  d'un  côté  que  de  l'autre. 
_    On  coimoit  notre  opinicm  sur  la  décla- 
ration exigée,  que  l'on  n'appartient  à  au- 


cune congrégation  religieuse,  non  légale- 
ment autorisée.  C'est  réveiller  des  souve- 
nirs malheureux  ;  c'est  frapper  d'une 
injuste  défiance  l'épiscopat  tout  entier; 
c'est  chercher  des  conspirateurs  là  où  ils 
sont  rares,  il  faut  bien  l'avouer;  c'est 
descendre  violemment  dans  le  for  inté- 
rieur, pour  y  surpre!)dre  un  secret  dont 
Dieu  seul  a  été  le  témoin  ;  c'est  violer  la 
liberté  de  conscience  en  face  d'une  charte 
qui  la  proclame;  c'est  enfin  porter  at- 
teinte à  toutes  les  croyances  catholiques  et 
présenter  aux  populations  la  vie  monas- 
tique comme  un  objet  <le  déshonneur, 
tandis  que  l'Eglise  y  a  toujours  vu  un 
état  plus  parfait  et  plus  relevé,  dans  le- 
quel l'homme  marche  par  une  voie  plus 
laborieuse  à  la  perfection  évangélique. 
Parler  aujourd'hui  ce  langage,  c'est  ris- 
quer de  n'être  plus  compris.  Mais  si  ce 
langage  est  le  seul  vrai ,  pourquoi  ne  se- 
roil-il  pas  écouté  ? 

11  est  un  point  sur  lequel  la  loi  nou- 
velle a  paru  tenir  compte  des  récla- 
mations unanimes.  Aussi  les  dispositions 
anciennes  sont-elles  marquées  d'un  si 
flagrant  caractère  d'iniquité,  qu'il  a  bien 
fallu  renoncer  à  la  violence,  sous  peine 
d'être  absurde.  L'Université  refusoit 
d'admettre  à  l'examen  du  baccalauréat 
l'étudiant  qui,  après  avoir  terminé  toutes 
ses  classes  dans  un  petit  séminaire,  re- 
culoit  devant  les  engagemens  du  sacer- 
doce. Eile  le  condamnoit  à  recommencer 
pendant  deux  ans  ses  éludes,  quelque 
complètes  qu'elles  eussent  pu  être.  On 
transformoit  les  examinateurs  en  doua- 
niers de  la  pensée,  qui  repoussoient  le 
savoir  comme  marchandise  prohibée,  se- 
lon le  pays  d'où  il  venoit.  L'ex-sémi- 
nariste  répondoit  :  «Vous  m'infligez 
une  peine  énorme,  une  perte  de  deux  an- 
nées, à  l'époque  la  plus  décisive  de  la 
vie ,  et  une  dépense  qui  s'élèvera  à  plu- 
sieurs mille  francs.  Or,  en  quoi  ai-je  mé- 
rité cette  confiscation  de  ma  jeunesse,  et 
cette  grosse  amende  que  vous  m'Unposez 
au  profit  de  votre  collège  ?  Vous  parlez 
de  deslifialion  éludée  ;  vous  m'assimilez  à 
un  réfractaire  :  rien  de  plus  inexact  que 
celte  assimilation.  En  m'abstenant,  «oprès 
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mûr  exaincn,  je  n*ai  fait  qu*user  de  mon 
droit  et  accomplir  un  devoir;  je  n*ai 
ni  manqué  à  un  engagement ,  ni  trompé 
les  jn^éviêions  administratives.  Je  n'ot 
faiUi  à  aucun  engoigement  ;  car  vous  ne 
prétendez  pas  sans  doute  que  ,  dès  mon 
entrée  an  petit  séminaire ,  enfant  de  dii 
on  douze  ans,  j'aie  pu  enchaîner  mon  ave- 
nir à  la  prêtrise  par  une  sorie  de  serment 
tacite   que    garantiroit   une    rigoureuse 
sanction  [»énale.  Tout  ce  qui  fut  promis 
en  mon  nom,  c'est  que  je  recevrois  nne 
éducation  propre  à  éveiller  chez  moi  le 
germe  de  la   vocation  cléricale ,  si  le 
germe  exisloit.  Cette  éducation ,  je  Tai 
reçue,  je  Fai  reçue  complète.  Jusqu'au 
terme  de  mes  études ,  jusqu'à  Tâgc  où 
Ton  peut  se  décider  en  connoissance  de 
cause  pour  le  choix  d*un  état ,  j'ai  vécu 
au  milieu  des  exemples  et  des  leçons  de 
la  piété  ecclésiastique.  J'ai  poussé  jusr- 
qu'au  bout  l'épreuve  promise ,  que  vou- 
lez-vous de  plus  ?  quel  ton  peut-on  me 
reprocher  ?  Je  n'ai  point  non  ptus  trompé 
tes    prévisions    administratives»    Car, 
lorsque  l'administration,  de  concert  avec 
l*évèque,  détermine  le  nombre  des  élèves 
qui  pourront  être  admis  dans  le  petit 
Séminaire  diocésain ,  elle  ne  base  pas 
ses   calculs  sur    cette  idée   illogique, 
que   les  enfans  admis  sont  autant  de 
prêtres  ;  elle  sait  que    des    penchans 
nouveaux,  et  des  réflexions  faites  à  l'âge 
où  l'on  commence  à  réfléchir,  les  con- 
seils de  la  religion  elle-même  et  le  cri  de 
la  conscience  écarteront  de  la  carrière 
sacerdotale.  C'est  donc  contre  toute  rai- 
son que  vous  châtiez  ma  retraite.  Auriez- 
vous  mieux  aimé  que  je  fusse  un  prêtre 
scandaleux?  » 

Le  ministre  a  paru  entendre  ces  plain- 
tes. Il  parle  dans  son  Kxposé  des  motifs 


Sophie  el  mathématiques,  seroient  pour** 
▼us,  les  deux  premiers  du  diplôme  de 
licencié  ès-lettre^,  le  troisième  du  di- 
plôme de  bachelier  ès-6cience8,  qui  en 
suppose  un  autre  ,  pourroient  présenter 
à  l'épreuve  du  baccalauréat  tous  leurs 
élèves,  dans  les  limites  du  nombre  qui 
leur  est  attribué.  Si,  au  contraire,  la 
condition  des  grades  précités  n^esl  pts 
remplie,  les  élèves  qui,  cessant  de  se 
destiner  au  sacerdoce,  voudroient  obtenir 
le  diplôme  ordinaire  de  bachelier  ès-lei- 
très,  ne  pourront  f>e  présenter  que  dans 
ime  proportion  qui  n'excède  pas  la  moi-* 
tié  des  élèves  sortant  chaque  année  de 
ces  écoles,  après  y  avoir  achevé  leiir^ 
éludes.  Ladite  proportion  sera  constatée 
d'après  une  liste  nominative  annuelle* 
ment  transmise  au  garde  des  sceaux,  mi* 
nistre  des  cultes,  et  par  lui  communiquée 
au  ministre  de  rinstriiction  publique.  » 
L'espace  nous  manque  pour  insister  lon- 
guement sur  chacune  des  conséquence 
qui  sortent  de  ces  dispositions.  Faisomi- 
les  ressortir  brièvement,  en  laissant  as 
lecteur  le  soin  de  compléter  notre  pen- 
sée. A  côté  de  ces  témoignages  de  solK-* 
citude  pour  tes  voc:itions  dfèncales  iV 
terrompues,  on  se  demande  ponn|0oi  no 
professeur  qui  peut  préparer  an  bacca- 
lauréat seize  élèves,  par  exemple,  n'on 
pourroit  pas  préparer  trente-deux?  Rien 
ici  qui  soutienne  l'examen.  An  point  de 
vue  du  monopole,  c'est  trop  ;  au  point  de 
vue  de  la  liberté,  ce  n'est  pas  assez.  Ne 
peut-il  pas  se  faire  que  cette  moyenne 
prise  pour  base,  soit  insuffisante  dans 
telle  ou  telle  année?  Si  votre  propor- 
tion dit  seize  élèves  et  qu'il  en  sorte 
vingt-deux,    que  deviendront   les    six 
autres?  Les  condamnerez  -  vous  à  re- 
commencer  lenrs   éludes,    en    perpé- 


avec  une  sorte  d'intérêt  de  ces  vocations  |  tuant  pour  eux  une  injustice  que  vons 

manquces  auxquelles  il  faut  rouvrir  les  send)lez  rcconnoîire?  Vdilà  pour  lesélè- 

carrières  publiques.  Pour  arriver  à  ce  ves...   Los   évêqnes  ne  sont  pas  mieux 

but,  qu'a-t-il  imaginé?  L'article  i7  du  traiuis.  On  exige  d'eux  qu'ils  remetlenl 

titre  II  va  servir  de  réponse.  Il  y  est  dit  la  liste  nominative  de  leurs  écoles  pour 

que  «  les  écoles  secondaires  ecclésiasti-  constater  le  nombre  des  élèves  sortons, 

ques,  établies  conformément  à  l'ordoii-  h  obtenir  une  présentation  limitée.  Par- 

nance  du  10  juin  18:28  où  les  mnltres  tout  h  soupçon  et  la  défiance!  En  ad* 

chargés  des  clasjies  de  rhétoriqno,  philo-  mettant  ce  sy^^tème,  nne  simple  déclara- 
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lion  stifliroit.  Il  semble  que  la  parole  fie 
Tépiscopat  en  vaut  bien  une  nuire.  Nous 
avons  TU  Toffense  ;  le  piège  ne  se  fait  pas 
attendre.  Le  plein  exercice  est  accordé 
aux  écoles  secondaires  ecclésiastiques,  à 
k  condition  des  grades  exprimée  plus 
haut.  Accepter  cet  article ,  ce  seroit  re- 
connoftre  indirectement  que  ces  maisons 
vivent  par  le  bon  plaisir  de  Tautorité , 
tandis  que  les  évéques,  sauf  de  rares  et 
malheureuses  circonstances ,  en  ont  eu 
toujours  la  direction  el  la  surveillance  ex- 
Mîlusives.  Si  nous  voulonsscruterles  inten- 
tififis  de  la  loi,  n'a-t-elle  pas  es^iérc  qu'en 
imposant  ses  gra<les  aux  professeurs  des 
écoles  épiscopales,  elle  inlroduiroit  dans 
ces  maisous  un  esprit  étranger  ;  que  le 
firétre  appartiendroit  un  peu  moins  à  son 
évéque  ;  qu'au  plus  léger  conflit ,  s'il  en 
8iirvenuit ,  il  tourneroit  ses  regards  ail- 
leurs? Mais  non;  supposons  qu'il  n'arrive 
tien  de  tout  cela.  Qui  conférera  ces  gra- 
des suivant  la  loi?  L'Université.  Par  c<m- 
séqueni,  c'est  l'Université  qui  octroie 
rexisteiioe,  permet  de  vivre  à  (el  ou  tel 
clegré,  admet  ou  repousse,  selon  sa  fan- 
«HÎsie,  c'esl-h-dire  qu'elle  demeure  maî- 
tresse de  toutes  les  positions. 

Autre  péril.  La  loi,  en  faisant  une  trouée 
8UI  monopole  universitaire  p^ur  y  laisser 
fi:i8ser  comme  par  grâce  les  maisons  se- 
condaires ecclésiastiques,  au  moment  où 
♦  Ile  enfernae  dans  le  cercle  le  plus  étroit 
les  écoles  privées,  crée  eu  faveur  des  pre- 
mières une  sorte  de  privilège  qui  va  les 
ri^ndre  odieuses.  Plusieurs  journaux  ont 
accusé  le  ministre  dp  ieu ravoir  accordé  à 
dessein  une  faven.-  qui  se  rcloumeroil 
promptement  ce  itre  elles.  Nous  ne  ju- 
geons pasTinf-mion;  mais  il  est  certain 
que  les  intérêts  rivaux  ne  tarderont  point 
à  récriminer  \iolpmmenl.  Ils  ne  man- 
queront pas  d'objecter  que  les  petits  sé- 
ndnaires  sral  afîrancbis  de  toute  condi- 
tion préalable  d'autorisation,  de  grades 
pour  !cs  directeurs,  d'impôt  universitaire, 
éo  surveillance  et  de  contrôle,  avec  la 
seule  obligation  d'avoir  trois  professeurs 
gradués  ou  simplement  de  donner  la  liste 
de  leurs  élèves ,  tandis  que  les  établis- 
Remtms  privés    avec  mille  fois  pins  de 


charges,  n'ont  pas  plus  d*avanlagcs.  La 
difficulté  est  sérieuse,  fl  sortira  de  là  des 
murmures  incessans  contre  l'éducation  du 
clergé.  On  a  créé  une  lutte  dangereuse  là 
où  ne  doit  exister  qu'une  louable  émula- 
tion. 

Enfin,  le  projet  actuel  a  le  tort  de 
convertir  en  loi  définitive  des  ordon- 
nances malencontreuses  contre  les- 
quelles l'épiscopat  a  justement  pro- 
testé, parce  qu'elles  tendent  à  entraver 
sa  légitime  action  ,  le  recrutement  du 
sacerdoce.  Il  ne  s'y  est  soumis  qu'en 
attendant  des  jours  meilleurs.  Aujour- 
d'hui, il  n'est  pas  une  intelligence  sé- 
rieuse qui  ne  reconnoisse  que  ces  misé- 
rables répugnances  d'une  autre  époque 
ne  sont  pas  plus  en  harmonie  avec  les 
engagemens  actuels  de  la  Charte ,  qu'a- 
vec la  liberté  de  conscience  et  les  besoins 
de  l'époque. 

Si  on  interroge  la  loi  pour  lui  deman- 
der dans  quel  but  elle  a  cherché  à  at- 
teindre les  petits  séminaires,  elle  répond 
que  c'est  pour  favoriser  les  fortes  étu- 
des. Le  ministre  a  beau  vouloir  pren- 
dre en  main  les  intérêts  de  la  science 
le  sacerdoce  catholique  n'a  pas  besoin 
qu'on  lui  donne  des  conseils  là-dessus.  Il 
a  avSsez  fait  sur  ce  point  dans  tous  les 
temps,  pour  qu'on  se  fie  à  lui.  Mais  dans 
les  grades  qu'on  lui  demande,  et  auxquels 
d'ailleurs  il  ira  librement  de  lui-même, 
pourvu  que  les  jurys  d'examen  offrent 
toutes  les  conditions  d'impartialité  et 
d'indépendance,  il  voit  un  désir  de  mettre 
garnison  chez  lui.  Le  piège  une  fois 
éventé ,  il  faudra  bien  y  renoncer. 

Au  reste,  sur  ce  point,  comme  sur 
tous  les  autres,  le  ministre  a  fait  surgir  des 
embarras  de  toute  nature,  parce  qu'il  n'a 
voulu  la  liberté  pour  personne.  La  loi 
n'avoit  pas  besoin  de  tant  d'articles  :  elle 
étoit  bien  simple  à  rédiger;  nous  la  for- 
mulerons en  quelques  mots.  V  L'Univer- 
sité subsiste  avec  ses  grades,  sa  hiérar- 
chie, sa  dotation,  etc.  ;  ^  les  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques  sont  placées  à 
tout  jamais  sous  la  surveillance  unique  de 
l'épiscopat,  saos  délimitation  de  nombre, 
pour  les  établissemensni  pour  les  élèves 
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et  aTec  la  poseibilité  de  pn^nter  aa 
baccakiaréat  aulanlde  f^ujeu  ^'dles  vou- 
droQt  ;  5°  tout  Fraiiçaû»  peut  élever  une 
école  privée ,  sous  certaines  conditions 
sincères,  qui  accordent  la  liberté  indivi- 
duelle avec  les  droiL«  naturels  de  TEtat. 
Nous  croyons  que  touie  loi,  proposée  en 
dehors  de  ces  bases  fondamentales,  n'est 
pas  née  viable.  C'est  le  sort  que  nous 
souhaitons  au  projet  qui  est  présenté  à  la 
chambre  des  purs. 


•  -MK»' 


—  M.  Tabbé  Forot  prêche  U  «Ifl* 
tion  du  Carême  à  Sainie^Maripierite. 


AiOUVIsiLLKS  fiGGi.É91Ai»TIQlJES. 

PARIS.  —  Le  choix  du  nouvel  ar- 
chevêque de  Rouen  a  été  long-temps 
incertain  ;  mais  nous  avons  lieu  de 
croire  qu'il  est  arrêté,  et  qu'il  ne 
tardera  pas  à  être  publié.  Les  amis 
de  la  religion  se  réjouiront  d'ap- 
prendre que  M.  révêque  de  Ver- 
sailles est  appelé  à  succéder  à  S.  £. 
le  prince  de  Lroï.  Le  prélat  sera  rem- 
placé à  Yersailles  par  M.  Tévéque  de 
Saint-Dié.  Les  ordonnances  sont  à  la 
veille  d*être signées.  Il  restera  A  pour- 
voir encore  à  la  vacance  des  sièges 
de  Saint-Dié  et  de  Verdun. 

—  Mardi  prochain,  5  mars,  un 
sermon  de  charité  sera  prêché  à 
trois  heures  dans  l'église  ae  Saint- 
Sulpice ,  par  le  R.  P.  de  Ravignan  , 
en  laveur  de  l'OBuvre  des  pauvres 
malades.  Après  le  sermon ,  salut  et 

bénédicUon  du  très-saint  Sacrement.     ^  ^^^^  .^^^^  ^,^„^j^^,,  j^„^  ^^ 

La  quête  sera  faite  par  mesdames  :    ^ Jj,^^  ^.^^^  ^^^^^^^  j„  ^^,„g  j^  ,3  ^^^ 

de  Bonardi ,  rue  d  Enfer,  29  ;  de  La  ^^^^  ^^  j^  hrossene,  près  Saint-Cha- 
Cour,  ruedu  Bac,  33  ;  la  vicomtesse  ^^„j  ^^  ^.^^^  ^^^^^^  ^^^  ,^  ^,^j^  j, 
de  Gonuut  B.ion,  rue  Saint-Domi-    ^^^^^^^^^     ^^   ^^.^^^^         .^  ^^  ^^^^ 

'SlTf^lâ^'  '*"J'''''"!ii  T  "*"  ^*'''  Etienne  à  onze  heures  et  demie  du  soir 
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PABIS,  i*'  IIAHS. 

Le  roi  des  Français  étoit  de  retoar 
lundi  aux  Tuileries  de  son  voyage  an. 
château  d'Eu. 

—  La  chambre  des  députés  s'est  occu* 
pée  hier  et  aujourd'hui  de  la  diacuasîoa 
relative  aui  faits  qui  se  sont  passés  der* 
nièrement  à  Taîti.  (Voir  à  la  fin  du  Jawr' 
fia/.) 

—  M.  Baron  a  été  élu  dépoté  par  le 
collège  électoral  de  Fontenay,  en  ren- 
placement  de  M.  Chaigneaox,  démission' 
naire. 

—  On  assure,  dit  un  joomal,  qw  le 
ministère,  craignant  Teffet  que  produis 
roient  à  Paris  le  retour  et  la  présence  de 
Taniiral  Dupetit-Thouars,  a  renoncé  à  le 
rappeler. 

11  le  maintient  dans  le  comaiandemeot 
militaire  de  Tescadre  des  mers  du  Sud. 
H  lui  retire  seulement  les  pouvoirs  de 
négocier  et  de  traiter  dans  ces  parages, 
pouvoirs  qu'il  attribue  exclusivement  ai 
capitaine  Brtiat. 

Il  est  douteux  que  Famiral  acoepie 
cette  position ,  inférieure  à  celle  f t'i' 
avoit,  et  diminuée  par  un  blâme  dv  gou' 
vernement. 


NOLVKLl.KK  DES  PHOVINCES. 

Un  accident  a  eu  lieu  dernièrement  sur 
le  chemin   de  fer  de  Saint-Elienne  à 


R^ard ,  1 . 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'é> 


voyageurs  se  trou  voient  sur  le  convoi; 
trois  d'entre  eux  ont  reçu  des  contusions. 


couler ,  I  OEuvre  a  visite  et  assiste  j^,,^  ^^^  vovageurs   se  sont  rendus  à 

les    pauvres   malades  de  onze   pa-  p|^,,  ^  Sainl-Chamond,  et  ont  ensuite 

roisses  de  Pans.  Elle  leur  a  distiy  continué  leur  roule  sur  une  des  voitures 

bue  des  secours  en  nature  pour  la  ^^  ^^^^  „j,,i^„. 
somme  de  23,388  fr. 


>w#«»< 


(  4/î« 

Nous  n^avons  aucune  nouvelle  impor- 
tante d'Espagne^  ni  par  le  courrier,  oi 
par  le  télégraphe. 

— *  La  nouvelle  de  la  résolution  prise 
par  le  gouvernement  français  à  Tég-ard 
de  la  reine  de  Taîti  est  arrivée  à  Londres 


) 

Le  gouvcmemetit  a  dû  coHhofire  lolis  iH^ai 
obstacles;  quand  il  a  envoyé  dans  ces 
mers  lointaines  un  brave  amiral,  il  a  dû 
lui  donner,  ainsi  qu'au  gouverneur  fran-^ 
çais,  des  instructions  complètes. 

Quelles  sont  ces  instructions?  Il  im-» 
porte  qu*ellcs  nous  soient  communiqucea 
en  entier.   Pumii  ces  instructious  éloit 


mardi  maUn  par  estafette.  C'est  par  une    pordre  d'arborer  le  pavillon  français  en 
seconde  édition  du  Timeê  que  le  gouver-  \  compagnie  du  pavillon  taîticn. 
iiement  anglais  en  a  eu  connoissance. 


ainsi  que  Fa  déclaré  sir  Robert  Peel  dans 
la  chambre  des  communes.  Une  inter> 
pellalion  lui  a  voit  été  adressée  par 
M.  tliiidley,  un  des  organes  habituels 
des  sectes  dissidentes.  Sir  Robert  Peel  a 
répondu  que  lu  résolution  du  gouverne- 
ment français  avoit  été  tout-à-fait  spon- 


Depuis  le  départ  du  contre-amiral  Du^ 
petit-Thouars  et  du  gouverneur  Bruat,  il 
s'est  écoulé  quatorze  mois.  Que  s'esi-il 
passé  durant  ce  temps?  Il  faut  aue  ce& 
événcmehs  soient  soumis  à  rapprécialion 
de  la  chambre. 

Le  fait  culminant ,  c'est  le  retour  danft 
rarcliipel  d'un  ftersonnage  qui  b'en  éloit 
éloigné,  personnage  semi^rellgieux,  semi-^ 


tanée  de  sa  part,  sans  avoir  été  influen-  i  poHiique.   A  peine   étoit  -  il  revenu    k 
cée  par  aucune  suggestion  venue  du  de-  !  Taïii,  que  la  malheureuse  souveraine  de 


hors. 

—  Des  lettres  de  Beyroulli  annoncent 
que  le  Mont^Libau  est  en  insuirectioii. 

CHAIIIURE  DES  DÉPUTÉS. 

(Présidence  de  M.  Sauzet.) 
Séance  du  29  février. 


celte  île  s'est  vue  assiégée  de  ses  obses* 
siuns  ;  il  s'est  emparé  de  son  esprit  et  a 
obtenu  d'elle  une  protection  qui ,  disoit- 
elle,  lui  avoit  été  im|XKsée. 

De  là  une  série  d'obstacles  suscités  à 
nos  autorités  ;  des  bravades,  des  insultes 
qu'il  éloit  impossible  de  lolérer.  Ainsi  fut 
motivée  la  mesure  qui  a  ordonné  que  le 
M.  Domon,  mini>lre  des  travaux  pu-  .pavillon  de  la  France  flotleroit  sur  les 
blics,  préselite  deux  pn»jeis  relatils ,  le  points  de  protection  et  de  défense  de 
premier,  au  bail  du  chemin  do  fer  de  j  fUe.  C'étoil  là  une  prise  de  possession, 
Paris  en  Belgique  et  en  Angleterre ,  et  à  |  un  acte  de  souveraineté.  On  avoit  été 
celui  du  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Vier-  j  jusqu'à  descendre  le  pavillon  français 
zuu  ;  le  second  au  bail  du  chcmm  de  1er  |  arboré  sur  Phabitation  cie  la  reine.  Voilà 


de  Mont|iellier  à  Nnues. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  interpella- 
tions relatives  à  l'abandon  de  notre  sou- 
veraiueté  sur  Taîti. 

M.  OK  cAiiMù.  Deux  opinions  se  sont 
manifestées,  à  l'origine,  sur  le  plus  ou 
moins  d'utilité  de  nos  établisscmens  dans 
rOcéanie.  Le  motif  qui  alors  dirigea  la 
chambre  fut  tiré  de  la  question  d'honneur 
iialional  ;  on  ne  voulut  pas  permettre  que 
le  pavillon  français ,  une  fois  arbore  sur 
ces  plages  lointaines,  cessât  d'y  flotter. 

Le  prolectorat  établi  à  Taîti  conféroit 
à  la  France  la  souveraineté  extérieure  de 
ces  éiablissemens,  tout  en  réservant  à  la 
reine  l'administration  intérieure. 

Le  maintien  de  cet  état  de  clioses  mixte 
et  complexe  étoit  difficile.  On  connoit  le 
peu  de  sympathie  et  d'analogie  qui  exis- 
t£iU.  entre  la  race  européenne  et  la  race 
indigène;  ces  difficullcs  étoient  compU- 
buccs  encore  |Kir  la  quesli(m  religieuse. 


ce  qui  explimieroit  l'acte  fort  sérieux  de 
M.  l'amiral  Dupetit-Thouars. 

Passant  à  la  longue  série  de  lettres 
échangées  entre  la  reine  et  l'amiral,  M.  de 
Carné  insiste  principalement  sur  une  letp- 
tre  de  M.  Dupeiit-Thouars  à  S.  M.  Po- 
maré.  Il  en  résulte  que,  depuis  l'établis- 
sement du  protectorat ,  le  pavillon  de  ce 
protectorat  avoit  fait  place  a  un  autre,  et 
cela  sous  Finlluenre  de  personnes  ani- 
mées d'un  esprit  d'hostilité  à  hi  France. 

M.  DE  MACkAL,  minlstrc  de  hi  nu«rine. 
Pendant  quatorze  mois ,  le  pavillon  du 
protectorat  n'a  point  cessé  de  flotter. 
Outre  ce  pavillon  ,  la  reine  avoit  sur  son 
tubé-tubois  un  pavillon  de  fantaisie.  (Ru- 
meurs à  gauche.)  On  y  avoit  placé  une 
couronne  tressée  en  feuilles  de  cocotier  ; 
Taminil  vnuloit  qu'elle  fût  en  étoiles  rou- 
ges ou  blanches.  Voilà  tout  le  débat. 

M.  DK  cAKMii.  Mais,  dans  le  rapport  de 
M.  Du|»eiit-Thouars ,  il  est  dit  positive- 
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ment  (|ue  le  pavilloii  du  protectorat  avo'u 
disparu  du  toit  de  la  roi  ne  ;  et  vous  sa- 
vez quUI  étoit  convenu  que  le  drapeau  de 
Taîtl  devoit  être  écartelé  du  pavillon  tri- 
colore. Voilà  ce  dont  il  s'agit ,  et  non 
d'une  couronne  d'étoiles  ou  de  feuilles 
de  cocotier.  Eh  bien  !  un  drapeau  diffé- 
rent de  celui  qui  avoit  été  reconnu  étoit 
une  protestation  formelle  contre  tout  ce 
qui  s'ctolt  fait.  (A  gauche  :  Oui  !  oui  !} 

Il  ne  faut  pas  jouer  avec  des  questions 
de  pavillon.  Le  pavillon  est  tuui  pour  le 
marin  :  il  est  sa  foi,  sa  patrie,  et  il  ne 
faut  pas  s^étonner  que  notre  amiral  se 
soit  formalisé  en  voyant  a  laisser  le  sien. 
Not»e  pavillon  ne  doit  disparoitre  que 
comme  sur  le  Vengeur^  en  s'enfonç^tnt 
dans  les  flots. 

Quels  ont  été  les  actes  provocateurs 
dont  se  plaint  Tamiral  dans  son  rapport? 
Ils  ont  été  nombreux  ,  dit-il.  Toute  la 
question  est  là.  11  faut  donc  les  faire 
c'onnoitre  à  la  chambre. 

Arrivant  à  la  lettre  écrite  par  Pomaré  à 
Lonig-Philippe ,  forateur  la  déclare  fort 
touchante.  Elle  proteste,  dit-il,  avec  une 
habileté  de  rédaction  tout  européeime 
(hilarité) ,  contre  ce  qui  s'est  fait. 

La  France  est  grande  et  généreuse, 
elle  ne  peut  exercer  cette  qualité  qu'à 
une  condition,  c'est  que  le  droit  qui  a  fait 
agir  l'amiral  ne  sera  pas  improuvé,  et 
qu'il  sera  bien  reconnu  que  la  comluite 
de  la  reine  et  de  ses  conseillers  étoit  na- 
turellement un  cas  de  guerre. 

Quand  on  laii  la  guerre  en  Europe ,  on 
s'en  indemnise  en  imposant  des  contribu- 
tions, en  prenant  une  province...  ;  mais, 
dans  ce  cas ,  que  vouliez -vous  prendre  à 
la  reine  Pomaré?  Et  je  le  répète ,  il  y  a 
un  droit ,  un  droit  qui  doit  rester  dihtinct 
de  l'exercice  de  la  clémence  et  des  ter- 
mes de  l'amnistie  qu'on  veut  bien  accor- 
der à  la  reine  Pomaré. 

Pour  que  cette  amnistie  soit  digne ,  il 
faut  constater  qu'il  y  avoit  dans  Taïti 
deux  protectorats  en  présence  ;  l'un  ma- 
tériel ,  l'autre  moral ,  et  (]u'il  importoit 
que  le  nôtre  seul  fût  reconnu.  J'ai  trop 
bonne  opinion  de  mon  gouvernement 
pour  croire  qu'il  abandonnera  cette  ques- 
tion d'honneur  national. 

Après  s'être  étonné  du  long  silence 
gardé  à  ce  sujet  par  les  organes  du  mi- 
nistère, M.  de  Carné  se  résume  en  de- 
mandant :  i^  Si  le  cas  échéant  a  été 
prévu  dans  \e^  instructions  données  à  l'a- 


miral et  ati  gonvemcor;  î*  quels  sont  ted 
faits  que  M.  Dupetit-Thooara  nomrr.e 
provocateurs  dans  son  rapport  ;  3®  quels 
sont  les  éclaircissemens  qu'on  pourroit 
trouver  dans  le  journal  tenu  par  les  horo^ 
\ue%  du  gouvernement  provisoire  établi  à 
Taili  ;  4°  le  drapeau  élevé  sur  le  logeAieiit 
de  Pomaré  éfcoii-il  celui  du  protectorat? 
5**  le  gouvernement  approuve'4-îl  ou 
considère-t-il  comme  un  acte -de  vio- 
lence  la  détermination  de  l'amiral? 
6^  pourquoi  a-t-on  différé  si  long-temps 
la  promulgation  de  la  nouvelle? 

M.  GiizoT,  ministre  des  affaires  étran-* 
gères.  Si  je  suivois  mon  penchant  «  je 
commencerois  par  démentir  absolument 
ces  imputations,  que  j'appellerai  honteu- 
ses et  basses,  qu'on  a  essayé  d'accréditer 
sur  la  question  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  en  accusant  le  gouvernement 
d'avoir  cédé  à  une  volonté  étrangère ,  à 
une  influence  étrangère.  Mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  m'accuse  de  vouloir  animer  le 
débat.  Il  faut  d'abord  que  la  chambre  soit 
éclairée  sur  la  question  ;  elle  agira  en- 
suite dans  son  droit,  comme  nous  dans  le 
nôtre. 

Après  avoir  donné  lecture  du  traité  du 
9  septembre  1842,  par  lequel  le  protec- 
torat fut  établi ,  le  ministre  dit  que  des 
instructions  furent  données  \  Tamiral  et 
à  M.  Bruat,  nommé  gouverneur  des 
îles  de  la  Société ,  et  commissaire  du 
gouvernement  près  la  reine  Pomaré.  Le 
gouvemomenl  écrivoit  à  l'amiral  qu'il 
avoit  accppfc  le  protectorat,  que  M.  Bruat 
auroit  à  iiii  seul,  et  sans  partage,  l'autn- 
rilo  à  ferre  sur  le  régime  intérieur,  et 
que  le  reste  seroîl  sous  ses  ordres. 

Quatorze  mois  après  rékiblissementdii 
protectorat,  l'amiral,  qui,  pendant  ce 
temps,  avoit  demeuré  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique,  est  retourné  à 
Taïti.  Il  y  trouva  des  faits  dont  je  ne  veux 
point  atténuer  la  gravité.  Des  mission- 
naires anglais  s'étoient  efforcés  de  faire 
tenir  a  la  reine  une  conduite  de  nature  à 
entraver  l'exécution  du  traité. 

L'amiral  trouva  aussi  tes  officiers  an- 
glais qu'il  y  avoit  laissés.  Dans  les  pre- 
miers temps,  les  marins  français  et  an- 
glais ignoroient  les  uns  et  les  antres  lc.<^ 
intentions  de  leurs gouvememens.  Quand 
ces  intentions  furent  connues,  et  que  les 
marins  anglais  eurent  appris  que  l'An- 
gleterre ne  mettoit  aucun  obstacle  an 
traité,  leur  conduite  fut  différente,  et 
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t^tte  conduite  tranquille  étoit  étMngère 
aux  menées  dés  missionnaires  anglais. 

Voilà  dans  quelle  sîlualîon  M.  Dupe- 
tit-Thoiiars  est  revenu  à  Taîti.  Il  n^y  a  voit 
eu  de  la  part  de  la  reine  et  des  indigènes 
aoeane  résistance  au  traité,  et  de  la  part 
des  Anglais,  résidensou  marins,  aucune. 
Il  n'y  avoit  donc  aucune  raison  de  dé> 
passer  les  limites  des  inslniciions  don- 
nées. 

Au  lieu  de  tenir  celte  conduite  mesu- 
jrée,  patiente,  et  que  conseilloil  la  poli- 
tique, qn^a  fait  Tamiral  ?  Que  la  chambre 
me  permette  de  parler  avec  une  entière 
franchise  de  Terreur  d*nn  homme  ho- 
norable, parfaitement  dévoué  à  son 
pays. 

C^esi  animé  d^une  humeur  en  quelque 
sorte  excusable  contre  les  menées  qu'on 
lui  avoit  signalées,  que  Tamiral  a  agi.  Il 
y  avoit  à  TaSti  iroi^  pavillons  :  celui  de 
Si.  Dupetit-Thouars,  celui  du  protectorat 
et  le  pavillon  personnel  de  la  reine.  Qu'a 
fait  ramiral?  11  a  ordonné  deux  choses  : 
que  le  pavillon  national  de  France  fût 
arboré  sur  tous  les  points;  en  même 
temps,  il  a  ordonné  à  lu  reine  d'enlever 
son  pavillon. 

On  dit  que  ce  pavillon  avoit  été  donné 
à  la  reine  par  les  missioimaires  pour  pro- 
tester contre  le  traité.  Il  étoit  impossible 
de  soutenir  qne  la  reine  n'avoit  pas  le 
droit  d^aTOJr  un  pavillon,  et  ramiral,  par 
un  droit  qu'il  n'avoit  pas,  lui  a  ordoniké 
4le  supprimer  son  pavillon.  Il  lui  a  dit  : 
Otez-le,  je  ne  veux  p:i8  de  celui-là,  pre- 
nez-en un  autre.  La  reine  a  résisté. 

Le  ministre  lit  divers  extraits  des 
correspondances  de  l'amiral  et  delà  reme. 
Celle-ci  protestoit  qu'elle  ne  pouvoii 
amener  le  pavillon  portant  l'emblème  de 
sa  souveraineté.  Le  lendemain,  elle  nioil 
qu'elle  agissoit  d'après  les  conseils  des 
personnes  qui  l'entouroient.  Néanmoins, 
M.  Gufzot  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  subi 
«les  infloences  rivales  de  la  France.  C'é- 
toit,  ditr-U,  une  nécessité  de  la  position 
donnée.  Cela  sera  compris  par  tout  le 
monde. 

M.  Guizot  lit  ensuite  une  lettre  où 
M.  Dupetit-Thouars  disoit  à  la  reine  : 
«  Vous  avez  perdu  le  droit  de  nommer 
des  ambassadeurs;  vous  n'avez  plus  c:e- 
Ini  d'élever  une  bannière.  9  II  nie  qne 
celle  conclusion  soit  juste,  et  soutient 
que  la  reine,  ayant,  par  le  traité,  conservé 
la  souveraineté  inlérienre  de  Tile,  avoit 


le  droit  d'avoir  ses  couleurs  et  son  dra- 
peau. 

«  La  prise  d^un  pavillon,  ajoute  la  let- 
tre de  l'amiral,  est  donc  un  acte  vicieux 
dans  son  origine,  nul  de  plein  droit;  c'est, 
de  plus,  une  injure  envers  la  France 
(bruits  divers).  Si  vous  continuez  à  vous 
jouer  de  gotre  bonne  foi  et  de  vos  enga- 
gemens  les  plus  solennels;  si  vous  ne 
m'écrivez  p^is  avant  le  coucher  du  soleil 
une  lettre  d'excuses  pour  votre  conduite, 
je  cesserai  de  vous  rcconnofire  pour  sou- 
veraine de  l'fie  de  Taîti,  et  j'en  prendrai 
immédiatement  possession  au  nom  de  la 
France.  » 

Plusieurs  voix  de  la  gauche  :  Bravo I 
bravo! 

M.  Gi'izoT,  continuant  la  lecture  : 

«  Et  s'il  arrivoit  que  quelques-uns  de  vos 
sujets  se  refusassent  à  accepter  notre 
pouvoir,  nous  emploierions  la  force  à 
leur  égard,  et  leurs  biens  seroient  con- 
fisqués au  profit  de  l'Etal,  t»  (Rumeurs 
au  centre.) 

La  reine  répondit:  a  Je  ne  me  suis 
écartée  en  rien  du  traité  du  9  septembre 
1842,  traité  auquel  j'ai  souscrit  sous  l'in- 
fluence de  la  peur.  » 

Voix  de  la  gauche  :  C'est  une  protes- 
tation ! 

M.  GUIZOT.  Vous  avez  le  droit  de  de- 
mander à  la  reine  l'exécution  du  traité, 
qu'elle  Tait  souscrit  par  crainte  ou  par 
amour.  Mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
lui  demander  compte  de  ses  motifs.  Je 
continue  : 

«  Je  puis  vous  assurer  qu'en  plaçant 
une  courotme  dans  mon  pavillon  je  n'ai 
pas  cru  violer  mes  engagemens. 

»  Je  n'ai  nullement  eu  l'intention  de 
rompre  mon  traité,  ni  de  me  séparer  des 
gouveniemens  européens.  Je  suis,  an 
contraire,  pleine  de  respect  pour  le  roi 
France,  et  pour  l'engagement  que  j'ai 
contracté  avec  lui.  n  (Bruits  (divers.) 

M.  Guizot  donne  ensuite  lecture  de  la 
lettre  de  la  reine  Pomaré  au  roi  des 
Français. 

Voilà,  ajoute-t-il,  dans  quel  état  la 
question  s'est  présentée  au  gouverne- 
ment du  roi.  Il  a  cru  devoir  ne  pas  ap- 
prouver la  conduite  de  ramiral,  devoir 
!  maintenir  le  traité  de  1842,  et  rétablir 
'  ta  reine  dans  sa  souveraineté.  Il  a  pensé 
i  qu'il  n'y  avoit  dans  les  iails  aucune  né- 
:  cessité  puissante  qui  lui  imposât  une  au- 
'  Ire  conduite  que  œile  k  laiquelle  il  s'est 
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tenu,  tl  a  pense  qtiNI  n'y  avoit  aucun 
avantage  à  changer  en  an  jonr  te  régime 
du  proteclorat  contre  la  possession  di- 
recte de  la  souveraineté. 

Nous  avons  pensé,  nous  pensons  enfin 
que  la  France,  en  paroissant  dans  des 
mers  nouvelles,  ne  uoit  pas  inaugurer  sa 
firésence  par  des  abus  de  confiance,  par 
des  abus  de  force.  (Rumeurs  à  gauche.) 

An  sujet  du  reproche  qui  lui  a  été  fait 
d'avoir  suivi  une  résolution  imposée  par 
TAngleterre,  le  ministre  dit  :  Ce  qu'on 
nous  impute  seroit  coupable  et  honteux. 
J'ai  vu  passer  bien  des  gouvernemens; 
aucun  ne  m'a  trouvé  complaisant  contre 
ma  conscience  ;  et  ce  seroit  devant  des 
pouvoirs  étrangers,  devant  des  gouver- 
nemens étrangers  que  j'irois  faire  acte 
de  foiblesse  !  Mais  cela  n'est  jamais  en- 
tré dans  la  possibilité  de  ma  conduite,  ni 
delà  conduite  de  mes  amis! 

Au  centre  :  Très-bien  ! 

Tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  les  exigences 
de  l'Angleterre  sur  ce  fait ,  et  notre  sou* 
mission  à  ces'  exigences ,  je  le  démens 
complètement,  loyalement,  officiellement. 
(Agitation.  )  Nous  n'avons  reçu  aucune 
communication  du  gouvernement  an- 
glais. 

Sans  doute,  dans  nos  conseils,  nous 
.ivons'tenu  compte  de  rAiigletérre.  Il  eiU 
été  absurde  de  s'en  abstenir  et  de  ne  pas 
se  préoccuper  des  conséquences  d'un  fait 
aussi  grave  dans  l'ensemble  de  nos  rela- 
tions avec  les  puissances. 

Mais  la  présente  détermination ,  nous 
dit-on,  pourquoi  éles-vons  restés  huit 
jours  sans  la  prendre  ?  il  est  malheureux 
pour  vous  que  vous  ayez  attendu  les  pro- 
testations du  parlement  anglais,  et  que 
TOUS  ne  vous  soyez  pas  prononcés  avant 
les  cris  de  nos  voisins.  Comment  !  parce 
que  l'on  parle  de  nos  affaire^  ailleurs  que 
chez  nous ,  il  nous  faut  résoudre  les 
questions  à  la  course?  Je  pense  ,  moi , 
que,  dans  une  précipitation  qui  se  fonde- 
roit  sur  un  tel  motif,  il  y  auroit  infini- 
ment plus  de  foiblesse,  infiniment  plus 
de  pusillanimité  que  dans  la  conduite  que 
Ton  nous  reproche  d'avoir  tenue.  Quand 
les  questions  se  présentent,  nous  les  dé- 
cidons par  des  raisons  françaises,  et  non 
d'après  des  paroles  anglaises. 

On  parle  beaucoup,  à  l'occasion  de  ce 
fait ,  des  concessions  perpétuelles  du 
gouvernement  à  l'égard  de  f  Angleterre. 
Voilà  assez  long-irmps  que  ces  ciilom- 


niea  se  propagent.  J'en  demande  raisM 
auioard  Jiui  en  face  de  la  chambre. 

En  résumé,  pour  revenir  sur  le  ftiit 
présent,  d'un  côté,  le  respect  des  trailéi 
et  de  la  justice ,  le  maintien  des  instmc- 
tiens  et  de  la  discipline,  le  soutien  des 
intérêts  de  la  France;  de  Taulre  côlé, 
infraction  aux  traités,  infraction  ii  la  jus- 
tice,  infraction  à  la  discipline,  erreur  sur 
les  intérêts  réels  du  pays.  VoiLH  les  deux 
côtés  de  la  question  ;  voilà  entre  quels 
partis  nous  avions  à  choisir  :  nous  n'a- 
vons pas  hésité. 

Si  nous  eussions  pris  une  autre  réso* 
lution  au  moment  où  la  publicité  s^éiève 
sur  c^tte  affaire ,  j'ignore  ce  que  l'ondi* 
roit  ;  mais  ce  que  je  sais ,  c^est  nue  je 
baisserois  la  tête,  et  me  caclierois  a  mes 
propres  yeux;  car  j'aurois  grande  crainte 
d'avoir  compromis,  par  ma  légèreté,  mon 
imprévoyance  et  ma  foiblesse,  les  affaires 
de  mon  pays. 

M.  BiLLADLT.  La  dignité  du  pavillon 
fraitçais,  l'honneur  d'un  oflBcier-génânl 
séparé  de  la  France  par  4,000  lieoes,  la 
pureté,  l'indépendance  des  chefs  chargés 
de  faire  triompher  les  intérêts  do  pays  et 
de  prendre  par  eux-mêmes  des  détermi- 
nations qui  assurent  leur  triomphe,  Totfà 
ce  qui  est  mis  en  cause  par  Tolre  déci- 
sion. 

Oui,  M.  le  ministre  l'a  biensanfî;  aussi 
a-t-il  prolesté  contrecette  fatalhé  étrange 
qui  le  pose  sans  cesse  comme  un  protec- 
teur des  intérêts  opposés  aux  intérêts 
français.  (Murmures  au  centre.) 

L'orateur  croit  que  le  ministre,  quand 
il  se  montre  agréable  et  ntile  ii  l'Angle- 
terre, a  des  motifs  sérieux  en  apparence; 
mais  il  demande  s'ils  le  sont  en  réalité. 

Quant  au  fond  du  débat,  M.  BilM 
rappelle  aue,  l'an  dernier,  l'opposition 
nommoit  le  système  appliqué  à  Taîti  un 
système  équivoque  qui  ameneroit  tôt  on 
tard  des  conflits  entre  les  deux  puissan- 
ces mises  en  présence,  et  conduiroit  le 
gouvernement  à  la  possession  entière  du 
territoire.  Oui,  s'écrie-t-il ,  l'opposition 
vous  a  prédit  tout  cela,  et  vous  n'avez 
pas  par  provision  avisé  aux  moyens  effi- 
caces qu'il  fandroit  employer  si  cette  ci^ 
constance  se  présentoit. 

Vous  ne  l'avez  pas  prévue,  ditcs-vov; 
mais  est-ce  bien  la  vérité?  Quoi!  cette 
catastrophe  a  été  amenée  pardouaeoo 
treize  mois  de  vexations  et  d'insultes,  fi 
vnus  vous  taisez  sur  ce  qui  s'est  passé 
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I  ce  lap  (le  temps?  Vous  ne  sa- 

II  de  fNiiSf  dites- vous;  mais  si.... 
vez  parlé  de  la^cooroune  de  feuil- 
Docoiîer,  et  il  o'en  est  pas  qiies- 
us  les  pièces  déposées  par  vous. 

B  MACKAii.  J>i  reçu  ce  matin  la 
*un  capitaine  de  i lavire  qui  arrive 
)ays  et  qui  m'a  donné  des  expli- 
à.ce  sifjet. 

I.  LAULT.  Et  M.  le  ministre  des 
étrani^ères  a-t^ii,  lui  aussi,  reçu 
in  la  visite  d'un  capitaine  venant 
.lys?  car  il  vous  a  parlé  dans  son 
s  des  intrigues,  du  mauvais  vou- 
fi  missionnaires  anglais,  et  dans 
lea  déposées,  il  n'y  a  rien,  rien 
constate.  Quoi  !  il  y  a  eu  lutte  en- 
intérêts  français  et  les  intérêts 
,  et  vous  laissez  la  chambre  sans 
lions  à  ce  sujet!  et  ces  deux  rap- 
Tun  de  12,  l'autre  de  4  lignes! 
»ira  qu'un  officier-général  ait  été 
conique  dans  un  affaire  aussi  im- 
e  et  qui  Tintéressoit  aussi  vive- 
Mais  enfln,  dans  ces  rapports,  il 
e  dépêches! 

uicoT.  Ces  dépêches  étoienl  rela* 
IX  Iles  Marquises,  au  débarque- 
les  troupes.  Il  n'y  avoit  sur  l'af- 
11  fpiestion  que  les  lettres  jointes 
pfiorts. 

ili.AUi  T.  Vous  le  dites  :  croira  qui 
qu'il  y  ait  un  nombre  infini  de 
es  suf  des  faits  sans  intérêt,  et 
y  ait  que  quelques  lignes  sur  une 
luatioii  uussi  grave.  Mais  enfin  Ta- 
I  dit  qu'il  iiivoqnoii  des  docomens 
:  rroient  instruire  M.  le  ministre  i 
marine  des  motifs  de  sa  détermi-  | 

E  mac:k\u.  Je  déclare,  sur  Thon- 
lue  je  n'ai  trouvé,  dans  l'envoi  de 
letil-Thouars,  rien  de  plus  que  ce 
été  déposé,  et  je  ne  ciicher.ii  ni 
onnement  ni  mou  chagrin  de  celte 
Fagir  de  l'amiral.  (Bruit.) 
HiEHs.  Pourquoi  l'avez-vous  jugé 
rapport  aussi  incomplet?  (Mur- 
au  centre.) 

iLLAUi.T.  Je  ne  veux  pas  discuter 
rmations  ministérielles;  elles  ne 
is  toujonrs. exactes.  Dins  la  ques- 
1  droit  de  visite,  nous  en  avons 
reuve. 

îviens  à  la  question.  Gomment, 
treize  mois  qu'a  duré  la  conduite 
i  des  ageos  anglais  contre  nous. 


le  gouvehicment  ii^i'l-il  reçu  a  ceirgard 
aucun  renseignement?  Si  on  étoil  n*sté 
ignorant  de  ce  qui  se  passoit,  vous,  inon^ 
sieur  (  se  tournant  vers  M.  Gui2ot),  tous 
qui  tenex,  dttes-voas«  à  Tbonneur  de  ooê 
oificlers-tgénéraux,  comment  vous  êtes» 
vous  tellement  pressé  de  pr^dto  an 
parti ,  san^  attendre  les  explic;itioiis  quo 
l'amiral  vous  auroit  données?  Vous  youfi 
éies  trop  pressé;  il  ue  falloîl  pas,  qaa« 
ranie-buit  heures  après  les  nouvelles  re- 
çues de  Londres,  formuler  nn  blàote  daiia 
le  MoniUur  contre  notre  amiral. 

Replaçons  la  question  sur  son  vrai  ter* 
rain  :  ce. n'est  pas  une  querelle  avec  la 
reine  Pomaré,  mais  avec  l'Angleterre. 
(Réclamatimis  du  centre.)  Eh  bien!  pre- 
nez que  la  querelle  est  entre  nous  et  les 
agens  anglais;  cela  vous  convient  mieux 
peui-êire;  soit,  je  le  veux  bien. 

L'orateur  donne  lc<iUire  des  dépêches 
où  M.  DupetitrThouars  se  plaint  des  me- 
nées et  des  intrigues  des  ngens  aii|glaîs. 
11  en  résulte  que  ce  sont  les  Anglais  qui 
ont  soulevé  la  grave  question  du  pavil- 
lon; c'est  sous  leur  inspiration  que  la 
reine  déclaroit  n*avoir  souscrit  le  traité 
que  par  peur.  D'après  des  lettres  parti- 
culières, le  missionnaire  Pritchard  a  mro<- 
voqué,  de  la  part  de  la  reine,  une^décki- 
rfttion  hostile  à  la  Francis,  êf ,  cola,  en 
face  de  nos  autorités  et  de  notre  drapeau. 
De  son  autorité  privée,  il  dispense  les 
Anglais  résidant  dans  l'île  de  toutes  re- 
lations avec  les  autorités  françaises. 

Ce  (ut  le  Commodore  anglais  qtii  con- 
seilla la  substitution  d'un  pavillon  noor 
veau  au  pavillon  du  proteciorat.  C'étoit 
une  attaque  évidente  contre  l'autorilé  de 
la  puissance  proteclrîee. 

L'amiral  finançais  exigea  que  le  dout- 
veau  drape)«u  fût  abattu,  qu'on  le  renw 
plaçât  par  le  drapeau  du  protectorat  A 
fieine  cet  acte  est-il  accompli ,  l'Angle- 
terre prend  fait  et  cause  ;  la  Ir^ata  an- 
glaise amène  son  pavillon  ;  plus  tard  la 
tribune  anglaise  retentit  de  protestations 
et  de  menaces. 

Eb  quoi  !  pour  conserver  l'entente  cor- 
diale avec  une  nation  rivale  et  hostile  « 
vous  consentez  à  humilier,  à  abaisser 
riionneur  de  la  France  !  Vous  cèdes  à  des 
exigences  pleines  d'arrogance  et  que 
vous  deviez  repousser  avec  une  noble 
fierté!  Vous  vous  hâtez  de  renier  les 
actes  de  vos  ofllciers-flénéraax ,  et  le 
JMonàeiir  enregistre  le  blâme  dont  voui 
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fhipppz  iMir  pul)1olii]ue  cl  hrme  con- 
diii'e! 

Vous  lilles  n'iiïoip  pur  pd  des  ciiniiii;i- 
niciilioiifl  du  l'Angleterre  !  Les  minlsrn>s 
ne  devoipni-ils  |>!is,  nvaiil  mal,  lui  de- 
nuinder  des  exnlIraitoiiK  ^ur  la  conduite 
de  son  agent  Pricihard?  Sans  voiu  In- 
quiéter des  torts  de  cet  agent  nnglais, 
TOUS  HTPz  prononcé  une  conitaniniilio» 
contre  ragent  de  b  France.  Vous  avez 
tout  tmncïié,  inni,  a»  dctrimpnt  d"  la 
!■  rance.  (A  gauche  :  Oui  !  oui  !)  Ce pI  pre- 
l'iiitiment  parce  qne  rainlral  Dupetit- 
ThouaiK  a  vnitlu  que  le  traité  s'exéciilAt, 
«pi'il  u  été  obligé  d'agir  comme  il  l'a  Tait. 

El  rnaiiileitant  i^ue  fera  le  gonvenie- 
meitt?  Acccptrra-i-il  le  p:i Villon  donné 
par  rAngk'ierre?  Donnerez- vous  i  vos 
agens  der.  inutruciions  aussi  iucnmplËlea 
4]iie  les  premières  T 

On  amènera  la  reine  Irioinp hante  dans 
«m  ilc  H*cc  le  pavillon  de  rAugleierre,  et 
votre  amiral  »era  sous  le  poids  de  votre 
désiiveu.  Crovez-le  bien ,  quand  vous 
Hurez  aicninulé  dans  l'opinion  publique 
celle  série  de  finis,  ri  viendra  un  jour  où 
il  faudra  payer  tout  cela.  Vous  parlez  de 
maintenir  la  paix,  vous  avez  raison  ;  mais 
il  ne  faut  p:is,  pour  la  paix  .  s'engager 
dans  des  positions  qui  font  que  loul  est 
conire  noux,  ei  ce  qui  se  passe  k  cette 
tribune  »e  fera  pas  clûinger  d'avis  le  pays 
qui  btitme  votre  politique. 

Si  dans  celte  circonstance  la  chambre 
s'y  associoil ,  il  y  auroit  dans  le  pays  une 
impression  profonde. 

u.  lAM^EVii.LE.SiM.  Billaullavoitlu 
avee  atleniion  la  lettre  de  M.  Dupelil- 
Thouiirs  qui  <lit  que  le  pavillon  du  pro- 
tectorat n'a  pas  été  une  iKirrière  suffî- 
«anie,  il  nuruii  coniprij>  que  le  pavillon 
exiatoii  toujours. 

M.  nii,L4i  i.T.  Il  efi  vrai  que  ce  pavil- 
lon n'a  pas  été  im  obstacle,  par  une  ex- 
cellente raison,,  c'est  qu'd  a  été  abattu. 
(  Rumeurs  au  centre.  —  Adhésion  a 
gauche.) 

H.  de  Mackau  dit  oue,  pendant  les 
quatorze  mois  écoulés  depuis  l'établisse- 
ment du  protectORil ,  le  pavillon  du  pro- 
tectorat n'a  jamais  cessé  d'éire  arboré 
dans  l'ile  jusfju'au  deniier  uniment  ;  que 
lieux  ottlciers  de  la  nnirine  ont  eu  as^C)t 
de  uioilération  et  de  fenneié  pour  main- 
tenir le  protectorat;  que,  pendant  ces 
.quatorze  mois,  on  a  reçu  des  rapports 
{^ti&iàisans. 


Je  reconnois.  poursuil  le  inllinfre,  qie 
l'amiral  DiipetiL-ThouarK  a  eu  !l  lotlcr 
contre  des  embarras  et  des  difficoMi 
consrdérafates  ;  mais  ces  embarras  et  cà 
dilDcuttés  ne  me  décidenl  pas  à  apjironvtr 
le  parti  extrême  pris  par  raniira). 

Rien  ne  josiille,  à  mes  yeos,  la  mesm 
considérable  qu'il  a  cru  devoir  adopter. 
On  ne  saumit  y  regarder  de  lr>ip  près, 
qtraiid  il  s'agit  de  pareilles  déienniH- 
tions.  C'éloit  une  question  IVançaise  :  ta 
soluiion  dcvnit  être  conforme  h  Une  con-' 
ituire  uaiionaM  et  digne. 

Je  suis  cnnvaincu,  par  riuspectiou  dfs 
pièces  députées  au  niinisière  de  la  ma- 
rine, ((ue  rien  né  juïti&iit  celte  délemii- 
iiaiiou  extrême. 

Au  nombre  des  devoirs  d'un  oflleifr- 
gt'néral,  je  mets  au  premier  rai>)i  Tubéi^ 
sance  aux  iostruclions  qu'il  a  remues. 

M.  Dufaure  rap;;elle  qu'il  fut  un  ds 
ceux  qui  ii'approuvèreiti  Dulltmetit  I: 
proU!Clur,it.  Puis,  ré^iumant  les  faits,! 
reproituit  une  partie  du  ibéfne  de  X.  BD- 
lault.  Il  demande  si  l'amiral ,  à  iJUtiit 
lieues  de  la  France,  étoit  libre  de  yreain 
lui  parti  juste  ou  injuste,  sage  ou  uisenté. 
Accusez-le,  dit-il,  d'avoir  manqué  i la 
raison,  aux  iniciéls du  pays,  k  la ;u!ilicc ' 
mais  ne  l'accusez  |ias  d'avoir  manqué  â 
des  instruc  lion  s  qu'il  n'avnit  pas.  (Trës- 
liien  !  ti'ès-bien!) 

Mais,  messieurs,  n'oubliez  pus  ce  que 
nos  coin  pal  finies  établis  dans  ces  para- 

Ses  avoient  snulTert  et  souOroient  lou^ 
!s  jours  :  on  les  ruiuoit,  on  Itfs  ma&sa- 
croii;  n'oubliez  pas  non  plus  que  quand 
M.  Diipeiit-Thouarsavoii  demandé  satis- 
faction, le  gouvernement  taïtien  avoit  ré- 
pondu qu'il  éloit  trop  foible  pour  prolé- 
ger nos  naiioiumx  contre  les  iiiQuenc«s 
anglaises. 

Voitit  ce  qu'on  nous  dit  en  écbange  de 
nos  réc  la  malions  ;  et  à  peine  avons-noi» 
obtenu  le  traité,  qu'im  renonce  au  pn>- 
tectural,  qu'on  représente  ce  iraitécom- 
ine  arraché  par  la  terreur  à  une  remme 
épouvantée  ;  on  le  méprise  ,  on  abil 
initre  pavillon,  et  on  le  remp'ace  pir 
celui  qui  avcHl  été  donné  par  l'Angleleire 
&  Poniaré.  (Sensation.  )  On  l'a  reinpitté 
par  celui  de  la  reiuc  Pomaré,  on  l'a  ' 
ubatlu.  ■      i 

Or,  eir  présence  de  ces  laits,  a^»  . 
huit  jours  de  démarches  pAur  obtOHr  11  ' 
cbangemeol  du  pavillon  qui  non  i^~* 
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hostilo,  011  n'oblieiù  rien,  et  l'amiral 
français  est  obligé  de  prendre  ce  qu'il  a 
pris;  c^étoit  le  Beul  moyen.  El  vous  qui 
signaliez  ce  que  la  conduite  de  deux  offi- 
ciers a  d*irregulier,  mettez-vous  à  leur 
place;  des  résolutions  aussi  graves  ne 
peuvent  être  prises  légèrement  par  des 
officiers  de  notre  marine.  (Agitation.) 

Ce  que  je  dis  n'est  pas  seulement  en 
vue'  (lu  commandant  Dupetit-Thouars , 
mais  pour  les  officiers  que  nous  avons 
sur  toutes  les  meis.  Que  chacun  de  nous 
se  motte  à  leur  place;  ils  se  trouvent 
«cuvent  à  deux  ou  trois  mille  lieues ,  ne 
pouvant  recevoir  d'instructions  ;  ils  sont 
obligés  de  prendre  un  parti  ;  cela  arrive, 
car  un  capitaine  est  re$p<msable  de  son 
vaisseau  s  de  notre  honneur,  et  des  ma- 
lins chargés  de  défendre  notre  honne,ur 
et  l»  France.  Il  n'a  qu'une  ressource; 
c'est  le  parti  pris  de  ne  jamais  laisser 
abaisser  son  pavillon.  (Très->bien  !  très- 
bien!) 

MM.  Dnpetit  Thouars  et  Broat  ont  con*- 
sullé  les  circonstances.  Je  les  juge  favo- 
rablement d'après  ce  que  je  sais.  Et  ce- 
pendant on  les  abandonne ,  on  les  incri- 
mine !  Eh  bien  !  moi  je  dis  qu'il  est  d'aune 
'•  sévérité  inouïe  de  les  condamner  ainsi. 
•  Un  désaveu  prononcé  contre  un  ami- 
ral esl  une  chose  grave.  M.  le  ministre 
de.  la  marine  nous  a  dit  qu'il  n'a  voit  pas 
eu  de  rapports  suffi<ans;  mais  alors,  mes- 
sieurs les  ministres,  pour(|uoi  vous  êtes- 
vous  pressés  ainsi?  Ne  valoit-il  pas  mieux 
laisser  flotter  encore  quelques  mois  no- 
tre pavillon  à  T.iïti,  que  de  condamner 
ainsi  deux  officiers-généraux  à  ta  face  du 
inonde? 

Se  valoit-il  pas  mieux  écrire  conGden- 
tiellement  à  M.  Dupetit-Thouars ,  et  lui 
eonseitler  de  remettre  à  la  longue  et  avec 
prudence  le  pouvoir  à  la  reine?  Cela 
mettoit  notre  honneur  à  couvert,  cela 
metioit  à  couvert  l'honneur  de  nos  ma- 
rins. 

Veyez  quelle  sera  la  position  de  nos  of- 
ficiers! La  nouvelle  arrivera  sans  «toute 
par  un  bâtiment  angliiis;  eh  bien!  sur 
cette  nouvelle,  notre  gouverneur  sera 
forcé  d'abatre.  le  pavillon  français,  de 
traverser  l'île  en  vaincu ,  et  de  reporter 
json  pavillon  à  bord  des  bâtimens  fran- 

8. 

aujourd'hui  le  protectorat  français  va 

Mtnir   inpossible.  Voilà    pourquoi  je 

e  la  mesure.  Déclarez  que  la  France 


nV^t  pas  Une  puissiince  maritime,  mais 
n'exposez  pas  notre  marine  à  des  désa- 
veux ,  à  des  humiliations. 

A  gauche  :  Oui  !  oui  !  c'est  une  infanne  ! 

M.  Yillemain,  ministre  de  l'instmcliou 
publique,  prétend  que  Tamiral  a  violé  le 
traité  conclu  avec  la  reine  Poinaré.  Il  lui 
reproche  d'avoir  comuromis  la  politique 
de  son  pays  et  de  s  être  laissé  aller  a 
toutes  lesKintaisies  de  son  courage. 

M.  LE  pRFS^DEKT.  M.  E>ucos  vieut  do 
déposer  une  proposition  ainsi  c<»nçue  : 
«  La  cl)ambre,  sans  approuver  la  con- 
duite du  cabinet,  passe  à  l'ordre  du 
jour.  »  (Mouvement.) 

M.  Gui/oT.  Â  demain/ 

À  gauctie    Non  !  non  ! 

M.  Gi'izoT.  On  n'enlève  pas  ainsi  un 
vote. 

Voix  de  la  gaudie:  A  l'ordre  I  à  l'ordre! 

M.  GLizoT.  II  est  dans  l'intérêt  de  la 
dignité  de  tout  le  monde  que  la  question 
soit  épuisée. 

Voix  de  lu  gauche:  Elle  l'est  !  elle 
rostl     ^ 

Bi.  GiizoT.  Elle  l'est  si  peu  que  j'ai 
apporté  à  cette  tribune  beaucoup  de  cho- 
ses que  je  n'ai  pas  développées.  (Ru- 
meurs et  rires.) 

La  discussion  est  renvoyée  àtlemain. 
Séance  du  i*'  mars, 

M.  Ducos  demande  que  M.  Guizot  ex- 
pose les  nouvelles  raisons  qu'il  avoit  à 
produire  hier.  M.  Guizot  dit  que  per- 
sonne n*a  le  droit  de  l'obliger  5  porter  la 
parole  à  un  autre  moment  que  celui  où 
il  lui  convient  de  parler,  et  engage 
M.  Ducos  à  exposer  les  motifs  de  sa  pro- 
position. M.  Ducos  soutient  qu'il  a.  lui 
aussi,  simple  député,  la  faculté  de  choi- 
sir le  moment  qu'il  croira  le  plus  conve* 
nable;  il  se  borne  à  dire  que  sa  proposi- 
tion d'ordre  du  jour  motivé  a  été  faite 
sur  les  raisons  si  bien  développées  par 
M.  Dufaure. 

Plusieurs  orateurs  parlent  successive- 
ment pour  on  contre  la  proposition,  et 
enfln  M.  Guizot  vient  la  combattre.  Mes- 
sieurs, dit-il  en  terminant,  on  vous  de- 
mande de  nous  blâmer  par  une  formule 
obscure,  détoiirnée,  et,  pardonnez-moi 
le  mot,  hypocrite.  (Rumeurs.)  Ou  nous 
continuerons,  de  siéger  sur  ces  bancs 
avec  l'approbation  explicite  et  directe  de 
la  chambre,  ou  nous  cesserons  d'être  mi- 
nistres, si  cette  approbation  nous  fait  di- 
rectement défaut. . 
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M.  Duco6  s'élève  avec  force  contre  le 
mot  hypocrile  employé  |>ar  le  ministre 
des  affaires  étrangères. 

M.  Thiers trouve qnec^est  quelque  chose 
deslngulièremonl  graveque  de  désavouer 
un   ofiQcier-général  qui ,  sur  un  point 


grande  latitude  aux  hommes  chaînés  d<; 
défendre  les  inléréls  de  leur  pays.  Tou- 
jours et  partout  je  les  ai  vu  faire  une 
grande  fiart  au  coumge  et  au  zèle  da 
leurs  agens. 

Vingt  députés  ayant  réclamé  le  scm- 


lointain  du  globe,  a  cru  devoir  agir  dans  tin  sur  Tordre  du  jour  motivé ,  on  pro- 
rintérét  du  pays.  Il  est  persuadé  nue  ;  cède  au  scrutin  «ecret  au  milieu  d  one 
MM.  Dupetil-Thouars  et  Bruat  ont  en  des  !  vive  agitsUion. 


raisons  sérieuses  d'agir  comme  ils  Tout 
fait.  Une  lettre  qui  lui  a  été  comniuni- 
quée,  lettre  écrite  pa^4^n  officier  de  Tcx- 
pédition  et  adressée  h  un  homme  émi- 
nenl,  le  confirme  dans  son  opinion.  L'o- 
rateur cite  plusieurs  exemples  d'officiei-s 
qui  se  sont  vus  obligés  de  dépasser  leurs  :  ™-  *^ucos. 
insiruclions,  à  Navarin,  par  exemple,  et        p^  (J 
ù  Aucune.  J*ai  cherché  dans  ma  mémoire,       "V   ^ 
ajoute-t-il,  des  faits  analogues  à  celui  qui 


Nombre  des  votans  «  420. 

Majorité  absolue ,  21 1 . 

Boules  blanches ,  187. 

Boules  noires ,  233. 

La  chambre  rejette  la  propa^iiion  de 


occupe  la  chambre.  Partout  et  toujours ,    fahis.— impiikiiw  d'ad.  lb  CLni  it(?, 
j'ai  vu  Ie>   gouvernemens  laisser  une  rne  Cassette,  29. 
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PAUL  MELLIER,  libraire  à  Paris,  place  Sainl-Àndré-des-Arts,  n»  li; 

GUYOT  père  et  fils  ,  libraires  à  Lyon. 

SANCTinSiLARII , 

PICTÀVIENSIS  EPISCOPI, 

ET  LUCIFERI,  CARALITANI  EPISCOPI, 

OPERA. 

Edilio  nova,  accurantibus  D.  A.  B.  Caillau,  canonico  honorario  Cenounnensi 
et  Cadurcensi ,  nonnullisquc  Cleri  Gallicani  Presbyteris. 

4  vol.  in-8°.  Prix,  brochés,  12  fr. 

S.  HfLAiRE.  —  De  Trinitate  libri  duodecim,  liber  de  Synodis,  seu  de  FideOrien- 
talium;  Epistola  ad  Abiam  liliam  suam  ;  ad  Gonstantium  Augusiuin  libri  duo  ;  con- 
tra Constantium  liber  unus;  contra  Arianos ,  vel  Auxentium  Medîolanensem  liber 
unus;  ex  opère  hislorico  fragmenUi;  Traclatus  super  Psahnos;  Commentarius  in 
Matthaniui.  Tous  les  traités  ci-dessus  sont  complets.  —  Llcifer  i>e  Cagliari  est 
complet. 

AncUnne  maison  DEBÉCOURT.  —  SAGNIER  et  BRAY,  libraires-éditeurs, 

rue  des  Saints-Pères,  64. 

DU  MOUVEMEM'  RELIGIEUX 

EN  ANGLETERRE, 

ou 

PROGRÈS  DU  CATHOLICISME, 

ET  LE  RETOUR  DE  l'ÉGLISE  ANGLICANE  A  L'LNITÊ, 

PAR  UN  CATHOLIQUE. 
Uû  vol.  in-S**.  —  Prix  »  6  fr.  50  c. 
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Œuvre  da  la  Sainle-Enfance,  fMur  le 
rachal  des  enfans  dans  les  conlvéei 
infidèleê. 

S'il  est  quelque  chose  capable  d'arra- 
cher des  larmes  de  sang,  c'est  la  manière 
dont  Tenfancc  est  irailée  dans  tontes  les 
contrées  où  noire  divin  Sauveur  n'est  pas 

.  encore  connu.  Les  missionnaires  qui  ont 
'    porté  rEvan^ilc  dans  ces  pays  el   les 
voyageurs  qui  les  ont  visiu';s,  s'accordent 
tous  à  dire  que  là  des  pèi  es  et  des  mères 
sans  entrailles  détruisent  par  milliers  les 
fruits  d'une  union  h  laquelle  n'a  pas  pré- 
sidé le  nom  du  Seigneur.  Qui  n'a  entendu 
sur  ce  point  les  cris  déchirans  des  RR.  PP. 
Ricci,  Baldus,  Retord,  Mouly  et  Jnzei? 
Qui  n'a  frémi  sous  les  paroles  accusa- 
trices des  Dobel,des  Dumont-Durville, 
et  de  l'auteur  anglais  auquel  nous  devons 
les  Recherches  philosophiques?  Ces  la- 
mentables révélations  se  complètent  par 
celle  de  M.  Legrégeois,  l'un  des  directeurs 
actuels  du  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères à  Paris.  Dans  une  lettre  datée  de  Ma- 
cao,  où  il  a  été  long -temps  procureur  de 
sa  congrégation,  il  écrit  qu'il  lui  arriva  sou- 
vent de  rencontrer  dans  les  rues  les  lan- 
ges ensanglantés  de  ces  pauvres  enfans 
devenus  la  pâturedes  animaux  immondes; 
et  cependant  Mac;)0  e^t  une  ville  presque 
aussi  européenne  que  chinoise.  Mais  il  y 
a  une  barbarie  plus  cruelle  encore  peut- 
«.     être  que  celle  qui  tue.  Ces  mêmes  parens, 
quand  ils  ne  se  débarrassent  point  par  la 
mort  de  ces  frêles  et  innocentes  créa- 
tures 9  les  vendent  à  des  étrangers  pour 

-    1^  livrer  un  jour  au  désordre  ou  en  faire 

'  <leg  histrions. 

L'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  est  des- 
tinée à  venir  au  secours  de  tant  d'infor- 
tunés. Nous  ne  dirons  pas  par  qui  elle  a 
^.^lé  fondée.  Tout  le  monde,  en  nous  pré- 
^"Venant ,  a  déjà  nommé  le  vénérable  évé- 
.^pie  de  Nancy,  qui,  n')  pouvant  retourner 
^^ans  son  diocèse,  d'où  une  politique 

L*^mi  d§  la  Religion.   Terne  CXX, 


pusillanime  le  tient  éloigné,  a  pris  le 
monde  entier  pour  théâtre  de  son  infati- 
gable charité.  L'association  nouvelle  qu'il 
a  établie  a  pour  triple  but ,  1"  de  conférer 
la  grâce  du  baptême  aux  enfans  infidèles 
en  danger  de  mort,  en  multipliant  le 
nombre  des  personnes  qui  se  consacrent 
à  les  rechercher,  et  qui ,  durant  toute  une 
année,  se  con(ent«'nt  d'une  somme  bien 
modique  pour  se  vouer  à  ce  pieux  minis* 
tère;  ^  de  racheter  et  de  faire  adopter 
par  des  familles  chrétiennes  un  grand 
nombre  d'autres  enfans  pour  lesquels  on 
ne  paie,  pendant  onze  à  douze  ans, 
(|u'iine  pension  de  50  ou  40  fr.  ;  5°  enfin , 
de  créer,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
quelques  établissemens  propres  à  former 
un  clergé  indigène,  ainsi  que  des  caté- 
chistes, des  instituteurs,  des  institutrices, 
des  sages-femmes  et  des  médecins  qui , 
une  ibis  rentrés  dans  leur  patrie,  devien- 
droit  d'utiles  propagateurs  de  la  reli- 
gion et  les  plus  sûrs  auxiliaires  de  nos 
miSxSionnaires  européens.  La  politique, 
en  ouvrant  pour  d'autres  fins  les  portes 
de  la  Chine,  a  favorisé,  sans  le  savoir, 
des  desseins  de  miséricorde  et  de  haute 
civilisation. 

Pour  atteindre  ce  but  si  désirable, 
quels  sont  les  moyens  nus  en  avant? 
L'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  reçoit  sous 
sa  bannière  lotis  ceux  qui  ont  été  baptisés: 
il  sufiit  d'être  chrétien  pour  avoir  droit 
de  participer  à  ses  grâces. 

Néanmoins  elle  s'adresse  spécialement 
à  l'enfance.  Elle  ne  demande  à  ses  associés 
que  de  foibles  efforts.  Une  cotisation  de 
cinq  centimes  par  mois,  voilà  pour  les  res- 
sources matérielles;  quelques  prières 
pour  les  pauvres  petits  enfans  infidèles, 
voilà  pour  les  obligations  religieuses. 
C'est  avec  cette  croisade  de  petites  mains 
innocemment  levées  vers  le  ciel,  que 
l'idolâtrie  et  la  cruauté  d'un  grand  peuple 
peuvent  être  vaincues,  si  Dieu  seconde 
ces  vœui  et  ces  efforts. 
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II  les  a  déjh  bénis  d*iine  nwiiièro  sen- 
sible. La  Belgique  n'eut  pas  plus  (6l  en- 
tendu les  éloqurnies  prédicalions  duftm- 
daleur  de  l'as^ocialion  nourelle,  qu'elle 
les  accucitlil  avec  une  faveur  marquée. 
Le  cri  des  innocentes  victimes  pour  les- 
quelles il  iniercédoit  y  retentit  au  pied 
du  trône  aus^^i  Inen  que  sous  la  chau- 
mière de  rindigencc.  Le  roi  et  la 
reine  des  Belges  ont  voulu  que  leurs 
enfans  devinssent  dans  leurs  £tats  les 
protecteurs  de  Tassoeiation.  L'Amé- 
rique du  Nord  a  répondu  à  cet  appel. 
{jSk  Savoie ,  le  Piémont  et  la  Suisse 
ne  sont  pas  restés  en  arrière.  Ënfm, 
quelques  membres  même  des  commu- 
DÎoiw  dissidentes  ont  voulu  participer  à 
un  projet,  aussi  étranger  à  toute  discus- 
sion religieuse  que  propre  à  réunir  en  un 
faisceau  commun,  tous  les  sentimens  de 
bienfaisance. 

Si  la  pensée  du  rachat  a  trouvé  tant  d'é- 
cho parmi  les  nations  voisines  ou  lointai- 
nes, comment  auroit-elle  été  froidement 
accueillie  dans  la  patrie  des  généreux  dé- 


voûmens?  A  peine  a-t-elle  été  connue    peu  élevée. 


parmi  nous,  que  vingt-cinq  évéques  lui 
ont     promis   leur    concours  et    prêté 
leur  assisiance.    Depuis,  beaucoup  de 
membres  de  l'épiscopat  ont  donné  à  ce 
pieux  dessein  la  plus  complète  adhésion, 
soit  par  des  lettres  particulières,  soit  dans 
les  mandemens  où  ils  l'ont  recommandé 
au  zèle  de  leurs  diocésains.  Nous  ne  rap- 
pellerons pas  ici  les  noms  de  LL.  EË.Ies 
cardinaux   de    Rouen    et    d'Arras,   de 
MM.  les  archevêques  ou  cvêques  de  Pa- 
ris, Bordeaux,  Tours,  Besançon,  Stras- 
bourg.  Soisbons,  Baveux,  Carrassoiine, 
Joppé,  Coulances,Cahorh,  Quimper,  Ver- 
sailles, Saint-Brieuc,  eie.  Deux  nonces 
de   S.  S.,  M.  l'archevêtjue  de  Nicée  à 
Paris,  et  M.  rarchevêque  de  Damiette 
à  Bruxelles,  ont  mêlé  leurs  voix  à  celle  de 
l'épiscopat  français.  A  tous  ces  noms  vé- 
nérés nous  pourrions  ajouter  ceux  de 
dix-sept  autres  évéques  qui  ont  pris  sous 
leur  protection  la  sainte  entreprise  d'un 
de  leurs  collègues.  On  peut  donc  affirmer 
que  cette  association,  née  d^hier  pour 
ainsi  dire,  est  déjà  établie  dans  la  plus 


gnuide  partie  de  nos  (fiocéses,  et  etirn 
chic  d'indulgences  dans  quelqnes^ims. 
Les  classes  les  plus  poràvres  ont  couru 
avec  un  remarquable  empressement  au- 
devant  de  cette  institution.  A  Besançon, 
l'hôpital  Saint-Jacqoes  tout  enfler  s'est 
fait  inscrire,  les  Ènfans-Troovés  eux- 
mêmes  et  les  vieillards  ;  à  Toulouse,  plus 
de  4s000  enfans  en  sont  déjà  membres; 
à  Valognes,  Arras,  Agen ,  Honfleur,  od 
compte  peu  de  fidèles  qui  n'aient  voulu 
contribuer  à  cette  œuvre  sainte.  Qu'elle 
soit  bénie  surtout  la  mémoire  de  ce 
digne  curé  de  Siûnt^Faeqnes  dans  la  ville 
de  Dieppe  !  A  son  lit  de  mort  il  n'avoit 
qu'un  regret,  disoit-il  :  c'étoit  de  n'avoir 
pu  encore  ouvrir  pour  sa  paroisse  les 
sources  de  bénédiction  que  lui  promet- 
toit  l'association  naissante.  La  prière 
du  mourant  n'est  pas  demeurée  stérile. 
L'œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  établie 
par  les  soins  de  son  vicaire,  comp- 
toit  déjà,  il  y  quelques  mois,  priés 
de  quatre  mille  associés,  nombre  vrai- 
ment considérable  pour  une  populalioo 


Le  vénérable  fondateur  de  TArchî- 
coiifrérie  de  Notre-Dame-dés-Vîclojres 
n'a  pas  non  plus  refusé  son  concows  à 
une  œuvre,  mise  pur  lui-iftéiiie  à  côté 
des  deux  grandes  associations  qui  ré- 
jouissent en  ce   moment   le  cœur  de 
l'Eglise,  la  Propagation  de  la  Foi  et  lu 
Conversion  des  pécheurs.  Nous  mention- 
nerons aussi  l'active  et  pieuse  jeunesse 
réunie  d:ms  les  Conférences  de  Saint- 
Vincent-dc-Paul.  Partout  elle  a  donné 
à  Tœuvre  l'impulsion  la  plus  énergique 
et  la  plus  salutaire.  Mais,  quelque  fia^ 
tours  que  soient  ces  témoignages,  il  en 
est  un  autre  plus  décisif  encore,  à  oolrt 
avis.  Au  milieu  de  la  complicatidn  dei 
intérêts  et  de  la  dissidence  des  opioietf 
qui  caractérisent  notre  époque,  tooiei 
les  feuilles  publiques  se  sont  acconiétf 
à  reconnoftre,  dans  le  projet  nouveai, 
un  puissant  moyen  de  civilisation.  Nooi 
ne  sachions  pas  qu'une  seule  d'enUt 
elles,  même  parmi  celles  qui  d'ordinaii* 
montrent  pour  la  religion  le  plus  de  ail'l 
veillance  et  d'opposition  systémai 
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ntt  t>rotesté  contre  une  association  où 
tous  les  cœurs  généreux  se  rencontrent. 
Il  f:iut  bénir  la  Providence  de  cette  lou- 
chante unanimité  ;  elle  nous  prouve  qu'on 
ne  doit  pas  désespérer  d*uue  société  où 
ta  charité  catholique,  de  quelque  nom 
que  le  monde  l'appelle,  sait  encore  faire 
adopter  ses  inspira  tiohs. 

Â  côté  des  sympathies  qu'a  excitées 
universellement  Tapparition  de  la  Shinte- 
Enfance,  n'oublions  pas  de  placer  les 
pensées  généreuses  et  les  dévouemens 
chrétiens  dont  elle  a  déjà  été  Toccasion 
pour  tous  les  âges  et  dans  tous  les  rangs 
de  la  société.  Nous  regrettons  de  ne 
poavolr»  même  à  cet  égard,  indiquer 
tous  les  foîu  qui  sont  parvenus  à  notre 
eonnoiasauoe.  ici  des  mères  chrétiennes 
se  hâtent  de  yerser  pour  leurs  enfans 
ta  cotisation  de  douze  sous  pour  chacune 
des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
leur  naissance.  Là  de  vénérables  prêtres, 
btanchitf  dans  le  sacerdoce,  envoient  le& 
tributs  de  leur  piété,  afin  de  solder, 
disent-ib,  les  arrérages  de  l'aumône  à 
partir  eu  moment  où  Dieu  daigna  les 
appeler  à  la  grâée  de  la  régénération 
tûiptisaiale.  Ailleurs,  une  simple  exhor- 
tation, adressée  aux  parrains  et  mar- 
raines  au  moment  solennel  de  l'admi* 
nistration  du  baptême,  enrôle  sous  les 
drapeaux  de  la  Sainte-Enfance   et  le 
iiouTeau-né  qui  reçoit  un  nom  devant 
le  Seigneur,  et  ceux  qui  prennent  pour 
lui  des  engagemens  sacrés,  et  les  divers 
oieinbres  de  la  famille   chez  lesquels 
se  rémOe  souvent  une  pensée  de  foi. 
Pins  loin,  des  religieuses  trouvent  le 
aecrel  de  retrancher  encoœ  sur  une  vie 
ééjà  péniiente  et  austère,  pour  participer 
à  cette  ceuvre;  ou  bien  des  ménages 
pauvres .  s'imposent  des  privations  pour 
venir  au  secours  d'une  misère  bien  plus 
grande  que  la  leur; 

'  Mais  qui  dira  avec  quelle  sensibilité 
compatissante  un  &ge  plus  tendre  a  ou- 
vert son  cœur  à  la  pensée  du  rachat? 
Nous  connotssons  des  enfans,  nés  dans 
ropuleiice,  qui  sacriûent  volontairement 
plusieurs  délieatesses  de  la  uble  pater- 
nelle pour  les  offrir  à  leurs  petits  pro- 


tégés des  contrées  idolâtres.  D'autres  se 
chargent  de  payer  sur  l'argent  de  leurs 
menus  plaisirs  la  cotisation  mensuelle 
(fue  ne  pourroit  acquitter  la  pauvreté  de 
leurs  jeunes   compagnons.   Nous  nous 
perdrions  dans  les  détails,  s'il  falloit  rap* 
peler,  et  la  fidélité  scrupuleuse  avec  la- 
quelle la  plupart  ajoutent  â  la  prière  du 
soir  la  courte  invocation  pour  les  enfans 
infidèles,  et  l'avidité  pieuse  avec  laquelle 
ils    interro{^eiit    leurs   parcns    sur   les 
résultats  de  l'œuvre  au-delà  des  mers, 
et  le  bonheur  qu'ils  éprouvent  de  se  voir 
comptés  pour  quelque  chose  dans  cette 
gi-aiide  pensée  de   foi  et  d'avenir;  et 
enfin  le  redoublement  de  zèle,  de  sou- 
mission et  de  persévérans  efibrts  dans 
raccomplissement  de  leurs  devoirs.  Des 
maîtres  et  des  maîtresses  ont  attesté 
qu'ils  avoient  obtenu  souvent  les  plus 
heureux  résultats  par   l'emploi   de  ce 
ressort  tout  à  la  fois  si  puissant  et  si 
doux.  A  Bordeaux,  beaucoup  d'enfans 
appartenant  à  des  familles  protestantes 
ont  réclamé,  comme  une  faveur,  la  pos- 
sibilité de  concourir  à  une  œuvre  qui  n^a 
jnmais  prétendu  les  exclure  :  ainsi  l'au- 
mône a  vaincu  les  répugnances  et  rap- 
proche les  cœurs.  Voici  qui  n'est  pas 
moins  remarquable.  Dans  quelques-uns 
des  villages  qui  environnent  Paris^  et  où 
règne    une   si   fatale   indifférence,   les 
écoles  se  sont  fuit  hiscrire  dans  l'asso- 
ciation nouvelle  avec  un  empressement 
inattendu  ;  ailleurs,  il  a  même  fallu  re- 
tenir le  zèle  de  la  charité  et  de  la  coti- 
sation.   Les   parens,  quoique   éloignés 
depuis  long- temps  pour  eux-mêmes  des 
pratiques  religieuses,  ont  vu  avec  plaisir 
leurs  fils  et  leurs  filles  prouver  la  bonté 
de  leur  cœur  pour  de  si  attendrissantes 
misères. 

Il  est  un  troisième  aspect  sous  lequel 
se  présente  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance: 
nous  ne  le  négligerons  pas.  Elle  prépare 
pour  la  Propagation  de  la  Foi  une 
génération  de  souscripteurs  qui  contri- 
bueront à  la  prospérité  de  celle-ci, 
comme  les  petits  sémhiaires  alimentent 
les  grands  séminaires;  comme  les  écoles 
des  Frères  et  des  Sœurs  de  la  Charité 
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foiirniicfiont  «le  nombreux  sujets  niix  roin- 
Tniina^ités  religieuses  des  dem  sexes. 
Ce  cùhé  d*utilité  pratique  n*:i  |)oint 
échappé  à  la  sagesse  de  nos  évo- 
ques. Dans  les  lettres  pastorales,  où 
ils  approuvent  et  recommandent  cette 
œuvre,  ils  se  plaisent  à  la  proclamer  la 
noble  sœur^  la  puissante  auxiliaire  de 
la  Propagation  de  la  Foi;  ils  désirent 
que  les  deux  institutions  se  prêtent  un 
mutuel  appuiy  se  complètent  l'une  par 
Vautre,  Même  témoignage  de  la  part  de 
plusieurs  missionnaires  dont  le  glorieux 
dévotement  a  été  couronné  <iopuis  peu 
par  le  titre  de  Confesseurs  de  Jésus- 
Christ.  Tous  ont  reconnu  qu'avec  les 
sages  précautions  qui  ont  élé  prises  pour 
que  ces  deux  oeuvres  ne  se  portassent 
aucun  préjudice,  elles  peuvent  se  déve- 
lopper librement  et  grandir  au  souffle 
de  In  charité  catholique,  sans  jamais  se 
nuire. 

Il  y  a  mieux  :  une  foule  de  renseigne- 
mens  prouve  que  l'association  de  la 
Sainte-Enfance  a  déjà  contribué  à  élever 
le  nombre  des  souscripteurs  à  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  soit  parce  qu'elle  la 
signale  aa  zèle  des  personnes  qui  ne  la 
connoissoienl  pas  encore,  soit  parce  qu'en 
appelant  sur  un  point  l'attention  et  la 
piété,  elle  la  développe  sur  un  autre.  Ces 
consolaas  succès  ont  élé  obtenus  en 
Belgique,  h  Paris,  et  dans  les  provinces. 
Faut-il  nous  en  étonner?  Il  y  a  dans  la 
charité  une  vie  et  une  fécondité  mer- 
veilleuse qui  s'accroissent  par  les  dé- 
voûmens. 

Nous  avons  raconté  en  termes  bien 
simples  ce  qui  est  venu  à  nos  oreilles. 
Voilà  quels  sont  les  fruits  précieux  du 
zèle  infatigable  d'un  évéque  auquel  les 
événemens  de  juillet  ont  fait  des  loisirs; 
voil:^  quelle  est  déjà  l'abondante  moisson 
qu'il  a  recueillie  après  ses  courses  apos- 
toliques en  Belgique,  en  France,  et  dans 
les  paroisses  les  plus  importantes  de  la 
capitale. 

f.orsqne  la  santé  de  Mgr  de  Forbin- 
Janson  s'est  trouvée  assez  gravement 
altérée  pour  qu'il  lui  fût  impossible  de 
remonter  dans  la  chaire  de  vérité  afin  d'y 


prêftlior,  comme  autrefois    les    Pioirrt 
l'Hermite  et  les  saint  Bernard,  sa  paci" 
fique  croisade,  son  zèle  ne  s'est  pa.s  ra-> 
lenti  :  il  a  eu  l'heureuse  Idée  de  réunir 
autour  de  lui ,  «lans  les  vastes  salons  de 
son  hôtel ,  un  auditoire  mieux  approprié 
à  ses  forces  physiques.   Là  s^iktre  aui 
regards  une  multituile  d'objets  provenant 
de  la  Chine,  du  Japon,  duTong-Kmg,  de  la 
(k)chinchine  et  des  Iles  deTOcéanie.  On  y 
remarque  des  armes ,  des  meubles ,  des 
costumes,  des  idoles,  de  la  terre  mandu" 
cable^  des  fantaisies  et  des  coriosités  de 
toute  nature.  C'est-là  ime  innocente  sé^ 
duction  pour  intéresser  et  réjouir  les  re- 
gards. Mais  entrez  dans  un  second  local , 
plus  vaste ,  plus  grave  et  plus  recoeilli« 
Vos  yeux  se  portent  avec  une  joie  mêlée 
de  tristesse  sur  des  choses  que  nous  il^ 
lions  nommer  de  saintes  reliques,  en  de* 
vançant  le  jugement  de  l'Eglise.  Voici 
l'étroite  et  longue  cangue  qn'a  portée 
pendant  plusieurs  mois  M.  Borie,  avant 
que  le  glaive  du  persécuteur  renvoyât 
recevoir  là-haut  la  récompense  de  son 
zèle.  Cette  corde  a  servi  à  étrangler 
M.  Jacquard.  Stir  ce  tapis  eneore  san- 
glani  a  roulé 'la  télé  de  M.  Coniay  ;  au- 
dessus  ,  vous  apercevez  nn  écritean  qd 
porte   l'arrêt  de  ce  martyr  de  Jésns- 
Christ.  Comme  sou  divin  maître ,  la  sen- 
tence qui  prétendoit  le  flétrir  est  deve- 
nue  son  titre  de  gloire    Ces  chaînes  et 
ces  anneaux  ont  pesé  long-temps  sur  les 
épaules  et  le  cou  de  M.  Clet.  Enfin  ,  ces 
vétcmens  qui  vous  paroissent  étranges , 
respectez-les.  Ils  ont  couvert  des  corps, 
aujourd'hui  précieux  devant  le  Seigneur. 
lis  sont  encore  arrosés  des  sueurs  et  du 
sang  de  plusieurs  prêtres  catéchistes  ana- 
mites ,  qui  n'hésitèrent  point  à  mourir 
généreusement  pour  une  cause  que  notre 
indifférence  peut-être    laisse  tous  W 
jours  c^ilomnier  et  maudire  à  c^  de 
nous 

C'est  en  présence  de  ces  objets  qui 
parlent  si  vivement  à  la  piété  des  fidèles, 
que  Mgr  de  Forbin-Janson  a  continué,  pen- 
dant les  mois  de  janvier  et  de  février,  les 
f  rédications  qu'il  lui  étoit  impossible  de 
Eaiire  entendre  ailleurs.  Il  nous  a  été 
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donné  d^assister  plusieurs  fois  à  ces  ré- 
unions, auxquelles  leé  diffëreiites  parois- 
ses de  Paris  ont  été  convoquées  succes- 
sivement. Des  allusions  heureuses,  des 
exhortations  touchantes,  des  mots  pleins 
de  grâce  ou  de  force  sur  les  lèvres  du  fou- 
dateur  de  Tassociation,  ont  souvent  élec- 
Irisé  cette  nomhreuse  assistance,  qui  ve- 
noil  chercher  là  une  édification  à  laquelle 
fie  prétoit  fon  cœur.  Quelquefois  M.  Pc- 
viîque  de  Nancy  a  réclamé  le  secours 
iPune   parole  étrangère.  MM.  Peletoi, 
Arnauit,  Jauimes ,  Goilin  ,  de  la  Bouille- 
rie  ,   et  le  R.  P.  de  R^vignaii  ont  déve- 
loppé rimporlance  de  l'œuvre  nouvelle , 
cl  fait  ressortir  tous  ses  avantages  I/é- 
loqiient  orateur  de  Notre-Dame,  descen- 
tlant  des  hauteurs  de  sa  dialectique  si 
fernue  et  si  luihineu^e,  a  déployé  dansées 
sdJocutions  beaucoup  de  finesse,  de  gi-ûce 
n  d*onciion.  Il  a  supi  osé  quelques  ob- 
jections qu'il  a  facilement  réfutées,  telles 
que  le  respect  humain,  la  multiplicité  des 
œuvres  et  la  lassitude  qui  pourroit  en  ré- 
sulter, n  a  été  admirable  surtout,  quand, 
au  sujet  du  prix  de  ces  âmes  que  Ton 
peut  racheter  pour  quelques  deniers,  il  a 
prouvé  quelle  étolt  la  dignité  de  Phoiume, 
racheté  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  a 
fini  en  demandant  au  riel  de  bénir  et  de 
féconder  ces  germes  de  salut. 

Mais  ce  qui  nous  a  le  p!us.  vivement 
louché,  c^est  de  voir  cinq  oti  six  mission- 
naires de  Saint-Lazare  ou  des  Missions- 
étrangères,  prêts  à  partir  pour  aller 
eouib:)ttre  coips  à  corps  Tidolâlrie  d'un 
grand  peuple,  prier  devant  les  restes 
chéris  de  ceux  qui  furent  fcurs  amis  et 
leurs  parens  sur  ta  terre,  et  qui  aujour- 
d'hui sans  doute  triomphent  dans  le  ciel. 
De  quel  tressiûllemeut  s'agitoit  leur  cœur 
:i  la  vue  de  ces  supplices  dont  ils  vont 
l'hercher  Tespérancc  sur  la  rive  étran- 
gère !  Ils  peuvent  s'en  aller  maintenant 
;iux  grandes  luttes  qui  les  attendent.  Ils 
ont  déjà  vu  la  mort  en  face  ;  elle  n'a  plus. 
rien  qui  surprenne  ou  intimide  leur  cou- 
rage. 

Encore  deux  mots  sur  cette  associa- 
tion qui,  nous  l'espérons,  deviendra  une 
des  gloires  de  la  charité  française.  Nous 


n'avons  pas  encore  de  réi^ultats  à  offrir 
sur  ce  qui  s'est  fait  au-delà  des  mei's; 
l'œuvre  est  trop  nouvelle  et  les  distances 
sont  trop  grandes  pour  nous  le  permet- 
tre. Mais  nous  pouvons  affirmer  qu'une 
somme  assez  forte  (25,000  fr.)  a  été  adres- 
sée  à  MM.  les  vicaires  apostoliques  pour 
être  appliquée  au  but  spécial  de  Piustitu- 
tion  naissante.  Une  lettre,  où  respire  une 
charité  toute  fraternelle,  avoil  précédé 
cet  envoi  aux  évèques  qui  dirigent  les 
missions.  M.  l'évéque  de  Nancy  nous 
permettra-t-il  d'en  citer  quelques  mots 
qui  nous  ont  été  communiqués?  Ce  sera 
révéler  encore  un  des  secrets  de  sa  belle 
a  me. 

«Je  termine.  Monseigneur,  dit-il  à  cha- 
cun d'eux,  en  vous  exprimant  la  bien  vive 
joie  que  j'éprouverois  en  notre  â\\ïn  Sau- 
veur, si,  par  cette  pensée  qu'il  a  daigné 
m'ïuspirer,  du   moins  j^en  ai  l'humble 
confiance,  je  pouvois,  de  concert  avec 
vous,  hâter  le  moment  où  les  peuples 
que  vous  travaillez  à  convertir,  adoreront 
le  vrai  Dieu.  Des  circonslaiices  indépen- 
dantes de  ma  volonté,  m'ont  empêché  de 
consacrer  mes  premières  aniïées  à  évan- 
géliser  ces  contrées  lointaines.  Puissent, 
du  moins,  comme  parloit  notre  grand 
Bossuel,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe 
et  d'une  ardeur  qui  s'éteint,  servir  à  ac- 
quitter l'ancienne  dette  de  mon  sacer- 
doce !  C'est  vous    dire ,   Monseigneur, 
tond)ien  j'honore  vos  héroïques  fatigues, 
et  quel  profond  respect  je  porte  à   un 
apostolat,  auquel  je  demeure  uni  du  plus 
intime  de  mon  ame,  n'osant  ni  perdre, 
ni  conserver  tout-à-fail  l'espérance  d'en 
partager  encore,  même  quelques  jours, 
l'honneur  et  le  danger.  » 

Nous  reconnoissons  l'apôtre  et  le  mis- 
sionnaire. Mgr  de  Jauson  parofl  hésiter 
encore  devant  cette  pérégrination  loin- 
taine. Tous  ceux  pour  lesquels  son  zèle 
et  sa  charité  ne  sont  pas  un  myétèie, 
sont  convaincus  qu'il  tiendra  plus  qu'il 
ne  promet.  XX. 
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;^Oi;VELIJSS  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  —  Saint  François-Xavier, 
Tapôtre  des  Indes,  compta  au  nom  - 
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bre  des  premières  conversions  qu'il 
jplai  i  Dieu  d*opërer  par  son  entre- 
mise, celle  de  la  famille  Noionfaa, 
dont  les  membres  demeurèrent  de- 

Îinis  lors  très-atlachés  à  la  foi  catlio- 
ique,  pleins  de  zèle  pour  le  culte  et 
la  décoration  des  temples,  pénétrés 
de  respect  pour  les  ministres  de  VEr 
glise.  Un  descendant  de  cette  illustre 
etancienne  famille  de  hramines,  don 
Isidore-Gaétan  du  Rosaire  et  Norou- 
ha,  né  à  Goa,  se  sentit  appelé  à  l'état 
ecclésiastique,   et   reçut   les  ordres 
mineurs  à  Sunkerm,  où  ses  pare  us 
Tavoient  envoyé  auprès  de  IVlgr  F. 
Maurelio  de  Sainte-Thérèse,  évéque 
de  Uolica.  Mais,  afin  de  puiser  à  la 
meilleure  sou  rce  la  saine  doctrine, 
il  se  rendit,  à  travers  mille  dangers, 
dans  la  ville  éternelle,  et  y  arriva  le 
2  février    1841.  Ses  études  y  furent 
^couronnées  des  plus  brillans  succès. 
Enfin,  le  ^  février  1844,  anni ver- 
aire  de  son  arrivée  à  Rome  sous  la 
protection    de  la  sainte  Vierge,  le 
même  prélat  lui  conféra  les  ordres 
sacrés  dans  l'oratoire  privé  du  com- 
mandeur de  Migueis,  ministre  plé- 
nipotentiaire dedona  Maria.  Le  nou- 
veau prêtre  voulut  ensuite  célébrer 
sa  première  messe  dans  l'église  du 
Jésus,  à  l'autel  de  saint  François- 
Xavier,  l'apôtre  des  Indes  et  parti- 
culièrement de  ses  ancêtres.  Le  bras 
du  saint  resta  exposé  pendant  le  sa- 
crifice. Nous  nous  plaisons  à  publier 
•  ce  fait,  qui  honore  la  famille  Mo- 
ronha,  en  incme  temps  qu'il  révèle 
la  puissance   et  les  miséricordes  du 
Seigneur. 

—  Le  15  février  ,  S.  S  a  visité  la 
basilique  et  le  palais  de  Lairan. 
Le  16,  Elle  s'est  rendue  à  la  basi- 
lique libérienne,  puis  à  Véglise  de 
Sainte-Marie  in  campitelli.  De  là  ,  le 
Papea  daigné  allei  faire  visite  à  S.  E. 
le  cardinal  Pacca,  doyen  du  sacré- 
collège.  Le  19,  S.  S.  a  été  vénérer  le 
saint  Sacrement  dans  l'église  du  «lé- 
sus  ,  et  Elle  a  visité  ensuite  Tarclii- 
gyinnnsc  romain.  La  sanié  du  souve- 


rain Pontife  n*a  jamais   èié   raei'« 
leure. 

—  Le  Mercredi  des  Geodres,  îl 
y  a  ea  chapelle  papale  dans  le  palais 
du  Vatican.  S.  S.,  en  habits  pontifia 
eaux,  a  commencé  la  cérémonie  par 
la  bénédiction  et  riinpositkm  des 
cendres.  S.  £.  le  cardinal  Biigoole 
a  célébré  ensuite  les  saints  mys- 
tères. 

—  Le  R.  P.  Delfour,  de  la  €oin- 
pagiiie  de  Jésus  ,  remplit  la  station 
du  Carême  dans  l'église  de  Saiot- 
Louis  des  Français. 

—  Mgr  Dupuch,  évéque  d'Alger, 
ayant  offert  à  S.  S.  une  table  coui- 
posée  de  f ragmens  de  marbres  divers 
qui  ont  appartenu  à  l'antique  basi- 
lique d'Hippoue  ,  le  souverain  Poo- 
tife  a  ordonné  que  cette  table  fût 
placée  dans  une  salle  du  iniuée 
chrétien  formé  dans  la  bibliothèque 
Vatican  e. 


PARIS.  —  Les  pères  de  famille  si- 
gnent en  ce  moment  une  pétition 
I  pour  obtenir  la  hbertéde  l'enseigoe- 
ment.  Tous  ceux  qui  comprennent 
l'importance  et  la  nécessité  d'une 
éducation  religieuse  ,  voudront  '< 
couvrir  de  leurs  signatures.  En  voici 
le  texte  : 

«  Messieurs  les  Députés, 
vNous  attendions  avec  une  vive  anxiété 
la  loi  promise  depuis  si  long-temps  pour 
fonder  en  France  la  liberté  de  rensei- 
gnement. Le  projet  qui  vient  d'être  public 
a  douloureusement  confirmé  les  craintes 
que  nous  avoient  fait  concevoir  quelques 
expressions  du  discours  de  la  couronne. 
«Dans  ce  discours,  le  ministère  annon- 
çoit  que  la  loi  proposée  satisferoit  au 
vœu  de  la  Charte  pour  la  liberté  de  ren- 
seignement,  en  maintenant  Taction  et 
/  rauloiilé  de  TEtnt  sur  rinstruction  pu- 
bliqne.   Il  y  avoit  là,  si  nous  ne  nous 
trompons,  contradiction  dans  les  termes. 
L'aelion  et  Taulorité  de  PEtat  ont  con- 
stitué, sous  le  régime  actuel,  le  mono- 
pole de  r  Université;  elles  ne  peuvent 
,  doiu;  cire  muinteniies  sous  le  régime  de 


\ 
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liberté,  qui  est  le  veni  de  la  Charte.  Elles 
doivent  au  contraire  être  profondémeni 
nodifiées  pour  être  mises  en  harmonie 
avec  ce  nouveau  régime. 

»  Aussi  le  projet  de  loi  n'a-tnl  pas  pu 
tenir  ces  deux  promesses  contradictoires. 
Nous  remarquons  bien  qu'il  maintient 
Faction  et  Tautorité  de  PElat,  en  confon^ 
dant  même  trop  souvent  deux  choses 
essentiellement  distinctes,  PEtatel  rUiii- 
versiié  ;  mais  p.ir  cette  raison  même  il  ne 
satisfait  pas  au  vœu  de  la  Charte,  il  ne 
fonde  pas  la  liberté  de  renseignement. 

»  Est-ce  une  loi  de  liberté  que  celle  qui 
dispose  qu'on  ne  |)ourra  ouvrir  une  école 
libre  sans  rassentimeni  d'une  commis* 
siou  presque  arbitrairement  composée 
par  le  grand*maltre  de  T Université? 

»Esl-ce  une  loi  de  liberté  que  celle  qui 
exige  des  directeurs  et  professeurs  des 
écoles  libres,  des  grades  conférés  par 
l'Université  ? 

»  Est-ce  une  loi  de  liberté  que  celle  qui, 
fc^opposaot  à  toute  tentative  de  rénova- 
lion  dans  les  méthodes  d'enseignement , 
impose  aux  écoles  libres  les  divisions 
classiques  de  l'Université  ? 

»Esl-ce  une  loi  de  liberté  que  celle  qui 
réserve  à  l'Université  toutes  les  faveurs 
fiOn  pas  seulement  de  l'Etat,  mais  encore 
des  communes ,  et  qui  ne  laisse  pas  un 
conseil  municipal  libre  d'encourager,  si 
bon  lui  semble,  une  école  libre? 

»  Est>ce  une  loi  de  liberté  que  celle 
qui  demande  aux  candidats  au  baccalau- 
réat, non  |)as  ce  qu'ils  savent,  mais  où  ils 
l'ont  appris,  en  maintenant  la  gênante  et 
déraisonnable  exigence  des  certiiicats 
d'étude? 

i»Non,  Messieurs  les  députés,  votre 
conscience,  comme  la  nôtre,  repousse  un 
projet  de  loi  qui  n'a  évidemment  de  la 
liberté  que  le  masque. 

»  Nous  venons  vous  demander  l'exécu- 
tion pleine  et  sincère  surtout  de  la  pro- 
messe de  la  charte.  Ainsi  que  l'ont  com- 
pris les  rédacteurs  du  pacte  fondamen- 
t;il,  la  liberté  de  l'enseignement  est  le 
complément  nécessaire  de  la  liberté  des 
cultes  et  de  la  liberté  de  la  presse.  C  est 
seulement  qu;ind  vtms  nous  anres  donni& 


la  première^  que  nous  posséderons  uii 
ensemble  régulier  d'institutions  libres. 

»  Sans  doute,  Tordre  public  et  les  bon^ 
nés  mœurs  réclament  des  garanties,  et  la 
liberté  de  l'enseignement,  comnoe  toute 
autre  liberté,  a  ses  abus  que  l'Etat  doit 
réprimer.  Nous  sommes  loin  de  le  mé-* 
connoftre,  et  nous  appelons  nous-mêmes 
une  répression  sévère.  11  en  est  de  même 
en  matière  de  cultes  et  en  matière  de 
presse.  Mais  entre  la  répression  qui  pu- 
nit les  abus  constatés  et  la  prohibition  qui 
interdit  l'usage,  il  y  a  toute  la  distance 
qui  sépare  les  institutions  libres  des  gou- 
vernemensdespotiques.  Nous  dirons  seti** 
iement  que  le  soin  de  constater  et  de  ré- 
primer les  abus  de  l'enseignement  ne 
peut  être  confié  à  une  corporation  ensei- 
gnante. Attribuer  à  l'Université  une  ju- 
ridiction quelconque  sur  les  écoles  li- 
bres, ce  seroit  comme  si  l'on  investissoit 
les  organes  de  la  presse  officielle  du  droit 
de  juger  les  écarts  de  la  liberté  de  la 
presse. 

M  Vous  avez  au  surplus  sous  leS  yeux, 
messieurs,  l'exemple  d'un  pays  voisin  où 
la  liberté  d'enseignement  a  été  consti* 
tuée  dans  toute  sa  sincérité  et  n'a  en- 
traîné aucune  des  funestes  conséquences 
dont  quelques  esprits  prévenus  s'ef- 
fraient. Notre  ardcht  désir  est  que  la  loi 
qui  sera  votée  par  vous,  reproduise  les 
dispositions  organiques  de  la  loi  belge. 

»  Messieurs  les  députés,  nous  n'entre- 
rons pas  dans  les  débats  passionnés  dont 
la  question  de  l'enseignement  a  été  l'ob- 
jet dans  ces  derniers  temps.  Citoyens 
d'un  peuple  libre,  nous  demandons  sim- 
plement à  nos  législateurs  l'exercice  d'un 
droit  qui  n'a  reçu  jusqu'à  ce  jour  qu'une 
vaine  consécration  dans  la  charte.  Nous 
ne  voulons  pas  la  destruction  de  l'Uni- 
versité, mais  seulement  l'abolition  com- 
plète de  son  monopole.  Nous  réclamons, 
en  un  mol,  liberté,  concurrence,  émula- 
tion pour  tous,  sans  exception. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.  » 

—  Nous  pouvons  assurer  que  les 
évêqucs  de  six  provinces  ecclésiasti- 
ques ont  déjà  adressé  des  Mémoires 
011  Réclamations  au  Roi  dos  FrançaiSi 
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^  Lmt^m.  L'a  «rp^iMunt  ler-»  «tAt  ^La 
a  cis  MMevo.  daiM  ieq  lei  &«nif  ana-  <ii»,  Eeola  càrcttcmMs  et  gratnicf 
lyseroM  lei  .HaiMkmea.1  p-ihliiO  .  «u  i^  arfwd.aKmait  ^  Ami  Im 
tt  l«<are>ii  a-|KGpof.  Mr  La  ciMÉM'er  a»e  HKsse  livar  le  jeirii 
d'no^     f«i>ioti«A   chfé-    7  luaf'»    ^i»  rr^lMe  de  Sûii-Tlia- 

mai-d'AqviD.  a  nàdi  ef  draû  pradi, 

^-  MM.  le»  arr.îjer^i'^  cL?  Pirji  «a  l'îiocuiCBr  de  aînC  Tinceat  de 
et  de  .V>Dft.  MM.  U»  rréqacs  de  Paul,  patroodecesécoleft.  A  lasaiie 
BeaoTaui.  de  >'siki  et  de  Trcy»  is^  de  îa  iBe-«e.  il  y  aan  aeiiuoo  pir 
•MU>«eDt  dimanche  a  la  seconde  coo-  U  R.  P.  Marqaet .  prêdîcaiear  de 
léreAce  du  R.  P.  de  RafîgDao.  lastauoa.  M.  rarcberèqne de  TTKée, 

— M.  Tévéque  d'Or&êaiis  a  fait  an  nooce  apostolique,  doeoera  lesalot 
cimrt  téioor  a  Paris.  aYant  de  partir  La  quête  pour  le  soutien  de  ces  pré- 
pour  Rome  .  ou  le  prélat  compte  se  cîeux  établissemei&s  sera  fûte  ptr 
rcodre  à  b  fin  du  Carême.  mesdimn   de   Morell   et  de  Cou- 

—  M.     Vértq^e    d*£rreai     est    laioe. 

cbarf^  de  iaire  un  cours  d'iDStmc-  — Une  pieuse  et  durîtaUe  îailH 
tkm  a  madame  b  princesse  de  Join-  tuUon  a  été  établie,  il  y  annaoydbtf 
rille.  ane  paroisse  de  b  capitale.  Ccst  une 

—  I>e25  décemlire  IS43,  sii  prc-  Association  de  stxmri  mutatlscaaUt 
Uf%  de  la  congrégation  def  Missions-  les  chances  de  b  maladie ,  entre  de 
IKmufytft^  sont  partis  de  Paris  pour  •  jeunes  onvrièrcs  ,  sous  TînTOcatioD 
se  rendre  a  Nantes,  où  ils  se  sont  de  Notre-Dame  du  Saint  Rosûre. 
embarqués  le  H  janvier  snr  un  Tais-  Moyennant  le  versement  de  75  ceu- 
seau  faisant  voile  pour  Tile  de  Pi-  times  par  mois  ,  cliâcune  des  isio- 
nang,  dans  le  détroit  de  Mabia.  Os  cîées,  si  elle  vient  à  être  inafade}  a 
missionnaires  M>nt  MM.  Pellerio,  Hii  dioit  à  un  secours  journalier  de  1  fr. 
diocèse  de  Qniinper;  Legrand,  du  pendant  les  t  "^'S  premiers  uiois  de 
diocèse  d*»  Nantes;  Dastngue,  du 
diocèse  de  Ta ii>es;  Manduil,  do  dio- 
c<;se  de  fx>nianres;  l^acrampe,   du 


sa  niabdie  .  api  es  les  trois  pre- 
niiei-s  mois  expirés,  à  un  sc*coursde 
50centim#*s  par  jour,  iu«qu'à  parfaite 


diorése  de  Tail>es,  et  Plaisant,  du  .  giiérison.  De  plus,  les  dépenses  de 
diocèse  de  Digne.  Les  trois  premiers  ;  pharmacie  sont  à  la  charge  de  U 
sont  destiné»  pour  la  Cocliincliine,  ;  caisse  commune.  Un  des  médecins 
les  trois  aiilrcH  pour  la  mission  de  la    les  pins  distingués  de  la  Faculté  de 


Malaise  qui  est  un  démembrement 
du  vicariat  aposio  iquede  Siam,  le- 
quel a  été  léceiiimeiit  partagé  en 
deux  piir  h*  Saint-Siège. 

Tiois  aiities  prêtres  de  la  même 
4.fmgié(^tiori  sont  partis  de  Paris  le 
ft  février,  pour  se  rendre  à  Brest,  et 
s'y  embarquer  sur  le  bâtiment  à  va- 
peiii  V /lirliimcde^  qui  va  en  Chine, 
IKH'ter  une  partie  (l<*s  iiienil)i'e.s  de 
raiiibiis.H.i<le.  Oes  missionnaires  sont 
MM.  ibveliiv,  du  diocèse  d'Amiens; 


Paris  se  dévoue  aussi  au  soin  des 
malades  avec  le  plus  généreux  dés- 
intéressement et  un  zèle  infatigable 
et  plein  de  charité. 

Pendant  le  cours  de  la  prem'ièie 
année  de  cette  Association^  il  y  a  eu 
dix  ouvrières  de  secourues  par  cette 
œuvre  pendant  tout  le  temps  de 
leurs  maladies  .  qui,  pour  quelques^ 
unes,  ont  été  très-longues. 

CeUe  pei.s^  sera  sans  doute  ap-. 
préciéi^  et  imitée  dans  d'autres  pa- 
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rcri^es  de  Paris  où  sont  établies  dps 
conférences  et  des  associations  de 
piété.  Plusieurs  Sociétés  de  secours 
muiuels  existent  entre  des  corpora- 
tions d'hommes  que  réunissent  des 
liens  purement  civils  :  pourquoi  ne 
pas  en  établir  de  semblables ,  sous 
l'inspiration  et  Tégide  de  la  religion, 
entre  des  femmes  chrétiennes ,  et 
tiiitout  entre  de  jeunes  filles  que  les 
dépenses  d'une  maladie  et  la  cessa- 
tion d'un  travail  journalier  réduisent 
trop  souvent  au  dénuement  le  plus 
complet,  et  quelquefois  exposent  à 
Foubli  de  la  religion  et  de  la  vertu  ? 

Diocèse  de  Blois,  — On  nous  écrit  : 

a  La  santé  de  noire  bon  évéque,  dé- 
rangée depuis  environ  tiois  semaines, 
donne  de  sérieuses  inquiétudes,  que  ses 
quatre-vingt-neuf  ans  ne  sont  pas  faits 
pour  chiner.   Vendredi,    le  vénérable 
prélat  a  demandé  et  reçu  la  communion. 
Le  chapitre,  les  prêtres  de  la  catliédrale, 
les  séminaristes,  un  neveu  de  Tévéque 
qui  vit  avec  lui,   une  foule  d'habitans 
ont  accompagné  le  saint  Sacrement  de 
réglise  à  révécbé.  La  iriste^e  ctoit  pro- 
fonde. On  remarquoit  dans  le  cortège 
le?  Espagnols  de  la  ville;  ils  pleuroient 
ïivec   tout  le  monde,  eo  i  tirésence  du 
danger  qui  menace  les  ju,.     Jd  pure  des 
pauvres  de   Blois,  du   consolateur  de 
toutes  les  infortunes.  Samedi,  on  a  com- 
mencé dans  toutes  les  églises  les  prières 
des  quarante  heures.   Aujourd'hui,  di- 
manche, le  danger  est  le  même,  cl  la  foi- 
])lesse  va  croissant.  » 


PABIS,  U  MARS. 

I^e  Journal  la  France  publie  de  tristes 
nouvelles  de  Gorilz. 

«  Deux  lettres,  dii-il,  que  nous  rece- 
vons aujourd'hui  à  la  fois  et  portant  les 
dates  des  i2  et  25  février ,  nous  annon- 
cent qu'une  nouvelle  crise  vient  d'avoir 
lieu ,  et  donne  sur  l'état  de  l'auguste  fils 
de  Charles  X  de  vives  inquiétudes.  Les 
détails  sont  d'une  nature  pénible  !.  Ge- 
jiendaut,  au  départ  du  dernier  courrier, 


les  aecidcns  ne  prenoient  pas  plus  de  gra^* 
vite. 

dP.  s.  Une  lettre  du  24,  qu'on  nous 
communique  à  Tinstant,  nous  apprend 
qu'à  cette  date  il  n'y  avoit  pas  de  chan- 
gement dans  la  situation  de  l'auguste 
malade.  » 

Une  lettre  du  25  porte  que  le  prince  a 
été  administré  le  25  par  l'archevêque. 

—  C'est  hier  qu'ont  eu  lieu  les  élec- 
tions des  députés  démissionnaires  à  Mar- 
seille, à  Montpellier,  à  Toulouse,  à  Ploêr- 
mel  et  à  Doullens.  Le  gouvernement 
fait  coimoitre  ce  soir  le  résultat  de 
quatre  de  ces  élections,  qu'il  a  appris  par 
le  télégraphe.  M.  Berryer  a  été  réélu  à 
Marseille  à  80  voix  de  majorité  ;  M.  de 
Larcy  a  été  à  Montpellier  réélu  à  la  sim- 
ple majorité;  M.  de  Blin  de  Bourdon  ,  à 
Doullens ,  a  réuni  deux  voix  de  plus  que 
la  majorité  absolue  ;  M.  de  Valmy  Ta  em- 
porté à  Toulouse  à  uuje  grande  majorité. 
Il  ne  reste  plus  à  connoîlre  que  l'élection 
de  Ploêrmel  ;  il  est  probable  que  M.  de 
Larochejacquelein  sera  uoramé  à  une 
grande  majorité. 

—  La  chambre  des  députés  a  continué 
samedi  la  discussion  sur  les  pétitions  re- 
latives aux  foi  tifications  et  à  l'armement 
de  Paris.  La  suite  des  débats  a  été  ren- 
voyée à  samedi  prochain.  (  Voir  à  la  fin 
du  Journal,  ) 

Aujourd'hui  elle  a  repris  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  les  patentes.  Dans  le 
cours  de  la  séance,  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  a  présenté  le  projet  de  loi  sur 
les  fonds  secrets. 

—  Une  commission  a  été  nommée  par 
le  5*"  bureau  de  la  chambre  des  députés 
pour  examiner  une  protestation  signée 
contre  l'élection  de  M.  Charles  Laflitte. 
On  dit  qu'elle  a  proposé  au  bureau  de 
conclure  à  l'enquête. 

—  Les  eaux  de  lu  Seine  ont  envahi 
toute  la  berge  et  une  grande  |);irtie  de  la 
campagne  entre  Saint-Cloud  et  Suresne. 
Le  fleuve  apparoît  comme  un  vaste  lac , 
dans  l'étendue  de  trois  quarts  de  lieue, 
aux  voyageurs  qui  se  rendent  à  Versailles 
par  le  chemin  de  fer  de  la  rive  droite. 
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Les  nouvelles  fies  déparlemens  nous 
apprennent  qne  parlooi  les  rivières 
«ont  prodigieusement  grossies ,  et  que 
Ton  appréhende  de  grands  malheurs. 

—  M.  Frédéric  Dollé  s^est  pourvu  en 
cassation  contre  rnrrét  de  la  cour  d'assl* 
ses  de  la  Seine,  du  26  février,  qui  le  con- 
damne, comme  gérant  de  ia  France, 
à  huit  mois  de  prison  et  8,000  francs  d'a- 
mende. 

—La  cour  royale  de  Paris  ayant  évoqué 
l'instruction  relative  à  l'assassinat  commis 
à  Pontoise  sur  la  personne  de  M.  Donon- 
Cadol,  les  accusés,  au  nombre  desquels 
rîDStnictîon  commencée  dans  cette  ville 
a  maintenu  le  jeune  Donon-Cadot,  ont 
été  ramenés  à  Paris.  Rousselet  a  per- 
sisté dans  ses  aveux. 

—  Le  doyen  des  vieillards  de  France 
et  peut-être  d'Europe,  M.  Noël  de  Quer- 
sonnières,  demeurant  h  Montmartre,  a 
accompli  le  29  février  dernier  sa  cent 
seizième  année.  M.  de  Quersonnière  est 
très^ien  portant. 

—  Le  7  février,  la  garnison  de  Gigclly 
a  fait  une  razzia  sur  la  tribu  des  Béni- 
Hassem.  Le  chef  do  bataillon  Gerniann, 
commandant-supérieur,  signale  la  con- 
duite du  sergent  Piitey,  du  22*>  de  ligne, 
qui  a  fait  preuve  de  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  bravoure. 

Les  Kabyles  ont  eu  plusieurs  hommes 
tués  et  quelques  blessés.  De  notre  côté, 
nous  n'avons  pas  même  eu  un  seul 
liomme  blessé.  Vingt  bœufs  ont  été  ra- 
menés et  remis  à  l'administration. 
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NOUVELLES  DES  PROVINCES. 

Le  Journal  de  Cherbourg,  comme 
toutes  les  feuilles  des  villes  maritimes, 
s'exprime  avec  une  énergique  douleur  au 
sujet  de  la  note  du  Moniteur  sur  Taïli. 
Nous  lisons,  en  outre,  dans  son  numéro 
du  29  février  : 

«  Ou  aflirme  que  les  forces  navales 
que  nous  possédons  dans  les  mers  du 
Sud  vont  être  réduites  :  on  dit  aussi 
qu'on  remplacera  par  de  nouveaux  bâti- 
inens  ceux  qui,  par  leur  présence  dans 
la  rade  de  Taïti,  se  sont  associés  à  l'acte 
U^  fermeté  de  notre  contre -amiral.  » 


-^  Les  journaux  d*ÂngeiPs  annoncent 
que  la  levée  de  Saint-Jean-de-la«-Croix, 
dite  iteiUe^levée,  a  été  rompue  par  rim* 
pétuosité  des  eaux,  dans  une  étendue  de 
lis  à  20  mètres. 

—  Le  tablier  du  pon^t  de  Tarascoa 
(Bouchefrdu-Rhône)  a  été  enlevé  le  29 
février  par  la  violence  du  vent.  Troifl 
personnes  ont  péri  dans  ce  désastre. 

—  On    nous  écrit  de  Martainvilla 
(Eure)  : 

«  On  parle  beaucoup  à  Paris  de  diffd- 
rens  genres  de  vol,  vol  à  l'américaine, 
vol  au  bonjour,  etc.;  mais  en  voici  un 
d'un  nouveau  genre  qui  se  pratique  djins 
nos  parages.  Un  marchand  colportear 
d'horloges  se  présente  chez  MM.  les  cd- 
rés,  et  leur  offre  une  horloge  à  acheUîr. 
Sur  le  refus  qu'on  lui  fait  en  général,  il 
engage  le  pasteur,  dont  il  connoH  la  cha- 
rité, à  vouloir  bien  au  moins  garder  en 
dépôt  cette  horloge  pendant  quelques 
jours,  promettant  de  venir  la  reprendre 
pour  essayer  de  la  vendre  dans  le  village. 
Il  revient  effectivement,  non  pour  re- 
prendre riiorloge,  mais  pour  en  exiger  le 
prix,  comme  s'd  l'eût  vendue,  menaçant 
d'un  huissier  à  la  moindre  difficulté  qu'on 
lui  oppose.  Les  timides  curés,  peu  ama- 
teurs de  procès,  préfèrent  ordioairement 
payer  et  garder  l'horloge,  que  d'aller  pa- 
roître  devant  un  tribunal.  Quelquefois 
l'industriel  colporteur  veut  bien  entrer  en 
accommodement ,  et  pour  deux  eu  trois 
pièces  de  cinq  francs,  il  consent  à  laisser 
le  curé  libre ,  et  reprend  son  horloge. 
M.  le  curé  de  Saint-Germain  de  Fresiiey, 
en  homme  loyal  et  courageux ,  n'a  |kis 
jugé  convenable  de  faire  une  aumône  for- 
cée de  quelques  pièces  de  5  fr.  au  sieur 
Hagneaux,  qui,  de  la  menace  du  procès, 
a  passé  à  lefiet.  Mais  le  tribunal  de 
1^*  instance  d'Evreux  vient  de  faire  jusr- 
tice  de  ce  nouveau  genre  d'escroquerie, 
en  condamnant  le  colporteur  à  reprendre 
son  horioge ,  et  à  payer  tous  les  frais  du 
procès.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
le  marchand  réclamoitHO  fr.  d'une  Il0^ 
loge  qui ,  nu  jugement  des  liommen  de 
Part ,  en  vaut  tout  au  plus  60  à  80. 
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Nous  sommes  toujours  sans  nouvelles 
importantes  de  Madrid  et  des  points 
'insurgés.  Le  courrier  n^est  pas  arrivé 
liier  à  Paris. 

—  On  lit  dans  le  Ménager  la  dépêche 
suivante  : 

«  Perpignan,  29  février. 
»  La  reine  Christine  est  arrivée  hier 
AU  soir  ik  Figuières.  Elle  a  été  accueillie 
avec  enthousiasme;  un  Te  Deum  a  été 
chaulé. 

'*    D  Sa  Majesté  devoit  partir  aujourd'hui 
'  pour  Girone.  » 

—  Une  autre  dépêche  annonce  que  la 
IHrincesse  a  été  bien  reçue  à  Girone.  Elle 
devoil  partir  le  2  mars  pour  Mataro. 

-^  A  en  croire  des  lettres  de  Lisbonne 
du  21  février,  on  pouvoil  regarder  11  n- 
surrection  porlugaise  comme  terminée; 
les  insurgés,  tant  à  pied  qu'à  cheval, 
étoient  réduits  à  250. 

D'autres  lettres  bissent  entendre  que 
r insurrection  a  voit  plus  d'élémens  de 
vitalité;  à  ce  point  que,  d'après  les 
journaux  de  Londres,  les  cortès  auroient 
été  de  nouveau  prorogées  jusqu'à  la  fm 
ile  mars. 

Les  insurgés,  par  la  prise  d'Almeida 
et  l'occupation  deCastello^Bianco,  étoient 
maftres  des  deux  points  les  plus  impor- 
tans  de  la  province  de  Beira,  du  côté  de 
l'Espagne. 

M .  Olozaga,  sommé  de  quitter  le  Por- 
tugal, s'est  réfugié  à  la  légation  anglaise. 
On  croyoit  qu'il  s'embarqueroit  pour 
Gibraltar,  Malte  ou  l'Angleterre. 

—  On  lit  dans  YIndépendance  de 
Bruxelles,  du  27  février  : 

c  M.  le  ministre  des  finances  a  pré- 
senté aujourd'hui  à  la  chambre  un  projet 
de  loi  pour  la  conversion  de  l'emprunt  de 
100  millions  de  1831,  en  oblij;ations  de 
4  1|2  p.  100,  en  d'autres  termes  pour  la 
réduction  de  la  dette. 

•  Par  le  même  projet,  le  gouverne- 
ment demande  l'autorisation  de  contrac- 
ter un  emprunt  de  94,856,000  fr.  pour 
le  r^nboursement  aux  Pays-Bas  de 
SO  millions  de  florins  de  la  dette  de 
3  If2  p»  iOO,  en  exécution  de  la  faculté  l 
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que  la  Belgrque  s'est  réservée  par  le 
traité  du  5  novembre  1842.  » 

—  Dans  la  séance  de  la  Chambre  des 
Lors  du  i*'  nuirs,  lord  Brougham  ayant 
demandé  le  dépôt  de  la  correspondance 
qui  avoit  eu  lieu  entre  les  missionnaires 
anglais  dans  les  mers  du  Sud  et  le 
gouvernement  anglais  au  sujet  des  affaires 
de  Taîti,  lord  Aberdeen  a  répondu  qu^il 
n'y  voyoit  aucun  inconvénient. 

—  Le  Globe  publie  une  lettre  adressée 
par  le  commodore  anglais  Nidiolas  à 
l'amiral  Dupetit-Thouars  pour  repré- 
senter h  ce  dernier  qu'il  n'avoit  pas  le 
droit  d'établir  le  protectorat  français  sur 
Taïti.  Cette  lettre,  où  le  commodore 
discute  longuement  le  droit  des  gens,  et 
où  il  vante  sa  modération  et  celle  de  son 
gouvernement,  présente  peu  d'intérêt. 

—  Il  n'y  a  pas  eu  de  négociations 
entre  l'Angleterre  et  nous  aa^  sujet  de  la 
prif^e  de  possession  de  Taïti,  a  dit  M.  Gui- 
zot  :  celte  assertion  est  démentie  par  les 
journaux  anglais  ;  suivant  eux,  il  y  a  eu 
des  négociations,  et,  en  retour  du  dé- 
saveu de  l'amiral  Dupetit-Thouars,  l'An- 
gleterre  a  promis  de  rappeler  M.  Prit- 
chard  et  de  reconnoltne  notre  protectorat, 
chose  à  laquelle  elle  se  refusoit,  à  ce 
qu'il  parott.  Cette  dernière  circonstance 
avoit  été  soigneusement  tenue  secrète. 

— Une  assez  longue  discussion  s'est  en- 
gagée la  semaine  dernière  à  la  chambre  des 
communes,  au  sujet  de  la  détention  du  roi 
Charles  Y  à  Bourges.  Lord  John  Manner 
a  proposé  la  présentation  d'une  adresse 
à  la  reine  pour  la  prier  d'intercéder  au- 
près de  la  cour  des  Tuileries,  afin  d'ob- 
tenir la  délivrance  du  prince.  Sir  Robert 
Peel  a  combattu  brièvement  la  proposi- 
tion. 11  a  déclaré  qu'à  son  avis  le  gou- 
vernement français  avoit  eu  parfaite- 
ment raison  d'agir  comme  il  l'avoit  fait , 
en  empêchant  un  nouvel  élément  de  dis^ 
corde  de  pénétrer  en  Espagne  Le  mi- 
nistre anglais  a  surtout  insisté  sur  ce 
point,  qu'il  comhattoit  tout  projet  d'in- 
tervention dans  cette  affaire,  parce  que 
les  mesures  dont  le  prince  espagnol  étoit 
Tobjet  étoient  entièrement  conformes  à 
la  législation  en  vigueur  en  France ,  et 
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que  TAngleicrre  ne  se  recoanoissoit  au- 
cun droil  d'intervenir  dans  les  disposi- 
tions de  la .  législation  française.  Lord 
Palinerston  a  dit  qu'on  ne  sauroit  adop- 
ter sans  absurdité  une  adresse  qui  dicte- 
roit  au  gouvernement  anglais  un  langage 
qu'il  ne  pouvoit  en  aucune  façon  tenir  à 
l'égard  de  la  France.  Cette  discussion  n'a 
pas  eu  de  suites. 

—  Des  nouvelles  de  Stockholm,  en 
date  du  20  février,  annoncent  que  l'état 
du  roi  de  Suède  éloit  un  peu  meilleur, 
sans  cesser  d'être  grave.  L'auguste  ma- 
lade souffroit  beaucoup  moins,  mais 
s'affoiblissoit  toujours. 

—  Il  paroit  que  la  blessure  du  juge 
Alessandrini,  qu'on  a  tenté  d'assassiner  à 
Ancône,  n'est  pas  mortelle. 


GHAIIBRB  DES  DÉPUTÉS. 

Séance  du  â  mars. 

M.  Lepelletier  d'Aulnny,  l'un  des  vice- 
présidens,  occupe  le  fauteuil. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion 
sur  le  rapport  de  M.  ÀllarJ ,  relatif  aux 
pétitions  contre  lesfortiticalions  de  Paris. 
On  se  souvient  que  M.  le  rapporteur  a 
conclu  à  l'ordre  du  jour  sur  les  pétillons 
concernant  l'acbèveincnt  de  cette  cnlre- 

f)rise  et  sur  celles  qui  réclamcitl  contre 
'armement  des  forts. 

M.  Lherbettc  rappelle  que  la  question 
des  fortifications  s'est  réveillée  dans  Tin- 
tervalle  des  sessions  et  qu'aujourd'hui , 
dans  toute  In  France,  retentit  avec  force 
et  unanimité  le  cri  de  :  GaranlUs  contre 
les  forlificalions  !  garanties  pour  nos  li- 
bertés !  Sauvegarder  à  la  fois,  dit-il,  l'in- 
dépendance du  pays  contre  l'étranger,  et 
maintenir  les  libertés  intérieures,  tel  est 
Je  double  but  auquel  doit  tendre  tout 
gouvernement  en  France. 

L'honorable  membre  s'attache  à  rele- 
ver les  illégalités  qui  caractérisent  les 
travaux  d'embastillement,  et  dont  le  rap- 
port ne  parle  pas.  Il  s'inquiète  surtout 
des  arrière-pensées  que  dévoilent  les 
travaux  connnencés  contrairement,  non 
au  texte  de  la  loi,  mais  au  plan  voté  par 
Ja  chambre.  Paris  sera,  dit-il,  par  ce 
moyen ,  cerné  au  dehors  par  la  ligne  des 
forts ,  au  dedans  par  ce!le  des  établis- 
semens  destinés  à  loger  des  troupes ,  et 
en  outre,  à  rouc&i,  par  le  Chùmp-dc- 


MarSf  qui,  commandant  la  Seine  cnsval 
de  la  ville,  sera  probablement  foitiiéL 
Ajoutez,  dans  rintérieur  de  la  cité,  dai 
toutes  les  grandes  voies  de  commiioîei- 
tion ,  des  corps-de-garde  à  répreovfe  à 
la  balle ,  avec  volets  en  fer,  mennnèRi 
et  grilles.  Ah  !  comme  vous  étiez  vrarif, 
MM.  les  ministres,  quand  vous  disia 
avoir  peur  du  dedans! 

Ici,  M.  Lherbettc  relève  les  principm 
moyens  de  dominer  la  capitale  par  ki 
forts  ;  moyens  dont  M.  Allard  a  neglké  le 
premier.  Il  consiste  à  fermer  par  une  figoe 
de  feux  croisés  toutes  les  routes  d^aMit- 
visionnenient;  ce  seroil,  suivant  an  écri- 
vain allemand ,  «  prescrire  à  Paris  une 
diète  convenable  jusqu'à  ce  qae  la  nnoi 
lui  fût  revenue.  » 

Le  second  moyen  est  rartlllerie.  M.  le 
rapporteur,  qui  a  voulu  en  dénier  Tffr 
cacité,  a  cependant  avoué  que  les  fort 
les  plus  rapprochés  atteindroient  le  péri- 
mètre de  Paris  à  2,900  mètres  aa-dett 
du  mur  d'octroi  avec  l'artillerie  exlrao<- 
dinaire  ou  de  circonstance,  et  à  i,900Bè- 
tres  avec  le  canon  de  24.  Et  c'est  B, 
M.  le  rapporteur,  s'écrie  M.  Lberbede, 
ce  que  vous  appelez  de  la  fanlasmagsrie! 
Dieu  nous  garde  de  vos  réalités  I 

A  la  vérité,  pour  nous  traiiqaillii0r,k 
rapporteur  a  pris  le  Louvre  pour  ceotito 
de  Paris ,  et  il  a  dit  qu'il  ne  seroit  poiot 
atteint.  Non,  sans  doute;  mais  le  poiai 
nialhémaliqnenient  central,  n'est-ce p» 
la  place  de  rH6tel-de-Yille?  M.  le  n|H 
porteur  ajoute  que  des  forts  on  voit  seu- 
lement les  flèches  des  monuroens,  ks 
toits  des  maisons,  difficulté  qui,  jointe  à 
celle  de  l'emploi  des  gros  mortiers,  iîât 
qu'on  n'ajuste  pas  bien  ;  d'où  il  résultera 
alors  que  la  bombe ,  ou  tout  autre  pro- 
jectile, destiné  à  un  quartier,  tombera 
dans  un  autre;  mais  que,  en  définitive, 
sur  un  point  de  mire  de  Mi  kilouiètres 
(10  lieues)  de  surface,  on  peut  être  as- 
suré qu'il  n'y  aura  rien  de  perdu.  D'ail- 
leurs, au  moyen  des  établissemensados;- 
ses  à  l'enceinte,  l'artillerie  ordinaire,  qui 
poiie  à  ^,400  mètres,  sera  buffiBanVc. 
L'établissement  le  plus  éloigné  ne  sera 
qu'à  i,900  mètres,  et  le  plus  proche  » 
700  mètres  du  mur  d'octroi  :  d'où  il  soK 
qu'avec  les  bouches  à  feu  ordinaires  en 
siège  la  ville  entière  sera  couverte  tie 
feux  croisés  dans  tous  les  sens. 

Mais  comment  supposer,  saivant  M.  M 
rapporteur,  qu'un    gouvcrucmeiil  ni 


4^1 


^^&èt  crue!  et  assez  insehàé  poiif  jamais 
bombarder  une  ville?  A  défaut  de  iu 
voix  de  rburoanité>  n'é<;outera-t-il  pas 
celle  de  son  intérêt?  Si  rémeute  lui 
^roissoil  grandir  à  la  hauteur  d^une 
révolution,  croyez-^vous  qu'il  n'emploie- 
roît  que  les  baïonnettes  et  les  balles? 
Non,  il  emploieroit,  au  besoin,  les  bou- 
fets  et  les  bombes,  au  risque  d'écraser 
quelques-uns  de  ses  amis.  En  93,  l'armée 
républicaine,  et  notre  gouvernement,  en 
|854,  n'ont-îls  pas  lancé  sur  Lyon  des 
boulets  et  des  bombes?  N'avons-nous 
pas  aussi  les  exemples  d^Anvers,  de 
Fampelune,  de  Barcelone,  de  Figuières? 
Prenons  des  mesures  pour  qu'à  ces 
iioms  il  ïCj  ait  jamais  à  ajouter  celui  de 
Paris!...  Prenons  des  mesures  pour  que, 
clans  la  chaleur  du  combat,  les  mêmes  | 
passions  qui  ont  allumé  les  feu?^  de  tant  . 
de  forteresses  ne  lancent  pas  sur  Paris 
les  cendres  mal  éteintes  de  tant  de  villes 
incendiées  1 

.  Contre  ces  dangers  des  fortifications, 
quelle  garantie  avons-nous?  L'orateur 
n'*cn  voit  qu'une  très-insuffisante  dans 
rarticle  7  de  la  loi  de  IBil,  d'après  le- 
quel Paris  ne  pourra  être  classé  parmi 
les  places  de  guerre  qu'en  vertu  d'une 
loi  S4)é€iale, 

.\}u  autre  danget  des  fortiOcations  de 
Paris,  c'est  celui  d'agglomérer  un  grand 
nombre  de  troupes  autour  de  cette  capi* 
taie;  danger  qu'augmentera  l'armement. 
Nais  ce  à  quoi,  poursuit  M.  Lherbctte, 
serviront  les  fortifications,  ce  sera  à 
isoler  le  peuple  des  troupes;  h  faire 
cesser  entre  eux  ces  rapports  habituels 
dont  naît  la  confraternité  qui,  pendant 
le  calme,  propiige  dans  l'armée  les  idées 
^constitutionnelles,  et  qui,  au  jour  des 
révolutions,  fait  tomber  l'arme  des  mains 
dn  soldat.  Quand,  du  haut  des  forts,  il 
jie  verra  «jue  les  toits  des  maisons,  on 
pourra  mieux  maîtriser  ses  hésitations 
devant  les  sentimens  de  confraternité  et 
ilevanl  les  idées  constitutionnelles.  Les 
baïonnettes  et  les  fusils  peuvent  s'a- 
baisser, les  canons  ne  se  voient  pas. 
.  En  terminant,  M.  Lherbette  demande 
Je  renvoi  au  ministre  de  la  guerre  et  au 
président  du  conseil  des  pétitions  qui 
réclament  la  suspension  des  travaux  eii- 
Irepris  en  dehors  ou  en  violation  de  la 
loi  de  i841  et  d'autres  lois,  et  le  non-ar- 
jseinent  et  le  non-approvisionnement  sans 
loi  spéciale. 


M.  Cîiabaud-Latour,  aide- de-r^mp  rffi 
roi  des  Français,  a  défendu,  lors  de  lit 
discussion  du  projet,  l'enceinte  ronii^ 
nue;  il  présente  aujourd'hui  des  (bser- 
Vations  en  faveur  des  forts,  qui  ne  sont 
pas  moins  que  l'enceinte,  dit-il,  le  com- 
plément de  la  défense  de  la  capitale.  Il 
s'appuie  de  citations  d'un  journal  répu- 
blicain; ce  qui  étonne  les  centres. 

M,  DK  TOCQI7EVILLR.  La  loi  de  1841 
est  une  loi  du  pays.  L'avenir  prouver.i 
^i  l'on  a  eu  tort  ou  raison  de  la  faire. 
Mais  il  importe  qu'elle  soit  exécutée  dans 
le  sens  qui  a  été  attaché  au  vote. 

Or,  l'honorable  membre  soutient  que, 
sur  plusieurs  points,  on  a  fait  plus  que 
ne  vouloit  la  loi.  On  a,  dit-il,  appliqué 
à  Vincennes  les  fonds  destinés  par  la  toi 
de  i84i  à  d^autres  points  à  fortifier,  et 
on  l'a  fait  dans  un  autre  but  que  la 
défense  de  Paris.  A  Vincennes,  on  a  l'in- 
tention d'établir  un  camp  retranché ,  qui 
ne  contiendra  pas  moins  de  5  à  8,000 
hommes.  G'est^là  un  fait  grave.  (Rumeurs 
au  centre.) 

On  veut  en  faire  autant  à  Saint-Maur, 
où  l'on  a  abattu  plus  de  166  hectares  de 
bois.  On  veut  avoir  \h  une  armée  à  por- 
tée de  Paris ,  et  pourt;uit  en  dehors  de 
ses  influences.  Est-ce  que  ceux  qui 
ont  voté  la  loi  ont  voidit  qu'il  en  fût 
ainsi?  Est-ce  qu'ils  ont  voulu  qu'à 
propos  des  forliijcati(>ns  de  Paris  on 
tint  à  ses  portes  une  armée  entière 
en  permanence?  Je  me  suis  infonné  à 
des  sources  certaines  du  nombre  de 
troupes  qui  ont  occupé  les  environs 
de  Paris  sous  l'empire  et  la  restaura- 
tion; il  n'y  eut  jamais  plus  de  15  à  20,000 
hommes;  il  y  en  a  aujourd'hui  40,000! 
Pensez  à  la  situation  de  Paris,  serré 
entre  20,000  hommes  à  l'intérieur  et 
20,000  au  dehors.  Croyez-vous  que  rien 
de  nouveau,  rien  de  considérable  ne 
sortira  de  cette  position?  (Mouve- 
ment.) 

'  On  a  parlé  du  danger  que  Paris  cour- 
roi  t  sous  la  portée  des  bombes  et  des 
boulets.  Je  crois ,  avec  Vauban ,  que  l'on 
ne  contient  (tas  les  populations  avec  du 
canon  ;  mafs  je  crains  ce  qui  peut  résul- 
ter de  cette  sé4|uestration  des  troupes  et 
de  leur  séparation  du  reste  des  citoyens. 
Ce  qui  détruit,  pour  la  France,  le  danger 
que  les  armées  permanentes  peuvent 
faire  courir  à  la  liberté,  c'est  que  le  soi-* 
dat  en  France  est  citoyen  d^abord..,      j 
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M.  tiADièitBM.  fis  ne  le  sont  pas  comme 
les  autres.  (Rumeurs  h  gnnclie  ) 

M.  de  Toc-quevitte  s'élève  avec  chaleur 
contre  le$^  camps  retranchés,  qu'il  appelle 
de  véritables  lazarets  ;  il  évalue  à  52  mil- 
lions les  travaux  qu'on  peut  exécuter  à 
Saint-MHur,  et  somme  le  ministre  de  la 
guerre  de  s'expliquer  à  ce  sujet. 

M.  LE  MARÉCHAL  soixT.  Je  répoudraî 
tout  à  l'heure. 

M.  le  général  Paixbans ,  après  avoir 
cherché  à  expliquer ,  à  jnstiGer  les  tra- 
vaux de  Yincennes  et  de  Sainl-Maur, 
avoue  que,  sur  ce  dernier  point,  on  pourra 
rénnir  âO  à  30,000  hommes;  mais  il  ne 
voit  aucun  inconvénient  à  ce  qu'un  camp 
se  relie  aux  fortillcations.  D'ailleurs ,  ne 
fant-il  pas,  dit-il,  placer  les  magasins 
quelifue  part  ?  Sans  armement,  les  fortifi- 
cations scroit'ni  une  maison  s:ms  meu- 
bles, une  dérision.  Il  es^^iie  ensuite  de 
prouver  l'utilité  dos  fortifications  ,  et ,  à 
<^etle  fin,  il  donne  lecture  de  plusieurs 
lettres  qu'il  a  reçues  de  l'Allemagne. 

M.  HC  LAMAiiTiNE.  Les  fortilîcations 
de  Paris  appellent  tous  les  dangers  de  la 
guerre  autour  d'une  capitale  qui  l'enferme 
dans  son  enceinte  un  million  d'hommes. 
Militairement  parlant,  ce  n'est  pas  une  si^ 
tua  lion  honorable',  pour  une  armée  vail- 
lante comme  l'est  toujours  une  année 
franç;ûse,  que  de  refluer  sur  notre  capi- 
tale, vers  laquelle  accourroit  une  popula- 
tion effrayée  qui  démoral iseroil  bientôt  le 
soldât. 

Ou  la  guerre  pour  laquelle  vous  vous 
préparez  sera  une  guerre  ordinaire ,  cl , 
dans  ce  cas,  avez-vous  besoin  de  fortifier 
Paris?  La  France  ne  se  suffiroit-eile  pas 
à  elle-même  ?  Celte  guerre  se  feroit  en 
Italie,  et  non  aux  portes  de  la  capitale.  Ou 
bien  ce  scroit  une  guerre  de  coalition  de 
la  France  contre  le  monde;  et,  dans  ce 
cas,  supposez  qu'une  ou  deux  grandes 
batailles  fussent  perdues  ;  l'année ,  ren- 
fermée dans  Paris,  cernée  par  12  ou  15 
cent  mille  hommes  (exclamation) ,  cette 
armée  seroit  dans  la  circonstance  la  plus 
défavorable  pour  raviver  V^  résistance 
nationale. 

On  a  parié  des  forts.  Ils  seroient  for- 
midables s'ils  éloient  aux  mains  de  la 
sédition  ;  en  cas  d'invasion ,  le  danger  ne 
f  3roit  pas  moins  grand. 

Depuis  le  jour  où  j'ai  vu  le  gouverne- 
ment obtenir  les  fortifications  sans  les 
garanties  nécessaires,  j'ai  conçu  une  pro- 


fonde défiance  contre  loi.  (Munnttresii 
rentre.)  Et  pourquoi  ne  me  Uéfteroit-|e 
pas  d'un  gouvernement  oui  se  défie  de 
mon  pays?  (Aux  extrémités  :  Très^bîen! 
Rumeurs  aux  centre.)  Pourquoi  ne  me 
défierois->je  pas  d'un  gouvernement  a& 
cherche,  qui  croit  trouver  de  la  stabmié 
et  de  la  force  dans  des  enceintes  forti- 
fiées ,  dans  des  établissemeiis  milîtaireit 
(Très-bien  !  ) 

Des  fortifications!  des  établIsscflMfli 
militaires  !  Interrogez  rhistoirc«  et  ifilei- 
naoi  quel  gooveniemefil  a  appt4é  cei 
moyens  à  son  aide?  Esi-ee  L4M»  UVTli 
n'attendoit  pas  Tennemi  ilerricre  lesHK- 
railles  de  Paris.  Est-ce  la  république,  ««- 
ce  l'empire?  La  république;! sauvé Tindé- 
pendaiice  nationale  sur  d'antres  chainpe 
que  ceux  qui  s'étendent  autour  de  Paris; 
el'e  a  levé  la  France ,  mais  elle  n*a  pas 
songé  à  murer  la  capitale.  Enfin  Napo- 
léon, au  moment  où  rEurope,  ré;«giH8Ml 
contre  tant  d'efforts,  avott  pénétré  m 
notre  sol,  il  n'a  pas  non  plos  muré  h 
la  capitale;  il  a  marché  au-devant  de 
l'Europe  ;  il  a  couvert  la  capitale  fu 
d'habiles  manoeuvres. 

Voilà  ce  qui  a  eu  lieu  aux  jours  les  fte 
dangereux.  Et  vous,  en  pleine  paix,afee 
un  peuple  façonné  à  ^  guerre,  voosMa 
enfermé  la  capitale  non  -  seulement  dam 
une  enceinte  continue,  mais  dans  des  éta- 
Missemensexagcrésdonts'est  plaint  M.  de 
Tocqueville,  et  dont  M.  Arago  achèvera 
de  vous  démontrer  les  dangers. 

Je  dis  que ,  tout  en  croyant  les  inten- 
tions loyales  et  pures ,  quand  on  voit  un 
gonverneinent  donner  tant  de  témoigna- 
ges d'inquiétudes  et  de  défiance,  le  pays 
est  invinciblement  amené  à  se  demander 
s'il  n'y  a  pas  quelques  pensées  naennçan- 
tcs.  Je  n  accuse  pas  les  hommes,  mais  je 
dis  que,  dans  l'établissement  des  fortifica- 
tions, il  y  a  une  |>ensée,  et  pour  moi  cette 
pensée  est  menaçante.  Ce  n'est  pas  antre 
chose  à  mes  yeux  ,  qu'une  altération  de 
nos  institutions;  ce  n'est  pas  autre ciiose, 
s'il  faut  vous  dire  toute  ma  pensée,  qu'une 
rupture  réelle  de  l'équilibre  entre  le  pou- 
voir exécutif  et  le  pouvoir  législatif  éta- 
bli en  1850.  (Interruption  au  centre.) 

Je  demande  à  ceux  qui  m'interrom- 
pent de  rentrer  en  eux-mêmes  et  de  me 
répondre  avec  sincérité  ;  je  demande  aux 
hommes  qui  se  glorifient  d'avoir  pris  l'î- 
nitiative  de  la  révolution  et  des  institu- 
tions de  1 850  ;  je  leur  demande  :  Si  k»  !<»- 
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tifiaitions  (le  Paris  avoîeiu  existé  en  1850, 
hk  première  œuvre  de  la  révolution  n'au-* 
toit  -  elle  pas  été  de  les  détruire?  (  Oui! 
fHiiîoui!) 

Ne  vous  étonnez  pas  de  trouver  dans 
le  pays  quelqiie  défiance  au  sujet  de  ces 
fortifications  élevées  autour  de  la  capitale. 
La  liberté,  vous  le  savez,  est  de  sa  nature 
ombrageuse, jalouse,  inquiète;  elle  IVst 
surtout  dans  ce  généreux  pays  où  elle  est 
à  peine  fondée ,  où  elle  se  voit  menacée  ; 
elle  iloît  Tétre  surtfmt  quand  elle  a  été  si 
souvent  trahie,  trahie  par  ceux-là  mêmes 
qn'elle  étoit  allée  chercher  dans  la  foule 
pour  les  élever  sur  son  pvois  et  leur 
confier  ses  destinées.  (Âpplaudissemens  à 
gauche.) 

L*honorable  membre  termine  en  de- 
mandant que  les  pétitions  soient  ren- 
voyées au  ministre  de  la  guerre  et  au 
conseil  des  ministres ,  pour  que  le  gou- 
Yernement  examine  quelles  garanties  il 
d:>it  au  pays,  sur  la  liberté  ,  sur  la  sécu- 
rité nécessaires  à  ses  institutions  ;  il  de- 
«landc  qu^elles  soient  aussi  renvoyées  à 
la  commission  du  budget,  afin  qu'elle  exa- 
mine s'il  n'y  a  pas  eu  d'anticipation  de 
crédit,  et  si  Tétat  de  nos  finances  permet 
les  dé|>enses  que  Ton  se  propose  de  faire 
ikour  achever  les  fortifications  et  pour 
opérer  Tarmement 

M.  le  maréchal  Soult ,  ministre  de  la 
guerre,  prétend  que,  depuis  Tan  dernier, 
QÙ  la  chambre  reconnut  que  le  ministère 
avoit  rempli  les  devoirs  imposés  par  la  loi 
de  1841 ,  aucun  é vouement  n'est  survenu 
qui  fût  capable  d'agiter  l'opinion  publi- 
que ,  qu'im  u ,  dit-il ,  égarée  sans  fonde- 
ment. (Bruits  divers.) 

La  loi  des  fortifications ,  ajoute  le  mi- 
nistre ,  a  été  exécutée  de  telle  façon  que 
je  défie  qui  que  ce  .soit  de  pouvoir  l'alta- 
quer  en  citant  des  faits.  Dans  le  rapport 
que  j'ai  soumis  au  roi  en  1842,  j'ai  dit 
que,  dans  mon  idée,  les  fortifications 
avoient  changé  le  système  de  défense  du 
royaume;  sans  cela  je  ne  lescomprendrois 
pas.  Mais  qui  veut  la  fin  veut  les  consé- 
quences. (Rires.) 

Ce  plan,  nécessaire  à  la  défense  du 
pays,  au  nouveau  système  de  défense ,  il 
hiot  le  réaliser;  if  faut  qu'une  armée, 
battue  \k  la  frontière,  puisse  trouver  à 
Paris  des  moyens  efficaces  de  ravitaille^ 
ineiit.  Voilà  ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  je 
répéterai  tant  qu'il  me  restera  un  sounie 
de  Tie.  Hais  pour  l'exécution ,  il  faudra 


uiL  projet  dé  loi  spécial ,  il  faudra  q  ne  de 
crédits  soient  demandés  pour  eonsli  uire 
touslcsétablisseniens  nécessaires,  comme 
pour  l'armemeuL  Je  l'ai  dit  déjà. 

Le  ministre  s^étonne  des  attaques  diri-> 
gées  contre  les  travaux  de  Vinceniies  et 
de  Saint-Maur.  11  dit  qu'un  camp  de  ma'* 
nceuvres  s'établit  dans  la  forêt  de  Yin^ 
cennes,  pour  la  partie  des  troupes  qui  se 
trouvent  à  une  lieue  et  demie  du  Champ- 
de-Mars.  Ce  camp,  ajoute-t-il,  s'étend 
sur  177  hectares.  Le  roi  me  l'a  accordé 
dans  sa  sollicitude  pour  Tarmée.  Je  l'en 
ai  remercié.  (On  rit  ) 

Quant  à  des  projets  de  construction  de 
ciUuielles,  d'ouvrages,  M.  Soult  dit  qu'il 
n'a  pas  les  moyens  de  les  entreprendre ,  et 
que  le  crédit  ouvert  pour  les  fortifications 
sur  l'exercice  1845  est  épuisé;  m:iis  qu'il 
n'a  pas  été  dépensé  une  obole  pour  le 
camp  des  manoeuvres. 

Rien  n'est  fait,  répète  le  ministre, 
puisque  nous  n'avons  pas  les  moyens  de 
pourvoir...  puisque  ces  moyens  doivent 
venir  de  vous...  inlailliblement  ;  aucun 
affût  n'a  été  fait  ;  vous  savez  bien  que  le 
gouvernement  ue  peut  rien  sans  vous. 

Bannissez  celte  défiance  contre  le  gou- 
vernement, qui  n'est  pas  méritée.  Ce 
n'est  pas  le  maréchal  Soult  cjui  pourroit  à 
ce  point  manquer  à  son  devoir  et  à  la  con- 
fiance publique.  (Au  centre  :  Très-bien  ! 
Rumeurs  à  gauche.) 

La  suite  die  la  discussion  est  renvoyée, 
après  une  épreuve  douteuse,  à  samedi 
prochain. 

^  Ç»uwt,  TKWuxi  U  €lm* 
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PAUL  MRLLIER,  libraire  à  Paris,  pince  Samt-Ândré-<les-ÂrLH,  ii«  il; 

GUYOT  père  et  flis  ,  libraires  à  Lyon. 

EUSEBII  "PÂMPHYLI , 

0/RSARIENSlS  BPISCOPI , 

OPERA. 

ft.  ALKtA^DER  ALKXANDRINIS  ,  JlVENCliS,  8.  EIISTHATIUS,^.  iACOIIl  i 

MIS1BL8,8.  ANTO1MI8,  S.   PACOMt^S. 

Etiitio  nova,  accurantibus  D  x\.  B.  Gullau,  canonico  bonorario  Cenomanemi 
et  Gadurcensi ,  nonnullisque  Gleri  Gallicani  Presbyteris. 

8  vol.  in-S*".  Prix,  brochés,  25  fr. 

EusÈBB.  Gontra  ïlieroclem,  adversns  Marcellnm  ;  de  ecclesiastica  Theologia  cmh 
tra  Marcellum;  deFideadversusMarcellum;  de-Resurrectione  el  Ascensione  ;  de  in- 
corporali  et  indivisibili  Deo;  de  iiicorporaii  Anima;  de  spiriliiali  Go{i;itatu  biimluls; 
de  eo  quod  Deus  Pater  iiicorporalis  e^l;  de  co  quod  ait  Donûiius  :  Non  veni  poem 
miUerein  lerram;  de  mandato  Domiiii  quotl  ait  :  Quod  dico  vobis  in  aure,  iuptt 
lecla  prœdicaie ;  de  Opeiibus  bonis  et  &laiis  ;  de  Operibus  bonis  ;  PRvparaiio  enn- 
getica;  Demoiislratio  evani{<>lica  ;  GoniniPiifaria  in  Psalmos;  GommenUiria  ta 
Isaiani;  Fragmenta  varia;  de  Vita  Gonstantini  libri  quatuor;  Epistolse  très.  ToH 
ces  traités  sont  complets. 

Pour  les  œuvres  de  ce  saint  Père,  on  a  ajouté  toutes  les  citations  de  TEcritHre, 

Îui  miuiquent  presque  partout  ailleurs;  on  a  réuni  ses  différens  traités,  disséfliiaés 
ans  plusieurs  volumes,  et  jamais  avant  nous  rassembles  dans  un  corps  d^ooTrage; 
on  a  même  donné  quelques  morceaux  (|ui  n^avoient  jamais  paru  qu*eii  {[rec,  coinna  . 
la  lettre  à  Gonsumiin,  qui  fait  connoitre  plus  i)articulièrement  les  sentimeus  d*Ei- 
sèbe  sur  la  foi.  De  plus,  on  a  mis  dans  les  chapitres  et  les  sections  un  ordre  qui 
n'existoil  pas  auparavant;  ce  que  Ton  a  fait  également  pour  les  lettres  de  S.  Alexan- 
dre d'Alexandrie. 

S.  Alexandre  d'Alexandrie,  Juveucus,  S.  Eustathc,  S.  Jacques  de  Nisibe,  S.  Ab« 
toine  et  S.  Pacome.  Très-coniplel. 

L'ÉVANGILE  EN  ACTION, 

OH  Uiitoire  de  la  vie  des  principaux  Saints  honorés  dam  C  Eglise  calhotique;  ou- 
vrage rédigé  d'après  les  Bollandisles  et  les  bagiograpbes  les  plus  célèbres.  3  forts 
volumes  in-12.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Get  ouvrage  est  revêtu  de  Tapprobalion  de  M.  Tévêque  du  Mans «  Un  mârite 

»  particulier  de  celle  Vie  des  Saints,  c'est  tout  à  la  fois  d'édiUer  par  des  réflexions 
»  courtes  et  faciles,  el  de  servir  à  l'étude  et  à  la  connoissance  de  l'histoire  ecclésias- 
»  tique,  par  le  soin  de  l'auteur  à  rapporter  ce  qui  a  trait  à  la  fondation  des  églises, 

»  paroisses  et  abbayes Pénétrés  du  mérite  réel  et  de  l'utilité  de  cet  ouvrage, 

»  nous  le  reconmiandons  à  tous.  »  {Bibliographie  catholique,  N"*  d'octobre  i843.) 

Abrégé  du  même  ouvrage,  4  fort  vol.  in-42,  brociié,  i  fr.  50  c. 

Au  Mans,  chez  Fuuriot,  iinprimeur-édileur  ;  à  Paris,  chex  Sagnier  et  Biat, 
libraires,  successeurs  de  Debêcourt,  rue  des  Saints-Pères,  €4. 


1 


A  Paris,  chez  Théoix)rk  Leclbrc  jeune,  libraire,  place  du  Parvis  Noire-DanM,  Si 

Observations  critiques  sur  les  conférences  du  R,  P.  Lacordaire,  par  rauteor  dei 
Vrais  principes  sur  la  prédication.  —  Brochure  in-8».  1  fr. 

Suite  des  Observations  critiques  sur  Us  conférences  du  R.  P.  Lticorditin. -^ 
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'éandemcnx^  publics  à  C occasion  du 
Gareme^  sur  ta  sanclificalioa  du  di-^ 
manche. 


niM.  les  arckevéques  de  fioLirp,efl 
ide  Tours,  MM.  les  évéques  d*Ân« 
)ulèine,  de  Beau  vais  et  d'Evreux, 
ippeUentà  leur  peuple  la  loi  de  ta 
tiictîHcation  du  dimanclie,  et  les 
lâtiineiisqu'enlraîne  la  profaDaiion 
1  jour  que'  le  Seigueur  s'est  ié- 
,ji'vé. 

«  Uike  longue  et  fiinesle  expérience , 
it  M.  Tarcbevéque  de  Tours,  auroil  dû 
«gous  éclairer  sur  la  cause  des  maux  qui 
•  *avaiUeul  la  sociélé  toul  entière  ;  mais  , 
ar  un  aveuglement  déplorable,  on  re- 
ksë-de  la  recuunoitre,  ol  Ton  persiste  à 
ripousser  avec  dédain,  sinon  avec  vio- 
ij.ee,  les  seids  moyens  de.Kahit  <|ui 
■  js  restent.  Cependant  on  parle  beau-^ 
•  p  de  régénération  sociale;  on  agite 
jutes  les  questions  qui  intéressent  ta 
morale  publique,  la  paix,  le  bon  ordre, 
la  flécurité;  on  se  préoccupe  du  sort  de 
cette  grande  multitude   condamnée  à 
des  travaux  assidus,  à  de  rigouixiiiMcs 
privations;  on  voudroit  adoucir  la  des- 
tioée  et  améliorer  la  situation  des  clas^ 
fltt  laborieuses  et  ouvrières;  renfance 
pauvre  et  délaissée  est  Tobjet  de  lou- 
citantes  inquiétudes;  la  bienfaisance  et 
rhumanité  s'exercent  et  se  mettent  en 
frais  peur  le  bien-être  et  le  bonheur  de 
tous  :  mais  cette  grande  œuvre,  si  di- 
le  d'ailleurs  d'éloges  et  d'encournge- 
.  ^s,  demeure  comme  frappée  d'iui- 
'sance  et  de  stérilité,  parce  que  le 
icipe  unique  de  la  régénération  et  du 
jien-êAre  véritable  est  méconnu;  parce 
que^  dans  les  campagnes  comme  dans  les 
viUas^^mais  dansles  villes  surtout,  ^ans 
■les  régions  les  plus  élevées  de  la  sociélé 
eomme  dans  les  classes  les  plus  inférieur 
jreSr  il  y  a  une  sorte  de  répulsion  pour 
loul  ce  qui  ramène  à  Dieu,  et  qu'en  abo- 
lissant, par  le  fait,  le  dimanche,  en  par^ 
Iknlier,  qui  lui  fat  toujours  consacre,  et 
qui  résume,  pour  ainsi  dire,  la  religion 
'ffM  entière,  on  brise  les  derniers  liens 

r  U  Ami  de  la  Religion,   Tome  CXX, 


qui  unissent  l'homme  h  la  divinité,  et  la 
terre  au  ciel  ;  on  proclame,  en  quetoue 
sorte,  l'athéisme  de  tout  nn  peuple  dé- 
veiui  étranger  aux  souvenirs  les  plus 
précieux,  aux  traditions  les  plus  saintes, 
aux  sentimens  les  plus  Intimes  de  Thn- 
manité.  » 

MM  les  archevêques  de  Bourges 
et  de  Tours  éuuuièreut  les  consé- 
quences de  la  profanation  du  di- 
uianclie. 

M.  révéque  d'Angouiéme  prouve 
que  la  sanctification  de  ce  jour  tient 
à  tous  les  intérêts  de  la  société  ;  pen- 
sée développée  aussi  par  M.  1  éré* 
que  de  Beauvais,  qui  considère  le 
précepte  du  dluianche  au  triple 
point  de  vue  de  riatérèt  inaténely 
moral,  surnaturel.  Nous  citerons  ces 
paroles  du  prélat  : 

a  Transiger  avec  le  siècle  sur  l'obllga- 
tion  de  sanctiAer  le  jour  du  Seigneur!... 
Mais  cette  paix  honteuse  seroit  une  for- 
faiture de  notre  part  :  la  proposer,  se- 
roit inconséquence,  foiblesse,  lâcheté; 
essayer  de  l'établir,  seroit  miépris  de 
toute  l'antiquité,  al^ndon  de  toutes  les 
règles,  violation  de  tous  les  principe^. 
Car,  remarqnez-le  bien,  le  dimanche, 
c'est  l'ame  de  la  religion  :  sans  dhnancbe, 
plus  d'enseignement ,  par  conséquent 
plus  de  foi,  ignorance  profonde  des  véri- 
tés révélées,  extinction  du  sens  religieux, 
matérialisme  dans  les  pensées ,  les  senti- 
mens, les  habitudes,  ruine  lamentable  et 
confuse  de  toute  la  cité  de  Dieu ,  de  ses 
grandeurs,  de  ses  beautés ,  de  ses  conso- 
lations et  de  ses  espéranoes. 

»  TraQsiger  sur  1  obligation  de  sancti*- 
fier  le  jour  du  Seigneur  l...  Mais  quand 
une  fausse  sagesse  nous  avcugleroit  an 
point  de  nous  dérober  la  vue  du  erime 
que  nous  commettrions,  l'univers  catho- 
lique, N.  T.  G.  F.,  ne  se  Icveroit-il  pas 
à  l'instant  comme  un  seul  homme  pour 
flétrir  et  briser  ce  pacte  impie?  Peuples 
anciens,  nations  nombreuses,  qui  êtes 
restés  fidèles  au  saint  commandement, 
ne  protesteriez-voMS  pas  avec  uue  impo- 
sante unanimité  contre  nos  innovations 
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sacrilèges?  Peuples  nouveaux,  plus  ré- 
cemment convertis  à  TEvangile ,  ne  nous 
enveitiez*vous  pas  les  exemples  admi- 
rables de  vos  enfans,  de  vos  néophytes, 
pour  confondre  notre  indifférence  scan- 
daleuse? 

»  Oui^  N.  T.  C.  F.,  et  rbérésie  vien- 
droit  après  eux  et  avec  trop  de  raisoa 
jet^r  l'insulte  à  notre  France  et  au  catho- 
licisme qu'elle  représente  dans  le  monde. 


»  et  des  moeurs  :  elle  n'a  pas  même  su  dé- 
»  fendre  et  conserver  pour  elle  la  loi  pre- 
D  miëre  et  fondamentale  de  tout  culte. 
f»  Chez  nous,  le  dimanche  est  gardé  avec 


également  le  précepte  da  b  Sr?:  i 
cation  du  dimanche  comino  :;: 
obligation  qui  résume  tous  1»  d 
votrs,  inspire  toutes  les  vertiiii  i^x  r 
UDÎt  toutes  les  âmes  dans  no  lien  s 
cré  d'amour  et  de  6délité. 

«Vous  ne  serez  pas  surprix  tiit 
prélat,  de  nous  enteinlre  vous  asv>ir 
qu'il  n'y  a  pas  une  loi  aussi  né«^>s;iiir 


créateur  et  l'Infinie  dépendance^  «P^. 

créature.  S^P"* 

1»  La  gloire  de  Dieu»  le  Yèoslii^b^ 

l'homme,  les  intérêts  de  la 


Voos 


lure- 


»  uuc  exactitude  scrupuleuse  :  lorsque  cause  de  la  morale  et  de  la  tvS^ 
»  ce  saint  jour  reparoit ,  tous  les  tra-  i  la  force  et  la  santé  des  peuples^Jj^l^ 
»  vaux  sont  interrompus ,  toutes  les  af-  '  In  dignité  des  pauvres  en  sont  left/*\2 
»  lair^  suspendues  ;  les  plaisirs  eux-  |  précieuses  et  les  Incontesiaj^^^ 
»  méifies  ont  cessé  pour  faire  place  aux  i  sultats.  Jbhi 

»  devoirs  publics  du  christianisme.  Si  »  Et  c'est  là  tout  à  la  fois  et  |%]^ 
»  nous  sommes  en  désaccord  à  bien  des  du  précepte  divin  et  l'explicatiotèf^'l 
»  égards,  sur  ce  point  nécessaire  il  y  a  pratique  constante  qu'en  onl gafdt^.!?^ 
»  entre  nous  conformité  parfaite  de  prin-  tous  les  temps,  toutes  les  Balkw^'^ 
»  cipes  et  de  conduite.  Mais,  parmi  eux,    terre.  .'. 

»  parmi  ces  catholimies  si  tiers  de  leur  ^  H  sera  lâcile  de  nous  en  oonvab 
»  unité,  le  grand  précepte  est  violé  sans  Que  les  préjugés,  que  les  paasioiiB 
»  pudeur,  et  les  pasteurs  eux-mêmes    sent  un  moment  silence. «. 


•  ont  coonivé  à  ces  étranges  profana- 
»  tions,  ou  n'ont  pas  fait  entendre  contre 
»  elles  des  réclamations  énergiques.  » 

»Ah!  plutôt  la  mort,  N.  T.  G.  F., 
liAutôl  la  mort  que  de  mériter,  que  d'atr- 
tirer  à  l'Ëglise  notre  mère  de  tels  repro* 
çhes  et  de  tels  affronts  !  Docteor  dans 
cette  Eglise  sainte,  nous  enseignerons 
ce  qu'eue  enseigne,  nous  prescriroiks  ce 
qu>lle  prescrit ,  nous  défendrons  ce 
qu'elle  défend,  et  vous  nous  rendrez 
vous-mêmes  le  témoignage,  nous  Tes- 
pérons,  que  nous  n'avons  pas  tenu  la 
vérité  cachée  à  vos  yeux.  L'Ëglise  dit  à 
tous  ses  enfans  :  Le  dimanche  lu  garde- 
ras... Le  dimanche  messe  outras.  Nous 
vous  le  disons  avec  elle;  jusqu'au  dernier 
souffle  nous  répéterons  que  la  loi  du  di- 
manche est  une  loi  sacrée,  universelle, 
imprescrijuible,  et  nous  vous  conjurerons 
d'ailleurs,  au  nom  de  la  charité  qui  nous 
anime,  comme  pasteur,  comme  père  et 
comme  ami,  de  respecter  et  d'observer 
ponctuellement  une  loi  d'où  découlent 
pour  les  particuliers  et  la  société  les 
avantages  les  plus  précieux.  » 

M.  révêque   d'Evreux    présente 


»  S'il  est  vrai  que  la  caa^  de  ■«>'l^ 
malheurs  de  l'homme  et  de  l4MMik.'>i  ei 
mes  de  la  terre  soit  l'oubU  de  Ditii  on  a 
négation  de  sa  providence  IOBJ«urs  at- 
tentive et  toujours  patiente,  qocëevro'* 
on  peuser  d'une  institution  qui  reudroi^ 
Dieu  présent  aux  regards  des  pins  dit 
traits;  qui  le  feroit  apparoltre  non  ph 
seulement  par  la  majesté  de  ses  f^rt*vr. 
ges,  mais  par  la  précision  de  ses  cr.tcli 


•> 


^.• 


■  y 


à  la  multitude  de  ses  créatures  juell 
gentes,  ou  dévouées  ou  ooup 

»  Or,  c'est-là  le  dimandie. 

»  Est-ce  que  l'homme  ne  se  c* 
un  Dieu  ?  L'cntendez-vous  parlt 
berté,  vanter  son  indépendanee  c 
et  sans  limite!  accable  qu'il  est 
nécessités  du  moment,  par  l'en      \i' 
ment  des  al&ires  ou  des  ptaisire. 
voyez- vous  pas,  quand  il  a  Taib^  é» 
néie  et  élevée,  ne  vouloir  reconnol  *%  o 
pendant  d'autre  frein  que  la  loà  i..'!! 
décrétée  lui-même  et  retrouver  auisi  s( 
orgueil  insensé  jusque  dans  son  uU^ii 
sance  ?  Eb  bien,  c'est  \k,  au  jugem<.*ni  i 
l'Esprit  saint,  la  cause  féconde  de  :o 
les  maux  de  la  terre. 

»  0  hommcp  pour  que  tu  soisdignet^ 


\. 
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'  U  fin,  il  faut  que  tu  sentes  Dieu  ton  lé* 

.  gislaleur  et  ton  maître;  il  faut  qu'il  pèse 

.  sur  toi  de  toute  rautorité  de  sa  présence. 

Constitue,   Domine^  legislatarem  super 

eos^  ul  sciant  génies  quoniam  hommes 

^  suni. 

^    »  Tu  n'es  créature  raisonnable  qu'à  ce 

^rix  ;  autrement  tu  ne  suis  que  Tinstinct 

de  icn  être,  tu  ressemées  aux  animaux 

u'Vâ  main  dirige,  que  ton  œil  étonne, 

%^&  chÂtimens  effraient  et  que  tes  ca- 


mille,   et  font  entendre  en  même 
temps  de  courageuses  réclamations. 


^à 


a  Que  dirons-nous  au  peuple  confié  à 
notre  sollicitude?  demande  M.  le  cardi- 
nal de  Bonald.  Que  lui  crierons-nous? 
(juel  objet  réclame,  avec  plus  d'instance, 
1  accomplissement  du  devoir  qui  pèse  sur 
nous  d'averlirà  temps  et  à  contre-temps, 
mais  toujours  avec  un  esprit  de  patience 
et  de  charité?  Sentinelle  d'Israël,  quel 
ennemi  devons-nous  signaler?  Médecin 
des  âmes,  au  milieu  de  tant  de  plaies, 
quelle  plaie  demande  de  nous  un  plus 
prompt  remède  ?  Conducteur  du  peuple 


s  savent  dompter.  Il  te  faut  d'autres 

lue  celles  qui  se  délibèrent  dans  les 
j^iblées,  un  autre  législateur  que  ton 

p  able.  Constitue,  Domine,  teyislato--    r r-  -^..-«^•^.«.  ««  |,«^u|#i«> 

^nper  eos,  ut  sciant  gentes  quoniam  \  ^^  I^i^Ui  contre  quelle  séduction  lui  di- 

m'^^s  sunt.  rons-nous  de  se  tenir  en  garde;  à  quelle 

fces  irriuiions  incessantes,  ces  luttes  sorte  d'enchantement  le  presserons-nous 

.^tuelles,  ces  prétentions  eiagérées,  <^e  fermer  l'oreille?  Du  sanctuaire  élevé 


OÙ  Dieu  nous  a  placé,  jetant  un  regard 
sur  les  générations  arrivées  à  la  maturité 
de  l'âge,  nous  voyons  avec  douleur  tout 


[.  îibsence  de  toute  conviction  qui  tra- 
fi)i  les  sociétés  modernes;  ce  besoin 

Tfvivation  qui  ressemble  au  malaise  «  ,     ,  .      ., .w— 

^^nalade  qui  ne  trouve  plus  de  repos,  j  ce  que  le  génie  du  mal  a  inventé  pour  les 
t^^^i^cherebez  pas  d'autre  raison  que  '  pervertir  dès  le  berceau.  Aussi,  que  de 
*•  raii?.nce  de  Dieu  qui  a  fait  le  vide  dans  •  jeunes  plantes  eusseni  grandi  et  proSi- 
j"*'*»,  cœur  miné  de  sa  créature.  Constitue,  :  péré,  arrosées  par  les  eaux  vives  d'une 
l^^y^ine,  tegislatorem  super  cos,  ul  sciant  ■  doctrine  saine,  que  nous  avons  vues  plus 
uor  ^il^  quoniam  homines  sunt.  \  tard    couchées    tristement  sur    le  sol 

<^"«      ?ur  se  rassurer  dans  sa  foiblesse,    qu'elles  déshonoroient,  sans  avoir  rien 
^iijtir^ètre   tranquille  dans  sa  révolte,  i  produit,  sans  que  la  religion,  la  patrie,  la 
'  ifhoAime  dans  tous  les  temps  a  eu  besoin    famille  aient  pu  cueillir  sur  elles  un  seul 
"'d'oublier  Dieu  et  de  s'imaginer  que  Dieu    ^>'uit  de  vie  et  de  salut,  parce  que  rerreur 
même  ne  pensoit  pas  à  lui.  Declinave^  I  et  une  coupable  négligence  avoient  des* 
'\¥wu  oculos  f  tios,  ul  non  vidèrent  cœlum.  \  séché,  dans  leur  racine,  la  sève  de  tout 
*'"  ;»  C'est  le  dimanche  qui  fait  reparoftre  i  l^^cnl  Pour  consoler  nos  regards,  noosleg 
-  le  seul  grand  législateur,  c'est  le  di-    ».v^ns  tournés  vers  les  jeunes  généra- 
■  nu^ncbe  qui  le  rend  visible  à  toutes  les    lions  qui  s'élèvent,  et  nous  avons  vu  en- 
pensées.  C'est  la  grande  manifesution    <'ore  le  eénie  du  mal  poursuivre  au  mi- 
de  la  fin  sublime  de  la  créature  intelli-  {  lieu  d'elles,  avec  un  zèle  infatigable,  son 
gent^,  c'i-st  la  révélation  de  son  immor-    apostolat  de  corruption,   revêtir  mille 

formes,  eraprunt^T  des  langages  divers, 
passer  d'un  déguisement  à  l'autre,  pour 
étouffer  dans  la  jeunesse  d'heureusesdis- 
positions,  contrarier  de  saints  pencbans, 
vicier  d'aimables  caractères.... 

»  Notre  voix  se  perdra  peut-être  au 
milieu  du  tumiUte  des  plaisirs  et  des  inté- 
rêts divers;  nosaccens  iront  mourir  à  la 
porte  de  tant  de  cœurs  glacés  par  l'é- 
goîsnie  ;  nos  plaintes  eiDeureroot  à  peine 
des  consciences  cautérisées.  Peutr-étrc 
aussi  ne  verra-t-on  dans  l'élan  de  notre 
zèle  qu'un  nouvel  acte  d'envahissement. 
Mais  nous  entendons  le  grand  apôtre  te- 
nir, en  présence  de  ces  considérations  di« 
verses,  un  langage  qui  nous  encoumge  : 
Siie  ,vouMsjUaire  an  wm4êje  me  s^r 
rots  plus  le  serviteur  de  Jésus-Christ. 
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lalité.  » 

gi-'i  îiOTS  tT'    -    r  j 

jygl^i,  jj^menj,  publics  a  l  occasion  du 

puis^'Jb^^»  sur  C éducation  chrétienne, 

KMrt^  moment  où  la  question  de  la 

■  liberté  de  renseignement  préoccupe 

les  esprits  d'une  manière  si  vive,  nos 

5 relata  étoient  naturellement  con- 
uits  à  insister  dans  leurs  Mande- 
mens  sur  la  nécessité  d'une  éduca- 
tion chrétienne.  MM.  les  archevé- 
Ïaes  de  Lyon  et  de  Reims,  MM.  les 
réques  de  Blois ,  de  Clennont ,  de 
Joppë  et  de  Saint-Flour,  adressent 
dé  JMigeâ  conseils  aux  pèréi  de  fa- 


Ui^i]  irexi){e  pas  de  nous  le  «uccès  et  le  viiuieiiu'éLiblir  l'>«ia8liUileursel]esgiii- 

triMiphe  dé  II  parole  cvangéliqne  i  mais  des  de  la  jennejse.  Léun.panries  en  |ji-' 

il  v«ul  ^uS'Hoiu  lu  bMiom  mentir  rai»  veirr  dti  Avh  d'un  père  im*  l'ëdacation 

aucune  erainlc  humaine;  que  nous  l'an-  de  ion  Bis,  ne  seront  k  *os  ytax  ni  um 

noncîonè ,  Ji  tons  sans  disiinction;  que,  insnhe  bile  k  l'Etal,  irf  nne  uitaniatJiHi 

«onveiit  même,  ponr  jeter  dans  lefi  cœurs  de  privilèges  qo'ik  n'anibittonnrai  v  ~ 


min 


t;elie  divine  secnence,  nous  nous  met-  ni  le  désir  d'une  domination  (jui  est 

lions  au-MlessuB  de  la  prudence  dn  siècle,  de  leur  pensée.  Quoi!  N.  T.  C.  F-,  _, 

n  reiiifrB  lu   parole   viciorieuse,  s'il  le  mander  que    TOna    pDissies    Ubreneul 

veut,  ou  il  perinetlrn   que  nos  efforts  enereer  le  droit  qoe  *ods  lenez  de  Dleii, 

soient  impuissans.  Hais  au  moins  nous  pour  reijTre  dans  nne  génératioii  pi*M 
aurons  fait  noire  dcTOir  de  pasteur,  nous  j  et  soumise,  est-ce  donc,  de  noire  r^"~ 

aurons  agi  en  ëvéquc  :  nuire  iuteniloD  une  réclamatitm  sérfitloasel  Travsill 

sen   eouronnée,   si   nos   œirrres  sont  ce  que  votre  vieillesse  ironie  nn  »] 

restées  siériles.  Notre  silence  seroil  une  -■---■' 
criniincDe  connivence  h  tant  d'ouitages 


ff. 


._  , kJBDI 

dans  l'ammir  désiuiéressé  de  vosenlni, 
une  tentative  si  criminelle?  ^Mi 


Fdits  il  la  vérité,  à  tant  d'insultes  Taites  I  seconder,  pour  que  la  pali  et  la  vertirè- 
1  M....  ...    »  ii._.......__  gQmniiggg    gnent  dans  vos  maisons,  est-ce  don  rtt' 

si  coupnbte   abus    de  noire    autorltt 
jx  mères    Comme  si  nous  n'avions  été  revètufde 
;i  lesobliBatioasquileuroalété    la  dignité  épiscopale,  que  pour  par*» 
iiHposiei,  S.  E.  place  I  exe... pie  au    "«  éclat  dans  le  «nclMire    senMh- 
X-  A    I         j~.«-  .M  i„i-lHe8  àces   pastenrs  mercenaires  q#n 

piemie    ia»f!  de  lem»  devons.  M.  le  ^^^  ^        ^  ^^  ^      ^^1^^, 

cardiiialajoulequd»do.vemàleuni    g^^^g^;,,  >" 
ealans  de  bons  conseils  et  des  répii-  |  ^  ^g  vérité 
mandes  même.  Enfin,  le  prélat  ré- 


propliète  compare  i 

Comme  si  les  rayons  du  SoMl  de  ^MBl  ^ 
-  'e  vérité  nui  tous  les  matins  se  Wn 

._.  nos  autels,  dévoient  framer  bot  le 
clame  d'eux  un  discernement  tout  1  cœur  d'un  évéqtie  sans  lui  taire  rendit 
spécial    et    une  extrême  vigilance  |  un  son  qui  aHIe  ï  vos  cœnrB  pour  In 


quand  il  s'agit  du  choix  des  maîtres  j  toucher  et  les 
auxqueU  leurs  enfans  sont  confiés.  '  '*"""'  '""'""" 
S.  £.  entre  ici  dans  de  longs  àéve- 
loppeinens  sur  les  questions  agitées 
par  la  philosophie  moderne,  sur  le 
panthëisme,  le  progrès  humanitaire, 
la  tolérance,  et  conjure  les  paréos  de 
ne  pas  livrer  le*  âmes  dont  ils  sont 
responsables  aux  apôtres  de  ces  doc- 
trines de  ineosonge.  Nous  citeioos 
le»  dernières  paiole»  de  M.  le  car- 


1  Comme  lî  m 


«  Hélas  t  pères  et  mères,  la  reli^on 
vous  dit  assez  par  ites  larmes,  la  société 
vous  témoigne  assez  par  ses  plaies,  les 
^milles  vous  Tont  aseez  comprendre  par 
leurs  douleurs,  ce  que  l'on  doit  attendre 
d'une  éducation  qui  admet  d'autres  prin- 
cipes que  ceux  de  t'Evungile,  d'autres  I  être  des  esprits 
maximes  que  celles  de  Jésus-Christ.  '"  "'"" 

aSi  nous  avons  été   nssez  beurenx 
pères  et  mères,   pour  vons  faire  com- 
prendre U 
TOUS  ne  seret 
dent  que  mettent 
]e»ra[4>sler 


toujours  libres  de  mms  taire  ovde 
parier!  Nous  savons  ce  qui  est  arrMi 
nos  devanciers  dans  la  carrière  iposl»- 
lique;  nous  avons  lu  la  longue  Uitoire  (te 
leurs  tribulations.  Kous  sommes  honorés 
du  même  caractère;  et  si,  pour  maither 
sur  leurs  traces,  nous  rencontrions  sur 
notre  chemin  la  dnnteur  et  la  panvraié, 
la  grfkce  qui  leur  a  fait  supporter  la  sonF- 
france,  ne  nous  seroit  pas  refusée. 

>  Ils  ne  nous  connoissent  pas  ceux  qui, 
pour  nous  réduire  au  silence,  nous  pré- 
sentent  l'indigence  comme  mie  menaee< 
Assurément  nous  n'applaudirions  pis  k 
l'injustice  qui  nous  depouilteroit;  miii 
nous  croyons  encore  à  la  puissance  ton 
clergé  dépouillé.  Etsans  vouloir  ici  bû- 
cher des  questions  difficiles,  il  est  pcU- 
être  des  esprits  graves  qni  regarderoioit 
comme  le  plus  beau  jour  de  l'Eglise  d» 
France,  celui  oii  le  Irésnr  public  se  fer- 
meroit  pour  les  pontiies'ei  pour  les  jvè- 


h^enéliatneront  jamais  <lan$  hOs  eœiirs  la  Atërile  pour  le  bien,  mais  fécond  pouf 

Vérilé  ;  el  la  reconnoissance  ne  fera  pas  |e  mal,  M.   rarclipvêqiifl  de  Ueimji 

expirer  swr  nos  lèvres  de  justes  proies-  a^^i^re  que   TtJiat,  l.i  sociëtr  ,    !f*^ 

talions.  Pauvres,  nous  serons  toujours  f^^^j,,     ^^  .  ,epou8ser    un    tel 

aonmis  aui  puissances  qui  nous  ffouvep-     _  .î        ""•''^"     •^'^p  "^^         ^ 

nent;  rictes;  moins  pour  nous  qSe  pour  8y«t^>ne  avec  une  égale  trayeni .  Ce- 

les  autres,  nous  leur  ferons  entendre  pendant  la  raison  égarée  cherche  en- 

avec  liberté,  quand  il  le  faudra,  la  parole  <^ore  à  le  faire  prévaloir   S'adressant 

même  du  saint  Précurseur.  aux  maîtres,  le  sage  prélat  leur  dit  i 

»  Quand  nous  parlons  dV({uca(tonc^r^-  ^  .  .   _,. 

Henné,  c'est  votre  cause,  pères  el  mères,        «  "  ^9«8»  Q»»  avez  accepté  I  impor- 

qoe  nous  plaidons,  ce  sont  les  IniéréU  de  ^^"^  mission  de  commuer  auprès  des 

rEtal  que  nous  défendons,  c'est  le  bon-  J^""es  gens  I  œuvre  commencée  en  leur 

heur  de  vos  enfans  qui  nous  occupe,  faveur  par  des  parens  chrétiens,  vous  nul 

Nous  vous  ravons  dgà  dit  dans  une  au-  ^ivez  consenti  à  vous  charger  de  leur  édu- 

tre  circonstance  :  nous  repoussons  tout  ^^^^^^  «l  de  leur  avenir,  n'oubliez  pas 

monopole.  Ce  n'est  |»as  pour  nous  seuls  Jï"^  '«»»*  sort  et  leur  salul,  que  la  conso- 

que  nous  voulons  cette  liberté  que  nous  ^^^^^^  ^^  ^eux  qui  vous  les  ont  confiés , 

réclamons;   nous   la  demandons  pour  61  lé  bonheur  de  la  société  elle  -  mémo 

toutes  les  familles.  Peu   nous  importe  s^"*  ^^^^  vos  mains.  Vos  fonctions  sont 

quelle   soit   la  source  de    renseigne-  grandes  et  dignes:  c'est  un  ministère 

iiiAni.  nAurvii  aiiViiA  cnit  tiiiro    Nniis  mible  et  sacré  que  vous  exercez  :  c'est 


ment»  pourvu  qu'elle  soit  pure.  Nous 
n  avons  pas  k  nous  informer  de  quelle 
chaire  descend  rinstruction,  pourvu 
qu'elle  soit  chrétienne  et  catholique.  Que 
les  précepteurs  de  renfaiice  soient  revê- 
tus de  notre  caractère  sacré,  ou  qu'ils 
soient  engagés  dans  le  siècle,  nous  n'en 
rejetons  aucun,  pourvu  qu'ils  donnent  à 
leurs  élèves  catholiques  une  éducation 


que 

un  sacerdoce  spirituel ,  et  une  sorte  de 
tKiternlté  qui  vous  est  échue .  et  dont 
raiilorité  vous  a  été  conférée.  Mais  vous 
en  devez  compte  h  Dieu  et  aux  hommes, 
au  ciel  et  k  la  terre,  au  temps  el  à  l'éter- 
nité. Pénétrés  vous-mêmes  de  respect 
pour  votre  état ,  pensez  à  la  responsabi- 
lité qui  en  est  inséparable,  et  réfléchisses 


catholique,  et  qu'ils  enseignent  plus  par    devant  Dieu  sur  les  moyens  h  employer 


leurs  exemples  que  par  leurs  discours. 

n  Nous  ne  pouvons  pas  espérer, 
N.  T.  G.  F.,  que  cette  nouvelle  manifes-  j 
iation  de  notre  pensée,  quelle  que  soit 
«a  frandiise,  puisse  donner  une  juste  idée 
tie  nos  sentimens  à  ceux  qui  sont  résolus 
fi  les  méconiioître,  et  qu'elle  puisse  ou- 
vrir les  yeux  à  ceux  qui  seinblents'étre  en- 
gagés à  les  l'eriuer  à  la  lumière.  Dieu  seul 
qui  tient  tous  les  cœurs  dans  sa  main, 
peut  les  incliner  vers  la  justice  et  la  vé- 
rité. Nous  rappellerons  en  tinissant,  aux 
chefs  de  famille,  comme  aux  dépositaires 
du  pouvoir,  que  le  Sauveur  des  hommes 
9'indiçnoU  de  ce  qu'un  zèle  injuste  ne 
vouloit  pas  laisser  approcher  librement 
^  sa  personne  s^icrée  les  enfans  qui  dé^ 
siroient  entendre  ses  <iouces  paroles  et 
recueillir  scvS  bénédictions  :  SinUt  par-- 
tmlot  ventre  ad  me,  el  ne  prohibuerilii 
eo9,  » 

Après  avoir  montré  que  tout  sys- 
tème d'enseignement  et  d'ëdticaliou 
qui  ne  repose  pas  sur  la  Religion, 
jqui  tend  à  en  alToiblir  l'autorité ,  i. 


pour  vous  acquitter  de  vos  obligations  en 
toute  conscience  et  avec  succès.  Hono- 
rés de  la  confiance  des  parens  dans  une 
affaire  qui  les  intéresse  au  plus  haut  point, 
la  justice  exige  que  vous  y  répondiez  par 
un  dévoûment  sans  réserve  et  par  les  ser- 
vices les  plus  vrais,  les  plus  éminens.  Te- 
nant leur  pl.ice  et  leur  étant  réellement 
substitués,  vous  avez  à  accomplir  les 
mêmes  devoirs  et  l\  remplir  leurs  inten- 
tions de  la  manière  la  plus  parfaite.  Comme 
eux,  vous  devez  h  leurs  enfans  une  édu- 
cation solide  et  bien  dirigée ,  qui  leur 
fasse  atteindre  ce  qu'ils  ont  à  espérer 
dans  le  cours  de  la  vie  présente  et  dans 
Pordre  de  leurs  destinées  éternelles.  Re- 
cherchez donc  moins  ce  qui  peut  vous 
assurer  une  réputation  brillante  el  favo- 
riser des  désirs  ambitieux,  que  ce  qui  peut 
leur  être  nécessaire  ou  utile.  C'est  pour- 
quoi ,  N. T.  C.  F.,  quelle  que  soit  l'opi- 
nion toujours  inconstante  et  passagère  de 
chaque  siècle  sur  les  systèmes  et  le-S  mé- 
thodes ,  quels  que  soient  les  préjugés  et 
les  mensonges  do  n6tre  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses,  soyez  ce  que  vous  devo? 


*éoarterou  à  éteindre  son  flambeau, «st    être  avant  tout  et  par-dessiis  tout  :  soyez 


r 


4;o 


des  hommes  de  foi  et  de  sacrifices,  aussi 
bien  que  deè  hommes  àe  science  et  de 
talent.  Les  leçons  religieuses  de  VEglise 
et  du  foyer  domestique  doivent  trouver 
an  picKl  de  vos  chaires  non-seulement 
appui  etprotection,  mais  encore  le  déve- 
loppement qu'elles  peuvent  recevoir  des 


éducation  chrétienne  eat  non-^eule* 
ment  l'un  des  plus  sacrés  pour  les 
parens ,  mais  qu'il  est  aussi  Tui)  des 
plus  importans  dans  ses  suites  ;  puis 
il  indique  la  leçon  «  la  correction  et 
l'exemple,  comme  les    moyens  de 


traditiom  chrétiennes  et  du  témoignage  fair^  arriver  les  enfans  au.  but  pro- 

des  sciences.  Les  attaquer  par  des  so-  posé  au  chrétien. 

Î^hismes  et  des  assertions  trop  hardies ,        Convaincu  que  l'ignorance  en  ma« 

es  ébranler  par  les  hésiutions  du  doute,  tière  de  religion  devieut  chaque  jour 

If»  rabaisser  et  les  proscrire  à  Taide  du  pi^g  commune  dans  le  monde,  et 

ridicule,  ce  seroit  à  nos  yeux  un  malheur  ^  ,  jj    entraîne  la  perte   éternelle 

peut-être  sans  remède,  un  abus  cnmmel  1,  ,         u     J»  mi»] 

de  cette  confiance  honorable  qui  vous  est  ^,"°  grand  nombre  d  aines,  M.  1  é- 

accordée ,  et  un  homicide  moral  commis  veque  de  Llerinont  démontre  que 

avec  perfidie  sur  des  âmes  qui  vous  sont  1  enseignement  religieux  est  de  pre- 

livrées  sans  défense  et  sans  expérience  mière  nécessité  pour  l'enfance  et  la 

personnelle.  Garder  un  silence  absolu  sur  jeunesse,  dont  1  â^e  mur,  sans  cela , 

ce  point,  ce  seroit  donner  un  exemple  continueroit  les  égareinens. 
suspect  d'Indiflcrence  ou  de  inépris  af-       m.  l'évêque  de  Joppé,  coadjuteur 

feclé.  En  9^$^  ^y- C.  F..  q«cl^t  do^^^  ^  ^  l'évè^ne  de  Nanci ,  développe 

votre  devoir?  C  est  de  prendre  les  veri-  ,         ^        ^       «  _  ^      •  jji    ♦•  *^^ 

tés  enseignées  par  la7oi  pour  base  et  ^'^'J  tour  ces  graves  considérations  ; 

pour  guide  dans  vos  leçons  et  vos  ensei-  ®^»  »  associant  aux  énergiques  pro- 

gnemens  scientifiques;  c'est  de  faire  res-  tcstations  de  M.  le  cardinal  de  Bo- 

sortir  leur  certliude,  leur  utilité,  leur  sa-  nald,  il  ajoute  : 
lutaire  influence  par  les  réflexions  que       ^  Peut-on  être  surpris ,  qu'établis  nsf 

neut  naturellement  suggérer  l'exposé  des  l'Esprii  saint  pour  gouverner  TEslise  de 

laits  dans  leurs  causes  providentielles ,  Dieu ,  chargés  de  veiller  au  salut  des 


dans  leurs  résultats  moraux ,  et  dans  les 
autres  circonstances  qui  s'y  rattachent. 
C'est  de  former  de  plus  en  plus  le  cœur 
de  vos  élèves  à  l'amour  et  à  la  crainte  de 
Dieu,  dans  la  conviction  que  ce  sentiment 
sera  pour  eux  le  commencement  de  la 
sagesse  et  le  germe  fécond  de  toutes  les 
vertus.  C'est  de  les  initier,  de  les  prépa- 
rer à  la  pratique  de  tous  les  devoirs  par 
l'exactitude  h  remplir  ceux  dont  ils  sont 
déjà  capables;  c'est  de  leur  rappeler  sou- 
vent des  maximes  vraiment  dignes  de 
leur  servir  de  règles;  c'est  de  veiller 
constamment  sur  Teur  fidélité  à  s'y  con- 
former, et  de  les  y  porter  vous-mêmes 
efficacement  par  vos  bons  et  continuels 
exemples.  Alors  nous  serons  heureux  de 
pouvoir  vous  appliquer,  et  d'accompa- 


âmes,  sentinelles  dé  la  maison  d'Israël, 
appelés  à  annoncer  aux  peuples  les  vo- 
lontés du  Seigneur,  des  évéqnes mettent, 
au  premier  rang,  pannî  les  olijets  de  leur 
vigilance  et  de  leur  sollicitude  pastorale, 
l'éducation  de  la  jeunesse?  N'auroil-on 

f>as  droit,  au  contraire ,  de  s'étonner  de 
eur  silence  et  de  flétrir  leur  incurie,  s'ils 
n'élevoient  pas  la  voix,  dans  une  ques- 
tion, au  fond  de  laquelle  s'agitent  tons  les 
grands  intérêts  religieux  et  sociaux?  L'é- 
piscopat  ne  seroit-il  pas  infidèle  à  sa  mis- 
sion sainte ,  s'il  restoit  spectateur  passif 
d'une  lutte,  dans  laquelle  sont  engagés  les 
droits  de  Dieu ,  de  l'Eglise  et  des  âmes? 
Que  le  ciel  nous  préserve  de  mériter  no 
semblable  reprocne  !  Dussent  nos  paroles 
être  accueillies  par  l'indiiTérence  et  Ion* 


§ner  de  tous  nos  vœux  ces  belles  paroles  jrage,  nous  ne  cesserions  pas,  pour  cela, 
'un  prophète:  a  Ceux  qui  auront  instruit  j  je  les  faire  entendre  et  de  rappeler  aux 
»  les  autres  luiront  comme  les  feux  du  fidèles,  confiés  à  nos  soins,  leur  devoir 
»  firmament,  et  ceux  qui  auront  enseigné  I  g^  leurs  droits!  C'est  une  nécessité  qal 
»  h  plusieurs  la  voie  de  la  justice  brille-  ;  n^uj,  est  imposée  ;  et  malheur  à  nous  si 
aront  comme  des  étoiles  elincelantes  nous  y  manquions  jamais!  » 
p  dans  réternîté.  »  ;      Llnsti  action  pastorale  de  M.  l'é- 

M.  l'évoque  de  Blois  établit  que    vêqiie  de  Saint*Flour  sur  le  inênw^ 
■le  devoir  de  procurer  aux  eufans  une  '  sujet  montre  d'abord  coinbiç^^4Sp?y 


ir. 


(  4-'  ^ 


{{rande,  aux  yeux  de  la  raison  et  de 
la  foî,  la  mission  des  pères  et  inéres. 
L^hointne  est  appelé  à  une  triple  vie, 
physique,  sociale,  surnaturelle.  De 
là,  pour  les  parens,  le  devoir  de  8*00 
cuper  de  leurs  enfans  sous  le  triple 
rapport  des  besoins  du  corps,  des 
conditions  sociales  et  des  intérêts  re* 
ligieux.  Mais  la  vie  matérielle  n'est 
rien ,  relativement  ;  la  vie  sociale, 
avec  ses  avantages,  n*est  qu'un  rêve 
plus  ou  moins  doux  sur  la  scène  fra- 
gile du  monde  ;  la -seule  vie  véritable 
«t  digne  de  ce  nom,  puisque  la  mort 
Il 'a  point  d'empire  sur  elle ,  c'est  la 
vie  de  l'ame  unie  à  Dieu  par  la  cha- 
rité, riche  des  trésors  de  la  grâce, 
embellie  de  tous  les  charmes  de  la 
vertu,  créée  pour  régner  au  sein 
d'une  sloire  et  d'une  félicité  éter- 
nelle^ Le  Seigneur  est  un  Dieu  ja- 
loux de  la  sainteté  des  âmes  créées  à 
son  image  ;  aussi  les  parens,  qui 
sont  les  instrumens  de  la  sanctifica- 
tion des  familles,  doivent-ils  veiller 
avec  soin  au  dépôt  confié  à  leur  vi- 
i;ilance,  et  choisir  avec  une  sage  dé- 
fiance les  écoles  ou  les  collèges  que 
fréq  lien  te  Ain  t  leurs  enfans. 

«  Loin  de  nous,  dit  en  terminant  cette 
stHide  Instmction  M.  Tévéque  de  Saint- 
Floiir,  loin  de  nous  la  pensée  de  soulever 
ici  des  questions  irritantes  qui  tiennent 
en  suspens  les  esprits  sérieux  et  médita- 
tifs, et  d^examiiier  si  la  base  sur  laquelle 
repose  renseignement  public  est  en  har- 
monie avec  les  droits  imprescriptibles  de 
la  religion  et  des  familles ,  avec  la  jouis- 
sance des  libertés  inscrites  sur  le  pro- 
gramme de  notre  société  n)oderne ,  avec 
les  intérêts  bien  compris  de  Tordre  so- 
cial ,  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de 
tons.  Laissons  ù  des  voix  plus  éloquentes 
le  soin  de  rappeler  à  un  siècle  plongé  dans 
lesensualisme  les  pr  mds  principes  de  foi, 
de  raison  et  de  vraie  politique  chrétienne, 
aource  unique  de  la  grandeur  et  de  la 
prospérité  des  nations,  et  en  dehors  des- 
quels il  y  aura  toujours  malaise  dans  la 
société  comme  dans  la  famille.  Pour  nous, 
qui  pouvons  dire  ,  à  plus  juste  titre  que 
le  grand  apôtre,  que  nous  sommes  le 
moindre  d  entre  nos  frères^  glorieux  et 
intrépides  défenseurs  de  la  liberté  de  PE- 


glise  et  de  ses  drmla  mii  sont  \e^  vOti^ 
pères  et  mères  catholiques,  noasnouH 
oornerons  à  vous  dire  que  vous  aurei  à 
répondre  au  tribunal  de  Dieu  du  choix 
que  vous  ferez  des  maisons  d'éducation 
auxquelles  vous  abandonnerec  le  soin 
d'éle\'er  vos  enfans. 

»  Peut-être  encore ,  N.  T.  C.  F. ,  se 
tronvera-t-il  des  hoaunes  (oiiyours  avides 
de  libertés  pour  eux-mêmes,  et  de  servi- 
tudes pour  Tes  autres ,  qui  affecteront  de 
se  scandaliser  de  la  parole  d'un  évêque* 
quand  il  dit  aux  pères  et  mères  de  fa- 
mille de  son  diocèse  :  Prenez  garde:  si 
c'est  un  devoir  pour  vous,  habitaos  des 
campagnes,  de  ne  pas  laisser  croupir  vqa 
enfans  dans  Tignorance,  de  ne  pas  les 
priver  par  un  sordide  intérêt  de  riostruo* 
tion  qui  leur  est  offerte ,  de  les  envoyer  , 
avec  exactitude  dans  les  écoles  qui  se 
multiplient  chaque  jour  parmi  vous;  c'^ 
un  devoir-  non  moins  sacré  de  no  pas  li- 
vrer ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au 
monde  aux  mains  indignes  d'un  institu- 
teur sans  priitcipes  religieux,  sans  mora- 
lité ,  d'une  institutrice  aux  mœurs  dou- 
teuses et  à  la  conduite  légère.  Si  votre 
condition ,  votre  fortune ,  ou  les  moyens 
précoces  de  vos  enfans  vous  déierfloinent 
Il  les  envoyer  au  loin  dans  les  institutions 
des  grandes  cités ,  prenez  garde  encore: 
n'éoiutez  pas  les  conseils  précipités  da 
l'ambition ,  ni  les  calculs  rétrécis  de  l'a- 
varice ;  mais,  la  main  sur  la  consci^oe, 
cherchez  avant  tout  l'intérêt  religieux  de 
vos  enfans.  Voyez  si  ces  maîtres  ou  mat- 
tresses  conlinuëh)nt  à  les  élever  dans  les 
principes  de  foi  et  dans  les  habitudes  de 
piété  que  vous  leur  avez  transmis  avec  le 
sang.  Examinez  par  vous-mêmes,  la 
chose  est  assez  importante ,  ou  pries 
quelques  amis  graves ,  religieux  et  ins- 
truits d'examiner  pour  vous  les  ouvrages 
élémentaires,  les  livres  de  lecture,  les 
abrégés  d'histoire,  les  manuels  de  philos 
sophic,  dont  les  doctrines  inoculées  dans 
l'amc  de  vos  enfans  auront  une  influence 
nécessaire  sur  leurs  opinions,  leurs 
croyances  et  leurs  mœurs.  Que  si  ces  di- 
vei-ses  productions,  malgré  des  approba- 
tions sans  valeur  aux  yeux  d'un  catholi- 
Îiue,  renferment  le  venin  de  l'erreor, 
aussent  toutes  les. idées  sur  la  nature  et 
les  attributs  de  tHeu ,  sur  la  révélation» 
les  miracles ,  Tinfaillible  autorité  de  l'E- 

{;Iise ,  dénaturent  son  hiMoire,  et  si(;na- 
ent  i^  la  haine  des  peuples  ses  pontifes. 


ses  évéquçs ,  son  sacerdoce ,  sqs  ordres 
leHgleax ,  son  prosélytisrae  né  an  pied 
da  Calvaire,  gardcz-fou^  d^approcher 
des  lèvres  encore  pores  de  vos  enfans 
cette  coupe  empoisonnée  des  eaai  cor^ 
rnptrices  de  la  science  du  siècle  qui , 
dans  son  or^eilleux  délire,  veut  s'élever 
contre  la  science  de  Dieu. 

»  Ouoi  donc,  N.  T.  G.  F.,  en  présence 
des  dangers  qui  menacent  l'avenir  du 
catholicisme  dans  notre  patrie ,  à  la  vue 
de  ces  mille  pièges  tendus  h  la  jeunesse 
de  nos  villes  et  souvent  même  de  nos 
campagnes ,  en  face  de  ces  attaques  au- 


jeunes  jgeos  ne  vit  |kis  dans  rabandon 
complet  de  toutes  pratiqués  chrétieiines.' 
A  peine  mettént-ils  les  pieds  dans  nos 
temples;  tons,  h  peu  près,  fiaient  lés  sa-« 
cremeos  et  le  mvstériem  bMiqnet  où  len 
convie  le  Dieu  dont  ils  méprisent  les  ii^ 
vitations  ei  luécoonoisseoi  Tamourj  ei 
comprenez  ensuite  si  nos  craintes  smi 
fondées,  et  nos  réclamations  raisonna- 
bles. Aussi,  les  conseils  pusillanimes 
d'une  fausse  prudence  ne  nous  feront  pas 
taire  que,  dans  vos  intérêts  comme  dans 
.cens  de  la  religion,  nous  appekms  de 
tous  nos  \QBus.  le  jour  où  nous  verrons 


^mpagnes ,  en  iat:e  ne  ces  aiiaqucs  au-  revenir  sur  noire  sol  ces  oongrégations 

daeieases  et  de  ces  calomnies  insensées  religieuses,  auxiliaires  utiles,  noua  di- 

qm  tombent  du  haut  des  chaires  de  1  er-  rions  même  nécessaii-es  pour  la  bonne 

fenr  et  du  mensonge,  elque  reproduisent  éducation  de  la  jeunesse,  et  nous  ne 

chaque  jour  les  mille  échos  de  la  presse ,  craindrons  pas  de  payer  le  tribut  de  no- 

notw,  éyêques  des  âmes,  sentmeires  vigi-  i^  admiration  et  (fe  hotre  esUme  à  celte 

Jantes  placép  sur  la  montagne  pour  son-  Hiustre  compagnie  de  Jésus  proclamée 

ner  le  cri  d alarme,  à  1  approche  de  1  en-  p,Vftiw  par  Timmortel  concile  de  Trente, 

nemi,  nous  nous  envelopperions  dans  un  honorée  de  Taffeclion  des  plos  grands 

coupable  et  honteux  sdence?  Non  ;  les  pomifes  et  de  la  conJiance  da  év^oes, 

chimeurs  de  1  impiété  ne  nous  empêche-  g^  non  moins  célèbre  par  riiiconiestable 

ronl  pas  de  dire  aux  parens  chrétiens  :  .  h^hiiniA  Aa  cnc  «nfimc  h  lù^n  Hirioi».  i^ 


te  dé^iionel  la  morl  dans  le  bercaU  ,  iiôn7nriuT^inanq°ùèren?^^  mal», 

^àivin  vasUur.  \\s  partent  avec  em-  ;  q„'on  le  sache  bien,  la  haine  qui  s'arttâ- 
phase  des  progrès  dn  spiritualisme ,  de  i  ^he  à  elle  et  les  aveugles  préjugés  qui  la 
la  raison  et  de  la  morale,  et  pons-  poursuivent  remontent  jusqu^u  caiholi- 
sent  I  hypocrisie  du  zèle  pour  la  sève-  ^.jg^  et  au  sîiccrdoce,  et  même  jusqu'à 
nie  des  mœurs  ju«,u  à  paroîlre  effrayes  ^^  jj^-j,,  fonOaleur  ;  El  erilù  odto^ni- 
de  renseignement  donne  aux  lévites  ^„,  j,ropier  nomen  meum.  » 
du  sanctuaire.  C  esl  par  leurs  fruits , 
N.  T.  C.  F.,  qu'il  faut  juger  ces  hommes, 
et  tandis  que  de  nos  séminaires  sortent 


chaque  année  ces  ouvriers  fidèles  de  la 
vigne  du  Seigneur,  qui  vont  prêcher  Tu- 
nion,  parler  la  bonne  nouvelle  de  CEvan- 
gile,  et  faire  aimer  la  vertu  dans  vos  pa- 
roisses, voyez  quelle  génération  forment     _^ 
pour  l'avenir  ces  maîtres  si  fiers  de  leurs  ;  rai-7.«ri" 
prétendus  succès!  Pénétrez  dans  Tinté-  i  ^*^^»"«- 
rieur  de  leurs  établissemens;  voyez  la 
tenue  irréligieuse  de  leurs  élèves  aux  di- 
vins oflices,  les  sourires  d'incrédulité 
avec  lesquels  ils  accueillent  la  parole  sa- 
crée d'un  aumônier  qui  n'est  plus  h  leurs 
yeux  l'ambassadeur  de  Dieu  qui  eœkorle 
les  hommes  par  la  bouche  de  ses  prêtres, 
mais  seulement  un  fonctionnaire  qui  fait 
sou  métier  et  gagne  son  salaire;  suivez- 
les  à  leur  début  dans  le  monde  et  dans 
les  carrières  variées  de  la  vie,  et  dites  si 


Voilà  de  belles  et  généreuses  paro- 
les. Nos  lecteurs  les  recueilleionC 
avec  autant  de  reconuoissauce  que 
d'édification. 

Nous  continuerons,  dans  un  pro- 
chain numéro,  d'indiquer  l'objet  des 
Mandeuiens  publiés  à  l'occasion  du 


RÉCLAMATION 
Adressée  au  roi,  à  son  œnseil  et  aux 
chambreSy  sur  la  liberté  de  l'enseigne" 
menl^  par  les  évéques  de  Luçon  et  de 
La  Rochelle, 


Sire, 
Nous   eussions  vivement  désiré  que 
notre  vénérable   métropolitain   eût  pu 


la  presque  totalité  de  ces  malhein*eux  '  placer  son  nom  en  tête  de  la  réclamation 

■.'(■..■.  •       '    ■ 


'tlM  nofM  ihrom  eni  deVoir  formoter;  ;  si  le  elergé,  «n  FVati(!è,  jbiirfRsoH;  f&Mài 
mais  son  absence ,  dont  nom  igaorons  le  en  Belgique,  d*ane  fi^M  p/efR«  tt  tnlièrê 
lerme,  ne  nous  Ta  point  permis»  Nous  ne  .  sur  le  potnt  qui  nous  occupe,  il  ne  târde-> 
nous  en  consokMis  que  dans  la  pensée  roit  pas  à  envahir  la  presque  totalité  dé 
qu'il  est  allé  défendre  en  personne  la  ;  renseignement  par  la  seule  coniiance  qui 
même  cause  qui  eicite  en  ce  moment .  s'altacfae  à  Tidée  de  ses  vertus, 
nos  vives  solliciiudes.  t     Nous  le  demandons  à  tout  homme  de 

Les  dispositions  du  dernier  projet  pré^  '  bonne  foi  :  avons-nous  icf  à  nous  dôfen-^ 
semé  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  dre?  Ne  trouvons-nous  pas  une  noble 
publique,  sont  bien  loin  de  réaliser  les  jusiification  dans  cette  présomption  même 
espéraiices  dont  nous  cherchions  à  nous  que  Ton  voudroit  foire  servir  contre  nous? 
flatter,  et  qui  prenoient  leur  source  en  Quelque  opinion  qu^on  se  forme  de  nos  * 
partiedans  les  communications  bienveil-  ;  dispositions  personnelles,  nous  ne  pOr- 
ianles  qui  nous  avoient  été  faites  à  plu-  j  tons  pas  atteinte  aux  qualités  des  hommes 
sieurs  reprises.  |  du  siècle,  nous  ne  les  contestons  pas; 

Depuis  que  tant  de  discussions  animées  jamais  il  no  nous  est  venu  en  pensée 
reflBt»Iî8sent  les  feuilles  publiques  et  re-  d'affbiblir  les  sentimens  de  confiance  et 
ternissent  dans  toute  la  France  an  sujet  de  dévoûment  que  leurs  vertus  et  leup 
de  la  liberlê  d'enseignemenl,  comment  se  zèle  peuvent  inspirer  aux  familles.  Nous 
fait-il  que  la  question  en  soit  encore  à  ce  .  n'aspirons  pas  assurément  k  être  chargéu 
point?  Tout  Français  n'est*il  pas  rece- 1  seuls  de  réducatioii  de  In  jeunesse.  Goni-* 
vahle  à  réclamer,  comme  un  droit,  la  '  ment  pourrions-nous  y  suffire?  Mai^  noda 
l'éalisatîoii  d'une  promesse  écrite  dans  la  I  ne  dissimulons  point  pour  cela  le  désir 
CharloY  Ce  droit  perd-il  de  sa  force  [  que  nous  avons  de  satisfoire  les  parens 
parce  qoe  les  évoques  unissent  leurs  |  qui  croient  devoir  nous  confier  leurs  en- 
vœuKÀeeux  de  la  partie  la  pluss;iinede  fans;  si  nous  ne  répondons  pas  à  leur 
la  naliont  fistr^l  raisonnable,  est-il  juste  attente,  à  l'égard  de  ce  dépôt  sacré,  noua 
de  penserque  ce  qui  avoit  été  jugéavanta-  ne  tarderons  pas  à  en  porter  la  peine  par 
geux  à  tous  par  le  législateur,  soit  devenu    le  cri  de  réprobation  qui  s'élèvera  contre 


moins  nécessaire  depuis  que  les  ministres 
de  la  religion  en  ont  plus  vivement  senti 
que  bien  d'autres  la  haute  importance? 
S'ils  eussent  laissé  entrevoir  le  moindre 
désir  pour  la  répression  de  cet  élan  vers 
la  liberiéj  on  leur  eu  eiU  inconte» tible- 
ment  (ait  un  crime.  Maintenant  donc 
qu'ils  reçoivent  avec  reconiK)issance  ce 
que  la  Constitution  de  l'Etat  présente 
comme  on  bienfait,  on  pourroit  se  pcr- 
suader  que  leur  satisfaction  change  4a 
nature  de  la  faveur  promise?..  Une  telle 
prooccupation  seroit  déraisonnable. 

Mais  si  cet  afiranchissement  venoit  à 
augmenter  l'iofluence  du  clergé  !  Hé  bienl 
le  législateur  a  dà  le  prévoir  :  et  puisque 
cette  prévision  ne  l'a  pas  arrêté,  c'est 
qu'il  n'aura  rien  vu  que  de  salutaire  dans 
les  résultais  dont  certains  esprits  se 
préoccupent. 

Nous  le  savons,  on  murmure  tout  bas, 
g^[0iiif|j|Vept4)n'<i  proclamé  tout  haut  que, 


nous.  M.  le  ministre  de Pinstruction  pu- 
blique parle  d'un  nreroii  de  sept  milk 
éUves  qui,  dans  Cespace  de  dix  oiif ,  fewf 
venui  attester,  avet  le  g&ét  croissani 
des  fortes  études^  les  frogris  de  la  fon* 
fiance  publique  :  on  peut  conjecturer,  par 
cet  état  progressif  des  collèges  de  rUni- 
versité ,  ce  que  deviendroient  infaillible- 
ment pour  nous  des  entreprises  qui  n^of- 
friroient  ni  la  garantie  des  bonnes  études, 
ni  des  titres  à  la  confiance ,  qui ,  en  un 
mot ,  ne  répondrotent  pas  h  Testime  des. 
gens  de  bien. 

Ce  qui  a  été  dit  quelquefois ,  que  les 
éiablissemens  ecclésiastiques  n'étoient 
pas  à  la  hauteur  de  la  science  du  jour,  ne 
nous  parolt  pas  exempt  de  partialité. 
Est'-il  juste,  en  effet,  de  reprocher  à 
un  corps  de  ne  posséder  point  ce  qu'on 
l'empêche  d'acquérir?  Or,  ce  sont 
préeiséiaienc  ceux  qui  mettent  de«  en-* 
U^ves  k  I»  science  du  clergé ,  qui  lui 


(  4r4  > 


HftoAmUM  nuiMitter  4a  nnMMeUoB 
<|q*iU  esigeot.  U  ^^eroit  bien  plot  bono» 
ble  et  plua  hunaân  ide  ne  pus  nous  refbter 
une  liberté  qui  «ous  meitroit  à  même 
4*(arriver  au  degré  de  conaoîtaeiices  que 
Foin  dit  noua  être  étranfères.  Nous  ne 
demandons  pour  cela  que  d'être  complet 
tejnêni  délivrés  de  l'état  de  gêne  auquel 
Qonssoounes  condamnés. 

il  est  une  autre  supposition  trop  inju- 
rieuse à  nutjre  caractère  pour  qu^il  nous 
soit  permis  de  la  passer  mius  silence.  On 
n'a  pas  craint  d^însinuer  en  certaines 
cbxonstiuices  que  TéducatioD  donnée  par 
le  clergé  pourroU  finir  tôt  ou  tard  par 
inspirer  des  antipathies  contre  le  gou- 
veniemeot.  Dépareilles  insinuations  sont 


noua  praioBs  rebgagemêttiile  lui  4m 
recwàlUr  tous  les  précieux  STàntages.  Il 
est,  nous  le  styonsv  bon  des  rangs  de 
rUniversIté,  des  ■hommes  qui  non^eule* 
ment  se  raéfieiit  de  bous,  miîs  qui  veu- 
lent encore  nous  rendre  sospects  à  d*au* 
très.  Voilà  les  promoteurs  inquiets  d^uue 
restrictioD  de  liberté  promise  sans  res- 
triction par  la  Charte.  Eh  bîenl  ce  seul 
ceux-là  mêmes  que  nous  appellerons  nu 
Jour  en  témoignage  des  fniits  salaiums 
que  nous  préparées  à  TEtat  pour  prix  de 
notre  affraocbissement.  Alors  leun  jeux 
seront  dessillés,  et  ilss'umront  k  ce  qu^il 
y  a  de  plus  pur  en  France,  ponr  béuir  uu 
ministère  qui  ne  peut  et  ne  doit  «oneourir 
qu'à  Tunion  des  membres  aved  leur  chef  « 


perfides  et   tout-à£iit  calomnieuses,    soit  dans  Tordre  politique,  sdt  dans  Tor* 
trouve-t-on  dans  les  maisons  ecclésias-    dre  religieux. 


tiques.le  moindre  germe  d'un  pareil  es- 


La  mémoire  de  Jovinien  est  devenue 


prit?  Y  est-il  question,  nulle  part,  d'y    immortelle  depuis  le  jour  où  H  rendit  à 


établir  d^aotres  principes  que  ceux  de 
k  subordination,  du  respect  et  de  Tobéis- 
ssnce  dus  à  l'autorité  spirituelle  et  tem- 
porelle? Voit-on  une  autre  doctrine  dans 
i'Evungile,  ou  supposera-t*on  que  nous 
puissions  abandonner  jamais  les  presi» 
eriptioos sacrées  qu'il  renferme?  Non,  ce 
ift'est  pas  dans  nos  écoles  que  l'on  vient 
puiser  les  leçons  de  ranarchie.  Tout  y  est 
calme,  serein  et  tranquille.  Là  aussi ,  et 
sans  redouter  les  parallèles,  nous  pou-* 
vous  montrer  une  paiœ  Hudieuse.  Là, 
tojstes  les  gmndeurs  de  la  terre  ont  leur 
part  de  vénération  et  d'hommage  •  après 
l'adoration  qui  est  due  au  grand  Roi  du 
ciel.  Là,  un  oracle  qu'on  ne  peut  contre- 
dire, puisqu'il  est  l'organe  de  l'Esprit 
saint  lui-même,  a  gravé  dans  tous  les 
cœurs  celte  bentence  religieuse  :  Priet 
pour  Ui  rois  il  pour  toui  uuas  qui  $oni 
en  dignité ^afin  gu^,  tous  leur  proieelion, 
noui  puitiùms  couler  de*  jours  paisibles 
dans  la  piéU  el  la  chasUté.  (1  Jim.  ii,  â.) 

Non-seulement  nous  avons  horreur  de 
toute  espèce  d'hostilité  à  l'égard  du  gou- 
vernement, mais  nous  pouvons  et  nous 
voulons  le  servir  de  la  manière  la  plus 
utile,  s'il  veut  bien  agréer  notre  bonne 
volonté..  Qu'il  nous  donne»  pour  rensei- 
gnement, uneiibené  pleine  ei  emière,  et 


l'Eglise  la  liberté  de  ses  écoles  opprimées 
par  la  tyrannie  d'un  perfide  empereur. 
Depuis  quarante  ans  nous  soupirons  nous* 
mêmes  après  une  liberté  d*enselgnenienl 
si  long- temps  et  si  solernieUement-pre* 
mise;  Quand  donc  nous  lerth^^  permis 
enfin  d'en  jouir,  et  de  léguer  à  la  postérité 
notre  reconnoissance,  avec  les  noms  de 
ceux  qui  l'auront  excitée?. 

Que  l'Université  continne  sa  marcbe  ; 
qu'elle  soit  heureuse  et  prospère;  qu'elle 
soit  même,  si  l'on  veut,  l'objet  d'une 
spéciale  prédilection;  mais  qu'il  soit  loi- 
sible, eii  même  temps,  à  nos  établisse- 
raens  ecclésiastiques,  à  nos  écoles  secon- 
daires, de  respirer  un  air  libre  et  indé- 
pendant de  sa  domination.  Qu'elle  n*ait 
pas  plus  la  prétention  de  résner  sur  eux, 
qo'ilsn'onlla  prétention  de  remuer  sur  elle. 
Nous  ne  contestons  pas  à  ses  professeurs 
le  savoir  et  toutes  les  autres  qualités  qui 
peuvent  honorer  bon  nombredVntre  eux  ; 
mais  ceux  à  qui  nous  confions  l'enseigne- 
ment ont  aussi  un  mérite  que  nous  avons 
su  apprécier.  Ce  seroit  une  justice  de  ne 
pas  les  inquiéter  par  des  exigences  qui 
contristent  avec  nous  les  gens  de  Men. 

L'Université  veut  que  nous  ne  doutions 
pas  que  son  enteignemmU  en  eeM  de 
VBM^  Dé  notre  Hié>  nous  'poArens 
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ntlCftter.que  yemHgnemini  de  noi  écoles  \ 
est  celui  de  VBglùe  catholique^  qui  n^en- 
scigne  rien  qui  soit  dangereux  pour  rEtat, 
ou  plutôt ,  rîeu  qui  ne  soit  absolument 
essentiel  à  tout  Etat  qui  veut  vivre. 

Notre  but.n^cst  point  d'examiner  si  la 
doctrine  que  l'Université  a  paru  adopter 
comme  iienne^  dans  ces  derniers  temps , 
peut  être  réellement  adoptée  par  TEtat 
comme   lui  appartenant   à   lui-même. 
D'autres  ont  agité  cette  question  et  ont 
assuré  qu'ils  le  faisoient  dans  l'intérêt  de 
TEtai  qui  ne  peut  rien  enseigner  qui  soit 
de  nature  à  miner  les  bases  de  son  exis* 
teoce.  Hais  ce  que  nous  nous  croyons  en 
droit  de  proclamer»  c'est  la  pureté  de  nos 
doctrines,  qu'on  ne  pourroit  attaquer 
qu'en  nous  calomniant  et  en  se  couvrant 
d'opprobre.  Ge  que  nous  disons  à  la  face 
de  fa  France,  c^est  que  nous  exerçons  la 
vigilance  la  plus  sévère  sur  les  leçons  et 
la  conduite  de  ceux  que  nous  chargeons 
de  la  foDoUon  sacrée  de  professeurs  et  de 
directeurs  dans  nos  établissemens.  Nous 
en  chasserions  même  des  Qyintilien  et 
des  Âristote,  s'ils  étoient  capables  d'y 
faire  germer  U  plus  légère  semence  de 
perversité.  Cent  lalem  ne  valent  pas  une 
vertu.  Léonide  n'a  plus  rien  que  de  vil  à 
nos  yeux,  puisqu'il  a  su  infecter  d'une 
manière,  irréméduible  ^  suivant  la  remar- 
que de  saint  Jérôme ,  le  cœur  naturelle-- 
ment  sî  grand  et  si  noble  d'Alexandre; 
Socrate  est  vainement  proclamé  le  plus 
sage  des  Grecs  par  l'oracle  d'Apollon , 
puisque    le  souvenir  d'Alcibiade  laisse 
planer  sur  ses  mœurs  un  nuage  qu'on  ne 
pourra  jamais  entièrement  dissiper.  Le  fils 
d'Ariston  cesse  d'être  pour  nous  le  divin 
Platùn,  quand  on  lit  attentivement  quel- 
ques-unes de  ses  pages  si  tristement 
inspirées,  ou  que  Ton  cherche  à  se 
rassurer  sur  ses  rapports  intimes  avec 
Agathqn.  Et,  pour  ne  point  dissimuler 
les  écarts  de  quelques  savans  professeurs 
que. le  christianisme  regrette  de  ne  pou- 
voir honorer,  toute  la  littérature  d'un 
Crlnito  et  d'un  Politien  a  perdu  pour 
nous  .ses  plus  beaux  charmes,  dès-lors 
qu'elle  nous  rappelle  les  honteux  pen- 
ekifis  que  .dlofortuoés  élèves  ont  eon- 


tractés-auprès^de  ces. maîtres  corrompus 
et  corrupteurs. 

Que  Ton  remarque  maintenant  avec 
attention  la  conduite  de  l'Eglise,  quand 
il  s'agit  des  guides  de  l'enfance.  Ce  ne 
sont  pas  Seulement  les  mauvaises  mœiurs 
et  la  séduction  qu^elle  condaitine,  qu'elle 
flétrit  d'un  stigmate  ineffaçable  ;  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  hommes  étran- 
gers au  sacré  ministère  qu'elle  frappe 
de  SCS  foudres  vengeurs  ;  elle  imprime 
le  sceau  de  sa  réprobation  à  toutes  les 
doctrines  fausses,  inexactes,  dangereu- 
ses :  et  l'admirable  Fénelon  lui-même 
eût  été  repoussé  de  son  sein,  sMl  ne  s^en 
fût  montré  l'enfant  le  pitis  docile.  Au- 
jourd'hui encore,  nous  ne  verrions  qu'un 
novateur  dangereux  dans  le  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne,  et  qu'un  ange 
tombé  dans  l'immortel  auteur  de  TéU' 
moque,  s'il  n'eût  confirmé,  par  une  sou- 
mission digne  de  l'admiration  des  siè- 
cles, l'anaâième  prononcé  contre  lui. 

En  se  montrant  si  impitoyable  contre 
ses  propres  ministres,  quand  leurs  doc- 
trines sont  répréhensibics,  l'Eglise  éloi-* 
gne  d'elle  toute  complicité  et  toute  res- 
ponsabilité à  l'égard  de  leurs  erreurs. 

Notre  Université  de  France  marcha 
long-temps  dnns  ce  sentier  si  pur  et  si 
incorruptible  de  la  vérité.  Mais  ajlors 
elle  se  faisoit  gloire  d'être  l'humble  fille 
de  la  sainte  Eglise.  Ge  n'eût  pas  été  im- 
punément que  quelques  membres  de  cet 
illustre  corps  eussent  osé  enseigner  des 
nouveautés  profanes  et  hétérodoxes;  elle 
eût  été  la  première  à  les  condamner  et 
à  les  rejeter  de  sa  société,  si  une 
prompte  rétractation  n'eût  fait  justice 
des  doctrines  dont  elle  avoit  signalé  le 
poison  ou  le  danger.  Les  exemples  de 
cette  rigueur  sont  si  nombreux ,  que 
nous  sommes  dispensés  de  les  produire. 
Qu'étoit-il  résulté  de  cette  orthodoxie  si 
inviolable  et  si  justement  sévère  ?  Per- 
sonne ne  l'ignore  :  l'Université  de  Paris 
étoit  un  objet  d*admiration  et  de  res- 
pect pour  tous  les  peuples  catholiques , 
et  ses  jugemens  étoient  reçus  comme 
autant  d'orackis.  Cétoit  là  une  de  ces 
récompenses  que  le  ciel  ne  manque  ja* 
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râbles  fiimiUes,  aiieiid  avec  aniiélc  votre 
t>iiflnige  solennel  eu  favew  de  la  plus 
kBfKtrbuite  des  causes;  non,  vous  ne  la 
déûisserei  pas;  mais,  eu  la  faisant  triom- 
pber,  vous  iriiuApberez  avec  elle. 

Oignes  représeolaos  de  la  nation, 
iUii»ires  Pairs,  bononUiles  Dépulés,  nous 
iniploroiui  aussi,  avec  coiilianoe,  votre 
appui  pour  le  succès  d'une  démarche 
qui  u^a  plus  pour  motif  que  le  bien 
général.  S'il  a  été  possible  de  se  mé- 
prendre, pendant  quelque  temps,  sur  la 
pureté  de  uosiutenlions,  aujourd'bui  que 
plusieurs  voix  si  éloqnentes  ont  exprimé, 
dans  vos  rangs,  les  mêmes  désirs,  nos 
vues  ne  ssiuroieot  être  suspectes  ài  per- 
koune*  Vous  tenez  en  grande  partie, 
entre  vos  mains,  les  destinées  du  royau- 
me; ses  espérances  en  vous  ne  seriint 
pas  déçues.  En  attendant  qu  elles  se  réa- 
lisent, nous  conjurons  le  ciel  de  vous 
inspirer,  sur  la  question  qui  nous  occupe 
et  sur  tous  les  autres  points  offerts  à  vos 
graves  méditations,  le  parti  le  plus  con- 
forme aux  desseins  de  la  Providence,  à 
Tamélioration  des  mœurs,  à  la  paix  et 
au  bonheur  de  la  France. 

f  René  Fb.,  évéque  de  Luçon, 
f  Clément,  évéque  de  la  RocheU$,, 
21  février!  844. 


MÉMOIRE 

Adressé  au  Roi  par  (es  évéques  de  ta 

province  de  Paris  (1). 

Sire, 

Au  moment  où  de  nouveaux  débats 

vont  s'ouvrir  sur  la  question  si  grave  de 

la  liberté  d'enseignement,  les  évéqucs 

soussignés,  appartenant  ài  la  province  de 

(i)  Ce  M^BBoire  a  été  aoumis  au  Roi 
des  Français  avant  la  présentation  du 
projet  de  loi  de  M.  Villeaiain.  UAmi 
de  la  Religion  le  counoissoit  depuis  long^ 
teoips;  mais  ,  sachant  de  source  certaine 
(]UL'  le:*  évéqucs  signataires  ne  le  dcsti- 
noient  pa»  à  la  publicité ,  il  s'est  abstenu 
jnsqu'a  présent  de  !e  transcrire  dans  ses 
eolunne^.  Le  Mémoire  ayant  été  publié  par 
un  autre  Journal,  la  même  réserve  ne  nous 
^  plu4  imposée. 
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Paris,  persuadés  qu'à  cette  qffesiMm  m 
rattadieni  les  plus  grands  intéréis  de  k 
Religion  et  de  l'Etat,  émvs  d'aUleui^d» 
préoi'cnpiitioiis  qui  agitent  les  esprits^ 
prennent  la  re^pectaense  conflanee  de're- 
courir  à  raulorité  tolélalre  de  Votre  Ma^ 
jesté ,  et  de  lui  exposer  ce  qu^ils  pem«nf 
à  ce  sujet,  ainsi  qoe  les  vœnx  quMIs  (br-i 
ment  pour  Tavenir. 

Ils  éviteront  Y  Sire ,  dans  ce  Mémoire  « 
tout  ce  qui  seroit  étranger  à  la  qoestimi 
ou  de  nature  à  la  compliqner  davantage; 
Ils  éviteront  ausKi,  le  Roi  peut  secOJiier 
sous  ce  rapport  à  la  sagesse  et  à  la  no^ 
dératioii  âei  évéqnes ,  ils  évilenwt  ce 
qui,  de  leur  part,  scntiroit  rirrilaiioa  «M 
pourroit  la  provoquer  chez  les  autres.  L*E- 
criture  dit  que  la  colère  de  l'hiwuM  n'o- 
père pas  la  justice  de  Dieu  :  sans  doile 
en  est- il  de  même  de  la  justice  du  Roi. 

Avant  loui.  Sire,  ils  éprouvent  le  be- 
soin de  déclarer  ici  combien  ils  sontre- 
connoissans  envers  Votre  Majesté.  L'fi- 
glise  de  France  remercie  Dien  Ums  ki 
jours  de  l'appui  que,  jusqu'à  présent,  db 
a  trouvé  sous  ou  règne  qui  eut  à  tnTV* 
ser,  à  son  commeiiceinent ,  des  drev* 
stances  si  orageuses  et  si  meoaçaattt 
pour  kl  Religion,  et  que  l*kaM0t0dv 
Roi,  jointe  à  son  altachenient  pour  la  foi 
de  nos  pères  ,  a  su  rendre  néanmouis  si 
souvent  favorables  à  sa  sainte  cause. 

On  s'est  donc  trompe ,  Sire ,  on  a  mal 
compris  les  évcques  lorsqu'on  a  rq^ré- 
sente  leurs  réclamations  et  leursduléaii- 
ces  comme  des  attiques:  les  évéqosi 
n'attaquent  point ,  ils  se  défendent ,  oi 
plutôt  ils  défendent  les  intéréis  dont  ib 
sont  chargés  et  qu'ils  ne  peuvent  mettre 
en  oubli  sans  trahir  leur  conscienoe.  Dans 
une  lutte,  ce  n'est  pas  d'ordinaire  le  pra- 
mierqui  se  plaint  qui  est  l'agresseur,  e>st 
le  premier  qui  frappe.  Que  te  Roi  asoi 
permette  de  le  dire ,  ainsi  en  est-ï  ttei 
évéqucs  et  de  l'Université. 

Les  évéques  ont  les  premiers  élevé  la 
voix,  mais  l'Université  a  la  pmaière 
porté  les  coups. 

Les  évéques,  si  on  le  vent,  ont  fait  le 
bruit,  mais  l'Université  a  Ciit  le  mal.  Sîn; 
les  évéques  se  sero^m  tus,  «  Tautoritf 
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38  pères  de  famille  et  la  foi  des  jeunes 
Snéralions  calholiqiies  avoieln(  élé  res- 
sciées* 

On  B^esL  irouipé  encore,  Sire,  et  on  a 
al  coppris  les  évêques,  lorsqu'on  a 
ipposé  qu^ils  convoitoient  pour  eux- 
lèmes  le  monopole  qu'ils  reprochent  à 
Université.  Nul  parmi  les  évêques  n'a 
a  cette  pensée.  Ils  ne  veulent  d'exclu- 
lOD  ni  pour  eux  ni  contre  eux.  Ils  dé- 
modent la  libre  concurrence  :  voilà 
Mir  ambition.  Et  cette  ambition,  ils  la 
roient  non-seulement  légitime ,  mais 
oDorable  et  nécessaire.  Car,  à  leur 
3ns,  là  liberté  d'enseignement  est  le 
Biû  moyen  de  satisfaire  à  tous  les  be- 
(lins  et  de  garantir  tous  les  intérêts. 

Cest  donc  avec  une  joie  véritable, 
ire«  que  nous  avons  recueilli,  il  y  a  peu 
e  jours,  ces  paroles  de  Votre  Majesté  : 

«  Un  pn^el  de  loi  sur  Vinstruclion  se^ 
^ndaire  satisfera  au  vœu  de  la  Charte 
otir  la  liberté  d'enseignement.  » 

Par  là,  en  effet,  nous  avons  compris 
lie  le  système  étroit,  le  système  opp- 
ressif de  monopole  et  d'exclusion  sous 
îquel  nous  avons  vécu  trop  long-temps, 
l  qui  a  soulevé  contre  lui  tant  de  vive» 
^damalions,  alloit  faire  place  enfin  à  un 
fstème  dé  vraie  et  sérieuse  liberté.  La 
barte  i'avoit  promis.  Le  Roi  ne  pouvoit 
ermettre  que  celte  grande  promesse  fût 
rompeuse.  Sa  parole  vient  de  rendre  à 
Dus  sëciurhé  et  confiance. 

Le  Roi  a  ajouté  que  le  projet  «matn- 
iendroU  Vautorité  et  Vaction  de  CElat 
'HT  l'iÎMtruetifm  publique. y> 

Nous  le  sentons;  cela  doit  être.  Âutcint 
jlaat4|uela  liberté  d'enseignement  soit 
Uocèi^.pour  être  quelque  chose,  autant 
I  faut. qu'elle  soit  sage  pour  ne  pas  dé- 
:^éfeir  en  licence.  Si  donc  elle  doit  être 
Tempte  de  toute  entrave  universitaire, 

Mr  écbapper  au  monopole  et  ne  pas 

'itfir  par  défaut  de  vie,  elle  doit  aussi 

«  astreinte  à  certaines  conditions  pour 
^  pas  échapper  à  l'ordre  et  mourir  par 
fecès  de  force. 

Ces  conditiqns  sont  sans  doute  que  les 

Kaqs  à  la. carrière  de  l'enseignement 
liront  préalablement  de  justes  ga- 
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ranties,  et  que  les  maisons  d'éducation . 
seront  soumises  à  l'action  d'une  surveil- 
lance éclairée  et  discrète.  Nous  n'entrons, 
pas  ici  dans  le  détail,  il  doit  suffire  que 
nous  reconnoissions  le  principe,  et  nbiisl 
le  reconnoissons  effectivement  sans  hé- 
siter. 

Nous  reconnoissons  aussi  qu'à  l'Etat, 
appartient  cette  autorité,  cette  action,' 
cette  haute  surveillance.  C'est  là  son^ 
droit  :  c'est  là  également  son  devoir. 

Mais  l'Etat  ne  fera  rien  par  lui», 
même.  Il  a  besoin  de  mandataires  qui,' 
parlent,  agissent  et  décident  eh  son  jnom* 
Or,  quel  sera  le  mandataire  de  l'Etat  au- 
près des  écoles  publiques?  Qui  sera 
chargé  de  l'y  représenter? 

Sera-ce  l'Université? 

Oui,  ce  sera  l'Université  pour  tous  les 
établisspmons  dépendàns  de  l'Université. 
Mais  non,  ce  ne  sera  pas,  ce  ne  pourra 
être  l'Université  pour  leis  établissemens 
non  universiuiires,  pour  les  établisse- 
mens libres.  Sans  quoi,  en  ne  paroissant 
pas  universitaires,  ils  léseraient;  et  en 
paroissant  libres,  ils  ne  Je  seraient  pas. 

Il  faut  bien  se  rappeler  en  effet  que, 
comme  le  résultat  du  monoipol^  de  ,Ù^ 
a  été  de  concentrer  tout  l'enseignénfent 
dans  la  main  de  l'Université,  le  résultat 
de  la  liberté  promise  par  la  Charte  de 
1830  doit  être,  au  ûuitraire,  de  donner 
à  chacun,  moyennant  certaines  condi- 
tions, le  droit  de  former  et  de  maintenir 
des  établissemens  en  dehors  et  indépen- 
damment de  rUniversité.  Ou  la  liberté 
d'enseignement  n'est  rien,  ou  elle  est 
cela. 

Or,  nous  le  demandons,  que  seroit  ce 
droit,  que  serait  par  conséquent  cette  li- 
berté, si  l'Université  avoit  toujours  la 
mission  d'examiner,  d'inspecter,  de  cen- 
surer les  hommes  et  les  choses  de  ces 
établissemens  déclarés  libres  et  indé- 
pendans  d'elle? 

Seroit-ce  là  une  liberté  véritable,  ou 
ne  seroit-ce  pas  plutôt  une  déception 
grossière  et  une  aggravation  de  servi- 
tude? 

Ofiif  ce  nouvel  état  seroit  pire  qiie  le 
premier,  parce  que  les  chefe  et  antreè 
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<cirnn\  ComniPiii  en  efliH  Mip|io<er 
sans  Tniilrp?  NVM-ce  pas  rinfUrn 
re ligirn^e  et  IVtlncalion  qui  préfian 
déterminent  ia  foi  de  Tenfant,  \\  l 
miissent ,  en  faTorisein  le  développe 
on  en  étoaffcnt  le  g«>nne?  Il  esl  th 
choses  vont  ainsi.  Il  n>  a  pas  une  i  w 
plus  intime  entre  le  corps  et  Faine  fii 
ii\  en  a  entre  réilncation  et  Tinstni  :! 


maîtres  de  ces  maisons  rê(Hii:''Ps  libres 
anroient  de  rUniversité  tons  les  incon- 
vénieos  sans  en  avoir  les  avanlnges; 
parce  qa'ils  la  trooveroient  d^autanl  plus 
sévère  qo'iU  se  préscnteniient  à  elle  oo 
comme  des  sujets  qui  ont  voulu  secouer 
le  joug,  et  sur  qui,  quand  on  peut  les  res- 
saisir, on  aime  à  appesantir  ?on  bras,  ou 
comme  des  aiitagonistes  et  des  rivaux 
dont  la  concurrence  pourroit  lui  devenir  .  données  aux  élèves  et  la  foi  qu%  pi  if 
dangereuse.  ;  seront  un  jour.  Il  y  a  de  part  et  if  ' 

Cette  dernière  considération  est  déci-    acion,  tninsinission ,  influence  m 
give.  Il  est  passé  en  proverbe  que  nul  ne    rieuse  et  certaine.  Si  donc  m  pè 
peut  être  à  la  fois  juge  et  partie:  d'où  sont    famille  ne  pent  choisir  pour  son  il 
venues  dans  les  tribunaux  ce  qu*on  ap-    maîtres  qu*îl  juge  à  propos,  on  sî|( 
pelle  des  réeutatiaru  pêremptaires.  Or,    revient  au  même,  avec  la  facalté  de  • 
d'après  ce  principe,  il  est  évident  que    sir,  il  ne  trouve  que  des  maîtres  M 
r Université  seroit  dans  le  cas  d'être  ré-    à  un  même  monopole,  ayant  to«  . 
cusée  par  des  établissemens  déclarés  li-    conséquent  le  même  esprit ,  obéi» 
bres  et  indépendans  d*cllc ,  si  elle  pré-    la  même  impulsion,  ifesl-îl  pas  tout 
tendoit  à  quelque  autorité  sur  eux ,  car    que  ce  père  ne  pourra  procurer  à  M 
elle  seroit  à  la  fois  juge  et  partie.  Elle    la  direction  d'idées  qo*il  croit  \a 
seroitjuge,  puisqu'elle  auroit  qualité  pour    lenrc  ,   le  placer    dans  les  cond 
décider  de  leur  sort;  et  elle  seroit  partie,  !  religieuses  que  sa  foi  lui  comim< 
puisqu'elle  auroit  intérêt  à  les  entraver,  :  qu'ainsi  il  ne  sera  pas  plus  libre  o  " 
à  les  miner,  à  les  détruire,  à  ies  empê-  |  croyant  que  comme  père,  et  qn'H  ou 
cher  d'être,  ou  à  les  condamner  à  n'être    frira  également  dans  sa  consciev- 
plus.  dans  sa  tendresse,  dans  ses  droi'-- 

Que  l'Université  soit  donc  juge  des  ^  dans  ses  devoirs? 
maisons  universitaires,  des  progrès  de;      La  libre  concurrence  et  rabollti 
leurs  études  et  de  ce  ({ui  les  intéresse ,  !  tout  monopole  sont  également  1( 
cela  se  conçoit,  et  nous  n'avons  pas  à  ;  moyen  de  garantir  les  intérêts  de  ■' 
nous  en  occuper.  Mais  qu'elle  soit  aussi  i  seignement  lui-même, 
l'arbitre  des  maisons  formées  hors  de  son  j      chose  remarquable  !  l'homme  qiif  a 
sein,  des  établissemens  déclarés  libres  et    jg  i^oim  favorable  à  tous  les  geni* 
indépendans  d'elle,  voilà  ce  qui  est  abso-  i  nberio,  l'Empereur,  que  la  consti.nr 
lument  impossible,  ce  qui  implique  con- ' 


tradiction  dans  les  termes.  Où  il  v  a  su- 

m 

jélion ,  dépendance,  lien,  la  liberté  n'est 
pas. 

Nous  le  déclarons  donc  avec  une  con- 
viction profonde  :  la  liberté  d'enseigne- 
ment, mais  une  liberté  sincère,  c'est-à- 
dire  une  libre  concurrence,  soumise  à 
l'Etat,  mais  entièrement  indépendante  de 
l'autorité  universitaire,  peut  seule  réali- 
ser la  vérité  constitutionnelle,  la  pro- 
messe de  la  Charte  et  la  parole  du  Roi. 

La  liberté  d'enseignement  est  aussi  une 
conséquence  de  nos  autres  libertés,  et 
particulièrement  de  la  liberté  de  con- 


de  son  empire  et  l'entraînement  du  j>< 
voir  absolu  portèrent  plus  tard  3i  f  ^ 
le  monopole  universitaire,  PEmpi 
au  commencement  du  Consulat,  Tfi\ 
toit  de  ne  pouvoir  laisser  le  champ  I> 
à  deux  congrégations  émules  Vaav. 
l'antre ,  et  toutes  deux  émoles  de  T- 
versité  :  les  Oratoriens  et  les  léf 
Il  s'exprima  un  jour  en  ce  sens  er. 
conseil  d'Etat;  et  U  existe  encore  t.  ' 
d'hui  des  hommes  mêlés  avechOt  ' 
aux  affaires  publiques  qui  pourrmeol 
tester  ce  fait. 

On  sait  aussi  quelle  étoît  à  cerj 
l'opinion  de  M.  de  TaUeyrand,  d« 
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d'attU^-i  égAids,  DOU4  avon^  eu  tant  ^ 
déplorer,  les  erreurs,  a  Si  chacun,  dil-il 
dans  son  fameux  Mémoii'e  des  10  et  il 
septembre  1791,  si  chacun  a  le  droit  de  re- 
cevoir le  bienfait  de  P instruction,  chacun  a 
réciproquement  le  droit  de  concourir  à  la 
répandre.  Car  c'est  du  concours  et  de  la 
rivalité  des  efforts  individuels  que  naîtra 
toujours  le  plus  grand  bien.  La  con- 
fiance doit  seule  déterminer  le  choix 
pour  les  fonctions  instructives.  Mais  tous 
les  talens  sont  appelés  de  droit  à  dis- 
'*  |>uter  le  prix  de  Festime  publique.  Tout 
^  privilège  est  par  sa  nature  odieux.  Ufi 
.'t>rivilége,  en  matière  d'instruction,  seroil 
'pus  odieux  et  plus  absurde  encore.  » 
^'     Ou  qu'effectivement  autant  la  cen- 
^^tralisation  administrative  peut  être  bonne 
^  et  utile,  autant  la  centralisation  Intel- 
^.7,'^ctueUe  est  mauvaise  et  funeste.  Et 
V  ."raison  de  celle  différence  est  facile 
"^'a^dmiNrendre.  L'administration  vit  d'or- 
,%e,    et   par    conséquent   de    simpii- 
*  %ité  dans  les  moyens  et  d'unité  dans 
^'^f^^action ,  tandis    que   l'intelligence  vil 
T*  'dé,  vérités  connues,  de   lumières  ac- 
.^  ^ises  et  propagées  :  ce  qui  ne  se  fait 
'^jamais  mieux  que  là  où  il  y  a  émulation, 
,,*''» duc,  généreux  combat  entre  les  esprits. 
Il»'  'Braulation  entre  les  corps   savans  a 
(;,  ^"(^ujours  été  favorable  au  développement 
x'Zhs  études.   Avant  la  Révolution ,  la 
France  comptoit  plus  de  vingt  Univer- 
dJ'sités  rivales  les  unes  des  autres,  et  une 
^'  foule  de  corporations  religieuses.  Les 
^'* 'éludes  d'alors  ne  valoient-eiles  pas  les 
études  d'aiyourd'hui? 
i"%Iais  ce  que  les  évéques  doivent  dire 
1^  'Hl'Roi  avec  une  re^ectueuse  franchise, 
■g;^2%st  que  la  libre  concurrence  et  Tabo- 
.^tion  de  tout  monopole  sont  le  seul 
.  moyen  de  rassurer  la  masse  des  catbo- 
ll^'^llriues  de  France  et  de  les  rallier  à  nos 
'*lWtulions. 


ex 
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jii0y\9n  l'a  observé,  et  cette  remarque  est 
^1^  "^^e  de  justesse  :  bn  trois  ans,  m.  vil- 

1^   llfluiN  ▲  FAIT  PERDRE  AU  GOUVERNEMENT 

SoDT  LE  TERRAIN  ACQUIS  PAR  DIK  ANNÉES 

DB  LUTTE,  DE  PRUDENCE  ET  D'HABILETÉ. 

"     A  force,  en  effet,  de  répéter  que  l'Uni- 
.  vcrsité  et  TÇtat  sont  une  seule  et  même 


chose  que  riJiiiversilé  est  TEtat  ensei* 
gnaiil,  qu'on  attaque  l'un  en  attaquant 
l'autre,  n'a-t-on  pas  persuadé  qu'il  y 
avoit  entre  le  gouvernement  et  l'Uni» 
versité  une  certaine  ligue  offensive  contre 
l'Eglise,  et  qu*ainsi  il  falloit  désormais 
choisir  entre  la  Religion  et  le  Roi? Cette 
pensée  est  malheureuse.  Peri^onne  n'en 
gémii  plus  amèrement  que  les  évéques^ 
comme  personne  plus  sincèrement  ne 
la  réprouve  :  mais  toujours  est-i)  qu'elle 
a  cours. 

Or,  la  libre  «concurrence  une  fois 
accordée,  elle  s'arrêtera.  Le  Roi  sera 
mieux  jugé,  et  raclion  de  son  gouverne- 
ment mieux  accueillie. 

Enfin,  et  c'est  par  là  que  nous  termi- 
nons. Sire,  la  libre  concurrence  et  l'abo- 
lition de  tout  monopole  sont  le  seul 
moyen  de  garantir  les  intérêts  de  la 
religion. 

Que  le  Roi  daigne  le  remarquer  :  de- 
puis treize  ans,,  nous  avons  perdu  la 
seule  compensation  qui  fàt  donnée  aux 
Catholiques  pour  leur  faire  supporter 
l'absence  de  la  liberté  d'éducation. 

Sous  TEmpire  et  sous  la  Restauration, 
le  monopole  universitaire,  evistoit;  mais 
il  existoit  avec  une  clause  et  sous  un 
régime  qui  donnoient  sécurité  à  la  foi 
véritable.  Alors  on  atLachoit  quelque 
sens,  on  reconnoissoit  quelque  force  à 
cet  article  du  décret  constitutif  de  l'Uni- 
versité :  Toula  les  écoles  de  C  Université 
impériale  frrendronl  pour  base  de  leur 
enseignement  les  préceptes  de  la  religion 
catholique.  Si  donc  il  y  avoit  monopole, 
au  moins  il  n'y  avoit  pas  monopole  au 
profit  du  prolesuiniisme,  dil  déisme  ou 
du  panthéisme.  Le  père  de  famille  catho- 
lique éloit  violenté  dans  son  choix,  m»ifi 
il  ne  l'é  oit  pas  dans  sa  foi.  L'Université 
étoil  une  prison  ;  mais,  s'il  est  permis 
de  le  dire,  c'étoit  une  prison  orthodoxe; 
ou  du  moins,  légalement  parlant,  elle 
■  devoit  l'être. 

Depuis  lors  les  choses  ont  bien  changé 
i830  est  venu.  L'article  38  du  décret 
de  1808  est  toml)é  en  désuétude.  On  a 
émancipé  l'Université  sans  émanciper 
/  les  pères  de  famille.  Piioiliant  seuls  des 
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libertés  plus  larges  oclroyées  par  la 
Charte  noavellc,  les  professeurs  de  TEtat 
ont  cru  qu'ils  pouvoient  tout  oser  dans 
leur  enseignement  ;  et  néanmoins  on  a 
laùfié  toujours  peser  sur  les  parens  To* 
bligation  de  livrer  leurs  fils  à  cet  ensei- 
gnement. 

Ainsi  le  monopole  est  demeuré  ce 
qa"i\  étoit,  moins  les  garanties  d'ortho- 
doxie qu'il  offroit  aux  familles.  On  est 
resté  lié  à  des  hommes  qui  ne  Tétoient 
plus.  Il  y  a  eu  liberté  pour  enseigner 


NX.  Michelet  et  Quinet,  dans  celle  pu- 
blication trop  célèbre  qui  n^esl  que  la 
reproduction  fidèle  de  leur  enseigne- 
ment oral,  et  dont,  comme  nom,  le  gou^ 
▼emement  du  Roi  a  déploré  l^appari^ 
tion< 

ils  le  disent  aussi  dans  leurs  ouTAges, 
comme  il  n*est  que  trop  facile  de  s*eii 
convaincre  lor8qn*ou  passe  en  revue 
tout  ce  qu*ils  ont  avancé  d*anti-dirétiea 
sur  [Heu,  sur  la  création,  sur  la  nature, 
sur  rhomme,  sur  riucamation,  sur  le  Ih 


rerreur;  il  n'y  en  a  pas  eu  pour  l'éviter,  i  bre  arbitre,  sur  la  distmctioo  du  bien  et 
Ëtoit-il  possible  que  tant  de  servitude  <  du  mal  moral.  Le  détail  en  seroit  id  trop 
d'un  côté,  et  tant  de  licence  de  Tauire,  |  )ong. 

ne  fussent  pas  dommageables  à  la  reli-  |  Mais  rUniversIlé  le  dit  aussi  &  n  ma- 
t;ion7  Elles  l'ont  été.  L'arbre  a  porté  |  nière,  et  sans  qu'il  soit  possible  de  s'y 
«on  fruit.  Nos  jeunes  générations  s'en  j  tromper.  A  qui  fail-elle  une  obligation 
sont  nourries,  rassasiées.  Le  mal  a  été  ;  sérieuse  d'enseigner  la  pure,  la  vraie 
vite;  et  s'il  n'est  pas  aujourd'hui  sans  re-  |  doctrine  catholique?  Depuis  treize  ans 
roède ,  c'est  que  la  vérité  et  la  foi  ont ,  qu'elle  a  formé  tant  de  professeurs,  loi 
dans  notre  pays  une  force  vitale  et  !  est-il  arrivé  souvent  de  faire  à  priori 
comme  une  promesse  de  longévité  qu'il    une  recommandation  dans  ce  sens? 


n^est  donné  ni  à  quelques  hommes  ni  à 
quelques  années  de  détruire. 

Et  quand  nous  disons.  Sire,  que,  de- 
puis 1830,  les  professeurs  des  collè- 
ges se  sont  cru  tout  permis  dans  leurs 
cours  en  matière  de  doctrine  religieuse, 
c'est  que  cela  résulte  clairement,  pour 
tout  homme  attentif  et  de  bonne  foi , 
tant  de  leurs  propres  aveux  que  de  leurs 
leçons,  de  leurs  ouvrages  et  de  la  con- 
duite même  de  l'Université. 

Aussi,  que  répondent-ils  ces  hommes 
aveugles  à  ceux  qui  suspectent  leurs 
croyances  et  dénwicent  leur  enseigne- 
ment ?  Ils  répondent  qu'on  veut  enchaî- 
ner la  pensée,  qu'on  fait  la  guerre  à  Fin- 
telligence  et  an  libre  examen  :  n'est-ce 
pas  dire  équivalemment  que,  selon 
eux,  l'article  58  du  décret  de  1808  est 
aboli,  et  que,  grâce  à  cette  réforme,  cha- 
que professeur  désormais,  non-seule- 
ment comme  homme  privé,  mais  encore 
comme  homme  public,  comme  maître 
de  la  jeunesse  «  comme  professeur  eniin, 
est,  sous  le  rapport  des  croyances ,  dans 
une  pleine  et  entière  indépendance? 

Ils  le  disent  aussi  dans  leurs  cours , 
ainsi  que  Pdht 'si    tristement  prouvé 


Tous  les  jours  des  ouvrages  lK>8tiIes  à 
la  religion  sont  lancé»  dans  le  monde 
studieux.  Ils  le  sont  orfioairement  par 
des  professeurs  de  collège  ou  par  deplqs 
hauts  fonetionnaires  encore.  Que  tmi 
l'Université?  Elle  prend  ces  wvrages 
sous  sa  protection;  elle  les  approuve, 
elle  les  recommande,  elle  va  mènoe  jus- 
qu'à les  imposer;  et,  les  convotissant 
en  livres  classiques,  elle  assure  à  la  foi» 
et  d'un  seul  coup  la  fortune  des  auteurs 
et  la  subversion  des  lecteurs.  Elle 
nomme  hidifféremment  pour  occuper 
ses  chaires,  des  hommes  de  toute  reli- 
gion ou  des  hommes  sans  reKgîon. 

n  y  a  des  protestans  pour  enseigner 
l'histoire;  il  y  a  des  juifs  pour  enseigner 
la  philosophie;  il  y  a  des  pantltéistes 
pour  diriger,  pour  inspirer  l'école  Béme 
où  Ton  apprend  à  enseigner.  Que  Uod 
s'effraie  sous  le  point  de  vue  re^eux 
d'un  enseignement  si  funeste,  lUniver- 
siié  n'en  tient  nul  compte  :  eHe  main- 
tient ses  hommes,  elle  les  élève  même  à 
de  plus  hauts  postes,  à  de  plus  flatteuses 
dignités,  à  une  indépèRdahce  plus  'com- 
plète; et  ceux-là  n'en-'deyîéimenc  4tte 
pins  audacieui  et  plus  victeits.  'Les  é^ 
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que$  se  sont  émus  :  TUniveiisit^  »'esi 
étonnée  de  leur  audace.  Les  éYéqup^  SQ 
soni; plaints;  TUnivei^Ué  a  crié  au  scan- 
dale, n  n'a  pa^  dépendu  d'ellç  qu'V&  ne 
fjOâseni  châ^ié^  par  T^ja^ende  et  la  prn 
soi^  Ne  pouvant  obtenir  ce  genre  de  ré> 

Jressioi^  elte  a  employé  les  armes  ipii 
toient  dans  ses  mains:  elle, a  refusé 
les  autorisations  qui  étoient  d'ailleurs  les 
taieufL  motivées;  elle  a  excité  M.  le  mi- 
nistre des  cuites  à  réclamer  rexécuiion 
sévère  des  ordonnainces  ;  et  au  lieu  de 
la  liberté  promise,  elle  a  rendu  plus 
lourd  le  joug  du  monopole.  Cependant, 
Sire,  les  évéques  se  son^  bornés  à  pro- 
lester contre  des  doctrines  qui  ont  fait 
plus  de  mal  à  rUniversité  que  ne  peu- 
vent lui^  en  faire  ses  plus  grands  enne- 
mis; contre  des  doctrines  qui,  au  fond, 
ne  diilèrent  d'un  véritable  athéisme  que 
parce  que  ceux  qui  les  professent  recu- 
lent heureusepoent  devant  leurs  consé- 
quences. 

Nous  o^examinerons  pas  si  un  gouver- 
nemeiic  qui  a  le  véritable  seniiment  de  sa 
oonservatÛHi  doil  et  peut  éieudre  la  li«> 
berté  des  colMs  jusqu'à  cette  licence  sans 
bornes  des  opinions  philosophiques.  Il  ne 
peut  y  avoir  pour  un  gouvernement  une 
nécessité  si  funeste  ;  mais  en  le  suppo- 
sant sous  l'empire  de  cette  fatalité ,  en- 
core faadroit-il  qve  la  liberté  donnée  à 
<les  professeurs  de  tout  enseigner  ne  de- 
vint pas  la  plus  intolérable  des  servitudes, 
en  ravissant  aux  pères  de  famille  les 
moyens  de  conserver  la  foi  de  leurs  en- 
dos. 

De  deux  choses  Tune  donr.  :  où  il  faut 
que  Tart.  58  du  décret  constitutif  de 
t808  soit  rétabli  avec  toutes  ses  consé- 
quences, ou  il  faut  qu'en  veitu  de  l'art*  69 
de  la  Charte ,  ja-  liberté  d'enseignement 
soit  accordée  avec  toutes  les  siennes, 
c'est-à-dire  avec  la  libre  concurrence, 
l'aMition  de  tout  monopole  et  une  indé- 
pendance entière  à  l'égard  de  Tauiorité 
universitaire.  Si  l'art.  58  est  rétabli,  alors 
l'Université  doit  être  catholique  daNs  son 
enseignement;  et  son  premier  acte  d'au- 
lorité ,  ou  plttl6t  le  premier  témoignage 
de  «ott  fepenlir,  doit  être  de  faire  justice 


>  ) 

des  hommes  et  des  livtes  4|tt!  pervertis-* 
sent  en  son  nom,  et  de  la  mariièrç  la  phis 
flagrante,  la  jeunesse  catholique  de  France^ 
Si  au  contraire  la  liberté  d'enseignement 
est  accordée ,  l'Université  doit  renoncer 
à  son  monopole  et  laisser  le  diamp  libre 
à  quiconque  y  voudra  moissonner  auprès 
d'elle. 

Dans  le  premier  cas,  il  n'y  aura  de  li- 
berté pour  personne.  Il  ne  sera  point  loir- 
sihle  aux  pères  de  famille  de  confier  leurs 
enfans  à  d'autres  mains  que  les  mains 
universitaires;  mais  aussi  il  ne  sera  plus 
permis  aux  maîtres  de  la  science  d'y  mê- 
ler le  venin  de  l'incrédulité  el  de  Ter- 
reur. Une  servitude  consolera  de  l'autre. 
'  Dans  le  second  cas,  il  y  aura  liberté 
pour  tous.  L'Université  distriimera  comoiO' 
eHe  l'entendra  ses  doctrines  ;  maïs  des 
hommes  de  foi  prépareront  de  leur  côté 
l'antidote;  mais  les  évèques  pourront 
prémunir  les  familles  catholiques  contra> 
les  séductions  d'un  enseignement  cor^ 
rupteur.  Il  y  aura  lutte  entre  le  bien  et  le 
maL  Les  pères  de  famille  choisiront. 
Une  liberté  fera  supporter  l'autre.  La  vie 
et  la  mort  seront  offertes  à  tous.  Chacun, 
à  ses  risques  et  périls,  portera  à  sa  bou- 
che ou  donnera  à  son  fils  le  fruit  qu'il 
croira  le  meilleur.  Cela  vaudra  fnieux  que- 
le  régime  sous  lequel  nous  vivons,  et  qui' 
peut  se  traduire  par  ces  trois  mots  :  Li*. 
berté  pour  l'Université,  servitude  pour 
les  autres;  et  nécessité  de  mourir  pour: 
tous. 

Et  si  nous  avons  posé  l'alternative  v 
si  nous  avons  demandé  ou  la  liberté  od 
le  retour  de  T  Université  à  son  principe- 
constitutif,  qui  lui  imposoit  le  devoir - 
d'un  enseignement  exclusivement  eatho^ 
lique,  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  cm 
ce  dernier  parti  véritablement  pratica- 
ble. Non,  nous  diroit-6n ,  avec  la  liberté 
de  conscience  l'Université  ne  peut  pasr 
être  exclusivement  catholique;  mais  ah>rs 
on  doit  nécessairement  nous  accordet' 
qu'avec  la  liberté  de  conscience  il  doit 
se  trouver  un  enseignement  librement  et 
sûrement  catholique ,  ce  qui  n^est  pas  et 
même  ne  peut  pas  être  sous  le  réghne 
du  monopole  oniversitahre. 
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Ce  seroit  peul-^tre  Ici  le  lieu  (Texami- 
ner  ce  que ,  sous  un  système  de  liberté 
sinoère ,  doivent  devenir  et  les  eeriificats 
d'étodes  nniversiiaires  exigés  mainte- 
nant pour  Vexamen  du  baccalauréat-èft- 
lettres ,  et  ce  baccalauréat  lui-même ,  au 
moins  dans  les  proportions  qu'on  lui  a 
données;  si  les  aspiransà  la  carrière  de 
renseignement  ne  doivent  pas  plutôt 
justitter  de  ce  qu'ils  savent ,  que  du  lieu 
où  ils  Font  appris  ;  si  le  grade  de  ba- 
ehelier  doit  étire  toujours  et  de  la  même 
nanière  la  condition  nécessaire  et  comme  [ 
Finévitable  porte  de  toute  profession  li-^ 
bérale;  enfin,  si  la  collation  de  ce  grade 
doit  appartenir  encore  et  uniquement  à 
rUnivertiité  :  ce  qui  n'iroit  à  rien  moins 
(pi*à  la  faire  rentrer  indirectement  dans 
le  monopole,  contre  lequel  nous  récla- 
mons. 

Mais  nous  sentons  que  la  discussion 
de  ces  divers  points  nous  conduiroit  au- 
delà  des  bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites.  La  solution  d'ailleurs  s'en 
trouve  implicitement  dans  les  considé- 
rations  générales  que  nous  avons  prè^ 
sentées. 

Nous  ne  parlerons  même  pas.  Sire,  de 
nos  petits  séminaires,  parce  que  la  qnes- 
tîou  n'est  plus  là  aujourd'hui.  £lle  y  éloit 
encore  il  y  a  trois  ans ,  elle  n'étoit  même 
presque  que  là  pour  nous.  Moins  (K^lairés 
sur  le  véritable  état  des  choses ,  nous  ne 
pensions  guère  qu'à  stipuler  les  intérêts 
de  nos  écoles  cléricales.  Maintenant  nous 
demandons  davaniage,  parce  que  l'expé- 
rience s'est  accrue,  parce  que  la  lumière 
s*est  faite.  Nous  connoissons  mieux  TU- 
Diversité.  L'Université ,  qu'elle  le  veuille 
on  qu'elle  ne  le  veuille  pas,  qu'elle  le 
s^e  ou  qu'elle  Tignore,  n'a  jamais  eu, 
et  a  moins  que  jamais  la  confiance  des 
catholiques  et  de  l'épiscopat.  Le  moins 
qu*on  en  puisse  dire ,  c'est  qu'elle  est  un 
vaisseau  sans  gouvernail ,  battu  par  tout 
veut  de  doctrine.  Il  y  auroil  plus  que  de  la 
rigueur  à  inventer  un  nouveau  système 
qui  contraignit  toute  la  jeunesse  catholi- 
que à  s'y  aventurer  encore. 

Et  qu'on  ne  nous  reproche  pas  d'être 
trop  sévères  pour  l'Université.  Nous  le 


répétons,  TUnivérsIté  n*a  ptt  h  cohflatied 
des  catholiques  de  France  et  elle  ne  peut 
pas  l'avoir,  parce  qaMI  lui  manque,  pour 
robtenîr,  d'être  une  Unirersité  catboU-' 
que,  et  que,  légalement  parlant,  elle  ne 
peut  pas  rêtre.  Cehi  résulte  des  principes 
mêmes  qo^elle  invoque  et  des  élémene 
qui  la  composenté 

Tous  les  esprits  graves  sont  Justement 
préoccupés  d*one  telle  situation  «  et  les 
évêques  le  sont  plus  que  personne.  Nais 
heureusement  la  Charte  nom  promet  son 
secours,  et  le  Roi  vient  de  déclarer  qu^H 
réaliseroit  ses  promesses.  Noos  avons  M 
en  tous  deux.  L*un  et  l'antre  domineront 
les  graves  circonstances  où  nous  nous 
trouvons  placés,  et  sauveront  égaletnenl 
la  foi ,  la  liberté  et  hi  paix  de  la  France. 

Oui,  Sire,  la  paix  de  la  France  et  sa 
plus  indispensable  sécnrilé  n'otit  été  déjà 
que  trop  compromises.  Elles  pourroient 
l'être  plus  sérieusement  encore.  Avec  le 
temps  la  question  a  grandi,  l'irritation  est 
deveinie  et  plus  étendue  et  plua  profonde. 
Que  M.  le  ministre  de  l'instruction  fiobli' 
que  eût  agi  avec  plus  de  sagesse  et  que 
son  dévouement  au  Roi  eèt  été  roieui 
inspiré  si,  au  lieu  d'.iggraver  depuis  trois 
ans  le  poids  du  monopole  universitaire,  il 
eût  cédé  aux  réclamations  si  justes  de 
l'épiscopat  I  Ce  qui  eût  alors  laii  h  paci-- 
Qcalion  religieuse  n'y  siifliroit  plus  au- 
jourd'hui,  cl  ce  qui  snlliroit  aujourd'hui, 
ne  sufiiroit  pas  plus  tard.  Le  roi  peut  en 
juger  déjà  par  {'événement.  Il  y  a  queN 
ques  mois,  Pintérét  qui  nous  occupe  étoit 
un  point  imperceptible ,  et  mainlenant 
c'est  une  question  énorme  et  pleine  de 
dangers. 

Puistisent  les  mêmes  mahis  qui ,  depdl 
treize  ans,  ont  cohjuré  t^mt  d'orages, 
prévenir  ceux  qui  de  nouveau  se  prépa-* 
rentl... 

Que  le  Roi  entende  en  An  la  voix  de 
l'Eglise!  Elle  demande  la  liberté  telle 
que  la  Charte  Ta  promise  et  telle  que  nos 
besoins  la  réclament. 

La  donner  ainsi,  ce  sera  répondre  au 
vœu  de  ta  Religion  et  des  catholiques  de 
France.  Ce  sera  rcconnoftre  Tun  des 
droits  les  plus  sacrés,  et  jusqu'à  |[ré«ent 


le  moUi»  eomprift,  de  la  paissance  et  de 
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la  tendresse  paternelles. 

Mais  ce  sera  veiller  aussi  aux  plus  se- 
i-ieux  intérêts  de  la  France  ;  car,  uous  en 
«ommes  conTaiucus,  à  sa  foi  sont  liées 
loutes  ses  prospérités  et  toutes  ses  gloi- 
res, comme  à  de  sages  et  sincères  li- 
bertés se  rattachent  toute  sa  dignité  et 
toute  sa  force. 

Nous  regretterions,  Sire,  de  présenter 
à  Votre  Majesté  une  demande  dont  le 
«accès  difficile  ajoutera  sans  doute  à  ses 
■pénibles  préoccupations,  si  nous  n'étions 
codvaincus  qu'en  donnant  au  Roi  ce  té- 
moignage de  notre  confiance  personnelle 
et  de  notre  respect,  nous  défendons  les 
intérêts  de  Tfitat ,  au  moins  autant  que 
ceux  de  la  Religion. 

Nous  pouvons  paroftre  un  embarras  à 
la  royauté  pour  le  présent,  mais  dans 
rUniversilé  sont  tous  les  périls  pour 
Tavenir. 

Nous  sommes  avec  respect , 

SiRB, 

De  Votre  Majesté, 
Les  irèa^umbles  et  très-obéissans 

serviteurs , 
f  Dmis,  archevêque  de  Paris. 
f  Philippe  F. ,  évêque  de  Blois. 
f  Ln  M.  •  évêque  de  Versailles. 
i  Auguste  ,  évêque  de  Meaux. 
f  J.  J. ,  évêque  d*Orléans. 

ftOUVELUBS  fiCGLÉSUSTIQLJSft. 

PARIS.  —  La  question  de  la  liberté 
de  Tenseifineiueiit  a  été  portée  iiier- 
crrdi  à  la  cour  d'assises,  appelée  à 
»4attier  sur    la    préveittioa  dirigée 
coiiiie  M .  l'abbé  Ôotubalot.  Après  k 
réquistioire    du    iiitnistère  public, 
M.  de  Riaucey  a  présenté  la  défense, 
et  agrandi  le  débat  par  la  manière 
■large  et  élevée  dont  il  a  envisagé  son 
snjeC.Ce  n'étott  plus  M.Gouibalot  qui 
«^mbloiten  cauite,  mais  l'Université 
Avec  sou  monopole,  source  funeste 
.  de  la  dégradation  de  la  France.  Le 
.  ministère  public  a  répliqué  au  dé- 
fenseur, eu   disant  qu^acquitter  le 
5 revenu  ceseroit  iniplicitenient  con- 
aniner  rUniversite.   M.   de  Rian- 


cey,  dans  que  vive  improvisa- 
tion, a  réfuté  ses  argi^nieus.  Puis 
M.  Goinlialot  a  pris  lui-même  la  pç|r 
rôle.  Son  discours^  écrit  avec  me- 
sure, lu  avec  calme,  a  montré  les 
daugers  et  le  scandale  de  l'euseigiie' 
ment  philosophique  que.dispensenjC 
les  principaux  maîtres  de  l'Univer- 
'sité.  M.  Combalot  a  rappelé  la  récla- 
mation des  évéques,.  et  il  s'est  partir 
culièrement  appuyé  sur  le  Mémoire 
au  roi  des  Français^  rédige  par  les 
prélats  de  la  province  ecclesiasUoue 
de  Paris  (1).  Le  ministère  public 
s'est  levé  pour  la  troisième  fois  ;  maia 
une  courte  réplique  de  ^1.  Gonibat- 
lot  a  fait  justice  ae  ses  derniers  ar-r 
gumens;  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir entrer  dans  de  plus  grands  dé<- 
tails  sur  une  discussion  d'un  si  haut 
intérêt  pour  la  religion.  Parfaite- 
ment convenable  dans  la  forme,  elle 
a  été  complètement  libre,  et  l'im- 
partialité du  président  n'a  point  en- 
travé la  défense.  Il  a  présenté  le  ré- 
sumé des  débats,  les  jures  se  sont  re- 
tirés dans  la  chambre  des  délibéra- 
tions, où  ils  sont  restés  une  heure  et 
demie,  et  d^où  ils  ont  rappprté  ua 
verdict  affîrniatif  sur  les  trois  pre^ 
mières  questions,  mais  à  la  simple 
majorité.  La  cour,  après  en  avoir 
délibéré,  a  prononcé  un  arrêt  qui 
condamne  IMI.  Combalot  à  15  jours 
de  prison  et  4,000  fr.  d'amende. 

—  M.  r^vêque  de  Séez  a  fait, 
le  samedi  des  yuatre-Temps,  dans 
la  chapelle  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  une  ordination  peu  nom- 
breuse. Elle  se  composoît  d*un 
prêtre,  trois  diacres,  un  sous-diatre , 

auatre  minorés  et  tonsurés.  Quatre 
e  ces  ordinands  appartiennent  au 
séminaire  des  Irlandais. 

—  Dimanche  soir,  plus  de  SOO 
ouvriers  se  tronvoient  réunis  dans  la 
chapelle  souterraine  de  Saint-Suf- 
pice.  Mgr  Scot,  camérier  secret  de 
S.  S.,  et  curé  d'Aii*e  (diocèse  d'Ar* 
ras),  leur    a    adressé    une    pieuse 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  480. 
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exhortatiqn.  he  prélat,  récemment 
aiiriVé  de  Roihe;  se  rend  i  Aire. 
'  — -  Vendredi  8  nîàrs,  fête  de  Saint- 
Jean-de-Dîeu ,  fondateur  de  Tordre 
'des  Frères  de  la  Charité,  Mgr  de 
'Forbîn*Jan8on ,  évéque  de  Nancy, 
bénira  rers  neuf  heures  du  matin  la 
-chapelle  et  la  maison  de  santé  de  ces 
religieux,  rue  Plumet,  19.  Elle  est 
'dèstmée  principaletiient  au  soin  que 
"réclament  les  Ecclésiastiques  et  les 
'Efudians  atteints  dé  maladies  ordi- 
'kiairés  et  non  mentales. 

Il  y  aura  le  même  jour,  et  à  cette 
occasion,  une  instruction  et  des 
inesses.  Le  saint  Sacrement  sera  ex- 
posé iusqu'au  salut,  qui  aura  lieu  à 
'Cinq  heures. 

^  L  ostensoir  a  été  donné  par  la 
l^xie  des  .Français,  qui  a  reçu  ré- 
-icémment  le  supérieur  des  Frères  de 
'8^int-Jéan-Kle-J>ieu  en  audience  par- 
'ticUlière. 

Dbcése  de  Blois.  —  Une  lettre  que 
'nous  avons  reçue  ce  matin  nous 
dbnne  la  triste  nouvelle  au'hier 
Téut  de  Mgr  de^l^ausin  étoit  dés- 
espéré. On  ne  coinptoit  pas  qu'il 
put  passer  la  journée. 


On 


nous 


Diocèse  de  Chdlons.  - 
écrit  d'Epernay  : 

Cl  Notre  ville  a  fait  une  perte  bien  dou- 
loureuse en  la  personne  de  M.  Michel, 
son  digne  et  bien-aimé  pasteur.  M.  le 
'curé  n^avoit  pas  encore  atteint  sa  44*  an- 
née. . 

nLebienqu^a  Ciit  parmi  nous  M.  Michel 
est  immense.  On  peut  dire  de  lui  comme 
du  divin  Maître,  qu'il  prit  toujours  pour 
modèle  :  iransivii  benefaciendo.  Qui  ra- 
contera les  prodiges  de  sa  bienfaisance , 
et  les  œuvres  de  sa  sagesse?  Combien  de 
,' larmes  sa  main  compatissante  a  essuyées! 
Combien  de  misères  sa  charité  iuépuisable 
a  soulagées!  Pasteur  vigilant  et  ûdèlc,  il 
étoit  plein  d'un  saint  zèle  pour  les  inté- 
rêts sacrés  de  la  religion  et  de  la  vertu. 
Tous  ses  momens  étoient  entièremeut 
consacrés  aux  augustes  fonctions  de  son 


saint  minisière.  Çest  biep  lui  qui,  li  la  fin 
de  ses  fàborfènses  et  pénibles  Jonihiées, 
pouvoitse  rendre  ce  glorieux  témoignage  : 
Toi  rempH  ma  tâche.  Nais  sa  modestie 
ne  lui  permeitoît  pas  de  ^e  rendre  Justice  : 
quand  il  avoit  beaucoup  fait,  soaTeot 
même  aux  dépens  de  sa  santé,  il  se  croyoft 
encore  on  serviteur  inotîle.  Et  cependant 
nous ,  qu*il  bonoroit  d'une  amitié  dont 
nous  tirions  gloire,  nous  savons  qnll 
prenoît  sur  ses  nuits  même,  pour  pouvoir 
consacrer  plus  de  temps  à  ses  chers  pa- 
roissiens. Au  chevet  du  lit  des  malades  et 
des  mourans,  c'étoit  Tange  consolalenr 
qui  appiirte  Fespérance  ou  la  résignation; 
au  tribunal  de  la  pénitence,  G*éloît  su 
guide  éclairé ,  un  ami  sincère  et  coRifA-* 
lissant;  dans  Tintlmité,  c*étoit  rhomnie 
doux,  bienveillant,  affable.  Son  esprit 
supérieur  et  son  intelligence  élevée  en 
faisoient  un  des  omeniens  de  notre  di(H> 
cèse.  Aussi  sa  perte  a-t-elle  été  vivement 
sentie  de  notre  digne  évé(|ue,  dimt  11 
avoit  la  confiance  et  Tamitié.  Une  vie  si 
vertueuse  et  si  pure  avoit  été  trouvée 
mûre  pour  la  récompense.  Le  ciel  s'est 
réjoui ,  mais  hélas  l  nous  devions  verser 
des  pleurs  sur  la  terre  !... 

»  Mgr  révéqne  de  Ghàlons,  von/a/it 
donner  un  témoignage  public  des  senti- 
mens  d'affection  et  d'estime  qu'il  avoit 
ponr  notre  digne  curé,  s'est  rendu  h 
Epernay  (pielques  jours  après  l'enterre- 
ment de  M.  Michel,  afin  de  célébrer  une 
messe  pour  le  défunt.  Un  grand  nombre 
de  fidèles  y  assistoient. 

9  Après  le  saint  sacrifice ,  Mgr  de 
Prilly  fit  une  allocution  toute  de  senti- 
ment, dans  laquelle  il  retraça  les  vf;rtus 
du  vénérable  pasteur,  et  dit  les  regrets  et 
le  vide  que  cette  mort  laissoit  dans  son 
cœur.  Pendant  qu'il  parloit ,  on  voyoit 
le  vénérable  pontife  essuyer  ses  lannes, 
et  plusieurs  fois  ses  sanglots  le  forcè- 
rent de  s'interrompre,  n 


.  ANGLETERRE.  —  Bientôt seratemsi* 
née  la  nouvelle  cathédrale  catholique 
de  Lamheth,  dont  la  première  pierre 
a  été  posée  en  avril  1 840  Cette  ^lise, 
dédiée  à  saint  Georges  ,  sera  la  pins 
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xHXit  qui  ait  été  consacrée  au  calte 
^thblîque  depuis  ta  réforme.  Le 
'^tyle  de  rarchîtectùre  est  gothique. 
Près  de  Téglise  est  un  courent  de 
treité  Sœurs  de  la  Charité,  qui  élère- 
'rontSOOenfans.  Le  comte  de  Shrew»^ 
'bury  et  M.  Geoi^ges  Hodges  sont  les 
deux  personnes  qui  ont  donné  le  plus 
d'argent  pour  élever  cette  église.  Les 
noms  des  rois  de  Sardaigne  et  de 
Bohême,  et  d'autres  souverains  étran- 
gers, figurent  dans  la  liste  des  sous^ 
'cripteurs. 

— -  On  lit  dans  le  Moming-ttê" 
raU  i 

«  Bf.  Thomas  Harper  Hing,  sous  gra- 
dué d'Exeter-Goilége,  UnîTersité  d*Ox- 
ibrd,  s^est  joint  à  PEglise  romaine  :  c'e3t 
la  dix<-huitième  victime  que  rUniversité 
a  à  déplorer  à  la  suite  des  efforts  du  pu- 
aélste  H.  Newman,  pour  dêfroUUan" 
iittr  PAngleterre.  » 

BOLLAN DK.  — •  On  écHt  de  Luxem- 
bourg : 

«  Depuis  long-temps  le  désir  d^avoir 
des  sermons  français  s^étqtt  manifesté 
parmi  une  certaine  classe  d'habitans  de 
notre  ville,  .^  laquelle  la  langue  française 
est  plus  familière  que  TaHemand.  Notre 
digne  vicaire  apostolique,  Bfgr  Laurent, 
toujours  soucieux  de  satisfaire  aux  be- 
soins relîgienx  aussitôt  qu'ils  se  font  sen- 
tir, saisît  Poccasion  de  la  série  de  fêtes 
qui  se  suivent  depuis  Nocl  jusqu'au  nou- 
vel an,  pour  faire  prêcher  une  neuvaine 
en  français  par  le  B.  P.  Barbleux,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  dont  le  zèle  est  égal 
à  son  éloquence.  Il  commença  le  qua- 
trième dimanche  de  TA  vent,  la  veille  de 
Noèl,  et  annonça  une  suite  de  sermons 
ou  de  conférences  sur  les  fondemens  et 
la  beauté  de  notre  sainte  religion.  I>ès  le 
premier  jour,  un  public  nombreux,  Télite 
des  habitans  de  notre  ville,  se  pressa  au- 
tour de  la  chaire,  et  la  vaste  église  de 
Saint-Pierre,  ancienne  église  des  PP.  Je- 
-  suites,  qui  pevtcontenir  4,000  personnes, 
'  ftit  bientôt  trop  étroite  peur  la  foule  des 
fidèles. 
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partie  d'homittea,  et  on  y  fénfarquoit  (ei 
iutorités  administratives  et  judiciaires, 
les  autorités  de  la  ville,  et  jusqu^à  rni 
nombreux  corps  d'officiers  de  la  garnison 
prussienne,  qui,  quoique  protestans, 
s^empressoient  cependant  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  connottre  les  vérités 
fondamenules  de  la  religion  catholique. 
La  parfeite  convenance  que  Torateur  mit 
dans  son  exposé  des  dogmes  les  plus  en 
opposition  avec  tes  doctrines  protestantes, 
parvint  k  lui  gagner  tous  les  cœurs  et 
toutes  les  intelligences.  L'élan  dans  la 
ville  étoit  général.  Le  jour  de  la  clôture, 
qui  éioit  en  même  temps  le  jour  de  Pan, 
réglise  fut  parée  de  ses  plus  beaux  orne- 
«ens  de  fiSte.  Lorsque  le  prélat,  en* 
touré  d'un  nombreux  clergé,  entonna  le 
Tê  Dèum,  on  put  remarquer  la  pénible 
impression  que  produisit  la  pensés  de  la 
sépaiation.  Grâce  soit  rendue  au  zélé 
missionnaire  et  à  notre  digne  et  excellent 
évéque,  de  nous  avoir  fourni  Foccasion 
d'entendre  de  telles  instructions!  Des 
fruits  abondans  ne  manqueront  certaine^ 
ment  pas  d'en  résulter.  » 

ériTs-uNis.  —  Le  iYtur-  York  Frea^ 
man  cite  le  passage  suivant  d'une 
feuille  américaine  qui  montre  i'im- 

{ pression  produite  dans  ce  pays  par 
es  nouvelles  qui  arrivent  d'Angle- 
terre : 

€  Il  faut  avouer  franchement  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  fort  mauvais  augure 
dans  lesmouvemens  actuels  du  papisme* 
L'Eglise  établie  d'Angleterre  est  à  pré- 
sent dans  un  état  de  commotion  très-fâ- 
cbeux,  occasionné  par  le  puséysme ,  sMl 
est  vrai ,  comme  on  l'assure ,  que,  sur 
i2,000  ministres  épiscopaliens  en'Angle- 
(erre  et  dans  le  pays  de  Galles ,  9,000 
soient  pvséystes.  Les  cainoiiques  ne  dissi- 
mulent plus  l'espérance  de  régner  bien- 
tôt en  Angleterre.  L'état  d'agitation  oà 
se  trouve  \  présent  Flrlànde  a  pour  basa 
et  pour  but  unique  la  supériorité  dans  ce 
pays  de  FEglise  romaine.  Dans  les  Etata» 
Unis ,  les  épiscopaliens  sont  en  génénil 
entadiés  de  puséysme,  qui  n^est  autre 


•  L'auditoire  se  œmposeît  en  majenre  J  chose  qne  le  papisme  déguisé.  Les  cie^ 
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thoKqoes  j  coiD|>tent  déj^  leur  nooibre 
par  millioBS,  et  ce  nombre  s^Mcroli  cha* 
4|iie  année  d*envirou  cent  mille  jMir  las 
émigrations  de  TEurope.  lis  se  Tanieot 
'déjS  hautement  de  leurs  succès  ;  ei  ne 
.cessent  de  demander  au  gouvernement 
^u  pays  de  nouvelles  faveurs  qu'ils  ob^ 
iiennent  presque  toujours.  Le  papisme 
.est  allié  à  un  parti  politique  puissant  daas 
te  pays,  qui  le  favorise  ouvertement  «  et 
iqui  défie  la  naliou  qu'il  a  la  prétention  de 
Viouloir  diriger.  » 

Nous  croyons  inutile  d'avertir  que 
le  journal  auquel  nous  empruntons 
cette  citation  est  protestant*  Son  lan- 
gage ei  sa  frayeur  du  papisme  le 
trahissent  assez. 

'  — «  Noms  litoBs  dans  le  Càtholie*He~ 
mU  ces  lignes  touchautesi  consacrées 
à  la  méuioirede M.  Rosati,  éréque  de 
Saint-Louis  : 

«  Le  T.  R.  docteur  Rosati ,  évéque  de 
.âalnt^Lonis,  est  mort  à  Rome  le  25  sep^ 
•lemiire.  Le  temps  nous  manque  pour  ex- 
primer nos  sentimens  sur  ce  triste  évé- 
nement. Le  vénénUe  prélat  est  remplacé 
pap  son  eoa^juteur,  le  T.  R.  Pierre  Ri- 
,ebai*d  Kenrick. 

»  L'évéque  décédé  de  Saint-Louis  étoit 
.n^  dans  le  royaume  de  r^aples.  il  entra 
dims  la  congrégation  des  Prêtres  de  la 
Mission,  et  en  1815,  lorsque  le  T.  R.  doc- 
leur  Dubourg  fut  consacré  à  Rome  évé> 
que  d'Orléans,  lui,  avec  le  saint  prêtre 
de  Andreis,  et  plusieurs  autres,  il  em- 
brassa la  mission  d'Amérique.  Il  passa 
quelque  temps  dans  le  Kentucky,  jouis- 
sant de  lliospitalité  du  vénérable  évéque 
de  Bardstown ,  et  étudiant  la  langue  an- 
glaise, sous  lu  direction  du  docteur  Da- 
vid, depuis  évéque  de  Mauricastre.  Il 
fut  nommé  cofdjuteur  de  Tévéque  de  la 
Nouvelle-Orléanb,  et  consacré  évéque  in 
parlibus^  le  25  mars  1824.  Dans  la  suite 
il  fut  promu  ^  Tévéché  de  Saint-Louis,  et 
.chargé  de  l'administration  de  la  Nou- 
velle-Orléans, après  la  démission  du  T.  R. 
docteur  Dubourg.  11  fut  éminent  aussi  bien 
par  la  science  ecclésiastique  que  par  la 
piété,  la  prudence,  le  zèle,  la  douceiur  des 


vertus  i}ol  l*aoeûmpagiiireiit  é$m  sa 
haute  situation.  Dans  lea  concilea.  pnn 
▼inciaax,  ses  sentimensavoieni  une  grandi 
iofloeoce,  et  il  écrivit  en  latin  plusieu» 
lettres,  entre  antres  la  lettre  classiqae 
h  Tarcbevéque  de  Cologne  ei  de  Poeen  » 
où  respire  l'ame  d^un  saint  G/priea. 
Honoré  de  la  confiance  du  Saint-Siège,  il 
fut  délégat  apostolique  auprès  de  la  répa- 
blique  d'Haïti,  qui  le  reçut  avec  towlle 
respect  qu'inspiroient  la  dignité  de  ses 
manières  aussi  bien  que  la  sainteté  dtt 
caractère  dont  il  étoit  revêtu.  Fret  à  re- 
tourner une  seconde  fois  dans  celte  lia 
dans  le  but  d'y  terminer  ce  qu'il  avoii 
commencé  avec  la  flatteuse  espérance 
d'un  succès,  ses  infirmités  le  ffarcèrentde 
s^arréier  plusieurs  mois  à  Paris  ,  d'où  il 
repartit  pour  Rome  vers  la  fin  de  mai. 
C'est  là  qu'il  finit  sa  carrière  dans  la  re- 
traite sacrée  que  Î8  ans  aupararant  tt 
avoit  quittée  pour  les  pénibles  bbeurs  de 
la  mission.  Ce  fut  véritablement  un  saiot 
étêque,  digne  des  plus  beaux  ftgea  de 
l'Eglise.  » 

POLITfQUK^  MBLAIMGBS,  irr. 

La  réélection  des  cinq  députés  fl/irù 
est  un  fait  d'une  haute  portée,  et  le  gou- 
vernement ne  peut  plus  avoir  d'illusion 
sur  la  faute  qu'il  a  commise  en  deman- 
dant que  Tadresse  imprimât  une  tache  de 
déshonneur  à  des  hommes  loyaux ,  dout 
tout  le  tort  étoit  de  conserver  du  respect 
pour  le  malheur.  Personne  n'ignore  les 
paroles  prononcées  à  Londres  par  II.  le 
duc  de  Rordeaux.  Le  prince,  profondé- 
ment dévoué  à  son  pays ,  est  à  la  dispo- 
sition de  la  France  ;  il  u'entend  pas  s'im- 
poser à  elle  les  armes  à  la  main.  Ce  n'est 
ni  par  la  force  ni  par  l'intrigue  qu'il  vou- 
droit  ouvrir  les  portes  de  la  patrie ,  fer- 
mées d'une  manière  si  inatiendue  à  sa 
jeunesse.  Il  réprouve  la  guerre  civile ,  il 
condamne  les  conspirations,  il  n'aUend 
rien  que  du  ciel  et  de  ses  concitoyens. 
C'est  un  prétendant  d'un  genre  nouveau, 
si  l'on  veut,  sans  ambition  personnelie , 
sans  autre  désir  que  celui  de  concourir 


au  bonheur  d'un  royaume  dont  ses  aïeux 
manières ,  rhamililé  et  toutes  les  autres  |  ont  fait  la  gloire  et  la  prosp^^ité.  Mais  tel 
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eût  été  ^tnt  LoqIs  dans  l^exi).  Oui,  saint 
Lonis  est  le  modèle  que  M.  d^HermopoUs 
a  mis  constamment  sons  les  yeax  de  son 
élève.  M.  le  duc  de  Bof^deaux ,  à  Texem^ 
pie  de  rniustre  saint  dont  il  descend, 
iregarderoit  comme  une  grâce  la  possibi- 
lité qui  lui  seroit  donnée  de  consacrer 
toute  sa  vie  à  son  pays  ;  c'est  pour  lui 
seul  qu'il  veut  vivre  et  mourir;  mais, 
prêt  à  répondre  à  Tappel  de  la  France,  si 
elle  venoit  à  réclamer  régulièrement  son 
concours,  il  ne  devance  point  la  manifes^ 
talion  des  vœux  de  sa  patrie,  et,  en  Tat- 
tendant  avec  une  résignation  pleine  de 
dignité,  il  ordonne  à  tous  ses  amis  de 
servir  celte  France  qu'il  aime  de  toute 
Paffeclion  que  loi  portoient  nos  meilleurs 
rois.  En  allant  auprès  d'un  prince  rempli 
de  ces  héroïques  sentimens,  les  cinq  dé«- 
pûtes,  bien  loin  de  faillir  à  Tiionneur, 
n^ont  pn  que  se  retremper  à  sa  source 
Un  recueillant  les  nobles  paroles  de  H.  le 
duc  de  Bordeaux ,  qui ,  au  lieu  d'enchaî- 
ner leur  zèle  au  malheur,  leur  faisoit  une 
h)i  de  l'employer  au  service  de  la  patrie 
commune  ^  ils  n^oht  pu  que  s'animer  à 
procttfer  ^ôn  bonheur  et  sa  gloire.  Lon- 
dres n'a  été  ni  une  école  de  conspira* 
lions  ni  un  foyer  de  guerre  civile  :  le 
désintéressement  et  la  loyauté  du  prince 
ite  Feussent  pas  souffert,  et  les  cinq  dé-^ 
pûtes  Pont  déclaré  à  la  tribune.  N'im- 
porte \  la  mejorité  ministérielle  les  a  flé-- 
tris^  c'est-à-dire  moralement  exclus.  Hé 
bien  !  les  voilà  qui  appellent  de  cette  dé- 
claration d'indignité  aux  collèges  électo- 
raux ;  et  ces  collèges ,  les  lavant  d'une 
flétrissure  imméritée,  les  envoient  de 
nouveau  à  la  diambre,  oà  ils  rentrent 
avec  une  auréole  d'honneur  et  vont  pren- 
dre des  places  qui  désormais  seront  les 
premières  dans  Topinion  publique.  Leur 
voix  aura  plus  d'autorité  à  la  tribune 
plus  d'éclat  et  d'influence  dans  le  pays  ; 
et  leur  vote,  émis  avec  la  garantie  d'une 
réélection  (feins  des  chronstances  si  ex- 
iraordmaires,  aura  un  tout  autre  poids 
aux  yeux  de  la  France.  Tel  est  le  résultat 
de  l'exclusion  sollicitée  par  le  ministère. 
Les  cinq  députés,  apparemment,  ne  lui 
sembloient  pas  assex  élevés  dans  Topi- 


nion  ;  il  s'est  chargé  de  leur  fournir  utt 
piédestal,  et  c'est  aux  acclamations  de 
tout  ce  que  notre  pays  renferme  d'homr* 
mes  de  cœur  que  les  députés  réélus  vien-* 
nent  s'y  placer.  Certes,  jamais  depuis 
i850  l'esprit  de  verltge  et  d'erreur  n'a- 
voit  plus  évidemment  égaré  les  ministre^ 
de  la  couronne  ;  jamais  ils  n'avoient  fait 
plus  maladroitement  servir  leur  influence 
Sur  la  majorité  à  la  gloHflcation  et  à  la 
puissance  de  la  minorité  ;  et  il  n^y  a  qu'un 
véritable  aflbiblissement  de  l'intelligence, 
indice  d'une  crise  prochaine,  qui  explique 
leur  conduite.  Cet  aflToiblissement  tient  à 
ce  que  l'apparition  de  M»  le  duc  de  Bor* 
deaux  à  Londres  a  peulr-étre  plus  pro- 
fondément réagi  sur  leur  esprit  que  la 
mort  même  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Ils 
ont  peur  de  ce  prince  désarmé,  qui 
s'indigne  à  l'idée  d'une  conspiration, 
qui  dâend  la  moindre  tentative  de  guerre 
civile;  ils  en  ont  peur,  et,  tandis 
qu^une  politique  habile  leur  conseilleroit 
de  parottre  le  mettre  en  oubli,  leurs 
actes  tendent,  au  contraire,  à  le  mettre 
en  relief  aux  yeux  di|,pays.  Pauvres  mi- 
nistres! mais  surtout  pauvre  pays,  car 
leur  impéritie  le  lance  dans  une  carrière 
périlleuse.  Les  nuages  se  forment  à  l'ho- 
rizon, et  aujourd'hui,  comme  en  1829, 
on  sent  comme  un  avant-goût  de  la  tem* 
péte.  Dieu  protège  la  France  ! 

La  reine  ttarie-€hristine  est  partie 
pour  TEspagne.  Elle  va  y  faire  une  nou- 
velle expérience  des  révolutions.  Nous 
comprenons  le  sentiment  qui  entraîne 
une  mère  vers  ses  deux  filles,  foibles  en- 
fans  que  sa  présence  peut  consoler.  Nous 
ne  comprenons  pas  l'illusion  de  Fex-ré- 
gente,  si  elle  suppose  qu'elle  réussira  à 
les  proléger.  En  médiiani  dans  l'exil  les 
fautes  de  sa  vie  politique,  elle  auroit  d(k 
se  convaincre  que  l'Espagne,  livrée  par 
son  ambition  aux  fureurs  de  la  guerre  ci- 
vile, ne  trouvera  le  repos  que  sous  le 
sceptre  dont  elle  a  privé  l'héritier  légi^ 
time  de  Ferdinand  VIT.  iLa  Malmalsoa 
auroit  dA  avoir  d'autres  leçons  pour  Ma* 
rie-€hristine. 

Sans  d^iute,  h  mort  de  U  ^^^"^^^ 
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ChRriotle  a  supprimé  rtin  des  pljii  granda 
«bdUçIeg  q^«  vexrrégejilB  rep^ontroit  en 
Giipagiie.  Depuis  ([Ip  Ba  sœur  n'tsi  p\\i\ 
ttarie-CJirîsiJne  a  an  ennemi  de  mpins; 
nH>B,  ell«i  a  tofijouM  contf  e  elle  le  droit, 
él  Cbaries  V.  nous  parolt  plusr  roi  & 
donrgee  qu'Isqbetle  n'est  reine  b  Ha- 
jjLrld. 


'  AtlmdoiHi 
Çlimline^  '.  n>n   dontons  pas,    en  sera 
jraur  sesjlraigdevoyase.  Nous  ne  croyons 
pas  au  iriompfae  île  1  usurpation. 


seilla  |wur  la  défense  des  graves  ïnli- 
rêts  dé,  ceiM  gtand^  ni^Uropoie  du  niidj, 
liés  si  intjmetiienl  à  eeuif  dé  1^  France- 
Ce  voyage  serai  de  eourte  datée,  Û.Ber- 
rier  devant  revenir  k  la  chambre  pour 
les  nouvellen  discussion^  qf}i  œ  tarde- 
root  pas  ï  s'ouvrir. 

Les  porteurs  des  titres  des  obliga- 


Dien  est  juste.  Marie~    lions  belles  viennent  d'adresser  i  U.  la 


MRI9k  e  HIHS. 

'  La  diambn  des  pairs  a  volé  hier  le 

ta  çomlMi  d.  1841.  Uoe  coun.  dl»-    ^  .     !;      »  j„  tnUrluTs  , 


ministre  de&  affaires  éirangÈres  de 
France  une  pétition  où  ils  ie  prieqi  d'in- 
tervenir pour  s'opposer  au  prqjet  de 
remitoursemeut  et  do  réduction  d'intérêt 
de  ces  obligations.  Les  pétiiioDiiairea 
sont  d'autant  plus  fondés  dans  leur  ré- 
clamation, que,  d'après  les  termes  du 


la  jouwance  de»  inUrétt  à  S  poMrlOO 


ta..ion  s-œl  onMfc  ,»  .«Jet  de.  Évé-  ,„'   ,„  ,„„„,  ^^^^  „„  ^  j,^ 

MnendeT..!,.  (Foirdto/Inia  J..r-  „„„i„emmt  pour  I.  ,adi.l  ™a.»(/d» 

'  obligations  partielles  juiQw'drc^tlt'neitM 

™™  7        "...  î- tl  **'  '*Î"I  "^^  ^*  l'emprunt  par  U  moym  dudii 

.,  .,»....■     a    n.  .».    oa  amorlù*emtnt  progreuif.  L'adoption  du 


]purB  occupée  du  projet  de  loi  sur  les 

patentes. 

'  — H:deLarocIiejûcqueleîn  aétéréélu 

Âéputé  par  le  collège  de  Ploërrael,  à  une 

nu^orilé  de  près  de  cent  voix. 

—  Le  cinquième  bureau  de  la  cbani' 
lire  des  députée  a  changé  d'avis  relative' 
inent  ù  la  validité  de  l'élection  de  M.  Cb. 
LalBlie  à  Louviers.  La  majorité  a  résolu 
de  proposer  l'admission  de  M.  LaRitte. 

—  Ou  assuroit  hier  à  la  Bourse  de 
}>aris  que  H.  Gouiu  devoit  reproduire 
procbaîoement  sa  proposition  coiicer- 
nant  la  conversion  du  cinq  pour  cent 
français.  Ce  bniii  a  fait  baisser  cette  va- 
leur d'à  peu  près  un  pour  cent. 

—  Par  ordonnance  du  5,  H.  Simon- 
heau,  président  de  cbambre  à  la  cour 
royale  de  Paris,  csi  nommé  conseiller  à 
la  cour  de  cassation,  en  remplacement 
de  lil.  Legonidec,  décédé. 

—  U.  Berryer,  qui  éloit  resté  à  Paris 
pendant  que  les  électeurs  de  Harseille 
9'occupoicnl  de  sa  rééleciion,  a  dû  par- 
tir Bi^ourd'hui  pour  se  rendre  dans  celle 
ville,  où  rappellent  les  va:ux  de  ceux 
ipii  lui  ont  donné  leurs  suffrages  malgré 
les  efforts  du  pouvoir. 

M.  Berryer  va  s'entendre  avec  Har- 


projet  du  gouvernement  belge  ^eroit 
le  renversement  de  ce  qui  fait  ta  l>ase 
du  crédit  jîublic  :  l'inviolabilité  des  con- 
trau,  le  respect  des  droits  des  tiers. 

—  On  lit  dans  le  Xeuager  : 

n  Plusieurs  journaux  ont ,  depuis 
quelques  jours,  entretenu  Ifiun  lecteurs 
d'une  prétendue  conspiration  qui  aurolt 
été  découverte  dans  la  garnison  de  Pa- 
ris, et  à  bquelle  auroient  pris  part  des 
Bous-oBlciers,  des  officiers  subalternes 
el  même  un  otBcicr  supérieur. 

B  Nous  affirmons  que  ces  assertions 
sont  complètement  inexactes,  et  qu'nu- 
Gun  des  corps  de  l'armée  n'a  manqué  à 
la  fidetité  qu'il  doit  au  roi  el  â  nus  insti' 
tu  lions. 

I)  Il  ef-t  vrai,  toutefois,  de  dire  que 
quelques  Bolilats  d'un  régiment  se  so»( 
ailiré  la  sévérité  de  leurs  chefs  par  leur 
inconduiie,  et  que  le  ministre  de  la 
guerre,  dans  l'iniérét  du  service,  l  or- 
donné des  mesures  rigoureuses  i  leur 
égard,  et  a  prescrit  leur  envoi  duis  le» 
compagnies  de  discipline  stationnées  eu 
Algérie.  ■ 

~  H.  Saubal,  député  de  bi  Hante- 
Garonne,  vient  de  mourir  Jt  Paris. 
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—  Par  un  arrél  de  la  eour  royale 
(  chambre  des  mises  en  accnsation  ) , 
M.  Toussaint  Michel  est  renToyé  aux  as- 
sises, andience  du  i5  mars,  comme  pré- 
venu d*avoir,  par  un  ouvrage  intitulé  t 
Caducité  des  religions  préUndues  rêvé- 
iéeSy  i^  commis  un  outrage  à  la  morale 
publique  et  religieuse  ;  2^  outragé  et 
tourné  en  dénsion  plusieurs  religions  lé* 
gaiement  établies  en  France. 

—  Le  niveau  de  la  Seine  atteignoit 
bîer  6  mètres  80  centimètres.  Voilà  plus 
de  ^  ans  qu'on  n'avoit  vu  les  eaux 
de  la  Seine  s'élever  à  une  telle  hauteur. 
L'eau,  en  oeriains  endroits,  est  siur  le 
lioint  d'atteindre  le  niveau  des  parapets. 
JLes  habitations  riveraines  de  Bercy  sont 
complètement  cernées.  Les  rez--de- 
chaussée  sont  submergés  k  une  hauteur 
d*an  mètre  dans  certaines  maisons.  On 
navigue  maintenant  sur  ce  quai  comme 
en  plaine  rivière.  La  plaine  de  Grenelle 
est  complètement  inondée.  Âujourd'liui 
il  y  a  eu  baisse  de  20  centimètres. 

NODVBLLES  DBS  PHOVIFICBS. 

Ces jouirg derniers,  la  fondre  est  tom- 
bée sur  le  clocher  de  Tégli^  de  Saint- 
Eustache-la-Forét,  près  le  Havre.  Elle  a 
enlevé  la  queue  du  coq  et  la  plupart  des 
-ardoises  de  cet  édilice.  La  maçonnerie  a 
été  ébranlée,  et  plusieurs  pierres  ont  été 
déplacées.  Les  dégùts  sont  évalués  à 
4,000  fr. 

—  Le  tribunal  correctionnel  de  Rouen 
vient  de  condamner  à  une  année  d'em- 
piîsunnement  un  père  dénaturé ,  qui  sus- 
pendoit  son  enfant  à  l'aide  d'une  corde , 
pour  le  frapper  avec  la  plus  grande  vio- 
lence ,  à  coups  de  martinet. 

—  Le  tribunal  correctionnel  d'Aves- 
nés  vient  de  condamner  à  remprisonnc- 
inent  le  sieur  Depret,  cultivateur,  et  à 
l'amende  le  sieur  Trouvez,  cabarelier  à 
Laudrecies,  ei  tous  deux  solidairement 

.  aux  frais,  pour  avoir  fait  boire  une  cer- 
uine  quantité  d'eau-de-vie  à  un  jeune 
enfant  de  douze  ans,  lequel  seroit  mort 
des  suites  de  cet  acte  d'intempérance. 

—  La  Oaielte  du  Languedoc  (  Tou- 
louse]» du  29  février  et  du  i^'marst  a  été 


saisie  à  fa  poste  et  dans  ses  bureaux,  ffi\xî% 
la  prévention  d'excitation  ^  ki  haine  etaa 
mépris  du  gouvernement. 

eitAribur. 

On  écrit  de  Madrid ,  le  28  février  : 

a  L^ordonnance  suivante,  contresignée 
par  le  ministre  de  la  guerre,  Mazarredo, 
vient  de  paroltre  : 

«  Attendu  l'heureux  retour  de  ma  trè&- 
chère  et  bien-aimée  mère  sur  le  terri- 
foire  espagnol  qui  lui  doit  tant  de  bien- 
faits, voulant  perpétuer  dans  la  brave  et 
loyale  armée,  le  souvenir  de  son  règne 
difficile  et  glorieux ,  et  en  témoignage 
de  la  reconnoissance  mdéléblle  qu*ont 
gravée  dans  mon  cœur  la  sollicitude,  là 
tendresse  et  les  soins  incessans  que  m*a 
prodigués  cette  auguste  princesse,  for- 
donne  ce  qui  suit  : 

»  Art.  1*^  Le  régiment  des  chastours 
d'Isabelle  11 ,  n<>27,  d'infanterie ,  repren- 
dra son  ancien  nom  de  régiment  des 
Chasseurs  de  k  Reine  régente. 

»  Art.  2.  Je  déclare  de  nouveau  coh>- 
nel  de  ce  régiment  la  Reine  douairièra, 
ma  très-chère  et  bien-aimée  mère  Marie- 
Christine  de  Bourbon ,  conformément  à 
la  disposition  de  T^donnance  royale  du 
28  janvier  i  837.  »^ 

—  Le  Messager  publie  la  dépêche  sui- 
vante de  l'Inde  : 

«Malte,  28 février. 

»  La  malle  de  Bombay,  du  1*^  février, 
annonce  la  prise  de  Cualior,  après  deux 
combats  où  plus  de  i,000  hommes  des 
troupes  britanniques  ont  été  blessés  ou 
tués,  avec  une  perle  semblable  d'envi- 
ron 6,000  hommes  du  côté  de  l'ennemi. 

»  Cet  arrivage  ne  signale  aucun  fait 
important  à  l'égard  du  Punjaub ,  du 
Scinde  ou  de  la  Chine.  > 

CHAMBRE  DES   PAIRS. 

Séance  du  5  mars, 

M.  Barthe,  vice-président,  occupe  le 
fauteuil. 

L^ordre  du  jour  appelle  la  suite  de 
la  discussion  sur  le  projet  de  loi  portant 
règlement  définitif  des  comptes  de  i841 . 

M.  LE  pBBsioENT,  La  parolo  cal  à 
M.  de  Rolssy. 


'  M 


M.     I.C    IIAIK?I'ieS     IIK     BOINSY.      Sî     U 

jcbaRiLre  te  [tarniei,  je  céiierai  inaiiitenant 
la  |»arole  h  M.  le  prince  de  la  Moiikowaf 
me  réservaDt  oe  la  prendre  pins 
tard. 

M.  le  prince  de  la  Moskowa  aborde  la 
quesliori  de  Taîii.  Messieurs,  dil-il,  je 
ne  rappellerai  ni  la  discossîon  qui  a  eu 
Jiea  a  la  chambre  des  députés,  ni  la 
polémique  qu'elle  a  .soulevée  d:ins  la 
presse;  je  demanderai  seulemenl  où  en 
Cs4  rélat  poiiliquc  de  la  quesliou  on  ce 
luomeul.  Je  regrette  rabs^'jice  de  M.  le 
niiiiislre  îles  affaires  étrangères,  mais 
eiiUn  je  m^ldresser:li  à  M.  le  ministre  de 
la  marine.  Qu^est-il  arrivé  à  la  chambre 
des  députés?  Après  une  séance  mémo- 
rable qid  restera  long-temps  dans  tous 
les  souveoirs,  aa  moment  où  la  chambre 
.étoit  appelée  à  se  prononcer  «par  un  vote 
sur  une  proposition  qui  sembloit  digue 
d'elle.... 

M.  viLi.KMAi?!.  La  proposition  n'a  pas 
été  discutée. 

M.  LR  PRINCR  ne  LA  MOSKOWA.  M.  IC 

ministre  des  affaires  étrangères  est  alors 
monté  à  la  tribune  à  la  fin  de  la  séance, 
et  là  il  t  déclaré  à  la  chambre  des  dé- 

,  pûtes  que  dans  des  questions  aussi 
importantes  on  e  sauroil  donner  à  la 
discussion  trop  u.ot^due;  que  dès-lors 

'  il  avoit  le  projet' uJ  présenter  le  lende- 
main beaucoup  de  cboses  que  la  chambre 
n'avoit  pas  entendues,  beaucoup  de  faits 

'  dont  elle  n*avoit  pas  en  connoissance.  Il 
demandoit  donc  que  la  chambre  ne  pro- 
cédât pas  au  vote  de  cet  amendement 
et  que  la  discussion  fût  renvoyée  au 

.  lendemain. 

M.  vii.LËMAiN.  Gela  est  tout-à-fait 
inexact. 

M.    LK    PRJNCK    DE   LA    MOSKOWA.  Jc 

demande  à  la  chambre  la  permission  de 
lai  dire  quelle  a  éié  rimjïression  pro- 
duite par  cette  déclaration,  je  ne  dirai 
pas  sur  la  ch:mibre  des  députés,  mais 
sur  moi,  hur  Topinion  publique,  car  je 
crois  pouvoir  au  moins  dire  Topinioii 
que  j'ai  éprouvée.  Ëh  bien!  j'ai  pense, 
et,  à  Paris,  l'opinion  publique  paroit 
avoir  pensé  dans  ce  sens  que  Ton  devoit 
s'attendre  à  ce  que  le  lendemain  M.  le 
J))iMl^l^e  des  aff.tires  élrangèj*es  présen- 
.  leruit  (les  faits  nouveaux,  iauttendus, 
^  des  argumeiis  qui  n'avoient  pas  encore 
éié  dits  et  qui  dévoient  justifier  l'ajpur- 
DeiO^nt  qui)  avoit  demandé. 


1^  lendemain  hi  chambre  des  ilépntés 
a  été  déçue  dana  son  attente.  (Bruit.) 

u,  LK  fHÉsioBNT.  Je  ferai  reniarquef 
à  l'orateur  ou'on  ne  peut  pas  rappeler 
ici  ce  qui  s  est  |)asse  dans  one  autre 
assemblée  :  cela  est  contraire  aux  usages 
parlementaires. 

M.  UK  i.A  MOSKOWA.  AloTs  Je  cesscrsi 
et  je  spécialiserai  la  question  ;  je  ne  mV 
dresserai  qu'à  M.  le  ministre  de  la  ma- 
rine. Eh  bien  !  je  dis  que  dans  ce  qui 
est  relatif  au  d^veu  de  la  conduite  de 
M.  l'amiral  Dupetit-Ihouars ,  il  apparte- 
uoit  à  M.  le  ministre  de  la  marine  de 
soutenir  cet  ofiicier-général;  et  je  suis 
ccrt;un  qu^il  a  dû  lui  en  coûter  beau- 
coup d'agir  ainsi  h  Tégard  de  M.  IHh 
petit-Thouars.  En  effet ,  Famiral  ne  de- 
voit pas  être  condamné  sans  être  entendu. 

J'admets  qu'il  n'est  pas  parveoa  ai 
gouvernement  d'autres  documens  que 
ceux  qui  ont  été  produits  à  la  difimJbre 
des  députés  ;  eh  bien  !  je  vous  le  de- 
mande, y  avoit-il  là  matière  à  la  résolu- 
tion qu'a  prise  le  gouvernement  t 

Ce  n>st  pas  tout,  i!  est  impossible 
que,  depuis  les  dernières  nonvelles  de 
Taïti,  il  n'y  ait  pas  an  navire  en  par- 
tance. Alors  que  devoit  faire  le  gouvei^ 
nement  avant  de  se  proncmcerT  Atteo- 
dre. 

Supposons  maintenant  que  Je  gouver- 
nement n'ait  pas  eu  besoin  d'atlendfie 
de  nouveaux  documens  ;  supposons  mie 
la  nature  des  instructions  données  à  \  a- 
miral  l'ait  guidé  dans  sa  détermination , 
qu'il  ne  se  soit  pas  vu  dans  la  nécessité 
de  se  justilier  par  aucun  éclaircissement, 
ou  que  ses  instructions  ne  lui  donnoicnt 
pas  le  pouvoir  d'agir  ainsi  qu'il  Ta  fait; 
de  deux  choses  l'une  :  dans  le  premier 
Cîis,  on  devoit  attendre  et  ne  pas  le  dés- 
avouer; dans  le  deuxième  cas,  il  falloit 
déclarer  qu'il  seroit  cité  devant  un  con- 
seil de  guerre. 

La  question  ne  sauroit  être  entendue 
d'une  autre  façon  sans  que  l'on  s'expose 
à  frapper  injustement  Tun  des  plus  bra- 
ves ouiciers  de  la  marine  française. 

M.  Yilleniain  soutient  que  la  proposi- 
tion Ducos  n'avoit  pas  été  discutée  la 
veille,  et  que  les  assertions  do  lende- 
main ont  motivé  le  vole  de  la  chambre. 

M.  LK  vicuMTK  DL'Bof  CHAGE.  L'ami- 
ral Ekipetit-Thouars  cst  intimement  counu 
de  moi,  et  je  demande,  en  son  absence, 
à  le  ju^iûer  d'un  caractère  qu'on  lui  a 


(  4.j5  ) 


BUppoM-,  et  qui  n'eiil  pas  du  loul  le 
sien.  On  a  représente  l'amiral  Dupeiit^ 
Thouars,  dans  une  antre  enceinte,  11  Tant 
bien  le  dire,  comme  un  homme  prompt, 
.'iolenl,  qui  se  laisseroit  aller  ï  ses  pre- 
mières impressions.  Eh  bien  !  moi  qui  al 
vu  élever,  pour  ainsi  dire,  l'amiral  Dd- 
petll-Thoiiarg,  sous  ses  premiers  grades, 
par  mon  ami  intime  Georges  Dupelil- 
Thouars,  aide-de-camp  de  mon  oncle , 
H.  Dutjouchagc,  minisire  de  la  marine  ii 
ceille  époque,  je  l'ai  vu,  dans  toutes  les 
nccasinns.  circonspect,  prudent  meute  i 
l'excès,  et  Je  l'ai  suivi  dans  (otite  sa  ear- 

Aittd,  quand  l'amirtl  Dapeiit-Thomrs 
écrit  (le  gouveniemeiil  a  ses  propres  pa- 
roles contenues  il^tns  l'une  de  ses  let- 
tres), qunnd  l'amiral  écrit  :  «  Aprii  une 
laeeiiiioa  inouïe  d'actes  provocattwi  tt 
iruullant  pour  notre  considération  na- 
tionale; B  quand  il  ose  écrire  ces  paroles, 
je  die  que  l'amiral  les  avoit  bien  pesées  : 
je  dis  qu'il  y  a  eu  des  actes  provocateurs, 
iiisullans,  et  que  la  succession  en  a  été 
inouïe  ;  je  le  dis  parce  que  l'amiral  l'a 
écrit  et  que  je  cannois  sa  circonspec- 
lion. 
_  A  présent,  que  ùilloît-il  Elire  1  Eh  mon 
Dîenl  il  [alloit  attendre  le  rapport  que 
l'amiral  doit  nécessairement  envoyer 
sur  celle  soccession  de  faits  pravoca- 
teun  et  insnlLins.  Il  n'a  parlé  que  du 
«lemier  fait  qui  a  mis  le  comble  à  ces  in- 
sultes. D'ailleurs,  nous  savons  déjà  que 
plHsienrs  de  ces  faits,  dans  mon  hnmhie 
opinion,  étoieni  pins  que  sulTisiins  pour 
autoriser  le  parti  que  l'amiral  a  cru  de- 
voir prendre ,  en  Tabsence  surtout  des 
pouioirg  que  le  ministre,  je  ne  dis  pas  le 
minisire  aciuel  de  la  marine,  qne  le  mi- 
nistre d'alors  anroEt  dd  lui  donner. 

Qu'est-ce ,  messieurs,  que  cctie  pro- 
tection demandée  à  rÂngleterre  le  len- 
demain du  jour  où  ta  reine  Pomaré  aviiii 
signé  le  protectorat  de  la  Fr^ince?  Mais 
n'eslr^e  pas  une  insulte  an  premier  de- 
gré? Qu  est-ce  que  ces  officiers  anglais 
toujours  admis  à  la  cour  de  celle  soi- 
disant  reine ,  à  l'exclurioD  de  nos  ofB- 
ciers?  Qu'eslrce  que  cette  assiduité  de 
la  reine  Pomaré  aux  prédications  des 
missionnaires  anglais?  Qu'est-ce  qne  ces 
troupes  anglaises  admises  dans  l'Ile, 
Iwsque,  d'après  le  protectorat,  les  nô- 
tres seules  avoient  le  droit  d'y  arriver? 

Que  dirolt-oa  en  Angleterre  li  nom 


envoyions  ili-s  tniupes  dans  !cs  ijcs  iS& 
la  mer  ionniennrï  protégées  par  l'An- 
gle terre  ?Qo' est-ce  que  cep;mlloRd«niié 
par  l'Angleterre  et  substitué  au  pavUlon 
du  protectorat?  Et  l'on  ose  nous  dire 
qu'il  n'y  a  pas  asseï  de  faits!  Eh  Inen  t 
s'il  n'y  a  pus  assez  de  faits  pour  autori- 
ser l'amiral  Dnpetll-Tbouars,  chargé  de 
l'honneur  du  pavillon,  chargé  des  inté- 
rêts de  la  France,  il  peut  s'être  trompé  ; 
attendez  sa  justiAcation. 

Pour  ma  part,  je  ne  saurois  approuvir 
le  gouvernement.  Il  y  a  une  fouie  de  faits 
provocateurs,  insnilans;  le  gouverne- 
ment ilevoit  attendre  de  les  connoitre. 
L'Angleterre  attend  bien  pour  nous  rcfidre 
U  satisfaction  qui  nous  est  due  dans  notre 
colonie  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont 
elle  s'est  emparée;  le  gouvernement 
français  devoil  imiter  son  exemple,  et 
dire  :  Satisfacti<ni  sera  rendue  k  votre  de- 
mande, si  vous  la  faites;  et  cela  ne  ré- 
sulte que  trop  de  la  discussion  qui  s'est 
élevée  dans  le  parlement  anglais  ;  iiuiis  la 
France  ne  vous  la  rendra  que  toi^ue 
vous  nous  aurex  rendu  celle  que  vous 
nous  devez  relativement  à  nos  eialilisse- 
mens  de  la  Nourelle-Zélande. 

H.  Tamlral  de  Hackau,  ministre  de  la 
tnaride,  dit  qu'il  eM  prêt  à  donner  tontes 
les  eiplicalions  possibfl%  snr  les  fails  re- 
latifs àTaili.  T«iii:«{fj',  il  affirme  qu'il 
n*a  pas  d'autres  dKlImens  qae  oeus  déjà 
produits.  Au  suipins,  aJoiit«-v-il,  qn'M 
hxe  un  jour  pour  des  interpellations,  et 
je  répondrai. 

M.  i.Evii:ouTK  dibum:h4<)e.  Ccjour 
viendra  plus  naturellement  et  avec  beau- 


vent,  nous  pourrons  discntir  alors  t.. 
pleine  oonnnissance  de  cause  celte  affaire, 
parce  qne  je  suranse  que  d'ici  i  celte 
éjinqiie  l'aminl  Dupeiii-Tlinnars  aura 
fait  parvenir  son  rapport,  et  alors  dods 
serons  beaucoup  phis  rmIs  chacun  res- 
peciivemi^ni  dans  noire  qiinion  pour 
pouvoir  blâmer  ou  appmnver. 

La  chamlire  reprend  la  discussion  dn 
projet  de  loi  sur  les  comptes  de  18^1. 
Ce  projet  de  loi  est  ailoplé  par  90  boules 
blaiidieb  contre  3  boules  noires. 

^  (j«— t,  ^^ftrifn  £f  iSlnrr. 
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PAUL  MELLIER,  libraire  à  Pam.  place  Saint-Âmlré-des-Art»,  n*  f  1; 

GUYOT  père  et  fils ,  libraires  à  Lyon. 

L.  C.  F.TÂCTANTII 

OPERA. 

8.  METHODIDS,  JUL.  FIRMIGUS  MATERNUS. 

Edtiio  110 va^  Accurantibus  D.  A.  B.  C^illau,  caDouîco  honorario  Cenomuieiiiî 
et  Gadurcensi,  nonnuliisqae  Gleri  Gallicani  Presbyteris. 

2  TOl.  in-8".  Prix,  brochés,  6  fr. 

S.  Metbodius.  ConTiviiun  deccm  Virgiiium,  cum  indice  personaram,  complet; 
frajgmenla  libri  de  Resurreclione  ;  fragmenta  libri  de  libero  Arbîtrio;  fragmenta  1î- 
bri  de  Grcaturis.  Lactance.  Liber  de  Opificio  Dei;  liber  de  Ira  Dei;  liber  de  Mor- 
tibus  persecutoruin;  libri  divinarum  instîlutionum,  complets;  Epifome  ad  Penla- 
dlum  trairem. — Juuus  Fiemiccs  tfATERMïS.  De  errore  profanamm  relîgiooam, 
complet. 


Au  IVVC9V9nHHP''VBP^V9f'C9        Boalevard 

fiazar  Provençal,   1 9 IM 1  PTS^BlJlSW^S^i    ^^  Capucines  « 
rue  du  Bac,  i04.   MkmMmUimÊÊmÊmmmmmmmB  nP  29. 

L*HI}ILE  D^OLIVE^  pure  et  sans  mélange,  a,  par  son  onctuosité,  la  Tertu  d'adoo- 
cir  et  d'bumecter  la  poitrine,  et  lorsqu'elle  est  mélangée  avec  des  huiles  blancbes, 
toutes  siccatives,  elle  la  dessèche  et  la  ruine;  mais,  nomme  primitif,  loîu  de  nou» 
laibser  entraîner  par  le  débordement  de  cette  insatiable  cupidité,  qui  s^assocle  avec 
la  chimie  et  s^empare  de  toutes  les  denrées  pour  les  dénaturer  ;  comme  un  dépôt 
sacré,  nos  huiles  de  table  f^onl  conservées  dans  toute  leur  pureté  virginale.  Nous 
recevons  à  Tinstant  celles  de  la  nouvelle  récolte,  qui  seront  vendues  dans  Paris 
à  4  fr.  le  kiloff.,  et  5  fr.  SO  c.  pour  la  province,  prises  hors  barrières,  en  petits  barils 
de  15,  25  ot  Bo'kilog. 

Nais,  si  la  pureté  de  nos  huiles  d'olive  est  d*un  grand  prix  pour  le  service  de  la 
table,  elles  sont  aussi  d'un  mérite  iniini  pour  faire  les  huiles  bénites  qui  servent  à 
Tadministration  de  plusieurs  saciemens.  AGn  de  ne  pas  exposer  leur  validité  par 
remploi  d'huile  qui  ne  proviendroit  pas  exclusivement  de  Tolivier,  nous  croyons  donc 
rendre  un  vériiawe  service  à  tous  les  prélats  qui  sont  éloignés  des  pajs  de  produc- 
tion d^huile  d'olives  en  leur  désignant  le  Bazar  Provençal,  i04,  rue  du  Bac ,  fondé 
et  dirigé  par  M.  Aymes,  si  renommé  pour  la  pureté  de  ses  huiles  et  de  toutes  les 
denrées  qu'il  va  chaque  année  choisir  lui-même  dans  les  contrées  qu*il  l'ont  va 
naître. 


PAIRES  DE  THON 


Pour  qu'en  Carême  chaque  maison  puisse  avoir  son  pâté  de  thon  comme  on  avoit 
la  poule  an  pot  cha(|ue  diinaiK!he  sous  le  bon  Henri  IV,  nous  en  avons  modéré  les 
prix  et  gradué  ainsi  de  5,  7,  10,  15,  20  et  25  fr. 

A\  b.  Le  »aint  jour  du  dimanche,  si  généralement  profané,  même  dans  les  chan- 
tiers de  l'Etat,  au  grand  scandale  des  étrangers  et  de  la  majorité  des  Français,  re- 
connue catholique  par  la  CAar^e-v^rii^,  est  Udèlement  observé  dans  notre  étabUssé- 


■^T" 


l.*Allt    tIR    tA    RtPiJOtflH 

ptfoU  les  Mardis  Jeudi 
et  Samedi. 

On  peut  s'abonner  des 
l*'et  15dechaque  mois. 
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StATION  DE   1844. 

CONFEHKNCES  DU  R.  P.  DE  RAVIONaN 

A  aOTBK-DAHB. 

Dunanehe,  3  mars. 
DeVoibs  de  L4  rai^n. 

tt  Monseigneur, 

»  On  en  conviendra  aisément,  entre  les 
fClences  diverses  auxquelles  l'esprit  de 
rhonmie  peut  être  appliqué  ici-bas,  Tune 
des  premières,  par  son  importance  et  sa 
dignité,  est  la  connoissance  ménie  de  la 
raison, ;de  sa  nature  et  dp  ses  droits.  Un 
grave  intérêt  i^'^ittaotia  à  Ge^e  apptica* 
iion  injtéri^ure,  qui,,  en  pénétrant  le  fond 
de  Tame,  y  retrouve  et  y  contemple  la 
vie  intellectneUe  avec  ses  nobles  facul- 
tés, ipiage  et  don  glorieux  du  Créateur. 
'  Au  sein  a*Un  paisible  loisir,  on  aime  à  se 
rendre  compté  de  cette  action  mysté- 
rieuse eiidlvffie  q^i  nons  éclaire  et  nous 
dirige  dafts  1»  rediercbe  de  la  vérité. 

9  L^kfée  spirituelle  et>  pure  -,  ame  de 
MOtie  Moe,  fit  vie  première  de  notre  in- 
4eMigenç0»  es|:une  é^anatlpi)  de  Tintel- 
iigence  souveraine  et  la  participation 
Conmieiicée.<|e  ce  foyer  inûui,  qui  seul 
.'peut  4;pinmûniquer  à  l'botnme  la  claire 
bonnoissaiide  des  choses.  Ainsi  la  raison 
VDij-dte  directement  un  certain  nombre 
de  VYh-îiés;  sans  qu'on  puisse 'leur  assi- 
^er  d^atftre  source  que  If^re  div'm  lui- 
ménie  ^  / «  OD  .qui  nous ■  avoBS  Tètre ,  le 
.»  ditiivèaeAt,.la  vie,  ;»  to  vie  surtout  de 
rinielligence  et  de  la  pensée  qui  copsti- 
.ym  U  4ignilé^de nptre  nature, 

f  }j^ml^i\i6ï^  et  l'idée  primitive  sont 

'4oncleiioiQt<)e  déport;  et  parce  qu'elles 

sont  circonscrites  et  bornées ,  nous  dfi- 

vons  avancer  par  la  Voie  de  l'expérience 

JK  par  te  travail  du  raisonnement.  Nous 

.^MHMtaloiis  alors  les  fiiits  iniérieiirs  de 

.rainer  révidi9i^q.u'elle  possède;  nous 

■  'jNWHsAOQSilkfrfaitsellMolijetseitérM^ 

f  \      L'Ami  de  la  Religion,   Tome  CJCX, 


MltX  ne  L'ARONNEMENT 
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qui  composent  le  monde  visible  'et  frap- 
pent nos  sens;  et,  sans  jamai$  q^uiliçr  lé 
fonds  régulateur  des  premiers  principes , 
comparant  avec  eux ,  mesurant  par  eu3çr 
ce  que  nous  découvrons,  nous  arrivons  à 
déduire  et  à  conclure  des  vérités  et  des 
jugcmens  nouveaux.  Vaste  champ  de  la 
science  et  de  la  nature ,  où  h  raison 
exerce  librement  ses  droits  et  ôoh  pou- 
voir. 

v>  Tant  que  la  raison  dem€^re  dans 
cette  sphère  de  eonnoissances  naturelles 
qui  lui  appartient  en  propre ,  et  pourvu 
qu'elle  garde  les  lois  rigoureuses  de  la 
déduction  ou  de  IVxpérience ,  la  fol  n'a 
rien  à  prétendre  sur  h  raison,  liais  quand 
il  ne  s'agît  plus  de  rinielllgible  ni  du  vi- 
sible ')  quand  nous  ne  pouvons  plus  voir 
ni  comprendre ,  alors  notre  esprit  trouve 
encore  en  lui-même  «me  sorte  de  facaké 
et  d'aptitude  pour  atteindre  Tirtvisible  et 
rincompréhensihfle  par  te  moyen  d'une 
uutorité  aecef)table  et  certaine.  G'esC 
la  fiicullé  de  enure  ou  d'admettre  use 
vérité  par  le  motif  d'autorité.  €ar,  m 
i'oiibllons  pas ,  Messieurs ,  ec  ^pouvoir 
de  croire  ou  Tiiptitude  pour  la  foi  eec 
ici -bal  «iHe  riclifsse  et  une  force  de 
l'âme /un  don  glorieux  du  Seigneor,, 
puisque  la  foi  ajoute  à  la  raison  ee 
que  la  raison  n'a  pas.  L'ame  peut  donc 
compter  la  foi  parmi  ses  <Woîis  et  ses 
puissanoes  véritables.  Par  une  destina- 
timi  spéciale  et  bienfaisante ,  le  Créateur 
a  disposé  l'ame  pour  4a  Un  ;  c'est-âr-dlre 
que  même  naturellement  l'ame  a'-ua  in*- 
contes^ble  besoin  d'autorité;  ellp^p  ré- 
clame l'appui  et  le  moljf  pour  croire  cer- 
tainement une  foule  de.  (Choses  qu'elle  ne 
voit  ni  ne  comprend,  et  qu'il  lui  est  sou- 
verainement nécessaire  d'atteindre  et  de 
connoftré,  par  exemple,  )es  faits  du  pa^ô 
et  les  décrets  divins.  Elle  est  i^i  Tenfaiit 
qui  a  besoin  de  soutien  pour  tnaroker. 
Sans  que  je  le  dise,  vous  aves  loesajoalé 
q«e,  pour  la  foi  ^uroatiirella  «a  la  lévé- 
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W0ÊÊà0Ê^  ét%  Uc;*i^%  •'t  4e%  yHifcfcrÉ<<ifc  de  V»  :  ^^es^  At^-M^  rs^immtm  et  Tvaf&  « 

r4«M;«ile««UMie<|to''>k;ie«ifc-'jafl;^r'b  ev:<e  e«<  cti  ifn»  iii'iff  nmfcir.  r«  de- 

fMt».M  de  «r<«fre ,  e;  ;]«:  «e  iMa£i:ferie  «n  ^W.»  V^-f«-V.  ç*  ?*^liTe  ^k^ni.  S#s  df- 

•^Mv  f^r  •:«  kXiM:  ke^fxa  d'«  iO..!*?.  L»  v'^,r«  »44>  s»vt««i  «<^  drails .  son  hn»» 

fi^  dr/cM.  »  ]^>!»i  Vaa  4>lie  </iC«U;i.r«  ^  La  be^/.  ^  litene:  ^^el*  soaiccs  drvoi»?* 

M«4>fe  et  >  b  r^^  ,  kyr  «a  p«i*iie.  ,^  pre«..er.  soiT»t  le  E.  P.  de 

■Kwl  '^wforvie;  elle  eu  liMee  mv  le»  ^     .    "^           _  ^  ^  j    'u  il           ^ 

ei^i^îCMM  M^UiuUm  de  iH>cre  ftxe  «-  »»^'S°"  ^  «J  ^rtoA.  ll.lhe«..eaie* 

Uir^l  ei  t^^ewK  .SaM  avtoriié  m  Uà  h»-  "J^'"*  '.  "'  T  *  *»«•  '*  mMde  Uci-pea 

M»iiie,  pdir  exemple,  fpfiur  »«imeure  bd  d^wpnw    •nuLmieiiient    attcntîB. 

pâNdè ,  Mrt»  lie  MiiriMâft  vivre  ni  de  la  fie  t'ue  iucioTable  l^èreté  ,  wm  indé- 

de  bflMlle  m  de  U  vie  de  fcodéié  que  les  finissaUe  uouclialaocc  amie  et  pt- 

MMi|iik  éONilé*  ofMM  traAMMrUeut  muU;  ralyse  liop  sourent  la  fève  des  U« 

iwiii»  ne  Miiiri4NM  aoa  plu»  profiler  de»  len^  les  plua  généreux.  La  Térilé 

UimMm^   de   l  espériem:e  acquit  avant  gouffre  alors  ;  la  raison  déchoU  eC 

m^  ou  k^ii  de  n.«.  t'afoiblil  ;  la   religion    die  -  intee 

»  Tel  fut,  MeMMeurs.  loujet.de  notre  i         -^          •_.■   ^ ^.     ■ 

première  conférence.  Llle  tendJu  à  voos  ^"/*  ^"  »  ""l^'  Fenelon  a  pto- 
appeler  la  iwiare  et  le*  druîu  de  la  rai- ,  °®"^^  ""  "^^  ^  °°  •^^  P'^^^' 

•on  ;  trois  mots  peuvent  les  résumer  :  |  "  On  manque  encore  plus  de  rainm 

ridée.  Te tpérience,  rsulorité. Trois  actes  i  sur  la  terre, que  de  religion,  dit-il.  • 


ou  fonctions  de  Tanie  y  correspondent  : 
rintuition ,  la  déduction  et  b  foi.  A  cet 
é|srd,  dénorinais,  nous  nous  serons  suf- 
ftsaminent  enlenduH. 

»  MaiH  si  les  forces  et  l'étendue  natii- 
relis  de  b  rsinoii  lui  assurent  des  droits, 
soH  liuiiles  nécSHKsires  lui  imposent  des 
devoirs.  Vous  parkT  des  devoirs  de  b 
ralHuii  buinaine  et  de  b  philosophie,  t'Ur- 
Unit  par  rapport  à  b  question  religieuse, 
est  aujourd'hui  mon  dessein.  Le  sujet 
niûfile  votre  attention.  Cette  conférence 
traîleru  donc  «les  devoirs  de  b  raison 
idillosopliiquruK^nt  et  religieusement  en- 
visagûs.  » 

Aptes  i-eur  hiiiiiueuse  exposition  , 
c|ui  iMppeloil  dans  son  énergique 
bcièvelé  les  d<^vcloppciiien8  du  dis- 
cours prtïcc^dcni.  Torateur  va  exanii- 
urr  quelles  sa^^es  limites  là  Provi- 
iliHU'e  A  imposées  A  la  raison  pour 
son  iutértU  mcme  et  dans  le  but  de 
sa  conservation. 

ihrtmiièrt   partit,    «  Tout    pouvoir , 


Très-peu  d'houiines  peuvent  suivre 
leur  raison  jusqu'au  bout:  de  U 
tant  d'erreurs  et  de  maux.  Mau  aar 
double  et  importante  qualité  cal  re- 
quise dans  l'étude  appliquée  à  b 
philosophie  et  à  la  religion.  EHe 
doit  surtout  joindre  à  Tidée  pore 
les  données  positives  de  l'expérience. 
U  faut  que ,  foi  tement  appuyée  sur 
cette  dernière ,  au  lieu  de  marcher 
dans  un  monde  complètement  idéal, 
elle  chemine  à  travers  lea  enseigna" 
mens  et  les  faits  du  monde  exténeur 
ou  sensible,  avec  confiance  à  h  fou  H 
défiance. 

Avec  une  saine  confiance ,  pour  res- 
saisir d'une  main  ferme  l'expérience» 
surtout  quand  il  s'agit  de  la  mani- 
festation des  vérités  religieuses. 

(f  L'nction  courageuse  de  Péludedoit 
se  reporter  ici  sur  les  InébranbMes 
des  faits  sensibles.  Antreoient  loot 
même  le  sens  eomaran.  Ah 
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%\r  un  grAve  exemple  de  la  confiance 
forie  cls^ine  qui  <loit  caractériser  une 
èuiUe  vraimeiil  philoso|»hi(|ue  de  la  reli- 
gion, çonuHepl  faul-il  juger  de  la  nalure 
des  faits  évangélitiues?  Je  ne  parle  pas 
ici  de  ranlorilé  du  témoignage  qui  trans- 
met ces  Faits;  je  parle  d*un  autre  devoir 
de  Tclude  sérieuse  qui  consiste  ceruiine- 
ment  à  se  former  d'abord  une  notion 
juste  des  faits  évangéliques,  tels  qu^ils 
sont  proposés,  î^iauf  à  constater  ensuite 
leur  indestructible  authenticité.  Or  ces 
faits  se  présentent  à  nous  comme  exclu- 
sivement placés  dans  le  domaine  de  Tex- 
périence^  Ils  y  sont,  si  vous  voulee,  comme 
le  champ  clos  du  débat;  et  pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  d'ouvrir  TEvangile.  Les 
lémi  ins  de  ces  faits  existent-ils?  Leur 
lèmoisnage  est-il  certain  et  certaine- 
ment transmis  jusqu'à  nous?  C'est  une 
question  à  part  <ioe  je  ne  traite  pas  en  ce 
ùionient.  Mais  ce  que  je  veux  dire,  c'est 
que  tous  les  faits  évangéliques,  par  leur 
sîmi^e  énoncé,  par  leur  nature  môme, 
s'ils  se  sont  passés  réellement,  sont  du 
domaine  propre  de  l'expérience,  non  de 
l'idée  00  de  la  théorie  pure.  C'est  qu'ils 
«Mit  dû  firapper  nécessairement  tous  les 
Sf^ns  dé  ceux  qui  en  furent  les  témoins; 
c'est  qae  ecs  faits,  par  tous  leurs  élémena 
constîtorife,  appelèrent  une  conslataUon 
facile,  répétée,  commune  et  tout  expéri- 
tnenule.  Leur  conditiorf  de  fiûts,  et  la 
nature  de  l'ame  qui  perçoit  les  faits  par 
ane  expérience  sensible,  journalière,  ir- 
réfragable, commandent  donc  impérieu- 
sement d'en  asseoir  ^vant  tout  l'étude 
sor  les  données  les  plus  assurées  de  l'ob- 
servation et  de  la  sensibilité.  » 

Ai^c  une  prudente  défiance^  qui 
écarte  les  préjugés,  les  habitudes, 
les  préoccupations,  les  intérêts,  les 
ilhisions  de  toute  nature,  les  im- 
pressions abusives  de  nos  premières 
années,  les  erreurs  qui  nous  assiègent 
de  toute  part,  et  l'affligeante  tyran- 
nie de  nos  passions.  Sans  les  chaînes 
pesantes  et  volontaires  de  nos  préju- 
gés, ainsi  que  de  nos  passions,  nous 
tonnoUrîons  la  sainte  liberté  des  en- 


fa«s  lie  Dieu  et  «le  rKjillsp.  Le  grar> 
jour  de  la  vérité  se  lèveroi.t  pour 
toutes  Tes  intelligences. 

L'orateur  veut  ensuite  qu'à  cette 
juste  et  sage  défiance  dans  l'étude,  se 
joigne  un  autre  grave  devoir  de  l'es- 
prit humain,  le  respect  dans  la  r^- 
cherche  de  la  vérité. 


«On  a  exprimé,  dit^il,  noblement  une 
admirable  loi  quand  on  a  dit  :  «  L'Eglise 
«catholique  esi  la  plus  grande  école  d^i 
•respect.»  On  n'en  pourroit  pas  dire  au- 
tant de  la  philosophie  anti-chrélienue  : 
elle  ne  sait  pas  le  respect.  Un  orgueil  in- 
tolérable, une  inqualiftable  présomption 
U  poussent  quelquefois  jusqu'à  penser 
que  tout  est  encore  à  créer;  toul  en  phi- 
losophie et  en  religion;  et  c'est  un  lan- 
gage hautement  avoué    de  nos  jours. 
Pygmée  aux    plus  petites  proportions, 
rhomme  semble  vouloir  recommencer  le 
monde,   le  monde  même  religieux  que 
tant  d'intelligences  puissantes,  tant  de 
génies  merveilleux,   il  y  a  déjà  long- 
temps,  se  sont  accordés  à  respecter,  à 
reconnoitre  consommé  pour  jamais. 

»  Mais  devant  cette  majestueuse  chaîne 
de  siècles  et  de  témoins,  devant  cette 
glorieuse  nuée  de  héros,  de  bienfaiteurs 
des  peuples  qui  environnent  l'Eglise  de 
tant  d'éclat,  il  faudroilau  moins  le  res- 
pect pour  Taction  d'une  providence  at- 
tentive qui  dutaussi  dans  les  siècles  écou- 
lés enseigner  Thumanité.  » 

Le  R.  P.  de  Ilavignau  explique  à 
qui  doit  se  rapporter  ce  respect; 
lesppcl  pour  Dieu  qui  vent  et  peut 
apparemment  régner  sur  l'honinie  ; 
respect  pour  nos  semblables  qui  ont 
leurs  droiu,  leur  langage,  et  possè- 
dent avec  nous  l'héritage  de  la  vé- 
rité; respect  pour  soi  même  et  pour 
la  dignité  personnelle  que  rabaissent 
étrangement  les  folles  présomptions, 
l'exaltation  de  l'orgueil  et  le  délire 

des  sens. 

Dans  sa  seconde  partie^  le  philo- 
sophe chrétien  envisage  le  second  de 


nc^ 
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noa  dfvoiri  dsns  la  leclierche  et  b 

conserva  lion  de  la  vérité;  c'p»t  de 
reaionier  à  noire  divin  primipe  el  de 
lutas  lueilrt  en  rofiport  atvt  la  vérité 
toui^fiint'et  infinie. 

•  9i  iioire  espril,  Messieurs,  c»t  irop 
•ouvenl  nsiiaini  de  pensées  vaines,  trou- 
blé p»r  mille  distraciinns,  agile  p.ir  les 
passions  du  eœur;  si  la  plupart  des  hom- 
■K3  éprouvenl  une  si  grande  dilOcnllé 
pour  ne  filer  et  se  remlre  atteulifs,  si  les 
yréjtigés,  si  l'ignoraoce,  et  U  n)ollefi$<e 
Hiablem  imposés  comme  nn  jnug  pesant 
\  Dolre  pauvre  nature,  comment  ne  pu» 
■ongcr  que  ta  pensée  de  Dieu  replacée 
4aiK  noire  in(elli);ence,  et  la  parole, 
kamblement  adressée  à  oe  Verbe  divin. 


philasnph:i))Miiifn(  nécessaire  poirr  arti* 
vrr  !i  la  posÛMMÙon  de  la  vérité  non  mninH 
iiu'fi  ta  piiS!>r>RH)mi  île  In  verlii.  El  dans  ml 
autre  dlulogne,  intitulé  le  Th/atèle,  le 
portrait  rerigiein  qu'il  irace  du  philoMi-- 
fhe  dult  nons  Elire  rungir,  si  nom  ne 
gavons  nous-mêmes  nous  utiir  k  Ken  par 
une  religion  siRcérê.  > 

Si  celte  vérité  avoit  été  mtrevue 
par  Platon,  que  »era-rede«  plus  no- 
bles inletligences  du  chrisliaatBiue? 

L'orateur  développe  ici  la  kantiS 
doctrine  de  saint  Augustin  qui  sat 
allier  un  esprit  émiaetninent  pbilo- 
sopliique  sa  coeur  le  plus  leiulreMls 
plus  religieux.  Sur  les  traces  de  l'il- 
lustre évêqiie  d'Hippone,  vient  Mint 


recueil lir  notre  ame,  de  l'apaiser,  de  la    

«ler  et  do  iaffranchirî  Pour  entrer  dans  '  |a  yériié.  Adcognùionem  Mriiaiis 
b  région  de  la  vérité  et  habiter  au  sein 
ée  sa  pure  lainière,  pour  j  ramener  el  ji 
mainteair  fidèletnent  la  raison,  il  est  hors 


menses  besoins  l'occupation  la  plus  pure, 
la  plus  grave  et  la  plus  fécmiile. 

>  Il  est  bien  triste ,  Messieurs ,  d'avoir 
i  le  dire  en  présence  de  la  philosophie 
iniiderne,-  la  philosophie  païenne,  au  mi- 
lieu de  ses  folles  déviations,  saviiit  re- 
trouver, quelquefois  du  moins,  l'instinct 
religieux  de  sa  mission,  et  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  le  devoir  lot^ue  de  l'invoca- 
tion et  da  désir  de  l'ame  (|ui  sonpire 
■près  la  vérité.  La  philosophie  orientale 
le  proclama  bien  haut,  tout  en  ubunant 
fbtrangement  de  ces  rapports  à  maintenir 
et  à  peKectionuer  entre  l'anie  et  Dieu. 
Platon  emploi)^  un  de  ses  dialdogues,  le 
DtHxiinu  Akibiade  tout  entier,  à  re- 
commander la  prière  connue  le  mojen 


Ces  sympailiiques  et 
paroles  ont  produit  sur  l'audiUMre 
l'inipressioa  la  plus  profonde.  C'est 
un  toucliant  spectacle  que  cHui  de 
deux  disciples  de  saint  Ignace  et  de 
saint  Dominique  se  tenant  ainsi  fra- 
lernelleiiient  par  la  main  pour  la  d^ 
fense  de  la  cause  commune,  et  op- 
posant à  la  calomnie  qui  les  attaque 
ou  Â  la  violence  qui  les  proocrit, 
cette  unanimité  de  cœur  et  de  sen- 
timent qu'on  ne  trouve  que  sous  les 
éteudaids  de  la  religion.  L'émotion 
se  prolongea  long-temps  encore, 
pendant  «jue  l'orateur  pOlUBiontrok 


source  el  Ijrpe  de  toute  ecieiice  et  de  ,  Thomas,  génie  si  juste,  si  calmCi  i 
UnKe  g;^eese,  sont  le  plus  sûr  moyen  de  '  prorood.  Il  déclaie  que  la  prière  «st 
:ii:.  _„. A.  !■ — -.,..  j.i.      |^çegg^,ije  pQ„j  ]g  eonnoiasance  de 


ej(  oral  10. 
■  Quand  j'ai  nommé  cette  a 
,     ,  ,  .       .  .  :  g'oire  de  l'ordre  illustre  de  saint  Ooar- 

dedoute  qu'un  secoarBpu««nl  nousest  ^  ,-i„i^,^^  i^  |e  R.  P.  de  iSril 
.écesssire.  El  à  qni  donc  le  demander,  |  „„J„  'j-^i  „„„™  r^„i„„i  ™,  n,.  ,i™»i 
sinon  à  celm  qui  nous  créa  pour  le  vrai 
en  même  tem^  que  pour  le  bien?  Danc 
cet  bumbte  et  ardent  amour  de  la  vérité, 
amour  qui  invoque  et  prie,  nous  nous 
élevons,  enfiinsdes  cieai,  au-dessus  des 
entraves  et  du  bruit  de  cette  terre  ;  nons 


giian,  j'ai  nommé  celuiqui  me  h|t  dooiié 

,  '?'."'  LV"'  I  pourmsiire  et  pour  guide.  Etouvcoar 

»  «<««  nnq.  T»  pour  1.  h»!  D.™  |  j^^,,,  „,^  ^^  ^^  ^-  ^^^ 

et  religieuse  Famille,  un  illosire  aiej,  m 
Trère  véritable,  celiti  qui  me  précêd* 
dans  cette  chaire,  et  auqu«{  j'aasocienu 
toiture'  avec  joie  au   ^role  et  ma 


(5. 

;,  Dncartes,  ItlalfrbranL-lie  ei 
Fé«elot]  coofiriifaiil  par  leurs  actei 
on  par  leurs  parolea  les  précMena 
de  laurs  glorieux  devanciéi*.  Coin- 
bien  leur  conduite  diff^roii  de  celle 
4iiel*«nitPUr  éi^tAe.  en  ceB  hniiies  ; 

a  n  y  n  iHie'  sorte  d*aUenilnn  fausse, 
liomni^ne  d'uiie  fmaginal'ioii  abusée,  qiii, 
n6g|]ige3nUe  puïiur  des  choses, s'upplique 
1  de  vaines  illusioiiB,  aime  i  se  bercer  rie 
chimères ,  et  semble  se  créer  un  monde 
fantastique!  Ou  poiirroU  donner  3  i^tie 
disposilion'le  lioin  de 'maladie' du  rêve.  En 
jdiilosophîe ,  par  exemple,  on  parlera 
ane  langue  vraiiiiêrfl  iit):i)nbev:iU1e.  On  se 
nourrira  de  spéculations  eiag^rées;  nii 
prodiiira  ni)  otdre  d'idées  forcées,  inin- 
lelligibtei.  Ou  si  l'on  s'entend  enËore 
■Aî-mSme,  si  l'on  eiprîtne  ainsi  une  doc- 
trine, Ce  sera  celle  de  Talisolu,  subsLmce 
unique  e(  dont  les  diverses  pensées  des 
hoinnies  ne  «ont  que  des  formes  passa- 
gères; ce  sera  donc  lé  paniliéisme  de 
ridée,  nlTreux  chaos  et  désorganisation 
morale  lu  plus  avancée  qui  fut  jamais.  Si, 
-poiir  se  préparer  aai  conceptions  réglécE 
c(  ug'es ,  on  duignoii  se  tourner  vers 
Dieii,  l'invoquer  comme  la  nature  même 
l'inspire  à  ions  les  hommes,  je  ne  sais 
trop  si  l'on  rencontreroii  encart;  la  tliéo- 
rîe  de  l'alMiilu,  ou  de  ridentïté,  ou  du 
moi.  Je  crois  plutôt  qu'on  recùeilleroil 
on  avènissemenl  sahitiire  et  qu'on  th)n- 
veroit  un  guide  intérieur  qui  tious  ramé- 
itcroil  aux  vérités  premières  ei  simples 
autant  qu'essentielles.  » 

L'orateuv  uionti'e  ensuite  que  de 
la  notioD  de  Dieu,  bien  ou  mal  con- 
çue, dérivent  les  erreurs  ou  les  vé- 
rité». Puis  après  avoir  engagé  son 
auditoire  à  se  défier  des  illusions  ,  k 
cliercber  Dieu  dans  la  vérité  du  cœur, 
dans  la  siacéÉité  de  rinielligence, 
avec  uneame  couiageuse,  parce  qu'il 
n'';  a  de  doutes  réels  que  pottr 
l'homme  déterminé  i  ne  pas  1««  ré- 
•ondie,  il  achève  ainsi  cette  admira- 
ble conférence  qui ,  nous  l'eapérans, 
pacifiera  bien  des  enleDdeinens  de- 
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puis  long  -  tempt  en  ^g/iunë .  ivec 
eux-mêmes  i  .    , 

•  Voilii,  Mesùeurs,  quelques  considé- 
raiiuns  qu'il  me  paniismiit  utile  d'exposer 
pour  mieux  caractériser  la  recbcrdie  dq 
la  vérité  et  les  devoirs  de  la  raison.  Nul 
d'entre  nous  ne  tau  roi  l  repousser  leseni 
léfitinte  et  la  religieuse  nécessité  de  ce* 
trois  conditions,  l'amour  du  vrai ,  l'éfuda 
et  le  respect.  Puissions-nous  les  réduira 
en  pratique  ! 

>  Dans  la  prochaine  conférence ,  J9 
mettrai  plus  spécialement  en  présence  là 
pliiloBophie  et  l'autorité,  afin  de  montrer, 
que  la  foi  même  est  aussi  pbiloeopbique< 
ment  raisonnable  que  nécessaire.  Mais, 
dès  5  présent,  osons  descendre  au-dedan^ 
de  nous-roéiiieE,  poiii'  y  reconnollre  les 
droits,  les  devoirs  d^  la  raison,  en  bieii 
sonder  la  nature  et  comprendre  la  causa 
de  nos  erreurs,  ainsi  que  de  nos  maux. . 

u  Messieurs,  nous  nous  aimons  et  nous 
nous  recItercbODS  nons-  ménies  sans  cesse. 
Cet  amour  bien  entendu  auroit  dA  éta)dir 
autour  de  la  vérité  dans  nos  c<]Mirs  U 
triple  garde  du  dévoftment,  de  l'élude  ei 
du  respect.  Hais,  liéUs!  nous  prénom 
iitséraent  le  change.  Nous  nous  simoiH 
bien  plus  dans'  les  plaisirs  des  sens  et 
dans  l'orgueil  de  nos  propres  panséat; 
que  dans  le  culte  généreux  et  pur  de  tt 
vériié.  Nous  nous  élevons  au-deHsus  de 
ce  que  nous  regardons  comme  des  pré- 
cautious  génaolcs  cl  puériles.  Nous  ou* 
bilans  la  lldélité  que  doivent  garder  k 
bieu  toutes  les  facultés,  tous  les  pouvoirs 
de  notre  ame  :  car  ce  sont  des  puissance 
qui  doivent  reconnaître  un  roi.  Soncultç 
et  son  amour  sont  délaissés;  les  éludes 
religieuses  profondément  dédaignées  ou 
dirigées  loin  du  but  et  de  l.i  voie.  Oq 
s'autorise  sot-méme  i  suivre  toutes  leè 
idées,  sans  frein,  sans  mesure,  sans  épard 
pour  les  générjtiOns  qui  furent  avàq^ 
nous,  ni  pour  Dieu  qui  les  enseigna.  Oi) 
trouve  devant  soi  la  descente  ouvçrle  e( 
facile;  les  peuchans  eulràtuent;  on  les 
relève  il  ses  propres  yeux;  on  les  absout 
com)iléie0ient  pour  qu'ils  n'humilient 
plusi  on  se  déguise  i  soi-même,  on  glo- 
lifie  ses  tristes  illosioiis  et  les  hisiinclâ 
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qm  4é$r^kai.  Ftf  onroeil  rbovune  ;  accmoit  M.  Conihilftl  s  A*  ITafoir 
umhti^  UMB^:  bien  k»:  H  la  Téritê.  i  proroqaé  â  h  hÛDe  entre  <iifcnei 
pUcée  aKHd««^<n  €rt  en  dehors  de  celte  ]  cbsKs  de  la  tociéti^  ;  ^  d'aToîr  ckrr- 
iaieilifenee  abaniée.  reuenbke  au  raton  i  chê  à  troubler  la  poix  pnJiKqug  ,  en 
loinlain  qoî  paMe  et  qui  «enfaic.  Me»-  ^  ezdiaat  la  Laine  imi  le  mépm  da 
Meors ,  il  Câot  alon,  suivant  b  leçon  citoyens  contre  une  claate  de  pei- 
évanfiéliqae,  pour  re^aisir  b  \\e .  Ilion-  !  fonnes  ;  3'  d'avoir  di&u&é  et  injurié 
neor  de  la  n'wm  comme  de  fa  if-rtn ,  i|  une  administration  publique  ;  4*  dV 
ÊHit  le  liaptéme  bborieui  des  bu  iiMes  voir  eiciié  à  U  haine  et  au  mépris  da 
éètin,  il  faut  le  ir^%;iil  des  génereoi  gouvernement  du  roL  Le  jury  Ta dé- 
eflbrt4 ,  il  faut  une  confiante  «soumission  claré  coupable  A  b  majorité  de  dîffi- 
envers  bieu,  afin  qu'il  nous  montre  en-  uiation  et  d'injures  envers  une  ad- 
core  b  vertu  dans  sa  lumière  céleste  et  ininistration  publique,  et  à  la  simple 
pure.  i  majorité  d*avoir  cherché  à  troiiUer 

»  Vous  accomplirez  ,  Messieurs ,  ces  la  paix  publique ,  en  excitant  les  a- 
grands  devoirs,  j*en  ai  b  ferme  espé-  |  toyens  à  la  haine  contre  une  classe 
raace,  et  avec  Tordre  paisible  de  b  con-  \  de  personnes.  Cette  réponse  résout 
•cieoce ,  vous  goûterez  les  cbasies  doo-  ;  la  question  personnelle  à  M.  Coniha- 
.  ceurs ,  les  ineffables  délices  de  b  foi  ob-  :  lot  :  mais  en  résulte- t-il,  an  tribunal 
tenue,  conservée  et  chérie  à  jamais  dans  :  de  Topiniou  publique,  que  FUnÎTer*- 
Tos  coeurs ,  comme  le  gage  de  la  félicité    site  soit  lavée  des  reproches  que  lui 

adresse,  nous  ne  dirons  plus  l^ut 


1 


des  cieux.  » 

«OUVBLLflfl  BCCLÉSlASTIQtJEft. 

aovB.  <—  Mgr  Capaccini  ayant  été 
promu  à  b  charge  d*audi(eui--géiié- 


auteur 
de  U  lirocliure  incriniiuéc,  inaiaré^ 
piscopat  tout  entier?  Nou  ;  et  M.  le 
procureur-général  ,  eu  demandant 
au  jui  y  de  ue  pas  flétrir  rUniveisitç 


2u'il  occupoit,  a  été  conféiée  par  Sa 
ainteié  à   Mgr  Vincent  Sautucci, 


son  prélat  doiiiesiique. 

—  S.  S.  assiste,  dans  ses  appar- 
tenions, aux  serinons  du  P.  Louis  de 
Bagnaja,  pi édica leur  apostolique.  Le 
premier  dimanche  du  Caiéine,  Elle 
a  entendu,  dans  la  chapelle  Sixtine, 
la  messe  célébrée  par  Mgr  Tevoli, 
archevêque  d*Aihènes. 

PI  RIS.  — '  L'accusation  ,  soutenue 
par  M.  le  iMocuieur-géiiéiailui- 
méine,  a  voit  telleineiii  enveloppé 
M.  TabbéGoinbalot,  elle  avoil  repro- 
duit le  délit  qui  lui  étoit  imputé  sous 
tant  de  faces  dift'éi-entrs,  que  le  jury , 
mis  en   demeure  par   le  ministère 

Ïiublicde  condamner  rUniversité  ou 
e  prévenu,  a  fini  par  résoudre  afllr- 
luati veinent  quelques-unes  des  ques- 
tions nu  on  lui  avoil  so(iaiise.>>.  On 


coup  à  faire.  Nous  prenons  acte  de 
cet  aveu,  d'autant  plus  précieux, 
qu'il  émane  de  radversaire  même  de 
M.  (iombriloc. 

Nous  reffiettoim  qu'un  prêtre  ait 
été  traîné  devant  une  cour  d'assises  ; 
nous  regrettons  qu'un  arrêt  Tait 
frappé  ;  mais  nous  ne  nous  dissimu- 
lons pas  que  l'éclat  de  ce  pro<;ès  eoii- 
tribuera  à  faire  avancer  ta  question 
de  la  liberté  d'enseignement.  La  phi- 
losophie de  rUiiiveisité  a  été  démas- 
quée en  pleine  audience  ;  la  presse 
entière  a  enregistre  l'acte  d'accusa- 
tion dressé  conti*e  le  monopole  pr 
M.  Coinlralot  et  par  son  éloquent  dé- 
fenseur ;  cette  ouestion  capitale,  pé- 
néiiant  là  où  elle  n'avoit  jamais  eu 
accès,  a  pris  possession  du  moude  ju- 
diciaire ;  chaque  jour,  devant  elle , 
l'horizon  sVieud  ;  ch.i(|ue  jonr,  pour 
,  elle,  li*sespi  U  i;availit*nt  vi  les  Lient  s 
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ftè  IMMSionnent  :  e^est  dire  que  son 
triomphe  est  inévitable. 

Nous  avons  dit  que  M.  Gombalot , 
dans  son  discours,  s'est  appuyé  sur  le 
Méinoiie  adressé  au  Roi  des  Fran- 
çais par  les  évêques  de  la  province 
ecclésiastique  de  Paris.  M.  le  procu- 
reur-général n'a  pas  trouvé  un  seul 
mot  à  répondre  au  IViénioire  qu'in- 
voquoit  la  défense.  C'est  une  circon- 
stance que  nous  devions  constater  : 
elle  suflit  pour  montrer  que  ,  sur  le 
fond  de  la  question ,  l'Université  a 
été  battue.  Encore  quelques  vic- 
toires comme  celle  qu'elle  se  glo- 
rifie d'avoir  rempoité  sur  IV1.  Com- 
balot ,  et  son  monopole  est  mort. 

—  Le  Journal  des  Débats^  qui 
a  publié  le  Mémoire  adressé  au 
Roi  des  Français  par  les  évéques  de 
la  province  de  Paris ,  l'a  fait  précé- 
der de  cette  observation  : 

«  On  remarquera  qu'il  ne  porte  pas  la 
F.ignatnrede  M.  Pévéqae  de  Chartres,  et 
pourtant  cet  évé(|iie  est  aussi  Tun  des 
Kiiffragans  de  M.  l'archevêque  de  Paris. 
Faul-i)  prendre  cotte  omission  singulière 
pour  «ne  mesure  de  pnidence?  A-t-on 
trouvé  la  signature  de  M.  Clause!  trop 
compromettante?  Eu  lisant  le  Mémoire, 
o^i  pensera  saiw;  doute,  comme  nous,  que 
M.  révéque  de  Chartres  auroit  très-bien 
pu  le  s^ner.  n 

Assurément ,  Mgr  Clausel  pouvolt 
très-bieu  signer  un  Mémoire  qui  sera 
l'éternel  honneur  des  sages  et  cou> 
rageux  piélais  dont  il  émane.  Les 
prélats,  de  leur  côté,  connoissoient 
trop  le  zèle  et  le  dévoàment  de 
M.  révéque  de  Chartres,  |K)ur  ne 
pas  l'inviter  à  joindre  sa  signature  à 
ta  leur»  Mais,  comme  le  Mémoire 
it'étoit  pas  destiné  à  la  publicité, 
Mgr  Chfusel ,  dont  les  réclamations 
ont  toujours  été  publiques,  a  craint 
sans  donte  de  paroître  renoncer,  en 
le  signant ,  à  formuler  désormais  par 
la  voie  de  la  presse  tes  considérations 
que  sa  sollicitude  épiscopale  peut  lui 
auggérer  sur  les  abus  dfu  monopole 
aniversitaire.    L'omission    qualifiée 


de  singniièrè  par  le  Joitmal  des  Dé" 
bats  n  a  pas  d'antre  motif,  et  nous 
ceitifions  à  cette  feuille  qxie  M.  l'é- 
véque  de  Chartres  est  pleinement 
d'accord  avec  ses  vénérables  collè^ 
gués  sur  tous  les  points  développés 
avec  autant  de  force  que  de  mode* 
ration  dans  le  Mémoire. 

—  Le  Journal  des  Débats  se  préoo* 
cupe  de  cette  phrase  des  cinq  évé-t 
ques  :  «  On  a  observé,  et  cette  re^ 
marque  est  pleine  de  justesse,  qu'eh 
trois  ans  M.  Yilteinain  a  fait  perdre 
au  gouvernement  tout  le  terrain  ac- 

Suis  par  dix  années  de  lutte,  de  pm- 
ence  et  d'habileté.  » 
«  Nous  ne  savons  pas,  dit-il,  qui  a  fait 
cette  observation  que  les  cinq  évêques 
trouvent  fort  juste  :  si  c'éloit  par  hasard 
un  Journal  (f opposition ,  Tassentlment 
que  lui  donnent  les  cinq  évéques  témol- 
gncroit  que  les  prélats  de  la  province  dé 
Paris  savent  être  aussi  diarîtables  pour  le 
prochain  qui  est  de  TopposUion,  qu'habi- 
les contre  le  prochain  qui  est  ministre.» 

L'observation  recueillie  par  les 
cinq  évéques  a  été  plusieurs  fois  et 
textuellement  formulée  dans  VAmi 
de  la  Religion,  Nous  revendiquons 
l'honneur  d avoir  signalé  M.  ville- 
main  au  gouvernement  comme  son 
véritable  et  plus  grand  ennemi.  On 
doit  voir  aujourd'hui  que  nous  avions 
laison,  puisque  les  actes  de  M.  Yil* 
lemain  ont  éteint  la  confiance  du' 
cierge  et  des  fidèles. 

—  M.  Libri  reparolt  sur  la  scène. 
Nous  demandons  si  c'est  au  nom  de 
la  liberté  qu'il  prétend,  dans  le  Joiir^ 
nal  des  DélxilSy  empêcher  les  évéques 
de  chaque  province  ecclésiastique 
de  se  communiquer  par  simples  let- 
tres, et  de  rédiger  collectivement, 
de  respectueuses  représentations  ati 
Roi  des  Français  sur  les  dangers 
auxquels  le  monopole  universitaire 
expose  la  France? 

—  Dans  notre  prochain  Numéro, 
nous  publierons  les  Observations 
adressées  à  la  chambre  des  pairs 
par  S;  E.  le  cardinal  de  Bonald ,  sur 
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le  projet  de  loi  que  M.  Yilletnain 
Tient  ae  souineUre  à  l'examen  de  la 
noble  chambre.  L'illustre  et  infali- 
gabie  athlète  de  la  liberté  de  l'ensei- 
jgnement  y  démontre  que  ce  projet 
tue  la  liberté  qu'il  a  l'hypocrite 
'   prétention  de  réaliser. 

—  Le  4  mars,  Mgr  Debelay,  éfê* 
que  élu  de  Troyes,  a  prêté  serment 
entre  les  mains  du  Roi  des  Fran- 
(Jlis.  Il  a  été  ensuite  présenté  k  la 
Keine. 

Ce  prélat  sera  sacré  dimanche  pro- 
chain «  10  mars,  dans  l'église  de 
Saint-£tienne-du-Mont,  par  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris,  qui  sera  assisté 
de  M.  l'archevêque  ae  Ghalcédoine 
et  de  M.  l'évêque  de  Nancy.  M.  l'ar- 
cbevêque  nommé  de  Rouen,  M.  l'é- 
vêque nommé  de  Versailles  et 
M.  l'évêque  de  Séèz  seront  aussi 
présens. 

•^  Le  lundi  1 V.  luars  ,  une  a^sem-^ 
blée  de  charité  aura  lieu  à  trois  heu- 


Soi  \ 

mandé  à  la  manviaciore  des  GobeliM  aa 
grand  nombre  d'oroemens  deatlnéa  auf 
églises  de  TÂigérie.  » 


Diocèse  de  Blois.  — On  noua  écrit  : 

«  Notre  vénérable  évéqiie  a  rendu  sa 
bdie  anie  à  Dieu,  mardi  k  bi&  heures 
luoius  dix  minutes  da  soir.  Il  sk  conservé 
sa  connoissance  ei  son  calme  habituel 
jusqu'au  dernier  moment.  Le  cbapître 
s'est  assemblé  bier  mercredi ,  à  dix  heu- 
res du  niati .  ;  et,  comme  oo  a^y  atien-* 
doit,  runanimiié  des  voix  a  proclamé  la 
sagesse  du  prélat  et  le  maintien  de  Tad- 
minisiraiion  diooésaine. 

»  Le  corps  de  Mgr  deSausin,  embaumé 
la  nuit  deniière ,  est  mainteuaui  exposé 
dans  une  chapelle  ardente,  à  Tév^ié. 
Le  clergé  y  vient  prier.  Il  aimoift  teiidre-r 
ment  révéi|ue,  qui  en  a  £iit  uu.  clergé 
d*élite  et  qui  lui  donnoit  depuis  vingt  ans 
Teiemple  de  toutes  les  vertus.  Les  babîr 
tans  de  la  ville  s'y  rendent  aus6i  et  pieu-' 
rent  le  prélat ,  toujours  pauvre  lorsqu'il 


res,  dans  l'église  de  Saint^ermain-    ^'^*^.^*^.îîî?*l'^°îf.!îf,  .^:.*"Î.^^L*^'^ 
des-Préâ ,  pour  les  pauvres  visités    "  "  " "  """*         '  " 


par  la  conférence  de  Saint-Yinceut 
oePaul.  M.  Tabbé  Gibert,  du  clergé 
de  Saint  -  Sulpice  ,  prononcera  le 
sermon. 

Le  même  jour,  M.  Martin  de  Noir- 
lieu,  curé  de  Saint- Jacques-du-Haut- 
pas,  prononcera  à  deux  heures,  dans 
l'église  de  l'Abbaye  -  aux  •  Bois ,  un 
sermon  de  charité  en  faveur  des 
orphelins  confiés  à  la  sollicitude  des 
Dames  de  Saiute-Marie  de  Lorette , 
rue  du  Regard  ,  IG. 


Diocèse  (Tjéfger.   -^  Ou   lit  dans 
V  Algérie  : 


riciic  chaque  fois  qu'il  étoit  question  de 
secourir  les  malheureux  ou  de  soutenir 
de  chah  tables  élabiisscmens.  Mgr  deSau- 
sin,  en  outre  de  ses  aumônes  quoli- 
ilionnes  et  de  bcs  bubventions,  payoït 
encore  à  Blois  pour  plus  d^  3,000  fr.^  dil- 
on,  de  petits  loyers  pur  année.  Âus^i,  la 
fortune  qu'il  lenoît  de  f»a  faniillc,  il  a  su 
la  diniiiiner,  la  compromettre  peut-ètie, 
avec  Tespoir  de  contenter  sou  noble 
ca*ur  qui  étoit  réellement  ins:itiab]e  de 
boiuics  œuvres. 

»  Le  jour  des  obsèques  est  fixé  à  mardi 
prochain.  L'on  espère  que  les  évéques 
suffragans  de  Paris  y  assisteront  avec  Tc- 


véque  du  Mans  et  les  archevêques  ùt 

j  Tours  et  de  Bourges,  qui  ont  aussi  clé 

«  Le  nombre  des  églises  augmente  en  '  invités.  L'oraison  funèbre  sera  piMmoncéc 

raison  des  centres  de  population.  Outre  1  P^r  -^L  Tabbé  Morisbci,  Tun  des  membres 

les  villes  successivement  occupées  d:ins  |  ^ti  chapitre. 

les  provinces  d'Alger ,  d'Oran  et  de  ]  »  Le  gouvernement  va  avoir  à  a*occu- 
Constantine,  chacun  des  vilhiges  non-  |  per  de  nous  domier  un  évéque  :  mais 
vellement  créés  a  son  église  et  son  curé.  !  Mgr  de  Saiisin  étoit  si  bien,  si  affable 
Mgr  Dupuch  ayant  fait  connoîtrc  les  be-  '  avec  son  clergé  et  avec  tout  le  inonde  t. 
soins  du  culte  dans  les  diverses  parties  si  bon  et  si  compatissant  à  Tégard  dé 
de  s  )ii  diocèse,  la  liste  civile  a  coin-  \  toutes  les  infui tunes,  que  son  succès- 
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m^fi  tel  'qù*!^  Boil,  ne  tem  pds  oiiUlier  le 
ibedèle.  0 

Diocèit  cTiîf'rcfiJ?.— On  nous  écrit  : 

a  Tous  disiez  Tannée  dernière,  dans  le 
noméro  de  VAmi  de  la  Religion  du 
7  mars  :  «  M.  Tabbé  Constant,  dont  Ton- 
i»  vrage  intitulé  :  La  Bible  de  la  liberté, 
»  aToit  provoqué  lés  poursuites  de  la 
»  justice,  vient  de  mourir,  à  Tâge  de 
9  trente-dnq  ans,  diez  M.  le  curé  de 
i>'Ghoi§y-le*Rôi,  dans  des  sentimetisde 
»  repentir  et  de  piété  tout-à-fait  édi- 
»  fianè,  Il  a  déclaré  que  son  malheureux 
»  livre  a  été  écrit  par  lui  dans  un  mo- 
$1  ment  de  folie.  » 

»€ktte  époqde  de  mars  1843  étoil 
préciséinenl  celle  où  il  àrrivoit  ici  sous 
te  nom  supposé  de  Beaucour;  mais  dette 
supercherie  ne  tarda  pas  à  être  connue , 
et  il  f^t  obligé  de  sortir  du  séminaire  oh 
il  avoit  été  placé.  Depuis  ce  moment  il 
loge  eu  ville,  et  il  vient  de  fhire  paroUre 
un  nouvel  Ouvrage  qui  est  digne  de  Fau- 
teur de  la  Bible  de  la  liberté.  Ce  livrq 
est  édité  à  Paris,  chez  Charles  Gosselin, 
rue  Jacob,  50,  et  a  pour  titre  :  La  Mère 
de  Dieu,  épopée  religieuse  et  humani- 
taire; par  fabbé  Alphonse  Constant,  On 
ne  peut  se  figurer  le  dévergondage  dM- 
dces  de  Tauteur,  et  les  impiétés  dont 
fourmille  son  ouvrage. 

»  L*idée  favorite  d'Alphonse  Cons- 
tant est  une  troisième  révélation  qui 
doit  remplacer,  le  christianisme  comme 
celui-ci  a  remplacé  le  judaïsme,  et 
la  femme  joue  un  grand  rôle  dans 
cette  troisième  époque  (pages  8-10-15.) 
Les  pages  442-145-144  sont  affreuses. 
A  peUie  en  rencontre  •  t-on  une  dans 
le  reste  de  Touvrage  qui  soit  sans 
erreur.  On  y  trouve  Tenfèr  anéanti  par 
le  salut  des  damnés  et  de  Satan  lui- 
Biôme;  A  la  page  149,  c'est  on  esprit  d*a- 
mour  qui  habite  dans  le  cœur  de  Marie 
ei  qu'il  failtndorer,  et  qui  (p.  155)  est 
lumière  et  vie  dans  les  Augustin  et  les 
Bernard,  doute  eC  destruetion  dans  lea 
Abailard  et  les  Luther.  — 167.  L'auteur 
justifie  sa  ITtMe  de  la  liberté,  un  des  11- 
Mkft  tes  plus  cyniques  qu*on  paisse  voir. 


— 197.  Le  ciel  sera  désarmé  et  fenfer  sd 
fermera.  —  210-211.  Destruction  dé 
l'ordre  social.  —  244.  L*àuteur  avilit  \t 
sacerdoce.  —  228-229-231.  Il  justifié 
Arius,  Nestorius,  Pelage,  Béranger,  Hus; 
et  les  béatifie.  —  ^233.  Luther.  —  234. 
Voltaire.  —  235.  Les  révolutionnaires. 
—  La  page  250  présente  une  soppositioil 
sacrilège.  — •  256.  Satan  demeure  victo« 
rieux  d'une  légion  d*ange&r  fidèles  qnH 
aspire  et  engloutit  dans  ses  entrailles. 
-^  265.  Supposition  incroyable.  -*  268; 
Lucifer  délivré.  ^  267-274-294-300^ 
30J-536-337-&52.  Rêveries  lm|>ieB  el  m 
eriléges. 

»  Je  crois  instant  que  le  mal  d'oms 
telle  publication  soit  arrêté  par  un  arti' 
cle  de  votre  journal  qui  est  tfès-répandu^ 
et  qui  mettra  tous  vos  lecteurs  el  par 
eux  beaucoup  d'autres  personnes  sur 
leurs  gardes,  m 

La  lettre  de  notre  judicieux  cor^ 
respondânt  nous  parolt  suffire  pour 
éveiller  l'attention  du  clergé* 

Diocèse  dé  Afontauban.  —  Mgr  Do- 
ney,  évêqUe  élu ,  a  informé  les  vi- 
caires-géoéraux  capitulaîres  crue  ses 
bulles  avoient  été  enregistrées  au' 
conseil  d'Etat.  Les  pouvoirs  qu'ib 
tenoîent  du  chapitre  ont  cessé ,  et  te 
prélat  les  a  remerciés  de  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  son  diocèse.  Il  en* 
a  confié  en  même  temps  Tadminis-» 
tration  à  M.  Rival ,  jusqu'à  son  ar- 
rivée. 

;  Diocèse  de  Rouen.  — *  Le  mande-, 
ment  de  MM.  les  vicaires-généraux: 
capitulai res  de  Rouen,  plein  d'onc- 
tion et  de  piété,  traite  de  l'état  de 
l'ame  fidèle  dans  l'autre  vie.  Aprèff 
avoir  rappelé,  en  peu  de  mots^  les 
vertus  du  vénérable  pontife  qui  sa- 
voit  si  bien  se  faire  tout  à  tous^ 
comme  l'apôtre,  pour  gagner  tous  les 
coeurs  à  Jésns'Christy  ils  abordent  le 
fond  de  leur  imposant  sujet  par  une 
transition  toute  naturelle. 

a  11  n^est  plus,  disent-ils,  ce  bon  pas- 
teor;  maïs  ^  tout  wwrt  qu'U  eH ,  U  parie 
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èntore,  el  le  repoR  dans  leqiid  il  s'ea 
endormi  sur  celte  terre  nous  révèle  les 
douceurs  du  repQS  éternel  dont  jouit 
Tame  fidèle  dans  le  sein  de  Dieu,  en  ré- 
compense de  ses  combats  et  de  ses  vic- 
toires. GVst  nous  qui,  honorés  de  la  con* 
fiance  du  vénérable  chapitre  métropoli- 
tain, avons  la  mission  de  faire  parvenir 
jusqu'à  vous  notre  voix  e«lrecou|»ée  de 
soupirs  et  de  larmes  bien  amères.  » 

Sur  celte  terre,  point  de  bonheur 
durable.  De  temps  à  autre,  il  est 
vrai,  quelques  illusions  passagères; 
partout  rafHkction,  la  douleur.  Des 
pleurs,  des  cris  plaintifs  annouceot 
notre  entrée  dans  la  vie,  et  pourtant 
rhoraine  est  fait  pour  le  boubeur  ; 
mais  il  faut  qu'il  attende  une  autre 
vie  qui  coniDlera  tous  ses  vœux  ; 
j|.U9que-là  ,  sa  foi  lui  fera  supporter 
généreusement  toutes  sortes  de 
uiaux ,  les  peines,  les  disgrâces. 

Ici,  le  mandement  déroule  le  ta-- 
bleau  touchant  du  parfait  bonheur 
des  élus  après  cette  vie  terrestre. 
91ai8,pour  y  arriver,  il  faut  marcher 
à  la  lumière  et  profiter  du  temps. 
Insensé  et  coupable  qiii  se  boriieroit 
à  des  désirs  stériles  !  Le  royaume  des 
deux,  dit  VEysLnQ\\e^  souffre  violence^ 
et  il  ny  a  guère  que  les  hommes  d'une 
volonté  forte  et  énergique  qui  le  ravis^ 
sent.  Dieu  lui-même  sera  notre  ré 
compense  :  il  le  déclare.  Il  a  placé 
Véternité  bienheureuse  au  terme  de 
la  carrière. 

«  C'est  du  sein  de  cette  éternité  que 
parle  une  voU  amie^  disent  MM.  les  vi- 
caires-généraux de  Rouen.  Rccuimois- 
Kcz-la  à  ses  accens  pleins  de  douceur. 
Ecoutons  la  voix  de  notre  pontife  vénéré 
Ot  chéri.  Elle  s'adresse  à  tous  et  à  cha- 
cun avec  une  onction  touchante,  les  in- 
vitant, les  pressant,  les  sollicitant  à  re- 
noncer aux  vains  prestiges  du  monde. 
Mon  fils ,  ma  fille  ,  —  nous  dit  cette  voix 
suave  et  généreuse  comme  celle  de  la« 
uière  dos  Machubées,  r-  regardez  le  ciel. 
Vous  aimez  la  gloire,  les  honneurs  vous 
tentent,  contemplez  le  ciel,  contemplez 
vptro  Dieu  l Elsclaves  malheuren  x  des 


sens,  ils  vous  asterviMent  litatMi»< 
ment.  Jusques  h  quand  subirei-vMi  k 

dure  loi  qu'ils  vous  imposent? Goa-^ 

lemplez  votre  Dieu,  consacrez-lui  votre' 
amour  sans  réserve.  Ne  craignez  pas.  La 
récompense  suivra  le  sacrifice,  et  veoseï 
recueillerez  le  prix  au  eenliiple.  Vo« 
goûterez  des  délices  ineffables,  une  paix 
que  le  monde  ne  coniiott  pas  et  qui  mo^ 
passe  tout  seniimeni.  » 

Ainsi  parle  le  pontife,  là  on  lei 
diocésains  aiment  à  le  croire  hen- 
reux. 

«  Il  prie,  ajoutent  en  terminant  MM.  les 
vicaires-généraux ,  il  prie  pour  le  clergé 
si  uni  à  son  premier  pasteur,  et  pour  le 
peuple  fidèle ,  pour  les  jeunes  lévites  di 
sanctuaire,  espérances  si  chères  de  la  re- 
ligion, pour  les  communautés  sî  pui- 
santes de  son  diocèse;,  en  on  mot,  fl 
prie  pour  tous,  et  pas  une  ame  confiée  i 
sa  sollicitude  pastorale,  dont  il  ne  repré- 
sente au  Seigneur  les  besoins  spiritaeb. 
il  prie  avec  instance  pour  le  prélat  ap- 
pelé à  faire  cesser  la  viduité  de  km 
Eglise,  et  que  Dieu  nous  destine,  dan 
sa  miséricorde ,  comme  un  ailégeneiil  k 
nos  peines  et  une  consolation  à  notre 
vive  douleur...  Il  prie  pour  vous,  d/r- 
ches,  mais  en  vous  recommandât  ces 
œuvres  sublimes  de  la  Propagation  àe  h 
foi  et  dn  rachat  des  enfans  infiilèles... 
ces  Frères  des  Ecoles  chréti<'nneft,  ta 
bienfaiteurs  éclairés  et  les  régénéraieun 
dévoués  des  classes  ouvrières,  cesafûles 
précieux  où  Tinnocence  est  préservée, 
I  la  miséricorde  exercée,  et  le  vice,  inéuie 
1  jusque  dans  ses  derniers  excès,  expié  ti 
corrigé  par  le  repentir...  Vous  accepte- 
rez ce  testament  de  la  piété  la  plus  vmie; 
c'est  un  père ,  c'est  un  pasteur  qui  le 
lègue  avec  confiance.  » 


i 
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ANGLKT£BRE.  —  Au  inilicu  dei 
nuances  si  nombreuses  d'opinioni 
que  l'on  trouve  dans  l'Eglise  angli- 
cane, ou  distinguegénéraleinenttroii 
grandes  divisions  parmi  les  membrti 
^  de  rétablissement  national  ;  cp  sont  : 
1**  les  partisans  du  système  de  TE- 
glise  et  de  TEtat ,  qui  regardent  h 
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relifiloti  coinine  un  inoyen  de  gou- 
Terneineat  ;  '  ^  le  parti  anglican* 
catholique,  auasi  appelé  puseyste  ; 
d*  enfin  le  parti  évaneëlique. 

Un  journal  de  Londres,  organe  de 
ce  dernier  parti,  annonce  qu'on  s'oc- 
cupe de  constituer  une  Église  qui 
miroit  lies  évéques  et  une  hiérarchie 
ecclésiastique ,  mais  qui  seroit  eotiè- 
reinent  séparée  de  l'Etat. 

Les  fondateurs  de  cette  nouvelle 
secte  déclarent  que  la  liturgie  ac- 
tuelle de  l'anglicanisme  sera  rwue  et 
corrigée. 

Un  nombre  considérable  d'ecclé- 
siastiques appartenant  au  parti  évan- 
géliqiie  ont  manifesté  rinteution  de 
se  joindre  aux  auleui's  de  ce  projet. 

Il  est  donc  assez  probable  que 
nous  verrons  s'opérer  bientôt  en  An- 
gleterre un  schisme  semblable  à  ce- 
lui dont  l'Eglise  presbytérienne  d'E- 
cosse a  donné  l'exemple.  La  Provi- 
dence permettra  peut-être  que  ce 
fractionnement  vienne  afiToiblir  l'an- 
;ticanisme,  pour  éclairer  les  hommes 
e  bonne  foi ,  qui  demeurent  dans 
son  sein ,  croyant  y  posséder  la  vé- 
lilé. 


i 


BAVIÈRE.  — Le  roi  vient  d^accorder 
sur  sa  cassette  150,000  florins  pour 
la  restauration  de  la  vieille  et  célèbre 
Cathédrale  de  Spire. 

BELGiijUE.  —  Une  cérémonie  tou- 
chante a  eu  lieu  le  5  février  dans 
l'église  de  Conôy  le-Grand,  paroisse 
du  Brabant ,  entre  Wavre  et  Gem- 
bloux.  Frédéric  Deavis,  âgé  de  vingt- 
trois  ans ,  contre-  maître  dans  la  pa- 
peterie de  MM.  Gherardy  Rayner,  a 
abjuré  l'anglicanisme  dans  lequel  il 
éipit  né.  U  a  reçu  le  baptême  et  a 
fait  .sa  première  communion  pen- 
dant U  messe  solennelle  oui  a  été 
chantée. à  cette  occasion.  M.  le  curé 
dTBevillers  a  prononcé  un  discours 
sitTirunité  de  l'Eglise ,  l'origine  des 
sectps  dissidentes ,  et  en  particulier 
mil  rauglicauisme.  M    Docoster,  vi- 


caire de  la  paroisse,  qui  a  guidé  le 
néophyte  dans  son  instruction,  pen- 
dant plus  d*un  an,  a  été  son  parrain  ; 
et  madame  Rayner,  sa  marraine. 

ÉTATS-SARDES*  -—  Dom  Julicu  Alouzo 
Yecino,  évéque  de  Lérida  (Catalo- 
gne), ancien  abbé  général  des  Pré- 
montrés  d'Espagne,  que  les  troubles 
de  sa  patrie  en  tenoient  éloisné  de- 
puis huit  ans,  est  mort  à  Nice  le 
18  février. 

CANADA.  —  M.  Blanchet ,  prêtre 
canadien,  a  été  nommé  vicaire  apos- 
tolique du  pays  d'Oréçon ,  sur  la  ri- 
vière Colombie.  Plusieura  jésuites 
français  ont  récemment  quitté  Mont- 
réal pour  se  rendre  à  cette  mission  ; 
tandis  que  d'aures  Jésuites  du  Mis- 
souri se  sont  chaînés  du  soin  des 
missions  au  sud  de  la  même  rivière 
et  de  celles  des  Montagnes  Rocheu- 
ses. 

TERRE    DE    VAN-DIEMEN.   —  M.    le 

docteur  Wilson  ,  vicaire  apostolique 
du  Yan-Diemen,  s'est  embarqué 
pour  se  rendre  dans  son  vicariat,  ac- 
compagné de  MM.  Hall  et  Bond,  mis- 
sionnaires; du  Frère  Luke,  Trap- 
piste, qui  sera  ordonné  prêtre  après 
son  arrivée  dans  le  pays,  et  d'un  caté- 
chiste qui  sera  ordonné  dans  la  suite. 
Toute  la  Terre  de  Van-Î)iemen  et 
l'île  de  Norfolk  seront  sous  la  juri- 
diction du  nouveau  vicaire  apostoli- 
que ,  qui  prendra  le  titre  d  évêque 
d'Hobart-Town. 


POLITIQUE «IIÉLAN«ES  9  etc. 
C'est  rarmée  qui  fait  la  force  du  goii- 
verneuient  actuel,  que  le  parti  légitimiste 
et  le  parti  républicain  serrent  de  si  près. 
U  a  donc  le  plus  grand  intérêt  à  miéua- 
ger  Tarmée,  à  conserver  ses  synipalbies, 
à  ne  rien  faire  qui  réloigne  de  lui  pour  la 
rattacher  à  Tun  des  partis  dont  la  riva- 
lité rinquièle.  Et  cependant,  tel  est  le 
vertige  <{ui  s'est  emparé  du  gouveriie- 
lueiii,  qu'il  vient  de  douncr  à  rarmée. 
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dans  la  personne  de  Vaminl  bopedt^  1  lesquelles  il  est  donné.  Kii  QiSML«:e*Cflt 


Tbooars^  le  plas  rude  soofllel  qu^elIe  ait 
teçu.  Désavouer  la  cooduice  d'an  chef 
militaire  avant  d'en  coûooflre  les  motifs 
mîriepi  et  les  deuils,  ç*est  ternir  son 
honnonr  et  empêcher  qu'à  Favenir  aucun 
général  ne  s'inspire  des  circonstances  et 
de  non  dévoûmeot  pour  rendre  k  la  pa* 
trie  le  service  même  le  plus  utile.  Le 
«lésaveu  do  ministère  a  porté  le  décou- 
Jugement  dans  la  marine,  et  nous  ne 
croyons  pas  exagérer  cette  faute  iin- 
inense  en  la  comparant,  pour  Timpor- 
tance  du  résultat,  â  celle  que  commit  la 
Kestauralioii  en-  prononçant  la  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale  de  Paris.  De 
fait,  il  li'y  eut  plus  alors  de  garde  na-- 
iionale;  n^oralement,  il  n'y  a  plus  aujour- 
dliul  de  marine.  Et  remarquez  qu*entre 
là  marine  etTarmée  de  terre,  il  y  a  intérêt 
commun  et  solidarité  ;  ce  sont  les  deux 
brasd^un  même  corps;  le  coup  qui  frappe 
Tun  paralyse  Taulre  :  nous  pourrions  dire, 
par  conséquent ,  que  moralement  le  gou- 
vernement n'a  plus  d'armée  ^  en  ce  sens 
que;  profondément  liumilipe  et  découra- 
gée, celte  armée  ne  se  portera  plus  avec 
é\M  h  le  soutenir.  Sur  quelle  hnse'rcpo- 
(»era-t-il  donc  à  l'avenir?  Quels  défcn- 
Heurs  se  rangeront  autour  de  lui,  le  Jour 
d*uno  crise?  Lorsqu'on  se  rappelle  qu'en 
1850  la  déréclion  du  Sa*  de  ligne,  qui 
passa  le  premier  aux  Insurgés,  fut  le  si- 
gnal du  triomphe  de  Tinsurrection ,  on 
s'épouvante  de  rimprudèncé  du  c;)binet 
qui  affblbllt  ainsi  volontairement  le  res- 
Hort  principal  du  gouvernement,  et  qui 
Jette,  dans  lés  fangs  de  l'armée ,  deà  ger- 
mes de  défiance  et  de  colère,  toujours  si 
pnnnpts  a  se  développer.  Déjà  plusieurs 
journaux  parlent  de  conspirations  rnili- 
tuires.  lia  nouvelle  en  est  heureusement 
eonfredilc  :  mtiis  n'es(-il  pas  déplorable 
que  leH  faits,  même  réduits  à  de  moindres 
proportions,  aient  quelque  fondement, 
et  que  1»  publicité  qu'l's  reçoivent  coïn- 
l'ide  avec  le  fatal  désaveu  infligé  h  notre 
amiral  ?  Ce  '  désaveu,  si  iiyuste  parce 
quMl  |n*écède  toute  explication  de  la  part 


l'influenoe  anibisequ'it  iMTodle^  el  raai» 
rai  français  semble  sncfîfiéantfesigenotll 
d'uue  rivalité  jalouse.  Or,  rie»  <te  pm 
impopulaire  en  Franee  que  fiiiigleiénf; 
rien  de  pi»  propre  que  teê  exigmees  à 
éveiller  la  susceplîbûilé  ei  à  îrriler  k 
colère  de  l'armée.  C'est  ofntre  kê  An» 
glais,  auxiliaires  escbés  d'Abd-eMinto, 
qu'elle  lutte  eu  Algérie  ;  ee  soal  encore 
les  Anglais ,  auxiliaires  de  la  rame  Ps* 
mare,  qu'elle  rencontre  h  TaiiL  D  y  a 
entre  les  deux  nations ,  11  y  a  du-moÎDi 
entre  leurs  armées  et  leurs'marines,  na 
abime  dout  un  gouvernemeni  sage  aonât 
tenu  compte.  Avec  no  sentiment plasvif 
de  la  susceptibilité  nationale,  le  nous 
eût  craint  de  jouer  son  avenir,  enpareis- 
sant  faire  passer  M.  Dupelii-Tbouarssûin 
les  fourches  caudines  de.  rAngleieire. 

PAHIS,  8  liABS. 

La  chambre  des  pairs  s'est  réunie  »- 
jourd'hui  poiur  entendre  les  développe- 
mens  d'une  proposition  de  MM.  le  comle 
Beugnot  et  le  président  Boullet,  relative 
à  la  mise  en  surveillance  des  condjiius^ 
Cette  proposition  a  été  prise  en  çonsidcV 
ration. 

— La  discussion  marche  pluBrapideoent 
sur  la  loi  des  patentes  ;  les  princijiMles 
questions  relatives  aux  exemptions  lé- 
gales n'ont  pas  long-temps   arrêté  b 
chambre.  Dans  la  classe  des  officiersini- 
nistéricls,  les  huissiers  et  les  commiS' 
saires-priseurs  qui  payoient  \h  patMtl£i 
en  sont  affranchis.  Quant  aiix  notaires  cl 
aux  avoués  que  le  gouvememeiit  avait  en 
l'idée  d'imposer,  ils  sont  AaintenUSdans 
leur  (Vanchise  actuelle.  Restent  les  cour- 
tiers de  commerce  et  les  agèns  de  tibasge 
qui  continueront  de  payer  là  patente; 
mais  il  est  juste  dé  dire  que  leur  canC- 
tère  setni-coirimerciàlj  formelleliMni  re- 
connu par  les  lois  existantes,  les  nieldam 
mic  position  particulière.  Les  agréés  près 
les  trihunitux  de  commerce,  «qUî  se  tren- 


voient  compris  dans  la  nomèiidaUinB 
proposée  par  la  commission,  en  ont  élé 
de  celui  qui  en  est  l'objet,  emprunte  une  retranchés,  mais  uniquement  parce  qsfi 
gravité  particulière  aux  conjonctures  dans  i  les  personnes  qui  sont  dassêee  sous  OB 


titre  n'ont  psA  de  caractère  public  fondé 
sur  une  existence  légale  et  une  organisa^- 
lion  régulière. 

Point  de  difiicultés  non  plus  relalive- 
tient'  sftnc  professions  dites  libérales, 
e*efit->à-dire  celles  pour  qui  rimpôt  de  la 
patente  est  en  quelque  sorte  remplacé 
par  le  sacrifice  de  lemps  et  d'argent  né- 
cessaire pour  acquérir  un  diplôme  et  les 
eoRlioîssamDes  indispensables  à  Texercice 
de  ces  professions.  La  loi  nouvelle  élend 
aux  docteurs  en  médecine  et  en  chtrur- 
|ie,  et  aux  officiers  de  santé,  Texempiion 
dont  jouissent  actuellement  les  avocats. 
Parmi  tesr  autres  exceptions,  nous  cite- 
rons celles  qui  concernent  les  artistes  en 
général,  les  professeurs  de  belles-lettres, 
sciences  et  arts  d'agrément,  les  chefs 
d'institution,  les  maîtres  de  pension,  les 
instituteurs  primaires,  les  éditeurs  de  ^ 
feuilles  périodiques,  les  artistes  draroa- 
tiques.  Pour  les  graveurs  et  les  archi- 
lectes,  l'exemption  est  restreinte  au  cas 
où  ils  sont  considérés  comme  artistes  et 
M  se  livrant  à  aocan  genre  de  commerce 
mi  d'entreprise. 

-  On  remarque  aussi  quelques  excep- 
tions nouvellement  introduites  en  faTCor 
de  ragricaltuire  et  de  la  propriété,  par 
exemple,  celle  qui  s'applique  aux  culti- 
vateurs, nuis  seulement  pour  la  vente  et 
la  manipulation  des  récoltes  et  des  fruits 
provenant  des  terrains  qui  leur  appar- 
tiennent ou  qu'ils  exploitent,  et  pour  le 
i>étail  qu'ils  y  entretiennent  ou  qu'ils  y 
engraissent.  Enfin,  une  autre  exception 
«ion  moins  importante,  est  celle  qui  re- 
garde les  commis  et  toutes  les  personnes 
travaillant  à  g:tges,  h  façon  et  à  la  jour- 
née dans  les  maisons,  ateliers  et  bouti- 
ques, ainsi  que  les  ouvriers  travaîllaiit 
«chez  eux  ou  cheJs  tes  particuliers,  sans 
compagnons,  apprentis,  enseigne  ni  bou- 
tique. 

'  —  Une  vive  discussion  a  eu  lien  hier 
kbifis  les  bureaux  de  la  chambre  des  dé- 
'imtés,  à  l'occasion  de  la  nomination  des 
'^eonrinissaires  t;hai^és  d^examiner  le  pré- 
fet de  loi  des  fonds  secrets.  L'opposition 
B*est  élevée  contre  les  subventions  don- 
à  la  presse  ministérielle.  C'est  pro- 
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bablf^meiit  sur  ce  terrain  que  sera  po?oe 
la  question  de  confiance.  Les  comniis'* 
saires,  sauf  un  seul,  appartiennent  au 
parti  ministériel. 

—  M.  Henri  dé  Castillane  a  été 
nommé  député,  à  Murât  (Cantal),  par 
i06  voix  contre  45  données  à  M.  Des- 
clozeaux,  secrétaire  général  du  ministère 
de  la  justice. 

L'échec  subi  par  M.  Desclozeaux,  quoi 
soutenoit  vivement  le  ministère,  est  d'au- 
tant plus  grave  que  les  électeurs  savoient- 
fort  bien  que  M.  de  Castellane  n'avoit 
pas  l'âge  exigé  par  Ia[1oi,  qu'il  n'attein- 
dra ses  30  ans  qu^au  mois  de  septembre, 
et  qu'il  sera  par  conséquent  soumis, 
dHci  à  cette  époque,  à  plusieurs  réélec-* 
tiens.  I       • 

—  Plusieurs  journaux  de  province  an- 
noncent, avec  une  vive  adliééîon,  le  fn'O- 
jet,  manifesté  dans  une  réunion  poIKiq^, 
à  Paris,  de  saisir  une  prochaine  occasion 
d'élire  député  f^.  Dnpetit-Thouars.  Déjà 
une  souscription  eist  ouverte -à  Parh»  pour 
décerner  une  épée  d'bonneiir  au  brave 
amiral.  On  ne  reçoit  pas  de  dons  au- 
dessus  de  30  centimes. 

—  Les  eaux  de  la  Seine  continuent , 
quoique  lentement ,  leur  mouvement  ré*^ 
trograde. 


NOUVfittLKS  DBS  PBOVIUCRS. 
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Les  correspondances  des  départemens 
sont  remplies  de  tristes  détails  sur  le^  dé- 
bordemens  des  rivières. 

Dans  le  département  de  Maincret- 
Loire,  les  deux  rivières  qui  lui  donnent 
leur  nom  ont  causé  un  grand  émoi.  A 
Angers,  les  bas-quartiers  étant  inondés, 
l>eaucol{p  d'habttans  ont  été  foreés  de 
quitter  leurs  demeures'  et  de  s'aban- 
donner à  la  charité  publique. 

Les  rivières  qui  avoisineot  le'  Borde- 
lais ont  débordé  partout,  et  des  shiîstrèa 
sont  signalés  sur  plusieurs  pofhis.  Li 
Charente  a  couvert  une  graïide  étendue 
de  terrain.  Le  Lot,  le  Drot  et  ta  Baisa 
ont  également  inondé  leurs  rives,  et  !d 
passage  des  voitures  a  été  inteitompu^ 

A  Casielmorôn,  il  y  a  eu  60  ceiitûnè^ 
tres  d'eau  dans  lesioaispos^  M.  Boudet, 


r  .'>•'»  ^ 


Monsieur  et  Madame  Godefrot  dp.  Mebcdke  désiieroieni  aToir  dn 
personnes  pour  pei.sioonaires  à  deinrure  de  l'un  ou  de  l'aulre  sexe. 
Celles  qui  son liaiteroient' entrer  en  arrangement  avec  eux  |  pourronti 
s'adresser  à  leur  demeure  ,  rue  de  l'Empereur,  20,  à  Orléans. 

Librairie  d'AiXiUSTB  VATOif ,  rue  du  Bac,  46,  pour  les  BUfUoîhiquês  paroissiàUs,  ' 
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liant  ;  Sermons  pour  IWveni,  précédés 
d'une  Notice  snr  Pabi^é  Doucet;  Ins- 
tructions faites  à  la  prière  du  soir; 
Instructions  sur  la  sainte  Vierge,  pré- 
cédées d*uB  Germon  spir  le  Rosaire; 
Prônes,  Homélies  et  Instructions  fiti- 
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Le  mime  -imvmge,   fonnat   CHitraM^ 


L^AIII  DK  LA  neiJGioiv 
paroit  les  Mardi,  Jeudi 
et  Samedi; 

On  peut  B'abonner  des 
l*'et  15  de  chaque  mois. 
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OBSERVATÎONS 

Sur  U  Projet  de  loi  sur  Cinslruction 
secondaire ,  adressées  à  la  chambre  des 

•  pairs ,  par  M*  le  cardinal  de  Bonald , 
archevêque  de  Lyon. 

Nous  avons  fait  conuoitre  les  ré"- 
clainatiotis  de  piusieiirs  évéques  en 
faveur  de  la  liberté  de  renseigne- 
ment. Aujourd'hui ,  nous  présen- 
tons à  nos  lecteurs  ces  observa  tiens 
adressées  par  M.  le  cardinal  de 
Bonaljd  à  k^  cliambre  des  pairs  sur 
le  projet  de  loi  de  M.  Yillemain. 

a  Messieurs, 

%  Si  la  première  impression  de  doufeur 
qu'a  eausée  aux  évêques  la  leciure  du 
projet  de  loi  sur  riiistruction  secondaire, 
a  pu  être  calmée,  c'est  par  la  pensée  que 
la  cause  sacrée  de  la  liberté  d*enseigne- 
menl  étoit  portée  à  un  tribunal  dont 
rimpartialité ,  les  lumières ,  la  droiture 
des  vues,  Félévation  des  sentimeiis ,  Ta- 
moar  da  bien  public ,  nous  présageoieht 
un  résultat  que  la  France  réclame,  que  la 
constitution  exige,  et  que  la  religion 
Q|M»èlle  de  tous  ses  vœux.  Encouragé 
par  lu  confîauce  qu'inspire  la  chambre 
des  pairs  du  royaume ,  je  viens  lui  sou- 
mettre mes  observations  et  lui  porter  mes 
doléances. 

»  Dieu  m'est  témoin  que  mon  zèle  est 
exempt  de  toute  vue  terrestre,  et  qu'il 
n'est  pas  plus  aiguillonné  par  une  pensée 
d^envahisseinent  ou  par  un  désir  de  do- 
mination, qu'il  ne  seroit  enchaîné  par  un 
sentiment  de  crainte.  Cest  la  cause  des 
familles  que  je  plaide  ;  ce  sont  les  droits 
des  pères  sur  l'éducation  de  leurs  enfans 
que  je  soutiens  ;  c'est  l'exécution  fidèle 
de  \k  Charte  que  je  viens  revendiquer. 

»  J -aurai  l'honneur  de  vous  présenter 

^pidques-  considérations   générales   sur 

Tenseffible  du  projet  de  loi  ;  ensuite  Pexâ- 

F     aeo'de  qadques'-unes  de  ses  disposa- 

Si  ^'■''■'  L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXX. 


tîôns  en  particulier,  vous  en  montrera 
le  vice  et  eu  fera  ressortir  toutes  les  dé- 
crptions. 

»  l.  L'art.  69  de  la  loi  fondamentale 
promet  la  liberté  d'enseignement.  Une 
loi  qui  devoit  en  régler  et  iion  pa^  en  en- 
traver Texercice,  ctoit  attendue  avec  im- 
patience, et  avoit  été  mille  fois  réclamée 
par  tous  les  esprits  sages ,  amis  de  leur 
pays  et  de  sa  constitution.  Quand  hou^ 
croyions  le  jour  arrivé  où  la  Charte  al- 
loit  être  obéie ,  quel  n'a  pas  été  notre 
élonnement ,  lorsqu^au  lieu  de  Taccom- 
plissonient  d'une  promesse  solennelle-r 
ment  jurée,  nous  n^avons  trouvé  dans  le 
projet  de  loi  qui  vous  a  été  présenté, 
que  restrictions  dans  l'exercice  des  droits 
des  pères  de  famille ,  que  nouvelles  en- 
traves apportées  à  la  liberté  d'enseigne- 
ment, ou  plutôt  qu'une  complète  servi- 
tude de  l'enseignement ,  qu'un  monopole 
irrévocablement  placé  dans  les  mains 
d'une  corporation  privilégiée! 

»  On  a  peine  à  comprentire  <|ue  fart.  69 
de  la  Charte  pui.«se  recevoir  Tinterpréta- 
tion  que  lui  donne  le  projet  de  loi,  quand 
on  se  pénètre  bien  de  l'art.  7  qui  devoit 
en  faire  connoître  l'esprit  et  en  détermi^ 
ner  le  sens.  En  effet,  les  Français  onl  le 
droit  de  publier  et  de  faire  imprimer 
leurs  opinions  en  se  conformant  atiœ  lois. 
La  censure  ne  pourra  jamais  être  réla-^ 
blie, 

»  Mais  qu'est-ce  que  la  liberté  de  Irt 
presse,  si  ce  n'est  la  liberté  d'enseigner? 
En  publiant  un  livre ,  en  faisant  paroffre 
un  journal,  en  livrant  à  rinipressioh  son 
opinion  sur  une  loi ,  que  font  les  auteurs 
de  ces  diflerens  écrits^  ils  enseignent  le 
public  qui  les  lit;  ils  élèvent  une  chaire 
autour  de  laquelle  ils  appellent  des  audi- 
teurs du  monde  entier.  L^,  ils  s*e£foreent 
de  (aire  passer  leurs  convictions  dans 
Tame  de  ceux  qui  les  écoutent,  de  dissi- 
per leiirs  préventions ,  de  les  initier  à  h 
I  science  de  la  politique,  de  rindostrie,  deé 
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»rUif  h  la  C0fmois8nnce  d*une  vérité  qirils 
crouMil  avoir  dccoiiverie.  Ils  8*étU(iieiil  à 
éclairer ,  h  convaÎDCre ,  ^  séduire  par  la 
clarté  des  développeinens,  rélévatiou  des 
pensées,  la  profondeur  des  raisonnemens 
et  la  cbalear  du  style,  ils  parviennent 
souvent  k  former  une  école ,  à  s'attacher 
des  disciples,  à  dominer  Topimon;  ces 
auteurs  usent  de  ia  liberté  que  leur  donne 
Tart.  7  de  la  Charte  :  en  réalité ,  ils  f n- 
seignenl. 

0  Leur  enseignement  ne  s'adresse  pas 
à  une  troupe  d'enfans  réunis  dans  Ton- 
ceinte  étroite  d'une  classe;  il  s'adresse  à 
Thabitant  des  villes  et  des  campagnes, 
aux  grands  et  aux  petits,  à  des  provin- 
ces, à  des    royaumes,  aujourd'hui  au 
monde  entier.  La  société  prend  ensuite 
la  direction  que  lui  donnent  ces  docteurs 
et  ces  maîtres;  elle  s'égare  ou  suit  le 
iibemin  de  la  vérité,  suivant  les  leçons 
qu'elle  reçoit  et  les  doctrines  qui  lui  sont 
enseignées.  Oui,  on  n'écrit  que  pour  en- 
seigner; et  la  presse  est  un  euseignement 
sans  contrôle  préventif.  Ainsi,  tous  les 
Français  peuvent  donner  cet  enseigne- 
ment à  leur  pays;  et  pour  user  de  ce 
droit,  la  loi  ne  les  soumet  à  d'autre  con- 
dition <|ue  celle  de  respecter  la  Charte, 
le  roi,  la  morale,  l'honneur  des  particu- 
liers. Les  délits  de  la  presse  ont  été  sou- 
inis  au  jury,  il  est  vrai  ;  mais  aucune  at- 
teinte n'a  été  portée  au  droit  de  publier 
son  opinion.  Il  n'est  pas  venu  à  la  pen- 
sée du  législateur  d'appeler  devant  un 
jury  d'examen,  celui  qui  veut  rédiger  un 
journal,  et  d'exiger  des  grades  plus  ou 
moins  élevés,  suivant  que  l'auteur  trai- 
tera une  matière  plus  ou  moins  ardue, 
ou  s'adressera  à  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs.  On  peut  composer  un  livre 
ou  publier  son  opinion,  s;ins  avoir  pré- 
senté en  bonnes  formes  un  certificat  de 
moralité  ou  une  attestation  de  capacité. 

»  11  y  a  parité  exacte  entre  la  liberté  de 
la  presse  et  la  liberté  d'enseignement. 
Celle-ci  est  constitutioimellemcnt  la  con- 
séquence de  l'autre;  et  si  la  première  est 
affranchie  de  toute  mesure  préventive, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  la  seconde  subi- 
roit  ces  humiliantes  chaînes.  Qu'une  loi 


soumette  au  jury  les  délits  de  rensflgtl^" 
ment,  comme  une  loi  lui  a  soumis  k-s 
délits  de  la  presse:  mais  qu'il  soit  libre  âi 
des  Français  d'eiisetgiier,  comme  il  leur 
est  libre  d'écrire;  qu'ils  puissent,  sans 
entraves,  faire  entendre  leur  parole  à  des 
enfans,  comme  ils  peuvent  la  faire  en- 
tefMire  k  des  hommes  faits  ;  et  que  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  des  Fnnçais^  de 
quelque  communion  qn'ils  soient,  se 
réunissent  pour  inslrtare  la  jevnesse, 
c<mnne  des  citoyens  peuvent  se  réunir 
pom'  publier  tous  les  nutins  leurs  sysr- 
tèmes  et  leurs  opinions. 

»  Après  avoir  violé  la  Charte,  le  nou- 
veau projet  de  loi  ne  respecte  pas  davan- 
tage le  droit  imprescriptible  des  pères  de 
fhmillc  sur  l'éducation  de  leurs  enfiins.  ft 
est  libre  à  un  père  et  à  une  mère  de 
choisir  la  nourrice  de  leur  fils,  et  de 
veiller  à  ce  qu'un  lait  vicié  ne  dépose  pas 
tm  germe  de  mort  dans  ses  eutrailles. 
Aucune  loi  n'impose  à  ces  parens  le  seia 
qui  doit  allaiter  leinr  nouveau-né.  Et 
quand  cet  enfant  sera  en  Age  de  s'*- 
breuver  aux  sources  de  la  scîeuce»  et 
qu'il  denigndera  le  lait  de  la  vérité,  son 
père  et  sa  mère  n'auront  plus  le  droit  de 
lui  indiquer  ces  sources  de  la  science  ci 
de  la  vertu?  Et  leiur  sollicitude  ne  poom 
pas  le  soustraire  à  cet  instituteur  qoi 
l'infectera  peut-être  de  ses  doctrines 
perverses  ? 

»  Dira-t-on  qu'un   père  est  libre  de 
faire  instruire  ses  enfans  dans  sa  maison? 
Mais  si  la  providence  a  refasé  à  ce  père 
les  ressources  pour  appeler  chex  lui  un 
instituteur;  mais  s'il  n'a  pas  reçu  lui- 
même  la  science  qu'il  puisse  transmettre 
à  ses  enfans,  que  fera-t-il?  D'un  o6lé, 
sacbant  que  les  Français  sonl  tous  égdih 
menl  admissibles  aux  emplois  eiciU  tl  m^ 
litaires^  il  veut  ouvrir  une  carrière  à  son 
lils  ;  de  l'autre,  il  veut,  avant  tout,  que 
cet  enfant  reçoive  une  éducation  con- 
forme à  ses  croyances.  Mais  les  établis- 
semens   de  l'Université  ne   répondent 
point  à  ses  vues  et  ne  rassurent  point  «a 
sollicitude.  Mais  l'enseignement  de  l'U- 
niversité sur  l'histoire  et  la  philosophie 
lui  parpft  opposé  à  ses  croyauces.  Voilà 


donc  ce  père  de  famille  pbcé  dans  la 
dure  altiTiialive,  ou  de  briser  l'avenir  de 
ses  enfans  pour  conserver  leur  foi  ;  ou, 
pour  leur  donner  du  pain,  de  les  envoyer 
dans  ces  maisons  d'édu&ition,  malgré  le 
cri  de  sa  conscience,  et  ne  cédant  qu'à  la 
violence.  Pour  ne  pas  paroître  aux  yeux 
dé  sa  famille  père  dénaturé,  il  sera»  s^s 
propres  yeux  un  père  prévaricateur.  El 
on  ne  craint  pas  de  dire  que  les  pères  et 
mères  jouissent  de  la  plénitude  de  leurs 
(Troils  sur  réiiucalion  des  enfans  !  Oui, 
sans  doute,  un  père  est  libre  de  choisir, 
niais  seulement  entre  des  élablissemens 
soumis  au  monopole  universitaire,  aux 
inspirations  universitaires,  à  la  direction 
universitaire;  entre  des  écoles  que  ses 
sympathies,  ses  principes,  sa  religion, 
repoussent  également.  C'est  ainsi  que. 
sious  un  régime  de  liberté,  la  nouvelle  loi 
comprend  la  liberté. 

dOu  le  voit;  dans  ce  système  d'op- 
pression, une  servitude  fait  natlre  une 
autre  servitude,  et  une  liberté  entraîne 
dans  âa  chute  une  autre  liberté.  L'article 
$de1a  Charte,  qui  veut  que  chacun  pro- 
fesse sa  religion  avec  une  égMe  liberté^ 
est  sacrifié  comme  l'article  69.  Il  n'y  a 
plus  de  liberté  de  conscience  pour  un 
père,  qui  ne  peut  plus  choisir  l'institu- 
teur qu'il  croit  le  plus  capable  de  déve- 
fopper  dans  le  cœur  de   son  fds  ces 
croyances,  précieux  héritage  de  famille; 
et  lorsque,  chrétien  et  catholique,  il  ne 
pourra  confier  qu'à  un  sceptique  ou  un 
athée  le  soin  de  former  à  la  pratique  des 
vertus  évangéliques,  un  enfant  qu'il  ai- 
nieroit  mieux  voir  mourir  que  de  le  v<;ir 
vivre  sans  foi.  Or,  s'il  n'y  a  pas  la  libre 
cbocurreuce  de  l'enseignement,  il  n'y  a 
j^as  la  liberté  pour  les  familles  dans  le 
choix  d'un  établissement  d'éducation.  La 
Conscience,  le  cœur,  la  foi,   les  senli- 
mens,  tout  souffre  violence.  Ce  n'est  pas 
de  cette  manière  que  le  législateur  a 
compris  la  liberté  de  professer  sa  reli- 
gion. Ainsi,  à  mesure  que  l'on  pénètre 
ptus  avant  dans  le  nouveau  projet  de 
foi  sur  rinstruçtion  secondaire,  on. dé- 
couvre les  atteintes  graves  portées  li  la 
Constitution  qu'il  dénature,  qu'il  dé- 


^  tourne  de  son  esprîi,  qu^il  fausse  pour  la 
plier  à  ses  nouvelles  combinaisons,  et 


pour  consommer  la  servitude  de  rensei- 
gnement. 

»  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher. 
Messieurs,  de  vous  faire  remarquer  le  peu 
de  place  que  Véducalibn  de  l'élève  tient 
dans  le  projet  de  loi  et  son  préambule. 
Tout  est  donné  à  la  science  :  comme  si  la 
science  étoit  tout  l'homme  ;  comme  si 
Yéducalion  ne  contribuoit  pas  plus  que  la 
science,  au  bonheur  de  la  vie  et  au  repos 
des  familles!  Si  l'écolier  est  tn «(rm7  dans ^. 
la  classe,  on  peut  dire  qu'il  est  élevé  à  la 
récréation,  à  la  promenade,  au  dortoir, 
au  réfectoire,  à  la  chapelle.  Mais  là  les 
professeurs,  les  maîtres  de  la  science,  ne 
paroissent  plus.  Leur  rang  ne  leur  per- 
met pas  sans  doute  de  s'occuper  d'édu- 
cation; ce  soin  ne  convient  qu'à  un  ordre 
de  fonctionnaires  inférieurs.  Pour  être 
toujours  au  milieu  des  enfans,  surveiller 
leurs  jeux,  leurs  entretiens,  toutes  leurs 
habitudes,  leur  donner  dans  l'occasion 
des  conseils  et  leur  imprimer  une  direc- 
tion morale,  l'Université  ne  pense  pas 
qu'il  faille  une  grande  délicatesse  dans 
les  scntimens,  une  grande  élévation  dans 
les  pensées,  de  la  distinction  dans  les 
manières.  Peut-être  la  religion  pratique 
et  la  sévéritp  de  la  conduite  seroient- 
elles  superflues.  Pour  nous,  nous  croyons 
que  les  mains  les  plus  pures  et  les  cœurs 
les  plus  nobles  doivent  accueillir  l'enfant 
au  sortir  de  la   classe;  et  que  le  jour 
et  la  nuit,  la  religion  et  une  tendresse 
écUirée  doivent  veiller  sur  ce  précieux 
dépôt. 

»  Nous  observons  avec  douleur  que, 
dans  ce  projet  de  loi  sur  l'inslructionse- 
œiidaire,  la  religion  n'a  pas  trouvé  plus 
de  place  que  l'éducation.  Quelques  pJàles 
témoignages  d'estime  donnés  à  notre  foi, 
quelques  phrases  décolorées  et  timides 
sur  la  morale,  voilà  tout  ce  que  l'on  sait 
dire  sur  la  base  essentielle  de  l'éduca-» 
tion,  et  saitô  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bon- 
heur domestique,  quelque  science  que 
rélèyç  rapporte  du  collège  dans  kma^ 
son  paternelle. 
)>  Puisqu'on  a  rappelé  l'ancienne  iégis- 
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fnlfon  de  France,  pour  prouver  lliifluence 

fîo   ÎTî  il  ^»:r  !Vn«P''Tnpm#*!it,  il  îiiiroil 

,]..  -,.;,  r.;^;cu:«;iiN  ti  de  ces  arrr^u.  Peut- 
élre  eût-il  élé  évidnMi  que  f'cioienl 
moin.H  l*autorité  et  Paction  de  TElat  qui 
dîrigeoient  alors  l'éducition,  que  Fespril 
relîgieui  qui  étoit  dans  ces  siècles  la  vie 
de  b  société.  Quelles  nobles  et  saintes 
paroles  que  celles  de  Philippe  V  conGr- 
mant,  en  1312,  les  prîvilt'^es  et  réglant 
la  police  de  TUniversité  d*Or!éaas! 
Quelle  sagesse  toute  chrétienne  édite 
dans  fordonnance  de  Blois  sur  les  uni- 
versités du  royaume  !  Si  Louis  XIV  re- 
nouvelle, en  165i,  Tapprobation  des  pri- 
vilèges de  rUniversité  de  Paris,  c'est  à 
cause  des  importuns  services  que  cette 
Université,  première  chrétienne^  avoil 
toujours  rendus  à  C Eglise.  On  peut  voir, 
dans  la  déclaration  royale  de  1658,  à 
quelle  autorité  il  paroissoit  alors  conve- 
nable de  recourir,  pour  obtenir  ces  certi- 
licats  que  Ton  d»ïniande  au  maire,  et  ce 
qui  devoit  être  surtout  attesté  par  cette 
autorité.  Alors  on  ne  parloit  pas  de  mo- 
rde religieuse-,  on  n'auroil  pas  compris 
ce  langage  obscur  et  susceptible  de  sens 
si  divers.  Et  si ,  en  rappelant  l'influence 
de  TEtat  sur  renseignement,  on  veut  in- 
sinuer que  les  familles  n'avoient  pas 
toutes  cette  liberté  que  nous  réclamons 
pour  elles,  nous  répondrons  qu'elles 
trou  voient  une  large  compensation  dans 
cette  éducation  chrétienne  et  catholique, 
que  les  Universités  de  TEtat  assuroient 
à  leur  juste  sollicitude. 

n  Pour  conuoftre  la  sincérité  des  pro- 
messes de  liberté  faites  par  la  nouvelle 
loi,  pennellez-nous,  Messieurs,  d'en 
examiner  en  particulier  quelques  dispo- 
sitions. 

»  11.  La  promesse  de  la  Charte  étoit  si 
expresse,  qu'il  falloit  bien  proposer  une 
mesure  qui  eût  l'air  de  sjtis'aire  à  ses 
exigences.  Aussi  le  nouveau  projet  de 
loi  reconnoît  des  établissemens  libres  et 
des  établissemens  de  l'Etat.  Les  pre- 
miers seront  indépendans,  à  cette  con- 
dition que  le  joug  universitaire  pèsera 
sur  eux  comme  sur  les  autres,  et  qu'un 
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jury  partial  ou  mi  inspecteur  peu  bîrfl« 
vp<!l;«nl  poirrni  en  restreindre  la  liberté, 
uicMif  vi::pfilier  qu^iU  u*en  jouissent* 
Les  paroles  solenn^^lles  que  Ton  lit 
dans  7e  préambule  tte  la  loi  ne  pou  vent 
pas  nous  donner  le  change,  quoiqu'elles 
annoncent  l'exécution  de  Particle  UD  de 
la  Charte. 

»  Suivez ,  Messieurs ,  ce  citoyen  fran-> 
çais  qui  veut  ouvrir  un  éLiblissemenl  pkr^ 
ticufier,  à  Impers  les  pénibles  formalités 
qu'il  aura  à  remplir.  Comptez  les  minn 
breuses  pièces  qu'il  devra  présenter.  Voyf-E 
comme  sa  marche  est  lente  pour  arriver 
au  terme  désiré.  Encore  si  après  tant  de 
travaux  il  pouvoit  dire  qu'il  dirige  un  éta- 
blisbemeui  libre!  Mais  cette  consolalion 
ne  lui  sera  pas  même  accordée.  Ce  can- 
didat aurait  bien  dû  modérer  sa  confiance, 
lorsqu'il  a  lu  ces  p:iroles  du  préambule, 
que  le  projet  actuel  avoit  pour  but  de  réa- 
liser et  de  limiter  le  principe  de  liberté 
déposé  par  la  révolution  à  côté  de  notre 
grand  système  d'instruction  naiionali. 
Mais  enlin  il  demande  à  former  on  éta- 
blissement particulier  d'instroclion  en 
vertu  de  la  liberté  accordée  à  renseigiie-' 
ment.       ^ 

»  Supposez ,  Messieurs ,  que  ce  candi- 
dat soit  un  prêtre  catholique.  Il  est  Fran- 
çais, et  son  caractère  ne  peut  lui  inter- 
dire de  diriger  un  pensionnat.  D'abord, 
il  devra  demander  au  maure  de  la  com- 
mune un  certific;it  de  moralité,  li'évéqae 
n'est  pas  reçu  à  certifier  que  le  prêtre 
auquel  il  a  imposé  les  mains  est  d^une  vie 
irréprochable.  Il  a  pu  donner  ce  certificat 
au  clerc  qu'il  envoyoit  à  l'autel  et  auquel 
il  confioit  la  garde  d'un  troupeau;  il  n'est 
plus  recevable  à  le  fournir  au  prêtre  qui 
demande  à  entrer  dans  l'instruction  pu- 
blique. L'auteur  du  projet  de  loi  s*inquiète 
peu  si  le  maire  a  ou  n^a  pas  de  rapports 
avec  les  ecclésbstiques  de  sa  commune, 
s'il  met  ou  non  le  pied  à  l'église,  si  sa  con- 
duite privée  est  ou  n'est  pas  équiv(M|ne. 
Il  est  peu  soucieux  des  convenances  qu'en 
France,  plus  qu'ailleurs,  on  connt.tt  si 
bien,  et  qu'on  sent  si  vivement.  Il  est  pos- 
sible que  le  maire  refuse  le  certificat. 
Voilà  le  prêtre  humilié,  traîné  devant  uq 
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autre  tribunal.  S*îl  est  plus  heureux,  celle 
fois,  il  ne  pourra  pas  au  moins  s*applaii- 
dir  beaucoup  de  la  liberté  accordée  par 
la  nouvelle  loi. 

»  A  cette  humiliation  va  bientôt  succé- 
der une  épreuve  iiui  n*oflre  pas  toutes  les 
chances  de  succès  désirables.  Cet  aspi- 
rant, dont  nous  traçons  Phistoire  ,  devra 
se  présenter  devant  un  jury  pour  être  exa- 
miné, et  obtenir,  s'il  y  a  lieu,  un  brevet 
de  capacité  pour  la  direction  d'un  établis- 
sement d^inslruction  secondaire.  Ici,  ce 
prêtre  candidat  .se  trouve  «n  face  de  TU- 
niversilé  entourée  du  cortège  de  ses  in- 
térêts, de  ses  préventions,  de  ses  rancu- 
nes^ C'est  rUitiversité  qui  a  formé  ce 
jury  ;  c'est  FUniversité  qui  y  siège  par  ses 
représentans  ;  c'est  elle  qui  jugera;  elle 
jugera  dans  sa  propre  cause.  Or,  l'ecclé- 
siastique qui  se  présentera  à  l'examen 
rencontrera-t-il  auprès  de  ses  juge.<^,  cette 
bienveillance,  celte  exacte  impartialité 
qni  Tencourageroit,  et  qui  lui  feroil  espé- 
rer que  ses  etforts  pour  se  préparer  aux 
épreuves  exigées  n'auroient  pas  été  inu- 
tiles? Ce  jury,  ainsi  composé,  saura-t-il 
bien  se  tenir  en  garde  contre  toute  pré- 
vention à  l'égard  du  caractère  de  ce  prê- 
tre ?  ei  ce  candidat  qui  se  présentera  de- 
vant lui  ne  sera-t-il  pas  dans  une  certaine 
défiance  qui  pourra  nuire  à  ses  succès? 

»  Nous  le  savons,  Messieurs ,  la  loi  a 
voulu  calmer  nos  appréhensions ,  en  in- 
f  réduisant  un  ininislre  du  culte  dans  le 
sein  du  jury.  Nous  le  dirons  sans  détour, 
à  nos  yeux,  c'est  une  iusulle  de  plus  ;  ce 
n'e^t  qu'une  adjonction  dérisoire.  El  si  le 
caracière  dont  nous  sommes  revêlus ,  si 
les  fonctions  que  nous  remplissons  au 
milieu  des  peuples,  eussent  paru  mériter 
quelques  égards  au  rédacteur  du  projet 
lie  lui,  il  n'auroit  point  appelé  cel  ecclé- 
siastique dans  le  jury.  Nous  le  deman- 
dons. Messieurs,  à  vos  consciences,  est- 
ce  l<^  la  liberté  d'enseignement  ? 

»  Cette  épreuve  fera  place  à  une  épreuve, 
ou  plutôt  à  une  torture  bien  autrement 
cruelle  pour  une  ame.  Le  candidat  qui 
veut  ouvrir  une  école  secondaire  libre  , 
devra  joindre  au  cerlificai  de  moralité , 
cl  au  brevet  de  son  gradi* ,  Vaffrmalion 


signée  de  lui  4e  fC<m>parienir  à  aucune 
nssoeialion  ni  congrégation  religieuse, 
nofi  légalement  établie  en  France, 

»  Ici  la  loi  pénètre,  au  nom  de  la  li- 
berté, dans  la  conscience,  pour  y  scruter 
ce  qu'il  y  a  de  plus  secret,  pour  y  violer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Si  elle  y  sur- 
prend un  désir  de  s'élever  jusqu'à  la  pra- 
tique des  conseils  de  l'Evangile,  si  cie 
préire  recèle  dans  son  sein  le  vœu  d*être 
pauvre,  chaste  el  obéissant,  s'il  cache 
dans  son  cœur  quelques  étincelles  de 
cette  ardente  charité  qui  ne  consume  pas 
tous  les  cœurs,  ce  prêtre,  pris  en  flagrant 
délit  de  perfection  chrétienne,  ne  pourra 
plus  conduire  un  enfant  dans  le  chemin 
de  fa  vertu  et  de  la  science.  Il  est  inscrit 
dans  une  de  ces  nombreuses  corporations 
nées  de  l'Evangile,  reconnues  el  approii- 
vées  par  l'Eglise.  II  est  soldat  d'une  dé 
ces  saintes  milices,  qui  par  vocation  vont 
établir  dans  des  régions  lointaines    Te 
règne  de  la  croix  et  de  la  civilisation; 
son  indignité  est  assez  constatée.  U  est 
marqué  d'une  flétrissure  indélébile  qui 
lui  fermera  toutes  les  carrières,  le  rendra 
inhabile  à  tous  les  emplois,  el  le  frappera 
(i%me  irrémédiable  incapacité.  Les  enga- 
gemens  que  ce  candidat  a  contractés 
sont  enl  e  Dieu  et  sa  conscience;  toute 
cette  vie  parfaite  se  passe  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'ame  ;  rien  à  l'extérieur  ne  si- 
gnale le  lien  qu'il  a  formé  :  n'importe. 
On  a  arraché  à  sa  bonne  foi  un  aveu  ac- 
cusateur; il  subira  jusqu'au  tombeau  les 
conséquences  de   sa  franchise.   Un   tel 
homme  ne  peut  pas  diriger  un  établisse- 
ment d'instruction.  C'étoit  déjà  beaucoup 
d'être  prêtre  ;  c'est  trop  d'avoir  voulu  se 
confoimer  aux  conseils  de  Jésus-Christ. 

»  Mais  alors  pourquoi  la  loi  ne  de- 
mande-l-el!e  pas  à  un  fonctionnaire 
laïque  de  l'Université,  s'il  appartient  ou 
non  à  une  de  ces  nombreuses  sociétés 
secrètes  que  l'Etat  ne  reconnoît  pas? 
Pourquoi  demander  aux  uns  une  déclara- 
tion que  Ton  n'exige  pas  des  autres? 
Pourquoi  nous  choisir  de  préférence, 
nous  prêtres,  pour  victimes  de  ces  vexa^ 
lions,  auxquelles  ne  sont  pas  exposés  nos 
frères  dans  le  sacerdoce  à  Constantino- 
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^celériamiqncH  yaffraBphîaiCinent  des  or- 
donnances de  1828. 

•  Si  oes  solennels  débais ,  qui  vont 
S^onvrir,  n'aYOieiU  d'autre  résultat  que 
de  resserrer  les  chaînes  unîTersitaires, 
ei  d'aggraver  le  Joug  qui  pèse  sur  ren- 
seignement ,  nous  sidoreriotts  avec  rési- 
gnation les  décrets  de  Dieu  sur  notre 
patrie  «  quelque  sévères  qu'ils  fussent. 
Ail  moins  ^  après  aroir  défendu  la  cause 
des  familles,  quoique  sans  succès;  après 
avoir  soccooibé  dans  la  lutte  contre  un 
îiguste  monopole,  il  nous  restera  la  con- 
solation d'avoir  fiait  notre  devoir  de  pas- 
leur,  et  nous  emporterons  la  gloire  d'à- 
"voir,  comme  nos  devanciers  dans  l'apos- 
tolat, combattu  tous  les  esclavages. 

x>f  L.  J.  M.  Gàrb.  de  BoNàld, 
Archevêque  de  Lyon.  » 

MOUVBLLISS  EGGLÉlUASTlQinES. 

ROME.  —  M.  l'abbé  de  Gazalès 
▼ient  d'entrer  cheas  les  Missionnai- 
res du  Précieiix-Sang ,  institut  dont 
il  compte  plus  tard  établir  une  bran- 
che en  France. 

PARIS.  -—  M,  Libri  est  une  puis- 
sance,  car  il  écrit  dans  le  Journal  des 
Débats,  Obéissant  à  ses  injonctions  , 
M.  le  garde  des  sct:aux  vient  d'a- 
dresser à  M.  l'Archevêque  de  Paris 
Ja  lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  8  mars  i84i. 
a  Monseigneur, 

»  Vous  avez  adressé  au  Roi  un  Mémoire 
concerté  entre  vous  et  (juatrc  de  vos  suf- 
fragans  qui,  comme  vous,  l'ont  revêtu  de 
leurs  signatures. 

»  Dans  ce  Mémoire,  examuiant  h  voire 
point  de  vue  la  question  de  la  liberté 
d'enseignement,  vous  avez  essayé  de  je- 
ter un  blâme  général  sur  les  établisse- 
mens  d'instruction  publique  fondés  par 
l'Etat,  sur  le  corps  enseignant  tout  en- 
tier, et  dirigé  des  insinuations  offensan- 
tes contre  un  des  ministres  du  Roi. 

*  Un  journal  vient  de  donner  à  ce  Mé- 
moire l'éclat  de  la  publicité. 

»  Je  ne  doute  pas  que  ce  tlernier  fait 
ne  se  soit  accompli  sans  votre  concours; 


mais  je  ne  doispas  moiWvéuf  déelmf 
que  le  Gouvernement  dit  Hoi  improavtt 
l'œuvre  même  qoe  vous  avei  soncrite^ 
et  parce  qu'elle  blesse  graveroent  le« 
convenances,  et  parce  qu*elle  est  con- 
traire au  véritable  esprit  de  la  loi  ëi 
i8  germinal  an  x. 

)i  Cette  loi  interdit,  en  effet,  tonte  dé^ 
libération  dans  une  réunion  d'évéques 
non  autorisée  :  il  seroit  étrange  qu'une 
telle  prohibition  pût  être  éludée  aa 
moyen  d'une  correspondance  établissant 
le  concert  et  opérant  la  délibération, 
sans  qu'il  y  eût  assemblée. 

»  J'espère  qu'il  m'aura  suflf  de  vous 
rappeler  les  principes  posés  dans  les  ar- 
ticles organiques  du  concordat,  pour  que 
vous  vous  absteniez  désormais  d'y  porter 
atteinte. 

»  Agrées,  Monseigneur,  l'assurance  de 
ma  baute  considération. 

)}  Le  garde  des  sceaux,  ministre  de 
la  justice  et  des  cultes, 

»  N.  Martin  (du  Nord).  » 

Ainsi, de  par  MM.  Libri  et  Martin* 
M.  l'Archevêque  a  blessé  f^ravemetU 
les  cont^enances...  de  TUniversité,  qui 
ne  s'atlendoit  pas  à  voir  son  inouo- 
]K>le  attaqué  avec  cette  liberté  apos- 
tolique. De  par  MM.  Libri  et  Martin, 
M.  l'Archevêque  a  violé  la  loi  du  IS 
genninal  an  X.  Mais  d*abord  quelle 
est,  pour  un  évêque,  la  force  obli- 
gatoire de  celte  loi,  contre  laquelle  le 
Saint-Siège  n'a  cessé  de  pix>lester? 
En  second  lien,  en  supposant  qu'elle 
ait  uu  caractère  réelleuieut  obliga- 
toire ,  dit-elle  ce  que  MM.  Libri  et 
Martin  lui  font  dire?  Non,  car  elle 
se  borne  à  interdire  les  réuuionsd'é- 
vêques  non  autorisées.  Or,  ici  il  n'| 
a  eu  que  correspondance;  et,  d'aprà 
un  axiome  du  droit  que  M.  Martin 
devroit  connoître  ,  les  restrictions, 
comme  les  pénalités ,  doivent  être 
entendues  dans  le  sens  le  plus  étroit. 
Ou  ne  peut  arbitrairement  étendre 
à  un  cas  ce  qui  a  été  dit  de  Tautre  seu- 
lement. QîieM.  Libri  l'ignore,  on  le 
conçoit  :  mats  est-il  permis  à  un  an- 
cien avocat ,  à  un  garde  des  sceaux 
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^ié  lie. pas  le  •avoir?  M'oub  croyions 
M.  'Martin  plus  instniit.  T^ous  le 
croyions  surtout  trop  poli  pour  écrire 
â  son  Archevêque ,  en  employant  la 
voie  du  Moniteur^  qu'un  acte  aîiquel 
le  prélat  s*est  associé  blesse  grai^ement 
les  convenances.  Il  se  roi  t  plaisant  que 
M.  lé  garde  des  sceaux  s  imaginât  les 
avoir  observées,  en  se  servant  de 
cette  locùi:-on  déplacée,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  11  a  dû  lui  en  coû- 
ter beaucoup  d'écrite,  en  quelque 
sorte  sous  la  dictée  de  M.  Libri ,  des 
choses  aussi  malsonnantes  à  l'oreille 
d'un  homme  bien  élevé  et  d'un  juris- 
consulte.  Nous  les  pardonnons  à  sa 
peur,  et,  comme  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  n'ait  pris  bien  malgré  lui  ces 
airs  de  matamore,  nous  lui  déclarons, 
pour  adoucir  ses  regrets,  qu'ils  n'ef- 
fraient pas  le  moins  du  monde  l'é- 
piscopat  et  le  clergé.  Nous  ne  serions 
même  pas  étonné  qu'en  preuve  de  ce 
que  nous  avançons,  M.  Martin  ne 
reçût  de  chaque  évéque  une  déclara- 
tion explicite  d'adhésion  au  Mémoire 
des  prélats  de  la  province  de  Pa« 
ris. 

— »  Le  Mémoire,  blâmé  aujour- 
d'hui par  M.  Martin,  ne  lui  a  pas 
toujours  semblé  si  répréhensible. 
Quand  il  s'est  agi  de  nommer 
M.  Blanquart  de  Bailleul  au  siège  de 
Rouen,  la  loyauté  du  prélat  ne  lui 
a  pas  permis  de  -  l'accepter  ,  sans 
déclarer  qu'il  étoit  l'un  des  auteurs 
de  cette  ferme  et  respectueuse  Ré 
clama tion.  Alors  le  Mémoire  a  été 
connu  de  M.  le  garde  des  sceaux  et 
du  Roi  des  Français ,  qui,  appré- 
ciant la  noble  conduite  de  M.  l'é- 
vêque    de  Versailles  ,    l'ont    plus 

Suc  jamais  jugé  digne    d'être    ar- 
leveque  de  Rouen.  L*un  et  l'autre 
ont  trop  de  sens  pour  ne  pas  coiu* 

S  rendre  que  le  droit  et  la  raison  sont 
u  câté  des  évêques.  Mais  ce  qui  a 
déconcerté  M.  Martin,  c'est  la  pu- 
blicité inattendue  donnée  au  Mé- 
inoire.  Il  en  a  bien  d'autres  enseve- 
lia    dans  ses    cartons,  non   moins  | 


forts»  non  moins  pérempmréè  que 
celui  -  ci.  Seulement  ils  dorment 
dans  le  silence  et  l'obscurité  ,  cir- 
constance atténuante  qui  n'accom- 
pagne plus  les  Représentations  des 
prélats  de  la  province  de  Paris.  Tant 
que  ces  ftepresentations  sont  restées 
secrètes  ,  elles  ont  été  innocentes, 
louables  peut-être ,  aux  yeux  dii 
garde  des  sceaux.  Dès  qu'elles  sont 
devenues  publiques,  et  par  consé- 
quent efficaces ,  elles  ont  eu  un  ca- 
ractère d'inconvenance  et  d'illéga- 
lité. M.  Villemain  n'aura  plus  la  res» 
source  d'affirmer  à  la  tribune  qu'il 
n'y  a  que  cinq  ou  six  évêques  qui 
réclament  contre  le  monopole  uni- 
versitaire, quand  la  presse  repro- 
duira leurs  protestations.  De  là  l'ir- 
ritation et  le  blâme  officiel.  Mais  de 
là  aussi  la  joie  et  l'espérance  des  ca- 
tholiques, à  qui  la  ferme  attitude  de 
l'épiscopat  annonce  la  ruine  d'un 
monopole  odieux. 

—  Nous  répétons  que  l'absence 
de  la  signature  de  M.  l'é  vêque  de 
Chartres  au  bas  du  Mémoire 
adressé  au  Roi  des  Français  par 
M.  l'Archevêque  et  par  quatre 
suffragansi  de  Paris,  s'explique 
d'une  manière  très-simple  et  très- 
naturelle.  Ce  prélat,  ayant  souvent 
réclamé  par  la  voie  de  la  presse  la 
hberté  de  l'enseignement,  auroit  ré- 
pété inutilement  un  vœu  qu'il  avoit 
tant  de  fois  exprime,  et  qui  écartoit 
d'avance  tout  doute  sur  sa  pleine 
adhésion  à  la  demande  contenue 
dans  le  Mémoire.  Ainsi  rien  de 
mieux  constaté  que  l'unanimité  du 
métropolitain  et  des  sufl'ragans  de 
la  province  de  Paris  au  sujet  d'une 
question  qui  excite  en  ce  moment 
une  préoccupation  si  vive  et  si  géné- 
rale. 

—  Nous  devons  signaler  l'artifice 
employé  par  M.  le  procureur-géoé- 
rai  dans  son  réquisit^  ~^~--^irja 
M.  Combalot,  pour  obi 
rés  une  déclaration  de 
Ce  que  nous  demandoi 
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peu  prèS|  c^est  bien  moîtis  un  acte  de 
rigueur  contre  l*écnvatn  ,  qu'une 
condamnation  morale  contre  rëcrît, 
et  la  cour  usera  avec  indulgence  des 
adoucissemens  que  la  loi  lui  permet. 
Un  moyen  de  cette  nature  nous 

Îiaroit  tout  à  la  fois  contraire  à  la 
ogique,  qui  veut  que  l'on  puise  les 
motifs  d'une  condamnation  dans  les 
circonstances  qui  l'ont  prëc<fdée  ,  et 
non  dans  celles  qui  doivent  la  suivre; 
—  à  la  bonne  foi,  puisque  M.  Hébert 
ne  pouvoit  garantir  aux  jurés  une 
indulgence  qui  ne  dëpendoit  pas  de 
lui,  ainsi  que  la  cour  le  lui  a  prouvé 
en  infligeant  4,000  fr.  d'amende  au 
condamné ,  peine  énorme  contre 
toute  personne ,  mais  surtout  contre 
un  missionnaire  apostolique  ,  riche  , 
comme  on  sait ,  à  la  manièt  e  des 
apôtres;  —  enfin  contraire  à  la  loi , 
qui,  ne  permettant  pas  au  défenseur 
a  un  accusé  d'incliner  le  jury  ver^ 
la  douceur  par  la  considération  des 
peines  quelquefois  trop  sévères,  per- 
met bien  moins  encore  au  ministère 
public  de  l'incliner  vers  la  sévérité, 
sot.'  prétexte  d'une  indulgence  qu'il 
o'e».:;paa  ensuite  le  maître  d'em«- 
ployer. 

—  Une  députation  de  pères  de  fa» 
mille  faisant  partie  du  comité  insti- 
tué à  Paris  pour  recueillir  des  péti- 
tions en  faveur  de  la  liberté  de 
l'enseignement  s'est  rendue  chez 
M.  l'abbé  Combalot,  et  lui  a  offert 
l'expression  de  ses  sympathies  et  de 
sa  reconnoissance. 

—  La  Gazette  des  Tribunaux  an- 
noncequeM.  l'abbéGombalot  aformé 
un  pourvoi  en  cassation  contre  l'ar- 
rêt qui  le  condamne  à  quinze  jours 
d'emprisonnement  et  4,000  fr.  d'a- 
mende. 

—  Voici  que  l'Université  se  met  à 
plaider  elle-même  la  cause  de  la  li- 
berté de  l'enseignement. 

A  Bourges ,  les  élèves  du  collège 
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lége  protestant ,  sous  la  cotiduiU  ^ 
fils  d  un  dés  pasteurs  luthérientfytMl 
été  dévaliser  une  petite  mauon  de 
plaisance  appartenant  à  AI.  lebâroD 
de  Fortsner. 

A  Rennes ,  les  élèves  du  telUgi 
royal ,  prenant  parti  pour  le  proféi- 
seur  de  philosophie  contre  Tevâque, 
ont  donné  un  charivari  au  prélat,  èa 
criant  :  j4  bas  Sainl^Marc  ,  vivtXi- 
fort  ! 

A  Rouen ,  des  élèves  du  col^p 
royal ,  refusant  de  réciter  la  prière, 
se  sont  révoltés  contre  leur  maître 
d*étude,  au  chant  de  la  MarseiUaist, 
Il  a  fallu  l'intervention  du  commis- 
saire central  de  police  pour  réprimer 
l'émeute. 

A  Tournon  ,  les  élèves  du  coll^ 
royal  se  sont  insurgés  ,  le  Mercredi 
des  Gendres,  contre  le  proviseur.  Le 
sous-préfet ,  qui  est  accouru  avec  la 
gendarmerie,  a  seul  réussi  à  la 
calmer. 

A  Troycs ,  les  élèves  du  coU^ 
communal ,  déclarant  que  le  princ-^ 
pal  et  un  des  maîtres  d'études  n'a- 
voient  pas  la  confiance  de  la  inijo- 
rite,  se  sont  livrés  à  un  affreux  dés- 
ordre, et,  comme  leur  révolte étoic 
collective  ,  ils  ont  conquis  l'impa- 
nlté. 

Aux  yeux  des  hommes  de  bon  seni 
qui  siègent -dans  les  deux  chambres, 
ces  insurrections  ,  en  montrant  que 
l'Université  est  impuissante  pour 
l'éducation,  seront  un  argument  vic- 
toi'ieux  contre  son  monopole. 

—  M.  l'Archevêque  vient  d'adres- 
ser à  MM.  les  curés  une  Circulaire , 
où  il  leur  recommande  l'OEuvre  de 
saint  François  Régis,  qui  a  pour 
objet  dé  procurer  le  mariage  civil  fi 
religieux  des  concubiuaires,  et  la  lé- 
gitimation de  leurs  enfans.  Le  prélat 
développe  les  avantages  de  celte 
OEuvre  au  double  point  de  vue  de 
la  Religion  et  de  la  société.  Il  finit 


royal  se  sont  permis  des  manifesta-  par  prescrire  une  quête  dans  l'inté- 
tions  hostile  contre  Taumônier.  I  rêt  de  la  société  de  saint  François 
^  A  Montbéliard  ,  22  élèves  du  coL    Régis,  obligée  de  subvenir  aux  frais 
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d'actes  coûteux  et  multipliés ,  et 
dont  le  sële  a  épuisé  les  ressources. 
'JLa  quête  aura  lieu  \  dans  toutes  les 
.églises,  le  A^  dimanche  de  Carême. 

-—M.  TArchevêque  ,  assisté  de 
M,  l'archevêque  de  Calcédoine  et 
4e  M.  l'évêque  de  Nancy,  a  sacré 
dimanche  M.  l'évêque  élu  de  Troyes 
dau«  l'église  de  Saint-Etienné-du- 

M.  l'évêque  de  Séez ,  qui  étoit 
, présent  à  la  cérémonie  ,  part  cette 
semaine  pour  sa  ville  épiscopale. 

M.  révéque  nommé  de  Versailles, 
dont  les  iiifbrmations  sont  déj;\  ter-> 
minées,  u'étoit  pointa  Saint-Ëtienne- 
4u-Mont  :  il  avoit  été  rappelé  à  Saint- 
Diez  par  les  affaires  du  diocèse. 

M.  Sauzet,  président  de  la  cham- 
bre des  députes  ,  M.  le  baron  Girod 
(«le  l'Ain) ,  pair  de  France,  vice-pré- 
sident du  conseil  d'Etat,  Td.  le  gêné* 
ralGirod, député  del'Àiu, MM. Baude 
et  Lachèze ,  députés  de  la  Loire , 
MM.  Armand,  de  Mesgrigny,  De- 
meufve ,  députés  de  l'Aube ,  assis- 
toieut  au  sacre  du  nouvel  évêaue. 

—  Une  assemblée  de  charité  aura 
Heu  dans  l'église  Saint-Roch,  le  mer- 
credi 13  mars,  eu  faveur  de  l'associa- 
tion des  Mères  de  Famille ,  fondée  il 
y  a  8  ans  à  l'effet  d'assister  les  pau- 
vres mères  qui  ne  sont  pas  dans  les 
conditions  voulues  pour  recevoir  les 
bienfaits  des  bureaux  de  charité  ou 
de  la  sociéjLé  de  Charité  maternelle. 
Les  secours  sont  répandus  dans  les 
familles  d'ouvriers  honnêtes  et  la- 
borieux. A  une  heure  précise,  ser- 
mon par  M.  l'abbé  Dupanloup,  vi- 
caire général  du  diocèse.  M.  reve- 
nue de  Nancy  et  de  Toul  présidera 
l'assemblée,  et  donnera  la  bénédic- 
tion du  Saint- Sac  rement. 

— ^  M.  l'Archevêque  s*est  rendu  à 
Blois  pour  présider  aux  obsèques  de 
Mgr  de  Sausin. 


ont  publié  le  7  mara  un  Mandement 
qui  ordonne  des  prières  pour  le  re  * 
pos  de  l'ame  de  Mgr  Philippe-Fran- 
çois dé  Sausin,  et  pour  obtenir  dtt 
ciel  un  digne  évêque.  L'humilité  et 
la  charité  de  Mgr  de  Sausin,  qui 
pendant  vingt  années  de  pontificat  a 
opéré  tant  de  bien  dans  le  diocèse,  y 
reçoivent  un  juste  tribut  d'admira* 
tion. 

Diocèse  de  Limoges,  —  Mgr  Pros- 
per  de  Tournefort,  né  à  Villes  (Vau- 
cluse)  le  13  décembre  1761,  ancien 
vicaire-général  de  Metz  et  de  Dijon , 
sacré  évêque  de  Limoges  le  15  mû 
1825,  vient  d'être  enlevé  à  son  dioi- 
cèse. 


Diocèse  de  Blois.  —  MM.  Deses- 
sarts»  Guillois,  de  Belot,  Morisset  et 
DttC|  vicaires-généraux  capitulaires. 


PABIS,  11  MABS. 

La  chambre  des  pairs  a  entendu  au* 
joiird'hui  le  rapport  de  la  comiDission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  ten- 
dant à  accorder  une  pension,  à  titre  de 
récompense  nationale,  à  mademoiselle 
Drouet  d'Erlon. 

—  La  chambre  des  députes  a  annale  sa- 
medi, pour  la  seconde  fois,  Télecti';',,  de 
M.  Charles  Laffîue  à  Louviers*  Eli ,  VesC 
occupée  ensuite  des  pétitions  relatives 
aux  fortiGcations  de  Paris.  Elle  a  passé  à 
Tordre  du  jour  sur  les  unes  et  adopté  la 
question  préalable  sur  les  autres.  Aujour- 
d'hui elle  a  repris  la  discussion  de  la  loi 
des  patentes.  (  Totr  à  la  fin  du  Journal.) 

—  On  s'attendoit  à  ce  que  quelques 
membres  de  la  chambre  des  députés,  à 
foccasion  de  Télection  de  M.  Gb.  Laffitte, 
demander  oient  au  gouvernement  des  ex- 
plications sur  deux  faits  que  nous  allons 
reproduire  sans  réflexions,  et  qui  ont  évi- 
demment le  caractère  d'une  manœuvre 
électorale. 

Une  dépêche  télégraphique,  publiée  et 
affichée  à  la  Bourse  de  Marseille  le  jour 
même  où  les  électeurs  avoieut  à  se  pro- 
noncer entre  M.  Berryer  et  son  concur- 
rent ministériel,  a  fait  savoir  au  commerce 
de  cette  ville  que  le  projet  dp^^*î-*urjl^ 
ports  venoit.d'èlre  présentéw 
seiile  y  étoit  compris  pour  H 
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La  vèîHc  dfiPéteclioîi  de  M.  cfeLarcy, 
le  ministre  de  Tintéricnr  a  déposé  sur 
le  burean  de  hi  chambre  une  demande 
de  crédit  extraordinaire  pour  la  recon- 
struction ,  aox  frais  de  TEiat ,  du  Palais- 
de-Joslice  de  Montpellier,  ce  qui  con> 
6tîiue  ordînnirempnt  une  charge  départe- 
mentale; et  sans  doute  que  le  télégraphe 
n'a  pas  été  plus  discret  à  Montpellier 
qu'à  Marseille. 

—  La  Sentinelle  de  la  Marine^  jom'nal 
de  Toulon  ,  dit  que  M.  Tamiral  Hanielin, 
t|uî  vient  d'élre  appelé  à  Paris  par  dépê- 
che télégrapliique  ,  est  dosiiné  à  prendre 
le  commandement  des  forces  navales 
dans  les  mers  du  Sml ,  en  remplacement 
lie  Famiral  Dupetit-Thouars.  Le  contre- 
amiral  Turpîn  a  pris  possession  des  fonc- 
tions de  major-général  du  port  de  Tou- 
lon, que  remplissoit  M.  Hauiclin. 

—  On  dit  qu'une  compagnie  anglo- 
française  a  offert  au  gouvernement  de 
lui  prêter  500  millions  pour  Texéculion 
de  diverses  lignes  de  chemins  de  fer. 

^—  La  Seine  continue  à  décroître  de  la 
manière  la  plus  sensible.  Grâce  aux  pré- 
cautions prises  dans  Tintérieur  de  Paris , 
Ton  n'a  eu  à  signaler  aucun  événement 
fâcheux  depuis  le  commencement  de  la 
crue  des  eaux. 
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NOUVELLES  DES  PBOVINCE8. 

MM.  le  maire  et  le  premier  adjoint 
de  Laval  (Mayenne),  viennent  de  donner 
leur  démission.  Il  y  a  conflit,  dit-on,  en- 
tre le  maire  de  Laval  et  la  préfecture  de 
la  Mayenne. 

— La  dernière  crue  de  la  Seine  a  causé 
d'assez  gra  .ds  ravages  aux  environs  de 
Rouen.  Les  eaux  ont  presque  atteint  la 
hauteur  de  Tinondation  de  1856. 

—  On  écrit  de  Bordeaux,  le  7  mars  : 

a  Pour  la  troisième  ou  la  quatrième 
fois,  le  fléau  des  inondations  a  porté  ses 
ravages  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde et  dans  ses  environs.  La  pluie 
d'hier,  jointe  à  la  haute  marée,  a  cou- 
vert d'eau  une  partie  des  rues  des  Char- 
irons  et  des  marais  de  Rivière.  Hier  ma- 
tin, il  failoil  faire  u:i  grand  détour  pour 


éviter  les  eaux  qui  dégorgent  parifs 
bouches  des  égouts. 

»  Les  routes  royale^  de  fiayonne  ft 
de  Toulouse  ont  été  de  notiveau  ênxt* 
hies,  et  les  dépêches  ne  peuvent  pairie 
nir  k  Bordeaux  que  par  la  vapeur.  Les 
voyageurs  qui  quittent  la  voûore  sont 
traversés  en  bateau  jnsqu*à  TautrifoMé 
du  chemin,  où  une  voiture  vide  les  at- 
tend. Les  marchands  forains  ifont  pu 
encore  pn  ouvrir  leurs  magasins;  on  nie 
sait  vraiment  à  quelle  époque  s^arr^en 
cette  calamité  sans  exemple.  » 

—  Dix  boulangers  de  Clermont-Fo^ 
rand,  dix  pour  irae  population  de  ^,000 
âmes ,  ont  été  condamnés  ensemble  ï 
l'amende  et  aux  dépens ,  pour  avob*  ex- 
posé en  vente  des  pains  qui  ne  pesoient 
pas  le  poids  fixé  par  les  régiemens  de 
police. 
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BXTÈnvsxm. 

Suivant  le  Caslellano,  on  a  découvert 
le  3  m-ars  à  Madrid  une  conspiration  snr 
le  point  d'éclater,  et  quelques-uns  ûei 
principaux  conspirateurs  ont  été  arrêtés. 
Leur  but  éloit,  dit-on,  de  sortir  en  armes 
de  la  capitale  ,''de  se  diriger  sur  Alcsila, 
où  ils  com ploient  siir  le  concours  de 
plusieurs  officiers  du  dépôt,  et  d'orga- 
niser une  factiiMi  qui  auroil  intercepté  les 
courriers,  répandu  l'alarme  dans  le  pays, 
encouragé  ceux  qui,  dnns  les  provinces, 
n'atlcndcnl  qu'un  événement  de  ce  genre 
pour  pousser  le  cri  de  la  révolte,  dispersé 
iiur  des  points  éloigtics  les  forces  de  l'ar- 
mée ,  ei  retardé  du  moins ,  s'ils  ne  pou- 
voient  l'empêcher,  la  reddition  de  Gar- 
thagène  et  d' Alicante.  Parmi  les  personnes 
arrêtées  se  trouve,  à  ce  qu'on  dit,  don 
Gabriel  Talavera ,  un  ofiicier  de  Tancien 
régiment  de  Lucbana,  appelé  Fernandez, 
et  quelques  autres.  On  prétend  que  l'on  a 
trouvé  chez  plusieurs  d'entre  eux  des 
armes,  des  nmnîtions  et  des  hâvresacs 
tout  prêts  pour  l'expédition.  On  dit  aussi 
que  plusieurs  out  tout  avoué. 

—  Les  élections  municipales  en  Espa- 
gne sont  terminées  partout,  extepié  à 
Madrid.  Elles  sont  en  général  favorables 
au  parti  modéré. 
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*-  Ur.e  dépêche  télogmphiqile  de 
Bayonne,  le  11,  annonce  qu'Âlic;in(e  et 
sa  garnison  se  sont  soulevés  contre  le 
chef  Bonet,  qui  a  pris  la  fuite»  et  que  la 
ville  et  le  fort  sont  entre  les  mains  des 
troupes  d'Isabelle. 

—  M .  Gnizot  avoit  formellement  promis 
sitix  porteurs  français  de  l'emprunt  belge 
de  1831  rinterveniion  du  gouvernement 
contre  un  projet  de  réduction  qui  vi(»1e 
évidemment  les  conditi(ms  du  contrat.  Le 
ministre  des  finances  de  Belgique  a  dé« 
claré  n'avoir  reçu  aucune  communication 
diplomatique  au  sujet  de  la  loi  en  ques- 
tion, et  la  chambre  des  repré^entans  s'est 
hâtée  d'adopter,  h  Punanimité  des  72 
membres  présens,  l'article  1*%  qui  con- 
tient le  principe  de  la  loi.  Maintenant, 
l'intervention,  si  bien  fondée  qu'elle  puisse 
étrf  y  du  gouvernement  français,  sera  tar- 
dive et  aura  par  cela  seul  quelque  chose 
de  blessant  pour  nos  voisins. 

—-Une  couite  conversation  a  eu  lieu 
jeudi  dans  la  chambre  des  communes  ao 
sujet  de  l'état  des  négociations  commer- 
ciales entré  la  France  et  l'Angleterre. 
Sir  Robert  Peel  a  dit  que  d'après  le  lan- 
gage tenu  par  M.  Guizot  dans  la  chambre 
des  députés,  il  croyoit  qu'on  devoit  con- 
sidérer comme  rompues  les  négociations 
qui  dévoient  être  basées  sur  une  réduc- 
tion des  droits. 

Le  lendemain,  le  chancelier  de  l'échi- 
quier a  présenté  un  projet  de  loi  de  con- 
version de  la  rente  trois  et  demi  pour 
cent.  Cette  mesure  étoit  généralement 
prévue,  et  occupoît  beaucoup  la  cité  de- 
puis quelque  temps.  L'opération  portera 
.  sur  250  millions  sterliiig,  ou  6  milliards 
290  millions,  de  la  dette  nationale.  L'in- 
térêt sera  réduit  de  trois  et  demi  à  trois 
et  un  quart  jusqu'en  1854,  et  à  trois  jus- 
qu*en  1874.  Le  projet  du  gouvernement 
paroft  avoir  rencontré  une  approbation 
générale.  M.  Earing,  dernier  chancelier 
de  l'échiquier,  y  a  donné  son  entier  as- 
sentiment. 

.  —  Le  comte  de  Zetland,  pair  d'An- 
gleterre, vient  d'être  élu  grami-maltre 
de8^fhinc»*iiiâçoii6,  en  remplaeement  du 
<!iie  de  Snssex. 


—  Des  nonvelles  d'Alexandrie,  du 
21  février,  disent  que  la  santé  de  Mélic- 
met-Ali  causoit  des  inquiétudes^ 

Huit  cas  de  peste  avoient  été  recmmus 
dans  cette  ville. 

—  Les  ambassadeurs  de  France  et 
d'Angleterre  ont  remis  an  divan  des  no- 
tes dans  lesquelles  ils  demandent  un  en- 
gagement formel  de  la  Porte  de  s'abste- 
nir, à  l'avenir,  de  toute  exécution  pour 
crime  de  religion.  £u  cas  de  refut»  de  la 
part  du  divan,  les  cabinets  de  Londres 
et  de  Paris  ne  prendroient  plus  aucune 
part  aux  questions  qui  concernent  le  bon- 
heur et  l'existé  ce  de  l'empire  ottoman. 
Sir  Stralford-Ganning  a  communiqué  sa 
note  le  9  février,  et  M.  de  Bonrquene^ 
le  12.  La  Porte  est  consternée  de  ces 
communications. 

Les  nouvelles  de  l'Albanie  devieiment 
de  plus  eu  plus  inquiétantes. 
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CHAMBRE  DES  DÉPIJTÉS. 

Séance  du  9  mar$, 

M.  Lepelletier-d'Aulnay,  l'un  des  vlce- 
présidens,  occupe  le  fauteuil. 

M.  Lebobe,  rapporteur,  rend  compta  à 
la  chambre,  au  nom  du  5*^  bfureau,  des 
opéra tion.i  du  collège  électoral  de  Lou- 
viers  (Eure),  qui  a  réélu  député  M.  Char- 
les Laiiitie,  après  que  l'élection  de  ce 
dernier  avoit  annulée  par  la  chambre. 
M.  I^ilitte,  dans  cette  secopde  élection, 
a  réuni  100  voix  de  plus  que  son  con- 
current, et  aucune  réclamation  n'a  été 
ainiexée  an  procès-verbal  ;  mais  une  pro-. 
testation  signée  par  43  électeurs  a  élô 
adressée  à  la  chambre.  M.  Charles  Lat- 
litie  a  été  appelle  dans  le  sein  du  5®  bu- 
reau, afni  de  donner  des  explications. 
Ces  explic;itions  ont  paiu  tellement  sa- 
tisfaisantes au  5^  bureau,  qi^^^il  croit  de- 
voir proposer  la  validation. 

3kl.  LK  pnÉsiu£NT.  M.  Charlcs  Lafiîtte, 
demande  à  présenter  c[uelques  observa- 
tions à  la  chambre,  qui  jugera  sans  doute 
convenable  de  Tentendre. 

M.  Charles  Laffitte  soutient  que  soa 
élection  n'est  point  le  résultat  de  trams- 
actions  d'intérêt  entre  lui  et  les.  prînci-*' 
paux  électeurs,  et  qu^avant  de  songer  k 
l'élection  il  songeoit  à  se  rendre  conces-* 
sionnaire  de  Tèimbraochement  du  che- 
min de  fer  sur  Louyiers.  Ce  qu*il  a  fait^U 
ne  Ta  point  fait  dans  m  intérêt  poliU<|<Ae| 
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drtnft  rintérôl  de  son  élection,  mais  piire- 
menl  et  SHtiplenient  dans  rîniérét  général 
du  commerce  et  de  rindustric. 

M.  GRA^ulN.  Messieurs,  une  le  tre  a 
clé  adresf^e  ii  la  chamlu-e  pur  quatre 
électeuri^,  au  nom  de  quatorze  autres  ;  je 
ne  me  plaindrai  pas  de  cette  lettre ,  quel- 
qu'iniurieuse  quelle  soit  pour  Tun  des 
membres  de  ceitc  assemblée.  Je  veux  ne 
m' occuper  que  des  faits  rehiiifî»  à  l'élec- 
tion, et  si  j'avance  des  f:iits  inexacts,  je 
ne  veux  d'autre  contradicteur  que 
M.  Charles  I^affitte  lui-même. 

Ici,  Torateur  entre  dans  le  détail  du 
fait,  ];)our  établir  (lu^avaitt  la  promotion 
de  M.  Hip(Mdyte  Passy  à  la  pairie , 
M.  Charles  Lafliite  n'avoit  nullement 
songé  à  se  rendre  concessionnaire  de 
rembranchemeiii  de  Louviers.  Il  raconte 
ensuite  nue  les  études  préliminaires  d'un 
embranchement  ont  été  faites  aiix  dépens 
de  la  ville  de  Louviers,  qui  a  donné  pour 
cela  4,000  fr.,  et  démontre  qu'avant  le 
1"  décembre,  M.  Charles  Laffitte  n'avoit 
nullement  envie  de  devenir  concession- 
naire de  cet  embranchement,  et  qu'il  n'y 
a  songé  que  lorsque  M.  H.  Passy  fut 
promu  à  la  pairie.  Ce  fut  seulement  à 
cette  époque  que  M.  Charles  i^aflitte  in- 
tervint dam  h  question,  et  qu'un  de  ses 
amis,  M.  Des  Essarts,  vînt  à  Louviers,  et 
dit  ^  un  grand  nombre  d'électeurs  in- 
fluens  qui  fréquentent  le  cercle  commer- 
cial :  «  Si  vous  voulez  nommer  M.Char- 
les Laffitte  votre  député,  vous  aurez  vo- 
tre chemin  de  fer.  »  (Mouvement  pro- 
longé.) 

La  proposition,  le  marché  fut  accepté. 
tJne  note  contenant  les  conditions  fui  ré- 
digée par  un  électeur,  recliliée  et  ratifiée 
de  la  main  de  M.  Charles  Laffitte.  Tous 
les  électeurs  ont  pris  connoissance  de 
cette  note,  de  ce  marché,  au  cercle  com- 
mercial. J'affirme  qu'elle  a  existé.  Que  la 
chambre  ordonne  une  enquête,  et  je  di- 
rai les  personnes  qui  l'ont  vue,  lue,  et 
eue...  (Sensation  prolongée.) 

Arrivons  h  la  réélection. 

Le  système  de  modération  prévalut 
d'abord  dans  le  sein  du  conseil  de  la  ma- 
jorité électorale.  Mais  ces  seiitimens  de 
modération  ne  durèrent  pas  long-temps... 
Uué  circulaire  parut  bientôt.  Cette  cir- 
culaire disoit  (|ue  la  chambre  avoit  été 
trompée  par  des  calomnies.  Un  m^ot  d'or- 
dre se  répand  dans  toutes  lés  communes, 
^cs  émi&saires  nombreux  sont  envoyés  ; 


le  combat,  enfin,  sVngage  sur  tous  les 
points. 

Une  circulaire  dit  encore  que  la  dis- 
cus^iion  h  hiquelle  la  première  éleciimi 
de  M.  Char,(es  Laffitte  a  donné  lieu  était, 
sauf  le  respect  dû  à  la  chambre,  une  pi^ 
loyable  comédie.  (Rumeurs.)  Ëlledilque 
Toppositi^  a  fait  un  acte  de  sottise,  et 
les  conservateurs  un  acte  de  piisillani- 
mité.  (Hiluriié.)  Cet  écrit.  Messieurs,  a 
été  fait  distribuer  par  M.  Charles  Laf- 
fitte lui-même;  cette  assertion,  du  moins; 
n'a  pas  été  démentie. 

Les  journaux  d«ï  la  localité  obéiissentà 
la  même  impuhiion.  Le  Courrier  de 
CEuve,  par  exemple,  après  avoir  fait  re- 
marquer que  la  discussion  n'avoit  été 
qu'tme  confusion,  et  que  cette  confusion 
étoit  principalement  due  au  président 
(on  rilj,  dit  qu'il  n'y  a  pas  dans  l;i  cbam-  | 
bre  vingt  députés  auxquels  on  ne  puisse  : 
reprocher  d'avoir  été  éhis  par  des  con- 
sidérations sembt;tblc8.  (Viyes  nm.eurs.) 

L'orateur  rappelle  ensuite  qnelqMS 
faits  particuliers  à  l'aide  desquels  il  ««- 
saie  de  démontrer  que  des  BoaiuBOVies 
ont  eu  lieu  à  l'effet  d'obtenir,  par  foui 
lei  moyens ,  l'éloignemenl  des  candidats 
opposés  à  M.  Ch.  Laffitte. 

La  situation  de  M.  Laffitte  est  ai^onr- 
d'hui,  ajoute-t-il ,  exactement  ce  qu'elle 
étoit  au  20  janvier.  Quand  on  n'est  pas 
certain  des  faits,  on  demande  l'enquête, 
mais  je  suis  tellement  sur  des  faits,  que  je 
n'hésite  pas,  en  homme  d'bouneur,  à  de- 
mander immédiatement  l'annulation.  Des 
marchés  existent;  il  y  en  a  des  copies 
authentiques  ;  je  les  ui  vues  et  lues,  et 
j'en  atteste  la  smcérité. 

M.  c:ii.  LAFFITTE.  Jc  déclarc  que  j'ac- 
cepte pleinement ,  entièrement  les  écrits 
qui  émanent  de  moi,  mais  je  déclare 
aussi  que  je  n'ai  jamais  écrit  de  lettre 
anonyme  et  que  je  n'ai  jamais  eu  le  ta- 
lent d'écrire  dans  un  journal.  (M.  Ch. 
I^afiiitc  se  retire  dans  le  couloir  de 
droite.) 

M.  A.  de  Gasparin  soutient  les  coBclo- 
slons  du  rapport;  en  les  adoptant,  dit-il, 
la  chambre  nlnfirmera  nulletiieut  sa  pré- 
cédente décision,  qui  peut  tros-bien  s*ac- 
corder  avec  celle  qu'elle  va  prendre,  et 
qui  sera  affirmative.  * 

M.ooiLON  KABAOT.  I^a. cbambre  â.  ao- 
compli  précédemment  un  acte  de  haute 
^  moralité  politique  en  annulaiit  l'élection  ' 
de    Louviers,  et   chacun   comprendra 


SH'elle  ne  Jôit  pu  se  i^irader  aujour- 
hui. 

Messieurs,  les  explications  nouvelles 
n'ont  rien  changé  k  lu  nature  des  faits  ; 
l'élecliçiii  est  toujours  le  résultat  d'ùi 
marché  qui  a  été  stipulé  ,  fomiilé,  dé- 
battu ,  de  sorte  que  ce  qui,  pour  n'ius  , 
n'étoit  guère  rru'une  conviction,  est  ile- 
vehu  aujourd'hui  nn  fait  certhin.  C'est 
dans  cette  sUnaliou  que  le  colléee  électo- 
ral de  l^ouviers,  dans  un  sentiment  d'or- 
gueil ,  et  se  cr»yant  oiTensé  par  ta  déci- 
sion de  la  clianibre,  a  pefsislé;  mais  la 
chambre  ne  sanctionnera  pas.  Il  lie  s'agît 
pas  ici  de  la  personne ,  ni  des  opinions; 
il  s'agit  d'un  acte  vicié  dans  son  principe. 
Les  électeurs  Minl  souverains,  oui...  d^ins 
Tetercice  légitime  et  honnête  de  leur 
droit...  (Bruits  dtïers.)  Messieurs,  votre 
droit  est  d'annuler  une  élection,  noo-seu- 
leoient  pour  vice  de  Tonnes,  mais  aussi 
pour  vice  de  moralité.  Je  soutiens  qu'en 
tcrtu  d'un  fffincipe,  vous  devet  persister 
dans  le  parti  que  vous  avei  précédem- 
ment pris. 

L'orateur,  après  avoir  cité  l'exemple 
de  l'Angleterre,  aHn  d'établir  la  vérité  de 
cette  dernière  assertion  ,  termine  en  di- 
sant que,  toujours,  le  dernier  mot  doit 
rester  au  iuge  souverain,  qui,  selon  lui, 
est  le  parlenieat.  l.e  droit  d'électeur  ne 
ito'.t  pas  s'exercer  en  vue  d'un  honteux 
iralic  ;  il  doit  s'exercer,  uun  pas  au  nom 
du  ^roil  d'un  seul,  mais  au  nom  du  droit 
de  tous. 

H.  Charles  LaRitte  ajoute  quelques 
mots,  et  proteste  de  l'inlégrité  de  son 
électionet  de  l'indépendance  des  électeurs 
<jui  l'ont  nomme. 

M.  Lebube ,  rapporteur,  persiste  dans 
les  conclusions  qu  il  a  posées  au  nom  du 
!?  bureau,  et  s'attacbe  &  réfuter  les  eon- 
siilérations  à  l'aide  desquelles  M.  (Milon 
Barroi  a  comtiattu  la  validité  de  l'élec- 

M.  le  président  met  aux  voix  les  con- 
cluÊîous  du  bureau,  c'est-ii.^iTe  la  vali- 
^lé  de  rélectit>n  de  H.  Cb.  Laffltte. 
-  L'épreuve  estd^elirée  du|iteuae.  {Ru- 
meurs h  gaucfift.]'    - 

H.  le  président  recommence  l'épreuve 
et  en  t^roctame  ainsi  le  résnitit  :  La 
cbanibre  ne  vulide  poiil  l'étectiim  de 
Louviers.  (SensaltOD.) 

La  chambre  reprend  ensuite  la  (Gscus- 
pétitions  relatives  aux  Torp- 


toul»  les  parties  du  i 


lapiMirl  lie  M.  Allitfd  sur  «-es  pft\linm~ 
H  Allard  défend  son  rapport,  et  supp'le. 
la  clianibre  de  ne  pas  refuser  pérempbti. 
remeiit  toute  espèce  d'armement  par 
1  accueil  de  quelqu'une  de  ces  pétitions. 

L'ordre  du  jour  sur  les  pétitions  nui 
demandent  la  démolition  «es  roitiflca- 
tions ,  est  adopté. 

Une  altercation  sur  le  mode  de  voter 
s  élève  ensuite  entre  H.  le  président  et 
M.  Lbeibetle. 

M.  Oupia  demande  In  question  préa- 
lable sur  toutes  les  pétitions. 

La  question  préalable  est  adoptée. 


Le  R.  P.  Vaures.  pénitencier  français 
à  Rome ,  a  adressé  la  lettre  suivante  à 
l'éditeur  de  la  tibit  du  Famillei  : 

s  Rome,  18  jauvier  niu. 

»  Monsieur,  j'ai  revu,  avec  votre  let- 
tre du  28  septembre  dernier,  deux  beaux 
volumes  de  la  BibU  de*  FamtU*,  dont 
un  volume  pour  Sa  Sainteté  N.  S.  P.  le 
Pape  Grégoire  XVI,  et  l'autre  Â  mon 
adresse. 

»  Je  me  suis  empressé,  Monsieur,  de 
soumettre  â  Sa  Sainteté,  de  votre  part, 
le  magnifiiiue  volume  qui  lui  étoit  des- 
tiné. Elle  la  accueilli  avec  beaucoup  de 
bienveillance,  en  a  fiarcouru  de  suite  di- 
vers. paua|es,  m'a  chargé  de  vous  en 
accuser  réception  et  de  vous  en  remer- 
cier, eo  luiiant  vos  efforts^  vee  bonnes 
intentions  et  le  but  que  vous  vous  étiez 
proposé.  Sa  Sainteté  avant  cherché  et 
parcriuru  le  CANTiQUB  dbs  CahtiqurI),  a 
cependjut  laissé  échapper  «iiielques  raota 
de  ciainie.  Vous  savez  qu'ici  la  Bible 
n'est  point  entre  les  toains  des  fidèles. 
Je  lui  ai  fait  les  observations  conteuues 
dans  votre  estimable  lettre;  elle  e»  h 
(Kiru  satisfaite,  et  vous  envoie  sa  Béné- 
diclioji. 

le  vous  remercie  du  volume  que  vous 
avez  bien  y>ulit  m'envojer;  je  le  garde- 
rai cnaitrae  pn  précieux  souvenir  de  vous. 
Monsieur,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'a:  - 
suraiice  fie  lu  haute  cmifid^raiiQn  et  de 
Il  parQiile  eslinè  avec  letoae|les[ie  suis , 
Monsieur,  votre  très-humble  et  obéissant 
erviteur, 

»  Signé  Vaiabs,  P.  F.a 


nterCasgetUi,  29, 


(  528  ) 


il'  1    .    '  ■■    -r '■_■■■     'tsesBsaessa^  i  Act.  de  la  fianqae.  ^Wi  fr.  C^c^ 

BOtJBBB  OE  PABI8  DU  f  I  MAU8,  |  Qnaty«canaiii:  1395  fr.  6o  c. 

CINQ  p«  0/0.  m  fr.  75  c.  1  Ca»**«=  hypothécaire.  770  fr.  Qrt  c 

QUATRE  p.  0/0.  404  fr.  UO  c. 
TROIS  p.  0/0.  80  fr  8U 
Quatre  1/)  p.  00.  110  fr.  35. 
Kmprant  1K41.  00  fr.  00  c. 
Ol»li{.  de  la  Ville  de  Parit.  H 15  fr.  ro  e. 


Emprunt  bel^e.  tOl  fr.  Iy4 
BMprufil  romain.  lOU  fr.  </^ 
Rentes  de  flapies.  102  fr.  05  c. 
Kmpruht  d^Haiti.  o40  fr.  iH>  c 
Renie  d'Espagne.  5  p.  0/0.  34  fr.  0/0. 


I   n  .   ^^  _r~    I 


S-JR 


PAUL  MFJXIEH,  libraire  h  Paris,  place  Saint -André-des-Arts,  n<»  11; 

GUYOT  père  et  lils  ,  libraires  à  Lyon. 

SANCTi'CYPRIANI, 

EPISCOPI   ET  MARTYRI8, 

OPERA  OMNI  A. 

Editio  nova»  accurantîbus  Û.  A.  B.  G\illau,  canonico  bonorario  Cenomanensi 
et  Gadurceusi,  noimullisque  Gleri  Gallicani  Presbyleris. 

1  vol.  in-8°.  Prix,  broché,  3  fr. 
Cet  illustre  martyr,  dont  le  nom  a  été  inséré  dans  le  canon  de  la  messe,  n'a  pas 
besoin  de  nos  éloges.  Qui  ignore  ses  lettres  admirables  à  Donat,  ses  traités  Gonire  la 
vanité  des  idoles,  de  la  mortalité;  sa  belle  explication  de  fOniisou  dominicale,  el  le 
reste  de  ses  ouvrages,  où  Ton  trouve  réunies  k  une  grande  énergie  de  style  des 
pensées  très-profondes? 


W^AaBWWtoi* 


PÉRISSE  frères,  libraires,  j  WAILLE ,  libraire, 

Paris,  rue  du  Pot-de-Fer-St.-SulpIce,  8  ;  Paris, 

Lyon,  Grande  rue  Mercière,  53.        I  rue  Gassette,  6  et  8. 

THÉOLOGIE  MORALE 

A   LUSAGE   DES    CURÉS   ET    DES   CONFESSEURS  , 

Par  Mgr  Thomas  M.-J.  GOUSSET, 
archevêque  de  Reims,  légat-né  du  Saint-Siège,  primat  de  la  Gaule  Belgique,  etc^ 

2  volumes  iii-8*». 

Tome  1*',  comprenant  les  Traités  des  actes  humains,  de  la  conscience,  des  lois,  des 
péi'hés,  des  vertus  et  du  Déealogue.  —  Prix  :  6  francs. 

Imprimerie-librairie  de  G.-A.  Dbntu,  rue  de  Bussi,  n*"  17,  et  Palais-Royul , 

galerie  vitrée,  n^  13. 

1688-1830, 

ou  PARALLÈLE  HISTORIQUE 

DES  RÉVOLUTIONS  D'ANGLETERRE  ET  DE  FRANGE , 

SOUS  JACQUES  II  ET  CHARLf.S  X. 

Tar  M.  le  comte  Maximb  db  Ghois£UL-Oaili.£COURt,  membre  de  Tlnstitut 

(Académie  des  Inscriptions]. 

|Jo  ToiiMie  ni-8^«  «-  Pié!(  :  3  francs  50  centimes. 


V 


(  53 1 

mencement  de  son  épiscopat  jusqu'à  sa  ' 
mort,  il  ne  lui  est  jamais  passé  par  les 
mains  une  seule  pièce  de  monnoie. 

Un  des  plus  importans  devoirs  de  la 
charge  épiscopale,  celui  que  rappelle  le 
nom  même  d'éYêque,  est  sans  contredit 
la  visite  pastorale.  C'est  là  surtout  que 
le  bon  pasteur,  selon  la  parole  de  Notre- 
Seigneur,  «  connoit  ses  ouailles  et  se  fait 
connoltre  d'elles.  »  Si  les  bornes  d'une 
simple  notice  ne  s'y  opposoient,  il  seroit 
bien  intéressant  de  suivre  Févêque  d'Ur- 
gel  dans  ses  courses  apostoliques  à  tra- 
vers les  âpres  et  difficiles  montagnes  qui 
couvrent  ce  diocèse,  pénétrant  jusqu'aux  | 
hameaux  les  plus  isolés,  s'occupant  de  1 
tous  les  besoins  spirituels  de  son  cher  < 
peuple,  et  oubliant  sa  noble  langue  de  | 
Castille  pour  leur  parler  leur  idiome  ca-  ! 
talan,  qu'il  s'étoit  appliqué  à  apprendre  j 
dès  son  arrivée  parmi  eux.  Le  souvenir 
en  est  encore  vivant  dans  le  cœur  de  ces 
bons  montagnards  :   nous  nous  borne- 
rons à  dire  ici  qu'il  visita  deux  fois  son 
diocèse  en  entier,  et  qu'il  avoil  com- 
mencé sa  troisième  visite,  lorsque  la  vo- 
lonté de  la  providence  l'appela  à  d'au- 
tres travauK. 

Pendant  que  notre  prélat  se  livroit 
ainsi  tout  entier  à  son  ministère,  la  ré- 
volution qui  avoit  pris  naissance  en  An- 
dalousie cnvafiic  comme  \u\  torrent  toute 
4a  Péninsule,  et  pénétvà  jusque  dans  ces 
paisibles  montagnes,  où  Ton  prêt»  ser- 
ment, comme  dans  le  reste  du  royaume, 
à  la  constitution  de  mars  1820. 

Nous  étonnerons  peut-élre  quelques 
personnes,  mais  nous  ne  dirons  pourtant 
que  la  pure  vérité ,  en  affirmant  que 
Mgr  Francès  a  été  toute  sa  vie,  autant 
par  principes  que  par  caractère,  complè- 
tement étranger  à  toute  affaire  et  h  tout 
mouvement  politique.  Comme  le  saint 
évéque  de  Genève,  il  avoit  l'ame  trop 
droite  pour  entrer  dans  ces  sortes  de 
combinaisons  et  pour  les  comprendre. 
C'est  ce  qui  ressortira  de  toute  la  suite 
de  ce  récit.  L'époque  où  nous  sommes 

-,      Arrivés  fut  pourtant  une  des  plus  difficiles 
de  8a  YÎe.  C'est  qu'avec  les  cbangemens 

\     politlquesy  introduisoient  les  nouveautés 


) 

religieuses,  et  que,  autant  notre  prélat 
fermoit  les  yeux  aux  premiers,  et  de- 
meuroit  obéissant  au  gouvernement  éta- 
bli dans  son  pays,  autant  il  étoit  in- 
flexible quand  il  voyoit  porter  une  main 
profane  sur  le  saint  édifice  de  TEglise. 
Il  ne  balança  donc  pas  à  attaquer  avec 
courage,  et  dans  des  sermons  plus  fré- 
quens  qu'à  l'ordinaire,  les  vices  et  les 
désordres  qui  commençoient  à  lever  la 
télé;  et  plus  ceux  qui  s'en  rendoient  cou- 
pables jugeoient  nécessaire  de  se  cou- 
vrir encore  du  voile  de  l'hypocrisie,  plus 
ils  vouèrent  une  haine  mortelle  et  ioa- 
piacable  à  celui  qui  leur  arrachoit  ainsi 
le  masque.  Nous  allons  voir  cependant 
que,  bien  loin  de  leur  faire  tort,  il  leur 
sauva  plusieurs  fois  la  vie. 

Le  peuple  d'Urgel,  profondément  re- 
ligieux, comme  toute  l'Espagne,  retenu 
et  non  stimulé  pur  les  moines  et  les  prê- 
tres, souffrit  quelque  temps  les  insultes 
dont  des  étrangers  composant  la  milice 
nationale  avec  une  poignée  d'enfans  dé- 
naturés de  là  ville,  ne  cessoient  d'a- 
breuver le  prélat  et  son  clergé.  Mais  en- 
fin la  patience  fut  poussée  à  bout  ;  ils  se 
soulèvent,  s'arment,  se  réunissent  aux 
environs  du  palais  épiscopal.  Une  ca- 
tastrophe étoit  inévitable;  le  sang  alloit 
inonder  la  ville  ;  il  étoit  deux  heures  du 
malin.  L'évêque,  informé  de  ce  qui  se 
passe,  n'hésite  pas  un  instant;  il.v.cu.t 
sauver  la  vie  de  ceux  qui  l'ont  si  souvent 
outragé  ;  et ,  sans  tenir  compte  du  dan- 
ger qu'il  va  courir  par  les  coups  de  feu 
qui  peuvent  l'atteindre  au  milieu  des  té- 
nèbres, il  ouvre  précipitamment  un  balcon 
qui  donne  sur  la  place  où  étoit  le  mou- 
vement, et  de  celte  nouvelle  chaire  il 
harangue  cette  foule  irritée,  l'exhorte 
avec  des  paroles  tout  évangéliques  au 
pardon  des  ennemis,  lui  ordonne  de  se 
retirer,  et  à  l'instant  toute  cette  multi- 
tude obéit  comme  une  troupe  d'enfans 
dociles,  et  disparoît. 

Quelques  personnes,  nous  le  savons, 
ont  voulu  atténuer  ce  que  ce  fait  pré- 
sente d'héroïque.  Selon  eux,  le  motif  du 
prélat  fut  la  crainte  que,  le  soulèvement 
ayant  nn  mauvais*  succès,  les  consti- 

34. 
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luiioiincls,  devenus  mallres  de  loule 
la  Cutalofiine,  ne  vinssent  enfin  à  s'en 
|H«Ddre  à  lui.  Il  nous  seroii  facile  de  ré- 
pondre que  telle  n'étoil  pas  la  pensée 
des  officiers  de  )a  troupe  et  de  la  milice 
qui  se  présentèrent  ensuite  au  palais 
pour  le  remercier  de  leur  avoir  sauvé  la 
vie;  mais  nous  trouverons  une  réponHC 
plus  pérempiuire  encore  dans  te  récit 


rai  eu  chef  de  l'armée.  Ces  persan  uages, 
et  particulièrement  le  baron  d'EjvIes, 
qui  avoit  beaucoup  d'affection  et  de  res- 
l)ect  pour  Mgr  Francès ,  dont  il  éloit  te 
diocésain,  lui  Tirent  de  vives  instances 
pour  l'engageràCaire  partie  de  la  régence; 
mais  il  se  refusa  à  celte  marque  de  coo- 
flance  avec  une  constance  que  rien  ne 
Je  suis,  disoit-il,  ua 


in  fait  tout  semblable,  el  dans  des  cir- I  pauvre  évéque,  qui  n'entend  r 
constances  où  te  prélat  ne  couroit  per-  |  affaires  d'Ëlai,  et  ce  sera  bien  assez  puur 


sonnellement  aucun  danger. 


i  moi  de  lendre  CMnpte  à  Dieu  dt»  a 


Au  mois  de  juin  1823,  l'armée  royale  '  dont  il  m'acoiiliélesoin,  sans  me  chaîner 
enleva  d'assaut  les  forts  d'Urgel  ;  les  trou-  d'uneautre  responsabilité.!  Ilnepritdonc 
pes  qui  en  formoient  la  garnison,  et  la  absolument  aucune  part  aux  opérations 
milice  nationale  qui  s'y  éloit  renfermée ,  de  la  régence;  il  fut  même  contraint  de 
se  rendirent  à  discrétion  après  une  dé-  .  céder  la  plus  grande  partie  de  son  palai» 
fense  opiniilre  ;  le  général  royaliste ,  soit  pour  qu'elle  y  tînl  ses  séaDces,  el  pour  y 
par  le  droit  de  guerre,  soit  par  repré-  recevoir  l'arcbevêque  de  Tarragone,  qiû 
saHles  de  tant  de  sang  répandu  par  les  y  fut  entretetm ,  avec  toute  sa  suite ,  aui 
constitutionnels,  avoit  déjà  décrété  que  dépeus  de  l'éïé<|ue  d'Li^el,  depuis  le 
tonte  la  milice  nationale  passeroit  par  les  j  mois  d'octobre  1830  jusqu'à  c«lui  de  no- 
annes.  D.  N.  Labarre,  commandant  du  '■.  vembre  iH22.  Pendant  ce  temps,  notre 
détachement  dfi  régiment  de  Tarragone,  prélat  vivoit  isolé  dans  un  appartement 
averti  du  danger  que  couroit  sa  vie ,  s'é-  :  au  rez-de-cbaussée ,  étranger  à  ce  qni«a 
cbappe  à  gmnd'peine ,  court  au  palais  de  j  passoit  auprès  de  lui ,  et  uniquement  oc- 


l'évëquc,  pénètre,  sans  rencontrer  per- 
sonne qui  l'arrête,  jusqu'à  la  chambre  oii 
le  prélat  faisoil  la  siest£ ,  et  le  réveille 
en  sursaut:  «H<Hiseigneur,  sauvez-nous 
la  vie ,  on  va  nous  fusiller,  n  Le  prélat 
le  console  et  lui  dit:  a  Rassurez-vous, 
el  dnneurez  ici;  personne  ne  vous  y 
touchera.  0  11  dispose  ensuite  que  tous 
les  militaires  seront  logés  chez  les  cha- 
noines, alin  d'y  être  snovegardés,  et 
pare  ainsi  au  danger  du  premier  moment. 
Hais  ce  n'étoit  point  assez  pour  lui  :  il  va 
sur-le-champ  à  la  maison  de  ville  ,  où  il 
pensoit  rencontrer  le  général.  11  ne  le 
trouve  pas,  le  cberche  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  parvenu  à  le  rejoindre ,  et  le  supplie 
délire  gr&ceaux  malheureux.  H  éprouve 
une  longue  résistance,  mais  parvient  en- 
fin, après  des  refus  multipliés,  à  faire 
révoquer  le  sanglant  décret. 


cupé  de  radministntioo  de  son  diocèse. 

Cependant  les  affiiires  ciiangèrcnl  de 
face.  Les  tibérauii,  connoissant  U  force 
et  la  situation  avantageuse  de  la  place 
d'Ui^cl,  comprirent  que,  s'ils  parve- 
uoient  à  s'en  emparer,  ils^orieroieul  un 
coup  mortel  àla^ause  royale  en  Catalo- 
gne. Saisissant  donc  le  moment  où  la  ville 
n'étoit  pas  pourvue  de  forces  sudisantes 
pour  repousser  une  attaque,  ils  dirigè- 
rent contre  elle  une  année  puiasanie, 
sous  les  ordres  du  féroce  Itlina,  qui  éloit 
trop  bien  secondé  par  le  général  Milans. 

La  régence  fut  a I<n:s  contrainte  de  s'é- 
loigner de  la  ville.  L'évëque  éloit  déier- 
miné  à  y  demeurer  pour  le  bien  de  ses 
ouailles,  quoi  qu'il  pAt  lui  en  aniver, 
lorsqu'une  dépêche  du  baron  d'Eroles 
vint  l'avertir  de  pourvoir  sans  retard  à  sa 
sûreté,  et  lui  Ht  cunttottre  que  la  volonté 


La   place  d'Ûrgel ,  occupée  par  les  |  de  Dieu  étolt  qu'il  cédât  aux  circon&tai>- 
troupes  du  roi,  devint  le  siège  de  la  ré-    ces.  Il  faudroit  avoir  pénétré  le  fond  de 
gence  duroyaume,  composée  du  mar-    soname,  pourpouvoir  ajiprét' 
quis  de  MataQorida,  de  l'archevêque  de  .  queceiie  dure  nécessité  lui  t'»ij 
Tarragone,  et  du  baron  d'Eroles,  géué-  |  leur.  Ce  fut  bien  plus  |  '  "^ 


tm 


^ 


'iir  T 


f  533  ) 


lorsqu^après  y  avoir  réfléchi  mûrement  et 
avec  amertume ,  il  dut  se  déterminer  à 
sortir  du  territoire  de  son  diocèse ,  pour 
émigrer  sur  un  sol  étranger.  Il  passa 
donc  par  la  vallée  d'Andorre ,  et  se  réfu- 
gia dans  la  ville  d'Âx ,  département  de 
i'Arriége. 

Là ,  il  jouissoit  d'une  paix  extérieure 
que  son  ame  ne  partageoit  pas.  Elle  étoit 
en  proie  à  des  appréhensions  et  à  des 
inquiétudes  que  rien  ne  pouvoit  calmai* , 
se  persuadant  qu  il  n'auroit  pas  dû  aban- 
donner son  peuple ,  et  persister  dans  la 
première  résolution  qu'il  avoit  prise.  Une 
seule  voix  sur  la  terre  étoit  capable  de 
rassurer  cette  conscience  d'évéque,  et  il 
y  eut  recours.  Il  écrivit  au  souverain 
Pontife,  lui  exposa  au  long  les  motifs  qui 
a  voient  dirigé  sa  conduite ,  et  le  supplia 
de  lui  dire  s'il  les  trouvoit  fondés,  se 
montrant  déterminé,  si  telle  étoit  i'inten* 
lion  de  Sa  Sainteté,  à  retourner  au  mi- 
lieu de  son  troupeau ,  à  tout  événement. 
Le  Père  commun  des  fidèles,  bien  in- 
formé de  rétat  des  choses,  ne  se  con- 
tenta pas  d'approuver  pleinement  tout  ce 
qu'il  avoit  fait;  il  y  ajouta  des  témoi- 
gnages d'affection  et  de  tendresse  qui  le 
tranquillisèrent  entièrement.  Il  ne  pensa 
donc  plus  qu'à  rendre  à  son  diocèse  tous 
les  services  que  lui  permettoit  son  exil , 
et  put,  entre  autres  choses,  faire  une 
nombreuse  ordination  à  Noël  de  cette 
année  1822;  et,  le  Jeudi-Saint  suivant, 
il  consacra  les  saintes  huiles ,  qui  furent 
immédiatement  distribuées  à  tous  ses 
curés. 

Il  s'oecupoit  ainsi,  édifiant  la  ville 
d'Âx  par  sa  piété  et  son  assiduité  aux  of- 
fices de  la  paroisse,  où  il  fallut  souvent 
lui  tracer  un  chemin  à  travers  la  neige, 
et  secourant  avec  une  ch:)ritc  intarissa- 
ble tous  les  pauvres  réfugiés,  tant  de  ses 
propres  deniers  qu'au  moyen  d'une  forte 
somme  d'argent  recueillie  à  Paris  par 
des  dames  charitables  qui  lui  en  confièrent 
la  distribution,  lorsque  Louis  XVIII  réso- 
lut d'envoyer  en  Espagne  au  secours  de 
là  cause  royale  une  armée  puissante  sous 
les  ordres  du.  duc  d'Ângouléme. 

Il  fot  décidé  en  même  temps  que  la 


part  la  pins  active  dans  Texécntioti  de 
celle  importante  affaire  seroil  décernée 
à  révéque  d'Urgel,  qui  étoit  loin  de  s'en 
douter.  Une  nuit  donc,  et  au  milieu  de 
son  plus  profond  repos,  un  gendarme, 
s'étant  fait  ouvrir  à  grand  bruit,  lui  ap-> 
porta  une  communication  du  maréchal 
duc  de  Bellune,  qui  lui  nôtifioit  que,  l'ar- 
mée libératrice  étant  sur  le  point  d'en- 
trer en  Espagne,  il  devoit  faire  partie  du 
gouvernement  provisoire  qui  alloit  être 
éubli,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Ferdi- 
nand VII  fût  rendu  à  la  plénitude  de  ses 
droits.  Le  prélat  lut  la  dépêche  dans  son 
lit,  et,  sans  hésiter  un  instant,  il  répondit 
quelques  jours  après  qu'il  se  félicitoit  de 
l'entrée  des  Français  à  cause  du  bien  qui 
en  résulteroit  pour  la  religion,  mais  qu'il 
ne  vouloit  ni  ne  désiroit  d'antres  charges, 
ni  d'autres  honneurs  que  ceux  de  son  mi- 
nistère. 

Nous  ne  disons  rien  des  événemens  de 
cette  époque  dont  l'histoire  est  très-con- 
nue. Dès  que  Mgr  Francès  vit  la  possibi- 
lité de  pénétrer  dans  une  partie  de  son 
diocèse,  il  se  transporta  à  Puycerda ,  et 
en  attendant  qu'il  pût  passer  jusqu'à  Ur- 
gel,  il  se  livra  à  la  visite  des  parties  dé- 
gagées par  les  armes  du  roi. 

Ce  fut  dans  ces  courses  apostoliques 
qu'il  fit  une  horrible  chute  de  cheval, 
roulant  sur  une  longue  pente  inclinée, 
jusqu'à  un  ruisseau  qui  étoit  au  fond,  et 
d'où  on  parvint  à  grand'peine  à  le  reti- 
rer. Il  n'en  résulta  aucune  lésion  exté- 
rieure, mais  il  en  éprouva  sûrement  à 
l'intérieur  une  secousse  qui  doit  être  la 
première  cause  de  l'affoiblissement  de  sa 
santé  ;  toutefois  il  ne  voulut,  ni  se  laisser 
saigner,  ni  prendre  aucune  précaution^ 
et  se  livra  immédiatement  à  tous  les  tra- 
vaux de  la  visite. 

L'Espagne  étoit  enfin  complètement 
pacifiée,  et  l'évéque  d'Urgel  très-tran- 
quille dans  son  diocèse,  lorsqu*i1  y  reçut 
en  1824  une  ordonnance  royale  qui  le  ^ 
nommoit  à  l'archevêché  de  Sarragosse. 
Son  humilité  Ait  vivement  contrariée  de 
cette  élévation  nouvelle;  il  se  soumit 
pourtant  après  d'inutiles  résistances,  re- 
çut, le  jour  de  l'Immaculée  Conception, 
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le  palliuin,  des  mains  de  Tévéque  de  Sol- 
sone,  et  prit  possession  de  son  nouveau 
siège  au  mois  de  janvier  suivant. 

Il  y  conserva   toute   la   simplicité, 
comme  tout  le  zèle  qu'on  avoit  admirés  à 
Ùrgel,  et  il  ne  crut  pas  que  la  capitale 
d'Aragon  deniaudât  de  lui  plus  d'éclat  ni 
plus  de  luxe.  Jamais  de  réception  de  so- 
ciété au  palais,  jamais  de  visite  sans  but 
utile;  tout  son  temps  et  celui  du  petit 
nombre  d^  prêtres  qui  Tentouroient  étoit 
rigoureusement  employé  aux  affaires  du 
4iocès^.  Il  ouvroit  lui-même  tout  son 
CQurrieiv  distribuoit  à  chacun  les  lettres 
qui  rentroient  âan$  leurs  attributions,  et 
gardoit  celles  qui  lui  élpient  personnel* 
lefoent  adressées,  auxquelles  il  répon- 
doit  toujours  de  sa  main.  Jamais  on  ne 
Ta  entendu  employer  des  termes  de  com- 
mandement ou  de  défense;  jamais  le 
moindre  signe  de  lassitude  ou  d'impa- 
tience à  ceux  qui  vouloient  lui  parler  et 
auxquels  il  donnoit,  sans  distinction  de 
personne,  le  plus  libre  accès.  Lorsqu'on 
lui  adressoit  des  plaintes,  ou  qu'on  lui 
soumettoit  une  discussion,  il  étoit  très- 
QOJiire  de  paroles»  et  encore  (dus  d'écri- 
tiures,  et  il  avoit  coutume  de  dire  qu'il 
avoit  mis  fin  par  le  silence  à  beaucoup 
plus  de  mécontentemens,  que  d'autres 
ne  pouvoient  le  faire  en  écrivant  de  longs 
mémoires. 

Quelque  soin  qu'il  prît  de  s'en  tenir  à 
l'exercice  rigoureux  de  ses  fonctions,  le 
roi  Ferdinand  YII  ne  le  perdit  pas  de 
vue.  En  1827,  ce  prince  voulut  qu'il  fît 
partie  de  la  junte  consultative  d'Etat  qu'il 
établissoit  pour  s'entourer  de  conseils 
qui  lui  éloient  alors  si  nécessaires.  Mais 
il  ne  put  lui  faire  accepter  cet  honneur. 
Ce  fut  aussi  inutilement  qu'il  lui  offrit  la 
distinction  si  honorable  de  grand-croix 
de  Charles  ill.  Il  fut  impossible  de  vain- 
cre sa  modestie  et  ses  principes,  a  Un 
évéque,  dit-il  à  cette  occasion,  ne  doit 
porter  d'autre  croix  que  sa  croix  pecto- 
rale. S'il  en  veut  une  qui  brille,  il  n'en 
est  pas  de  plus  brillante;  s'il  en  veut  une 
pesante,  il  n'en  est  pas  de  plus  lourde.  » 
Le  roi  ordonna  cependant  que  son  nom 


fût  inscrit  parmi  les  grand^-Groix  soi* 
les  listes  officielles. 

Le  bon  prélat  se  félicitoit  d'avoir  épar- 
gné pour  ses  pauvres  les  grandes  dé- 
penses que  cette  circonstance  devoit  Ini 
occasionner.  Il  savoit  cependant,  quand 
il  lejâiloit,  dépenser  avec  noblesse.  Ost 
ce  qu'on  vit  en  1828,  lorsque  le  roi  Fer- 
dinand et  la  reine  Amélie  firent  le  voyage 
de  Sarragosse.  Son  palais,  qu'il  mit  à 
leur  disposition,  fut  alors  préparé  avec 
mie  richesse  digne  des  hôtes  qu'il  y  re- 
cevoit.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que,  vou- 
lant profiter  de  la  présence  du  roi,  il  de- 
manda un  terrain  contigu  au  palais  et  sur 
lequel  avoient  été  autrefois  les  tribunaux 
du  royaume  d'Aragon.  Son  dessein  étoit 
d'y  construire  un  séminaire.  H  robtint 
après  avoir  dû  surmonter  de  longues  dif- 
ficultés d'administration ,  et  à  condition 
qu'il  construiroit  le  séminaire  à  ses  fîrais. 
On  se  mit  aussitôt  à  l'oeuvre  avec  on 
soin  et  une  persévérance  que  rien  ne  put 
lasser,  et  le  bâtiment  étoit  près  d'être 
livré  à  sa  destination,  lorsque  survinrent 
les  malheureux  événemens  qui  ont  bou- 
leversé l'Espagne,  laissant  sobsister  vide 
ce  grand  édifice  comme  un  monument  du 
zèle  du  prélat. 

Nous  ne  craignons  pas  de  l'avancer  : 
si  tous  nos  lecteurs  ont  pu  trouver  des 
sujets  d'édification  dans  ce  que  nous 
avons  raconté  jusqu'ici  de  la  vie  de 
Mgr  Francès,  les  détails  qui  nous  restent 
à  leur  offrir,  nous  le  présentent  comme 
un  modèle  de  conduite  pour  un  évéque 
qui,  dans  les  circonstances  les  plus  cri- 
tiques, veut  concilier  les  règles  de  l'E- 
glise avec  la  plus  grande  modération  que 
puisse  tolérer  une  conscience  droite  et 
éclairée. 

Les  événemens  politiques  sont  assez 
connus.  Ferdinand  VII  étoit  mort;  la 
couronne  d'Espagne  se  trouvoit  sur  la 
'  tête  d'une  enfant  de  trois  ans;  les  rênes 
{  du  gouvernement  dans  les  mains  d'une 
femme  ;  les  plus  hautes  positions  occu- 
pées par  des  hommes  nourris  d'idées  ré- 
volutionnaires,  qui  laissoient  exposés 
au  mépris  de  la  populace,  les  ministres 
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de  TEglise,  et  les  choses  les  plos  sain  les 
à  leur  dérision. 

Imitateur  trop  fidèle  des  erreurs  de  la 
France,  le  gouvernement  espagnol  vou- 
lut porter  une  main  profane  sur  Finalié- 
nabie  autorité  de  TEglise.  11  créa  une 
►  juote  nommée  etxlésiasUque  ;  celle-ci 
commença  par  demander  aux  évéques 
des  élats  statistiques  sur  leur  clergé  et  sur 
les  rentes  de  leurs  églises,  documens  in- 
dispensables, disoit  le  ministre,  pour  for* 
mer  k  plan  général  du  règlement  du 
clergé.  Notre  prélat  se  refusa  nettement 
à  cette  prétention ,  tout  en  protestant  de 
son  obéissance  parfaite  à  la  reine,  en 
tout  ce  que  sa  conscience  ne  réprouve- 
roit  pas.  Telle  fut  la  première  source  de 
toutes  ses  tribulations.  D'abord  on  lit  ré- 
diger à  ses  frais  les  documens  demandés, 
et  plus  tard  on  saisit  tout  son  temporel. 
Mais  ce  n*étoit  là  que  le  commencement 
de  ses  douleurs.  L'émeute  étoit  dans  la 
rue,  et  à  sa  tête  deux  religieux  dont  Tun 
à  cause  de  son  ignorance,  Pautre  à  cause 
de  son  inconduite  a  voient  mérité  la  juste 
sévérité  du  prélat.  I^e  second  étoit  un 
prêtre  ordonné  depuis  peu  d'années  par 
Mgr  Francès^qui  l'a  voit  comblé  de  bontés 
et  admis  souvent  à  sa  table  en  compagnie 
d'un  respectable  religieux  du  même  or- 
dre. Sa  vie,  fort  licencieuse,  étoit  deve- 
nue un  scandale  public  et  un  sujet  de  dou- 
leur pour  ses  confrères  qui  redoutoient 
les  malheurs  que  pouvoit  leur  attirer  une 
correction  de  la  part  d'un  homme  qui 
avoit  à  sa  disposition  tous  les  poignards 
de  ce  qu'on  nommoit  la  milice  nationale. 
Il  s'étoit  attaché  à  ce  corps  en  qualité 
d'aumônier,  et  à  la  faveur  de  ce  titre,  il 
passoit  hors  du  couvent  la  plus  grande 
partie  des  jours  et  des  nuits.  L'archevê- 
que savoit  tout,  et  non  content  de  gémir 
devant  Dieu  des  égaremens  de  son  mi- 
nistre, il  cherchoil  l'occasion  favorable 
de  lui  donner  un  avis  salutaire.  Celui-ci 
Toffrit  lui-même.  Ses  pouvoirs  de  con- 
fesser et  de  prêcher  étant  expirés,  il  osa 
bien^se  présenter  pour  en  demander  le 
renouvellement.  Le  prélat,  avec  une  fer- 
noeté  étrangère  à  toute  crainte,  et  qu'il 
pouvoit  par  conséquent  tempérer  d'une 


grande  douceur,  les  lui  refusa  en  lui  fai- 
sant entendre  que  ce  n'étoit  nullement  à 
cause  de  sa  qualité  d'aumônier  de  la  nii- 
lice,  mais  uniquement  à  cause  du  scan- 
dale de  sa  vie,  qu'il  l'engageoil  réfor- 
mer; et  l'assurant  que  quand  il  le  verroit 
repentant  et  vivant  comme  ses  confrères, 
il  lui  accorderoit  sans  peine  ce  qu'il  sol- 
licitoit.  Ce  malheureux  eut  l'audace  de  ré- 
pondre en  se  retirant  qu'il  regreltoil  ce  re- 
fus, qui  auroit  des  conséquences  funestes. 
Il  ne  tarda  pas  à  tenir  parole.  Peu  de 
jours  après,  le  prélat  devoit  conférer  les 
ordres  mineurs  dans  la  chapelle  de  son 
palais.  Malgré  les  avertissemens  qui  lui 
venoient  de  tontes  parts,  non-$eulement 
il  ne  voulut  pas  omettre  cette  impor- 
tante fonction,  mais  il  ne  consentit  pas  que 
l'on  fermât  les  portes  du  palais,  et  en 
laissa  ainsi  l'accès  entièrement  libre.  Ce- 
pendant, un  assassin  envoyé  par  le  moine 
apostat  s'étoit  introduit  assez  près  du 
prélat  pour  pouvoir  facilement  lui  plon- 
ger dans  le  coeur  le  poignard  dont  on 
l'avoit  armé.  Mais  il  n'étoit  pas  assez 
endurci  ;  il  n'osa  pas,  et  vînt  dire  à  son 
chef  qu'il  n'avoit  pas  le  courage  d'assas- 
siner un  homme  qui  remplissoit  son  de- 
voir avec  tant  de  piété.  Cet  affreux  cou- 
rage, un  apostat  devoit  l'avoir.  Il  réunit 
une  troupe  de  scélérats  armés,  ainsi  que 
lui,  se  dirige  vers  l'archevêché ,  et  tue 
d'un  coup  de  pistolet  un  libraire  qui  ha- 
bitoit  aux  environs.  Cette  détonation 
ayant  donné  l'alarme  au  palais,  le  por- 
tier s'empressa  de  fermer  les  portes,  et 
en  eut  à  peine  le  temps.  Les  brigands 
arrivent  à  l'instant,  s'efforcent  en  vain  de 
les  briser,  font  avec  aussi  peu  de  résultat 
le  tour  des  murs  pour  pénétrer  du  côté 
de  la  rivière;  et,  ne  pouvant  mieux 
faire,  déchargent  à  plusieurs  reprises 
leurs  armes  par  la  fenêtre  du  salon  où  se 
faisoit  l'ordination,  dirigeant  leur  feu 
vers  l'endroit  où  ils  savoient  que  devoit 
être  le  fauteuil  du  prélat.  Par  une  pro- 
tection visible,  Dieu  le  préserva,  et  non 
la  force  publique  qui  né  s'ébranla  que 
deux  heures  après.  Pour  lui,  il  continua  et 
acheva  la  cérémonie  sans  manifester  la 
moindre  émotion. 
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Cependant  le  noalheureux  moine  voa- 
loît  du  sang,  et  c'est  celui  de  ses  firères 
qu'il  choisit.  On  tue  chemin  faisant  deux 
prêtres,  et  on  se  rend  à  Téglise  du  cou- 
Ycnt  où  le  saint  sacrement  étoit  exposé 
pour  les  prières  des  Quarante-Heures:  les 
religieux  au  chœur  chantoient  matines. 
Les  forcenés  entrent,  et  en  étendent  six 
morts  sur  la  place.  Enfin,  ils  semblent 
rassasiés,  et  à  la  faveur  de  la  nuit  qui  ar- 
rive, ils  se  dispersent  et  se  retirent  au 
moment  où  la  ville  pouvoit  craindre  de  se 
voû*  inondée  de  sang. 

La  sécurité  n'étoit  pas  plus  grande  au 
palais  archiépiscopal  ;  Ton  y  savoit  tout. 
Ton  y  étoit  encombré  d'une  foule  de  per- 
sonnes inconnues  qui  étoient  venues  as- 
sister à  l'ordination,  et  n'avoient  pu  sor- 
tir, et  Ton  pouvoit  entendre  encore  les 
cris  de  mort  proférés  par  un  bataillon  de 
la  milice,  que  l'autorité  avoit  enfin  en- 
voyé pour  protéger  le  palais,  et  qui  au- 
roît  peut-être  accompli  le  forfait  inuti- 
lement tenté  par  d'autres,  sans  l'énergie 
de  l'officier  qui  le  commandoit.  Malgré 
qela  l'archevêque  ne  perdit  rien  de  son 
calme,  dormit  paisiblement,  et  le  lende- 
main matin,  au  milieu  d'un  tumulte 
presque  égal  à  celui  de  la  veille,  voulut 
donner  les  ordres  sacrés  qu'il  n'a  voit  pas 
conférés. 

Qui  ne  croiroit  que  le  prélat  avoit 
toute  sorte  de  droits  à  la  protection  de  la 
force  publique?  Or,  le  même  jour, 
3  avril  1835,  le  capitaine-général  d'A- 
ragon lui  écrivit  que  «  de  graves  motifs 
d'ordre  et  de  tranquillité  publique,  dont 
il  donneroit  connoissance  au  gouverne- 
ment, l'obligeoient  à  prévenir  S.  G. 
qu'elle  eût  à  partir  immédiatement  pour 
Barcelone.  »  Mgr  Francès  se  soumit,  et 
accompagné  d'un  seul  prêtre  et  d'un  do- 
mestique, il  se  mit  en  route,  le  5,  à  une 
heure  et  demie  du  matin,  et  arriva  sans 
accident  à  Lérida.  Il  en  étoit  reparti 
pour  suivre  son  ithiéniire,  lorsqu'après 
une  journée  de  marche,  il  reçut  une  dé- 
pêche du  colonel  commandant  à  Lérida, 
qui  lui  faisoil  connoitre  qu'il  devoit  re-  j 
tourner  et  se  fixer  dans  cette  ville  par  i 
ordre  du  capitaine-général  de  Catalogne,  j 


Il  obéit  avec  une  invincible  patience,  rc^ 
broussa  chemin,  «t  s'établit  à  l'évéché  de 
Lérida,  qui  lui  avoit  été  assigné  pour  ré- 
sidence, il  y  vivoit  assez  tranquille,  ayant 
éludé  prudemment  une  offre  insidieuse. 
Le  capitaine-général  de  Catalogne  lui 
écrivit  qu'il  pouvoit  sans  inconvénient  se 
transporter  à  Barcelone,  selon  son  désir. 
Il  répondit  que  son  désir  unique  étoit  de 
se  trouver  au  miheu  de  son  troupeau, 
dont  l'éloignement  étoit  pourtant  adouci 
par  la  confiance  fraternelle  du  prélat  au- 
près duquel  il  se  trouvoit. 

Mais  ce  calme  ne  devoit  pas  durer.  Le 
li  août,  lesautoritésde  Lérida,  poussées 
par  le  mouvement  populahre,  lui  inti- 
mèrent Tordre  de  partir  pour  Bosost, 
dans  la  vallée  d'Aran,  dont  le  gouver- 
neur, passant  en  France  pour  éviter  les 
troupes  carlistes  qui  approcboient,  y  fit 
entrer  avec  lui  le  prélat.  Celui-ci,  mal- 
gré le  vH'  désir  qu'il  exprima  de  s'éloi- 
gner le  moins  possible  de  son  diocèse, 
fut  oblige  de  passer  successivement  à 
Foz,  à  Pau  et  à  Toulouse,  d'où  il  partil 
pour  Tours  qui  fut  définitivement  dési- 
gné pour  sa  résidence.  Mais  le  délabre- 
ment de  sa  santé  le  contraignit  de  s'ar- 
rêter à  Bordeaux.  Il  y  demeura  jasqu'k 
sa  mort,  dans  un  appartement  du  séini- 
nnire  uù  le  vénérable  cardinal  de  Cheverus 
lui  offr  it  une  généreuse  hospitalité  qu'il 
ne  put  lui  faire  accepter  dans  son  palais, 
il  auroit  trouvé  dans  cet  asile  une  tran- 
quillité bien  conforme  à  ses  goûts,  si,  au 
moins  pendant  un  an,  il  n'eût  été  encore 
exposé  à  d'incroyables  tracasseries  dont 
le  gouvernement  croyoit  devoir  se  f:iire 
l'instrument,  et  même  à  des  humiliations 
personnelles  dans  lesquelles  les  égards 
réclamés  par  son  âge  ei  par  sa  dignité  fu- 
rent plus  d'une  fois  oubliés. 

On  comprit  enfin  combien  il  étoit 
odieux  et  inutile  de  le  tourmenter  ainsi, 
et  il  jouit  d'un  peu  de  repos  ;  mais  il  ne 
demeura  pas  oisif.  Une  grande  pensée 
l'occupoit  tout  entier  depuis  son  départ 
de  Sarragosse  :  le  soin  des  âmes  qu'il  y 
avoit  laissées,  et  au  bien  desquelles  il 
vouioit  pourvoir  de  son  mieux.  Avant  de 
quitter  le  diocèse,  il   avoit  donné   les 
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pouvoirs  pour  radininîstration  à  un 
prêtre  digne  de  sa  confiance;  mais  le 
gouvernendent,  en  même  temps  quMl  or- 
donnoit  la  saisie  de  son  temporel,  pres- 
crivit au  chapitre  métropolitain  de  pro- 
céder à  réleciirtii  d'un  gouverneur  ecclé- 
siastique. Le  prélat  avoit  prévu  cet  or- 
dre contraire  à  toutes  les  règles  de  TE- 
glise,  et  rembarras  où  se  irouveroit  le 
àiapitre;  il  lui  écrivit  de  Toulouse  pour 
loi  manifester  son  opposition,  et,  voulant 
appeler  toute  la  responsabilité  sur  sa  per- 
sonne, il  engagea  le  chapitre  à  faire  part 
de  sa  dépêche  au  gouvernement;  puis,  ne 
doutant  pas  du  Tinsislance  du  ministère, 
il  prit  le  parti  extrême  d'autoriser  le  cha- 
pitre à  nommer  le  vicaire  qui  devroit  ad- 
ministrer au  nom  du  prélat.  Les  chanoines 
montrèrent  une  fermeté  louable,  mais  qui 
malheureusement  ne  se  soutint  pas;  et 
après  avoir  procédé  sans  avoir  une  con- 
noissance  suffisante  de  Pindulgente  auto- 
risation de  leur  pasteur,  à  une  première 
nomination  que  le  ministère  refusa  d'ap- 
prodver,  ils  se  soumirent  à  en  faire  une 
seconde  aussi  agréable  à  Fautorilé  civile 
qu'elle  devoit  déplaire  à  Tarchevêque. 
L'élu  étoit  le  chanoine  don  Manuel  La 
Rica.  Il  déclara  sur-le-champ  n'avoir 
aucun  doute  sur  l'autorité  du  chapitre , 
se  contenta  d'attendre ,  pour  entrer  en 
exercice,  l'autorisation  de  Madrid,  sans 
s'occuper  d'avoir  celle  du  prélat  et  sans 
même  lui  donner  avis ,  non  plus  que  le 
chapitre  ,  de  ce  qui  vendit  de  se  passer, 
ni  par  communication  officielle,  ni  co  fi- 
dentiellement.  Il  ne  se  mit  pas  plus  en 
peine  de  faire  mention  de  l'archevêque 
dans  ses  actes  officiels,  et  au  bout  de 
qiielque  temps  adopta  un  sceau  qui  n'é- 
toit  ni  celui  de  Mgr  Francès,  ni  celui  du 
diapitre.  Ce  sceau  portoii  pour  exergue  : 
Gouvernement  ecclésiastique  de  Sarra-^ 
gosse  y  le  siège  empêché.  L'archevêque  ne 
tarda  pas  à  être  instruit  de  tout,  et  à  avoir 
fious  les  yeux  les  actes  de  La  Rica ,  et  spé- 
cialement la  déplorable  circulaire  qu'il  pu- 
blia en  janvier  1856.  Exprimer  ici  la  pro- 
fonde douleur  de  ce  bon  pasteur,  à  la  vue 
du  faux  prophète  qui  s'introduisoit  sous 
le   vêtement  d'une  brebis,    est    chose 


impossible.  Laissons*- le  l'exprimer  lui-« 
même  dans  un  écrit  qu'il  publia  en  1840 
sous  le  titre  de  Relation  exacte  de  Vétat 
de  la  juridiction  de  Varchevéque  de  Sar» 
ragosse pendant  son  absence.  Dieu,  et  Dieu 
seul,  put  connoitre  la  triste  impression 
que  produisit  en  son  cœur  la  lecture 
d'une  circulaire  si  monstrueuse.  Quelle 
confusion  de  sujets  disparates!  quelles 
inexactitudes  dans  les  faits!  quel  abus 
des  paroles  de  la  sainte  Ecriture!  ali^or- 
tunés  diocésains,  m'écriai-je  involontai- 
rement ;  malheureux  diocèse  !  Non , 
non,  mes  bien-aimés;  vous  n'étiez  pas 
habitués  à  entendre  parler  de  politique , 
du  haut  de  la  chaire  du  Saint-Esprit!» 
Il  ajoute  qu'il  prit  aussitôt  la  plume,  et 
écrivit  au  mois  d'avril  1856  une  lettre 
pastorale  à  laquelle  il  donna  pour  texte 
ces  paroles  du  prophète  qui  sont  comme 
le  résumé  de  son  amé,  èl  de  tous  ses 
écrits  subséquens  :  Populemeus,  qui  te 

beatum  dicunt,  ipsi  le  dedpiunt Il  la 

composa  presque  tout  entière  étant  ma- 
lade, dans  son  lit,  tant  il  avoit  hâte  d'ap- 
porter un  antidote  au  venin  que  répan- 
doit  le  mercenaire.  Elle  fut  suivie,  à  di- 
vers intervalles,  de  cinq  autres  ;  toutes 
avoient  pour  objet  de  défendre  son  clergé 
et  son  peuple  contre  le  schisme,  et  de 
les  instruire  en  détail  de  leurs  de- 
voirs. 

Pendant  les  premiers  temps ,  il  voulut 
croire  qu'il  étoit  encore  possible  absolu- 
ment, sinon  de  se  faire  illusion  sur  la 
manière  évidemment  vicieuse  dont  la  ju- 
ridiction étoit  exercée ,  au  moins  sur  la 
légitimité  de  l'élection  du  gouverneur, 
qu'on  pouvoit  supposer  faite  en  vertu  de 
ses  pouvoirs.  Aussi,  ses  quatre  premières 
lettres  pastorales  sont-elles  rédigées  d'a- 
près cette  pensée.  Mais  la  suite  des  évé- 
nemens  fit  arriver  le  moment  où  cette 
erreur  devenoit  impossible.  C'est  alors 
qu'il  se  crut  obligé  de  présenter  à  sou 
peuple  et  à  toute  l'Eglise  d'Espagne  la 
Relation  exacte  [Noticia  exacta)  de  toute 
Taffaire  de  sa  juridiction.  Cette  pièce  » 
qui  est  accompagnée  des  documens  offî-» 
ciels,  restera  comme  le  plus  précieux 
monument  du  zèle  aussi  prudent  que 
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ferme,  placé  dans  les  cireonstances  les 
plus  critiques. 

On  croira  à  peine  qu^avec  une  santé 
délabrée  et  des  maladies  qui  le  mirent 
trois  ou  quatre  fois  aux  portes  du  tom- 
beau ,  il  ait  pu  composer  toutes  ces  in^ 
struclions  qui  remplissent  plus  de  cinq 
cents  pages  in-4^,  surtout  si  Ton  y  ajoute 
une  multitude  de  lettres  et  d'actes  de  jn- 
ridiclion ,  par  lesquels  il  s'efforçoit  d'at- 
téniÉsr  le  mal  de  Tintrusion ,  de  fortifier 
ou  de  rappeler  au  devoir  un  grand  nom- 
bre de  prêtres ,  et  enfin  de  se  tenir  en 
rapport  avec  le  souverain  Pontife,  soit 
pour  lui  exposer  sa  conduite  et  la  sou- 
mettre à  son  jugement,  soit  pour  lui  de- 
mander des  instructions  ou  des  pouvoirs 
qui  lui  étoient  nécessaires.  Sa  conscience 
extrêmement  timorée  lelaissoit  dans  une 
crainte  continuelle  de  ne  pas  remplir  tout 
son  devoir  ;  il  ne  falloit  rien  moins  que 
la  voix  paternelle  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  pour  rendre  un  peu  de  calme  à 
cette  ame  si  profondément  pénétrée  de 
la  terrible  responsabilité  de  la  charge 
épiscopale.  Il  s'adressa  à  lui  jusqu'à  sept 
fols ,  depuis  son  départ  de  Sarragosse , 
et  toujours  avec  beaucoup  de  détails  ;  et 
la  réponse  à  chacune  de  ses  lettres ,  non- 
seulément  étoit  une  approbation  com- 
plète de  tous  ses  actes ,  mais  renfermoit 
des  consolations  pleines  de  tendresse. 
Nous  voudrions  en  citer  quelques  pas- 
sages; mais  nous  nous  bornons  à  trans- 
crire ces  mots  de  la  lettre  du  7  novem- 
bre 4855  :  a  Cave  intérim  ne  Iristitia 
impleat  cor  tuum,  sed  jacta  super  Domi- 
nuiij  curam  tuam ,  qui  te  non  deseret  in 
lempore  malo.  »  Le  bon  prélat  permet- 
toit  qu'on  lui  répétât  souvent  ces  paroles. 
La  sollicitude  de  son  diocèse  ne  l'ab- 
sorboit  pas  tellement  qu'il  ne  profitât  de 
toutes  les  occasions  qui  lui  étoient  of- 
fertes de  remplir  les  fonctions  épiscopales. 
Il  est  vrai  que  la  loi  qu'il  s'étoit  imposée 
et  dont  il  ne  s'est  pas  écarté  une  fois,  de 
ne  point  sortir  de  Tenceinte  du  séminaire, 
restreignoit  nécessairement  son  action, 
sous  ce  rapport;  mais,  dans  l'intérieur 
de  la  maison ,  il  se  faisoit  un  bonheur  de 
consacrer  des  calices  qu'on  lui  a  pré- 


sentés en  nombre  prodigieux,  d^adminis* 
trer  la  confirmation  et  de  #>nner  les 
saints  Ordres,  qu'il  a  conférés  à  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  tant  du  diocèse 
que  d'Espagne.  Plusieurs  fois  même, 
dans  des  cérémonies  solennelles,  il  a 
adressé  eu  français  aux  séminaristes  des 
allocutions  dans  lesquelles  une  grande 
élévation  de  pensées  perçoit  facilement 
à  travers  les  imperfections  d'un  langage 
dont  il  avoit  peu  d'usage. 

Nous  devons  terminer  le  tableau  bien 
incomplet  d'une  existence  si  pleine,  par 
quelques  détails  sur  ses  habitudes  jour- 
nalières et  sur  cette  vie  intime  dans  la- 
quelle l'homme  se  manifeste  tout  entier. 
Rien  ne  fut  plus  simple  ni  plus  doux  que 
son  commerce.  Il  avoit  toujours  aupi-ès 
de  lui,  et  comme  témoins  de  toutes  ses 
actions,  un  ou  deux  de  ces  prêtres  dont 
le  dévoùment  a  pu  être  si  fort  apprécié, 
et  principalement  celui  qui  trouvera  en 
ce  monde  sa  plus  douce  récompense 
comme  son  plus  bel  éloge,  dans  quelques 
simples  paroles  d'une  des  lettres  pasto- 
rales dont  nous  avons  parlé  (el  unico  f;h- 
miliar  que  jamas  me  ha  abandonada).  Il 
recevoit  avec  une  grande  bonté  toutes 
les  personnes  qui  venoient  le  voir ,  et 
montroit  spécialement  aux  prêtres  une 
grande  estime  de  leur  caractère  sa- 
cré. Sa  conversation  avoit  toujours  un 
sujet  utile,  et  ceux  qui  le  fréquentoient 
le  plus  habituellement  ont  remarqué  que 
jamais  il  ne  lui  est  échappé  une  parole 
de  critique  sur  les  usages  de  l'Eglise  de 
France,  bien  différens  en  plusieurs  points 
de  ceux  d'Espagne  ;  jamais  non  plus  la 
moindre  parole  d'amertume  contre  ceux 
qui  l'affligeoient  si  profondément.  C'est 
que  rien  d'amer  ne  Irouvoit  entrée  dans 
son  cœur,  et  l'on  observera  qu'un  jour 
ayant,  par  une  erreur  de  noms,  cru  ap- 
prendre que  le  gouverneur  intrus  étoit 
mort  repentant,  il  se  recueillit  à  l'instant 
afin  de  prier  Dieu  pour  le  salut  de  cette 
ame  que  seségaremens  ne  l'empêchoicnt 
pas  d'aimer. 

L'emploi  de  son  temps  étoit  soumis  à . 
une  règle  aussi  exacte  que  pourroit  le 
faire  un  bon  religieux.  Tant  qu'il  Ta  pu, 
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il  a  célébré  tou$  les  jours  le  saint  sacrî-  ) 
fiée,  et  lorMu'il  ne  le  pouvoil  que  par 
intervalles,  Il  se  félicitoit  d'avoir  eu  ce 
bonheur  le  matin.  Tous  les  jours  on  le 
voyoit  aux  mêmes  heures  faire  de  longues 
visites  au  très^aint  sacrement.  Tous  les 
jours  il  ajoutoit  au  bréviaire  le  petit  of- 
fice de  la  très -sainte  Vierge.  Il  avoit 
pour  elle  la  plus  grande  dévotion,  et  se 
trouvoit  heureux  que  son  diocèse  lui  fût 
spécialement  consacré,  et  possédât  son 
sanctuaire  le  plus  révéré  d'Espagne 
(N.  D.  del  Piiar).  Outre  saint  François  de 
Sales,  son  modèle,  il  professoit  une  dévo- 
tion particulière  pour  saint  Thomas-d*Â- 
quin  qu'il  citoit  sans  cesse,  et  dont  il  pos- 
sédoit  pleinement  la  doctrine,  saint  Phi- 
lippe Néri,  et  sainte  Thérèse,  dont  il  li- 
soit  souvent  les  œuvres  et  la  vie. 

Que  ne  pouvons-nous  parler  plus  en 
détail  de  toutes  ces  vertus  qu'il  s'effor- 
çoit  de  cacher  au  fond  de  son  cœur,  et 
qu'on  ne  pouvoit  apercevoir  que  par  une 
attention  particulière,  dans  une  vie  toute 
simple  et  toute  commune  à  l'extérieur  ; 
de  cette  humilité  qui  lui  faisoit  refuser  ou 
éviter  les  honneurs  personnels  qui  n'é- 
toient  pas  mdispensahlement  dus  à  sa 
dijçnité,  et  lui  fournissoit  un  si  bon  pré- 
texte de  se  tenir  à  l'écart,  parce  que,  di- 
soit-il,  «  un  évéque  est  toujours  un 
homme  embarrassant  hors  de  son  dio- 
cèse ;  0  de  sa  mortification  qui  étoit  uni- 
verselle !  Il  s'autorisoit  de  sa  mauvaise 
vue  pour  ne  jamais  rien  regarder  par  cu- 
riosité, et  l'on  peut  dire  qu'il  savoit  à 
peine  ce  qui  étoit  dans  sa  chambre.  Ja- 
mais personne  n'a  pu  savoir  ni  deviner 
quels  alimens  étoient  le  plus  de  son)goût  : 
iiprenoit  ce  qu'on  servoit  devant  lui  sans 
jumais  rien  demander,  ni  rien  renvoyer 
que  par  défaut  de  besoin.  Il  ne  prenoit 
jamais  de  vin,  hormis  les  dernières  an- 
nées où  on  l'obligeoit  à  en  boire  quelques 
gouttes  à  la  fin  du  repas,  pour  sa  santé. 
Toujours  il  se  tenoit  dans  la  partie  de  son 
appartement  la  plus  éloignée  du  feu, 
dont  il  ne  s'approchoit  jamais.  Depuis 
plusieurs  années  il  étoit  dans  l'impossi- 
bilité de  se  soumettre  à  la  loi  du  jeûne; 
nais  tous  les  jours  oti  revenoit  cette 


obligation,  il  réci(oit  en  compensation 
les  sept  psaumes  de  la  Pénitence.  Rien 
n'étoit  plus  secret  que  ses  pénitences 
corporelles.  L'on  a  observé  pourtant  que, 
se  retirant  et  éteignant  son  flambeau  à 
ii  heures  du  soir,  il  ne  se  couchoit  qu'à 
minuit,  et  il  n'a  pu  empêcher  qu'on  n'ait 
vu  plusieurs  fois  la  discipline  dans  une 
pariie  retirée  de  son  secrétaire. 

Toutes  ces  pratiques,  toutes  ces  vertus 
étoient  perfectionnées  et  comme  sanc- 
tionnées par  une  obéissance  sans  bornes 
à  son  confesseur,  avec  qui  ses  rapports 
étoient  journaliers.  Pour  tout  ce  qui  re- 
gardoit  le  soin  de  son  corps,  il  se  soumet- 
toit  avec  une  docilité  égale  aux  prêtres 
qui  vivoient  avec  lui,  et  l'entouroient  du 
dévioûment  et  des  soins  les  plus  tou- 
chans.  Mais  cela  n'empêchoit  pas  de 
constater  un  affoiblissement  progressif 
de  sa  santé,  résultat  de  ses  peines  inté- 
rieures et  de  ses  souffrances  physiques. 
Il  semble  qu'il  voyoit  clairement  appro- 
cher sa  fin.  Le  6  décembre  1845,  sans 
qu'aucun  symptôme  manifestât  un  dan- 
ger prochain,  il  voulut  dans  la  journée 
se  mettre  au  lit;  le  10  il  dit  nettement  au 
doyen  du  chapitre  de  Sarragosbe  qu'il 
alloit  mourir;  il  reçut  de  ses  mains  le 
saint  viatique  en  présence  de  plusieurs 
prêtres  espagnols  et  de  tout  le  séminaire 
qu'il  avoi(  si  long-temps  édifié,  après 
avoir  voulu  prononcer  d'une  voix  ferme 
la  profession  de  foi  de  saint  Pie  Y.  Dès- 
lors  ses  facultés  furent  baissant  d'une 
manière  sensible;  le  12  il  reçut  l'ex- 
tréme-onction ,  et  pendant  les  deux 
jours  qui  suivirent  il  fut  sans  interrup- 
tion assisté  par  deux  vénérables  reli- 
gieux espagnols.  Enfin  le  15  décembre  à 
11  heures  du  soir,  sa  vie  cessa  douce- 
ment et  sans  grande  douleur  apparente. 

Mgr  Donnct,  archevêque  de  Bordeaux, 
qui  avoit  continué  au  prélat  toute  la 
bienveillance  paternelle  du  cardinal  de 
Cheverus,  et  l'avoit  visité  pendant  sa  ma- 
ladie, voulut,  après  sa  mort,  lui  rendre 
les  honneurs  les  plus  solennels.  Son 
corps,  accompagné  par  tout  le  clergé  de 
la  ville  de  Bordeaux ,  fut  porté  par  des 
prêtres  espapols,  do  séminaire  à  la  ca-^ 


(  540  ) 


thé^Irale ,  où  furent  faites  les  cérémonies 
de  la  sépalture  ,  et  où  il  repose  jusqu'à 
ce  que ,  dans  un  temps  plus  heureux ,  il 
puisse  être  rendu  à  S  irragosse.  Le  cœur 
et  les  entrailles  en  ont  été  séparés  et  ac- 
cordés avec  bienveillance  au  séminaire 
de  Bordeaux ,  où  ils  sont  honorablement 
placés  dans  la  chapelle.  Nous  ne  devons 
pas  omettre  de  constater  Tempressement 
des  Espagnols  résidant  à  Bordeaux  à  as- 
sister aux  obsèques  d'un  homme  dont  les 
vertus  font  un  si  grand  honneur  à  leur 
pays.  En  les  voyant  entourer  ce  cercueil 
en  si  grand  nombre  ,  et  ssns  distinction 
d'opinions  politiques,  on  étoit  involontai- 
rement préoccupé  de  la  pensée  que  cette 
union  momentanée  sous  les  auspices  de 
la  Religion  étoit  Theureux  augure .  et 
peut-être  le  principe  d'un  rapprochement 
plus  complet  et  plus  durable,  dont  la 
vieille  Religion  d'Espagne  peut  seule  être 
le  lien  solide. 

La  tombe  provisoire  du  vénérable  pré- 
lat ne  porte  pas  encore  d'épilaphe  ;  quand 
le  temps  en  sera  venu ,  Ton  ne  pourra 
Sfins  doute  mieux  faire ,  que  de  lui  don- 
ner celle  qu'il  s'étoit  préparée  lui-même 
dès  Tannée  1820,  et  qui  est  conçue  en 
ces  termes  :  Hic  jacet  Bemardus  ,  qui 
de  pulvere  olim  ad  êedem  episcopalem 
Urgellensfm  assumplus  inpulverem  nunc 
reversus  de  terra  tandem  surgere  expec- 
tat^  et  ut  ad  vitam  sit  ilii  resurrectio  è  ^ 
pulvere  clamât  :  Miseremini  mei,  misère- 
mini  mei^  quia  manus  Domini  teligit 
me  :  ipsum  misericordiarum  Patrem 
oralCy  ut  anima  ejus  inpace  sine  fine 
requiescat, 

Obiit  die        mensis  anno 

ab  incarnalione  Verbi, 

Nous  terminerons  cette  notice,  en  rap- 
portant un  fait  que  nos  lecteurs  appren- 
dront avec  intérêt:  c'est  que  le  schisme 
de  Sarragosse  a  fini  avec  la  mort  du  pré- 
lat. Depuis  assez  long-temps,  Tinlrus  La 
Rica  ,  ne  pouvant  plus  résister  aux  dé- 
boires sans  nombre  dont  Tabreuvoient 
les  fidèles  catholiques ,  a  voit  fini  par 
donner  sa  démission.  Il  avoit  élé  rem- 
placé par  un  autre  chanoine,  qui,  se 


du  chapitre,  a  été,  suivant  Tusage  de  l'E- 
glise de  Sarragosse,  saisi  provisoire! 


to 


de  Tadministration  jusqu'à  Sélection  di] 
vicaire  capitulaire.  Cette  élection  sV 
portée   sur    le   chanoine    don   Raiiio«| 
Ezquerra,  le  plus  digne  de  ce  chois] 
parmi  les  chanoines  résldens,  et  Fun  di 
ceux  que  Tarchevêque  avoit  désignés  ai] 
chapitre,  lorsqu'il  avoit  cru  devoir,  aprètl 
son  exil ,  l'autoriser  à  nommer  un  goa* 
verneur.  On  a  donc  tout  lieu  d'espérer 
qu'il  gardera  avec  fidélité  le  dépôt  pré-l 
cieux  qui  est  confié  à  sa  sollicitude,  pov 
le  remettre  intact  à  celui  que  la  Prôii- 
dence  réserve  au  siège  de  Sarragosse. 
Puisse-l-il  être  digne  de  son  prédéces- 
seur ! 


i 
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Mandemens   publies  à   V occasion  du  \ 

Carême* 


Nous  terininoDS  dans  cet  article 
l'analyse  des  Mandemens  qui  ont  été 
publies  à  l'occasion  du  Carême. 

Angers,  —  Mgr  AngebauU  l«p- 
pelie  le  précepte  imposé  par  l'E- 
glise à  tous  ses  enfans  ,  de  venir,  au 
moins  pour  la  solennité  pascale ,  se 

Çurifier  au  tribunal  de  la  pénitence, 
'outefois,  ce  n'est  pas  comme  une 
loi,  encore  moins  comme  une  peine, 
que  le  prélat  présente  la  confession  ; 
mais  comme  une  consolation  pour 
des  cœurs  coupables  ,  comme  un 
baume  qui  cicatrise  les  blessures, 
comme  la  seule  source  où  l'on  puisse 
retrouver  la  paix  et  le  bonheur. 

j4sfignon,  — L'an  dernier,  M.  l'ar- 
chevêque a  pailé  de  rinimortatité  de 
l'ame  ;  il  parle  cette  année  des  moyens 
de  parvenir  à  notre  glorieuse  desti- 
née. Or,  c'est  un  acte  d'humilité  qui 
a  sauvé  le  genre  humain:  leYerbe 
éternel  s'est  abaissé  jusqu'à  nous, 
pour  nous  élever  jusqu'à  lui.  Le  pré- 
lat conclut  qu'il  n'y  a  que  l'humilité 
qui  puisse  assurer  notre  salut  :  nons 
devons  nous  humilier  sur  la  terre,  si 
nous  voulons  être  un  jour  glorifiés 
dans  le  ciel. 


trouvant  déjà  par  sa  dignité ,  président  [      Bayeux.  —  Le     christianisme, 
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comme  son  divin  foudaleur ,  est 
placé  de  dos  jours  entre  des  accu* 
Batâous  contradictoires.  Les  uns  nient 
que  le  catholicisme  ait  conservé  la 
pureté  de  sa  foi,  afin  de  nous  fermer 
U  bouche  quand  nous  réclamons 
oootre  les  innovations  qu'ils  propo- 
sent d'introduire.  Les  auties  lai  re- 
prochent son  immobilité  tradition^ 
nelle  ,  afin  d'en  conclure  la  nécessité 
d'une  régénération  à  laquelle  ils 
pous  pressent  de  travailler.  M.  Té- 
vêaue  répond  aux  pi  entiers  que  le 
ratuolicisme  n'a  jamais  été  modifié 
dans  sa  doctrine  ,  et  il  puise  ses  ar- 

SLimens  dans  l'histoire  Aux  autres , 
dit  que  le  catholicisme  ne  peut  ac- 


hériiajje  de  la  foi,  des  mœurs  et  de 
la  probité  antiques  ,  la  Maison  de  la 
Mission  diocésaine ,  institution  à  la- 
quelle le  prélat  attribue  en  grande 
partie  le  bien  qui  s'opère  dans  ce 
pays.  Les  secours  ne  manquent  donc 

Î)as  aux  fidèles  ,  et  M.  l'archevêque 
es  presse  d'aller  recevoir  la  parole 
sainte  avec  les  dispositions  qui  doi- 
vent la  faire  fructifier  dans  leurs 
cœurs.  A  la  fin  du  Mandement,  il 
signale  à  leur  zèle  lesOEuvres  de. la 
Propagation  de  la  Foi  et  de  la  Sainte- 
Enfance. 


Bordeniix,  —  L'Eglise  ne  se  con- 
tente pas  d'éclairer  nos  intelligences 

cepter  présentement  et  n'acceptera    P,f  '«  *''«"f?'»  ^«  »°"  enseignement  ; 

jamais  aucune  .égënération  ,  et  les  «1^°°"*.  ""^  ^"""u     ^^  P'»     ' 

'     -T   j         'I  .        •  .•   '    3           j-  cérémonies  de  son  culte.  Mère  allen- 

motifs  du  pi  elat  sont  lires  des  condi-  .             ^a  t*^  ov.  ^     ^•.**        ., 

'  tive  et  Vigilante,  elle  fait  conlriDuer 

à  son  action  sur  les  aines  ce  que  les 

hommes  consacrent  aux  usages  les 

--  ,,  -^  .,  ,  ,        plus  ordinaires  de  la  vie.  En  spiri- 

BelUf.  —  Dans   un  siècle   qu  on    lualisant  la  matière,  elle  lui  prête  le 

afiecte  d  appeler   le  siècle  des    lu-    engage  des  intelligences ,  et  lui  im- 

imères,  dans  un  moment  surtout  ou    pose  une  sorte  d'apostolat.  Qui  ne 

une  jeunesse  avide  de  savoir  ce  pre-    3^^  ,  par  exemple  ,  tout  ce  que  la 

cipite  avec  ardeur   vers  les  divers  

genres  d'études,  Mgr  Dévie  a  cru 


tions  d'existence  que  lui  a  faites  l'au 
teur  et  le  consommateur  de  notre 
foi. 


nécessaire  d>xaminer,  dans  son  in- 
térêt ,  quel  e  est  parmi  les  sciences 
celle  qui  doit  occuper  le  premier 
rang.  Le  piéLii  prouve  que  la  science 
de  Ta  Religion  est  la  plus  sublime 
dans  son  objet ,  la  plus  importante 
dans  sa  fin  ,  la  plus  universellement 
utile  à  la  société  ,  la  plus  à  la  portée 
de  tous  les  esprits,  la  plus  solide  dans 
SCS  fondeniens ,  la  plus  consolante 
«  an^  toutes  les  situations  de  la  vie  , 
la  plus  durable  dans  ses  suites. 

Besançon  -*>  La  méditation  des 
vérités  éternelles  est  indiquée  par 
M.  l'archevêque  à  son  peuple  comme 
le  moyen  le  plus  puissant  qui  nous 
«oit  donné  pour  nous  sanctifier  pen- 
dant ce  tempsde  salut,  où  lesouvriers 
évangéliques  multiplient  leurs  ins- 
U^uctious.  Plus  privilégié  que  d  au- 
tres diocèses,  celui  de  Besançon  a 
gardé ,  pour  la  conservation  du  bel 


mystérieuse  parole  de  la  cloche  a  de 
puissance ,  et  combien  sont  vifs  les 
sentimens  qu'elle  sait  réveiller  dans 
les  cœurs?  M.  l'archevêque,  après 
avoir  éclairé  la  foi  de  son  peuple  sur 
l'usage  des  cloches,  s'attache  à  lui 
faire  apprécier  et  aimer  davantage 
ces  voix  amies  qui  nous  racontent  si 
merveilleusement  toutes  les  phases 
de  l'existence  chrétienne,  et  toutes 
les  sollicitudes  maternelles  de  la 
Religion.  Le  prélat  rappelle  dans  une 
note  de  ce  beau  Mandement  qu'il  est 
un  diocèse  en  Fi ance,  celui  de  Belley, 
où  depuis  vingt  ans  on  a  relevé  ou 
construit  à  neuf  et  pourvu  de  cloches 
de  toutes  les  dimensions  plus  de  deux 
cents  clocheis.  Il  n'y  a  pas  de  village 
en  Lorraine  qui  n'ait  recouvré  ses 
anciennes  sonneries,  et  Ton  retrouve 
encore  dans  les  tours  des  églises  ca- 
thédrales de  Paris  ,  de  Lyon  ,  de 
Reims  ,  de  Poitiers ,  de  Sti^asbonrg  , 
de  Nancy,  de  Rouen ,  d'Amiens ,  do 


Sens  et  de  Vendôme,  les  célèbre» 
iK>urdons  qui  eu  faisoient  la  gloire. 
Ou  vient  de  doter  l<*s  clochers  des 
latliëdralea  de  Manies,  de  Ciiartres, 
et  de  Rodez, de  sonneries  supérieures 
à  celles  dentelles  avoient  été  dépouil- 
lées. L'une  des  nouvelles  clocnes  de 
Eodez  pèse  dix-sept  mille  ;  celle  qui 
va  être  fondue  pour  Notre-Dame  de 
la  Garde,  de  Marseille,  pèsera  vingt- 
deux  mille. 

Cambrai.  — -  Les  exemptions  de  la 
loi  du  jeûne  se  sont  tellement  mul- 
tipliées, qu'il  reste  à  peine  une  ombre 
de  la  pénitence  quadragésimale,  telle 
qu'elle  étoit  pratiquée  dans  les  temps 
de  ferveur  et  de  foi.  Cependant,  la 
pénitence  demeure  toujours  néces- 
saire au  pécheur  pour  sa  réconcilia- 
tion avec  Dieu,  au  juste  pour  sa  sanc- 
tification et  sa  ressemblance  avec 
Jésus-Christ.  Il  faut,  par  conséquent, 
regagner  du  côté  de  la  mortification 
intérieure  ce  qui  manque  à  la  péni- 
tence corporelle.  M.  1  archevêque  , 
jen  dispensant  en  partie  les  fidèles  de 
l'abstinence  des  viandes,  leur  recom- 
mande de  se  considérer  comme  plus 
étroitement  obligés  à  s'abstenir  du 
mal,  c'est-à-dire  du  péché,  l'unique 
et  souverain  mal,  et  de  toutes  les 
occasions  qui  y  conduisent.  Mais 
s'abstenir  du  mal  n'est  que  la  pre- 
mière  partie  de  la  justice  chrétienne: 
il  faut  encore  suppléer  la  pénitence 
en  produisant  les  œuvres  de  la  foi  et 
ide  la  charité. 

Carcassonne,  —  M.  l'évêque  gémit 
sur  Tafibiblissement  de  la  foi  dans 
tant  d'anies,  les  unes  ravagées  par  le 

Î)anthéisme ,  les  autres  séduites  par 
e  mauvais  exemple  ;  il  console  en- 
suite les  bons  fidèles  en  leur  parlant 
des  œuvres  de  conversion  que  pro- 
duisent les  nouveaux  ouvriers  apos- 
toliques dont  il  s'est  assuré  le  con- 
cours, il  finit  en  recommandant  l'as- 
sociation de  la  Propagation  de  la  Foi 
et  celle  que  M.  l'évêque  de  Nancy 
vient  d'établir  pour  le  rachat  des  en- 
fans  infidèles. 


a  ) 

Œâlotu.  —Mgr  de  Prilly  s'élèti 
contre  les  adeptes  de  la  iiiodeme 
philosophie,  rationalistes,  panthéis- 
tes ,  pour  qui  font  est  Diea,  excepté 
Dieu  ;  insensés  pour  qui  le  cliristia' 
nisme  a  fiait  son  temps  et  qui  nient 
jusqu'à  inexistence  de  Jésus-Ghrut 
Le  prélat  peint  le  désordre  moral, 
source  des  révolutions  que  notu 
voyons  se  multiplier  comme  autant 
de  conséquences  et  d'applications  dei 
faux  principes  ;  il  termine  en  invi- 
tant son  peuple  à  revenir  à  la  foi. 

Lan  grès,  —  La  persécution  du 
'glaive  a  cessé  parmi  nous  depuis 
long-  temps,  et  nous  n'avons  presque 
plus  à  espérer  la  gloire  des  premiers 
martyrs.  La  persécution  des  hérésies 
semble  avoir  aussi  achevé  sa  période 
de  sophisme  et  de  sang.  L'hérésie,  dit 
Mgr  Farisis  ,  peut  bien  encore  servir 
quelque  part  de  drapeau  à  la  puis- 
sance humaine  ;  mais  elle  n'a  plus  de 
valeur  en  elle-même,  parce  que  l'hé- 
résie c'est  la  foi  mal  entendue,  et  que 
hors  de  l'Eglise  catholique  il  n'y  a 
pa««  même  assez  de  foi  pour  faire  un 
nérésiarque.  Mais  à'ces  deux  persé- 
cutions a  succédé  celle  des  hommes 
charnels.  Du  reste  .  il  a  toujours  été 
dans  la  nature  corrompue  de  la  chair 
de  se  révolter  contre  l'esprit,  comme 
il  est  dans  la  nature  et  le  devoir  de 
l'esprit  de  triompher  de  la  chair  et 
de  la  tenir  captive.  Le  prélat  ajoute 
que  les  souffrances  de  l'Eglise  ne 
doivent  point  inquiéter  la  foi  :  la  Ke- 
ligion  a  des  promesses  absolues  d'im- 
mortalité. Mais  chacun  de  nous  n'en 
a  que  de  conditionnelles  ;  et ,  comme 
les  épreuves  de  l'Eglise  exposent  nos 
âmes,  les  vrais  chrétiens  ont,  durant 
ces  temps  difficiles  ,  des  devoirs  par- 
ticuliers à  remplir.  C'est  alors  surtout 
qu'ils  doivent  prier,  se  livrer  aux 
bonnes  œuvres  et  se  tenir  étroitement 
unis  à  leurs  pasteurs. 

Limoges.  —  Mgr  de  Tournefort, 
que  son  diocèse  vient  de  perai-e,  a 
traité  des  confréries  ;  et  donnant  la 
préférence  à  celles  qui  ont  été  éta- 
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blies  pour  faire  honorer  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  la  très-sainte 
Vierge,  il  manifestoit  le  désir  de 
pouvoir  ériger,  dans  chaque  pa- 
roisse, une  confrérie  en  l'honneur  du 
Sauveur  et  une  autre  en  l'honneur 
de  sa  bienheureuse  Mère.  A  l'exem- 
ple de  saint  Martial ,  l'apôtre  de  ces 
contrées ,  qui  à  l'approche  de  la 
mort,  entouré  de  ceux  qu'il  avoit 
convertis,  les  exhortoit  à  persister 
dans  la  foi,  Mgr  de  Tourneiort,  re- 
cueillant ses  forces,  demandoit  aux 
pécheurs  de  revenir  à  Dieu,  aux 
pères  de  famille  de  cesser  d'être  une 
pierre  de  scandai  pour  leurs  enfans. 
à  la  jeunesse  de  ne  pas  se  laisser 
tromper  par  une  fausse  philosophie, 
aux  bons  fidèles  de  persévérer  dans 
la  justice.  Il  y  a  persévéré  lui-même, 
ce  saint  vieillard  qui  est  mort  le 
7  mars  aussi  saintement  qu'il  avoit 
vécu.  Son  testament,  déposé  au  greffe 
du  tribunal,  établit  que  sa  cha- 
rité inépuisable  ne  lui  a  pas  permis 
de  laisser  de  quoi  subvenir  aux  frais 
de  son  enterrement. 

Le  Mans.  —  Les  années  précé- 
dentes, M.  révéquea  fixé  les  regards 
de  son  peuple  sur  la  magnificence  de 
l'Univers  qui  publie  si  hautement  la 
gloire  du  Dieu  créateur,  et  a  mon- 
tré que  ce  Dieu  si  grand  ne  peut 
être  enfermé  dans  des  limites  ,  qu'il 
est  présent  partout  pour  y  répandre 
la  lumière  et  la  vie.  Cette  année ,  le 
prélat  prouve  que  de  la  présence 
adorable  de  Dieu  découle  la  Provi- 
dence universelle  qui  régit  le  monde. 

Marseille.  —  Mgr  de  Mazenoi,  qui 
a  choisi  pour  devise  :  Pauperes  euan- 
.  gelizantur^  et  fondé  une  société  de 
missionnaires  sous  le  titre  d'Oblats , 
détourne  un  moment  son  esprit  des 
tristes  piessentimens  qui  l'assiègent 
sur  les  intérêts  de  la  Religion,  pour 
reposer  ses  regards  sur  les  pacifiques 
triomphes  obtenus  par  les  ouvriers 
apostoliques.  11  est  hors  de  doute, 
dit  le  prélat ,  que  le  plus  puissant , 
que  peut-être  aujourd'hui  Tunique 
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moyen  de  renouveler  ime  popula- 
tion, c'est  l'œuvre  sainte  des  mis- 
sions. Plus  le  besoin  de  rénovation 
est  grand,  plus  l'emploi  de  ce  moyen 
est  nécessaire. 

«  Ah!  N.  T.  C.  F.,  dit  Mgr  de  Maze- 
nod  en  terminant,  nous  vous  le  dirons 
avec  simplicité,  si  nous  avons  toujours 
béni  le  Dieu  des  miséricordes  du  biesi 
qui  a  été  fait  à  notre  troupeau,  nous  n'a- 
vons jamais  assisté  à  ces  cérémonies  qui 
parlent  tant  à  notre  cœur  d'évèque  et  de 
père,  sans  offrir  aussi  au  Seigneur  d'hum- 
bles actions  de  grâces  de  ce  qu*il  a  dai- 
gné honorer  notre  carrière  sacerdotale , 
en  nous  appelant  au  ministère  des  mis- 
sions que  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
remplir,  et  en  nous  donnant  une  famille 
sainte  et  une  postérité  spirituelle  d'ou- 
vriers évangéliques  destinés  au  même 
ministère.  Si  nous  pouvions  parler  de  ce 
C|ue  saint  Paul  appeloit  sa  couronne  el  sa 
joie^  nous  le  trouverions  dans  leurs  tra- 
vaux aussi  bien  que  dans  la  foi  et  la  piété 
de  nos  ouailles.  Ces  travaux  sont  surtout 
notre  litre  devant  le  Seigneur;  qu'il  dai- 
gne les  agréer  et  les  bénir  comme  son 
œuvre  même!  Ils  sont  l'imitation  des 
exemples  de  tous  les  hommes  apostoli- 
ques que  FEgiise  a  placés  sur  nos  autels 
dans  les  temps  modernes,  exemples 
qu'elle  a  sanctionnés  mille  fois  de  sa  plus 
haute  approbation,  et  qu'elle  offre  cons- 
tamment comme  des  modèles  de  zèle  à 
toutes  les  familles  d'ouvriers  évangéli- 
ques qu'elle  anime  de  son  esprit.  » 

Mende.  —  Le*Mandeiiient  de  Mgr 
de  la  Brunière  a  pour  sujet  le  sacre- 
ment du  mariage,  ce  qui  conduit  le 
prélat  à  traiter  avec  étendue  de  l'o- 
bligation contractée  par  les  parens 
d'élever  leurs  enfans  pour  Dieu  et 
son  Eglise.  Au  Mandement  est  jointe 
l'annonce  d'un  ouvrage  intitulé  //ij- 
tructions  pratiques  sur  le  mariage^  par 
M.  Rabeyrolle ,  vicaire-général-offi- 
cial.  Le  prélat  approuve  ce  traité, 
dont  le  développement  fera  partie 
de  l'enseignement  du  grand  sémi- 
naire. 

Metz.  —  M.  l'évêque  presse  sou 
peuple  de  suppléer,  pendant  le  ca- 
rême, à  ce  qui  manque  du  côté  de  la 
pénitence  extérieure  par  cette  uior- 
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tiiii'ation  intérieure  de  IVsprit  et  du  fuisiiut  une  part  éaale  a  la  vérîtc  et  k 

cœur,  qui  consiste  à  se  haïr  sainte-  Terreur,  se  juuenl  de  tout  ce  qu'il  y  a  e?i- 

iiientsoi-mèuie,  et  parce  crucifie-  core  de  droilufe  naturelle  au  cdeur  de^ 

ment  spirituel   q.ie  saint  AugnsUn  peuples»?  Mais  est-ce  donc  que  nous  pou - 

A  '*            R  ixi«-   A^a  ^'wis  traiiir,  arec  les  principes  étemels, 

recominandoit  aux    fidèles  dHyp-  les  grands  intérêts  murauv  des  peuples  ? 

P^*^^*  Et  ne  les  trabinons-nons  pas  si  nous  per- 

Montpellier,  •—  Les  attaques  livrées  mettions  «nue,  pour  les  guider  dans  leur 

À  l'Ëgliseau  milieu  de  la  moderne  course,  on  demandât  autant  de  services  à 

Babel  ne  doivent  pas  nous  inquiéter  Terreur  qu'à  la  vérité,  estimant  que  Ja 

pour  cette  Eglise  ;  mais  M.  Tevéque  .\érilé  ne  leiir  est  pas  plus  secourable  que 

IL^.v.;*  ...,««.,  V  ^..'^«  o«««iu  &  «Jl«  I  erreur?  Ah!  pour  s  étonner  de  nous 

gemit  Ml'  ceux  qu  on  appe  e  a  pren-  ^^^^^^^  unanim^Bnient  tTaccord  en  cette 

die  part  k  des  luttes  périlleuses ,  et  ^jg^^^e  de  pastorale  vigilance  et  d'épifco- 

à  qui  le  tentateur  répète  :  Mangez^  et  paie  sollicitude,  il  faut  ou  tenir  nos  con- 

voiu  serez  comme  des  dieux,  sciences  en  bien  mince  estime,  ou  ne  pas 

Q.,A  «^«t:««  i  :i  A^  ««  «Ko^o  A^  A^^  voir  tout  ce  qu'auroient  de  menaçant 

ue  sort  ra-l-il  de  ce  cl  aos  de  doc-  ^^^^^  ^^^^^i^  ^^i^l  lui-même  ,  et 

v^J'TJ^^^lK^^^'''^^^  cette  indiiférence  légale  et  ce  scepti, 
livrée  ?  Qu  ont-ils  à  attendre  les  pères  de  •         nratiaue    oour  le^uels  on  noul 
ces  enfans ,  qui ,  au  sortir  de  la  famille ,  je^Je  rfrT»it  d^c^é    en  ce  oavsdl 
sont  jetés  au  milieu  d'une  arène  où  tout  Sp  a?  nIh\\^Jf^  f .           ^^ 
est  mis  en  question  ;  où  des  doctrines  fa-  ^^'"^  ^^  catholique  foi  U 
ciles,  trop  d'accord  avec  les  exigences  «^W  prenant  en  main  la  lampe  du 
d'un  siècle  d'égoïste  cupidité,  sont  prê-  sanctuaire,  le  prélat  sonde  toute  la 
chées  avec  une  incroyable  licence;  où  profondeur  de  nos  plaies  sociales  »  à 
nos  écoles,  ces  sources  publiques,  desti-  ta  faveur  de  cette  même  lumière  il 
nées  à  répandre  partout  la  prospérité  et  découvre  pourtant  et  constate  en- 
la  vie ,  laissent  trop  souvent  jaillir  avec  ^^^e,  dans  les  murs  de  M  cité  sainte, 
la  même  facilite  et  la  même  abondance,  ^i„„  j»..„  ,„.„_.*, ,  ^  ..«o«„««»>» 
A«^  -«-...•  ^.«...»;«^»»A^^    «..:  ».^.v»»«»*  plus  a  un  symptôme  rassurant, 
des  eaux  empoisonnées ,  qui  propagent ,  '^                 ^    * 

au  loin,  la  contagion  et  la  mort  ?  Ne^^ers,  —  Au  sein  de  ce  diocèse 
))  Et  sans  vouloir  mcconnoître  ce  que  long-temps  renommé  pour  l'esprit 
nous  devons  de  modération ,  dans  nos  religieux  de  ses  habitans,  Timpieté, 
plaintes,  à  la  dignité  du  haut  caractère  comme  un  vent  brûlant,  semble 
flont  nous  sommes  revêtu,  faudra-l-il  que  ^y^,,.  p^ssé  sur  de  malheureuses  pa- 
nons oubhions  nos  devoirs  sacres  jusqu  a  ,.oisses  Mgr  Dufêtre  la  montre  tra- 
prevariquer,  par  le  silence,  quand  la  con-  11.,°'  j  •  ^i*  i^  "a 
science,  qui  est  la  science  de  la  loi,  nous  vaillant  a  étendre  ses  lavages  par  les 
dit  de  donner  à  notre  voix  Téclat  de  la  productions  d  une  presse  hardie  et 
trompette  pour  avertir,  et  de  ne  pas  nous  licencieuse ,  qui  exalte  le  vice,  ridi- 
lasser  de  crier  :  Clama  ne  cesses  ,  quasi  culise  la  vertu,  outrage  les  pasteurs, 
tubaexallavocemluam? F dudi"d-i-\\ que,  éteint  l'obéissance,  substitue  i'é- 
pour  nous  épargner  les  accusations  terne-  goïsme  à  la  charité.  Avec  le  tableau 
raires  ou  malignes  de  ces  hommes  qui  jes  désastres  qu'entraîne  l'iiicrédu- 
posent  leurs  enseignemens  de  laïques  en  ^^^  |^  ^^,^j  j^i^  contraster  les  bien- 
face  de  nos  enseignemens  de  pasteurs,  /.  ./  "  ,,  ,  ^  1  1  »  1.  • 
contrcMant  sans  mission  nos  paroles  de  ^^'^  ^^»  découlent  de  la  Religion. 

Pontifes ,  alors   même  cju'elles  restent  Nimrs,  —  Si  la  société  n'est  plus 

scrupuleusement  étrangères  aux   vains  assise  que  sur   un   sable  mouvant, 

débats  du  monde  politique ,  nous  vous  ^'est  que  de  toutes  parts  circulent 

laissions  croire  ,  au  risque  de  livrer  le  jes  principes  destructeurs  de  la  reli- 

depol  (le  notre  foi,  a  Torlhodoxie  des  •     ^  i    i'^          1     j    i>     .     •.'     1 

doctrines  de  mensonge?  Devrons-nous  pn,  de  la  nioi aie,  de  l  autorité  ,  de 

accepter  comme  équitables  et  sensées  *<*  P'op'iete ,  et  que  de  mauvais  li- 

toutes  ces  prétentions  qui  veulent  que  v»es  propagent  de    tous   côtes  des 

Tenseigneinent  religieux  s'inspire  ,  pour  doctrines  subversives.    Ce  sont   les 

vous  arriver,  de  ces  législations  qui ,  eu  doctrines  qui  font  les  mœurs  ,  et  ce 
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gont  les  mœurs  d'une  nation  qui  re- 
lèvent ou  qui  l'abaissent.  Nous  re- 
grettons   de    ne  pouvoir  citer  que 
quelques  lignes  du  Mandement  de 
M{»r  Cart  contre  les  mauvais  livres  : 
a  Quand  les  doctrines  ei  les  convic- 
tions religieuses  disparoissent,  les  mœurs 
tombent  ;  et,  si  une  nation  s'agite  encore, 
ses  mouvemens  même,  qui  sont  plus  fé- 
briles et  coQvulsifs  que  forls  et  naturels, 
répuisent  et  hâtent  sa  dissolution.  L*his- 
toire  est  là  pour  le  dire.  Or,  aujourd'hui 
tout  est  mis  en  question;  la  raison,  déi- 
fiée en  quelque  sorte,  promène  avec  dé- 
dain son  orgueil  sur  tout  ce  qui  la  dé- 
passe, et  le  livre  au  mépris,  pour  se  ven- 
ger de  son  impuissance  à  Tabatire;  et, 
60US  prétexte  de  conduire  rintelllgence  à 
la  recherche  de  la  vérité,  on  la  pousse 
dans  un  cercle  éternel  d'hésitation ,  de 
doute ,  d*où  elle  ne  peut  plus  sortir.  Au- 
jourd'hui, l'origine  et  la   destinée  de 
l'homme  ne  sont  plus  qu'un  problème  in- 
soluble, la  religion  une  forme  vaine,  usée 
et  sans  vie,  la  révélation  une  absurdité, 
le  Christ  un  type  idéal,  la  personnifica- 
tion de  la  vertu.  Dieu  l'universalité  des 
êtres,  monstrueux  assemblage  de  parties 
hétérogènes,  où  l'esprit  et  la  matière,  le 
vice  et  la  vertu,  l'homme  et  la  bêle,  le 
reptile  et  la  plante,  forment  nécessaire- 
ment sa  nature  et  ses  perfections  infi- 
ni ^s. 

«Quel  sera  donc  notre  avenir,  N.  T. 
C.  F.  ?  Quel  sera-t-il ,  puisque  les  intel- 
ligences les  plus  hautes,  les  plus  lucides, 
les  plus  sincères,  une  fois  sorties  du  ca- 
iholicisme,  et  après  s'être  vainement 
épuisées  en  éludes,  en  méditations,  enre- 
cnerches ,  avouent  qu*au  fond  d* elles- 
mêmes  il  n'y  avoit  plus  rien  qui  fût  de^ 


adoration;  son  cœur  étoit  en  paix,  et 
s'épanouissoil  aux  douces  espérances  du 
christianisme.  Mais  voilà  qu'il  ouvre  des 
livres,  qu'il  entend  des  leçons,  qu'il  veut 
prendre  sa  raison  pour  guide,  et  ses  lu- 
mières s'obscurcissent,  et  il  se  fait  un 
vide  affreux  dans  son  ame,  et  toutes  les 
vérités  lui  échappent,  et  il  ne  sait  plus 
où  se  prendre.  Alors  il  s'établit  un  com- 
bat terrible  dans  tout  son  être  ;  il  voit 
s?ouvrir  devant  lui  comme  l'immensité 
d^une  mer  inconnue;  il  a  encore  un  pied 
sur  la  rive  :  s'attaehera-t-i!  an  sol  de 
son    enfance?   reiournera-t-il   aux  dé- 
.  licieuses  croyances  de  son  jeune  âge  ?  ou 
va-t-il  se  précipiter  dans  les  hasards  et 
les  périls  de  cette  navigation,  dont  il 
ignore  les  écneils ,  les  tempêtes  et  le 
terme?  Il  hésite  un  instant,  mais,  trop 
fier  peutr-être  pour  reculer,  son  inexo- 
rable logique  le  pousse  au  large  :  hélas  ! 
le  port  a  toujours  semblé  fuir  devant  son 
pénible  labeur,  et  se  dérober  à  ses  in- 
cessantes recherches  ;  c'est  que  l'océan 
dont  il  avoit  voulu  sonder  la  profondeur  et 
mesurer  l'étendue,  étoit  sans  fond  et 
sans  rivage  !  Espérons  qu'il  l'a  compris 
à  temps;  mais,  tout  en  adorant  les  cfes- 
seins  d'un  Dieu  que  nous  savons  plein 
de  miséricorde,  il  nous  est  bien  permis 
de  gémir  sur  ces  perplexités  étranges, 
sur  ces  poignantes  douleurs,  sur  ces  dou- 
tes nlTreux  qu'on  fit  pénétrer  dans  son 
ame,  et  qui  lui  enlevèrent  la  foi  dont  il 
avoit  entendu,  dont  il  avoit  goûté  les 
suaves  harmonies.  » 

Orléans, —  M.  l'évêque  fait  obser- 
ver qu'autrefois  les  Mandemens  pu- 
bliés à  l'occasion  du  Calênie  étoient 
de  peu  d'étendue,  et  ne  renfermoient 
que  de  pieuses  réflexions  sur  la  né- 


aveux  de  l'un  de  nos  amis  d'enfance , 
dont  le  souvenir  ne  se  présente  à  notre 
esprit  que  parce  que  l'affection  que  nous 
lui  portions  est  restée  vivante  dans  notre 
cœur.  Il  étoit  heureux  dans  sa  jeunesse, 
heureux  de  cette  piété  naïve  que  sait  si 
hien  inspirer  la  vertu  d'une  tendre  mère; 
son  intelligence  se  reposoit  satisfaite  sur 
ces  dogmes  mystérieux,  que  la  religion 
ofTroit  à  son  amour  aussi  bien  qu'à  son 

(t)  M.  JoufFroy. 

V  Ami  de  la  Religion.   Tome  CXX, 


f""  • — -  ~— -—-'-- -T-"— 

les  temps  sont  changés  ;  et ,  si  les 
premiers  pasieurs  n'entretenoient  les 
peuples  que  de  mortiâca lions  chré- 
tiennes, ne  seroit-il  pas  à  craindre 
3ue  leur  parole  ne  fut  point  enten- 
ue  de  ceux-là  même  qu'elle  est  des- 
tinée à  convertir?  Peut-on  demander 
les  œuvres  de  la  foi  aux  chrétiens  qui 
n'ont  point  la  foi?  L'éloquent  pré- 
lat, courant  après  ces  brebis  égarées, 
portioji  la  plus  à  plaindre  de  son 
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tioupe-iu,  leur  dii,  ave*:  une  force 
entraînante  de  lexique  et  dans  un 
■lyle  admirable  de  clarté  : 

a  Vous  êtes  arrivés,  sans  savoir  pour- 
quoi, il  crtte  eipëce  d'athéisme-pralique 
oii  la  conBcience  n'a  plus  rie  mnorda, 
où  la  loi  de  Dieu  n'esl  qu'une  lettre 
morie,  où  l'avenir,  qui  dépusse  les  Ibni- 
les  de  celte  vie,  cesse  d'offrir  le  moindre 
miérél.  Vous  }  êtes  arrivés  de  chute  en 
cbule,  et  en  lombant  des  hauteurs  de 
l'ûitelligeuce  ei  de  la  raison.  Ne  vous 
vantez  donc  pas  de  vos  lumièreN  si, 
dans  toutes  vos  conversations,  il  n'y  a 


iiiers  lenipt  pour  not»  faire  alqurerceiU 
ttanie  et  consolante  doctrine  T  Qui  a  jetd 
au  milien  des  nouvelles  générations  celle 
épouvantable  nouvelle  :  Quand  on  r$l 
nmt  Iew(  tit  mori!  Oii  est  le  progrès  qui 
a  éleiiil  le  (lambeau  de  la  vie  humaine. 


— .....  Dans  quels  livres  avons-nous  ap- 
prfs  ï  nous  estimer  ttj  plus  ni  luoiua 
que  les  vils  aiiimaui,  a  Douà  ciuu- 
plaire  dans  une  parfaite  resieiul>l;iiKe 
de  leur  destinée  à  la  ndtre,  vivant  de 
leur  vie  et  mourant  de  leur  éietuelte 
moriT  à  quelles  soudaines  découvertes 
nnii-G  esprit  a-l-il  èblln  reconnu    que 


plus  une   parole,    un  simple   souvenir    rhommeVénrit'plus  qu'une  bêle  ilhistae 
du    ciel  et  de    1  enfer,  si  vous  uoseï    ^éée  pour  manger,  boire  et  périr?  Les 


plus  en  prononcer  les  noms  d'une  ma- 
nière sérieuse,  et  si  vous  les  avez  tout-â- 
Ëit  bannis  de  votre  langage.  Hélas  1  ces 
années  si  rapides,  et  pourtant  si  doulou- 
reuses,  qu'on  nomme  la  vie,  suIBsent 
amplement  à  la  mesure  d'existence  que 
vous  ambitionnez  :  si  courtes  qu'elles 
soient,  elles  sont  toujours  assez  longues, 
et,  sous  le  poids  de  leur  labeur,  vous  ne 
sentez  plus  le  plaisir  de  vivre  et  le 
charme  enchanteur  de  vivre  louji 


sciences  ont  marché,  sans  doute;  mais 
quelle  science,  dans  son  vol  le  plus  élevé, 
a  laissé  tomber  de  sa  bouclie  le  ter- 
rible i-ecret  de  l'anéantisseuient  de  uo» 
amesî  Qui  ne  sait  aujourd'hui  qne, 
malgré  les  Kavans  eui-méiiies,  les  scien- 
ces, forcées  au  dernier  siècle  de  se  Elire 
les  humbles  servantes  de  rirrélijion ,  ont 
reconquis  leur  indépendance ,  et  qu'elles 
viennent  l'une  après  l'autre,  aniapplau- 
di^semens  du  monde  entier,  confc^iser  la 


mèine,  qui  pourroit  le  croireî  le  dégoût    gfÙHioaliié  de  nos  âmes  et  publier  haute- 


de  l'eiislence   est  presque  devenu  de 


que,  par  la  simplicité  de  leur  être, 


la  mort  a  ses  apoloçisies  parmi  |  e„„  échappent  nécessairement  k  «uô 
ans;  de  louteB_  parts  s  élèvent  des  i  horrible  décomnoattion  nn'on  nomme  la 


murmures  et  des  malédictions 
vie,  et  le  premier  de  tous  les  biens  va 
bientél  passer  pour  le  premier  de  tous 
les  mau\. 

«Qu'est-ce  à  dire,  N.  T.  C.  F.,  et 
quelle  inconséquence  est  la  nôtre!  Ja- 
mais l'orgueil  de  l'homme  ne  monta  plus 
haut,  et  jamais  ses  espérances  ne  furent 
plus  bornées.  Par  nos  progrès 


1  horrible  décomposition  qu'on  nomme  la 
'  mort!  Cette  race  d'esprits  novateurs, 
qui  croissent  au  déclin  des  empires, 
comme  les  plantes  vénéneuses  au  pied 
des  arbres  décrépits ,  cette  gcuératiou  de 
sophistes  légers  et  cruels,  qui  ne  savent 
instruire  les  hommes  qu'en  Tes  trompant; 
va  disparaître  pour  toujours.  Les  uu  ' 
sont  morts,  les  autres  achèvent  de  vivre; 

■■ .  ■    !■        .-1      j     cl  si  queliines  vois  obscures  répètent 

couvertes  nous  toucbo-iB  «  cequ  il  y  a  de      „eore  leurs  lésons  impies,  elles  nrsqiir 


plus  élevé  diiiis  le  domaine  de  l'intelli- 
geiice,  et  par  nos  actions  et  nos  senti- 
mens  nous  descendons  jusqu'aux  créa- 
tures privées  de  toute  raison;  nous  mé- 
prisons le  passé,  nous  ne  craignon»'  pa; 


plus  écoutées  que  dans  les  carrefours^ 
tes  cabarets,  dernier  asile  des  vices  Qélris 
'  et  des  erreurs  déshonorées. 

»  Le  voile  est  donc  levé,  N.  T.  C.  F.; 


et  tandis  que  nous  voulons  qu  on  la  guerre  faite  ï  nos  croyances  rel'gien- 
oous  prenne  pour  des  dieuv,  c'est  à  ,  ses,  il  ya  un  siècle,  par  tous  les  lalens 
peine  si  nous  savons  être  des  hommes;  i  enrôlés  au  service  de  tous  les  mensoittes 
car  les  hommes  ont  toujours  pris  pour  I  cette  guerre  n'a  plus  de  secrets ,  ni  dt 
règle  de  conduite  la  crainte  de  Dieu  et  la  mystères.  En  vous  menant  à  l'oubli  dt 
cerliinde  d'une  autre  vîk;  de  ces  dogmes  Dieu  et  de  vos  futures  destinées,  on  voit 
Kacri's  soi't  sortis  |iart(>:it  l'or^lre  public,  a  dit  que  c'éloit  pour  vous  rendre  pte 
robéissauc"  auv  lois.  U  s;iiiciii)n  ilti  pou-  heureux  ei  plus  lit»«s,  et  l'eipérienrt 
voir  et  toutes  les  vertus  publiques  el  pri-  .  vous  u  démontré  que  c'étott,  au  cor  < 
Té«».  I  traire,  pour  déchaîner  vos  mauvais  pe»-  > 

■Qma^eM-ildoncpauéduiBGesder-;  chaos  et  les  mettre  vu  ordres  de  i»  ' 
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Notice  sur  il.  Varchei^éque  du 
Sarragosse, 

D.  Bernard  Francès  Caballero  naquit 
à  Afadrid  le  U  octobre  1774,  de  Yalen- 
lin  Francès  Caballero  y  Verde-Soto,  et 
de  Marie  Matct  y  Torres.  Son  père  ctoit 
propriétaire  d'une  des  premières  librai- 
ries d^  Madrid,  et  de  plus  directeur  de 
la  compagnie  royale  des  imprimeurs,  au- 
torisée par  le  roi  d'Espagne ,  pour  favo- 
riser rimprimerie  espagnole,  à  laquelle 
causoient  le  plus  grand  préjudice  les  édi- 
tions importées  des  Bays-Bas. 

Les  premières  inclinations  de  D.  Ber- 
nard manifestèrent  ce  qu'il  devoit  être 
par  la  suite.  Etranger  aux  goûts  et  aux 
amusemeos  turbuleus  de  Tenfance,  il  ai- 
moit  à  demeurer  à  la  maison  cl  à  y  atti- 
rer d'autres  enfans  avec  lesquels  il  se 
plaisoit,'dan8  de  petites  chapelles  de  leur 
façon,  à  imiter  les  prédications  et  les  of- 
fices de  TEglise  avec  un  recueillement  et 
une  modestie  tout  semblables  à  ce  qu'on 
a  vu  plus  tard ,  lorsque  l'imitation  fut 
devenue  réalité.  Manifestant  ainsi  une 
Tocation  qui  sembloit  être  naturelle ,  il 
reçut  la  tonsure  dès  l'âge  de  seize  ans, 
et  renonça  sans  regret  à  ce  que  lui 
o£froit  de  séduisant  une  grande  fortune 
dont  il  se  trouvoit  le  seul  héritier.  Il  est 
vrai  que  la  piété  de  ses  parens  favorisa 
ui  e  inclination  à  laquelle  n'étoit  sans 
doute  pas  étrangère  cette  première  édu- 
cation de  famille,  toujours  si  précieuse, 
et  que  rien  ne  sauroit  remplacer.  Ils  en 
ont  eu  une  première  récompense  dans 
la  reconnoissance  de  leur  fils,  que  l'on  a 
entendu  jusque  dans  sa  dernière  vieil- 
i  lesse  parler  de  ses  parens  avec  une  affec- 
lion  qui  n'a  voit  pas  vieilli.  Nous  cite- 
rons un  petit  trait  de  ce  souvenir  tout 
i^ial.  II  n'a  jamais  voulu  permettre  que 
S^ux  qui  l'entouroient  prissent  ses  véte- 

Sens  et  ses  habits  de  chœur  afin  de  les 
,  ier,  et  a  toujours  voulu  le  faire  lui- 

,      L'Ami  de  la  Religion.   Tome  CXX, 


même ,  «  afin  qu'on  voie,  disoit-il  quel- 
quefois, que  ma  mère  m'a  bien  élevé.  » 
Sous  les  maîtres  habiles  auxquels  il 
fut  confié,  il  apprit  d'abord  le  grec,  l'hé- 
breu et  le  français,  outre  le  latin  dont 
il  avoit  une  connoissance  proronde.  Puis 
il  fut  confié  aux  Pères  Dominicains  de 
Saint-Thomas  de  Madrid ,  sous  lesquels 
il  fit  ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, se  tenant  toujours  à  la  tête  de  la 
classe;  et  après  les  avoir  terminés,  il 
alla  recevoir  dans  l'Université  d'Almagro 
les  grades  de  bachelier,  de  licencié  et  de 
docteur  en  théologie,  qui  lui  furent  con- 
férés à  l'unanimité,  et,  selon  l'expression 
consacrée,  nemine  censorum  discrepanle . 
Pendant  ce  temps,  il  avoit  successive- 
ment reçu  les  saints  ordres,  et,  étant  à 
peine  diacre,  il  se  consacra  à  la  chaire 
avec  un  talent  qui  présagea  dès  le  dé- 
but les  succès  qu'il  devoit  y  obtenir.  Il 
ne  tarda  pas  en  effet  à  devenir  un  des 
prédicateurs  les  plus  distingués  de  Madrid, 
et  il  n'y  avoit  pas  dans  cette  ville  une 
solennité  où  il  ne  se  fît  entendre.  Il  joi- 
gnoit  à  ce  ministère  celui  de  la  direction 
des  religieuses  et  celui  du  saint  tribunal 
dans  sa  paroisse  ;  mais  sa  réputation  s'ac- 
crut encore  lorsque,  ayant  été  nommé 
chapelain  de  l'église  basse  de  Saint-Gi- 
nès,  spécialement  destinée  à  accueillir 
les  pécheurs  qui  vouloient  revenir  à  Dieu, 
on  le  vit  se  consacrer  à  ces  pauvres  âmes 
avec  un  zèle  et  une  charité  au-dessus  de 
tout  éloge.  Autant  qu'on  en  peut  juger 
par  ses  lettres  pastorales  imprimées  et 
par  les  orateurs  qu'il  estimoit  de  préfé- 
rence, parmi  lesquels  nous  citerons  Saint- 
Thomas  de  Villeneuve  et  le  P.  Bourda- 
loue,  le  caractère  dominant  de  ses  pré- 
dications étoit  nne  grande  noblesse  dans 
les  pensées,  beaucoup  d'onction  dans  les 
senlimens,  et  un  style  d  une  simplicité  et 
d'une  pureté  remarquables.    Si  l'on  y 
joint  une  taille  élevée,  une  voix  sonore 
et  une  figure  distinguée ,  Ton  s'expli- 
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qaera  facilement  lessnccès  qu'il  obtenoit 
dans  le  ministère  de  la  parole. 

C'est  dans  ces  utiles  et  modestes  fonc- 
tions que  vint  le  surprendre,  en  1817, 
rordonnance  du  roi  Ferdinand  Yll ,  qui 
le  nommoit  à  Tévéché  dTrgel,  en  Cata- 
logne. Cette  nomination  fut  applaudie 
de  toul  le  monde,  et  n'étonna  personne, 
hormis  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Pro- 
fondément persuadé  de  son  insuffisance, 
après  avoir  écrit  par  deux  fois  au  roi  pour 
le  supplier  de  retirer  son  ordonnance,  il 
Toulot  foire  personnellement  une  troi- 
sième tentative  ;  mais  dès  l'abord  de  son 
audience,  le  prince  coupa  court  en  lui 
disant  :  «  M.  l'évéque  d'Urgel,  portez  vo- 
tre croix,  comme  je  porte  la  mienne.  » 
Il  fallut  donc  se  résigner,  et  céder  à  une 
semblable  manifestation  de  la  volonté  de 
Dieu. 

Le  nouveau  prélat  fut  sacré  par  le 
cardinal  de  Bourbon ,  dans  Téglise  du 
monastère  royal  de  la  Visitation  de  Ma- 
drid, le  21  septembre  de  la  même  an- 
née 1817  ;  peu  de  jours  après,  il  partit 
pour  prendre  possession*  de  son  siège,  et 
depuis  il  n'a  pas  remis  les  pieds  dans  une 
ville  où  il  avoit  laissé  ses  parens ,  ses 
amis,  et  surtout  les  religieuses  auxquel- 
les il  avoit  donné  tant  de  soins. 

Les  rapports  qu'il  avoit  eus  avec  les 
filles  de  Saint-François-de-Sales  lui 
avoient  inspiré  la  pensée  de  prendre  ce 
grand  saint  pour  modèle,  et  long-temps 
avilit  d'avoir  pu  soupçonner  qu'il  pour- 
roit  rimiter  dans  ses  vertus  épiscopales, 
il  s'étoit  efforcé  de  reproduire  en  lui  son 
esprit  de  douceur,  d'humilité  et  de  pau- 
vreté. Arrivé  à  Urgel,  il  régla  sa  maison 
d'après  les  principes  du  saint  prélat.  Ses 
vétemens  étoient  de  la  plus  grande  sim- 
plicité, sa  table  la  plus  frugale  de  la 
ville,  et  à  peine  gardoit-il  le  personnel 
nécessaire  à  son  service  et  aux  exigen- 
ces de  sa  dignité.  Les  évéques  d'Espagne 
avoient  habituellement  dans  leur  palais 
un  certain  nombre  de  jeunes  clercs,  des- 
tinés à  les  assister  dans  les  cérémonies 
et  dans  quelques  autres  circonstances, 
et  confiés  à  la  surveillance  d'un  prêtre 
qui  dirigeoit  leurs  études;  on  les  nom- 


moit pages.  Mgr  Francès  ne  voai 
se  permettre  ce  qu'il  regardoit  c 
superflu,  et  il  se  faisoit  servir  da 
fonctions  sacrées  par  les  élèves  k 
réguliers  et  les  plus  appliqués  de  ! 
minaire,  auxquels  il  faisoit  codî 
cette  préférence  comme  une  récoD 
et  un  encouragement. 

Le  soin  de  son  séminaire  a  to 
été  au  premier  rang  ae  sa  sollicit 
s'en  occupoit  d'une  manière  très-s 
il  le  faisoit  administrer  selon  le 
du  saint  concile  de  Trente,  et  se 
très-exactement  au  courant  de  1$ 
duile  et  du  travail  des  élèves,  qu*î 
régulièrement  interroger  et  argui 
aux  examens.  On  Ta  plusieurs  fo 
tendu  féliciter  les  évéques  de  F 
particulièrement  ceux  dont  il  av* 
observer  les  diocèv^es,  des  soins  q 
prend  dans  leurs  séminaires  pour 
cation  cléricale,  et  surtout  pour  1 
cernement  des  vocations. 

Les  premières  années  de  son  poi 
furent  très-laborieuses.  Le  siège  d 
avoit  été  long-temps  privé  de  h 
sence  de  son  évéque,  et  plus  long- 
encore  la  mauvaise  santé  du  prédà 
de  Mgr  Francès  ne  lui  avoit  pas 
de  visiter  le  diocèse  qui,  en  outre, 
sentoit  encore  des  désordres  occai 
par  la  terrible  guerre  de  Napoléo 
ce  bon  pasteur  sonda  la  profond 
la  plaie ,  plus  il  se  résolut  à  y  ap 
les  remèdes  efficaces.  C'étoit  son 
pensée,  et  pour  la  réaliser,  non 
ment  il  préclioit  et  remplissoit  le 
tions  proprement  épiscopales , 
avoit  des  heures  réglées  pour  le  < 
sionnal,  pendant  lesquelles  il  en 
sans  distinction  ceux  qui  se  prése 
à  lui;  et  dans  les  visites,  il  avoit  o 
d'annoncer  qu'il  confesseroit  Uni 
qui  en  auroient  le  désir. 

Â  celte  charité  spirituelle  il  j 
éminemment  la  miséricorde  corp 
il  faisoit  aux  pauvres  des  aumône 
nantes,  eu  égard  à  l'exiguité  de 
venus.  Il  a  toujours  été.ij^^^ 
pauvre  d'Espagne,  e^;^tt||mj{ejs{) 
mépris  pour  rargeiy^oèlie]^ 
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ivenux  niaiirae  :  on  n'u  voulu  vous 
siiadcr  «jue  Dieu  ne  piinUsoit  pas  les 
itvaises  actions  daii!<  l'autre  tie,  que 
ir  vuusenlturdirâ  legcoinmetli-esiuis 
iiited;ins celle-ci;  etcer'csl qu'après 
15  avoir  ^çonnés  k  leur  image  que  des 
histcs  vous  onl  enseigné  que  vous 
vex  point  élé  créés  à  l'iuiage  de  Dieu. 
i  prêtres  vous  piêchoieiii  la  justice, 
■.harité,  la  chasteté,  le  renonceuieiil à 
i»>iBénies  ;  et ,  pour  en  Unir  avec  tou- 

ces  veriuN,  on  vous  a  dit  de  ne  plus 
ire  vos  prêtres.  Les  commande  meus 
Dieu  cnnlrarioient  vos  inclina  lions  el 
i  penchaiis;  on  vous  a  annoncé,  itoiir 
18  mettre  i>  l'aise,  que  Dieu  n'a  point 

de  coinraandemens.  Enlin,  la  crainte 
nchàlimi^nl  éternel  pouvuit  vous  re- 
ir  daus  te  devoir,  on  vous  a  dit  qu'il 

— 'i  plus,  au'dclâ  du  utinbcau,  ni 


tive,  lîi  eiiïer,  ni  élei'nité 
dit,  N.  T.  C.  F. ,  et  s'est-on  donné  \i 
ne  d'en  fumoir  les  preuves?  Pas  le 
îns  dn  monde  !  On  savoit  bien  que  ces 
lesles  doctrines  avoieot  assez  de  se- 
t«s  iatelligcnces  dans  le  cceur  de 
>iuD)e,  pour  y  éire  reçues  sans  exa- 
n .  tant  elles  nattent  ses  goûts  et  ses 
•irs;  il  ne  vous  est  pas  roéme  venu  k 
pensée  de  demander  à  vos  nouveaux 
[ïieurs  leurs  lettres  de  créances  ;  hea- 
IX  d'étrcséduitï  et  trompés,  vous  avez 
il  leurs  décisions  comme  des  oracles, 
çiaetques  hommes  qui  vous  sont  par- 
.emeut  inconnus,  a  qui  vous  n'ose- 
E,  par  prudence,  conlicr  la  direction 
vos  moindres  affaires,  vous  ont  paru 
ne»  d'être  les  arbitres  suprêmes  de 
re  salut  éternel  ;  vous  avez  trouvé 
M  sage  d'obéir  à  leurs  enscignemcns 
9  d'ooéirauxenscigncnicns  de  l'Eglise; 
F«ix  de  tous  les  siècles,  l'autorité  de 
u>-Christ,  la  merveilleuse  nrédica- 
ndesapAtres,  le  témoignage  aesimir' 
B  onl  moins  f>csé  dans  votre  esprit  que 
feuilles  légères  de  quelques  mauvais 

T«S, 

>  S'ils  avaient  du  moins  altaissé  le  ciel 
~ctre  portée,  pour  vous  montrer  que 
«es les  félicités  qu'il  renrermen'étoient 
•iD  bonheur  imaginaire  ;  s'ils  avoieiil 
iren  l'enrer  sous  vos  ycu\.  pour  vous 
imincre  que  ses  abîmes  et  ses  Teui  ne 
Mquedesbbles,àla  bonne  heure!  vous 
«les  eu  quelque  raison  de  vous  laisser 
hUre;  mais,  tant  que  Dieu  régnera 
as  sa  gltrire,  Unt  que  sa  nature  et  la 


) 

\01re  ne  seront  point  cliangces,  tant  qu'il 
sera  juste  et  saini  par  essence,  et  vous 
Toililes  et  pécheurs  par  condition,  tant 
qu'il  récompensera  le  bien  el  pimira  le 
lual ,  les  fausses  idées  qu'on  pourra  vous 
donner  de  sa  justice  et  de  sa  sainteté  ne 
changeront  lien  à  vos  destinées;  les  dé- 
sirs, les  volontés,  les  sopbismcs  laisse- 
ront toutes  choses  comme  le  souverain 
Maître  a  jugé  k  piopos  de  les  établir. 
Nous  aurons  beau  nous  imaginer,  à 
grands  efforts  d'esprit,  que  cela  n'esl 
pas ,  que  cela  ne  peut  pas  être  : 
qu'importent  nos  fragiles  penséi-s  et  nos 
séditieuses  >'Olonlés?  La  nmrt  n'eu  sera 
pas  moins  le  tenue  de  In  vie,  après  la 
mon  viendra  le  jugemont,  et  après  le  Ju- 
gement le  ciel  ou  l'enfer,  selon  nos  mé- 
rites. Ces  rcilotitables  vérités  se  laisse- 
ront nier,  oublier,  mépriser,  sans  cesser 
d'être  ce  qu'elles  sont  Oui,  nous  serons 
libres  de  méconiioltrc  la  lin  pour  laquelle 
nous  sonnites  au  monde  ;  il  nous  sera 
ilonité  d'ah  user  jusqu'au  il  derniers  excès 
des  nobles  facultés  de  notre  ame  :  mais 
loucher  à  notre  immortalité,  changer  nos 
lins  dernières  pauvres  mortels,  n'y  jien- 
sons  pas;  autant  vaudroît  lever  nos  bras 
débiles  pour  arracher  les  aUres  suspen- 
dus i  la  voilte  du  ciel. 

»  Et  quel  empire  avez-vous  sur  votre 
ame,  pour  en  disposer  comme  il  vous 
plaît  et  h  faire  vivre  ou  mourir  à  votre 
fantaisie?  vous  ne  pouvez  ni  la  voir,  ni 
la  toucher,  ni  la  jeter  dans  vos  creuseis 
pour  la  dissoudre  et  savoir  enfin  de  quels 
élémcns  elle  le  compose;  vous  sentez 
néanmoins  sa  présence  dans  votre  corps 
et  dans  chacune  de  ses  parties  :  elle 
veut,  el  vous  marchez;  elle  veut  encore, 
et  vous  restez  immobiles,  i^t  pendant 
votre  repos  elle  s'élance  bnrs  de  vous, 
elle  vole  h  l'exlrémité  du  monde,  elle  se 
pose  sur  In  dernière  de  ses  étoiles  el  re- 
garde aii-delii.  Qui  vous  dir.i  ce  que  pèse, 
dans  vos  balances  de  fer,  une  de  ses 
pensées,  quelle  esl  la  fonne  intâricurc 
de  ses  facultés,  leur  uniié  cl  leur  diver- 
sité tout  ensemble ,  leur  merveilleux 
accord  et  leurs  fondions  distinctes 
l'une  de  l'autre?  A.<s<ijètie  d'une  ma- 
nière ineffable  an  cnrj^  qu'elle  anime, 
elle  participe  h  ses  vicissitudes  et  h  ses 
longues  misères;  mais  aussitût  que  l'âge 
ou  Ta  maladie  ont  ruiné  les  fondemens 
de  sa  prison  passagère,  elle  se  dégags  de 
ces  décombres,  et,  pendant  que  la  poo^ 
3.7. 
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'^'>re  retombe  sur  la  poussière,  voire 
.:tne  8'avance  en  tremblant  vers  le  Dieu 
qui  rappelle.  Raisonnez,  ar{(umeiitez , 
faites  des  livres;  Tempéclierez-vous  de 
suivre  son  chemin  et  de  comparoitre  an 
tribunal  redoutable  où  son  sort  va  être 
fixé  pour  jamais?  Que  peuvent  ici  les 
doutes  qu'il  nous  plafi  de  former,  et  les 
illusions  par  lesquelles  nous  aimoiis  h 
échapper  a  ces  vérités  immuables?  Vou- 
lons-le, ne  le  voulons  pas,  le  Fils  de 
Dieu  tien  sera  pas  moins  venu  sur  la 
terre  pour  le  salut  de  nos  âmes,  il  ne  les 
aura  pas  moins  rachetées  de  son  sang,  il 
ne  leur  aura  pas  moins  préparé,  dans 
Taulre  vie,  une  éternité  de  bonheur  ou 
de  souffrances  :  le  choix  nous  est  laissé, 
mais  toiH  le  reste  est  à  Tabri  de  nos 
vains  systèmes. 

»Voilà  pourquoi,  N.  T.  CF., en  nous 
donnant  une  ame  immortelle  et  en  lui 
imposant  une  loi  morale.  Dieu  ne  nous  a 
pas  appelés  à  la  discussion  de  cette  loi, 
il  ne  Ta  pas  soumise  à  Texamen  passionné 
de  nos  penchans  et  de  notre  ignorance  ; 
il  savoil  trop  bien  que,  si  les  articles  qui 
la  composent  nous  ôtoicnt  soumis  Tun 
après  l'autre,  pas  un  seul  peut-être  ne 
seroit  adopté  par  notre  orgueil.  Il  a 
commandé  d'obéir,  parce  qu'il  est  le  maî- 
tre. La  résistance  ne  sert  de  rien.  Le 
pouvoir  du  Dieu  bienheureux  n'est  pas 
de  ceux  qu'on  renverse,  et  son  trône 
ne  s'écroule  pas  aux  battemens  de 
mains  des  séditions  triomphantes.  Il  n'y 
auroit  que  deux  moyens  d'éviter  le  juge- 
ment sans  appel  que  toutes  nos  actions 
doivent  subir  après  cette  vie  :  ce  seroit 
ou  de  ne  pas  mourir  ou  d'anéantir  notre 
ame  à  la  mort.  Or,  assurément  vous 
mourrez,  et  puisque  vous  avez  reçu  une 
ame  vivante,  une  ame  vivante  vous  sera 
redemandée.  Dans  celte  inévitable  situa- 
tion,  c'est  le  dernier  aveuglement  que 
d'éloigner  la  pensée  de  notre  avenir  et 
de  croire  y  échapper  en  n'y  pensant  pas. 
Pour  sortir  sain  et  sauf  du  milieu  d'un 
incendie,  il  y  a  autre  chose  à  faire  qu'à 
fermer  les  yeux  pour  n'en  pas  voir  les 
flammes.  » 

Perpignan.  —  M.  l'évêque  dévoile 
les  nouveaux  stratagèmes  auxquels 
rimpiélé  a  recours  pour  détruire  la 
foi,  ie  culte  et  la  morale  catholiques. 
Saiis  doute,  il  lui  arrive  encore  de 
Tomir  ses  blasphèmes  contre  le  ca« 
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tliolicisme  ;  mais  elle  s'attache  à  per^ 
vertir  les  hommes  par  la  ruse  pliitàc 
que  par  Faudace,  et  couvre  ses  des- 
seins d'un  respect  hypocrite  pour  la 
religion,  d'un  zèle  apparent  pour  la 
réformer   et    la    perfectionner.    Le 
prélat  ajoute  que  l'impiété  cherche 
à  insinuer  le  poison  dans  les  âmes 
par   les   exemples    qu'elle  doime, 
comme  par  les  erreurs  qu'elle  en- 
seigne, justifiant  par  une  uouvelle 
hypocrisie  ses  enseigneraens    et  sa 
conduite  aux  yeux  de  ses  victimes. 
Dieu  est  bon,  dit-elle,  il  n'a  pas  créé 
l'homme  pour    le   perdre  ;  ce  qui 
équivaut  à  dire  qu'il   n'y  a  pas  de 
châtimeus  pour  la   licence  et  pour 
le  crime.   Â  ce   sophisme,  Mgr  de 
Saunhac  oppose  que  le  Dieu  bon  est 
aussi  le  Dieu  sage,  le  Dieu  saint,  lel 
Dieu  juste  ,  qui  ne  peut  accorder  la  I 
même  couronne  à  celui  qui  observe  I 
les  commandemens ,  et  à  celui  qui 
les  enfreint. 

Poitiers,  —  L'intérêt  que  chacun 
est  ténu  de  mettre  à  s'instruire  des 
vérités  de  la  Religion  a  fait  la  matière 
du  Mandement  de  Tan  dernier. 
M.  l'évêque  donne  suite,  cette  an- 
née,  à  sa  recommandation  ,  en  mon- 
trant combien  elle  touche  d'une  ma- 
nière  intime  aux  choses  les  plus  pré- 
cieuses de  l'existence  ;  en  prouvant 
que  la  question  de  la  Religion  est 
pour  l'individu  la  plus  importante 
de  toutes ,  et ,  à  proprement  parler, 
la  seule  nécessaire. 

Quimper.  —  Mgr  Graveran  entre- 
tient les  fidèles  des  devoirs  des  maî- 
tres chrétiens  envers  les  serviteur» 
que  la  Providence  leur  a  momenta- 
nément soumis,  et  il  ramène  ces  de- 
voirs à  quatre  chefs:  estime,  atta^ 
chement,  justice  ,  bonne  direction. 

Rodez.  —  La  foi ,  vertu  théolo- 
gale et  surnaturelle  par  laquelle  noui 
croyons  fermement  tout  ce  que  Dieu 
a  révélé  à  son  Eglise ,  et  ce  que  celle- 
ci  nous  propose  de  sa  part ,  tel  est  U 
sujet  offert  par  Mgr  Croizier  aux  m 
ditations  de  ses  diocësaiiw^  Le  pn  ' 
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ne  lear  dissiniitle  pas  les  aliaque? 
dont  elle  est  t'objel. 

H  On  aurait  cm,  «lit-il.  que  Iç  cailioli- 
cisme,  a|>i>è9  avoir  élé  rapitone,  inslallt'^ 
et  inlrâiijsô  itans  nos  leinplcs  par  les  br.ts 
puissana  de  b  vaillance  et  de  la  glnire,  ei 
célébré  par  te  génie,  après  avoir  séclii: 
les  pleurs  de  la  France  pour  tout  le  sang 
qui  avoit  cnulé  à  grands  flols  peiidiiut  les 
Kombresjoiirsa^ivesméinesiemplesrurent 
fermés,  cnnime  s'il  avoit  rail»  que  notre 
|>:iuie  eAt  néces^iremenl  p<iur  Dieu  ou 
Jésus,  ou  la  terreur  et  la  raurt,  on  aurnii 
cru  qu'an  moins  pendant  un  siècle  le 
<atho[icisnie  dont  on  n'avoil  pu  se  passer, 
sans  s^abtnier  cl  mourir,  seroit  en  recon- 
noisfiance  chéri,  remercié,  loué,  béni. 
exaKé  de  lonies  [es  bouches  inorlelles. 
Mais  comme  TEglise  est  mililanie  et  qu'il 
lui  faut  combattre  pour  prévaloir,  l'im- 
piéié,  d'abord  confondue  et  siupéfaile. 
recominence  ses  clameurs  et  ses  c~ 
qnes  de  rabime.  Voltaire  n'est  point 
tout  entier,  et  île  sa  c«ndre  sort  un 
tourbe  d'impies  de  ir^isiètne  ou  qua- 
trième ordre,  et  qui  sont  l(»n  d'aller  à  sa 


à  nous  -  mêmes  cet  asservissement 
aux  sens  et  aux  liassions  si  fort  op- 
posé anx  engageniens  du  chiéiîpn  , 
établit  dans  une  solide  Instruction 
que  ia  vie  chrétienne  ,  non-seule- 
ment n'a  point  celte  dureté  sans 
compensation  qui  nous  elTiaie  ,  mais  - 

3u'à  elle  et  à  elle  seule  il  appartient 
e  procmer  à  l'homme,  dès  le  temps 
présent,  autant  de  bonheur  qu'on 
peut  en  attendre  ici-bas. 

Saint-Dié.  —  Mgr  Gros  se  pro- 
pose de  rëconcitier  avec-  les  saintes 
lois  de  la  pénitence  les  chrétiens  qui 
répugoeroient  à  s'y  soumettre.  La 
première  raison  du  jeûne  est  le  be- 
soin que  nous  avons  tous  de  purifier 
nos  consciences.  Le  prélat  la  déve- 
loppe ,  puis  il  fait  justice  des  accusa- 
ses  canti-  '  lions  intéressées  dont  un  monde  in- 
juste et  prévenu  poursuit  l'antique 
usage  du  jeûne  et  de  l'abstinence. 

Toulouse.  —  M.  l'archevêque  dît 


trième  ordre,  et  gui  sont  wn  d^aller  a  sa     .„„„_„.      .  ■  'j  .„  i„. 

haute  taille  :  Pin^êligionqui  porte  comme    ^'P"  Pf"I''î=  **^  "*  T""'  <='^"'*',^  ^''^ 
Caïu  sur  le  front  la  marque  Tle  sa  houle,,  «™  ^^".^^^  par  une  orgueilleuse 


a  marqi 
réchauffe  d'une  autre  façon  ses  irisies  j 
evstèmes.  Ce  n"est  plus  a<uourd'hui  avec 
les  sciences  humaines    que   rirréligion 
combat;  elles  ont  déposé  contre  elle  : 


point  seulement  le  Christ,  c'est    de  la  foi ,  le  prélat  paraphi 


l'essence  de  Dieu  qu'on  attaque,  dégrade, 
«lénaiure ,  et  à  la  même  heure  l'on  fait 
entendre  des  blasphèmes  qui  avoient 
échappé  à  la  plume  audacieuse  et  h  h 
lun^e  cynique  de  l'ennemi  personnel  du 
Ohnst.  Hais  ce*  nouvelles  tentatives  ne 
feront  que  montrer  la  soliilité  des  magni- 
flques  promes-es  que  le  Sauveur  a  lais- 
séies  A'étre  avec  son  Eglise  jviiju'à  ht  fin. 
I^es  nunveaui  penseurs  n'ont  pas  l'esprit 
moqiiem-el  briHaut  de  Voltaire,  la  fougue 
éloi|uente  et  véliémeDie  de  Rousseau  : 
ils  u'onl  pas  et  n'auront  jamais  la  force 
desirnctîve  de  la  Conveulinn,  ei  la  Reli- 


elles  ne  f 

I  épreuve  nouvelle  d'où    la  Religion 

sortira  avec  un  nouvel  éclat.  Faisant 

ensuite  resplendir  la  beauté  divine 

■       e  deux 


I  même  que  ces  hautes  montagnes 
vieilles  comme  la  terre,  dont  l'aquilon 
fougiieui  peut  battre  les  larges  Bancs, 
nous  ne  rlisons  pas  sans  les  renverser  et 
les  détruire ,  mais  même  sans  les  entamer 
et  les  ainuiudrir.  » 

Saim-Brieuc.  —  Mgr  Le  Mée  , 
]M>ur  enlever  tous  les  prétextes  au 
moyen  desquels  nous  nous  jusiifions 


prières  ,  dont  l'une  est  faite  pour 
nous,  et  l'autre  n'a  pu  sortir  que  de 
la  bouche  d'nn  Dieu.  La  première 
est  l'oraison  dominicale,  que  Mgr 
d'Aslros  considère  d'abord  dans  son 
ensemble ,  et  qu'il  médite  ensuite 
dans  ses  détails.  La  seconde ,  qut 
commence  aussi  par  le  nom  de  Père, 
est  un  autre  Pater,  dans  lequel  Je- 
tus  Christ  prie  comme  homme,  mais 

Earle  en  Dieu  ;  langage  tout  divin  , 
ien  propre  à  nous  confirmer  dans 
la  foi  reçue  avec  le  baptême.  M .  i'ar- 
chevèque  finit  par  un  parallèle  en- 
tre l'enseignement  catholique  et  le» 
bizarres  systèmes  de  nos  incrédules. 
n  Comparez  la  foi  en  un  être  intelli- 
gent et  éternel,  créateur  de  toul  ce  qui 
esl;  avec  la  supposition  insensée,  ou 
d'im  hasard  aveugle,  qui  auroil  formé 
ce  maBiiiDque  univers,  ou  d'une  matière 
/  éternelle,  par  conséquent  immuable,  que 
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nous  voyons  sans  cesse  se  mouvoir  et  \  crime.  Rien  ne  manquerolt  aax  nKV 


I 


changer  ; 

1»  La  foi  en  un  Dieu,  qui  gouverne  par  sa 
providence,  et  sans  effort,  tout  ce  qu'il 
a  fait;  avec  Topinion  absurde  d'un  Dieu 
qui,  après  avoir  jugé  digne  de  sa  sa- 

Î;esse  de  nous  créer,  trouve  indigne  de 
ui  de  prendre  soin  de  ses  créatures. 

»  La  foi,  qui  met  une  distance  inÛnie 
entre  le  vice  et  la  vertu  ;  avec  la  doctrine 
révoltante  qui  place  sur  la  même  ligne 
Thominede  bien  soulageant  Tinfortune,  et 
le  scélérat  qui  plonge  le  poignard  dans  le 
sein  de  son  bienfaiteur. 

»  Enfin,  comparez  la  stabilité  de  la  foi 
catholique,  une  dans  tous  les  temps 
comme  dans  tous  les  lieux,  avec  Tincer- 
titude,  la  fluctuation,  Tinfinie  variété  des 
opinions  philosophiques;  et  dites-moi  de 
quel  côté  vous  espérez  trouver  la  vé- 
rité, le  repos,  le  salut. 

»  Le  chrétien  a  bien  raison  de  dire  : 
Seigneur,  les  méchans  m'ont  raconté 
des  fables;  mais  combien  leurs  dis- 
cours sont  différens  de  votre  loi  ;  nar^ 
raverunl  mihi  iniqui  fabulaliones  ;  sed 
non  ut  lex  tua, 

wO  vous,  N.  T.  C.  F.,  à  qui  le  Seigneur 
a  fait  la  grâce  de  demeurer  fermes  dans 
la  foi,  et  de  ne  pas  voua  laisser  entraîner 
par  le  torrent  de  Fincrédulité,  ayez 
en  horreur  les  doctrines  impies  de  nos 
jours,  et  soyez  inébranlablement  attachés 
a  la  foi  catholique. 

»  Et  vous,  pères  de  famille,  transmet- 
tez avec  soin  à  vos  enfans  ,  comme  le 
plus  riche  héritage,  ce  dépôt  sacré  de  la 
foi.  De  quoi  leur  serviroit  la  vie  physi- 
que et  si  courte  qu'ils  ont  reçue  de  vous, 
^ils  perdoient  la  vie  spirituelle  de  la 
grâce,  qui  les  rend  dignes  du  ciel  ?  De 
quel  crime  ne  vous  rendrioz-vous  pas 
coupables,  si  vous  laissiez  ces  tendres  en- 
fans  recevoir  les  leçons  d'une  philoso- 
phie de  mort,  et  s'abreuver  à  longs 
traits  des  poisons  de  l'incrédulité?  » 

F'alence,  — C'est  aussi  de  la  foi  que 
Mgr  Chatrousse  entretient  son  trou- 
peau ;  de  la  foi ,  qui  seule  restitue  à 
la  raison  et  à  la  liberté  tous  leurs 
droits ,  dont  elle  garantit  Texercice. 
Il  faut  nous  assurer  qu'elle  vient  de 
Dieu ,  que  c'est  lui  qui  l'a  révélée  ; 
et,  une  fois  cette  preuve  acquise  ,  il 
n'y  a  plus  qu'à  se  soumettre:  vouloir 
encore  résister  seroit  folie  autant  que 


tifs  de  notre  foi,  ajoute  le  prélat  «  À 
rien  ne  manquoitaux  causes  de  notre 
fidélité  ;  et  les  objections  que  nous 
formons  ne  sont  que  les  vains  pré^ 
textes  de  nos  passions  effrayées ,  à  U 
vue  de  l'autorité  qui  les  condamne. 

Ferdun.  —  MM.  Marotte  et  M- 
diot,  vicaires-généraux  capitulaires, 
ont  publié  successivementaeux  Man- 
démens  :  le  premier,  dans  lequel  ib 
paient  avec  éloquence  un  juste  tribut 
à  la  mémoire  de  Mgr  Le  Tourneur  ; 
le  second ,  qui ,  à  l'occasion  du  Ca-* 
rême ,  traite  de  la  prière.  MM.  les 
vicaires  -  généraux  la  présentent 
comme  notre  premier  devoir  envers 
Dieu,  le  premier  besoin  de  notre 
cœur  ,  la  source  des  lumières ,  de  la 
force  et  des  consolations. 

MM.  les  évéqueg  de  Digne  et  de 
La  Rochelle  ont  déposé  dans  leurs 
Mandemens  les  souvenirs  de  leur 
voyage  à  Rome  :  nous  leur  consacre- 
rons plus  tard  un  article  particulier. 

lUcil  abrégé  de  ce  que  foi  dit  etjmt  au 

sujet  des  ordojjtnarwes  du.. i^  juin 

1<^28.  ..../^ 

(Note  écrite  de  la  mai^  de  M.  Tévéque 

d'Hermopolis,  et  trouvée  dans  ses  pa« 

pier»  après  sa  mort.) 

(Suite  et  lin.) 

«Le  Roi  étoit  bien  frappé  de  toutes  ceâ 
réflexions  ;  mais  il  l'étoit  aussi  des  em- 
barras du  ministère  qui  croiroit  ne  pas 
pouvoir  le  servir  utilement ,  si  le  roi  ne 
prenoit  cette  mesure.  Le  Roi  me  disoit 
que  des  plaintes  s'étoient  élevées  de  tou- 
tes parts,  qu'il  falloit  y  satisfaire  dans  ce 
qu'elles  pou  voient  avoir  de  légitime,  en 
rentrant  dans  Tordre  légal ,  et  que  pour 
les  Jésuites  beaucoup  de  braves  gens , 
pensant  très-bien  et  même  religieux ,  ne 
leur  étoient  pas  favorables,  et  obser- 
voienl  qu'après  tout,  il  ne  falloit  pas  que 
l'Etat  fût  sans  cesse  troublé,  à  tort  ou  à 
raison,  à  l'occasion  des  Jésuites. 

»  Je  répondois  qu'au  fond,  les  ad  versai*- 
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tes  ^loienl  bien  mains  toachés  de  Tordre 
lé^al  qu'ils  u'étoient  animés  par  Tesprit 
de  parti  ;  que  dans  les  uns,  c'étoit  préju- 
gés, haine  irréfléchie,  et  dans  les  autres, 
désir  secret  d'alToiblir  et  Pautorité  légi- 
time du  clergé,  et  Tautorité  si  nécessaire 
du  roi  ;  que  la  question  du  ministère ,  de 
sa  position ,  de  ses  embarras ,  ne  me  re- 
gardoit  pas;  que ,  pour  mettre  toute  sin- 
cérité dans  mes  discours,  je  devois  dire 
que  le  Boi  étoii  juge  de  ce  que  pouvoit 
commander  le  bien  de  TËtat;  que  des 
choses  d'ailleurs  très-fàcheuses  et  d'un 
irès-mauvals  effet,  pou  voient  être  excu- 
sées par  la  nécessité  d'éviter  de  plus 
grands  maux  ;  que  c'étoit  là  une  question 
de  haute  politique  qu'il  ne  m'appartenoit 
pas  de  décider.  Je  me  souviens  qu'une 
fois  je  tenois  déjà  le  bouton  de  la  porte 
du  cabinet  du  Roi,  pour  me  retirer, 
lorsque  je  me  retournai  pour  dire  :  «  Sire, 
y>  qu'il  me  soit  permis  de  le  répéter:  celle 
v  mesure  me  paroit  si  fàchewse  que  la  né- 
p  cessilé  seule  peul  Vexcuser,  » 

»  Je  n^ai  jamais  été  jusqu'à  dire  que 
\e  Roi  ne  pouvoit,  même  par  des  raisons 
de  nécessité,  prendre  cette  mesure  sans 
se  rendre  criminel  devant  Dieu  ;  j'aurois 
cru  me  rendre  crinûnel  moi-même  que 
d'aller  si  loin.  II.  est  facile  d'être  sévère; 
le  point  capital,  c'est  d'être  exact.  Que 
de  choses  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  présent  et  l'avenir,  faites  fMir  de 
grands  et  saints  personnages,  qfpi  n'ont 
trouvé  leur  justification  que  dans  la 
nécessité  des  temps  !  Je  pourrois  citer 
à  ce  sujet  la  suppression  même  de  l'ordre 
des  Jésuites,  par  Clément  XIV,  ordre 
qui  comptoit  vingt  mille  sujets,  savans, 
lettrés,  exemplaires,  apôtres  de  la  foi 
dans  les  pays  infidèles,  défenseurs  des 
bonnes  doctrines  contre  tous  les  sec- 
taires, instituteurs  excellens  de  la  jeu- 
nesse dans  l'Europe  entière.  Clément  XIY 
commit-il  un  crime,  en  détniisant  cette 
société  si  célèbre?  Oui,  s'il  le  fit  par 
lâcheté  !  Non,  s'il  le  fit  pour  éviter  dans 
r Eglise  de  grandes  calamités.  Qui  peut 
juger  ici?  Dieu  seul.  Je  pourrois  citer 
encore  le  saint  Pontife  Pie  VII  :  il  va 
jusqu'à  demander  leur  démission  à  noa 


évéqiies  légitimes,  cohfesf eors  de  la  foi, 
exilés,  souffrant  pour  elle,  victimes  en 
particulier  de  leur  dévoûment  au  Saint- 
Siège;  il  leur  donne  un  délai  pour  se 
décider,  en  leur  annonçant  que  le  délai 
expiré,  il  passera  outre  leurs  refus  et 
regardera  leurs  sièges  comme  vacans. 
Pense-t-on  que  ce  sanit  Pontife  se  soit 
porté  de  gaîté  de  cœur  à  une  mesure 
inouïe?  Osera-t-on  la  condamner  comme 
criminelle  devant  Dieu?  Et,  si  on  l'ex- 
cuse, comment  l'excusera- t-on  ?  Comme 
le  Pape  Ta  excusée  lui-même,  par  la  né^ 
cessilé  des  circonslances. 

»  J'ai  oublié,  au  sujet  des  Jésuites, 
une  particularité  que  je  tiens  du  Roi 
lui-même.  M.  le  duc  de  Laval,  s'entre- 
tenant  avec  Léon  XII,  le  Pape  lui  dit 
que  sans  doute  il  s'intéressoit  à  leur 
sort,  mais  que  pour  leur  existence  en 
France,  il  s'en  rapportoit  à  la  piété  et 
à  la  sagesse  du  Roi;  qu'au  reste,  s'ils 
ne  pouvoient  rester  en  France,  ils  ne 
manqueroienl  pas  d'asiles  dans  les  autres 
pays.  Il  me  parut  que  cet  entretien, 
rapporté  au  Roi,  contribuoit  à  le  tran- 
quilliser. 

«Cependant  le  Roi^,  voulant  réfléchir 
plus  sérieusement  encore  et  chercher  de 
nouvelles  lumières,  me  chargea  de  for- 
mer une  réunion  d'ecclésiastiques  qu'il 
me  désigna.  Elle  eut  lieu  le  6  juin  à  TÂr- 
chevêche.  Elle  étoit  composée  de  MM.  les 
archevêques  de  Paris  et  de  Rordeaux,  de 
M.  l'abbé  Desjardins,  vicaire-général  du 
diocèse,  et  de  moi.  Je  donnai  connoi^ 
sance  du  projet  d'ordonnance  et  du  rap- 
port du  ministre  qui  le  précédait  :  l'un 
et  l'autre  m'a  voient  été  confiés  par  le  Roi. 
J'arrivai  à  TArchevêché  à  onze  heures, 
et  j'en  sortis  à  trois.  Chacun  fut  très- 
libre  d'exprimer  sa  pensée;  je  ne  dis  pas 
une  seule  parole  qui  tendit  ài  Étire  pen- 
cher la  balance  du  côté  d'ane  opinion  que 
j'aurois  su  avoir  prévalu  dans  l'esprit  du 
Roi;  je  n'étois  pas  chargé  de  manifester 
des  résolutions  prises,  mais  de  demander 
un  avis  et  une  sorte  de  décision. 

n  Le  résultat  de  la  délibération  fut  à 
l'unanimité  :  1*  que  Tordonnance  nons 
paroissoit  avoir  plus  d*lneoiivéni«iit  qjvm 


d^avantages;  9f*  qn'ancun  de  nous  ne  von- 
droit  prendre  sur  soi  de  la  contresigner; 
S*"  que  le  Roi  voyoit  les  choses  de  plus 
haut  que  nous;  qu'il  éioit  juge  par  sa 
qualité  de  Roi ,  de  la  question  politique 
de  son  gouTernement;  que  si,  pour  des 
motifs  puisés  dans  un  ordre  supérieur, 
dans  la  nécessité,  il  croyoit  devoir  pren- 
dre cette  mesure,  nous  n'oserions  pro- 
noncer qu'elle  est  comiamnable.  M.  Far- 
ehevéque  auroit  désiré  que  je  ne  disse 
rien  au  Roi  du  troisième  article  de  la  dé- 
cision convenue.  La  chose  étoit  impos- 
sible :  c'eût  été  taire  au  Roi  précisément 
ce  qu'il  lui  importoit  de  savoir. 

»I1  fat  dit  aussi  que,  dans  notre  opi- 
nion, les  évéques  n'avoient  violé  aucune 
loi,  en  confiant  leurs  petits  séminaires  à 
des  prêtres  professant  la  règle  de  saint 
Ignace.  J'avois  déjà  fait  connoîire  mon 
sentiment  au  Roi  sur  ce  sujet.  C'étoit  ce- 
lui de  la  commission. 

t>^Le  lendemain,  7,  j'allai  à  Saint- 
Gloud  retfdre  coroj»te  an  Roi  de  la  déli- 
bération; ce  que  je  fis  avec  les  dévelop- 
pemens  analogues  aux  raisons  exposées 
déjà  dans  ce  récit. 

»Le9,  l'arcbevéqup  de  Paris  vint  chez 
moi.  Je  lui  communiquai  te  résumé  pur 
écrit  de  ce  que  j'avois  dit  au  Roi.  Il  ne 
lui  parût  pas  alors  que  dans  le  3*  article 
ci-dessus,  j'eusse  rapporté  inexactement 
les  choses.  Bientôt,  le  bruit  se  répand 
que  le  Roi  a  consulté.  L'archevêque  l'ap- 
prend, et  il  écrit  tout  de  suite  au  Roi  une 
lettre  dans  laquelle  il  semble  supposer 
que  sa  pensée  a  été  mal  rendue.  Cepen- 
dant, voici  un  changement  de  scène  qui 
ne  doit  pas  surprendre,  mais  qui  est  fort 
inattendu  du  Roi  et  des-ministres.  En 
même  temps,  M.  l'évéque  de  Beauvais 
esteffirayé  du  danger  d'encourir  un  blâme 
universel;  il  se  trouve  dans  de  cruelles 
perplexités,  fondées  non  sur  la  crainte 
d'offeuser  Dieu  en  contresignant  l'ordon- 
nance, mais  sur  la  certitude  de  se  dés- 
honorer aux  yeux  du  clergé,  de  beaucoup 
de  gens  de  bien  et  des  nombreux  amis  des 
Jésuites,  et  de  se  mettre  dans  le  cas  de 
ne  pouvoir  être  utile  ni  au  Roi  ni  à  l'E- 
glise*  En  conséquence,  il  prend  son  parti 
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avec  coni  âge,  sVxplique  devant  le  Roi  en 
plein  conseil,  refuse  de  contresigner,  et 
donne  sa  démission.  La  discnssion  est 
très-vive;  les  ministres  sont  déconcertés 
de  la  résolution  de  l'évéque  de  Beauvais 
à  laquelle  ils  ne  s'attendoient  pas,  et  dé* 
clarent  au  Roi  que  si  leur  collègue  se  re- 
tire, ils  sont  obligés  de  se  retirer  eux- 
mêmes. 

9  On  conçoit  aisément  que  le  Roi  dut 
se  trouver  dans  le  plus  étrange  embar^ 
ras,  persuadé  que,  dans  les  circonstances, 
il  ne  pouvoit  sans  danger  changer  son 
ministère. 

»  Le  1  i ,  Sa  Majesté  m^envoie  un  mes- 
sage :  je  me  rends  à  Saint-Cloud.  La 
première  chose  qu'elle  me  dit,  est  celle- 
ci  :  «  Voyez,  l'évéque,  dans  quelle  situa- 
»  tion  diabolique  je  me  trouve.  D'uu  côté 
»  l'archevêque  de  Paris  m'écrit  une  lettre 
»fort  étrange,  dans  laquelle  il  semble 
»  aller  plus  loin  que  ce  qui  avoit  été  con- 
»  venu  dans  la  réunion,  et  de  l'autre,  l'é- 
»  vêque  de  Beauvais  ne  veu|  plus  contre* 
v  signer,  et  les  ministres  m'ont  ofiert,  en 
0  conséquence,  leurs  portefeuilles.  »  Le 
Roi  se  donna  la  peinid  de  me  faire  lecture 
de  la  lettre  de  H.  l'archevêque. 

»  Je  pris  la^parole  pour  dire  :  «  Sire, 
»  j'ai  fappQité  fidèlement  au  Roi  ce  qui 
vuvoit  été  convenu  unanimement  dans  la 
»  réunion.  Que  si  Mv  l'archevêque  de 
»  Paris  a  pu  croire  que  sa  pensée  n'a  pas 
»  été  rendue  par  moi  telle  qu'il  l'a  con- 
)»çue,  et  qu'il  devoit  lui  donner  une 
»  forme  plus  rigoureuse,  il  en  est  bien  le 
»  maître;  quant  à  moi,  je  me  suis  ex- 
»  primé,  comme  je  in'exprimerois  encore. 
»  Sire,  je  conçois  toutes  les  répugnances 
»  de  l'évéque  de  Beauvais.  Au  reste,  le 
»  Roi  sait  bien  que  ^  ne  lui  ai  pas  con- 
»  seillé  la  mesure.  » 

—  «Cela  est  vrai, dit  le  Roi,  mais  vous 
»  m'avez  dit  que  si  je  la  jugeois  nécessaire^ 
»  on  n'a  voit  pas  le  droit  de  la  condamner.» 
—  «  Oui ,  Sire ,  mais  c'est-là  une  chose 
»  dont  je  ne  suis  pas  juge.  » 

»  Alors  le  Roi  qui  étoit  resté  debout 
jusque-là,  s'est  assis  et  a  proféré  ces 
propres  paroles  :  a  J'ai  examiné,  j'ai  bien 
»réfiéchi,  j'ai  prié  Dieu  de  mon  mieux  de 


! 
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ftm'éclairer,et)esalsreeté  convaincu  qne,  ,  nLc  14,  Je  sais  appelé,  te  Roi  mêlait 
■  si  je  ne  prenois  pas  tetie  mesure ,  je  ,  connoiire  la  division  de  l'ordonDance  qui 
opoDVDiscompromeUrele  sort  du  clergé,  Ini'avoit  été  communiquée  en  deux  <a- 
n  et  peul-âlreiuênie  celui  de  l'Eut,  u  donnancea  distinctes.  Dans  le  premier 
R  je  me  (us.  Il  ne  m'appartenoit  pas  i  plan  ,  les  maisons  des  Jésuites  n'étoient 
pas  nommées,  et  l'obligation  de  la  déda- 
ralion  ne  concernoit  que  les  maîtres  em- 
ployés dans  les  petits  séminaires;  l'or- 
donnance contresignée  Portalis ,  telle 
qu'elle  est,  ne  m'a  été  connue  que  par  le 
Monittur.  Le  Roi  avoit  pris  son  parti;  je 
vis  très -clairement  qu'il  ne  vouloit  plus 
discuter  ;  je  me  bornai  à  dire  que  les  ré- 
sultats étoient  les  mêmes,  et  que  la  res- 
ponsabilité du  ministre  des  affaires  ec- 
clésiastiques seroit  encore  bien  grande 
yeni  du  public. 

Je  me  souviens  que  le  Roi  me  dit  une 
:  Salui  populi,  etc.,  tant  II  étoit 


4e  le  pousser  à  changer  son  ministère, 
C'eût  été,  de  ma  part,  une  haute  impru- 
dence; le  Roi  d'ailleurs  ne  m'etlt  point 
écouté.  Devois  -  je  lui  faire  un  de- 
voir de  toiueititce  d'opérer  dans  ses  con- 
seils un  changement  qui  eût  entraîné 
peut-être  d'effrayantes  conséquences,  et 
en  prendre  sur  moi  la  responsabilité  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes?  Mais, 
pour  ma  tranquillité  intérieure,  je  crus 
devoir  répéter  encore  que  je  ne  me  8en- 
tirois  pas  le  courage  de  contresigner. 

•  Le  18,  M.  l'archevêque  m'écrit  une 
lettre  dans  laquelle  il  insère  celle  qu'il 
avoit  adressée  au  Roi.  H.  Desjnrdinsvient 
me  voir;  je  hii  communique  ce  que  j'a- 
vois  dit  au  Rui  ;  il  le  trouve  conforme  à 
ce  qui  avoit  étû  converm.  Je  le  commu- 
niquai aussi  !t  H.  l'archevêque  de  Bor- 
deaui  ;  il  pensa  comme  H.  Desjardins. 
Le  (5,  je  passai  deus  fois  à  l'Archevê- 
ché sans  rencontrer  .'  l'archevêque;  je 
pris  le  parti  d'écrire.  Une  lettre  fut  faite; 
mais  elle  ne  fut  pas  envoyél^.  Ayant  ap- 
pris qu'il  devoil  avoir  chei  lui  une  ré- 
union de  prélats,  et  faire  des  démarches 
auprès  du  Roi  en  son  nom  et  au  leur,  je 
■ne  lins  tranquille. 

n  LeRoicroyotlquerévéquedeBean- 
vais  resteroit  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution de  se  retirer  ;  mais  celui-ci,  consi- 
dérant que  sa  retraite  va  amener  celle 
des  autres  ministres,  et  que,  dans  l'état 
présentdes  esprits,  un  changement  pour- 
roil  être  périlleux  et  avoir  des  suites  fu- 
nestes pour  le  clei^  omme  pour  l'Eial, 
croit  devoir  se  sacrifier  pour  ce  qu'il  re- 
garde comme  le  service  du  Roi,  et  s'ex- 
poser k  tout  ce  qui  est  arrivé  ei  qu'il 
prévoyoit  bien  (1). 
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ie  M.  Frajasinons,  qui  lo  iroaveroDt  a 
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pules,  et  déclara  que,  pa«  plus  qua 
M.  d'Mermopolis ,  il  ne  ineitroît  sa  si-  ' 
i  devéqne  au  bas  de' l'ordonnance, 
lant  purement  et  simplement  à  ae 
MM.  de  La  Verraanaji  et  Hyde  de 
Beuville  annonrèreut  qae  la  retraite  de 
M.  Feutrier  serok  suivie  de  la  Irur.  Alora 
X ,  qui  vil  dans  cette  parole  la  di»^ 
même  du    miuisière  Martignac  , 

hommes  et  des  choses,  quitta  son  fanleuil, 

et,  allant  vers  M.  Feutrier,  lui  prit  le* 

larmes  auï  ycui  :  .  Evêmiit  de  Beauvais  , 
die-il,  voulei'toua  donc  m  sbandonnerT  — 
Hon,sire,  répundii  le  pn5lai ,  touché  de 
si  hautes  instances;  maïs  je  ne  puis  signer 

M.  d'Elermo polis .B  U-  Portalis  finit  par  pro- 
poser un  moyen-terme  qui  fut  ainsi   for- 


su  pprin 


i^B  par  les  Jésuites,  M  ou» 
imposoit  ani  directeurs  et  professeurs  des 
maisons  iréduration  l'obligatioQ  d'aHirmer 
qu'da  n'apparlenoient  k  aucune  congraga- 
lion  Teliijiense,  non  légalement  établie  en 
France^  le  ministre  des  affaires  ecclésia^ 
tiques  devoit  signer  seulement  l'ordon- 
nancc  qui,  en  limitant  ie  nombre  des 
élèves  des  petits  séminaires,  etc.,  créait 
dans  ces  établissemens  huit  mille  demi- 
buuraes ,  à  iSo  Er.  chacune.  Ce  moyen- 
lerme,  qui  diriioit  la  responsabilité  ,  fît 
illusion  i  !!•  Feaurier. 

{ffole  de  Fhistorieu  de  M.  Frarttiaaui.) 


))6rfiuadé,  lui «t «on  ministère,  de  h  né- 
l'essité  c)e  h  mesure  ! 

D  Dans  ma  teiiie  à  M.  Tarchevèque,  je 
âisois,  au  sujet  de  la  réunion  qui  avoit  eu 
lien  chez  lui  :  a  Nous  n'étions  pas  réunis 
t  comme  conseillers  de  la  couronne, 
D  pour  délibérer  sur  ce  que  pouvoit  de- 
»  mander  la  haute  politique  peur  le  bien 
»  de  TEtat  ;  nous  étions  consultés  comme 
9  moralistes  ;  nous  n'avions  pas  le  droit 
»  d^imposer  au  Roi  nos  vues  politiques 
»  comme  règle  de  conscience;  nous  avons 
»  dû  le  reconnoitre  pour  juge  dans  les 
v>  choses  de  son  ressort,  en  qualité  de 
I»  chef  suprême  de  TEtat.  Plus  j'ai  réflé- 
»  chi  sur  la  décision ,  plus  je  l'ai  trouvée 
»  exacte,  si  bien  que  je  me  croîrois  crt- 
»  minel  de  l'avoir  aggravée.  » 

»  Il  n'y  a  d'inexcusable  (même  dans  le 
cas  de  nécessité]  que  les  choses  essen- 
tiellement mauvaises,  telles,  je  suppose, 
que  le  blasphème. 

»  Bien  des  gens  font  les  rodomonts,  et 
me  condamnent  comme  un  homme  foi- 
ble ,  qui  n'auroient  pas  eu  peut-être  le 
courage  de  dire  au  Roi  la  moitié  de  ce 
que  je  lui  ai  dit. 

»  Diaprés  ce  récit ,  on  voit  dans  quel 
sens  je  puis  avoir  inflné  sur  la  décision 
du  Roi.  J'ai  raisoimé  d'après  la  supposi- 
tion de  la  nécessité,  reconnue  par  le  Roi, 
et  dont  il  étoit  juge  compétent.  Mon  opi- 
nion, telle  que  je  l'ai  émise,  je  la  sou- 
tiendrois  en  tous  lieux ,  bien  ^ùr  d'avoir 
pour  moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  moralistes 
éclairés,  n 

Ici  se  termine  le  récit  de  W.  l'évêqne 
d'Hermopolis.  Son  historien  ajoute  ces 
réflexions  : 

tt  Le  jour  même  où  le  Moniteur  pu- 
blia les  deux  ordonnances,  elles  furent  à 
la  cour  Tobjet  d'observations  critiques , 
et  on  s'étonnoit  qn'un  évéque  eût  ainsi 
donné  son  concours  à  M.  Portails.  M.  le 
Dauphin,  auquel  ces  observations  n'é- 
chappèrent point ,  mais  qui  ignoroit  les 
détails  auxquels  nous  initie  le  récit  de 
M.  d'Hermopolis,  dit  que  les  consciences 
dévoient  être  tranquilles;  et  sa  preuve 
décisive,  c'est  que  M.  Frayssinous  n'eût 
pas  refusé  sa   sigitatnre.   Au  moment 
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même  pamt  le  premio*  aumônier  «  à  qui 

le  prince  demanda  si ,  en  effet,  il  n'aoroit 
pas  accepté  personnellement  la  responsa- 
bitité  de  cette  mesure.  M.  Frayssinous 
ne  trouva  dans  son  cœur  que  la  vérité  : 
«  Pardon ,  Monseigneur ,  répondit  -  il  ; 
»  mais,  foi  d'honnête  homme,  je  n'aurois 
x>  pas  signé.  »  Et  il  sortit.  M.  le  Dauphin 
n'en  persisti  pas  moins  dans  son  appro- 
bation publique  de  la  mesure  prise  en 
conseil,  p 


MOUTBLILES  EGGLÉSUSTIQUES. 

PARIS.  — Il  paroSt  que  M.  Yiile- 
main,  tout  étourdi  ae  la  publicité 
donnée  au  Mémoire  des  évéques  de 
la  province  de  Paris,  a  exigé,  comme 
satisfaction  pour  son  amour-propre 
blessé,  qu'une  lettre  fût  écrite  à 
M.  TArciievéque,  menaçant,  eacas 
de  refus,  de  mettre  l'existence  du 
cabinet  en  question  par  une  démis- 
sion immédiate.  Avec  un  peu  de  cou- 
rage ,  on  l'eût  pris  au  mot.  Mais  ce 
n'est  point  par  le  courage  que  bril- 
lent nos  ministres.  Ils  ont  courbé  la. 
tête,  et  M.  Martin  s'est  décidé  bien 
malgré  lui  à  signer  la  lettre  étrange 
que  nous  avons  transcrite.  Depuis 
qu'elle  a  paru  dans  le  Moniteur^  les 
personnes  les  plus  honorables  vien- 
nent s'inscrire  à  l'archevêché,  pour 
protester  contre  l'outrage  officiel , 
imposé  à  la  foiblesse  du  ministre  des 
cultes,  qui  en  est  tout  honteux. 

S'il  falloit  en  croire  le  Commerce , 
M.  Yillemain,  fier  de  cette  triste  vic- 
toire, seroit  à  la  veille  de  retirer  le 
projet  de  loi  sur  l'instruction  secon- 
daire, attendu  que  la  commission  de 
la  chambre  des  pairs ,  présidée  par 
M.  le  comte  Mole ,  veut  séparer  ies 
attributions  du  ministre  de  1  Instruc- 
tion publique  de  celles  du  grand- 
mai  tre  de  l'Université.  Cette  sépara- 
tion annonceroit  que  la  commission 
de  la  chambre  des  pairs  a  l'intelli- 
gence de  la  grande  question  qui 
préoccupe  les  esprits. 

—  M.  l'évéque  de  Langres  vient 
de  publier  un  nouvel  opuscule ,  in- 
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tiilé  :  Du  Projet  Je  loi  présenté  à  ta 
cAamére  des  pairs  ^  le  2  jévrier  1814  , 
ou  troisième  examen  sur  la  liberté  d^en" 
éeignemenî  au  point  de  vue  constitua 
tinnnel  et  social.  Nous  citoos  la  con-^ 
clusion  du  prélat  : 

«  Daignera-t-on  comprendre  ce  qu'il  y 
a  de  pénible  dans  la  position  où  notre 
conscience  nous  a  mis  ?  Nous  nous  ex- 
posons à  blesser  par  nos  remontrances  un 
pouvoir  qui  humainement  et  personnel- 
lement ne  nous  a  jamais  fait  que  du  bien» 
et  cependant  nous  n'en  sommes  pas 
mieux  vu  de  ses  ennemis ,  parce  qu'ils 
s^aperçoivent  que,  même  dans  nos  re- 
montrances, nous  nous  refusons  à  lui 
fiiiie  avec  eux  une  guerre  de  parti  ;  en 
sorte  que,  par  suite  de  nos  publications, 
nous  pourrons  être  réduit  à  dire  aux  deux 
cun^s  comme  Tapôtre  saint  Paul  aux  ha- 
bitans  de  la  Galatie  :  Je  vous  suis  devenu 
à  charge  pour  avoir  dit  la  vérité  :  Ego 
inimicuê  factut  sum  voàis ,  verum  dicens 
vobis  (Gai.  IV,  15).  Quoi  qu'il  en  soit,  se- 
lon le  mot  connu  des  anciens  sages,  la 
vérité  nous  sera  toujours  plus  chère  que 
la  faveur,  et  nous  terminerons  ce  troi- 
Xicme  écrit  par  desi  observations  qui  nous 
attireront  peut-éire  encore  cette  double 
disgrâce,  mais  qui  nous  semblent  trop 
sérieuses  et  trop  fondées  pour  que  nous 
consentions  à  les  omettre. 

»  Il  y  a  un  mois,  nous  vous  conjurions 
de  ne  pas  laisser  dans  la  société  le  germe 
fatal  d'une  guerre  intestine.  Depuis  cette 
époque  le  sol  a  tremblé  sous  nos  pas,  et 
il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons  entiè- 
rement remis  de  cette  violente  secousse. 
Comprendrez-Vous  enlin  qu'il  vous  im- 
porte de  vous  rattacher  à  tous  les  prin- 
cipes d'ordre  et  à  tous  les  vrais  amis  du 
bien?  N'est-ce  donc  rien  que  cette  récla- 
mation unanime  de  tous  les  hommes  de 
foi? 

»  Nous  savons  que  d^autres  voix  vous 
arrivent  dans  un  sens  contraire;  mais 
daignez  voir  si  ceux  qui  flattent  les  pro- 
jets que  nous  combattons  ne  sont  pas  en 
général  les  ennemis  de  Dieu?  Nous  ne 
jugeons  personne ,  mais  nous  ne  pouvons 
1I0US  empêcher  d'apprécier  les  discours 


et  les  œuvres  publiques  de  chacun.  Of« 
l'Esprit-Saint  nous  dit  que  les  coiisetls 
des  impies  sont  trompeurs  et  perfides,  ccm* 
êiliaimpiorumfraudulenta  (Prov.,  xii,  5) . 
Ils  vous  presseront  d'avancer  dans  la  voie 
de  vos  désirs,  parce  que  vous  avez  la 
puissance  en  main,  et  nous  vous  répon-* 
drons  que,  dans  tous  les  siècles,  des  vio* 
lences  injustes  ont  amené  la  ruine  des 
imprudens  Roboam. 

»  La  liberté  d'enseignement  est  telle-^ 
ment  une  nécessité  de  notre  époque,  que 
la  France  y  arrivera  certainement  paÉ* 
l'effet  de  cette  force  logique  qui  entraîne 
les  nations.  Si  le  pouvoir  la  lui  accorde 
spontanément,  elle  l'en  bénira,  elle  s'ât-^ 
tachera  naturellement  à  lui  par  ce  côté , 
et,  même  dans  les  plus  hautes  questions, 
elle  craindra  de  perdre  par  des  révolu- 
tions nouvelles  le  bien  précieux  qui  lui 
aura  été  remis  en  main.  Si,  au  contraire, 
on  la  réduisoit  à  ne  pouvoir  l'obtenir  que 
par  l'usage  de  ses  forces,  qui  sait  à  quelles 
extrémités  elle  auroil  recours  pour  re- 
conquérir ses  droits?  qui  peut  calculer 
quels  seroient  alors  les  effets  de  sa  co- 
lère? Le  premier  résultat,  sans  aucun 
doute,  seroit  la  ruine  de  l'Université  elle- 
même,  qui,  déconsidérée  deplué'en  plus 
et  chargée  d'ignominie  par  tous  ces  dé- 
bats qu'elle  provoque ,  périroit  sans  re- 
tour sous  les  coups  du  mépris  et  la  haine. 
Mais  cette  ruine  seroit-elle  la  seule?... 
Ainsi,  d'un  côté  la  reconnoissance,  la 
paix,  la  stabilité;  de  l'autre  l'irritation, 
la  guerre,  la  mort.  Le  choix  peul-il  donc 
être  douteux?  D 

—  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans 
doute  le  nom  de  la  Sœur  Hilaire,  qui 
avoit  signé  une  lettre  rédigée  par 
M.  ***  et  adressée  à  ce  Journal.  Elle 
prenoit  le  titre  de  supérieure-géné- 
rale des  Sœurs  de  Sainte- Marthe  de 
Paris,  et  elle  est  morte  le  12  février 
dernier  dans  sa  66"  année. 

Marie- Mic^elle  Migault  avoit 
32  ans  quand  elle  s'associa  à  cette 
communauté  fondée  en  1713  par 
une  yeuve  charitable ,  mais  liée  au 
parti  janséniste.  La  deuxième  supé-^ 
rieuie  gënéiale  vivoii  encore  alors i 
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et  maâenioîâelle  Migauli  la  seconda 
dans  la  réorganisation  de  la  société, 
qui  se  constitua  de  nouveau,  tandis 
que  d'autres  anciens  corps  restoient 
avec  regret  sous  le  coup  de  leur  sécu- 
larisation forcée.  Comme  la  supé-* 
rieure-générale  étoit  très  âgée  dès 
répoque  de  cette  nouvelle  réunion , 
uiadenioiselie  Migault,  qu'on  nom-* 
inoit  Sceur  Hilaire,  la  vit  bientôt 
mourir.  Appelée  à  lui  succéder  dans 
le  généralat,  elle  le  garda  pendant 
l7  ans.  Ou  sait  l'heureuse  révolution 
commencée,  il  y  a  uuelques  années, 
dans  ce  corps  acépnale  ;  révolution 
à  laquelleM.  Tarchevéqueavoitbien 
voulu  prêter  son  concours,  et  qui 

1)Ouvoit  avoir  des  résultats  si  conso- 
ans.  Elle  a  du  uioins  amené  l'éta- 
blissement  des  Sœurs  qui  ont  cru  de- 
voir prendre  le  nom  de  Sainte-Marie, 
et  qui  se  sont  soumises  avec  édifica- 
tion à  Tautorité  ecclésiastique,  tandis 
^ue  les  dyscoles  sont  restées  atta* 
.chées  à  leurs  anciens  principes  et  à 
leur  ancienne  forme.  La  Sœur  Hi- 
laire demeura  entièrement  unie  au 
parti  de  ces  dernières.  C'est  à  cela 
que  fait  allusion  la  Ret^ue  ccclésias^ 
tique j  quand  elle  parle  de  la  «  foi  vive 
et  éclairée  de  la  dœur  Hilaire ,  qui  la 
soutint  parmi  les  contradictions 
dont  le  Seigneur  permit  que  ïennemi 
du  bien  l'affligeât  péniblement  dans 
ces  dernières  années.  »  Ce  recueil 
nous  dit  qu'elle  èidix.  fermement  atta- 
chée aux  anciennes  traditions.  On  con- 
noît  le  sens  que  la  Rei^ue  attache  à 
ces  mots,  et  elle  ne  calomnie  pas  la 
Sœur  Hilaire.  Du  reste,  mademoi- 
selle MigauU  avoit  un  caractère  ai- 
mable et  menoit  une  vie  régulière. 
Ses  obsèques,  célébrées  le  jeudi  1 5  fé- 
vrier à  midi  dans  la  chapelle  de  l'hô- 
pital Saint-Antoine,  ont  attiré  un 
({rand  nombre  de  personnes  qui 
sympatliisoient  avec  ses  opinions. 

Peu  de  jours  après,  la  commu- 
nauté a  élu  pour  supérieure-géné- 
rale la  Sœur  I renée,  femme  de  beau- 
coup d'esprit  el  d'activité,  qui  éloit 


le  bras  droit  de  la  Sœur  Hilaire. 
Quoique  ses  parens  fussent  aussi  atta« 
cnés  aux  traditions  de  la  société, 
elle  avoit  éprouvé  des  difficultés , 
quand  elle  voulut  s'agréger  aux  filles 
de  Sainte-Marthe.  La  inédiation  de 
M.***  aplanit  les  obstacles,  et  aujour- 
d'hui la  communauté  ,  qui  se  mon- 
trait si  difficile ,  est  loin  de  se  repen- 
tir de  l'avoir  reçue,  car  la  sœur 
Irénée  aime  ardemment  les  traditions 
de  sa  société ,  qui ,  pour  le  grand 
nombre,  ne  sont  qu'une  routine,  et, 
moins  cauteleuse  que  la  sœur  Hilaire, 
elle  l'avoue  franchement. 

—  Les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes du  Piémont  et  du  reste  de 
l'Italie  ont  envoyé  des  députés  pour 
se  joindie  aux  capitulans  français, 
chargés  de  l'élection  des  assistans  du 
supérieur-général ,  qui  s'est  faite  à 
Paris  dans  le  cours  du  mois  dernier. 
Après  le  chapitre,  le  15  février,  tous 
les  membres  qui  le  composoient  se 
sont  rendus  à  Rouen  en  péle>ina|;e 
au  tombeau  du  vénérable  abbé  de 
La  Salle.  Ils  on  t  demandé  à  IJieu  de 
daigner  opérer,  par  l'intercession  de 
leur  digne  fondateur,  quelques  mi- 
racles qui  contribneroient  à  hâter  le 
moment  si  désiré  de  sa  béatification. 

—  Lundi  IS  mars,  une  cérémonie 
aura   lieu,  dans  l'église  Saint-Siil- 

Fice,  pour  la  fête  de  l'Annonciation, 
une  des  fêtes  patronales  <ie  l'Infir- 
merie Marie-Thérèse,  remise  à  ce 
jour  par  M.  l'Archevêque.  Le  R.  P. 
de  Ravignan  prononcera  le  discours. 
M.  l'Archevêque  donnera  la  béné- 
diction du  saint  Sacrement.  Les  per- 
sonnes qui  ne  pourroient  assister  à  la 
cérémonie,  pourront  envoyer  leur 
offrande  au  prélat  ou  à  la  supérieure 
de  l'Infirmerie  Marie-Thérèse,  rue 
d'Enfer,  86. 

SUISSE. — ^.Le  manifeste  des  cantons 
catholiques  de  la  Suisse  contre  la 
sécularisation  des  couvens  d'Argovie, 
ne  paroit  pas  devoir  arrêter  la  série 
des  actes  inconstitutionnels  de    ce 
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fvenre.  Déjà  l'on  dît  que  le  gouver- 
nement radical  du  Tessin  songe  à 
suivre  Texeniple  donné  par  Ai*govies 
quand  une  fois  la  voie  des  injustices 
est  ouverte,  rien  ne  peut  empêcher 
les  hommes  sans  conscience  de  s'y 
précipiter. 


POLITIQUE,  MÉLANGES,  btc 

Nous  disions  dernièrement  que  le  mi- 
nistère eutassoit  fautes  sur  fautes.  Il  a 
aliéné  tout  ce  que  la  France  renferme 
d'hommes  honnêtes  et  modérés ,  par  ce 
malheureux  mot  de  flélris  avec  lequel  il 
a  prétendu  stygmatiser  Thommage  rendu 
à  une  noble  infortune.  Il  a  jeté  dans  Tar- 
mée  les  germes  d'un  mécuntenlemeni 
redoutable,  en  désavouant  Tamiral  Du- 
petit-Thouars,  évidemment  sacrifié  aux 
exigences  de  l'Angleterre.  Après  avoir 
froissé  avec  une  si  déplorable  maladresse 
les  instincts  généreux  de  la  France  ;  après 
avoir,  d'un  côté  relevé  le  parti  légiti- 
miste à  la  hauteur  de  ses  anciennes  es- 
pérances, fortifiées  aujourd'hui  par  la  ré- 
élection de  ses  députés,  et  de  l'autre  re- 
mis en  question  le  dévoûment  de  l'armée 
pour  un  système  qui  humilie  notre  pavil- 
lon ;  voilà  que,  par  un  aveuglement  que 
des  raisons  purement  humaines  ne  snu- 
roient  expliquer,  il  s'attaque  à  tous  les 
catholiques  en  insultant  TépivScopat.  Et 
dans  quel  intérêt  l'outrage  est-il  publi- 
quement adressé  à  des  évéques  dont  le 
gouvernement  devroit,  au  contraire ,  bé- 
nir \i\  franchise  ?  Dans  Tintérét  d'un  abus 
que  la  Charte  a  condamné,  et  pour  satis- 
faire l'amour-propre  de  M.  Yillemain,  qui 
est  la  personnification  et  le  défenseur  de 
cet  abus  dans  les  conseils  de  la  couronne. 
Si  Dieu  n'avoit  pas  frappé  d'aveuglement 
les  hommes  qui  nous  gouvernent,  ils  ver- 
roient  que,  depuisqiiatorze  ans,  lesgénéra- 
tioiis  élevées  dans  la  plupart  des  collèges 
où  le  monopole  les  enferme ,  se  sont  fa- 
miliarisées avec  des  idées  d'indépen- 
dance qu'elles  n'apportent  pas  dans  la 
société  sans  danger  pour  son  repos  ;  et, 
de  même  que  la  révolution  de  1830  a  été 
l'ouvrage  de  ces  jeunes  hommes  dont  la 


Restauration  avolt  abandonné  rédiica- 
lion  à  des  maîtres  douteux ,  de  niéine  la 
révolution  plus  terrible  qui  nous  menace 
sera  l'œuvre  des  disciples  tout  autre- 
ment audacieux  de  maîtres  notoirement 
incrédules.  La  politique  devroit  être 
d'accord  avec  la  Religion  pour  abolir 
le  monopole  universitaire,  pour  susciter 
une  salutaire  et  libre  concurrencée  aux 
écoles  de  l'Etat.  Cependant ,  c'est  la  po- 
litique qui  soutient  le  monopole, ^et  qui , 
au  mépris  de  la  Charte ,  rend  impossible 
une  rivalité  désirable;  c'est  la  politique 
qui,  lorsque  la  Religion  élève  la  voix  par 
l'organe  des  évéques,  flétrit  ses  larmes 
et  ses  cris  comme  de  graves  inconvê^ 
nances.  Au  milieu  de  la  temiiéte,  le  vais- 
seau est  sur  le  point  d'être  submergé  ;  les 
évéques  accourent  à  son  aide,  ils  of- 
frent au  pilote  une  ancre  de  salut  ;  maïs 
celui-ci,  au  lieu  de  les  remercier,  les  re- 
pousse et  les  injurie.  Nous  prendrions 
l'égarement  de  nos  pilotes  en  pitié,  s'ils 
ne  comprometloient  qu'eux  Malheureu- 
sèment ,  en  périssant ,  ils  nous  entraîne-* 
roient  dans  l'abfme,  et  nous  n'entendons 
pas  y  tomber  à  leur  suite.  Laissons-les 
donc  à  leur  aveuglement  providentiel; 
laissons-les  à  leur  fatal  égarement.  Ne 
songeons  qu'à  nous  sauver,  en  persistant 
avec  une  inébranlable  fermeté  dans  nos 
réclamations  contre  le  monopole  incons» 
titutionnel,  dont  il  faudra  bien  que  le 
joug  cesse  de  s'appesantir  sur  la  France. 


PABIS  ,  13  MâRS. 

Des  lettres  de  Goritz,  en  date  du  5 
mars,  ne  laissent  que  bien  peu  d'espoir 
sur  le  rétablissement  de  l'auguste  fils  de 
Charles  X.  La  famille  royale  est  plongée 
dans  la  plus  vive  douleur,  et  ne  trouve 
de  consolation  et  d'espérance  que  dans  le  «. 
courage  chrétien  et  la  résignation  su- 
blime du  prince,  modèle  de  toutes  les 
vertus. 

—  La  Gazette  d'Àugsbourg  annonce 
que  le  roi  de  Prusse  vient  d'écrire  niie 
lettre  autographe  fort  touchante  à  l'au- 
guste malade. 

—  La  chambre  des  députés  a  contttivé 


(  ^^8 


îei  ^  Iw  MT   l0»    |n*ml««. 

MWMsr    b    éf.*tmmâi'  et   crédin    |mv  ■ 
k»  ^'^miM?»  MKme».  Ou  fieft*<e  i^iie  U 
éktm^km  fmtvk  %¥mstw  m  pl«»  lard  ! 
Imi4î  ^ru«iiM««  li$  ^  c<;  mm. 

fieMit  4e  la  dttiidke  éiediv^^  mie  i^o- 
pmkttm  4e  UU.  l^jM^roMe.  Criwtave  4e  ; 
Hêjmmfui  et  iMVfénA^  Uim4itnî  %  rem-  \ 
^beer  un  artkie  iMMflHam  d«  owk  f«*  ; 
iKfll  |Mr  Mie  \n^4»iUm  éin$ée  amtrt  les  r 
MiaiMiMVi«#  eumiiilfitê^  docil  les  élec^  j 
Uitm  mui  iri0^  nunvenl  eiiueiiées*  Les  j 
Hiffkwhk^  révélé»,  il  jr  a  «n  an,  par  fei h  | 
qtiéle«  «i  Umi  rée^mmeiil  inr  le  débat  j 
m»r  réleeliott  de  UNivîeti»,  ne  juaifieni  j 
fiie  tTMp  celle  pn>p<^ilkm ,  et  prouvent 
b  oéeeiMlé  de  Tadopier. 

1^  ledare  de  cette  propoKîtian  a  été 
auiorbée  ii  runanimilé.  Le  minbtêre  et 
ses  aniM  n'ont  mis  aucun  obstacle  à  cette 
décision  des  bureaux,  qu*ils  ont  paru  ap- 
puyer* Ou  assure  cefiendant  que  le  débat 
en  séance  publique  ne  rencontrera  pas  b 
inénie  unanimité,  et  que  le  parti  minis- 
tériel prendra  texie  de  prétendus  %ices  de 
rédaction,  pour  comlmure  la  proposition 
soumise  à  la  chambre.  Lesdéveloppemens 
de  cette  proposition  sont  fixés  à  lundi 
prochain. 

—  MM.  les  députés  se  sont  occupés 
le  même  jour  des  dcMix  projets  de  loi  re- 
latifs, Tuii  au  chemin  de  fer  de  Paris  à 
la  froJiilAre  helgo  et  au  chemin  d'Or- 
léans à  Vierxoti;  Tiiutre  nu  chemin  de 
Monipotlier  à  Nhnes.  Os  projets  ont 
donné  lieu  à  de  IrèK-longucs  discussions, 
qui  ont  |>orté  en  général,  sur  les  ques- 

.  tlons  du  systèmes  oi  de  moyens  d'exécu- 
tion, plus  que  Hur  les  (|U(^ttOHS  de  tra- 
cés. L'exécution  par  TKtat  n  rencontré 
moins  de  parllsans  que  rcxécution  par 
les  compagnies. 

—  On  uniionccque  M.  Clinpuis-Mont- 
lavllle  dépoHera,  dans  quelques  jours, 
une  proposition  relative  \x  raboliiiun  du 
tluibro  pour  les  journaux. 

—  Pur  ordounance  du  10  de  ce  mois, 


le  0*  cs4k  jLt  laitfi  A  êm  éefaÊ^emBÊâ  iê 
b  Bwmv  CàÊÊmmt  e*e  ouBvaqBé  à  TîE». 

fet  d'élire  «a  dcfMé, 
deM.Saidaf. 

—  Par  uDe  cfrdciiwinne  du  8.  is  li- 
riU  éeb  droitf  de  na^ifatkai  MlBcdieBeni 
p<:fça&  Mir  les  aunox  de  3>ilff  à  ftoL 
é9  HkâxeL,  d'IDe  et  Raooe^  laiend  a  b 
LcMTf*,  de  DifoÎB  â  Briare^  ém  Bnry  cl 
du  MTermi-»,  soat  fixirofés  jnaqu'ai 
fo' octobre  1844. 

—  Ou  assure  que  M.  low^dan.  pre&i 
de  b  Corse,  passe  à  b  prêfednne  des 
ftasse^-Alpes. 

—  Plusiemrs  joumaiL.  oot  aoBCHw^"' 

M.  le  capitaine  Booafoux-Muratavoitclê 
nommé  gouremeor  de  File  BohHmb. 
Cette  DouTclleest  déoiiée  de  imn  tode- 
meoL 

—  Le  Memiieur  parinen  anooiioe 
que ,  sur  b  demande  du  roi  des  Fran- 
çais, les  dépouilles  mortelles  de  M.  Je 
prince  de  Bourbon-Couti  veut  éfre 
transférées  de  Barcelone  dans  b  cha- 
pelle de  Dreux. 

—  M.  Manguin,  député,  qui  a  résidé 
pendant  quelques  mois  en  Espagne,  est 
de  retour  à  Pains. 

—  La  Gazette  de  France  a  été  saisie 
aujourd'hui  à  la  poste  et  dans  ses  bu- 
reaux. On  ne  lui  a  pas  fait  connoître  la 
cause  de  cette  saisie. 

—  Honoré  Ducros ,  élève  en  pharma- 
cie, âgé  de  20  ans,  a  comparu  samedi 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine.  Ar- 
rivé depuis  quelques  jours  de  Toulouse, 
il  étoitallé  porter  une  leture  à  Mme  veuve 
Sénepart,  âgée  de  74  ans,  et  occupant 
seule  un  logement  sur  le  boulevart  du 
Temple.  Il  l'étrangla ,  après  l'avoir  ren- 
versée à  terre;  puis  vola  différentes  som- 
mes renfermées  dans  plusieurs  meubles  , 
et  dont  la  destination  éloit  indiquée  par 
l'écriture  de  la  victime.  En  se  retirant,  il 
dit,  pour  écarter  les  soupçons  :  «  Mada- 
me ,  ne  vous  dérangez  pas.  »  Ducros  se 
recounnandoil  par  de  mauvais  antécé- 
dens  ;  il  avoit  payé  d'ingratittide  le  sieur 
Gobelle,  son  bienfaiteur)  et  volé  un  cou- 
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vert  d^argent  dans  une  maison  où  il  étoli 
reçu.  Sur  la  déclaration  du  jury,  il  a  été 
condamné  à  la  peine  de  mort ,  ce  qui  ne 
lai  a  fait  éprouver  aucune  émol!ion  visi- 
ble. Il  est  sorti  d'un  pas  ferme  au  milieu 
les  gendarmes. 

— «  Honoré  Ducros  s'est  pourvu  en 
casëatlon. 

NOUVELLES  l>E8  PROVINCES. 

Le  conseil  municipal  de  Saumur  a 
désigné  une  commission  de  cinq  mem- 
bres, y  compris  le  maire,  laquelle  devra 
se  rendre  très-prochainement  à  Paris, 
pour  solliciter  auprès  des  ministres  de 
la  guerre  et  des  travaux  publics  des  tra- 
'  4o  réparatioif  ({ui  mettent  la  ville  à 
Tabri  des  futures  inondations. 

—  L*  Union  d'Auxerre  publie  un  ar- 
rêté du  préfet  de  T Yonne,  qui  prescrit 
des  visites  dans  tous  les  magasins  et  chez 
tous  les  marchands  de  sel ,  destinées  à 
découvrir  les  auteurs  d'un  genre  de 
fraude  signalé  par  le  commissaire  de  po- 
lice, et  consistant  à  colorer  le  sel  blanc 
pour  lui  assigner  une  valeur  vénale  plus 
élevée. 

—  M.  Berryer  étoit  iittendu  le  10  à 
Marseille.  C'est  sans  doute  à  l'occasion 
de  la  prochaine  arrivée  dans  cette  ville 
du  grand  orateur,  que  le  maire  vient  de 
publier  un  arrêté  contre  les  attroupe- 
mens. 

—  Une  rixe  s'est  engagée  dernière- 
ment à  Marseille,  ^otre  les  équipages  du 
brick  anglais  le  Romulus  et  du  navire 
français  la  Laurentine.  Il  paroil  que  l'au- 
torité judiciaire  a  jugé .  que  les  torts 
étoient  du  côté  des  Anglais;  car  nous 
apprenons  que  le  second  du  brick  anglais 
le  Romulus  et  un  matelot  du  même  bord 
ont  été  arrêtés,  en  vertu  de  mandat  du 
juge  d'instruction  ,  sous  l'inculpation 
d'avoir  froissé  et  lacéré  le  pavillon  fran- 
çais du  navire  la  Laurenline. 

—  Lt»  session  des  assises  du  Jura,  ou- 
verte Ik  Lons-le-Saulnier,  a  été  marquée 
par  un  singulier  incident.  Un  des  jurés, 
notaire  aux  environs  de  Dôle,  qui  s'é(oit 
rendu  à  la  séance  et  avoit  répondu  à  l'ap- 
pel,  a  été ,  quelques  heures  après  «  ap- 


préhendé au  corps  par  U  gondiimieric^ 
sous  le  poids  d'un  mandat  d^nmener  dé- 
cente par  M.  le  juge  d'instruction  de 
i)ôle.  Ce  notaire,  que  Ton  croit  provenu 
du  crime  d'abus  de  confiance ,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  est  parti  en 
poste  de  la  ville,  escorté  par  deux  gen- 
darmes. 


BXTàRIBUB. 

La  correspondance  de  Madrid  du 
6  mars  annonce  que  la  reine  Isïihelle  et 
sa  sœur  sont  parties  pour  Aranjuez ,  al- 
lant au-devant  de  la  reine  Christine. 

—  Nous  sommes  sans  nouvelles,  et  de 
la  conspiration  de  Madrid ,  et  de  la  fuite 
de  Bonet.  Le  gouvernement  n'a  publié 
depuis  lundi  aucune  dépêche  télégra- 
phique. 

—  La  chambre  des  représentans  de 
Belgique ,  dans  sa  séance  du  9  mars,  a 
terminé  la  discussion  du  projet  de  loi 
consacrant  la  conversion  de  l'emprunt 
de  i851.  Ce  projet  de  loi  a  été  adopté  à 
l'unanimité  ;  six  membres  se  sont  abste- 
nus, mais  c'est  par  des  motifs  tout-à-fait 
étrangers  à  la  conversion  elle-même,  qui 
a  été  accueillie  par  un  assentiment  una- 
nime. 

Des  amendemens  ont  été  introduits 
à  l'art.  8  du  projet  relatif  à  la  suspension 
de  ramorlissement.  Sur  la  proposition  de 
M.  d'IInart,  il  a  été  décidé  que  les  fonds 
non  employés  de  l'amortissement,  lors- 
que tes  cours  seroient  au-dessus  du  pair, 
seront  lenus  en  réserve  jusqu'à  l'époque 
où  il  sera  loisible  au  gouvernement  d'o- 
pérer le  remboursement. 

—  Le  Herald  parle  de  nouveau  du 
projet  qu'auroit  le  roi  des  Français  de 
faire  un  voyage  à  Londres,  cet  été. 

—  L'amiral  anglais  Parker  a  quitté  la 
station  des  mers  de  la  Chine  pour  aller 
commander  celle  de  l'Inde.  Sir  Henri 
Pottiiiger  est  resté  à  Canton. 

A  la  date  des  dernières  nouvelles ,  la 
mortalité  étoit  très  -  grande  à  Hong- 
Kong  et  la  garnison  anglaise  se  trouvoit 
dans  un  piteux  état, 

—  On  a  reçu  de  Stockholm ,  sous  la 
date  du  27  février  »  des  nouvelles  qui  ne 
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1ais<oient  aacun  espoir  snr  la  sanlé  da  roi 
€bar1es-Jcaii.  Ce  prince  s'afiToitlissoil  et 
ne  parlott  plus  qii^avec  peine.  En  consi- 
dération de  ton  état ,  il  avoit  ordonné  « 
par  une  publication  du  26,  que  le  prince 
royal  exerceroit  la  régence  jusqu'au 
l"  mai. 

—  M.  le  baron  de  Kopp,  ministre  des 
finances  du  grand  -  duché  de  Hesse- 
Darrostadt,  vient  de  mourir  à  Tâge  de 
soixante-quatorze  ans. 

—  La  Porle-Otloraane  ayant  voulu  in- 
tervenir dans  les  diflëreiids  qui  se  sont 
élevés  dernièrement  entre  le  bey  de  Tu- 
nis et  le  gouvernement  sarde,  ce  dernier 
a  répondu  dans  les  termes  suivans  à  la 
déclaration  de  la  Porte  : 

«La  Sardaigne  ne  préten^I  nullement 
contester  à  la  Porle-Ottumane  le  droit 
de  suzeraineté  qui  lui  appartient  sur  le 
bey  de  Tunis. 

»  Mais  comme  le  bey  a  violé  ouverte- 
mennt  un  traité  qu'il  a  signé,  on  ne  sau- 
roit  d'un  autre  côlé  contester  au  gou- 
vernement sarde  le  droit  d'exiger  une 
réparation. 

D  On  trouve  d'ailleurs  dans  l'histoire 
une  foule  d'exemples,  qui  prouvent  que, 
dans  des  cas  analogues,  des  Etals  ont  fait 
valoir  le  même  droit  contre  des  gouver- 


uemens  sur  lesquels  là  Porle-OlCmnaiM 
exerçoit  le  droit  de  saxerainelé,  et  Ton 
en  trouveroft  même  dans  lliistoire  de  b 
Sardaigne.  Toutefois  le  gooTeniement 
sarde,  qui  est  ami  de  la  paix,  espère  que 
la  Porte-Ottomane  saura  se  faire  obéir  à 
Tunis  et  contraindre  le  bey  à  lui  offrir 
une  réparation  satisfaisante.  Si  ccUespoir 
ne  se  réalisoit  point,  la  Sardaigne,  pour 
maintenir  son  indépendance,  adopteroit 
les  mesures  nécessaires.  » 

'  * —  -  -  --  ■-'  '    ■'■■^"      I if 
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STATION  DE  1844. 
CONFEKKNCES  DU   H.    P.   DE  HAVIGNaN 

A  NOTRR-DAinE. 

Dimanche,  10  mars. 

LA    PHILOSOPHIE  EN  PRÏÊSENCE  DE  L' AUTO- 
RITÉ CATHOLIQDE. 

a  Monseigneur, 
»  Si  notis  avons  su  concevoir  la  ju^le 
notion  de  la  raison,  de  sa  nature  et  de 
ses  droils;  si  nous  avons  cofujuis  que 
.  toutes  nos  connoissances  se  rattachent  ^ 
Tun  de  ces  deux  principes,  Tidée  et 
Texpérience,  unies  avec  un  inséparable 
et  profond  besoin  d'autorité  ;  si  Ton  peut 
légitimement  assigner  comme  fondions 
de  Tame  Tintuition,  le  raisonnement 
et  la  foi ,  il  n'est  pas  difficile  alors  d'act- 
cepler  dans  la  conscience  les  trois  de- 
voirs éminemment  philosophiques  de  la 
prière,  deTélude  et  du  respect;  En  les 
remplissant  avec  courage ,  la  raison 
»  de  liiomme  se  trouveroit  bientôt,  par  le 
don  du  Seigneur,  dans  un  parfait  accord 
''  avec  la  foi  divine  et  révélée,  et  la  philo- 
sophie ne  prétendroit  plus  être  en  op- 
position avec  Tautorilé  catholique.  Le 
secours  de  Dieu  fidèlement  invoqué,  une 
étude  sincère,  rhumililé  de  Tesprit  et  du 
cœur  établiroient  certainement  avec  la 
grâce  notre  demeure  dans  le  lieu  du  ra- 
fraîchissement et  de  la  paix;  Famé  se- 
roit  au  port  ;  elle  se  reposeroit  dans  l'a- 
bondance de  ces  eaux  qui  jaillissent  jus- 
qu'à réternelle  vie. 

n  Messieurs,  une  pensée  m'arrête  et 
m'impiiète.  Je  me  rappelle  vos  disposi- 
tions généreuses  et  les  besoins  réels  de 
^     vos  âmes  ;  je  me  représente  les  seuls 
^     obstaclesqui  tiennent  communément  éloi- 
^     gnés  de  Dieu  des<:œurs  si  bien  faits  pour 
1^     hii,  et  je  me  prends  à  regarder  comme 
.^  inutile  et  à  regretter  mon  langage  dans 
i  -  èctte  chaire.  Seul,  recueilli  en  présence 
du  Seigneiir,  je  me  suis  dit  bien  des  Ims  :' 

V/imi  de  la  Religion.    Tome  CXX, 


On  ressent  au  soin  de  l'Eglise  et  dans  la 
pratique  fidèle  de  ses  enseigne  mens  un 
bonheur  si  profond  et  si  doux  ;  la  cons- 
cience vraiment  catholique  est  un  asile 
si  paisible  et  si  assuré,  qu'au  lieu  de  ces 
discussions  laborieuses  il  dovroit  suffire 
et  il  scroit  mieux,  cesemhlt*,  d'offrir  le 
tableau  véritable  de  ces  coiusolalions  éle- 
vées que  la  foi  et  la  i>iélé  apportent  aux 
aines  courageuses!  Et  n'est-ce  point  là, 
en  effet,  ce  qui  rétjond  mieux  que  tout 
le  reste  aux  questions  cl  aux  exigences 
secrètes  de  la  conscience?  Aussi,  dans 
ces  heures  précieuses  et  r.ircs  il  est  vrai, 
m:.is  qui  se  rcncoiitreul  toujours  dans  lA 
vie,  quand  elle  n'est  pas  emportée  hors 
de  tous  les  souvenirs  et  de  toutes  les 
bornes;  dans  ces  niomens  où  l'on  re- 
devient biiicère  et  où  Ton  consent  à  cher- 
cher Dieu,  ainsi  qu'à  se  retrouver  soi- 
même,  la  connoissance  et  l'horreur  du 
mal  qui  oflTense  la  bouté  divine ,  la  dou- 
ceur et  la  beauté  des  vertus  que  sou 
amour  inspire ,  voilà  ce  qui  touche  et 
transforme  un  cœur  long- temps  ennemi 
des  vrais  bien*",  et  le  ramène  dans  la  voie 
qui  conduit  à  la  vie. 

»  J'en  rends  grâces  au  Seigneur;  vous 
r.ivez  senti,  vous  l'avez  connu  ce  bon- 
heur :  plus  d'une  ame  i<'i  Ta  recouvré 
sans  aucun  doute  et  pourroit  confirmer 
mon  témoignage.  Cependant  les  besoins 
sont  divers;  nous  ne  saurions  non  plus 
l'oublier.  A  la  fin  de  la  sainte  quaran- 
taine, nous  aurons  les  jours  accoutu- 
més de  recueillement  et  de  retraite. 
Maintenant,  il  nous  faut  encore  instruire 
et  discuter,  puisqti'on  prétend  sans  cesse 
éluder  la  question  véritable  et  les  solu* 
tions  données  par  l'Eglise  ;  puisqu'on  en 
revient  toujours  aux  libres  droits  de  la 
raison  que  nous  établissons  aussi  ;  puis- 
que l'on  préteiid  repousser  la  foi.  Nous 
ne  refusons  pas, de  répondre  à  ces  exi- 
gences et  de  les  plaindre;  et  nous  obéis- 
sons à  la  loi  que  le  temps  présent  nous 

36 


{  56%  ) 

h\i  j  r^t  f^r»ï    MaH  nons  toik  cnrtjti-  '  fO^  v^rU^s  prrnièrfs,  it  droià  éÊ  terp^^ 

rmt*,  M^«*>'ir«,dc  rons  «oiiTerrr  q'f*uiH!  rit^n  et  des  f<sU».  des  tolmikmMfxn  f«r 

!l  •'irîr-,1'.  • ';n-  !  r/if  et  vo;ii  i>#  qrn^d^s  queUwni  reiigieuMes^   ftifin 

.  ,    ...                                  :  -t  ^.'Kt'^"  qui  «■  primace  fi'cond  d>  icienef,  de  nrf- 

,.,..-.  .  ..,  »;i*;     .  iO  -iiioi:  *rrs  la  Vf-mc,  liMUitm  ei  <f«  protp^U.  Ru"  b  foi,  ri 

i:CHi3  f  ;*it:«:he  âvec  ptns  «le  pni<«ance  |nr  b  foi  catboiîqne  seuie,  b  nison  ob- 

qae  tofiii»  l^p9rolef»eiiériearesel  lOQS  lient  ici  tcrat  ce  qu'elle  est  eo   «iniîl 

lés  cn*eîgnem^iw  de  Thomme.  d'eii?er. 

•  Ponr  ;»diever  nnjonr  l'haï,  *'il  est  ni»  L^  raine  philosophie,  d'aocnni  eo 
possiM*',  d'écûrl/^r  d'îiiju?ies  répuUions  cep*>int;ive€  h  théologie  la  pto^cosiimu- 
ntius  placerons  direci^rn»;i'.î  en  pr♦•^cnce  nt^menl  approoTée,  a  de  looi  temps  de- 
la  pW\\fjropW\fi  et  r^ulorité  cathfi'îque  ou  mnnd'i  que  dans  r.inalyse  de  b  cerli^ 
l'Kglise.  Nous  demanderons  frarich**meril  m  le.  on  \inl  se  r»»po<er  en  dernier  lien 
à  la  philosophie  el  à  la  raison  tout  ce  snr  les  premiers  principes  et  sar  les  pre- 
qu'eUes  réclament  et  eiigent  de  rauto-  mières  vérilé«  qui  nous  sont  érkleimnent 
nié  et  de  la  foi  calhf>tique  ;  et  nous  re-  connues  et  qui  constituent  en  quelque 
connoiirons  que  la  philosophie  obtient  sorte  le  fonds  même  de  Tame.  A  ces  pre- 
a¥«c  le  catholicisme  tout  ce  qu'elle  a  le  miers  anneaux  doit  nécessairement  se 
droit  de  réclamer,  et  que  ce  qu'elle  n*ob-  rattacher  la  chaîne  des  Tentés  admises, 
tient  pas,  elle  n*a  aucun  droit  de  le  ré-  quelles  qu'elles  soient;  sans  quoi  elles 
flamer.  Voila,  Messieurs,  ce  qui  doit  seroient  comme  des  étrangers  qui  de- 
nous  occuper  en  ce  moment;  telles  sont  meurent  en  dehors»  n^onl  point  de  pbce 
les  deux  pensées  de  celle  troisième  con-  au  foyer  domestique,  et  ne  sout  unis  par 
férence.  Veuillez  les  bien  concevoir.  En  aucun  lien  à  la  famille  même. 
aeceptanl  le  principe  de  VautariU  calho-  ,  j^uggi  pEglise  catholique  a-l-elle  lo«- 
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r exiger,  »  mais  prétendu  (aire  admettre  son  anîo- 

La  voix  grave  et  harmonieuse  de  rite  même  infaillible  et    divine,    sans 

Torateursait  toujours  s'emparer  pro-  qu'elle  se  rattachât,  avec  b  grâce,  il  un 

fondement  de  son  auditoire,  auUnt  principe  inlérieur  de  conviction  person- 

par  b  solidité  de  son  argumentation  »«"«•  ^'«'1^  «^  q»'"  ^»*  «^O'''- 

que  par  des  retours  pathétiques  sur  •  ^  *>««»•  Messieurs,  an  fond  de  Kamc 

I         •  »  ^     «♦  1^-  kL^:«-  a^  r.rv». .«  >i^  el  demeure  un  intime  besoin  d  auto- 

Ics  misères   et  les  besoms  de  notre  .  ,  .,        .          ., ,    .,       ..             .    ., 

.    .        |M       iv   .'  «.     '**    \  nie,  il  est  impossible  d  en  disconvenir;  il 

ame  Aujourdhm  l.nteie  aeteplus  ^^^^  comme  la  conscience  universelle 

éveille  que  jamais,  quand  on  a  en-  ^,„  gg„^  humain;  besoin  d'autorité  pour 

tendu  le  philosophe  chrétien  abor-  les  masses,  même  en  des  choses  acces- 

der  celte  haute  question,  dont  la  so-  sibles  à  l'intelligence,    mais  qui  eii- 

lutioii    fatigue    tant  d'intelligences  geroient  des  efforts  hors  de  proportîOD 

rebelles,  parce  qu'elles  se  sont  tris-  avec  l'état  de  la  multitude;  bcùsoin  d'ao- 

tcinent  enfermées  dans  le  domaine  lor«lé  ponr  les  esprits  plus  culUvés  et 

de  l'orgueil.  Nous  allons  voir  coin-  PO"'"!^  «énie  lui-même,  en  présence  de 

•   il  n     o    J-.  n«.r:»r.«»  «  ^^  l'invisible,  de  I incompréhensible ,  «1 

ment   le  H.  F.  de  Kavignan  a  re-  „.  i»  •        •                 . 

j      ,   „  ^,     ^      .    1    °      .  Iinfini,  qui  se  rencontre  sans  cesse  ai* 

pondu  à  I  attente  de  la  nombreuse  devant  des  pensées  de  tous  les  hommei. 

assistance  qui  I  environnoit.  ^^^^  ^^^^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^^^  ^,^ 

Première  partie,  —  a  Messieurs,   la  nante  propension  à  croire  le  merveilleos 

raison  réclame  avec  justice  pour  l'hom-  et  rmconnu,  propension  qui  existe  datf 

me  quatre  choses  :  le  droU  des  idée$  el  la  nature  et  qui  n'est  pas  en  soi  oo  li*l 
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8lî*\<'l  lie  Gr6<li]Hlé  nveuglc,  mais  bien 
{ihitôl  la  coii8cîence  irnn  gi'aixl  tlevoir  et 
<run  i^rand  besoin,  du  besoin  de  rinfini, 
(|ui  inaii<(ue  à  Thomme,  que  Thomme 
<!herclie  cl  qu'il  doit  trouver. 

»  L'aulorilc  de  rEgliâe,  enseignant  et 
définissant  les  choses  divines  et  incon- 
nues, est  donc,  sous  ce  rapport,  en  par- 
laite  harmonie  avec  ce  l)esoin  innncnse  et 
universel  de  la  raison  humaine,  avec  le 
besoin  d'autorité,  avec  le  besoin  du  mer- 
veilleux et  du  mystère.  Et  n'ei»t->cc  pas 
dt'jà  se  rattacher  à  un  principe  in  te- 
neur? 

A  2**  De  plus.  Messieurs,  les  fondemcns 
de  la  certitude  morale  ou  historique  ap- 
partiennent aux  premiers  principes  et  aux 
premières  véritéâ  derintclligence.  Quant 
à  Tacceptation  certaine  des  faits,  il  n'y  a 
rien  dans  Tame  qui  soit  exigé,  si  ce  n'est 
un  témoignage  qu  on  ne  puisse  soup- 
çonner ni  d'illusion,  ni  d'imposture.  Mais 
en  vérité,  nous  prend-on  pour  des  insen- 
sés? et  comment  donc  croyons-nous?  Les 
apôtres,  les  martyrs,  les  pères,  lei  pre- 
miers chrétiens  sont  des  témoins  de  faits 
contemporains  ou  peu  éloignés.  Leurs 
venus,  leur  cminente  sainteté,  leur  cdh- 
siance,  leurs  sacrifices,  leur  nombre,  leur 
*caracière  et  k  haute  science  de  plu- 
aiears  écartent  à  Jamais  du  témoignage 
rendn  parenxanz  laits  divins  la  possibi- 
lité même  de  Terreor  et  du  mensonge. 

»  Et  que  voulez-vous  donc  ?  qu'exiges- 
Yoas  pour  des  faits?  Sincèrement,  une  tra- 
dition historique  peut-elle  être  plus 
grave,  plus  imposante,  plus  suivie,  plus 
sacrée  que  cette  tradition  catholique  sur 
les  faits  mêmes  qui  ont  fondé  l'Eglise  et 
son  indestructible  autorité?  Qu'y  a-t-il 
ici  de  vraiment  raisonnable  et  philoso- 
phique, devant  des  faits  immobiles  et 
certains  comme  un  roc?  Après  tout,  nous 
croyons  sur  un  témoignage  primitif  et  ir- 
récusable. Que  peut  demander  de  plus 
une  philosophie  saine  et  éclairée?  Elle 
cesse  de  l'être,  quand  elle  cesse  de 
croire. 

9  Donc,  Messieurs,  si  nous  croyons, 
e^est  autant  pour  servir  les  droits  de  la 
-niioo  que  pour  en  remplir  les  devoirs. 


La  foi  toute  seuJc  peut  conserver  ici  la 
vérité  de»  idées  et  la  force  de  l'expé- 
rience, en  consacrant  et  les  premiers 
principes  de  l'intelligence  et  la  certitude 
des  faits.  Or,  tous  les  faits  du  christia* 
nisme  sont  liés  à  l'institution  de  l'Eglise 
et  de  son  autorité  ;  un  même  apostolat, 
un  mônic  témoignage,  une  même  ori- 
gine, une  môme  foi  reproduisent  les  uns, 
établissent  l'autre.  Nous  possédons  ainsi 
nne  logique  invincible;  nous  vivons  par 
la  force  d'un  syllogisme  tout  divin,  type 
suprême  de  philosophie  véritable.  En- 
tendez-le! Ce  que  Dieu  même  garantit  et 
affirme  est  incontestable  et  certain.  Or, 
Dieu,  par  les  faits  avérés  de  sa  toute^ 
puissance,  garantit  et  prouve  l'institution 
de  l'autorité  catholique  annoncée,  éta- 
blie, exercée  en  son  nom.  Donc  cette  au- 
torité est  divinement  certaine. 

9  La  conclusion'  seroit-eîle  trop  simple 
et  trop  évidente  ainsi  ?  Peut-être.  Mes- 
sieurs, c'est  fâcheux  ;  car  c'est  la  vérité; 
mais  certes,  la  philosophie  n'est  pas  seu- 
lement ce  qui  est  obscur,  incohérent  et 
insaisissable.  Vous  le  voyez,  la  philoso* 
phie  pou  voit  légitimement  réclamer  les 
droits  des  idées  ou  vérités  premières, 
les  droits  de  l'expérience  ou  des  faits. 
L'autorité  catholique  les  sauve  tous  et 
les  consacre  par  sa  démonstration  même.» 

d**  L'orateur,  passant  ensuite  à 
sa  troisième  subdivision,  nous  mon- 
tre avec  la  même  clarté  et  la 
même  vigueur,  l'Eglise  donnant  de 
hautes  et  positives  solutions  sur  la 
nature  de  Dieu,  de  l'ame  et  de  ses 
destinées,  sur  le  culte  vrai  à  décer- 
ner au  Créateur,  sur  les  conditions 
de  réconciliation  et  d'union  avec  lui, 
taniis  que  la  philosophie  se  tour- 
meute,  se  fatigue,  et  ne  balbutie  que 
des  chimères  ou  des  erreurs.  Seule, 
l'Eglise  affirme  et  définit  tout  sur 
ces  points  entre  les  académies  flot- 
tantes, entre  les  philosophies  diver- 
gentes et  incertaines,  entre  toutes 
les  ignominies  de  la  pensée.  Qu'on 
ne  dise  pas  que  dans  ces  solutions  il 
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Li  rn'*.tiii)n,  r.iine  hnnuine.  Mm  iiiifimT" 
laliïé,  s;i  lihcrlé,  sa  ûii  dernière,  li-  dés- 
ordrf  iiior.il  et  le  besoin  de  réparjticNi.  U 
en  va  de  luéine  du  principe  de  crri/i^f- 
imn, 

y*  Messieurs ,  TîHilorilé  calboBqne  ^st 


SP  leocoulre  des  niy5ic:Cs.Comiiipnt 
n'y  Pli  aiiroil-il  point,  piiisqnM  s'a- 
git de  Tinfini  ?  Les  iiiyslères  sont  un 
nouveau  bienfait  :  ils  fixent  à  ja- 
mais l'esprit  en  présence  des  pro- 
fondeurs divines,  et  ils  sont  les  flam- 
beaux du  monde;  car  la  foi  ne  se  ""  P"»^;îPf  ;:'^*»''««*^"r  '  .P^î^jj^-"""^"» 
I  »  Il  1^  n  K««,.r  p:»rce  qîi  rlle  hxe  et  deiinit.  Elle  pose 
borne  pas  a  raUunier  les  llunhean^  ,  ^^^  J  ^^^  j^^^..^.  ^^^   .^^.^ 

de  la  laison  qtie  nous  avions  éteints,  ^^^^  ^.^.^^  ,^^  ^^^j^,^  ^„„^j^  ^^  ^^. 

elley  ajoute  de  nouvelles  et  célestes  j^^^  arrêtées  et  fondamentales.    El, 
clarlés.                                                     ,  quand  il  n'y  a  plus  de  foi  définie  dans  les 

a  Dieu  se  féconde  Iiii-méme,  et  trouve  iitlelligences,  quand  il  nV  a  plus  d'auto- 

dans  son  e:9s»ence  intime  les  termes  rée)s  rite  qui  enseigne  sonverainement  les  es- 

et  distincls  de  son  activité  inlinie,  sans  pnts  sur  les  vérités  religieuses,  alors  la 

que  jamais  une  création  lui  ait  été  né-  nison  et  la  pensée  retonmenC  h  FéLit 

cessaire.  Le  dogme  de  la  Trinité  nons  le  sauvage.  Je  ne  voudrois  rien  dire  assuré- 

montre.    La  sagesse  incréée   s'incarne  ment  d'offensant  pour  personne.  J'ex- 

pour  nous  servir  de  modèle  et  nous  ins-  prime  im  f:tit.  La  logique  du  libre  exn- 

truirc,  mais  surtout  pour  le  rachat  du  men  et  de  l'indépendance   absolue  de 

genre  humain  par  le  sang  d'un  sacrifice  Tidée  hnmaine  s'est  pleinement  proiluite 

tout  divin.   Le  besoin  de  réparation  et  et  développée  de  nos  jours  ilans  la  phi^ 

de  rachat  est  le  cri  de  l'humanité...  Al-  losopbicde  Hegel  et  dans  les  philosof^ies 

lez  dire  à  saint  Augustin,  allez  dire  à  analogues.   Mais  que  sont  ces  philoso-* 

saint  Thomas  et  à  Bossuet  que  les  niys-  <  pbies?  La  subversion  entière  de  toute 

lères  de  la  foi  chrétienne  entravent  et  réalité,  et  par  suite  de  toute  morale ,  de 

arrêtent  l'élan  de  la  raison  ainsi  que  du  :  toute  religion ,  de  tout  ordre  social.  Et 


génie.  Ils  vous  répondront  qu'ils  n'ont 
de  lumières  qne  par  les  mystères,  qu'ils 
n'ont  connu  que  par  eux  le  monde , 
l'homme  et  Dieu;  et  dans  leurs  éton- 
nantes élévations  sur  la  foi,  ils  vous  ra- 


ies peuples  remués  jusque  dans  leurs 
fondemens,  toutes  les  bases  înlellec- 
tuelles  et  politiques  ébranlées,  ne  signa- 
lent que  trop  dans  un  grand  nombre  les 
effeis  de  l'abandon  funeste  oh  Ton  a  pré- 


viront  d'admiration  et  vous  inonderont  ]  tendu  laisser  le  pouvoir  régulateur  des 
de  clarlés  divines.  Ainsi  la  raison  veut  1  croyances  et  des  doctrines  religieuses, 
et  doit  vouloir  des  solutions  sur  les  plus  ;  Aussi.  Messieurs,  faut-il  hardiment  pro- 
grandes questions,  sur  les  plus  grands  :  noncer  qne  l'autorité  catholique  est  le 
intérêts  :  elle  ne  lestrouve  que  dans  Tau-  ;  palladium  vrai  et  le  gardien  sauveur  de 
.torilé  catholique  seule.  î  la  liberté  même  de  iwnser;  car  elle  Ini 

9  Â°  Enfin,  la  philosophie  et  l:i  ra'son  éviie  la  folie,  ce  qui  est  bien  un  grand 
;*éclamentavec  ju.stice  un  principe  fécond  \  service  à  lui  rendre.  Cest  donc  la  raison 
de  science,  de  civilisalion ,  mais  d'ortlre  '■  e'io-même  qui  accepte  l'autorité  catho- 
éj!al»Mneiit,  jft  pei.se.  Pour  la  science^  que  -  hque,  qui  l'accepte  et  l'embrasse  étroi- 
f:iul-il?  Des  points  de  départ  et  des  don-  temenl,  parce  qu'elle  la  voit  évidemment 
n('»es  fixes.  Sans  ce  secours,  nul  moyen  ;  acceptable  et  certaine...  L'Eglise  seule 
d'avaiic^T,  puisque  les  découverles  sont  \  au  monde  lui  apparolt  remplissant  réel- 
rares  et  que  l'intuiiio:!  puissante  du  gé-  lement  les  conditions  de  cette  aotorifé 
i\w  ir.ip|r.u-oîl  qu'à  des  intervalles  éloi-  ■  nécessaire.  Antique  «  pure,  sainte,  le 
gnés,  dms  un  bien  petit  nombre.  Ces  front  ceint  des  gloires  des  martyrs  et  de 
points  de  départ,  ces  données  fixes,  c'e.st  génie,  l'Eglise  poursuit  jtisqirà  nous  sa 
l'autorité  catholique  qui  les  fournit  en  ;  marche  majestueuse  et  calme ,  au  milief 
définissant  d'une  niainère  certaine  Dieu,  {  des  oscillations  et  des  tempêtes.  M 
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lienl  déronlées  dans  ^a  niaîn  Ifs  Iradi- 
lions  sacrées  de  TEvangilc  cl  de  Tins- 
loire,  q'û  ont  marqué  du  sceau  de  Pinsli- 
lulion  divine  son  origine  et  sa  dnrée. 
L'Eglise  parle  aux  yeux,  à  la  conscience, 
au  bon  sens,  au  cœur,  h  rexpérience  ; 
elle  parle  le  langage  des  faits  ei  des  vé- 
rités défuiies  qui  reiicontrcnt  toujours 
dans  les  âmes  sincères ,  avec  le  secours 
divin ,  un  asseniimenl  généreux  tl  pai- 
sible. La  raison  ,  soutenue  de  la  giâce, 
nttnclie  alors  sûrement  à  la  colonne  de 
raulorité  les  premiers  anneaux  de  la 
chaîne  ;  ses  convictions  les  plus  intimes 
fci'unissenl  en  Dieu  môme  à  la  foi  ensei- 
gnée. L*bomnie,  éclairé  dVn-baut,  habile 
«lors  une  grande  lumière .  loin  du  doute, 
loin  des  recherches  ta  des  anxiétés  pé- 
iiibles.  Et  c'est  r.insi  qu'à  Tombre  de 
r.iutorité  catholique  et  de  la  rtoctrine ,  la  i 
société  s'avance  dans  les  voies  régulières  | 
de  la  science  et  de  la  civilisation  ,  de  la 
force  et  de  la  prospérité  véritables.  » 

L'objet  de  la  seconde  partie  étoit  de 
proiivtrr  que  ce  que  la  philosophie 
u'obtient  pas  de  TEglise,  elle  n'a  pas 
le  droit  de  l'exiger.  Nous  allons  pré- 
senter les  points  les  plus  saillans  de 
cette  pioposilion.  Placée  en  présence 
de  l'autorité  catholique  ,  la  philoso- 
phie n'obtient  pas  :  1*"  La  sanction 
de  sa  folle  et  déplorable  piéteution 
de  tout  I  ecoinineucer  et  de  tout  créer 
de  nouveau  ,  le  moitde,  la  vérité,  la 
leligioii ,  Dieu  ,  rhomme ,  la  société 
et  la  philosophie  elle-même;  comme 
si  rien  n'a  voit  été  trouvé  ni  défini 
jnspie-là,  comme  SI  l'humanité  n'a- 
voit  pas  encore  été  enseignée.  2**  La 
i*aison  n'obtient  pas  de  professer  l'in- 
dépendance absolue  de  l'idée  hu- 
maine, en  sorte  qur,  dans  le  domaine 
de  l'intelligence ,  Dieu  soit  Tinfé- 
lieur,  et  U  raison  le  maître.  Non; 
il  laut  savoir  que  Dieu  lègne,  vérité 
bonveiaiue  ,  intelligence  infinie,  et 
qu'à  tous  ces  litres  il  peut  nous  en- 
i»pigner  quand  il  lui  plaît,  et  comme  il 


hii  plaît.  Quoi  !  nous  pouvons  révéler 
notre  ame  à  nos  semblables  en  toute 
liberté,  et  Dieu  ne  le  pourroit  pas? 
La  prétention  scroit  étrange.  3"  La  • 
raison  n'obtient  pas  d'échapper  sans 
cesse  à  la  langue  des  faits  ,  à  des 
preuves  immenses  de  tradition  et 
d'histoire.  Le  paralogisme  et  l'abus 
ne  sont  pas  un  droit.  Mais  non;  oo 
veut  rêver  à  loisir,  se  bercer  dans 
des  nuages,  construire  à  priori  ua 
monde  et  un  christianisme  aven- 
tureux et  dessystèmes  sans  fin ,  quand 
Dieu  créateur  et  réparateur  a  bâti 
de  ses  mains  l'univers  catholique. 

«  Prétendre ,  poursuit  l'orateur,  nç 
reconnoflre  d'autre  voie  ni  d'autre  guide 
en  religion  que  la  raison  spéculative  et 
r-.ibslraction  vague ,  c'est  se  perdre 
comme  la  fumée  dans  Tes  airs.  Nous  ne 
tarderons  pas  sans  doute  ,  Messieurs ,  à 
trouver  des  historiens  qui  traduisent  de 
la  sorte  les  faits  de  Charlcmagne  et  de 
saint  Louis  en  purs  phénomènes  de  l'I- 
dée ou  bien  en  météores  atmosphériques. 
Et  n'avons-uous  pas  déjà  des  histoires 
qui  semblent  approcher  de  cette  perfcC"- 
tion  nouvelle?  Messieurs,  à  chaque  genre 
de  vérité  sa  certitude  ;  aux  vérités  seu- 
lement intellectuelles,  la  certitude  meta- 
physiqïie  ;  aux  lois  de  la  nature,  la  certi- 
tude physique  ou  d'observation  ;  aux 
faits,  la  certitude  historique  ou  de  témoi- 
gnage ;  et  celte  dernière  est  absolue 
comme  les  autres.  Ne  l'oublions  jamais! 
Tâchons  de  vivre  dans  le  monde  positif 
et  réel.  Quand  il  s'agit  donc  d'une  ques- 
tion de  fait,  la  philosophie  n^a  pas  le  droit 
d'oublier  rhisioire  ou  de  la  traduire  en 
abstractions  idéales.  » 

4"  La  raison  n'obtient  pas  non  plus 
de  retrancher  le  lien  étroit  et  néces*- 
saire  entre  la  vérité  et  la  vertu.  C'est- 
là  le  grand  sophisme  du  jour.  On 
prétend  laisser  la  foi  catholique  et 
garder  la  morale  ;  on  se  trompe ,  on 
ruine  l'une  et  l'autie.  Sans  les  dog- 
mes, pi  lis  de  base  ni  de  sanction  pouf    . 
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les  t>rëcepte8.  Ici  Téloqueni  orateur 
a  payé  un  hommage  bien  mérite  à  la 
profonde  et  lumineuse  dissertation 
du  premier  pasteur  sur  cette  impor- 
tante matière. 

«  On  Ta  dit  avec  raison ,  s'écrie-t-il  ; 
une  morale  sans  dogme  est  une  justice 
gans  tribunaux ,  une  loi  sans  pouvoir  ni 
sanction.  Et  tel  est  le  grave  enseigne- 
ment qui ,  cette  année ,  est  descendu  de 
la  chaire  pontificale.Yons  ne  sauriez  trop 
relire ,  Messieurs ,  celte  lettre  pastorale 
qui  a  ouvert  pour  nous  la  sainte  Quaran- 
taine. C'est  une  des  plus  fortes,  des  plus 
utiles  et  des  plus  éloquentes  doctrines 
que  vous  puissiez  étudier.  » 

Nous  donnons  dans  toute  son  éten- 
due la  réponse  du  R.  P.  de  Ravignan 
à  la  cinquième  prétention  de  la  rai- 
son, autre  maladie  de  notre  époque. 

5^  oLa  raison  n'obtient  pas  devant  l'au- 
torité catholique  la  liberté  d'inventer  un 
progrès  du  dogme  et  de  la  morale  reli- 
l^ieuse,  semblable  au  progrès  de  Tind us- 
ine et  des  machines,  parce  que  Dieu  a 
dû  la  vérité  à  Thomme ,  et  que  la  vérité 
pour  rhomme  d'un  temps ,  est  la  vérité 
pour  tous  les  temps.  Elle  est  immuable 
comme  Dieu  même,  son  auteur  et  son 
type.  Oui,  Dieu  est  venu,  Messieurs,  au 
secours  de  Tincertilude  et  de  la  mobilité 
humaine.  Il  a  placé  au  milieu  d'un  hori- 
zon intiui  un  centre  immobile,  l'autorité, 
et  l'autorité  révélée.  Nul  progrès  ne  peut 
la  changer.  Avec  ces  religions  progressives 


»  £(  si,  par  le  progrès^  on  entend^ 
comme  il  semble,  une  divinité  qui  se 
transforme  fatalement  et  sans  fin  elle* 
même,  et  qu'on  ne  craint  pas  de  nom- 
mer, à  la  vue  d'une  aberration  si  triste, 
d'une  méconnoissance  si  profonde  de 
l'humanité,  je  n'ai  plus  le  courage  de  rien 
dire  ;  je  ne  sais  que  m'aflliger  en  silence. 
Non ,  non,  ce  progrès  n'est  pas  un  droit  ; 
il  n'est  qu'une  parole  violente,  jetée  con- 
tre l'Eglise,  sans  signihcation  et  sans  fon- 
dement. Le  progrès ,  Messieurs ,  est  tout 
entier  dans  le  retour  à  une  foi  immuable 
qui  ramène  sans  cesse  les  esprits  au  foyer 
divin  de  toutes  les  lumières. 

»  6**  Enfin  la  philosophie  n'obtient  pas, 
en  présence  de  l'Eglise ,  le  droit  à  une 
indifférence  totale,  une  égalité  absolue  de 
toute  doctrine ,  de  toute  croyance  et  de 
toute  Eglise  ;  car  ce  seroit  bannir  la  vé- 
rité de  la  terre  et  rendre  le  monde  iniia- 
bitable  pour  des  êtres  doués  de  raisoii. 
Toutes  les  religions  et  tous  les  cultes, 
dites-vous,  sont  indifférens  pour  la  con- 
science et  pour  le  bonheur  des  {>eup1es. 
Celle  indifférence  philosophique  est  mê- 
me le  grand  trophée  conquis  par  l-'esprtl 
moderne.  Il  en  est  ainsi,  dites^vous:! 
Alors,  oui  et  non,  affirmation  et  néga- 
tion,  schisme  et  unité,  déisme  et  foi, 
panthéisme  et  christianisme,  même  l'a- 
théisme, tout  est  uni,  associé,  confon^lu, 
é{^aldment  vrai ,  égalemcfit  sain ,  pur  et 
bon.  Telle  est  la  logique  d'une  toiérance 
fausse  et  cruelle  dont  on  fait  si  grand 
bruit.  Plus  donc  de  foi  exclusive;  à  la 


de  l'humanité,  de  l'idée  ,  du  socialisme  ,  i  bonne  heure!  l^uoi  que  l'on  puisse  |)enser 


et  je  ne  sais  quelle  autre  encore,  s'il  fal- 
loit,  pour  avancer,  changer  à  la  manière 
dont  les  choses  humaines ,  dit-on ,  pro- 
gressent ici-bas,  grand  Dieu!  ce  seroit 
faire  descendre  trop  bas  et  l'homme  et 
son  auteur;  l'homme,  dont  le  besoin  reli- 
gieux seroit  alors  le  jouet  légitime  de 
toutes  les  influences  et  de  toutes  les  rê- 
veries passagères;  Dieu,  duiit  la  connois- 
saoce,  le  culte,  les  lois,  les  éternelles 
prévisions  seroient  ainsi  subordonnées 
aux  variations  des  âges,  aux  chances  des 
opinions ,  aux  luttes  et  aux  caprices  des 
(Àrtis  et  des  révolutions  humaines. 


ou  dire ,  c'est  toujours  une  même  reli- 
gion, une  même  Eglise  où  tcnis  tes  esprits 
sont  réunis ,  fort  étonnés,  sans  doute,  de 
se  trouver  ensemble.  Mais  on  ne  voit 
pas  que  c'esi-!à  se  former  un  Dieu  pire 
que  ceux  du  polythéisme.  Dans  le  délire 
païen ,  toutes  les  folies ,  tous  les  crimes 
étoicnt  du  moins  partagés  entre  la  foule 
des  dieux  et  attribués  à  chacun  dans  des 
degrés  divers  d'infamie;  ici,  le  perfec- 
tioimement  nouveau  confondroit  et  réu- 
niroil  dan^  un  seul  et  même  degré  d'ap- 
probation cl  d'égalité  divine  toutes  les 
contradictions,  toutes  les.  erreurs ,  toutes 


(  56n  ) 


led  variations,  toutes  les  ignominies, 
c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  plairoit  aux 
hommes  d'appeler  religion  et  cuite. 

B  Messieurs  ,  il  faut  plaindre  ceux  qui 
défendent  avec  tant  d'ardeur  un  principe 
si  fécond  en  déplorables  conséquences. 
La  vérité  est  une,  essentiellement  une, 
comme  Dieu  est  un  ;  elle  cs4  éternelle- 
ment  inconrili.ible  avec  le  faux  qui  est  son 
contraire.  Vous  ne  voulez  plus  d'auto- 
rité, plus  d'unité  de  foi  et  d'Eglise.  Qu'a- 
vez-vous?  Vous  repoussez  ces  dogmes 
intolérans;  ils  attentent  à  la  liberté  de  la 
philosophie  et  de  la  science.  Us  arrêtent 
le  développement  de  la  civilisation  et  de 
l'amour  vrai  entre  les  hommes.  Alors ,  il 
n'y  a  plus  de  liberté,  de  science,  de 
vei  tu  ni  d'amour,  que  là  où  ne  se  trouve 
plus  la  vérité ,  où  même  elle  devient  im- 
possible; oui,  la  vérité  est  impossible 
dans  régaliié  prétendue  de  toutes  les 
croyances  et  de  tous  les  dogmes  aux 
yeux  de  la  conscience  humaine. 

»Âu  contraire,  Tunité  catholique  de 
foi  H  d'Eglise  e^t  le  lien  parfait  de  la 
société  et  de  la  charité  de  tous  les  hom- 
mes. Ceux  qui  croient,  on  les  tient  étroi- 
tement embrassés;  ceux  qui  s'égarent,  on 
les  cheri'he  ;  le  zèle,  amour  véritable, 
les  appelle,  les  attire  par  tous  les  efforts. 
El  telle  est  la  raison  même  de  la  lutte 
soutenue  avec  constance  par  TEglise 
contre  les  séparations  et  les  erreurs  : 
elle  mène  et  dirige  ainsi  avec  force  sa 
barque  de  salut  parmi  les  naufrages  et 
les  tempêtes ,  aiiii  d'arracher  à  la  mort 
les  victimes  ballottées  çà  et  là  au  gré  de 
Ions  les  veins. 

0  Pauvre  voyageur  ,  arrête  !  Fatigué 
dans  ta  course  au  milieu  des  flots ,  éloi- 
gné de  la  route,  sans  guide  et  sans  bous- 
sole, tu  vas  périr.  Insensé ,  tu  cberchois 
un  monde  nouveau,  il  est  trouvé;  tu 
(  royois  connnandcr  en  maître  à  TOcéan, 
Dieu  seul  y  règne  ;  tu  dcdaignois  pour 
voguer  au  loin  les  routes  vulgaires  et  les 
lois  d'une  longue  expérience;  tu  voulois 
avancer  toujours  et  conquérir  toujours  ; 
ta  prélendois  n'avoir  plus  besoin  ni  du 
port  ni  du  pilote,  et  tu  n'as  rencontré  ()ue 
déceptious  auères ,  anxiétés  cruelles , 


luttes  violentes;  trop  souvent  s'entr^on- 
vrit  devant  tes  yeux  l'abîme  du  désespoir 
et  de  la  mort.  Regarde  !  Près  de  toi,  na-> 
vigne  en  paix  le  vaisseau  vainqueur  dés 
mers;  seul  il  t'offre  un  refuge  assuré  et 
te  promet  le  voyage  sans  péril.  » 

Après  cette  magnifique  comparai- 
son, où  la  tendresse  du  sentiment  se 
mêle  avec  tant  de  bonheur  à  la  gran- 
deur et  à  la  vérité  des  images,  l'ora- 
teur termine  ainsi  cette  ti-oisième 
conférence  qui  a  excité  le  plus  vif 
enthousiasme,  parce  qu'elle  a  remis 
en  lumière  et  vengé  des  vérités 
qu'un  siècle  sceptique  ou  rêveur 
s'obstine  à  méconnoître. 

a  Messieurs ,  pourquoi  donc  ne  pas 
monter  sur  la  barque  du  salut?  Pourquoi 
ne  pas  se  jeter,  enfant  soumis,  dans  les 
bras  de  F  Eglise?  Par  Tassistance  ei  It 
mission  divine,  elle  a  conquis  tous  les 
mondes  nouveaux  de  la  science  et  de  la 
pensée  ;  elle  a  dissipé  un  jour  les  ténè- 
bres de  l'erreur ,  comme  le  vent  chasse 
devant  lui  les  nuages  ;  elle  a  présenté  à 
Tbomme,  à  côté  des  merveilles  sublimes 
de  la  puissance  et  de  la  sagesse  infinie , 
tout  ce  qui  pou  voit  éclairer,  relever  la 
raison  humaine  et  la  satisfaire ,  en  ré* 
glant  le  cœur,  en  cahnant  la  conscience.  . 
Elle  plaça  des  bornes  salutaires ,  creusa 
un  port  tranquille  pour  le  d^i  t  et  Je 
retour  de  rintelligence ,  tout  en  laissant 
libre  et  ouvert  aux  investigations  du  gé- 
nie le  vaste  océan  des  connoissances.  Elle 
traça  néanmoins  la  voie,,  imposa  la  loi  de 
vie,  et  n'interdit  aux  hommes  que  le 
crime  et  le  malheur.  Telle  apparott  dans 
la  réalité  l'autorité  catholique.  La  philo- 
sophie qui  la  bhsphème ,  la  méconnoît. 
Qu'elle  règne  à  jamais  dans  vos  esprits 
et  vos  cœurs ,  cette  autorité  tutélaire  ! 
qu'elle  veille  sur  les  jours  comptés  de 
votre  pèlerinage;  qu'elle  soit  toujours 
pour  vous  le  repos  et  l'abri  dans  les  ora- 
ges! Messieurs,  je  connois  vos  cœurs, 
je  sais  les  troubles  de  vos  âmes  ;  vous 
me  les  avez  souvent  confiés.  Entrez  s>u 
port  que  l'Eglise  vous  ouvre;  vous  y 
trouverez  la  paix  et  le  bonheur.  » 
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—  doit  à  consacrer  le  monopole  de  rUniverf* 

NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES.  site,  et  à  faire  tomber  le  sacerdoce,  dans 

ROME.  —  Le  second  dimanche  de  ^^»  l^^"?^''^  ^f«  ^l«^?^«?  ^«,  P*^*»"^'  «» 

Carême,  S.  S.  a  assisté,  dans  la  cha-  «.«""sellant  les  semmaires  a  son  despo- 

pelleSixtine,à  la  messe  solennelle,  ^'^'^^  "^1^"?  •  ?^l'«'^'  plusieurs  eve- 

célébrée  par  Mgr  Canaii,  archevêque  l!!^^^  ?^  ^.?",^  «'^^^^  contre  les  progrès  de 

de  Colosse  incredulile,  de  1  msii bord i nation  et  de 

-  S.  E.*  le  cardinal  Fransoni,  as-  «'"nmoralilé  qui  se  développent  de  jour 

sistéde  Mgr  Garibaldi,  archevêque  ^"  J^"»*'  ^"V^.t'*  "'^  enseignement  )ogi- 

de  Myre,  eide  Mgr  Siabil.ni,  évéque  ^"^'»«»»  "uifferent  en  Hiialiere  de  reli- 

de  Dolica,  a  sacré,  le  25  février,  dlns  8'^"'  P^^^^^''  "'^'"^  ''^  ''  ^  *!''""^  *" 

l'église   de  Sainle-Marie-de-la-Vic-  »0"»  de  1  Etal ,  approuvant  ou  legiliiiiant 

toire,  Mgr  Clément  Manzini,  évêque  J«"«  ^^  c»ï'««'  \«"8  l^«  systèmes  de  pbi- 

de Coni  eu  Piémont.  *^^?P*"*^    '«^    1'*"^  contradictoires,  et 

anéantissant  ahisi  dans  les  jeunes  gens 

~     ~  les  croyances  puisées  dans  une  première 

PAftis. —Nous  avons  annoncé  que  éducation  chrétienne.  Ils  oni  eu   à  se 

les  évêques  de  six  provinces  ecclé-  plaindre  Furi.ml  que  certains  ouvrages 

siastiques  avoient  signe  des  Mémoi-  ,aiies,  qui  ont  été  comeiUés,  seulement 

res  sur   la  question   de   l'enseigne-  jepuis  quel.|nes  années,  par  le  gr.ind- 

meoi.  Les  prélats  des  deux  provm-  niaiirc  de  rUniversitc,  pour  Tenseigne- 

ces  de  Cambrai  et  de  Reims  se  sont  menl  de  la  philosophie,  ue  soient  pas  gé- 

adressps  à  M.  le  ministre  des  cultes,  ncraleinenl  suivis  dans  les  collèges;  t;»n- 

Leur  Mémoire,  souscrit  par  M.  l'ai-  Ji^  ^,,0  (raiilrcs  ouvrages  hêterodox<»s 

chevèque  de  Cambrai  et  M.  le  cardi-  o„  du  moins  favorables  à  Tel  reur,  ont  été 

iial-évéque  dArras,parM.  laïcité-  approuvés  par  le  conseil  royal  de  J'iii- 

vêquede  Reims  et  MM.  lesévèques  juniction   publique,    et  nicme   imposés 

d'Amiens,  de  Beau  vais,  de  Châlons  pour  u^s  examens  du   baccalauréat  ès- 

ct  de  Soissons,  a  été  rédigé  par  Mgr  f^^upcs.  I^i  m  les  autresévêques  ont  gardé 

Gousset.  Le  langnge  des  prélats  est  ^^.  silence ,  s'ils  oui  concentré  leur  aniic- 

aussi  ferme  que  modère,  llsdisentau  ,iou,  cVsl  qu'ils  «ticndoient  avec  quel- 

ministre  :  que  conliance  la  loi  lanl  de  fois  pi  omise 

«  Le  clerijfé,  les  pères  de  famille  qui  on  fav<sir  <i(*  la  liberté  (renseigneinem. 

veulent  que  leurs  enfans  professent  et  Mais  .s'il  y  a  eu  pour  eux  le  itinpsde  se 

pratiquent  la  religion,  les  ciioycns  qui  turejifesl  inainlenanl  le  temps  de  par- 

tiennent  à   raccomplisscmenl   «les  pro-  1er  ;  lorsque  la  foi  <le  nos  pères  esi  en 

messes  de  la  Cbaile,  désirent  vivement  danger,  lor.squ'au  nom  de  la  liberté  l'ini- 

une  loi  pour  la  libet  tô  <le  renseignemeut  piéle  lève  la  léle  et  cbercl|e  à  s'assurer 

et  de  réducation   morale  et  relij^ieuse.  un  prochain  triomphe,  nous  aussi,  nous 

Quiconque  a  prêle  le  serment  de  Hdélilé  avons  !e  droit,  et  au  nom  de  celtt*  liberté, 

au  roi  et  à  nos  institutions,  <!(>it,  s'il  eom-  et  au  nom  de  la  religion  qui  nous  en  fait 

prend    bien   ses  obligaiions  ,   réclamer  un  devoir,  de  pousser  le  cri  d'alarme  et 

cette  liberté,  aulanl  pour  accomplir  un  de  rallier  les  lidèlcs  sous  l'élendard  <le  la 

engagement  personnel  et  sacré  (jue  pour  vérité.  Nons  ne  serions  point  arrèiés  par 

s'acquitter  de  fecs  devoirs  de  citoyen  en-  Us  r.jcnaces  imprudentes  delà   presj-e, 

vers  le  gouvernemenl;  et  sur  ce  {oinl,  qui  ne  ponvoilnous  donner  une  plus  juste 

comme  sur  tout  auire  qui   iniéresse  la  i<lfie  du  monopole  universitaire,  et  nous 

morale  et  la  religion,   les  évè(|ues  (loi-  f;;ire    mieux   conn«»îire    ses    lendances 

vent  rexempic.  Au«^si,  en  1841,  les  pre-  anli-relij;ieuses  qu'en  ressuscitant,  p<»iir 

miers  pasteurs  se  sont  cuis  ol>li;2[és  de  !  le  défmdie,  h-s  déclam  «tions  et  les  ca- 

réClamer  coiilre  le  projet  de  loi  qui  len-  j  iomnies  de  l:i  philosoi»liie   v(i!iaii  ieiiue 
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contre  la  religimi  catholique,  conire  ses 
insEiluliims  et  ses  miuistrcs.  n 

Appi-éciwit  le  nouveau  projet  de 
loi  soiiinia  par  M.  Villeinaln  à  la 
cliauibredes  pairs,  el  qui  n'oQ're  aux 
piëlaU  aucune  garantie  pour  l'édu- 
cation religieuse  et  ma>ale  de  la 
jpuuesse,  les  évèqups  disent,  ik  l'oc- 
cuion  de  l'article  3  : 

•  Aux  termes  du  troisième  article  de 
ce  projet ,  on  ne  peut  âtre  autorisé  à  ou- 
Trimne  école  secondaire  sans  avoir  préa- 
labtemeiit  déposé  entre  les  mains  du  rec- 
teur de  l'Académie,  l'affirmation  par 
icril  et  êignée  du  déelaranl,  de  n'appar- 
tenir à  aHcuR«  a*iecialiim  «i  congréga- 
tion Tetigieau  non  légatemeHl  itabiit  m 
France. 

t  A  prendre  cet  atlicle  lel  qu'il  est 
cmçii,  it  paroili'uit  i|u'uii  veut  eicliire  de 
l'enseignement,  non-senleilieiit  C4ux  qui 
ont  embrassé  l*é lut  religieux  proprement 
dit ,  niais  meure  lus  fcclésiastiques  et  les 
lûques,  eu  grand  nomtirc,  qui  appariien- 
nenl  à  uite  ou  à  plusieurs  eongrégationt 
oa  aitoçiationtreligituKi ,  étahlies  dans 
liresque  toutes  les  paroisses  de  la  Franee, 
sans  autre  autorisât  ion  que  culle  de  l'é- 
véquo.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  ou  nous  eût 
Mimoiicé ,  il  y  a  quelque  leiujis ,  que  l'on 
se  propoeoit  d'exclure  de  la  direction  des 
écoles,  secondaires  eerlainet  auoeialioni, 
nous  aurions  crti  manquer  au  jjouveriie- 
-meut  du  roi,  en  nous  arrêtant  a  la  pen- 
■  téa  que  celle  exclusion  ponvoii  tomber 
sui'  d'nutres  associations  que  celles  qui 
conspirKnl  danh  les  ténèbres  contre  tout 
pouvoir,  contre,  le  irône  et  l'autel,  con- 
tre les  rois  et  contre  les  niinlfires  du 
Christ.  Cepciidaul,  nous  nous  serions 
truHipés,  elc'cst  ce  qui  nous  alllige  pru- 
fijiidéinenl.  Quoi  !  s«ius  le  règne  de  l:i  li- 
berté et  de  l'égalilé,  sous  l'empire  de  la 
Charte,  qui  a  promis  la  liberté  de  fen- 
«■iKuemenl,  qui  garantit  la  liberté  de 
conscience  et  la  liberté  des  culles  tels 
t[u*ils  sont  d'a|irès  leur  constitution  na- 
tite,  qui  déclare  IOH«  te  Fronçai»  égaax 
éernnl  la  loi  et  igcUtment  admi$tiblct  «nu: 
emfiloii  n'oit*  ,  on  frapperoit  d'interdic- 
tion des  Français,  par  cela  seul  qu'ils 


sont  religieux,  ou  qu'ils  se  sont  consa- 
crés k  Dieu  d'une  manière  particuhèro  . 
aGn  de  travailler  plus  eOicacemeni  à  leur 
salut  el  au  salut  de  leurs  frères  !  Les  re- 
llgieui,  quoique  noii  légalement  reconnus 
comme  tels,  n'ont  pas  cessé  d'être  Fran- 
çais; ils  supportent  les  charges  de  l'Etal. 
paient  les  impôts ,  observent  le«  lois  qiti 
leur  sont  communes  avec  les  autres  ci- 
toyens, et  demeurent  justiciables  des 
tribun;iux ,  sans  réclamer  ni  exemption 
ni  privilège.  S'ils  sont  coupables ,  qu'on 
ne  les  condamne  pas  sans  lorme  de  pro- 
cès !  Non,  ce  n'est  point  des  maisons  re- 
ligieuses que  sont  sortis  tes  Fieschi,  le« 
Pépin,  les  Alibaud.  Ce  ne  sont  ni  les  Jé- 
suites, ni  les  moines,  ou  autres  religieux, 
qui  peuplent  nos  bagnes  ou  remplissent 
nos  prisons  :  on  ne  les  y  trouvera  point  ; 
ils  auroieni  cessé  d'être  religieux.  On  ne 
lesy  trouvera  point,  à  moins  qu'on  ne  leur 
fasse  on  crime  de  vivre  d'une  manière 
plus  austère  et  plus  laborieuse ,  de  doi^ 
ner  à  un  siècle  de  corruption  et  d'insu- 
bordination l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus clirétiennea ,  l'exemple  surtout  du 
respect  pour  l'autorilé  el  du  dévoiiment 
pour  les  pauvres  et  les  indigens  dont  ils 
se  rapprochent  de  plus  prés  par  le  vœu 
de  pauvreté  et  leur  simpïicilé  tout  évan- 
gélique. 

»  L'exclusion  des  communautés  reli-  ' 
gieuses  ne  seroil  pas  seulement  contraire 
à  l'esprit  des  inslilutious  qui  nous  régii- 
senl  ;  elle  seroil  nn  uiensunge  fait  à  la 
Religion  de  la  majorité  des  Français. 
Elle  seroit  iiyurieuse  envers  les  catho- 
liques, puisque  nul  d'entre  eux  ne  pour- 
roil  plus  se  dévouer  ii  l'éducation  de  la 
jeuness'*,  sans  rctionccr  k  l'état  religieux 
auquel  II  peut  être  appelé  d'etr-h:iut ,  et 
que  ceux  qui  ont  embrassé  cet  état,  ne 
pourroient  plus  suivre  leur  vocation,  sans 
renoncer  à  renseignement.  Elle  seroit 
injurieuse  envers  les  évéques  de  France, 
qui  protègent  tes  congrégations  religieu- 
ses ;  injurieuse  envers  le  Saint-Siège,  qui 
les  approuve  et  les  Eivorise  ;  injurieuse 
envers  Jésus-Christ  lui-même ,  dont  l'E- 
vangile conseille  les  vœux  et  la  perfec- 
liun  relijjicuse  ;  injurieuse ,  en  tit)  mot  t 
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rnivèts  l^îse  catholique,  qui  comprend 
les  congrégations  religieuses  comme 
partie  intégrante  de  sa  constitution.  DV 
i>rè8  ces  considérations,  le  nouveau  pro- 
jet de  loi  sur  renseignement  secondaire 
ne  seroit^l  pas  à  lui  seul  une  preuve 
que  les  catholiques  ont  tout  à  craindre 
des  préjuges  ou  des  principes  de  TUni- 
Yersité?  » 

Les  prélats  s'accordent  à  deman- 
der dans  leur  Mémoire  : 

t<^  La  liberté  pour  tous  de  former, 
à  côté  des  établisseniens  uaiver^itai- 
res,  des  établissemens  particuliers  et 
iodépendans,  bon  de  la  surveillance 
que  1  Ëtat  a  droit  d'exercer  sur  la  fa- 
mille et  le  citoyen,  mais  de  l'auto- 
rttë,  de  la  direction  ei-de  la^orreil- 
lance  de  rUniversité  ; 

^^  Qu*oa  restreigne  la  nécessité 
des  grades,  si  toutefois  on  les  juge 
nécessaires  ;  et  que,  dans  tous  les  cas, 
l'examen  de  ceux  qui  aspirent  aux 
grades  pour  former  une  école ,  ou 
entrer  aans  l'enseignement,  soit  fait 

Sar  un  jury  tout  à-fait  indépendant 
e  l'Université  ; 

3**  Que  les  aspirans  aux  grades  ne 
•oient  point  tenus  d'exhiber  des  cer- 
tificats d'études,  ni  de  déclarer  dans 
quels  lieux  ou  étabiisi>enieiis  ils  ont 
étudié. 

—  M.  Martin ,  honteux  de  la 
lettre  grossière  qu'on  lui  a  impo- 
sée ,  et  fort  désappointé  de  rencon- 
trer un  blâme  sévère ,  même  parmi 
tes  anciens  ministres  du  gouverne- 
ment actuel,  cherchoit  à  s'excuser 
aux  yeux  de  l'un  des  membres  du 
cabinet  de  182B  ,  fauteur  des  fatales 
ordonnances ,  en  objectant  que  ce 
dernier  avoit  fait  alors  ce  qu'il  lui 
veproclioit  aujourd'hui,  en  publiant 
ou  en  laissant  publier  dans  le  Moni- 
teur une  note  contre  le  Mémoire  au 
fioi  des  évêques  de  France.  Son  in- 
terlocuteur protesta  vivement  contre 
celte  assimilation.  «  Eu  1828,  dit-il , 
enr  réponse  au  Mémoire  des  évêques  , 
on  publia  dans  le  Moniteur  une  pe- 
tite note  honteuse  qu'aucun  ministre 


0). 

ne  signa,  qui  ne  fut  adireâtëe  directe* 
ment  à  aucun  évéque,  et  surtout  qui 
n'accusoit  personne  dinconTenance, 
terme  de  polémique  asaes  risqué 
dans  une  lettre  omcielle.  En  1888, 
nous  ne  savions  peut-être  pas  par- 
faitement ce  qui  etoit  dû  à  un  evê- 
que  ;  mais ,  ministres  du  Roi ,  nom 
savions  au  inoins  ce  que  nous  nous 
devions  à  nous-mêmes.  » 

—  Si  M.  Martin  traite  avec  ce  sans» 
façon  les  ministres  du  culte  de  la 
majorité ,  et  leur  interdit  non-seu- 
lement de  se  réunir,  inais  de  corres- 
pondre entre  eux ,  en  revanche  il 
n'est  pas  d'avances  qu'il  ne  iaaêe  an 
culte  d'une  jiÛAorité  imperceptible. 
Plein  de  sollicitude  pour  la  liberté 
religieuse  des  protestans ,  il  vient 
d'adresser  aux  préfets  une  circu- 
laire ,  dans  laquelle  il  veut  que  nos 
frères  séparés  puissent  librement  se 
i*éunir.  On  sera  frappé  de  la  coïnci- 
dence de  cette  circulaire  avec  l'in- 
croyable lettre  adressée  à  M.  l'Arche- 
vêque ,  et  dans  laquelle  on  prétend 
défendre  aux  évêques  même  de  s'é- 
criie. 

—  On  a  publié  en  petite  brochure 
le  réquisitoire  et  les  répliques  de 
M.  le  procureur-général  dans  l'af- 
faire de  M.  Tabbé  Combalot  :  mais 
on  s'est  bien  gardé  d*y  ajouter  le 
plaidoyer  de  Favocat  et  le  discouis 
du  prévenu.  Les  catholiques  agissent 
avec  plus  de  loyauté.  Us  fout  impri- 
mer à  25,000  exemplaires  ce  plai^ 
doyer  et  ce  discours ,  en  y  joignant 
le  réquisitoire  et  les  répliques  du 
ministère  public. 

—  Le  Journal  des  Débats  annonce 
que  M.  Dupin  a!né  va  publier,  au 
point  de  vue  de  ses  opinions  parle- 
mentaires, un  Manuel  du  droit  public 
ecclésiastique  français,  où  il  traite 
surtout  des  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane. Les  idées  sont  aujourd'hui 
trop  rectifiées  sur  ce  point,  pour  que 
le  factum  de  M.  Dupin  fasse  sensa- 
tion. 

— '  Une  ordonnance  archi^isco- 
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p>ale  du  18  ocCobfe  1843  avoii  nom- 
mé membres  de  la  fabrique  de  Sainl- 
LouifiF-d'Autiii  MM.  le  comte  de 
Carné,  le  comte  Elie  de  Dampierre , 
le  prince  de  Gi-aon,  le  comte  de  Ber- 
uis,  le  comte  de  la  Ferronays. 

MM.  le  général  baron  de  Saint- 
Génies,  le  général  baron  de  Mont- 
gardé,  Edouard  Âlletz,  de  Bligniè- 
res,  Freleau  de  Peny,  tous  anciens 
membres  du  conseil  de  fabrique,  ont 
déféré  cette  ordonnance  au  conseil- 
d'Eiat,  comme  constituant  un  cas 
d'abus  commis  à  leur  préjudice. 

Le  conseil  vient  de  déclarer  que 
Fordonnance  a  été  rendue  par  M. 
TArcbevêque ,  dans  la  limite  des 
pouvoirs  administratifs  qui  lui  ont 
été  conférés  par  les  lois. 

—  M.  l'Archevêque  ,  vivement 
touché  de  la  situation  malheureuse 
des  chrétiens  maronites  du  Mont- 
Liban  ,  vient  d'autoriser  un  ser- 
mon avec  une  quête  en  leur  faveur. 
Le  discours  sera  prononcé  dans  l'é- 
glise de  Saint  -Thomas  -  d'A^uin  , 
le  londr  18  mars,  à  deux  heures 
précises,  par  M.  l'abbé  Lecourtieir, 
chanoine  théologal  de  Paris. 

L'assemblée  sera  présidée  par 
M.  l'archevêque  maronite  de  Laodi- 
cet;,  qui  donnera  le  salut. 

La  quête  sera  faite  par  madame 
la  marquise  de  Goislin ,  rue  de 
Lille,  65  ;  madame  la  marquise  de 
Gabriac,  rue  de  Va  rennes,  44  ;  ma- 
demoiselle de  Pommaret,  rue  de  l'U- 
niversité, 90.  Les  pei*sonnes  qui  ne 
pourix>ient  assister  à  l'assemblée  sont 
priées  de  vouloir  bien  envoyer  leur 
offrande  aux  dames  quêteuses. 

Il  n'est  pas  besoin  sans  doute  de 
recommandera  l'intérêt  public  cette 
réunion  de  charité.  Le  dévoûment 
des  Maronites  du  Liban  à  la  France, 
les  persécutions  qu'ils  souffrent  pour 
la  foi,  leurs  malheurs  et  leurs  recens 
désastres  parlent  assez  haut  à  tous 
les  cœurs  et  à  tous  les  esprits.  Cha- 
cun se  fera  donc  un  devoir  de  donner 
un  témoignage  de  sympathie  à  ces 


fidèles  et  généreuses  populationSy-en 
répondant  à  cet  appel. 

La  plupart  des  ^lises  et  des  cou- 
vens  des  Maronites  ayant  été  dévas* 
tée,  on  recevroit ,  avec  une  vive  re- 
connoissance,  tous  les  ornemens  et 
vases  sacrés,  vieux  ou  neufs,  que 
Ton  auroit  la  bonté  d'adresser  à 
M.  le  procureur  du  séminaire-  des 
Missions-Etrangères,  rue  du  Bac,  120. 

Diocèse  de  Blois,  —  On  nous  écrit 
le  13  mars  : 

«Si  la  mort  de  notre  véilérable  évéquè 
a  été  une  perte  pour  FEgiise  de  France, 
un  malheur  irréparable  peut-être  pour  le 
diocèse  qu'il  avoit  en  quelque  sorte  créé, 
une  calamité  pour  les  pauvres,  et  le  su- 
jet des  plus  amers  comme  des  plus  justes 
regrets  pour  son  clergé,  ajoutons  que  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  et  suivi 
cette  mort  ont  été  un  éclatant  triomphe 
pour  la  religion.  11  faut  en  avoir  été  té- 
moin pour  se  faire  une  idée  du  prodi- 
gieux concours  de  fidèles  qui  ont  visité 
la  chapelle  ardente  pendant  les  jours  qui 
ont  précédé  les  obsèques,  et  de  l'impres- 
sion produite  par  la  vue  de  ces  restes 
vénérés.  L'empressement  à  faire  toucher 
au  corps  du  |K)ntife  des  objets  de  piété 
s'est  manifesté  dès  le  lendemain  de  sa 
nrtort,  et  s'est  toujours  accru  jusqu'au 
dernier  moment.  On  ne  sait  dans  quelle 
classe  de  la  société  il  ctoit  plus  vif,  tant 
l'idée  de  la  grande  sainteté  de  Mgr  de 
de  Sausin  étoit  universelle.  Soldats,  ma^ 
gistrats,  ouvriers,  femmes  du  peuple  et 
dames  du  plus  haut  rang,  tous  étoient 
pénétrés  du  même  sentiment  religieux; 
et  à  ce  sujet  Ton  nous  saura  gré  de  si- 
gnaler un  fait  bien  touchant.  Quatre  pflS- 
ciei*s,  entre  beaucoup  d'autres,  étant  ve- 
nus ensemble  pour  rendre  leurs  pieux 
devoirs  à  un  prélat  qui  avoit  toujours  té- 
moigné des  égards  particuliers  aux  mili- 
taires de  tout  grade,  l'un  d'eux,  aprèa 
une  prière  telle  que  sait  la  faire  le  noble 
cœur  d'an  soldat  chrétien,  tira  «on  épée 
à  la  vue  des  assistans  surpris,  el  en  fit 
tottolier  la  pointe  et  la  poignée  à  la  niaiq 
du  prélat  défunt.  Que  l'on  jugede  b  vivo 


i^moiion  H  ûu  religieux  aUcndrisBemeni  cèsc  de  hWi^ ,  forinoî«*nl  te  cdrt^ge  pr£- 
de  tous  ceux  qui  éUneni  présent.  «  Al*  aidé  par  M.  rArchevé(](ie  de  Pari». 
s>  lez  fiiaiiitenaiit  au  combat,  noble  gacr-  »A  neuf  heures  on  fit  la  levée  du  corps 
Drier,  lui  disoit-on,  allez  aiTronter   la  et  Ton  parcourut  plusieurs  rues  de  h 
Diuort  pour   la   défense  de  la  patrie,  ville  avant  d'entrer  à  la  cathédrale,  od 
»et  un    saint,   nous    Tespéron»,  veil-  Ton  ne  fut  de  retour  qu'après  une  mardie 
»  lera  sur  vous  du  haut  du  ciel.  Comptez  d*une  heure  et  demie.  A  des  intervalles 
»  aussi  sur  les  prières  des;  aines  fidèles  et  Irès-rapprochés,  le  chant  des  psaumifs    \ 
)»  du  clergé  de  Blois;  car  votre  pieuse  ma-  étoit  interrompu  par  les  ronleniens  des 
r»  nifestation  vous  a  gagné  nos  cœurs.  8i  tambours  et  Texéonrion  de  morceaux  de 
»  plus  lard  vous  vouj^  trouviez  en  pré-  nmsif|iTe  convenables  à  In  circonstance. 
Dsence  de  ce  faux  point  (rhonueurqui,  à  l^e  bruit  du  canon  ajoutoit  h  cet  appareil     i 
»des  époques  moins  civilisées  que  la  n6-  lugubre  son  imposante  majesté.  La  messe 
»  Ire,  a  fait  tant  de  victimes,  vous  répon-  commença  vers  onze  heures,  et  Toraison 
ndriez,  nous  n'en  douions  pas,  que  votre  funèbre  du  défunt  fut  prononcée ,  après 
»épée  est  trop  noble  et  trop  sainte  pour  Tévangile,  par  M.  Morisset,  vicaîre-gené- 
»  percer  un  frère  d'armes,  votre  cœur  rai  capitulaire.   Il  s'appliqua  principale^ 
V)  trop  français  pour  verser  le  sang  d'un  ment  à  mettre  en  parallèle  la  force  reli 
n  enfant  de  la  patrie.  »  gieuse  de  Mgr  de  Sausin  et  son  admirable 
»  Si  qnelq«ies  semaines  de  séjour  parmi  rfouiîeur.   Plusieurs  passages  Hirent  une 
jious  suffisoient  pour  concilier  à  uoire  v>^e  ""pression  sur  l'audiloire. 
excellent  évêque  la  vénération  de  ceux  »Les  absoutes  furent  faites  par  MM.  de 
mêmes  qui,  Jusque-là,  n'enavoientpasen-  ^^'^oi,  Guillois,  Desêssarls,  vicaires-gé- 
lendu  parler,  que  Ton  juge  de  nos  senti-  néraux,  et  par  MM.  les  archevêques  de 
mens  à  nous  qui  avons  été  témoins  de  ses  Tours  et  de  Paris.  La  cérémonie  ne  finit 
yerlus  pendant  20  ans.  Il  suffira  de  dire  <!"'»  ^^eux  heures  et  demie.  Alî)rs  le  corps 
queMgrdeSmsinaeunnprivilég.-pres-  <Je  Mgr  de  Sausin,  f«  déposé  dans  un 
que  unique  dans  les  annales  des  honi.nes  caveau  sous  le  i-hœur  de  la  cathédrale, 
de  bien  et  des  saints  :  c'est  de  n'avtûrpas  Mais  il  n'y  est  que  provisoirement.  L'n 
eu  un  ennemi ,  pas  un  adversaire  quel-  mouvement  spontané  s'est  nianifejSt^<j  de- 
conque;  et  Ton  n'a  pas  connoissance  que,  P»i^  plusieurs  jours  dans  l»»s  classes  les*^ 
duhint  sou  loîig  épiscopat,  une  phiinte  se  P'"s  élevées  de  la  société  de  Bl(\is  piwr^ 
soiljamais  élevée  contre  lui.  AuFsi  quel  élever,   dans   une  chap<»ye  latérale ^cfr^ 
unanime  empressement  à  concourir  au-  Téglise,  un  montm)enlai1  prélat  que  tous 
jourd'hui  à  la  pimipe  de  ses  obs('(|ues !  regrettent,  et  une  soiiscriplion  destinée 
Depuis  les  premiers  fonctionnaires  jus-  |  à  alieindre  ce  biil  trouve  un  ac(  ueil  uin- 
qu  aux  pauvres  qui  se  nourrissent  du  pain  versel.  M.  le  préfet,  quoique  absent  de 


de  la  charité  chrétienne ,  tous  les  habi- 
tans  de  Blois  et  des  paroisses  environ- 
nantes sembloient  se  piquer  d'une  lou- 
chante énniialion  dans  l'accomplissement 
de  ce  devoir  sacré.  Personne  n'a  fait 
défaut.  Tous  les  corps  de  la  ville,  la  g  irde 
nationale,  la  garnison  de  Rlois,  une  partie 
de  celle  de  Vendôme,  la  compagnie  des 
pompiers,  les  pensions  et  communautés, 
je  collège  communal ,  de  nombreuses 
Ailéputations  de  ceux  de  Vendôme,  Pont- 
LevDy  et  Menars ,  le  clergé  des  trois  pa- 
i-oisses,  et  une  foule  d'autres  ecclésiasli- 


Blois ,  a  voulu  y  prendre  une  part  très- 
vive  et  se  mettre  h  la  tête  des  sonsc^rip- 
teurs.  Il  a  déclaré  en  même  temps  qu'il 
désiroit  que  toutes  les  personnes  aisées 
du  département  fussent  invitées  li  contri- 
buer h  rérecii<m  du  monument.  M.  le 
préfet  a  deviné  riitteiilion  des  habitons 
de  Loir-et-Cher,  ei  on  lui  saura  gré  d'a- 
voir empêché  que  la  souscription  ne  fût 
concentrée  dans  la  ville  de  Blois. 

tt  Faisons  maintenantunetni^te  etgpavi», 
observation.  C'est  le  jour  nïeme  «le^  ol>- 
sèques  de  noire  illustre  et  saint  évéqne 


H^Ç^  veiiu^.de  toutes  les  4>arties  du  dio-  j  que  la  lettre  daiii»  laquelle  M.  Maili»  (di 


N(ml)le  àpvàle  comme  s\yii}igi'avemenl  \  pontife  est,  après  lotit»  bien  libre ilé 
biessé  les  convenances  et  violé  une  loi  (  refuser*     '   - 
obligatoire,  a  été  connue  à  tSlois.  Mgr  <le 


Sausin  avoir  blessé  Tes  convenances  !  lui 
chez  qui  loUs  reconnoissoient  que  Tan- 
cienne  urbanité  de  la  noblesse  française 
s'éloil  conservée  si  exqui-e  et  si  pure  ! 
Un  Sïiiiit  accusé  par  un  ministre  d'Etal 
d'avoir  violé  les  l(»is  de  son  pays  1  Quel 
contraste  I   D'un  côlé  une  foide  pieuse 
qui  se  preSi^e  autour  d'un  vieillard  éteint 
et  dt'jà  au  ciel  selon  touie  apparence;  de 
Tautre  un  ministre  des  culies  qui,  vingt- 
quatre  l.eures  après  avoir  appris  sa  uiort, 
essaie  de  le  flétrir  aux  yeux  de  l'Europe 
entière  !  Au  reste,  nous  plaignons  dans 
M.  Martin  Pliounne  religieux  à  qui  il  en 
aura  coûté  sans  doule  pour  signer  une 
pai-eille  lettre,  et  nul  doute  que  la  ré- 
flexion ne  lui  rende  encore  plus  pénible 
ie  moment  de  foiblesse  à  laquelle  il  a 
cédé. » 

—  Mgr  de  Sausin  a  laissé,  par  tes- 
tament, quarante  mille  francs  au  ^é- 
minaire,  et  d'autres  sommes  à  des 
maisons  religieuses. 


ESPAGNE.  -^  Les  biens  nationaux, 
derniers  débris  des  propriétés  ecclé- 
sidstiqu.es,  se  vendent  luaiii tenant  en 
Espagne  avec  une  incroyable  facilité. 
Les  aclieteûis  sont  nombreux,  el  les 
enchères  moutenl  fort  au  dessus  de 
la  mise  à  prix,  en  sorie  que  les  der- 
nières circulaires  du    ministre  des 
finances  pour  activer  cette  opération 
spoliatrice  ont  eu  beaucoup  plus  de 
succès  que  les  ordres  du  même  genre 
plusieuis  fois  répétés  depuis  la  fu- 
neste loi  qui  confisqua  le  patrimoine 
de  l'Eglise. 

Lh  perspective  d'un  concordat 
avec  le  Saint  Siège,  sur  les  bases  qui 
ont  sanctionné  en  France  et  en  Ita- 
lie les  confiscations  du  même  genre, 
paroit  être  le  motif  principal  de 
rempressement  des  acheteurs.  Mais 
il  faut  croire  à  une  mansuétude  plus 
qn'ordinairepour  anticiper  ainsi  sur 
une  consécration  que  le  souverain 


rOLlTIQUi^,  MÉLANGES,  ***é 
Le  maire  de  Marseille  a  ct*u  (tc-voir 
prendre  des  mesures  pour  empéfberqiie 
l'enthousiasme  de  ses  ndininistrés  ne  se 
manifestât  avec  éclata  l*arrivée  dn  flétri 
réélu  :  M.  Berryer  n'en  a  pas  moins  été 
accueilli  par  les  vivais  de  la  population. 
A  Paris,  tout  se  passe  eli  sens  contraire. 
M.  le  préfet  de  police,  moins  chatouil- 
leux que  le  maire  provençal,  r.e  proscrit 
pas  l'enthousiasme,  et  pourtant  on  n'yen- 
len<l  aucun  cri  de  joie.  Est-ce  que,  par 
compensation  du  silence  glacial  des  Pa- 
risiens, on  ne  pou  voit  pas  tolérer  l'al- 
légresse des  Marseillais?  C'est  bien  le 
moins  qu'en  France  on  soit  content  quel- 
que part. 


PARIS  ,  15  MARS. 

Le  projet  de  loi  sur  les  patentes  a  été 
adopté  bier  par  â09  voix  contre  60 

Le  même  jour,  la  chambre  a  prononcé 
Tadmission  de  MM.  Berryer  et  Blin  de 
Bourdon,  nommés  par  les  collèges  élec-» 
toraux  de  Marseille  et  de  DouUens. 

Une  protestation  avoit  été  adressée 
contre  la  nomination  de  M.  Mollet  au 
collège  d'Apt  ;  mais  elle  n'a  paru  méri- 
ter aucuue  attention;  suivant  la  déclara- 
tion de  M.  Philippe  Dujin,  chargé  de 
présenter  le  rapport  an  noui  du  2®  bu- 
reau, elle  n'avoit  même  pas  le  moindro 
caractère  de  vraisemblance.  M.  Mollet  a 
donc  été  admis  sans  diOlculté. 

M.  Viger  a  donné  ensuite  lecture  du 
rapport  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  du  projet  de  loi  des  fonds  se- 
crets. C'est  une  paraphrase  parfaitement 
insigniliante  de  j'expose  des  motifs  pré-* 
seiîlé  par  M,  Duchâlel.  Le  rapporteur 
y  exalte  la  sngesse  cl  Phabileté  du  oa-. 
binet  du  29  octobre. 

La  discussion  de  la  loi  des  foi:^  se-* 
crels  est  fixée  a|)rès  les  dévelop|«iBens. 
de  la  proposition  de  MM.  Laerosse,  Gun-v 
tave  dé  Beaumont  et  Leyraud. 

—  Aujourd'hui  la  chambre  a  adnpi6 
sans  discussion  le  projet  de  loi  rel:\tif  à 
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r«mpninl  gf^.  PJfe  a  refusé  ensuite, 
contrairement  8iix  concliisicms  de  la 
commission ,  d'aatoriser  des  poursuites 
contre  M.  Emile  deGirardin,  député. 

—  L'élection  de  M.  de  Larochejac- 
leîn  à  Ploêrmel,  et  celle  de  M.  le  duc  de 
Valmy  à  Toulouse  ont  été  validées  dans 
le  cours  de  la  séance. 

—  On  a  parlé  il  y  a  quelque  temps  h 
la  Bourse  d'une  proposition  nouvelle  que 
l'honorable  M.  Gouiii  auroit  le  projet  de 
déposer,  pour  la  réduction  de  la  rente 
5  U|0.  Les  bruits  qui  ont  couru  à  cet 
égard  n'étoient  pas  exacts.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que  la  commission  du  budget, 
dont  M.  Gouin  fait  partie,  après  avoir 
discuté  la  question,  a  décidé  que  le  rap- 
port sur  le  budget  de  1845  maintiendroit 
le  droit  et  la  raison  de  la  conversion  de  | 
la  rente  5  0^0,  signaleroit  les  avantages  | 
et  l'opportunité  de  la  mesure,  et  engage-  ; 
roit  le  gouvernement  k  s'y  préparer  sé- 
rieusement; mais  M.  Gouin  ne  s'est  pas  ^ 
occupé  du  dépôt  d'une  proposition  en 
son  nom.  ! 

—  M.  de  Ijarochejaquelein,  député,  est 
arrivé  mercredi  à  Paris. 

— -  Le  contre-amiral  de  Moges,  com- 
mandant nos  forces  navales  dans  les  An- 
tilles, ayant  fait  son  temps  de  comman- 
dement, est  rappelé  eu  France  et  rem- 
placé par  le  contre-amiral  Delaplace,  qui 
a  fait  deux  fois  le  tour  du  monde,  la  pre- 
mière à  bord  de  la  Favorite^  et  dernière- 
ment avec  VArthémise. 

—  C'est  le  51  mars  qu'en  conformité 
de  la  loi  municipale  seront  définitivement 
closes  et  arrêtées  les  listes  des  électeurs 
municipaux  dans  les  37,254  communes^ 
du  royaume.  Ces  listes,  ainsi  closes,  ser- 
tiront jusqu'au  51  mars  1845  pour  toutes 
les  opérations  électorales  municipales 
<iuî  surviendront  pendant  le  cours  de 
l'année- 

—  Comme  la  Gazelle  de  France,  la 
Nation  a  été  saisie  à  la  poste  et  dans  ses 
iHireaux. 

—  L'Académie  fhinçaise  a  élu  hier 
MM.  Siilnte-Beuve  et  Prosper  Mérimée 
j^r  occuper  les  fauteuds  laissés  vacans 


par  h  mort  de  MM.  Charles  Nodier  et 
Casimir 'Delavigne.  M.  Sainte-Beuve  a 
été  nommé  au  second  tour  de  schitin.  Il 
n'a   pas  fallu  moins  de  sept  épreuves 
pour  que  M.  Mérimée  réunit  la  majorité. 
—  M.  le  comte  Mole  a  profité  de  ses 
loisirs  pour  s'occuper,  de  concert  avee 
un  petit  nombre  d'économistes  et  d'in« 
dustricls,  d'ime  question  qui  intéresse 
Tavenir  des  clasFCs  laborieuses.  Il  s'agit 
de  la  création  d'une  caisse  de  retraite 
pour  les  travailleurs  des  deux  sexes.  Le 
plan  qui  a  été  élaboré  sur  cette  matière, 
sous  la  présidence  de  M.  Mole,  a  été  re- 
mis à  M .  le  ministre  des  finances  pour 
qu'il  en  poursuive  la  réalisation  devant 
les  chambres.  Les  dispositions  principa- 
les du  projet  ont  été  empruntées  à  la  loi 
anglaise  du  10  juin  1855.  Voici  les  con- 
ditions générales  d'après  lesquelles  se- 
roit  fondée  la  caisse  des  retraites  :  Toute 
personne  âgée  de  21  ans  au  moins  pour 
les  hommes,  de  18  pour  les  femmes ,  et 
de  45  au  plus  pour  les  deux  sexes,  est 
admise  à  faire  le  versement  d^une  priae 
annuelle  pour  obtenir  de  l'Etal  une  pet- 
sion  de  retraite,  calculée  sur  une  morti- 
lité  moyenne  entre  la  table  de  Duvilhrd 
et  celle  de  D(^arcieux.  La  femme  mariée 
aura  le  droit  de  se  constituer  une  pea- 
sion  et  d'en  percevoir  les  arrérages  ;  es 
cas  de  refus  d'autorisation  du  mari ,  le 
juge  de  paix  y  suppléera.  Le  mîimmHi 
de  la  pension  sera  de  60  Dr.,  et  le  maxi- 
mum de  480  fr.  La  pension  partira  de 
rage  de  50,  55,  00  ou  65  ans,  au  choix 
des  contracta ns ,  mais  à  la  condition  que 
l'entrée  en  jouissance  sera  séparée  de 
l'époque  du  premier  versement  par  vingt 
ans  au  moins.  Toute  infraction  k  la  limite 
maximum  de  la  pension  qui  peut  être  ob- 
tenue par  une  même  personne  entraînera 
la  perte  des  sommes  versées  en  excé- 
dant de  celles  qui  donnent  droit  à  la  pen- 
sion maximum. 

—  La  cour  d'assises  de  la  Seine,  sur 
la  déclaration  du  jury,  a  condamné  au- 
jourd'hui à  six  mois  de  prisons  et  2,000f. 
d'amende,  le  sieur  Totissaint  Miefael,  au- 
teiur  d'une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Caducilé  des  Religiom. 
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ifouvBLL»  nu  pBavincM. 

i  M.  Min  de  Bounlon,  dépalé,  eal  re- 
H  tenu  à  Amiens  par  une  inilisposiLion  qui 
i  heureusenientneprésente  pasdegravité. 
I  —  H.  Benyer  est  arriTé  à  Marseille 
(  le  10,  vers  deux  heures  de  l'aprèB-midi. 
I  L'adiDinislralion  avuit  pris  des  mesures 
I  ftouT  empédier  qne  la  populailon  ne 
■  s'empressAl  sur  le  passage  de  l'ilUislre 
I     nrateur. 

,  NcanmoinE,  M.  Berryer  a  été  salué  par 
les  acclama  tio  II  s  de  la  Toute  compacte 
qui  se  pressuil  sur  son  passage.  Derrière 
la  calèche  venoit  une  cavalcade  de  jeunes 
geus.  Alix  Tenêtres,  les  dames  agitoiciil 
leurs  mouchoirs. 

A  son  arrivée  à  l'Iiâiel  de  ifoaitles, 
H.  Ben-jer  a  été  complimenté  par  M.  de 
Surian ,  député ,  et  il  a  fait  une  chaleu- 
reuse réponse. 

a  Marchez,  a^t-il  dit,  en  s'adressant 
aux  UarseilUis ,  marcheE  dans  la  voie  de 
la  réconciliation,  forts  de  l'expérience 
des  erreurs  paiisées  et  des  améres  décep- 
tions du  présent;  marchez,  en  tous  sot(~ 
yenant  que  votre  mission  est  grande ,  que 
i'iullaeuce  s'en  étend  â  toutes  les  nations 
européennes,  que  dis-jeT  au  monde  en- 
tier, car  la  France  est  la  reine  des  intel- 
ligences, l'arbitre  de  la  civilisation;  il 
but  qu'elle  soit  libre  et  forte ,  et  que  sa 
puissance  Tasse  le  bonheur  et  de  l'Europe 
et  (lu  monde.  ■ 

Pendant  ce  temps,  la  place  de  Noailles 
éloit  remplie  d'une  foule  compacte  qui 
faboil  retentir  l'air  des  cris  de  :  Vive 
Betryer  l 

Uu  commissaire  de  police  s'étant  pré- 
senté à  ce  moment  pour  engager  la  fuule 
il  se  dissiper,  le  rassemblement  s'est 
écoulé  paisiblement ,  et  l'ordre  n'a  pas 
été  iroublé  un  seul  instant. 

—  H.  le  maire  de  Saint -UuenUn 
(Aisne)  vient  de  donner  sa  démission. 
Cette  démission  est  motivée,  dit-on,  par 
les  procédés  plus  que  cavaliers  de  M.  le 
sous-préfet  de  Saint-Quentin  !>  l'égard 
du  premier  magistrat  municipal  de  cette 

villej^. 

9- poste  de  Pau  )t  Paria,  en- 


imlnée  par  1m  chevaux^  n  fU  ftêtifftfit.. 
dans  un  bras  du  Gère  h  neiirance.  Au- 
cim  voyageur  n'a  éprouvé  de  mal  ;  on  a 
reçu  les  nouvelles  i|ue  leg  dépêches  no 
Ecroient  pas  perdues. 

'  La  cour  d'assises  du  Rh4ne  «lent 
déjuger,  sous  le  nom  de  Simon  Devis, 
un  individu  mystérieux  qui  avoit  été  ar- 
rêté k  La  VilleUe  ,  près  Paris ,  le  â9  mai 
1813,  en  flagrant  délit  de  vol.  Il  avoit  étâ 
iritiivé  porteur  d'un  passeport  au  nom  do 
Simon  Dcvaux  ,  appartenant  à  un  jeune 
ouvrier  étténisie  de  Lyon,  qui  se  rcndoit 
k  Parix  pour  se  perfectionner  dans  sou 
art,  et  dont  le  cadavre,  portant  les  traees 
d'un  assassinat,  avoit  été  décpuvert  dans 
la  Saône,  le  25  mars  1843,  par  des  ha- 
biians  de  Rocbctaillée.  Reconnu  cou- 
pable du  meurtre  de  Simon  Devaux,  l'ii)' 
dividu  arrêté  ii  LaVilleue,  et  dont  on  n'a 
pu  savoir  le  véritable  nom  et  les  antécé- 
dens,  a  été  condamné  à  la  peine  de 

—  Va  de  nos  préfets  qui  va  publier  na 
livre  sur  l'adminiilralion,  raconte  l'anec- 
dote suivante  pour  faire  voir  l'ignorance 
de  certains  maires  i  »  Lorsque  j'étots 
préfet  de  la  Dordogne,  dit-il,  un  maire 
me  donna,  dans  une  de  ses  lettres,  le 
liire  iTEtiiiittnee.  A  quelques  jours  de  Ib, 
j'allai  rendre  visite  à  l'évêque  de  Péri- 
gneiii ,  le  vieux  et  spirituel  Hgr  de  Los- 
langes.  Monseigneur,  lui  dis-jc,  me  voilii 
cardinal.  —  Mon  cher  préfet ,  ne  dît  en 
riant  le  gai  vieillard,  j'en  félicite  le  sacré 
collège  ;  m.iis  explique! -moi  donc  cette 
énigme.  —C'est,  loi  dis-jc,  qu'un  maire 
m'a  écrit  :  Votre  Bminenee.  —  J'y  suis, 
dit  le  ]H«lai;  c'est  le  maire  de"*,—  Eh  ! 
comment  devinei-vous si  bien T  — Oh! 
c'est  qu'il  m'écrit  toujours  :  Votrt  Ma' 
jeiU.  a 

BXTtUIBUB. 

A  la  date  du  8  mars,  le  gouvemeoMnl 
espagnol  avoit  reçu  des  nouvelles  de 
l'occupa tion  d'Alicao te  parles  troupes  du 
général  Roncali.  La  soumission  de  cette 
ville  a  eu  lieu  par  suite  d'une  réaction 
opérée  dans  la  garnison,  Pantaléon  ttoiié 
ayul  bit  uie  sortie  avec  lea  Iroiip*^ 


(  h^  '■ 


composées  là  plitparl  «tes  Cm  [^s  volon- 
taires fît  les  plus  d6<;i(1cs  h  soutenir  sa 
cause,  la  garnison  ({u'il  avoli  laisS(>e  daii:; 
ta  ville  potM^garder  les  foris  a  négo(*iéawc 
168  aiiiorilés  et  a  fi«it  fermer  les  portes. 


et  obtenu  ^a'uT6fF&^t!oh'^l^l[J^ésen^er  fin 
biil  ayant  pour  objet  i^'dc  modifier  les 
lois  en  vigueur  concernant  les  legs  et 
donations  pieuses  faites  k  Tégllse  et  aux 
établissemens  catholiques. 


Pris  entre  deui  feux,  Boue  a  chercbé  |     M.  O'Connell  a  annoncé  qu^il  demîtn- 


son  salut  dans  une  prompte  fuite.  Les 
lettres  de  Perpignan  nous  apprennent 
qu'il  a  été  pris.  Un  conseil  de  guerre  a 
été  aussitôt  formé ,  et  Va  condamne  à 
mort  ainsiqne  quelques  officiers  et  sous- 
officiers  considérés  comme  les  principaux 
fauteurs  de  rinsurrectioii.  Une  corres- 
pondance aimonce  qu'ils  ont  été  immé- 
diatement mis  en  chapelle  et  fusillés.  Le 
génér;»!  Roncali  se  disposoit  à  aller  re- 
joindre les  généraux  Gordova  et  Coucha, 
qui  n'ont  pas  de  forces  suflis^mtes  pour 
entreprendre  des  opérations  décisives 
contre  Carthagène. 

—  Â  la  séance  des  communes  du  M 
mars,  M.  O'Connella  annoncé  qu'il  pré- 
senteroit ,  après  les  vacances  de  Pàque, 
an  bitl  contenant  une  définition  exacte 
du  crime  de  conspiration ,  et  un  autre 
ayant  pour  objet  de  modifier  les  lois  qui 
règlent  les  rapports  des  propriétaires  et 
des  fermiers. 

Le  lendefii»n,M.O'Connefla  demandé 


tieroit  la  seconde  lecture  du  bill  le  10  avril 
prochain. 

—  D'après  les  dernières  nouvelles  de 
Stutigard,  il  y  a  un  mieux  prononcé  dans 
l'état  du  roi  de  Wurtemberg. 


a 
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rue  Cassette,  ^9. 


PAUL  MELLÏER,  libraire  h  Paris,  place  Saint-André-des-Arts,  nMI; 

GUYOT  père  et  lils  ,  libraires  à  Lyon. 

Q.  SEPT.  FLCmTTERTULLIANI 

OPERA. 

Editio  nova,  accnrantibus  D.  A.  B.  Caillau,  canoiiico  honorario  Cenoroancnsi 
et  Gadurcensi,  nonnullisque  Cleri  Gallicani  Presbyleris. 

2  vol.  in-8«.  Prix,  broché,  6  fr. 

Opéra  Terlulliani  calkolica  quœ  intègre  excudunlur, 

Apologelicus  ;  ad  Nationcs  lib.  H  ;  de  Testimonîo  aoimae  ;  ad  Scapulam  ;  de  Spec- 
tiCulis;  de  Idolatria;  de  Pallio;  <le  Pœnitonlia;  de  Oraiione;  ad  Martyres;  de  Pa- 
,tientia;de  Cultu  fœminarum  lib.  n;adUxorem  lib.  il;  adversus  Judîeos ;  do  Pres- 
criplionibus;  de  Raptismo;  adversus  Hermogenem  ;  adversus  Valentioi:»nos;  Scor- 
piaioe. 

Opéra  dubia  quœ  cum  notis  intègre  excuduntur. 

De  Corona  ;  de  velatjdis  Virginibus;  <le  Carne  Chrisli  ;  de  Rcsurreclione  carnis  ; 
Odvei'sus  Mai'cionem  lib.  V;  adversus  Praxeam. 

Opéra  damnanda  quorum  plurima  exeuduntur  fragmenta. 

De  Anima;  de  Fugs^  In  persccutione ;  de  Pudicilia;  de  Jejuniis;  de  Exliortatîone 
^)/}|itîitis;  de  ftonogamia,  *. 


I*AÉ1   DE   I.A    hRLiOlON 

pAtoii  les  Mardi,  Jeudi 
ei  Samedi. 

On  peut  8*aboniier  des 
1  •'  ei  î  5  de  chaque  mois. 
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i  m 36 

6  mois 19 

3  mois iO 

i  mois 3  50 


Thcàdicée  chréfienne^  ou  Comparaison 
de  ta  notion  chrétienne  ai^ec  la  notion 
rationaliste  de  Dieu;  par  H.-L.-(], 
Maret ,  docteur  en  tliéolo^ie  et 
chanoine  honoraire  de  Paris. 

Le  siècle  est  en  profirès,  nous  clit- 
on  de  toutes  parts.  Le  moyen  tIVn 
douter ,  quand  on  pense  quelh^s 
questions  s'agitent  de  nos  jours  dans 
DOS  écoles  humanitaires  ,  sociales  et 
rationalistes!  Tantôt  tout  est  Dieu  , 
tantôt  rien  n'est  Dieu  ;  ici ,  l'homme 
est  plus  qu'un  être  humain  ;  là ,  il 
n'existe  même  pas ,  ce  n'est  qu'une 
apparence ,  un  phénomène.  El  le 
fruit  de  toutes  ces  belles  doctrines , 
t'est  de  nous  ramener  aux  fables 
grossières  d'un  stupide  polythéisme , 
quand  elles  ne  nous  rabaissent  pas 
auMiessous  des  bordes  les  plus  bar- 
bares ;  car  au  moins  le  sauvage  du 
Nouveau-Monde  croit  à  une  puis- 
sance supérieure ,  et  il  invoque  le 
grand  Esprit  dans  ses  solitudes  déso- 
lées. Vraiment ,  il  y  a  de  quoi  s'ap- 
plaudir ! 

Mais  de  quel  point  de  Thorizon 
viennent  ces  étranges  docteurs ,  et 
quels  sont  leurs  titres  pour  aspirer  à 
régénérer  le  monde  social?  Dans 
quelle  source  ont-ils  puisé  la  vie,  la 
force  et  l'intelligence?  Ecoutez-les  : 
ils  viennent  nous  convier  à  de  nou- 
velles destinées.  En  nous  rangeant 
docilement  sous  leurs  drapeaux ,  nous 
serons  assurés  de  voler  à  de  glorieu  • 
ses  conquêtes  ;  et  la  vérité ,  qui  de- 
puis son  origine  avoit  trompé  tous 
les  efforts ,  et  qui  s'étoit  obstinée  à 
«  fatiguer  les  désirs  haletans  du  genre 
^  JiMinaîn  ,  deviendra  notre  tranquille 
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possession ,  elie  sera  notre  domaine 
inaliénable.  CVsi  à  la  raison  de 
riionime,  portée  à  sa  plus  haute 
puissance,  que  nous  serons  redeva- 
bles de  ce  magnifique  avenir!  Mais  il 
f  mt  pour  cela  qu'elle  se  débarrasse 
pionipteuieut  du  joug  de  la  tradi- 
tion, qu'elle  secoue  la  chaiite  de  Tau- 
toiité,  qu'elle  jette  à  l'écait  les  faits, 
rhisloire ,  les  mouuuicns  ,  tout  le 
passé;  elle  ne  doit  avoir  foi  qu'eu 
elle-même ,  et  alors  seulement  elle 
réalisera  ses  brillantes  destinées,  et, 
inondant  tout  de  ses  clartés  ineffa- 
bles, il  lui  sera  donné  de  régner  avec 
{'loire  sur  un  monde  nouveau  ,  fa- 
çonné à  son  in^age. 

Faut-il  donc  saluer  cette  ère  de 
bonheur  que  nous  promet  avec  tant 
d'assurance  la  philosophie  moderne? 
Mais  si  elle  en  est  encore  sur  la  plut 
fondamentale  de  toutes  les  questions 
aux  premiers  élémens  de  la  science , 
si  elle  émet  les  idées  les  plus  étran- 
ges et  les  plus  contradictoires  sur 
Dieu  ,  c'est-à-dire  sur  la  vérité  sou- 
veraine et  le  bien  infini  ,  t'omment 
poiu  ra-t-elle,  flottant  à  tout  vent  de 
doctrine,  accomplir  la  haute  mission 
à  laquelle  elle  se  croit  appelée? 

Discuter  et  confondre  les  préten- 
tions hautaines  du  rationalisme ,  tel 
est  le  but  que  M.  l'ablié  Maret  s'est 
proposé  dans  sa  Théodicee  chrétienne^ 
où  il  prouve  très-bien  combien  sont 
vains  les  efforts  de  la  raison  moderne 
qui  cherche  quelque  chose  de  mieux 
que  le  dogme  chrétien  ,  et  qui  pour- 
suit une  conception  de  Dieu  plus 
parfaite. 

Il  établit  d'abord  la  nécessité  d'a- 
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Toii'i1«*s  idées  jnsles  sur  la  naiiii-c  i)r 
la  théologie.  Il  parie  de  son  objet , 
qui  est  la  révélation  positive  et  sur- 
naturelle, toutes  les  vérités  révélées, 
conservées  dans  rEp^lise  ,  et  propo- 
sées par  elle  à  la  foi  et  à  l'accepta- 
tioD  de  l'intelligence.  Or,  comme 
toutes  ces  vérités  se  rapportent  à 
Dieu  et  à  riionime,  l'objet  de  la 
théologie  sera  Dieu  et  riiomme  : 
Dieu  et  riiomme  dans  leur  nature  , 
dans  leurs  rapports  ;  les  mystères  de 
Dieu,  les  mystères  de  l'homme,  en 
un  mot ,  l'infini.  Notre  auteur  indi- 
que ensuite  les  sources  où  la  théo- 
logie puise  ses  principes  :  ses  sour- 
ces spéciales  sont  l'Ëcriture,  la  tra- 
dition et  les  définitions  de  l'Ëglise  ; 
l'autorité  des  Pères  et  des  théolo- 
giens, et  toutes  les  sources  légitimes 
de  la  connoissance  humaine  fournis- 
sent à  la  théologie  ses  principes  se- 
condaires. Il  décrit  aussi  les  procédés 
que  la  théologie  emploie  pour  consti- 
tuer la  science  qui  lui  est  propre. 
S'appuyant  sur  ki  foi ,  la  théologie 
est  plus  que  la  foi  ,  elle  en  est  la 
science.  Elle  n'exclut  pas  l'usage  de 
la  raison  :  celle-ci  peut  mettre  de 
l'arrangement  dans  l'exposé  de  toutes 
les  parties  de  la  doctrine  sacrée,  tout 
disposer  dans  l'ordre  le  plus  naturel, 
le  plus  conforme  à  la  vérité  et  à  la 
nature  des  choses.  Ainsi,  la  théologie 
étant  une  science  d'autor.té  et  une 
science  de  raison ,  la  théologie  et  la 
philosophie  sont  distinctes ,  mais  ne 
doivent  jamais  être  séparées.  La  phi- 
losophie part  de  l'évidence ,  se  ren- 
ferme dans  son  domaine,  et  par  con- 
séquent elle  ne  sauroit  correspondre 
à  tous  les  besoins  de  l'homme.  La 
théologie  ,  au  contraire ,  part  de  la 
foi,  s'élève  progressivement  à  l'évi- 
dence, et  embrasse  dans  sa  sphère 
l'infini  tout  entier ,  quoiqu'elle  ne 


soit  couiplêie  que  loi>quVile  a  iiif 
troduit  dans  son  domaine  la  spécula- 
tion ration  nelle^ 

Après  ces  réflexions  préliminaires, 
M.  l'abbé  Maret  ttace  l'histoire  de  la 
théologie  qu'il  divise  en  trois  gran- 
des époques  )  la  première ,  qui  s'é- 
tend jusqu'au  y r  siècle  )  la  deuxième, 
qiii  embrasse  tout  le  moyen  âge  ;  la 
troisième,  enfin,  qui  traite  des  temps 
modernes.  11  doit  y  avoir  nécessaire- 
ment quelques  lacunes  dans  ce  ta- 
bleau ;  cependant,  l'auteur  n'omet 
point  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous 
faii  e  connoitre  les  phases  diverses  de 
la  théologie,  ou  les  actes  de  la  raison 
humaine  appliquée  à  l'objet  divin 
de  la  révélation  ,  la  méthode  qu'elle 
a  suivie,  la  philosophie  nouvelle  de 
Dieu  et  de  l'homme  qu'elle  a  ensei- 
gnée ,  et  l'action  que  cette  philoso- 
phie a  exercée  sur  la  marche  géné- 
rale de  la  civilisation  ,  et  sur  le  per- 
fectionnement de  la  nature  humaine. 

Le  premier  siècle,  touchant  aux  fatis 
générateurs  de  la  foi,  étoit^  plus  pra- 
tique que  spéculatif;  le  monde  ré- 
généré ,  des  vertus  nouvelles  enfan- 
tées, la  paix ,  la  charité  descendues  sur 
la  terre,  faisoient  assez  connoîti*e  son 
esprit ,  et  il  avoit  au  besoin  la  Toix 
imposante  du  martyre  ,  c'est-à-dire 
la  confession  des  témoins  qui  se  fai- 
soient égorger  pour  la  vérité.  Au  se- 
cond siècle  ,  le  christianisme  appelle 
à  son  secours  l'érudition,  la  logique, 
l'éloquence,  la  raison  ;  et  alors  com- 
mence entre  la  vérité  et  l'erreur  une 
controverse  qui  ne  doit  pas  avoir  de 
fin  sur  cette  terre.  Athénagore,  Jus- 
tin ,  attaquent  par  la  logique  et  par 
l'histoire  le  paganisme  avec  sa  philo- 
sophie, et  leurs  apologies  brillent 
d'idées  neuves  et  profondes  sur  la  n^^ 
tuie  de  Dieu  et  sur  celle  de  l'homme. 
Avec  Origène,  la  controverse  fait 
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fiAS  en  avàilt  ;  elle  se  priédse  et  s'a- 
^ï*andif ,  l'iécdled'Alêxaiidvrf  enseigne 
à  ramener  toutes  les  rdiirioissances  à 
Tetir  centre,  Qui- est  Dieu.  Un  denir- 
siècle  après  ta  mort  d'Origènè,  Cons- 
tantin pacifioit  l'Eglise,  et  la  théolo- 
gie ,  enTicIiie  de  tous  les  travaux  de 
ses  docteurs,  se  dévelôppoit  avec  une 
étonnante  puissance.  La  théologie 
dogn^atiqne  surtout  atteignit  de 
grandes  et  tnagnifiques  proportions. 
Saint  Alhanase  ,  en  défètidant  le 
dogme  dfe  la  Trinité  avec  une  invin- 
cible logique,  montre  l*accord  J^ar- 
fait,  rhannoiiîc  des  idées  cli rétiennes 
touchant  ce  mystère ,  qui  jette  sur  la 
nature  divine  de  -si  profondes  clar- 
tés. Saint 'Augustin  développe,  sous 
toutes  les  faces,  le  dogme  de  la  créa- 
tion ,  ou  du  rapport  du  créé  et  de 
riucréë,  du  fini  et  de  l'infini. 
•  Après  le  V*  siècle,  les  Barbares 
<!Jui  fondent  sur  l'empire  romain, 
déti^tsent  ces  écoles  florissantes  de 
théologie;-  cependant  la  suite  de 
Fenseignement  théologique  se  main- 
tient ;  on  étudie  la  science  sact^ 
'dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères; 
jfl  est  Trai  qu'on  se  borne  à  co- 
pier, à  compiler  ou  à  abréger  les 
anciens.  Avec  le  xi^  siècle  commen- 
cent des  destinées  nouvelles  pour  la 
théologie;  l'Université  de  Paris  est 
fondée,  la  philosophie  chrétienne  se 
réveille  dans  la  célèbre  école  de  Fab- 
baye  du  Bec,  sous  la  direction  de 
Lanfranc,  et  surtout  de  saint  An- 
selme. Bientôt  parure/it  ces  grandes 
écoles  philosophiques  du  moyen- 
âge^  le  nominalisme,  ie  réalisme,  le 
tonceptualisme,  et,  suivant  l'esprit 
du  temps,  elles  ne  tardèrent  pas  à 
/aire  irruption  dans  la  théologie. 
L'£glise  vit  naître  cette  philosophie 
jans  crainte  et  sans  ombrage;  elle  l'en- 


qii'il  y  avoil  une  liarrièrequ'elle  nede- 
voii  jamais  franchir,  c'est-à-dire,  en 
lut  défendantde  toucher  au  dognic  ré- 
vélé doiU  l'Eglise  esi  dépositaire.  C'est 
principalement  dahâ  saint  Thomas 
qu'il  faut  étudier  la  méthode  scolas- 
tique.  Ici  M.  l'abbé  Maret  nous  trace 
un  très-beau  portrait  de  l'il lustré 
docteur,  et  il  analyse  avec  autant  ée 
goût  que  de  justesse  sa  Somme  théolo'- 
giqiie.  On  voit  qu'il  a  beaucoup  étu- 
dié ce. livre  où  \\  admire  et  bon  sens 
iuti ni  qu'il  ne  retrouve  ensuite  que 
dans  Bossuèt  et  Leibniz.  C'est  sans 
contredit  le  défaut  de  bon  sens  qui 
caractérise  tous  les  rationalistes  mo- 
dernes ,  et  Leibniz  lui-même  ne  Ta 
pas  toujours  eu  en  partage;  car  je  ne 
pense  pas  que  sou  système  des  mo- 
nades et  de  l'hariiionie  préétablie 
brille  par  la  justesse  des  idées.  M.  Ma- 
ret reconnoit  que  la  pliilo^ophie  de 
Descartes,  dans  les  mains  de  Bossùet, 
de  Fénelon,  de  M'alebranche,  servit 
la  théologie  d'une  manière  utile,  en 
même  temps  que  cette  alliance  lui 
étoit  très-avantageuse  à  elle-même. 
Mais  bientôt  la  philosophie  vent 
faire  acte  d'indépendance  et  se  suf- 
fire; reléguant  la  théologie  dans  le 
domaine  purement  sacerdotal,  elfe 
fait  profession  dtf  ne  prendre  ses 
principes  que  dans  l'homme,  dans 
les  sens  ou  dans  la  raison.  Cette  ex- 
périence fut  désastreuse,  et  elle  ne 
fit  qu'ajouter  des  preuves  nouvelltes 
à  l'insuffisance  déjà  trop  constatée  de 
la  raison  humaine.  L'auteur  de  la 
Théoilicée  chrétienne  réclame  une  al- 
liance nouvelle  de  la  foi  et  de  la 
science,  de  la  théologie  et  de  la  phi- 
losophie. 

Après  ce  piécis  historique  de  la 
théologie,  le  savant  professeur  parle 
de  la  méthode  théologique.  Je  dirai 
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ce  dirapiire  me  paroi l  se  distinguer 
par  la  vérité  des  aperçus,  par  la 
netteté  de  l'ex position,  et  par  une 
foule  d'idées  justes,  exprimées  avec 
]beaucoup  d'agrément  et  de  clarté. 
.  C'est  peut-être  à  la  cinquième  le- 
çon que  Fauteur  entre  véritable- 
ment dans  son  sujet.  Jusque  là  il 
nous  a  plutôt  offert  un  noble  péry- 
style  de  l'imposant  édifice  qu'il  s'est 
proposé  de  défendre  contre  les  at- 
taques des  rationalistes  modernes. 
Il  demande  donc  à  la  raison  humaine 
éclairée  par  le  christianisme,  ce 
qu'elle  peut  nous  apprendre  sur 
Dieu.  Sans  doute  avant  la  prédica- 
tion évangélique  l'homme  pouvoit 
connoître,  et,  en  effet,  connoissoit 
Dieu;  mais  jamais  le  génie  des  plus 
grands  philosophes  de  l'antiquité 
n'avoit  pu  dépasser  une  certaine 
borne,  et  cette  barrière  n'est  tom- 
bée qu'à  la  voix  de  la  religion.  Ici 
M.  Maret  développe  avec  beaucoup 
de  talent  les  plus  hautes  et  les  plus 
importantes  vérités.  L'idée  de  Dieu 
est  le  fond  de  la  raison  humaine; 
sans  ridée  de  Dieu  nous  ne  pouvons 
rien  concevoir,  nous  ne  pouvons  ni 
penser,  ni  parler;  toutes  nos  notions 
de  vérité, de  bonté,  de  beauté,  toutes 
les  aspirations  de  notre  ame  démon- 
trent Dieu.  Il  prouve  aussi  très- 
bien  que  l'idée  de  l'infini,  étant  l'idée 
de  la  perfection  absolue,  implique 
l'idée  de  l'infini  pei^onnel  et  distinct 
du  monde. 

Après  cela,  M.  l'abbé  Maret  re- 
monte dans  le  passé,  et  se  plaçant  au 
sein  du  monde  antique  avant  la  nais- 
sance du  christianisme,  il  examine 
les  théories  de  Platon  et  d'Aristote. 
On  sait  que  ces  deux  grands  philo- 
sophes ont  mêlé  de  monstrueuses 
erreurs  à  de  sublimes  vérités.  Platon 
admet  une  cause,  une  force  intelli- 
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geiite ,  parfaitfi,  et  une  providence;, 
mais  ce  Dieu  cause  intelligente,  ce 
Dieu  providence  n'ost  pai  une  cause 
créatrice  :  à  côté  de  ce  Dieu  existe 
une  matière  éternelle,  et  éter- 
nellement en  mouvement.  Aris- 
tote  par  la  nécessité  d'un  pre- 
mier moteur  s'élève  à  Dieu ,  mais 
Dieu  n'est  pas  la  cause  efliciente  du 
mouvement,  sa  cause  créatrice;  il 
n'est  qu'une  cause  impukive  qui  met 
en  branle  les  forces  motrices  rési- 
dant dans  la  nature  des  êtres.  Ainsi 
au  lieu  de  l'unité  divine,  c'est  un 
véritable  dualisme  qui  se  trouve  au 
fond  de  ces  deux  théories,  et  le 
christianisme  seul  a  été  dans  le 
monde  la  manifestation  de  la  vraie 
notion,  de  U  parfaite  notion  de 
Dieu. 

Je  voudrois  suivre  le  savant  pro- 
fesseur  dans  les  développemena  qu'il 
nous  donne  de  l'existence  de  Dieu 
sous  l'influence  du  christianisme. 
Tout  ce  qu'il  dit  sur  saint  Juigiitf- 
tin,  sur. saint.  AaM^o^Çt  ^uj:  saint 
Thomas  et  sur  leurs  différentes  ma- 
nières de  procéder  dans  l'exposition 
de  la  vérité,  offre  l'empreinte  d'un 
esprit  judicieux,  et  décèle  un  véri- 
table talent  d'analyse.  Je  dois  dire 
quelques  mots  du  jugement  qu'il 
porte  sur  Descartes. 

tt  La  méthode  cartésienne,  dit-il,  a  été 
considérée  comme  la  source  du  rationa- 
lisme moderne,  et  Bessoet  voyoit  déjà 
un  grand  combat  se  préparer  contre 
le  christianisme,  sous  le  nom  de  philoso- 
phie cartésienne.  H  est  vrai  qu'en  émet- 
tant ces  prévisions,  qui  ont  été  de  véri- 
tables prophéties,  Bossuet  croyoit  que, 
pour  faire  un  pareil  usage  du  cartésia- 
nisme, il  faudroit  eh  entendre  mal  les 
principes,  en  méconnottre  le  véritable 
esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble 
que  Descartes,  dans  sa  méthode,  a  tota- 
lement négligé  rélément  traditioiuiel  et 
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(fe  cfoyantié  <tuî  se  ifoiive  dan»  U  con- 
i»titution  de  ia  raison,  et  qu'il  a  isnlière- 
menl  sacrifié  cet  éléméni  à  rélément  de 
rcvidcnce.  » 

Je  me  permettrai  ici  une  simple 
réflexion  que  je  soumets  à  M.  Marei 
lui-même.  -Lès  immortels  défenseurs 
de  la  religion  au  grand  siècle ,  qui 
tous  étoietit  Cartésiens,  ont*ils  connu 
ce  vice  de  la  philosophie  de  Descar- 
tes?  et  s'ils  l'ont  connu,  qu ont-ils 
répondu?  D'après  Bossuet ,  ce  sont 
les  principes  mal  enlendas  de  Des- 
cartes qui  peuvent  êti^  funestes  au 
christianisme  ;  donc  ses  principes 
bien  entendus  ne  peuvent  lui  être 
que  favorables,  le  crois  aussi  qu'on 
a  eu  grand  tort  de  considérer  la  mé* 
thode  de  Descartes  comme  la  source 
du  rationalisme  moderne.  Celui-ci 
descend  eu  ligne  directe  de  Spinosa , 
etJSpinosa  savoit  ce  qu'il  disoit,  il 
éiort  conséquent  à  lui-même  quand 
-il  dédaroit  que  ,  bien  loin  d'adopter 
les  principes  de  Descartes;  il  les  avoit 
toujours  regardés  comme  inutiles  et 
même  absurdes.  Non  dubitavi  affir^ 
mare  reram  naiuralium  principia  Car- 
t^siana  itmiUia  esse^  ne  dicam  oAsurda. 
D'ailleurs ,  quand  Yoet  reproche 
k  Descaries  de  détruire  les  preuves 
anciennes  de  l'existence  de  Dieu, 
pour  établir  les  siennes  sur  leurs 
ruines,  il  se  récrie  contre  cette  accu- 
sation ,  et  se  plaint  amèrement  de  la 
calomnie.  Il  assure  qu^il  croit  qu'il  y 
a  plusieurs  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  absolument  difiérentes  des  sien- 
ses,  et  qui,  bien  entendues,  sont  des 
démonstrations  véritables  :  ce  qui  me 
feroit  croire  qu'il  n'a  pas  totalement 
méconnu  l'élément  traditionnel  et 
de  croyance.  Ces  réserves  faites, 
M.  l'abbé  Maret  admire  franche- 
lufint  la  puissance  étonnante  de  Tau- 
leur  dps  /Héditaiions  ;  il  le  regarde 


comme  le  fondateur  de  la  plus  forte 
et  de  la  plus  brillante  école  de  philo- 
sophie qui  ait  peut  être  jamais  exis** 
té,  l'école  française;  il  reconnoit 
que  Descartes  doit  autant  à  sa  foi 
qu'à  son  génie,  l'incomparable  gloire 
d'avoir  donné  au  monde  la  démons- 
tration de  l'existence  de  Dieu  la  plus 
simple  et  la  plus  puissante  ;  et  cer- 
tes on  ne  peut  qu'applaudir  à  cette 
j  uste  appréciation . 

Le  dogme  Je  la  Trinité ,  ce  grand 
objet  de  la  révélation  chrétienne , 
cette  base  fondamentale  du  christia?- 
nisrae,  est  le  complément  nécessaire 
de  l'idée  de  Dieu.  M.  Maret  discute 
à  celte  occasion  les  diverses  doctrines 
tliéologiques  et  philosophiques  de 
l'ancien  monde ,  et  il  arrive  à 
cette  conclusion  que  le  dogme  chré- 
tien, étant  contradictoire  aux  théories 
antiques ,  n'en  peut  être  une  timns- 
formation  ,  et  qu'il  faut  en  placer 
l'origine  dans  la  révélation  et  dans 
les  Ecritures  divines.  Il  conclut  à 
peu  près  de  même  pour  le  dogme  de 
la  création  ;  il  fait  ressortir  avec  vi- 
gueur les  suiûes  funestes  du  dualisme 
et  du  panthéisme ,  et  démontre  que 
le  dogme  chrétien  seul  est  accepta- 
ble par  la  raison  ,  qu'il  ne  présente 
aucune  contradiction,  et  qu'il  satisfait 
à  toutes  les  conditions  du  problème. 
En  général,  cette  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Maret  se  recommande  par  une 
foule  de  considérations  neuves,  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas  paroissent 
souvent  l'être  par  la  manière  dont 
elles  sont  pr^ntces.  Son  style, 
constamment  pur ,  clair,  concis ,  a 
de  la  vigueur  et  de  l'élévation.  Les 
vérités  sublimes  du  christianisme , 
que  l'auteur  défend  et  développe  ici, 
semblent  donner  à  son  langage  une 
nouvelle  empreinte  de  grandeur  et 
de  m  agi  ificence. 


(  58 

.  Peut  *  être  reprochera  -  t  -  on .  à 
M.  Fabbé  Maret  d'arrêter  trop  long- 
temps son  lecteur  sur  Etant ,  Fichte, 
flëgel  et  les  partisans  un  peu  nébu- 
leux de  la  philosophie  de  Tabsolu.  Je 
ne  serois  pas  même  étonné  qu'une 
partie  de  l'obscurité  qu'il  reproche 
aux  rationalistes  allemands ,  se  ré- 
pandit sur  4eur  réfutateur  i  tant  leur 
commerce  est  contagieux!  C'est  le 
défaut  dans  lequel  est  tombé  le  comte 
de  Maistrc  quand  il  a  parlé  de  Locke, 
et  assurjément  jamais  il  n'y  eut  d'é- 
crirain  moins  ennuyeux  que  l'auteur 
des  Soirées  de  Saint  -  Pélersbourg. 
L'idéalisme  subjectif  Je  Fichte,  l'i- 
déalisme objectif  de  Schelling  ,  le 
système  purement  logique  de  Hegel 
seront  toujours  repoussés  par  le  bon 
sens.  On  pourra  leur  reprocher  éter- 
nellement d'avoir  ignoré  une  qualité 
dji  langage  philosophique  que  les 
anciens  ont  appelée  la  propriété  y  et  qui 
consiste  dans  l'art  d'employer  les 
mots  avec  justesse ,  suivant  leur  ac- 
ception primitive  et  originelle,  en  les 
écartant  et  les  éloignant  le  moins  pos- 
sible de  leur  é  tymologie ,  et  en  s'at- 
tachant scrupuleusement  à  leurs  ra- 
cines. Dans  leurs  écrits,  et  souvent  à 
la  même  page^  le  même  mot  est  pris 
dans  une  multitude  d'acceptions  dif- 
férentes. Kant ,  dit  un  profond  phi- 
losophe de  nos  jours,  nous  a  parlé 
comme  une  pythonisse  éuigmatique. 
Il  n'a  rien  voulu  dire  comme  les 
autres  hommes;  il  a  inventé  une 
langue  ;  et,  non  content  de  nous  pro- 
poser d'apprendre  rallemand  (certes^ 
c'étoit  bien  assez),  il  a  voulu  nous 
forcer  d'apprendre  encore  ie  Kant, 
LaRomiguière  vouloit  réfuter  Kant 
comme  superficiel. 

J'aurois  désiré  aussi  que  M.  l'ab- 
-M  Maret  eût  ajouté  quelques  traits 
à  sa  réfutation  de  l'éclectisme  ino- 


derjae.  U  prouvai  tr^-liien  ,  ^It.  B  % 
vrai,  ou  que  jamais  la  doctrine 
de  l'éclectisme  n'a  été  définie  f 
ou  qu'elle  est  composée  des  élé« 
mens  les  plus  hétérogènes.  Je  re- 
connois  volontiers  que  nos  éclectif 
ques  se  sont  modifiés  successivement^ 
qu'il  ont  reconnu  la  pluralité  des 
substances,  qu'ils  opt  abaudonnë.la 
nécessité  de  la  rcréation.  Ils  explin 
quent,  ils  suppléent^  ils  dévelop- 
pent, mais  ils  ne  se  reprennent  pas^  ils 
ne  se  corrigeant  pas,  et  jamais  ils  ne 
feront  comme  saint  Augustin  un  lit 
vre  des  Rétractations.  Je. crois  donc 
que  quelques  vigoureux  coups  de 
pinceau  eussent  fait  ressortir  la  vé- 
rité avec  plus  d'éclat.  M.  Maret  me 
répçndra  sans  doute  qu'il  a  voulu 
être  sage,  modéré,  et  puisque  les 
raisons  de  son  livre  sont  toutes  jex-n 
cellentes,  c'est  moi  qui  ai  tort.      ^   î 

L'abbé  Dassàncb. 

«^OUVSLLKS  ECGLÉSIASTIQt'BS. 

PARIS.  ^' —  Nous  avions  annonce 
que  les  évêquês  de  plusieurs  pro- 
vinces ecclésiastiques  avoient  déjà 
adressé  des  léclamationsau  Roi  des 
Français  en  faveur  de  la  liberté  d'en- 
seignement. Nos  lecteurs  ont  pi  lire 
les.  protestations  si  fortes  et  si  dignes 
de  la  plupart  de  ces  prélats  contie  le 
monopole  universitaire.  Les  évêques 
de  la  province  de  Tours  (Angers,  Le 
Mans,  Nantes,  Quimper,  Rennes, 
Saint-Brieuc,  Vannes),  s'unissaiit  à' 
leur  pieux  métropolitain,  n'ont  pas 
fiétri  avec  moins  d'énergie  ce  mono- 
pole anti-constitutionnel .  Le  gouver- 
nement qui,  par  une  circulaire,  a  mis 
l'épiscopat  en  demeure  de  s'expli- 
quer sur  la  question  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  connoit  maintenant 
la    jjensée  des   premiers    pasteurs. 

I  Sous  le  poids  de  la  charge  d  âmes,  et 
avec  la  conscience  de  l'immense  res- 
ponsabilité qui  pèse  sur  eux,  ib  lui 

I  ont  dit  tout  le  mal  produit  par   les 
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!e(ODS    plulosophlqued   et   Uistori- 
ques  de  TUniveniité.  Les  )out-Dau;( 
du  uiODppole,  en  réponse  à  ces  so- 
lennelles protestations  ,  se   préva- 
lent de  Fecrit  d'un  ecclésiastique , 
recteur  d'une  académie,  qui  n  hé- 
titeroit  pas,  suivant   eux,   à    faire 
l'apologie  de  l'enseignement  nniver- 
titairç.  Cet  écrit  ne  nous  est  point 
parvenu  ;  mais  nous  ne  doutons  pas 
qu'on  n'en  caloiiinie  l'auteur.  Il  se- 
roit  po$sil>Ieque  l'ecclésiastique  dont 
nous  parlons,  placé  à  un  point  de 
vue  particulier,  et  prévenu  en  fa- 
veur de  l'institution  à  laquelle  il  ap> 
Sartient,  ne  vît  pas  la  plaie  que  l'é- 
ucation  universitaire  élargit  chaque 
i'our,  dans  toute  son   étendue;   au 
ieu  que  les  évêques,  dont  la  posi* 
lion  est  indépendante,  et  qui  ont 
d'ailleurs  grâce  pour  apprécier  les 
besoins  de  la  religion,  ne  se  foUt  au- 
cune illusion  et  parlent  avec  une 
toute  autre  autorité.  Nous  croyons 
volontiers  à  la  bonne   foi  de  l  au- 
teur de  l'écrit  invoqué  par  nos  ad- 
versaires :  mais  nous  sommes   cer- 
tains d'être  dans  le  vrai,' en  suivant 
ia  route  que  la  sagesse  et  le  zèle  de 
nos  évéques  nous  ont  tracée. 
—  Ou  lit  dans  les  Débats  : 
a  La  commission  nommée  par  la  chambre 
des  {)airs  pour  Texamen  du  projet  de  loi 
sur  1  înstructieu  secondaire,  a  arrêté  les 
bases  de  son  travail,  après  avoir  entendu 
M.  le  ministre  derinstruction  publique  et 
H.  le  garde  des  sceaux.  M.  le  duc  de 
JBrogiie,  chargé  du  rapport,  en  a  arrêté  la 
rédaction,  et  doit  le  présenter  à  la  cham- 
bre aussi  promptemeut  que  le  permet- 
tront retendue  et  la  gravité  de  la  ques- 
tion. » 

Le  Joamaldes  Débats  n'ii joute  pas, 
mais  nous  pouvons  afiirmer  que  le 
plan  du  ministère  est  changé.  Au 
lieu  de  se  borner,  pour  cette  session, 
à  la  discussion  de  la  chambre  des 

Îiairs,  on  veut  ensuite  faire  voter  la 
oi  par  la  chanibre  Cié%  députés,  dans 
la  crainte  que,  les  réclamations  des 
évêques  venant  à  éclairer  la  con- 


science publique,  on  ne  se  voie  obligé 
à  de  plus  larges  concessions  dans  la 
session  prochaine.  H  faut  en  finir ^  tel 
est  le  nouveau  mot  d'ordre.  Nous 
devions  signaler  cette  manœuvre  , 
afin  de  prévenir  une  surprise. 

—  Mgr  de  Prilly  a  écrit  à  M.  l'abbé 
Combalot  : 

«  Ghâlons,  14  mars  1844. 
»  L'évêque  et  le  clergé  de  Ghàlons 
s'empressent  de  joindre  leurs  félicitations 
à  celles  de  toute  T  Eglise  et  de  tous  les 
geus  de  bien,  que  M.  fabbé  Combalot  a 
reçues.  Il  étoit  digne  de  lui  de  donner 
un  si  bel  exemple ,  et  de  prendre  aussi 
ouvertement  la  défense  de  nos  vérités 
catholiques  contre  T  Université,  qui  snesi 
Tennemie  déclarée.  Son  Ménunre  auœ 
Evéqites  est  si  beau ,  qu'après  Ta  voir  (u 
nous  avons  regretté  qu'il  n'eât  pas  pour 
auteur  un  évêque.  C'est  la  réflexion  que 
je  fis  pour  mon  compte,  quoique,  de  no- 
tre côté,  nous  n'ayons  pas  laissé  ignorer 
au  ministre  ce  que  nous  pensions  sur 
cette  question  importante.  Mais  le  princi- 
pal honneur  en  est  à  M.  Fabbé  Combalot. 
Aussi ,  quel  vif  intérêt  nous  prenons  à 
tout  ce  qui  le  touche,  et  combien  nous 
nous  estimerons  heureux  de  lui  en  don- 
ner quelque  marque,  en  toute  occasion  ! 
Uo'il  soit  persuadé  qu^on  ne  peut  rien 
ajouter  à  notre  profonde  estime  et  à  tous 
les  sentimens  dout  nous  lui  offrons  ici 
l'expression, 

u  f  M.  i.,  évêque  de  Ghâlons.  » 

Cette  lettre  a  inspiré  au  Journal 
des  Débats  l'article  qu'on  va  lire  : 

«  Il  parott  que  le  mépris  insolent  des 
lois  et  de  la  justice  doit  désormais  êtca 
compté  au  nombre  des  vertns  chrétiennes. 
N,  l'évêque  de  Ghâlons ,  condamné  par 
le  conseil  d'Etat,  vient  d'écrire  une  l^ttipe 
de  félicitation  à  M.  l'abbé  Combalot, 
condamné  par  le  jury....  La  lettre  de 
M.  l'évêque  Châloos  dépasse  toutes  les 
bornes.  Qu'uft  prêtre,  qu'un  grand  (|ifni- 
taire  de  l'Eglise  se  iasse  gloire  de  lotifr 
en  termes  extravagans  d'exs^ration  ce 
que  la  jusUee  a  flétri  et  puni,  c'est  là  le 
renversement  de  toutes  les  lois  sociales. 
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c*est  une  osqriiation  manifeste  de  la  sou- 
'  verainèté.  Qu'on  supprime  donc  le  jury, 
qu^on  rétablisse  les  tribunaux  ecclésiasti- 
ques elle  privilège  de  clergie^  qu'on  sache, 
en  un  mot,  si  le  clergé  est  aujourd'hui  ce 
qu'il  étoit  sous  Grégoire  Vil!  Nous  appe- 
lons Tattention  du  public  et  des  chambres 
sur  la  lettre  de  M.  Tévéque  de  Ghâlons.  » 

Cet  article,  si  plein  de  convenance 
et  d'urbanité,  n'est-ii  pas  de  la  main 
qui  a  rédigé  la  lettre  à  M.  TArche- 
véque  de  P^iris  ,  signée  par  M.  Mar- 
tin? M.  Villeinain  pourroit  répondre 
à  notre  question. 

—  Dimanche  dernier,  17  mars, 
l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent 
a  présenté  dans  la  soirée  un  spec- 
tacle touchant  et  religieux,  bien  ca- 
pable de  faire  impression  sur  l'im- 
mense population  ouvrière  de  ce 
Quartier,  jadis  témoin  des  scan- 
aies  du  malheureux  Gliâtel.  On 
inauguroit  dans  l'église  une  de 
ces  réunions  d'ouvriers  qui  pro- 
'  curent  tant  de  bien  dans  les  pa- 
roisses Sainte- Marguerite  ,  Saint- 
Sulpice,  Saint -Nicolas-des-Ghanips, 
Saiut'Roch,  la  Madeleine,  etc.,  et 
dans  lesquelles  les  soins  religieux, 
les  bous  et  solides  préceptes  de  ino- 
rale, d'économie  et  de  vrai  bonheur 
sont  prodigués  à  cette  classe  si  in- 
téressante de  la  société.  De  pieux  et 
zélés  ecclésiastiques,  les  infatigables 
soins  des  bons  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  le  concours  d'hommes 
du  monde  que  leur  talent,  leur  foi 
et  leur  position  sociale  recom- 
mandent également,  et  surtout  le  zèle 
et  la  charité  de  MM.  les  curés  qui 
«ont  les  premiers  présidens  de  ces 
associations,  leur  donnent  un  intérêt 
des  plus  signalés.  Les  quartiers  d(*s 
paroisses  Saint-Vincent- de- Paul  et 
Saint-Laurent  sembloient  réclamer 
plus  vivement  ce  sûr  moyen  de  mo- 
raliser les  ouvriers  qui  se  trouvent  là 
si  nombreux,  et  placés  entre  les 
boulevards  et  les  barrières.  M.  ]e 
curé  de  Saint-Laurent,  dont  on  sait 
la  charité  et  le  zèle  généreux,  a  été 


heureux  en  cette  cîrcopstauce  nou- 
velle d*oCFrir  à  l'association  son  église 
si  bien  ornée  et  de  faire  les  frais  du 
luminaire  et  de  tous  les  préparatifs 
nécessaires  à  cette  solennité.  C'est 
avec  empressement  aussi  qu'il  a  ac- 
cepté la  haute  direction  de  Tœuvre, 
déjà  commencée  par  M.  l'abbé 
Bouix  ;  et  sur-le-champ,  malgré  les 
restes  encore  aigus  d  une  ophtal- 
mie opiniâtre  qui  l'a  retenu  long- 
temps dans  la  souffrance,  il  est  venu 
faire  lui-même  cette  solennelle  inau- 
guration. 

Près  de  400  hommes  assis toient 
à  la  réunion.   Rien    n'y    manquoit 

Eour  encourager  la  belle  œuvre.  Au 
anc  d'œuvre,  on  voyoit  M.  le  curé 
avec  ses  deux  vicaires,  son  clergé, 

Eresque  tous  les  membres  de  la  fa- 
rique  et  leur  président,  M  Tabbé  de 
La  Bouillerie,  vicaire-général  de 
M.  l'Archevêque,  le  supérieur-gé- 
néral des  Frères,  et  un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques  distingués  ;  dans 
les  nefs,  et  réunis  aux  ouvriers,  ou 
pou  voit  compter  des  savans,  dés  ma- 
gistrats, des  artistes  célèbres,  des  écri'* 
vains  renommés.  M.  Battur,  qui 
est  le  président  de  l'association,  a 
prononcé  un  discours  d'autant  plus 
éloquent  qu'il  traitoit  des  iniéiéts 
les  plus  actuels  de  la  classe  ouvrière. 
Il  a  prouvé  avec  cette  ame.  cetie  cha- 
leur de  foi  etd'amour  chrétien  qu'on 
lui  connoit,  que  la  religion  catholique 
seule  établit  les  vrais  rapports  entre 
Coui^rieret  le  maùre^etdéfruit  fégnïsme 
dans  tous  les  d.  ux.  Un  jeune  homme 
a  aussi  intéressé  l'assemblée  en  prou- 
vant très  bipu  ({W humainement  même 
le  repos  du  dimanche  est  aussi  néces^ 
saire  qu  utile  à  Vom'rîer,  M.  Ledreuil, 
qui  est  bien  connu  par  l'usage  qu'il 
fait  de  son  rare  talent  de  convaincre 
et  d'écrire  en  faveur  des  ouvriers, 
leur  a  démontré,  on  seroit  tenté  de 
dire  avec  une  sublimité  de  bon  sens, 
qu^nn  mauvais  oui^rage  est  une  maiif^ 
vaise  affaire  ;  tandis  qu^un  bon  ouvrage 
est  surtout  pour  P  ouvrir  r  une  très-bonne 


f0airek  tJn  jeune  poète,  M.  Ebrard, 
élève  architecte  de  Lyon,  a  dit  en 
vers  éxaiiis  la  Visite  qu  il  a  faite  à  la 
mansarde  à^an  honnûe  et  verineuJt  ou^ 
vrier.  Cette  pièce,  d'une  composition 
parfaite,  d*un  style  pur,  élégant  et 
marqué  au  coin  du  goût  et  de  la  foi , 
a  excité  un  véritable  enthousiasme. 
Les  chants  religieux,  de  la  composi- 
tion  de  M.  Deisarte,  qui  a  dit  aussi 

aUelques  mots  entraînans,  répon- 
oient  à  l'objet  de  cette  intéressante 
réunion.  On  le  voit,  le  concours  de 
ces  pieux  la'iques  rivalise  bien  heu- 
reusement avec  le  zèle  du  digne  pas- 
teur, de  l'ecclésiastique  saintement 
actif,  quia  commencé  l'œuvre;  et  ce 
premier  coup  de  filet  évangélique  sur 
<ies  braves  ouvriers,  promet  assuré* 
nient  une  autre  pêche  miraculeuse 
dans  cette  partie  de  la  population 
de  Saint- Laurent. 


Diocèse  de  Besancon,  —  Le  diman- 
che 10  mars,  M.  Tarchevêque,  as- 
sisté de  MM.  les  évêques  d'Autun  et 
de  Strasbourg,  a  sacré  dans  sa  mé- 
tropole M.  l'evêque  élu  de  Montau- 
ban.  On  remarquoit  à  la  cérémonie 
un  vieillard  de  SI  ans,  M.  Boudot, 
ancien  curé  d'Epeugney,  patrie  du 
consacré ,  qui  a  voulu  lui  donner 
une  marque  de  son  estime  et  de  sa 
reconnoissance  en  le  nommant  cha- 
noine honoraire  de  Montauban. 

—  Après  le  sacre,  M.  l'archevêque 
a  remis  à  M.  Tabbé  Tliiébaud  le  ti- 
tre officiel  de  sa  nomination  au  cano- 
nicat  devenu  vacant  parla  promotion 
de  Mgr  Doney.  Tous  les  soins  possi- 
bles avoient  été  pris  avec  délicatesse 
pour  procurer  une  surprise  au  nou- 
veau titulaire.  Mgr  Doney  et  M. 
l'abbé  Tliiébaud  étoient  depuis  long- 
temps liés  par  une  si  intime  amitié, 
que  l'opinion  s'attendoit  à  voir  l'un 
succéder  à  l'autre. 

Diocèse  de  Limof^es,  —  MM.  les 
évêqups  de  Périgucux  et  de  Tulle 
ont  assisté  le  13  mars  aux  obsèques 
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de  JVfgr  de  Toùrnefort.  Twis  mîlle 
personnes  formoient  le  cortège*  La 
cour  royale,  l'administration,  l'ar- 
mée, les  écoles,  les  communautés,  un 
nombreux  clergé,  une  immense  foule 
s'empressoient  de  payer  au  vénérable 
prélat  un  tribut  de  reconnoissance* 
Le  corps  de  Mgr  de  Tournefort ,  re- 
vêtu de  ses  ornemens  pontificaux,  et 
tenant  un  crucifix  entre  ses  mains, 
étoit  porté  par  six  prêtres*  Le  cor- 
tège a  parcouru  toutes  les  paroisses 
au  son  des  cloches  de  la  ville.  Des 
marches  funèbres  étoient  exécutées 
par  la  musique  militaire,  et  le  canon 
se  faisoit  entendre  par  intervalle. 
Après  être  resté  exposé  dans  le  ch^ur 
de  la  cathédrale ,  le  corps  a  été  des- 
cendu dans  les  caveaux. 

—  Le  chapitre  a  nommé  vicaires- 
généraux  capitulaires  les  vicaires- 
généraux  de  Mgr  de  Tournefort. 


Diocèse  de  yersailles,  —  Lundi, 
M.  l'abbé  Juste  ,  vicaire-général  ca- 
pitulaire  de  Rouen,  et  doyen  du 
chapitre  ,  MM.  Surgis  et  Gaumont , 
vicaires  -  généraux  capitulaires  ,  et 
M.  Lebel ,  chanoine  ,  secrétaire  de 
Tarchevêché ,  se  sont  rendus  à  Ver- 
sailles, pour  y  présenter  à  Mgr  Blati- 
quart  cle  Bailleul  les  respectueuses 
félicitations  du  chapitre  et  du  clergé, 
à  l'occasion  de  sa  nomination  à  l'ar- 
chevêché de  Rouen.  La  députation  a 
pu  dire  au  prélat  avec  quelle  joie  le 
diocàse  de  Itouen  a  appris  qu'il  con— 
sentoit  à  devenir  le  successeur  du 
pieux  et  illustre  cardinal  dont  il  re- 
produit si  bien  les  vertus. 

POLITIQUE,  MÉLANGES,  irc. 

MM.  Lacrosse,  Leyraud  et  Gustave  de 
Beaumont  viennent  de  soumettre  à  la 
chambre  des  députés  ane  proposition  qui 
a  pour  objet  de  réprimer  la  corruption 
en  matière  électorale.  Le  but  est  louable» 
mais  le  résultat  difficile  à  obtenir.  Daoa 
le  système  représentatif,  tout  dépend  de 
la  majorité ,  réiection  dans  les  collèges 
électoraux,  le  vote  des  lois  dans  la  cham- 


wte.  L.eoan4i<bl^lailepalalidn(|uibfigue 
les  suffrages ,  le  minlslèire  qui  veut  faire 
adopter  ou  Topposition  qui  veut  £iire 
rRpou&ser  ua  projet  de  loi ,  ne  négli- 
gent rien  pour  se  former  une  majorité 
fiivorable.   Le  candidat  et  Topposition 
n^épargnent  pas  les  pntmesses  :  c'est  leur 
monnoie;  mais  elle  ressemble  beaucoup 
aux  assignats  de  la  révolution ,  qui,  avec 
une  valeur  nominale  quelquefois  très- 
f rande ,  avoient  une  valeur  réelle  très- 
minime.  Le  ministère,  au  lieu  de  promes- 
ses, donne  des  places,  des  décorations, 
des  faveurs  de  toute  espèce,  directes  ou 
indirectes  ;  monnoie  qui  trouve  plus  ai- 
sément cours,  et  qui,  dès  lors,  concilie  la 
o^jorité  à  ceux  qui  la  mettent  en  circu- 
lation. Le  système  représentatif  ou  gou- 
verneuient  des  majorités  étant  basé  sur 
Tacquisition  des  voix ,  la  corruption ,  il 
faut  Favouer,  lui  est  presque  inhérente 
dans  rétat  actuel  des  mœurs.  C'est  triste 
à  dire,  mais  telle  est  la  vérité.  MM.  La- 
crosse,  Leyraud  et  Gustave  de  Beaumont 
.pQurront  donc  faire  prendre  leur  propo- 
sition en  considération,  grâce  à  un  senti- 
ment de  pudeur  ou  à  un  calcul  d'habileié 
qui  ne  permettra  pas  soit  au  ministère, 
soit  à  la  majorité  de  la  rep(»usser  ouver- 
tement ;  mais  ils  n'arriveront  pas  à  tarir 
la  source  du  mal,  tant  que  les  séductions 
uinistérielles  ne  rencontreront  pas  d'au- 
tres obstacles  que  les  dispasitions  com- 
minatoires du  Code  pénal.  Pour  que  la 
corruption   ne  s'exerçât  plus  en  ma- 
tière électorale,  il  faudroit  que  l'édu- 
cation publiqu/e  forniilt  des  citoyens  in- 
Câ^pables  de  s'abaisser  au  rôle  honteux 
de  corrupteurs  ou  au  vil  métier  de  cor- 
rompus :  en  d'autres  termes ,  il  faudroit 
que  la  Religion  redevint  l'ame  de  l'en- 
$eignement,  d'où  elle  est  si  souvent  ex- 
clue. Accordez  enfui  aux  catholiques  la 
liberté  de  faire  élever  leurs  enfans  dans 
ta  foi  de  leurs  pères  par  des  maîtres  chré- 
tiens, réformez  l'Université  au  moyen  de 
rémulation  qui  résultera  pour  elle  de 
rétablissement  des  écoles  libres,  et  vous 
porterez  un  coup  mortel  à  la  corruption. 
Déclamer  avec  indignation   contre  les  : 
corrupteurs^  c'esl  un  thème  d'opposition 
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commode ,  qu^oti  ces^e  trop  scmvent  de 
développer  quand  on  arrive  au  pouvoir; 
crier  hcîro  sur  les  corrompus ,  c*est  tme 
tactique  habile  pour  arriver  à  exclure  de 
la  chambre  des  compétiteurs  redouta- 
bles ,  qui ,  en  gros$i8sant  les  rangs  de  la 
majorité,  dimmuent  d'autant  les  diances 
d'une  minorité  ambitieuse.  Mais  voter  la 
liberté  de  l'enseignement,  c'est  dormer  la 
preuve  d'une  antipathie  désintéreseéCi  et 
par  conséquent  sincère,  contre  la'cor^ 
rupti(m.  Aussi  demandons-nous  que  la 
chambre ,  si  elle  prend  en  considération 
la  proposition  des  trois  députés  puritains, 
en  ajourne  la  discussion  jusqu^après  le 
vote  de  la  loi  sur  l'Instruction  seion* 
daire.  L'opinion  que  ces  Messieurs  émet* 
troRt  au  sujet  d'une  loi  si  importante 
nous  montrera  si  nous  devons,  oui  ou 
non,  prendre  au  sérieux  leur  protesta- 
tion contre  les  corrupteurs  et  les  cor- 
rompus. 


PARIS  ,  18  MARS. 

DtR  lettres  de  Gorilz,  en  date  du  9,  et 
arrivées  hier  à  Paris,  donnent  sur  la  santé 
de  Tauguste  malade  des  nouvelles  moins 
mauvaises.  La  dernière  crise  paroissoit 
calmée;  la  fièvre  n'a  voit  pas  cédé,  mais 
l'état  avoit  perdu  de  sa  gnwité. 

—  La  chambre  des  députés  a  repoussé 
samedi  la  prise  en  considération  de  la 
proposition  de  M.  Combarel  de  Ley  val , 
relative  à  des  modifications  à  apporter 
dans  la  manière  de  voler.  Elle  s'est  e.i- 
suite  occupée  de  pétitions.  (Foir  à  la  fin 
du  Journal.] 

Aujourd'hui,  après  avoir  décidé  qu'elle 
prenoit  en  considération  la  proposition 
de  MM.Lacrosse,  Leyraud  et  G.  de  Beau- 
mont,  la  chan.bre  a  commencé  la  discus- 
sion sur  les  fonds  secrets. 

—  Par  ordonnance  du  11,  M.  le  comte 
Roy,  pair  de  France ,  est  nommé  prési- 
dent de  la  commission  de  surveillance  de 
la  caisse  d'amoriissement  et  de  celle  des 
dépôts  et  consignations. 

Le  vicomte  d'Abaucourt ,  pair,  de 
France,  président  de  chambre  à  la  cour 
des  comptes ,  est  non^é  nu  mbre  de  la 
même  commission. 
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^  '^  feéfnite  qôél^iiè  tèé()ë  des  broits 
^bistres  se  répandoient  dans  les  quar- 
tiers du  faubourg  SâinMaèques  et  du 
faiûboDrg  Saint-ttàrcëaU',  Oo  pârloil  d^uoe 
société  mystérieuse^  dont  là  retraite  étoit 
inconnue,  et  dont  les  membres  apparois- 
soient  la  miit  aux  environs  des  barrières, 
enlevant  les  jeunes  fliles  qu'ils  pouvoient 
saisir,  et  ne  leur  rendoient  la  liberté 
qu'iiprès  leur  avoir  fait  souffrir  des  tor- 
tures Inouïes,  et  s'être  livrés  sur  elles 
aux  plus  coupables  attentats» 

Le  commissaire  de  police  du  quartier 
ayant  reçu  li  ce  sujet  les  plaintes  de  plu- 
scieurs  pères  et  mères  de  famille ,  ne  né- 
gligea rien  pour  découvrir  les  auteurs  de 
ces  crimes  hideux  ,  et  ses  investigations 
furent  dirigées  avec  tant  de  zèle  et  d'ac- 
tivité, qu'il  parvint  en  peu  de  jours  à  se 
ineitre  sur  les  traces  des  coupables  ;  il 
sut  que  douze'  jeunes  gens  a  voient  formé 
une  association  ayant  pour  but  de  satis- 
faire leurs  passions  brutales ,  et  de  se  li- 
vrer impunéuient  aux  désordres  les  plus 
effrénés  et  les  plus  criminels.  A  cet  effet, 
ils  «voient  loué  rue  de  l^ourcine  une 
maison  à  laquelle  ils  avoient  doimé  ie 
nom  de  la  Tour  de  Nesle  ;  chacun  d'eux 
ayolt  pris  le  nom  de  Tnn  des  personnages 
du  drame  qui  porte  ce  titre ,  et  la  cham- 
bre où  dévoient  être  consommés  tant  de 
monstrueux  attentats  étoit  appelée  par 
€ux  la  chambre  Onini  C'est  dans  cette 
chambre  qu'étoient  apportées  les  jeunes 
filles,  80HS  l'influence  d*un  puissant  nar- 
cotique ;  c'est  de  là  que,  souillées,  flé- 
tries, iorttnnées,  elles  éloient  transportées 
dans  quelqu'une  des  rues  voisines. 
Grâce  aux  sages  mesures  prises  par 


incttipéfl  de  complicité  dans  l^assassinat 
de  M.  Donon-Cadot,  ont  été  mis  en  li- 
berté. L'instruction  a  établi  qu'il  n'exis- 
toit  contre  eux  aucune  charge. 

Rousselet  et  le  jeune  Edouard  Donon- 
Cadot  sont  détenus  à  la  Conciergerie  e| 
soumis  au  secret  le  plus  absolu. 

NOUVELLES  UES  PROVINCES. 

Le  départ  de  M.  Berryer  de  Mar^» 
seiile  étoit  fixé  au  15.  Il  devoit,  disoitHMi; 
Caire  une  excursion  à  Toulon,  et  de  là  se 
rendre  à  Montpellier,  d'où  il  repartiroit 
pour  Paris  avec  son  collègue,  M.  de 
Larcy. 

Pendant  tout  le  «éjour  de  M.  Berryer 
à  Marseille,  l'enthousiasme  ne  s'est  pas 
ralenti  un  seul  instant. 

—  Un  incendie  considérable  s^est  dé* 
claré  le  10  mars  dans  U  forêt  communale 
de  Hasparren.  Le  Phare  des  Pyréhéeê 
dit  qu'il  laut  l'attribuer  à  la  malveillaoceA 


BXTiBIBCB. 

Les  journaux  de  Madrid  contiennen 
les  rapports  et  les  détails  officiels  sur  lat 
soumission  d'Alicante.  1!  parott  que  la 
reddition  de  cette  ville  est  due  surtout  à 
la  réaction  opérée  dans  la  garnison ,  qui 
est  rentrée  dans  le  devoir,  grâce  aux 
efforts  du  chef  politique  Ceruti  et  du  gé- 
néral Lasala,  retenus  prisonniers  par  lea 
insurgés.  Ceux-ci  sont  parvenus  à  ouvrir 
des  négociations  avec  Empecinado,  gou-» 
vernenr  du  château-fort,  qui  a  abandonné 
la  cause  insurrectionnelle  et  a  entraîné  ^ 
par  son  exemple,  pres<pie  toute  la  gar-> 


„        ,         ^  -    nison. 

M.  le  commissaire,  quelques  jours  lui  I     Pantaléon  Boné,  colonel  des  carabi- 


suffirent  pour  opérer  successivement  l'ar- 
restation des  coupables  qui  sont  en  ce 
moment,  au  nombre  de  douze,  sous  la 
maie  dé  la  justice. 

— '  La  police  a  fait  dernièrement  une 
descente  dans  deux  estaminets  de  la  rue 
de  la  Vannerie,  et  a  arrêté,  outre  les  chefs 
de  ces^éCablissemens,  une  trentaine  d'in- 
dividus qui  ont  été  jugés  de  boane  prise. 

— ^  Deux  des  individus  arrêtés  dans  les 
jiremiers  jours  de  J'iustmctiooi  coomie 


niers,  chef  de  Pinsurrection ,  étoit  par- 
venu à  s'échapper  avec  quelques-uns  des 
siens,  mais  il  a  été  atteint  dans  la  journée 
du  7  mars  par  le  colonel  Coni  reiras,  en- 
voyé à  sa  poursuite  avec  quelques  esca- 
drons du  régiment  de  Lusitania.  11  a  été 
pris  avec  un  capitaine  son  aide-de-camp, 
un  garde  national  et  trois  carabiniers  qui 
Taccompagnoient.  Dix-huit  des  princi- 
paux moteurs  de  rinsurredion  ont  été 
arrêtés  ao  momeoi  de  reolfée  des  troupes 
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d^tsahelle-dans  Âlicante.  Il  y  atoit  dans  )  aucune  difficolté  pour  ialaerle 'fRivitloll 


lé  nombre  un  commandant,  quatre  antres 
Afficiers,  sept  sergens  appartenant  aux 
troupes  (le  ligne,  deux  chefs  de  bataillon, 
un  capitaine  et  deux  lieutenans  faisant 
partie  de  la  garde  nationale ,  et  enfin  un 
Hurveillant  des  fortifications  d'AIicante. 
Pantalcoh  Boné  et  les  autres  militaires 
ont  été  d^abord  dégradés  en  présence  des 
troupes,  et  ensuite  tous  les  vingt-quatre 
ont  été  impitoyablement  fusillés  par  rfer-* 
Hère. 

Un  bando  du  général  Roncali  ordonne 
nux  membres  de  la  junte  et  aux  autres 
individus  qui  ont  pris  part  aux  derniers 
événeroens  et  qui  sont  cachés  dans  la 
Tille«  de  se  présenter  au  colonel  Rennos 
de  Montés,  sous  peine  d'être  considérés, 
s'ils  sont  arrêtés ,  comme  coupables  du 
crime  de  lèse-majesté.  Un  autre  bando 
contient  l'organisation  du  nouvel  ayunta^ 
mten/o  et  ordonne  la  remise  immédiate 
des  effets  d'habillement  et  d'équipement 
appartenant  aux  insurgés. 

La  reine  Marie-Christine  a  fait  son  en- 
trée dans  la  journée  du  12  à  Valence. 
Elle  ne  sera  pas  avant  le  18  ou  le  19 
du  mois  à  Aranjuez,  où  l'attendront  ses 
deux  filles. 

—  Le  Morning-Chroniele  du  15  pulUie 
une  partie  de  la  correspondance  qui  a  été 
échangée  entre  les  gouvernemens  de 
France  et  d'Angleterre  au  sujet  de  réta- 
blissement du  protectorat  françai.<(à  Taïti. 
Il  est  probable  que  le  ministère  anglais, 
satisfait  de  la  soumission  de  M.  Guizot, 
n'a  livré  au  public  que  ce  qui  ne  pouvoit 
compromettre  le  cabinet  français.  Aussi 
lisons- nous  dans  le  Journal  des  Débaii  : 

«  Notre  seul  regret  est  que  ces  pièces 
n'aient  pas  été  livrées  à  la  publicité  avant 
la  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  la  cham- 
bre des  députés;  car  elles  auraient  seules 
suffi  pour  faire  tomber  toutes  les  accus.a- 
tions  qui  ont  été  dirigées  à  cette  occasion 
contre  le  gouvernement.  Ainsi  qu'on  peut 
Itt  voir,  le  gouvernement  anglais  a  re- 
connu dès  le  principe  l'établissement  du 
protectorat  français  dans  les  fies  de  la 
Société  ;  U  a  donné  aux  commandans  des 
forces  navales  anglaises  l'ordre  de  no  faire 


français,  i:omme  il  a  recommandé  âv 
consul  anglais  d'engager  la  reine  de  Talli 
à  observer  les  conventions  qu'elle  avoit 
signées.  La  question  politique  a  Ciit  corn* 
plétement  place  à  la  question  religieuse, 
et  sur  ce  point  la  France  n'avoit  aucune 
concession  à  faire,  car  elle  reconnott, 
ailleurs  comme  chez  elle ,  l'égalité  et  la 
liberté  des  cuUes.  » 

•—  Les  démonstrations  en  faveur  de 
l'Irlande  se  succèdent  en  Angleterre. 
Nous  avons  parlé  dans  le  temps  des  réu- 
nions ^ui  ont  eu  lien  à  Birmingham  et  à 
Liverpool.  Ces  jours  derniers,  la  ville  de 
Londres  donnoit  un  grand  banquet  à 
O'Connell.  Aujourd'hui,  il  s'agit  d'un 
meeting  qui  s'est  tenu  dans  le  théâtre  de 
Covent-Garden  pour  protester  contre  la 
position  du  gouvernement  à  l'égard  do 
l'Irlande.  Ces  honneurs  rendus  à  un 
homme  qu'une  condamnation  vient  de 
frapper,  ces  marques  de  sympathie  pro- 
diguées à  un  peuple  pour  lequel  les  An« 
glais  n'avoient  eu  jusqu'ici  que  des  senti- 
mens  d'inimitié ,  témoignent  des  progrès 
de  l'opinion  publique.  Un  pareil  résultai 
est  dû,  en  grande  partie,  aux  pathétiques 
réclamations d'O'Connell,  et  en  attendant 
que  l'aristocratie  anglaise  se  décide  enfin 
à  rendre  justice  à  l'Irlande,  O'Connell 
gagne  la  cau-e  de  son  pays  auprès  du 
peuple  anglais. 

—  Les  prisonniers  politiques  des  Etats* 
Romains  qui  se  trouvoient  à  Aucune  ont 
été  conduits  à  Rome,  où  l'instructiim 
relative  aux  derniers  troubles  qui  ont  eu 
lieu  en  Italie  doit  se  poursuivre. 

—  Une  correspondance  de  Washing- 
ton (Etats-Unis)  du  28  février,  rend 
compte  en  ces  termes  d'un  horrible  évé- 
nement qui  a  fruppé  le  pays  de  com  ter- 
nation  : 

«  Le  capitaine  Stock.ton  ^  du  steamer 
Princeton^  avoit  invité  trois  ou  quatre 
cents  gentlemen  et  ladies,  le  président  et 
s:i  famille,  les  ministres,  plusieurs  am- 
bassadeurs étrangers,  des  sénateurs  et 
des  députés ,  à  venir  visiter  la  frégate  11 
vapeur  le  Princeton^  et  faire  une  prome« 
nade  sur  le  Potamac,  grande  ai  belle  ri- 


sag- 


'liht,  4fni,  jutqu'Ji  Wasliingion,  est  iiitti- 
nble  ponr  les  pins  grands  vaiKS«aui. 
Toutes  les  inviuiiims  avoieni  été  acrap- 
tées  arec  empressement,  et  aujoard'liui, 
il  une  heure  ,  les  iovilés  passotent  i  bord 
du  PriMctton. 

»  Après  un  salut  de  vingt-un  coups  de 
GAtinn  tirés  avec  les  petites  pièces ,  on 
çttargça  une  grosse  pièce  h  la  Puixhans, 
{luur  faire  voir  anx  Hames  le  mouvement 
d'un  boulet  de  230  livres  siir  l'eau.  Elles 
étoieiit  toutes  sur  le  pont ,  et  au  premier 
rang.  On  Ht  Teu,  et  le  boulet  parcourut  ta 


parun  tntnifl  de  4.000iuÈtres,  au  lirii  <lo 
^uiv^e,  à  ciel  ouvert,  tes  vallée»  fie  l'Âi^ 
matiçnii  et  de  l'Oiictie. 

M.  de  Boissy  déme  une  propnKÎiion 
par  laquelle  il  prie  k  chambre  de  r^itiKi-- 
riser  à  demander  au  cabinet  communica- 
tion, pour  elle,  des  pièces  relatives  k 
l'affaire  de  Taili.  Il  est.  dit-il,  de  la  di- 
gnité de  la  chamln-e  des  pairs  de  ne 
pas  avoir  communication  de  ces  |iièce* 
d'une  manière  indirecte  et  par  la  voie  de 
la  presse  anglaise. 

Après  avoir  entendu  M.  Viennet,  la 
chniniM'C  fuit  droite  la  demande  du  M.  de 
Boissy,  et  H.  le  président  invile  le  gou- 


distant;  en  exécutant  nne  douiaîne  de  ,  vernement  àcommuniquer  ù  rassem>lée 


bonds  h  la  sar&ce  de  la 

«Comme  le  vaisseau  retournoït  à  terre,  ' 
le  capitaine  proposa  de  charger  de  nou- 
veau la  grosse  pièce. 

a  Le  canon  chargé,  on  y  mil  le  feu, 
mais  cette  fois,  la  pièce  éclata  avec  un 
bruit  icrriMe,  et  DU.  tlpshur,  ministre 
de  l'inténear;  Gilmer,  ministre  de  la  ma- 
rine; Vii^ile  Haxey,  député  du  Haryland; 
Kennoti,  chef  du  bnreau  des  coustruc- 
lionN,  et  le  colonel  Gardoer,  de  New- 
York  ,  tombèrent  morts  sans  pousser  on 
■eul  cri.  (^  capitaine  se  releva,  les  che- 
veni  Mlles,  la  Rgure  ensanglantée  ei  tout 
avkei  par  la  poudre,  n  Mon  Diau!  s'é- 
eria-l-il,  en  voyant  les  cadavres  qui  l'en- 
louroieni,  que  ne  suis-jc  mort  :iussi  !  ■ 
Huit  ou  dix  hommes  de  l'équipage  ont 
été  grièvement  blessés. 

■  Un  instant  avant  l'eiplosion,  le  pré- 
sident Tyler  s'éloil  un  peu  éloigné  du 
(.-erole,  ainsi  que  le  ministre  de  la  guerre, 
M.  Wilktns.» 

CHAyURE  DES   PAIRS. 

Séance  du  16  mor*. 

H.  Portalis,  vice-président,  occupe  le 
fauteuil. 

Sur  les  coiiulusions  de  H.  Obarles:  Ru- 
pin, rapporteur,  on  renvoie  au  iniuiNtre 
des  travaux  public»  une  pétition  de  70 
habitans  de  la  ville  et  du  canioii  d'Araay- 
le-Dnc,  et  une  autre  de  1S6  babiians  du 
canton  de  Pouitly-cn-Auxois ,  qui  récla- 
ment contre  une  modiricalion  aj^rtée  au 
tracé  du  chemin  de  fer  de  Paris  il  Lyon, 
et  par  suite  de  laquelle  ce  chemin  abou- 
tirtdt  ï  Dijoii  par  la  vallée  de  b  Bréim  et 


les  papiers  et  rapports  diinl  elle  désirtf 
prendre  connoissance. 

La  discussion  s'engage  sur  le  projet 
tendant  it  accorder,  à  iilre  de  rimmpenu 
nalionàle,  une  pension  annuelle  et  via- 
gère à  la  lille  du  maréchal  d'Erlon ,  et  à 
allouer  un  crédit  de  l.SOO  fr.  pour  les 
frais  des  funérailles  de  ce  dernier. 

On  sait  que  la  commission  propose  de 

re  :  a  En  eotuidérafion  des  tervkei 
rendui  k  l'Etat  par  le  maréchal,  etc.  * 
Le  maréchal  Soult  combat  cette  rédac- 
lion  qui  déroge ,  dit-il .  à  tous  les  «sages 
suivis  depuis  dix  ans.  H.  du  Terrage  la 
soutient  en  la  motivant  sur  la  rédaclicm 
négligée  et  inexacte  de  l'article  1"; 
giief  que  le  présidient  du  conseil  re- 
pousse avec  vivacité. 

La  chambre  entend  encore  MM.  Gour^ 
saud,  Cubjères  et  Delaplaee  ;  elle  rejetia 
I  amendement  de  la  commission  etadopie 
que  les  deux 


la  rédaction  prtmilii 
ariicles  «lu  projet.  Elle 
rensemble,  au  scrutin, 
111  voix  contre  4. 


la  majorité  de 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉE. 

Séance  du  1 6  mari. 

H.  de  Salvandy,  l'un  des  vice-prési- 
dens,  occu])e  le  fauteuil. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal  à 
une  heure  et  demie,  la  chambre,  peu 
nombreuse,  adopte,  par  assis  et  levé, 
cinq  projets  de  loi  autorisant  les  dépai^ 
temens  du  Pas-de-Cul.tis,  de  l'Oi&e.  du 
Var,  k  s'imposer  ex traordinai renient,  et 
le  département  des  Uasses-Aipes  à  dé- 
roger à  des  lois  antérieures  relatives  aux 
travaux  ueufs  de  ses  routes  départemeu- 
taies. 

H.  Combirel  de  Leyval  développe  sa 


(  ?9"  ) 

isilinn,  lendanl  à  moilili<-r  l'iirlicle  i  ynjfr  à  \n  cominifiBioa  iu  l»adget  tlei  p^  - 


^  au  réglemem.  re]atir»u\  divers  hkhIbs 
de  Toter.  Ce  qu'il  propose,  c'ef^l  une  voie  ' 
de  le.  tiluile,  pour  les  cas  où  le  douie 
s'éublil  huriiit  vole  par  BiMis  ei  levé.  H 
vondroit  que  Ton  pr-iliquAt  ce  qui  est  en 
iisnge  anx  EtaL^Uiiis-  Si  quelque  doute 
E'élëve  sur  le  résrlUit,  soit  de  b  part  de 
roratcor  on  du  président,  soit  ae  celle 
d"un  memhre  Je  (assemblée,  on  vote  par 
division  ;  mats  comment  cela  se  piuiï- 
quc-t-îH  on  vole  par  assis  et  levé,  cl 
des  scruLilenrs  eompieni  tes  suffrages 
d^ns  an  sens  et  dans  HiuEre. 

Ha  proposition,  dit  l'Iionorable  mem- 
bre en  lermin.iiit,  est  une  question  de 
tiimplc  justice  ;  je  demande  qu'elle  soit 
examinée,  jugée  en  elle- Même  ;  je  ne 
doute  pas  qu'alors  cet  examen  ne  lui  soil 
TaTorable,  ei  que  vous  n'en  votiex  la 
prise  en  considénition. 

U.  de  Reseigcac  \\  repousse  pour  la 
dignité  de  la  tnajorilé  de  la  chambre  ei 
desun  bureau. 

H.  Denis,  qui,  dans  son  bureau,  s'éioil 
prononcé  contre  la  lecture  de  la  proposi- 
tion,  la  défend;  car  il  y  voil  pour  le  parti 
conservateur  une  question  de  loyamé.  Il 
lie  veutpas  que  l'on  puisse  dire  que  sous 
l'inQueuce  d'une  inajnrilé  bien  unie  , 
bien  dévouée,  S  et  2  oui  fini  par  faireS. 
(Murmures.)  Aussi  espère-i^l  que  sen 
coUègiies  les  con-ervateurs  ^'exécuteront 
de  bonticgrâce  comme  lui. (Exclamations 
diverses.) 

-  Lu  prise  en  considération  est  mise  aux 
voix.  Deux  épreuves  par  assis  et  levé 
étant  douteuses,  il  e6l  procédé  à  l'appel 


■■■  Voici  le  résultat  du  scrtitin  :  Voians, 
3SS-;  majorité absolue,'4T8;  bfiules blan- 
ches, 174  ;  boules  noires,  IBl.  La  »ro- 
posilion  n'est  pas  prise  en  considéra- 
tion. (Une  vive  agitation  succède  b  ce 
.vote.  ) 

H.  Ardanl,  rappnrieFir  de  la  commis- 
sion des  péiiiiiins,  propose  de  renvoyer 
au  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
inerce  une  pétition  du  comte  d'Escbiies- 
d'Hust,  colonel  d'artillerie  en  retraite, 
ineiiibi'e  du  conseil-général  de  la  Hauie- 
Marn>',  <iui  denLiniie  qu'on  monument 
soil  élevé  il  la  mémoire  de  Mailiien  de 
Dombasie. 

Les  conclusions  de  la  commission  sont 
adoptées. 
.    Ur  Laureufi,  auus  rapporteur,  fail  ren- 


iimiis  de  desscrvans  et  hnbîiaiis  dé  plu- 
ieiifs  dépariemens,  qui  demandent  que 
e  iraiienieot  des  d&^rvantt  EO|t  aug- 
menté. 

Siaiiee  du  13  mari. 
U.SanzetouvreUEéance  à  une  beure 
et  demie.  L'ordre  du  jour  appelle  le  dé- 
veloppement de  la  proposition  de  MM.  La- 
crosse  LeyraudetG.  de  BcaainuiiiMur 
itssurer  la  liberté  des  voles  dans  les  elec- 

M.  Lacrosse  ex|*osc  le. but  de  sa  pro- 
position. Si,  dit-il,  la  fraude  pouvoitiro- 
p  une  ment  envahir  les  élections,  le  pou- 
voir  électif  ne  prodniroiL  plus  qu'une  re- 
présc[ilaliitn  Jncnsonuèri;  et  i^ue  appa- 
rence de  libcné  qui  aïKiuliroii  au  ilespo- 
lismc.  Les  art.  111  et  112  de  la  loi 
i!lecior;ile  punissent  d'une  peine  infa- 
iianic  ceux  qui  violent  le  secret  iln  scru- 
lin;  nous  ne  demandons  p»a  antre  chose 
Il  cet  égard.  Il  Fi'en  est  pas  de  même  de 
la  pénalité  pour  les  suffRiges  criileuus  pir 
corruption;  et  c'est  surioul  celte  péna- 
lité que  la  proposiiion  actuelle  a  pour 
objet  de  régler. 

M.  Ducbâiel,  minisire  de  Tintérieur, 
tout  en  soutenant  qu'il  ne  croit  point 
qu'il  y  ait  de  vérité  dans  les  reproches  de 
corruption  et  d'immonlilé  dans  les  élee* 
lions  françaises,  annonce  cependant  qae 
le  gouvernement  ne  s'oppose  point  à  la 
prise  en  cnnsiilénition. 

M.  G.  de  Bcauinoiil  se  félicite  de  l'as- 

ntimcnt  du  minlslère;  mais  il  est  fâ- 
ché des  resiriclinns  que  M.  le  ministre 
de  riiiiériciir  veut  apporter  b  ta  mesure 
proposée.  Déclarer,  ajnnie-t-it,  que  l'on 
veut  le  maintien  de  l'article  7S  de  la 
coijstitulinn  de  Tan  Titf,  et  annoncer 
qu'on  demande  la  poursuite  des  actes  de 
corruptiiin  que  nous  voulons  atteindre, 
c'crl  dire  :  Nous  voulons  le  remède, 
mais  nous  vous  refusons  les  moyens  de 
r.ippl tiquer.  Messieurs,  notre  proposition 
seroit  eirangf ment  mutilée,  si  l'art.  2  qui 
concerne  les  fonctionnaires  disparnissoit 
dans  la  réd^iction,  car  l'article  2  est  tout 
le  fond  de  notre  propoùlion,  cl  l'on  fe- 
roil  loiil  le  contraire  de  ce  que  npui 
avons  voulu  Ciire. 

M.  Duch.^iel  dit  qnc  le  pouvoir  vent 
punir  tous  ceux  qui  pnrlcni  atteinte  à  la 
pureté,  il  la  vérité  des  élections,  les 
fonctionnaires  aus»  bien  que  tes  pafficn- 
licrs. 


r  59. 

H*  le  tirésideiil  uicl  atix  voix  la  prise 
en  ctonsidéRilion  de  la  proposition  ;  elle 
est  adoptée  h  i^unanimiCe. 

Sur  la  proposition  de*  M.  Edmond 
Hlanc,  M.  de  Valiny  est  admis  et  prèle 
serments 

L'ordre  du  jour  est  la  discussion  do 
projet  de  loi  sur  les  fonds  secrets. 

M.  Ferdinand  Barrot  ne  croit  pas  que 
la  chambre  doive  accorder  an  ministère 
la  marque  de  confiance  qu'il  réclame 
d'elle.  Ln  effet ,  si  Ton  poHe  un  regard 
nitentif  Fur  notre  situation  intérieure,  on 
verni  ^u'il  y  a  affoiblissement  évident  du 
pouvoir  ;  les  limites  tracées  par  la  ctms- 
iitution  aux  grands  pouvoirs  de  l'Etat  ont 
été  méconnues;  la  prérogative  royale 
s'est  élevée  sur  les  ruines  de  la  préroga- 
tive parlementa're  ,  parce  que  le  prie- 
ment  a  laissé,  à  son  grand  détriment, 
s'établir  le  règne  des  apostilles. 

L'orateur  s'élève  ensuite  contre  la 
marche  suivie  par  le  ministère  dans  les 
démêlés  du  conseil  municipal  et  du  maire 
d'Angers;  et  contre  la  partialité  dé- 
ployée par  le  préfet  du  Morbihan  à  l'é- 
gard de  certains  électeurs,  partialité  qui 
porte  une  grave  atteinte  à  la  liberté  des 
élections. 

M.  Ledni-Rollin  dit  quelques  mots  sur 
la  politique  extérieure.  Il  rappelle  que , 
dans  la  question  de  non-intervention, 
M.  Thiers  déclara  qu'il  n'avoir  rien  vu, 
rien  su ,  et  que  dans  l'affaire  du  droit  de 
visite  M.  Scoastiani,  ambassadeur  à  Lon- 
Londres ,  a  signé  ce  traité  sans  l'autori- 
sation du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. En  présence  de  ces  faits ,  ajoute- 
t-il,  je  demande  si  vous  trouvez  bon 
qu'un  pouvoir  irresponsable....  (Explo- 
sion de  cris  :  A  l'oidre!  Violente  inter- 
ruption.) 

II.  irE  pABsiDBNT.  Il  s'agit  d'uu  acte 
d'ambassadeur,  toute  allusion  doit  être 
interdite  ici.  (Nouvelles  rumeurs.  Nou- 
veaux cris  à  l'ardre  !  ) 

M.  LiDst-xoLLiN.  Je  m'étonne  d'en- 
tendre M.  Guizot  crier  ainsi  qu'il  fait  :  A 
l'ordre  !  quand  j'ai  là  sous  les  yeux  le 
passage  d'une  brochure  qu'il  écrivoit 
dans  le  temps  de  la  coalition. 

L'orateur  lit  ce  passage  dans  lequel 
M.Guizot  demande  la  vérité  du  gouverne- 
nient  oonslitutioiuiel  et  que  chacun  des 
INHivoirs  de  FEtat  assume  sur  lui  la  res- 
ponsabilité de  ses  actes. 

Comment,  ajoute  Toratetffi  quand  une 


dëpéc.iic  se  tniuvoit  soMSiraile,  (exdaiiui* 
tionsaux  centres) ,  quand  M.  Thiers  dé-' 
claroit  h  cette  tribune  qu'il  n'avoit  rien 
vu,  rien  su...  (Nouvelle  et  bruyante  in- 
terruption.) 

L'orateor  Ht  le  passsq;e  du  discours, 
où  M.  Thiers  déclàroit  son  Ignorance  des 
instructions  données  aux  agens  de  l'inté- 
rieur, et  déclinoit  b  responsabilité  des 
act(*s  qui  avoient  suivi  ces  instructions. 

(Cette  lecture  produit  d;<ns  le  centre 
une  irritation  difiQcile  à  rendre.  — M.  Gui- 
zot s'adresse  à  l'orateur.  Tumulte  pro  • 
longé.) 

M.  Guizot  dit  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  un  seul  ministre  qui  ait  refusé  de 
prendre  sous  sa  responsabilité  les  actes 
de  son  administration. 

M.  Ledru-Rollin  prie  la  chambre  de 
refuser  les  subsides  demandés. 

M.  de  Lamartine  examine  tour  à  tour 
la  situation  intérieure  et  extérieure  de  lar 
France.  Selon  lui  la  gravité  de  notre  si- 
tuation est  surtout  dans  notre  subcUter-^ 
niié  vis-à-vis  des  puissances  étran^ 
gères. 

Il  déclare  qu'il  place  sa  politique  en- 
tre les  deux  extrêmes ,  et  que  s'il  se  pré- 
sente des  hommes  sérieux  pour  prendre 
le  pouvoir,  il  les  soutiendra  à  deux  con- 
ditions :  la  révision  des  lois  de  septem- 
bre, une  modiGcatioh  dans  la  loi  des  for- 
tifications, et  un  changement  notable  dans 
la  loi  électorale,  avec  l'élection  au  chef-' 
lieu,  l'élection  à  deux  degrés. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée 
à  demain. 
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PÀÔL  MËLLIER,  libraire  à  Paris,  place  Saint- André-des-Arts,  n*  If  ; 

GUYOT  père  et  Û\s ,  libraires  à  Lyon. 

SANCTI  BARN^^  APOSTOLI 

OPERA. 

Editio  noya,  accnrantibus  D  A.  B.  Gaillau,  caiionico  bonoraHo  GenoiBiinetiai 
ëtGadurcensI,  nonnollisque  Gleri  Gallîcani  Presbyteris* 

1  vol.  in-S".  Prix,  broché,  5  fr.- 

< 

Ge  volume  renferme  six  autres  Pères  :  Saint  Hermias,  saint  Denis  TAréopagite^ 
saint  Clément,  pape,  saint  Ignace  d^Antioche,  saint  Polycarpe,  saint  Jasiiu  «  dool 
nous  avons  reproduit  les  traités  suivans. 

S.  Barnabe,  apôtre  de  Jésus-Ghrist.  Lettre  grecque,  dont  la  première  partie  a 

Cmr  but  de  démontrer  que  TEvangile  de  Jésus-Gbrist  a  mis  fin  au  culte  de  la  loi  de 
Oise,  et  la  seconde  renferme  des  préceptes  utiles  au  salut  ;  traduction,  analyse, 
morceaux  détachés. — S.  Hebmiàs,  disciple  des  Apôtres.  De  Pastore  liber^  trois  par- 
ties :  les  Visions,  les  Préceptes,  les  Similitudes;  traduction,  analyse,  morceaux  dé- 
tachés.-^. Denis  l*Aréopagite,  premier  évéque  d^Athènes.  Indication  et  som- 
maire de  ses  ouvrages,  qui  sont  :  1*  un  livre  de  la  Hiérarchie  céleste;  2*  sn  livre 
de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  ;  3®  un  livre  des  noms  divins;  4®  un  livre  de  la  ThéiH 
logie  m)^tique  ;  5°  enfin  cing  Epitres.  —  S.  Gléhbnt,  pape.  Epttre  aux  Corinthiens 

i traduite  par  Rufin),  en  entier.  —  S.  Ignace,  évéqne  d^Antiocbe.  Ses  Lettres  aux 
Dphésiens,  aux  Magnésiens,  aux  Tralliens,  aux  Romains,  aux  Phitadelphîens,  aex 
Smyrniens,  à  saint  Polycarpe  (comfilètes);  Récit  du  martyre  de  saint  Ignace,  par 
Reus,  Agathode  et  Philon,  ses  disciples,  témoins  oculaires;  Rapport  de  Hbériàiy 
préfet  de  la  Palestine,  à  Tempereur  Trajan,  au  sujet  des  chrétiens;  Rapport  de 
Pline,  pro-préteur  de  Bithynie,  au  même,  aussi  au  sujet  des  chrétiens;  Rescnt  de 
Trsyan  concernant  les  chrétiens.  —  S.  Polycarpe,  évéque  de  Smyme.  Ses  cewies 
complètes.  —  S.  Justin,  martyr.  CEuvres  complètes. 
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Ancienne  maison  DEBÉGOURT.  —  SAGNIER  et  BRAT,  libraires-éditeurs, 

rue  des  Saints-Pères,  64. 

LA  DOULOUREUSE  PASSION  DE  N.  S.  JÉSUS-CHRIST,  | 

D'après  les  méditations  d'Anne-Gatherine  Emmerich,  religieuse  Augustîne  du  cou-    . 
vent  d'Agnetenberg  à  Dulmen,  morte  en  1824;  par  M.  de  Gazalès.  — •  1  volume 
in-8  .  4«  édition.  Prix  :  6  fr. 

I 

Dans  ce  livre,  les  détails  des  outrages  et  des  tortures  du  Sauveur  sont  empreints 
d*ui)  tel  caractère  de  simplicité  et  de  vérité ,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  se  sentir 
vivement  touché,  et  sans  se  croire,  pour  ainsi  dire,  transporté  au  temps  et  aux 
lieux  de  la  Passion  de  Jésus-Ghrist. 

Gette  nouvelle  é^lition  ne  se  vend  que  6  fr.  au  lieu  de  7  fr.;  prix  des  trois  précé- 
dentes, auxquelles  elle  ne  le  cède  en  rien  sous  le  rapport  de  Texécution  typogra- 
phique. 

CONFÉRENCE 

SUR  LES  GÉRÉMONIES  DE  LA  SEMAINE  SAINTE  A  ROME, 

Par  Mgr  Wisbhan,  évémie  in  partibut  de  Mellipotamos ,  docteur  en  théologie, 
ancien  professeur  à  rtlniveràîté  de  Rome.  —  4  vol.  in-i2.  Prix  :  i  fr.  CK)  c. 

Les  détails  curieux  dans  lesquels  Mgr  Wiseman  entre  sur  la  formation,  Porigine 
et  Taniiquité  de  ces  cérémonies,  Finfluence  qu'elles  exercent  sur  les  arts  et  sur 
les  mœurs  des  peu[*1es  chrétiens ,  feront  vivement  apprécier  les  Cérémanié$  d€  U 
^^maine  Sainte  à  Rome^  que  nous  annonçons  aux  amateurs  du  vrai  beaa«  y 
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1  an 56 
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5  mois 10 

i  mois 3  50 


Lelire  de    V.  V Archevêque  de  Paris 
à  M,  le  ministre  des  cultes, 

M.  ^Archevêque  n'a  pas  cru  pou- 
voir laisser  sans  réponse  la  lettre  de 
M.  le  ministre  des  cultes.  S'il  n'avott 
fallu  que  repousser  un  reproche 
dont  les  journaux  protestans  eux- 
iiiémes  ont  sufHsauinient  vengé  le 
prélat,  il  eût  gardé  le  silence,  et 
laissé  lopinion  publique  faire  jus 
tice  de  l'incroyable  lettre  de  M.  Mar- 
tin. JMais  il  importoit  de  protester 
contre  Fart.  4  de  la  loi  du  18  germi- 
nal an  X  invoqué ,  et  si  singulière- 
ment interprété,  par  le  ministre;  il 
iinportoit  de  réclamer  Tabiogation  de 
cet  article  ;  il  importoit  enfin  d'éta 
blir  le  droit  qu'ont  les  évêques  de 
signaler  les  déplorables  conséquences 
du  monopole  universitaire,  et  de  de- 
mander sa  suppression.  Après  avoir 
rempli  un  grand  devoir,  en  signant , 
avec  les  évêques  de  la  province  de 
Paris ,  le  Mémoire  au  Roi  des  Fran- 
çais qui  a  fait  sur  les  esprits  une 
sensation  si  profonde ,  et  qui  restera 
dans  l'histoire  comme  un  beau  mo- 
nument de  sollicitude  pastorale  et  de 
liberté  apostolique,  M.  TArchevéque 
a  rempli  un  devoir  non  moins  grave, 
peut-être  ,  en  adressante  M.  le  mi- 
nistre des. cultes  une  réponse  égale- 
ment digne  et  forte.  Le  prélat  s'est 
ajbistenu  de  la  communiquer  aux 
îournauic  ;  il  a  voulu  ne  l'adresser 
qu'à  ses  vénérables  collègues  dans 
l'épiscopat,  qu'il  convenoit  d'ins- 
truire d'une  démarche  si  impor- 
tante. Tous ,  nous  en  sommes  cer- 
tain ,  ils  s'associent  aux  idées  et  aux 
feentimens  exprimés  avec  tant  de  fer- 

.  ^   U  Ami  de  la  Religion,   Tome  CXX. 


meté  et  de  modération  par  M.  TAr- 
chevêque  ,  et  ils  auroient  regretté 
que  la  noble  lettre  du  prélat  à  M.  le 
ministre  des  cultes  ne  fût  pas  connue 
du  clergé  et  des  catholiques,  dont  elle 
animera  les  espérances,  en  leur  mon- 
trant quels  pasteurs  marchent  à  leur 
tête.  (iPtte  lettre  nous  a  été  remise  : 
M.  l'Archevêque  nous  pardonnera 
de  l'avoir  fait  connolire  ,  en  considé* 
ration  du  bien  que  la  publicité  qu'elle 
reçoit  doit  produire. 

a  Paris,  le  13  mars  1844. 
»  Monsieur  le  ministre, 
.  «Votre  lettre  du  8  de  ce  mois  m'e- 1  par- 
venue au  moment  où,  comme  évèque 
consécrateur,  j'étois  obligé  de  retracer  à 
un  nouveau  collègue ,  et  de  me,  rappeler 
à  moi-même  les  grands  et  difficiles  devoirs 
que  TEglise  nous  impose. 

»  Le  même  jour,  j'élois  invité  à  les 
méditer  sur  la  tomoe  du  vénérable  doyen 
de  répiscopat  français.  Signataire  du 
Mémoire  que  vous  avez  censuré,  révéquo 
de  Blois  vient  de  rendre  le  compte  que  je 
rendrai  moi-même  un  jour.  Hetu'eux,  si 
je  pouvois  présenter  à  Dieu  tous  les  actes 
de  ma  vie  avec  la  même  confiance  ! 

»  Je  ne  me  défendrai  pas  ,  Monsieur  le 
minivStre,  sur  le  respect  des  convenances 
f|ue  vous  pensez  avoir  été.  méconnues. 
Un  sentiment  général  a  déjà  répondu  que 
ce  n'est  pas  à  nous  que  peut  être  adressé 
ce  reproche. 

»  Le  blâme  que  vous  nous  accusez 
d'avoir  jeté  sur  les  membres  d'une  grande 
institution  retomboit  principalement  sur 
le  système  qu'ilssont  condamnés  à  suivre. 
Mais ,  avant  d'être  écrit  dans  notre  JH^- 
motr«,  ce  blâme  l'étoil  déj^,  du  moins 
implicitement,  dans  la  Charte  de  1850. 
Le  plus  grand  blâme  infligé  au  monopole 
est  la  promesse  de  le  détruire.  Ce  blâme 
étoit  énoncé  dans  les  mille  publicalions 
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dmaïkéos,  ((epu'is  vingt  ans,  drs  écriv»rnfi 
de  tous  les  partis  ;  il  étnit  (l;ii:s  la  con- 
science (le  tous  les  catholiques,  dans  celle 
de  beaucoup  de  membres  du  corps  en- 
seignant, qui  ne  se  dissimulent  point  les 
améliorations  et  les  réformes  (Sont  nos 
écoles  sont  susceptibles.  Ilétoit,  Monsieur 
fe  ministre ,  dans  votre  conscience  de  père 
de  fanûlle,  de  conseiller  de  la  couronne, 
et  de  chrétien  siiM^ère  ;  il  éioit  dans  le 
serment  que  vous  avez  fait  à  une  Charte 
qui  nous  promet  la  suppression  du  mo- 
nopole. 

If  La  manifestation  du  blâme  étoit-elle 
fegitîroe?  Jepourrois  vous  répondre  avec  j 
une  parfaite  sincérité  que  je  ne  Tai  point 
désirée,  et  que  j'ai  fait  en  sorte  de  la 
prévenir.  Vous  voulez  bien  reconnoilre 
vous-même  que  je  .n'en  suis  pas  Tautcur. 
Ce  n'est  pas  cette  manifestation  que  vous 
blâme%,  mais  Técrit  lui-même,  écrit  que 
vous  connoissiez  depuis  lorig-temps,  j'en 
ai  la  èertitude,  et  sur  lequel,  avant  le  8  de 
ce  mois,  vous  ne  m^avez  pas  adressé  une 
seule  observation.  Plus  je  réfléchis  sur  ce 
feit,  et  plus  je  demeure  convaincu  que 
voire  improbation  a  été  une  nécessité 
politique  et  non  un  acte  spontané  de  votre 
conscience.  Au  lieu  de  nous  condamner, 
elle  nous  absout  pleinement.  Comment 
ne  serions-nous  pas  justifiés  à  vos  yeux? 
Nous  avons  voulu  dire  à  Toreille  ce  que 
nous  pouvions  publier  sur  les  toits.  Si 
tout  publiciste,  sans  mission,  et  le  plus 
souvent  sans  lumières,  sans  une  connuis- 
sance  exacte  des  faits,  peut  légalement 
accuser  les  ministres  du  roi  de  compro- 
mettre, par  une  administration  peu  éclai- 
rée, les  pins-chers  intérêts  de  la  Franc<>, 
il  ne  peut  être  défendu  à  des  évéques  de 
signaler,  dans  no  Mémoire  même  public, 
des  périls  non  moins  grands  et  beaucoup 
plus  réels.  En  renonçant  à  une  liberté 
aussi  légitime,  nous  avions  droit,  ce  sem- 
ble, 4l'être  loués  de  notre  modération. 

»  L'improbation  de  Votre  Excellence 
nous  semble  inexplicable,  par  un  autre 
motif  :  elle  nous  reproche  un  blâme 
qu'elle  a  elle-même  provoqué.  Elle  pon- 
voit  ignorer  nos  pensées  sur  les  moyens 
d'opéfer  une  réforme;  mais  elle  savoit 


parfaiiemonl  que  nous  la' jttgtoM  riérffr 
saire.  On  ne  nlorme,  je  pense,  que  eu 
qui  est  digne  de  blâme.  Notre  devoir 
éioit  de  répondre  à  la  confiance  que  voih 
et  vos  prédécesseurs  nous  ont  plusieurs 
fois  témoignée.  Notre  devoir  étoit  mênv 
de  vous  prévenir  ;  nous  y  étions  obligés    j 
comme  tout  iMimme  qui  connolt  un  daii     ' 
ger  menaçant  est  tenu  de  Je  signaler 
nous  y  étions  obligés ,  comme  pasteurs    | 
et  en  venu  de  la  promesse  faite  le  jou    \ 
de  notre  sacre ,  d'être  les  gardiens  vigi- 
kms  de  la  foi  et  des  mœurs.  Comme» 
remplirons*nous  cette  s:ûnte  promesse 
si  nous  ne  pouvons  signaler  les  périls  qu 
coiopromcttent  ce  dépôt  sacré? 

»  Nous  y  étions  obligés,  en  vertu  di 
serment  que  nous  avons  fait  an  roi 
nous  savions  très>bien  que ,  pour  lui  êtn 
fidèles,  nous  n'aurions  jamais  à. nous* oc- 
cuper des  lois  confiées  à  la  yfgilance  d< 
l'administration  et  des  tribunaux ,  à  sur- 
veiller ou  k  dénoncer  des  complots,  l^or 
auteurs  ne  penseront  jamais  à  nous  ei 
rendre  les  confidens.  Noikb  n'avons  pi 
{Hrévoir  qu!une  seule  applicatii»  pratiqiv 
de  notrfs  serment:  la  révélation  au  gou- 
vernement du  roi  de  la  eonspiratiop  de$ 
sophistes,  dont  les  doctrines  laissent  Is 
conscience  sans  règle  et  les  passions  sin 
frein.  Sans  doute  que  le  corps. enseignai 
n'a  pas  formé  cette  conspiration  ;  no 
reconnoissons  au  contraire  que  plusîei  "« 
de  ses  membres  la  détestent^  Nons  n'f  > 
cusoiis  aucun  professeur  en  particulii  r: 
mais  nous  afiirmons  que  l'institution. i  •    j 
impuissante  à  en  triompher,  et  qqe  '   j 
liberté  d'enseignement  e^t  le  seul  remé  t' 
que  vous  puissiez  opposer  ap  danger  Jl'   | 
perversion  causé  par  certaines  chair  >. 
Tel  est  le  sens  que  nous  donnons  à  no'rr 
serment  dans  celle  de  ses  applicatif .« 
qui  nous  parolt  la  plus  pratique. 

1»  Après  avoir  justifié  les  motifs.  Toi 
de  notre  réclamation,  et  le  droit  de 
publier,  droit  dont  nous  ii'atioiis  | 
l'intention  d'user,  ai-je  besoin  deju( 
fior  .sa  forme?  Au  lieu  d'une  réponse .c  . 
lective,  vous  auriez  désiré  clés  répoor* 
isolées.  Et  pourquoi  ce  désir  que  nul 
nous  ne  pouvoit  soupçonner? ^rce q.i 
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âiie-i-vmis,  il  y  n  en  concert  par  coires- 1  Iirnjsrs  révélalioiisqirelle  vous  apporte? 
pondance  ,  violation  de  la  loi  du  18  ger- 
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midat  an  x, 

0  Le  concert  dont  vous  parlez  n'a  pas 
existé ,  monsieur  le  ministre.  Deux  évé- 
ques  se  sont  concertés;  trois  évêques 
ont  bien  voulu  donner  leur  adhésion,  sans 
demander  la  suppression  ou  le  change- 
ment d'un  seul  mot  du  Mémoire.  J'ajoute, 
et  j'insiste  sur  cette  observation,  que, 
s'il  y  avoit  eu  concert,  il  n'y  auroil  pas 
eu  violation  d'une  loi,  qui  a  reçu  de 
Votre  Excellence  une  interprétation  en- 
core inconnue,  que  les  jurisconsultes 
éclairés  n'hésileroient  pas  h  condamner, 
et  déjà  réprouvée  par  votre  conduite  an- 
lérieure. 

s>  Lorsque  vous  nous  avez  consultés, 
vous  avez  voulu,  non  des  avis  discor- 
lians,  mais  une  opinion  concertée  :  vous 
l'avez  désirée  ou  vous  avez  dû  la  désirer. 
Vous  saviez  que,  si  nos  vœux  étoient 
unanimes  en  faveur  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement, ils  ne  l'étoient  pas  sur  les 
imoyens  de  réaliser  celte  liberté.  L'ap- 
préciation des  moyens  offre  en  effet  les 
plus  graves  difficultés.  Vous  avez  voulu 
les  dimintier  en  obtenant  l'expression 
d'une  opinion  qui  pût  être  légitimement 
réputée  celle  de  l'épiscopat.  Mais  cofn- 
ment  y  parvenir  sans  concert?  La  chose 
étoit  évidemment  i^npossible.  Rei^ar- 
quez ,  monsieur  le  ministre ,  qu'en  vous 
répon^nt  nous  n'avions  pas  seulement  à 
examiner  les  garanties  qui  nous  sem- 
l)loient  les  meilleures,  mais  aussi  celles 
qui  réumssoient  le  plus  de  chances  favo- 
rables. Si  les  ministres  du  roi,  placés  au 
timon  des  affaires,  ont  eu  besoin  d'inter- 
roger, de  comparer,  de  concilier  les  suf- 
frages, pour  connokre  quel  degré  de  li- 
berté il  convenoit  de  donner  à  l'ensei- 
gnement; si,  après  ce  travail  fait  et  re- 
commencé tant  de  fois,  vous  ne  vous 
«royez  peut-être  pas  encore  suffisam- 
-ment  éclairés,  comment  pourrions-nous 
i'être,  si  le  concert,  même  par  corres- 
pondance, est  illégal;  s'il  nous  est  in- 
•terdit  de  nous  éclairer  mutuellement,  à 
nous  qui  sommes  étrangers  à  tous  les  se- 
:€rot8  de  folre  politique  et  aux  nom- 


L*accord  sur  la  question  qui  nous  occupe 
n'est  p:is  encore  obtenu  dans  la  presse, 
dans  les  chambres,  pçut-étre  même  dans 
les  conseils  les  plus  élevés  du  pouvoir  ; 
et  cela,  malgré  mille  discus^sions  dans 
lesquelles  vous  avez  essayé  d'y  parvenir; 
et  vous  voudriez  que  sans  discussion, 
sans  concert,  il  y  eût  une  opinion,  sinon 
unanime,  du  moins  formée  par  une  réu- 
nion de  vœux  à  peu  près  semblables  I 
Non,  monsieur  le  ministre,  vous  ne  le 
pensez  pas.  Lors  donc  que  vous  récla- 
miez nos  observations,  vous  étiez  con- 
vaincu qu'il  y  auroit  concert  dans  nos 
réponses,  et  vous  jugiez  ce  coiicert  par- 
faitement légal.  Vous  portiez  Je  mén^e 
jugement  lorsque  les  évêques  de  la  pro- 
vince d'Alby  faisoient,  en  1841,  sans 
improbation  qui  nous  soit  connue,  ce 
que  les  provinces  de  Reims,  de  Cambrai 
et  de  Paris  ont  fait  en  1844,  ce  que 
d'autres  provinces  se  disposent  sans 
doute  à  imiter. 

»  €es  réflexions  me  di^pepstent  f^-^xair 
miner,  dans  l'ii^tjérêt  de  notre  défense» 
s'il  n'y  auroil  pas  lieju  à  deman4er  que 
l'article  que  vous  nous  avez  oppo$4  ^ 
remplacé  par  une  disposition  plus  \i^ 
bérale.  Si  cet  examen  nous  est  mu- 
tile ici ,  il  ne  l'est  pas  à  la  icsiusa  de  TE- 
glise.  L'article  (^evrojf.  être  mqûï^é^ 
aûn  d'être  moins  contraire  k  ses  tradi- 
tions, à  ses  intérêts,  et,  dans  certainyes 
circonstances,  à  ses  nécessités  les  plu8 
impérieuses.  Nous  nous  abstiendrious  de 
toute  observation,  si  le  gouvernement  ne 
se  réservoit  que  le  droit  d'autoriser  les 
réunions  ecclésiastiques  dans  lesquelles 
seroient  débattues  des  questions  d'un  in- 
térêt temporel  ou  même  d'un  intérêt 
mixte.  Nous  pourrions  y  voir  l'exercice 
inutile  d'un  droit.  Q\n  de  nous  pense,  en 
effet,  à  des  empiétemens  dans  l'ordre  ci- 
vil ou  politique?  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
droit  lui'-même  ne  trouveroit  pas  de  con- 
tradicteurs. L'article  de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X  va  plus  loin  :  il  établit  une 
dangereuse  prohibition;  il  interdit  d'une 
manjère  absolue  toute  espèce  <)e  synpde 
on  de  concile,  alors  même  quMs  8*occu- 
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peroieiil  des  questions  qui  iiiléresseni  la 
foi,  les  sacremeiis,  les  règles  de  la  disci- 
pline. Or,  cet  article  ainsi  éiendu,  sa  ré- 
forme me  paroît  nécessaire,  lorsqu'il  sera 
possible  de  robtcmr.  Cet  article  est  con- 
traire à  Hntention  du  législateur,  qui  n'a 
pas  eu  pour  but  de  restreindre  la  liberté 
sur  les  objets  que  je  viens  d'indiquer;  il 
est  contraire  à  la  liberté  de  TEglise,  à 
ses  loîs,  à  son  esprit  surtout.  I/esprit  de 
FEglise  est  ini  esprit  de  concert;  nulle 
part  la  volonté  absolue  et  arbitraire  nVst 
plus  sévèrement  interdite,  alors  même 
qu'elle  émane  d'un  pouvoir  supérieur  et 
Bans  contrôle.  Cet  article  n'est  pas  en 
harmonie  avec  la  situation  présente  du 
clergé.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le 
clergé  abusoit  des  réunions  ecclésiasti'* 
ques,  il  trouveroit  à  cet  abus  mille  bar- 
rières légales*  Ce  même  article  ne  con- 
corde p:is  avec  les  dispositions  de  notre 
droit  public,  qui  concernent  les  autres 
corps  légalement  reconnus.  Ils  ont,  en 
effet,  des  réunions  périodiques  on  non 
périodiques,  pour  lesquelles  ils  n'ont  pas 
l>esoin  d^une  autorisation  spéciale.  Cette 
disposition  est  peu  conforme  aux  attri- 
butions que  la  loi  du  18  germinal  an  x 
reconnott  elle-même  aux  métropolitains. 
Enfin,  elle  est,  je  n'en  doute  pas,  contre 
l'intérêt  du  gouvernement.  Les  évêques, 
se  concertant  dans  une  réunion,  donne- 
roient  à  leur  langage   un  caractère  de 
plus    grande   modération    encore,   que 
lorsqu'ils  sont  contraints  à  se  concerter 
par  correspondance  ou  l\  agir  sans  con- 
cert. Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  suffit,  pour 
détruire  le  dernier  grief  allégué  par  Votre 
Excellence,  que  la  loi  précitée  ait  été 
pleinement  respectée  par  les  prélats  si- 
gnataires du  Mémoire, 

»  Je  ne  terminerai  point  cette  lettre. 
Monsieur  le  ministre,  sans  vous  exprimer 
le  sentiment  pénible  que  j'éprouve,  et 
dont  vous  avez  été  sûrement  afieclé 
vous-même,  en  la  provoquant.  Comment 
pourrois-je  ne  pas  regretter  qu'aux  rap- 
ports jusque-là  si  bienveillans,  tant  de 
votre  part  que  de  la  part  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  ait  suc- 
cédé tout  à  coup  une  situation  si  diffé- 


(  Vîô  )  _  • 

rent4\  et  (}ue  je  iie  saUfuis  trop  déplorer? 
Les  piiroles  du  Mémoire  qui  concernent 
votre  honorable  collègue  m'avoîefft  iléjà 
fait  regretter  vivement  sa  publication^ 
Mes  regrets  n'ont  p.'>s  été  moins  grands, 
lorsque  cet  écrit  est  devenu  la  cause  d'un 
grave  dissentiment  entre  nous.  Combien, 
depuis  deux  ans«  de  divisions  analogues 
se  sont  formées,  soit  eîitre  des  corps,  siût 
entre  des  personnes  jusque-lfi  unis  ou 
aysiiit  du  moins  des  relations  paciliquesl 
Ces  divisions  qui  semblent  se  multiplier 
tousles  jours  liavaniage  ne  sont-elles  pas 
le  symptôme  d'un  grand  mal?  Les  esprits 
légers  ou  déjà  prévenus  pourront  nous 
en  rendre  responsables  ;  niais  l'impar^ 
tiale  histoire  l'attribuera  à  une  pro- 
mciise  solennelle  faite  depuis  quatorze 
ans  et  non  encore  exécutée;  à  un  grand 
besoin  des  familles  jusqa'ici  méconmi, 
et  enfin  aux  intérêts  sacrés  de  la  relî-^ 
gion  et  des  mœurs  qu'une  bonne  loi  n'a 
pas  encore  protégés  et  pro:égera  sans 
doute  quelque  jour.  Tel  est,  du  moins, 
notre  vœu  le  plus  ardent  et  celui  de  tous 
les  catholiques  Français. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  Monsicur»le 
ministre,  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
d'^i'ation. 

»f  DENIS,   Archevêque  dé 
Paris.  » 


VOIIVELLE8  ECCLéSIASTIQ^ES. 

PARIS.  — M.  le  cardinal  de  Bonald, 
archevêque  de  Lyon,  et  MM.  les 
évêques,  d'Autun,  de  Dijon,  de  Gre- 
noble, de  Langreset  de  Saint-Claude, 
ses  suffi  agans,  ont  adressé,  le  15  fé- 
vrier dernier,  la  lettre  suivante  à 
M.  le  ministre  des  cultes  : 

«  Monsieur  le  Ministre, 
»  Les  évêques  de  la  province  de  Lyon 
viennent  auprès  du  gouvernement  du  roi 
faire  usage  d'un  droit  que,  dans  l'Eglise,  ils 
tiennent  de  Dieu,  et  que,  dans  l'Etat,  Votre 
Excellence  leur  a  hautement  et  solennel- 
lement reconnu  devant  les  représentans 
du  pays,  le  25  janvier  dernier.  Us  vien- 
nent exprimer  leur  douleur,  et,  au  be« 
soin,  leurs  protestations,  contre  un  pro- 
jet de  loi  qu'ils  regardent  unaaimenieilt 
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tômme  Appréssetir  pour  les  conMtîences, 
Outrageant  pour  U  religion,  el  deslruc- 
leur  delà  foi. 

»  Lie  projet  de  loi  présenté  à  la  cham- 
bre des  pairs  le  2  février  dernier  est  op- 
presseur pour  les  consciences,  puistpren 
faisant  dépendre  de  l'Uuiversilé  seule,  et 
la  naissance,  et  le  maintien,  et  la  sur- 
veillance de  tout  établbsement  môme 
privé  d'éducation,  il  interdit  aux  pères 
«le  fàraiHe  le  droit  sacré  de  choisit"  col- 
Jecii^'cmenl,  pour  faire  élever  leurs  en- 
fans,  des  institutions  qui  pourroient  leur 
Convenir  en  dehors  d'une  influence  qu'ils 
repoussent,  el  les  force  à  se  soumettre, 
dans  un  choix  si  pernicieux  pour  leur 
cœur,  à  une  corporation  privilégiée,  qm 
peut  être  pour  im  grand  uQmbre,  et  qui 
est  certainement  pour  plusieurs,  un  ob- 
jet d'antipathie  et  de  méfiance, 

»  Le  projet  de  loi  est  outrageant  pour 
la  religiou,  parce  que,  !•,  l'exposé  des 
motifs  qui  le  précède  ne  nous  permet  pas 
fie  douter  qu'il  a  surtout  pour  objet  de 
paralyser  l'action  du  clergé,  comme  si  le 
ckrgé  français,  dont  on  veut  bien  d'ail- 
leurs exalter  le  mérite,  étoit  eu  France 
un  cmaemi  public;  parce  que,  2°,  on 
[3ro|)Ose  d'ériger  en  loi  les  dispositions 
des  ordonnances  du  16  juin  1828,  dispo- 
sitions Trouvées  par  le  droit  de  l'E- 
glise et  par  le  droit  public  de  l'Etat;  parce 
<|ir,  5*,  en  exigeant  préalablement  des 
maîtres  la  déclaration  authentique  qu^ils 
n'appartiennent  à  aucune  congrégation 
religieuse,  on  envahit  le  domaine  invio-^ 
hibie  de  la  conscience,  et  Ton  punit 
<;omme^ii  crime  ce  que  notre  sainte  re- 
ligion, ce  que  nos  saintes  Ecritures  nous 
ordonnent  de  regarder  comme  un  moyen 
de  pefection. 

»  Enfm  le  projet  est  destructeur  de  no- 
tre foi,  en  ce  qu'il  tend  à  faire  prédomi- 
ner et  à  rendre  plus  tard  inévitable  et 
ntiiversel  un  enseignement  sceptique.  On 
Ta  dit,  et  nous  le  rcconnoissons  tous  : 
dans  l'empire  de  la  liberté  des  opinions 
(*t  des  cultes,  il  est  impossible  à  l'Etat 
d'avoir  des  doctrines  uniformes,  invaria- 
blf  s  et  sûres,  telles  que  tous  les  vrais  ca- 
tholiques les  demandent  pour  l'éducation 
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de  leurs  enfnns.  En  atlribuanî  pnr  une 
loi  le  privilège  de  l'enseignement  a  un 
corps  essentiellement  dénué  de  croyan- 
ces, en  réservant  à  lui  seul  le  droit  de 
tracer  le  programme  de  tous  les  exa- 
mens, d'ouvrir,  de  surveiller  et  de  diri- 
ger même  les  établissemens  privés,  évi- 
demment on  placeroit  le  doute  au-dessus 
de  la  foi,  et  Ton  meltroil  de  plus  en  cré- 
dit dans  l'enseignement  la  licence  de  ces 
systèmes  impies  et  désordonnés  qui  font 
gémir  les  nuèlcs  et  provoquent  le  blâme 
de  l'épiscopat. 

»  La  manifestation  de  ce  blâme  a  été 
pénible  pour  le  gouvernement,  et  cepen- 
dant elle  étoit  légitime  ,  et  certainement 
elle  deviendroit  plus  éclatante  encore  et 
plus  unanime,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
le  projet  contre  lequel  nous  réclamons 
recevoit  la  sanction  des  pouvoirs  légis- 
latifs. Les  évèques,  défenseurs-nés  des 
saines  doctrines,  seroient,  bien  à  regret, 
obligés  alors  de  réunir  tous  leurs  efforts, 
et  d'user  de  tous  leurs  moyens  pour  di- 
minuer au  moins  l'empire  de  l'erreur,  et, 
si  on  les  poussoit  ainsi  aux  dernières  ex- 
trémités ,  qui  pourroit  les  blâmer  de  re-^ 
fuser  tout  concours  ecclésiastique  à  ua 
système  qui  seroit  directement  et  uoiver* 
sellement  dirigé  contre  rJBglisc ?      ■  ,  -] 

«Veuillez  bien  croire.  Monsieur  le  mi-r 
nistré,  qu'il  en  coûte  à  des  évèques  ca- 
tholiqiies  de  donner  à  leurs  observations 
une  forme  sévère;  mais  Votre  Excellenco 
en  sera  peu  surprise,  quand  elle  se  rap- 
pellera que  des  vœux  et  des  représenta- 
tions semblables  ont  été  déjà  bien  des 
fois  adressés  par  eux  au  gouvernement  « 
et  que  te  projet  de  loi  nous  fournit  la 
preuve  irrécusable  qu'on  n'en  a  tenu  au- 
cun compte. 

»  Il  vous  appartient ,  Monsieur  le  mi- 
nistre, de  prévenir,  pour  votre  part,  un 
confiit  inévitable  dont  il  seroit  impos- 
sible de  calculer  les  suites.  Dans  Pintérél 
de  la  paix  comme  d:tns  celui  de  la  foi  et 
des  mœurs,  nous  demandons  d'abord  ex- 
pressément que  le  projet  de  loi  soit  re- 
tiré, comme  n'étant  propre  qu'à  susciter 
une  guerre  interminable  et  des  inalheurs 
de  tout  genre;  et,  s'il  nous  étoit  permis  de 
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porter  oog  vues  au-delà,  noiiB  demande- 
ripns  pour  la  France  là  vraie  liberié  d'en- 
seignement ,  c'est-à-diro,  la  faculté  ac- 
cordée à  tous  d'avoir,  sous  la  simple  sur- 
veilbnce  de  TEtat,  des  écoles  absolument 
indépendantes  des  écoles  de  TUniversité, 
qui,  devant  rester  leur  rivale,  ne  peut 
être  leur  juge.  Pour  obtenir  ce  bien  si 
désirable  et  si  nécessaire,  nous  comptons 
sur  la  haute  raison  du  Roi,  à  qui  nous 
nous  permettons,  par  voire  intermédiaire. 
Monsieur  le  ministre ,  de  soumettre  res- 
pectueusement de  nouveau  nos  repré- 
sentations et  nos  vœux« 

n  Nous  sommes,  etc.  d 

-*-  I.»a  Gnzette  de  Metz  dëclare  tenir 
d'une  source  certaine  que  M.  l'é- 
vêqùe,  s'associant  au  sentiment  una- 
nime dé  l'épiscopat  français,  a  adressé 
k  M.  lé  ministre  des  cultes  et  à  M.  ie 
président  de  la  commission  nommée 
par  ta  chambré  des  pairs  ,  ses  récla- 
tiiations  contre  le  projet  de  loi  Ville- 
Inàin  et  en  faveur  de  la  liberté  d'en- 
seignement. 

—  On  verra  an  compte- rendu  des 
chambres  que  le  cabinet,  après  avoir 
eu  connoissance  de  la  lettre  de 
M.  févêque  de  Gbâions  à  M.  Com- 
balot ,  a  demandé  au  conseil  d'Etat 
s'il  étoit  possible  de  traduire  le  pré- 
lat, pour  ce  fait,  devant  les  tribu- 
naux :  la  réponse  a  été  négative. 

—  M.  révêque  de  Valence  a  écrit, 
le  11  mars,  la  lettre  suivante  à 
M.  Tabbé  Combalot  : 

«  Votre  défaite  ,  mon  cher  abbé  Com- 
balot, est  une  victoire  aux  yeux  de  la 
France  catholique  et  religieuse.  La  cause 
que  vous  avez  soutenue  y  gagnera  et 
grandira.  Elle  anoblira  les  verroux  qui 
vont  pendant  quinze  jours  se  fermer  sur 
vous.  Cum  iniquis  repulaius  eti.  Vous  ne 
serez  pas  fâché  d'avoir  un  trait  de  res- 
semblance avec  notre  divin  mo.lèle. 

»  Recevez,  mon  cher  abbé ,  Texpres- 
sion  et  de  mes  vœux  pour  le  succès  de 
vos  travaux  apostoliques,  et  de  mon  af- 
fectueuse estime  pour  vous. 

»  f  PiERRB,  évéque  de  Valence.  » 

Pf  rsonne  n*i(;nore  l'esprit  de  ino- 


dératioiiy  de.  sagesse  dt  d*îatelligeDta 
circonspection  de  Mgr  Chat  rousse.  La 
lettre  du  prélat  à  m.  l'abbé  Comba-^ 
lot  ne  paroi tra  point  en  dehors  de 
cette  sagesse  connue,  si  l'pn  veut  se 
souvenir  des  procédés  opiniâtres  de 
rUniversité  vis-à  vis  de  M.  l'ëvêqua 
de  Valence,  Le  prélat  envoie  les  plus 
forts  élèves  de  son  petit  séminaire 
à  l'académie  de  Grenoble,  pour  ob- 
tenir, après  examen,  le  diplôme  pro* 
mis  par  les  ordonnances  de  1828  ;  en 
masse,  tous  ces  élèves  sont  refusés  : 
révêque,  non  rebuté,  obtient  du  mi-!> 
nistre  la  permission  d'envoyer  ses 
candidats  de  l'année  suivante  aux 
examens  de  l'académie  de  Nîmes, 
celle  de  Grenoble  étant  suspectée 
justement  de  partialité  :  même  re-, 
fus,  mitigé  seulement  par  l'admis- 
sion de  deux  candidats  sur  six  pré^ 
sentes,  lesquels  pourtant  étoient  no- 
toirement capables.  Enfin,  le  prélat, 
tente  de  former  sur  divers  points  du 
diocèse  quelques  pensionnats,  dont 
les  chefs  seront  des  prêtres  munis  de 
diplômes  et  de  toutes  les  pièces  exigées 
par  l'Uni vei-sité,  et  néanmoins,  on 
paralyse  les4ins  et  Ton  fait  fermer  les 
autres.  Ainsi,  l'on  a  condamné  à  Va- 
lence un  ecclésiastique,  ancien  prin- 
cipal et  chef  d'institution,  parce  qu'il 
avoit  ouvert  un  pensionnat  à  Sant- 
Jean  en  Royans,  en  même  temps 
qu'il  expédioit  ses  pièces  au  minis- 
tre. La  maison  est  fermée  sans  ré- 
mission, malgré  les  représentations 
de  l'évêque.  Donc,  même  avant  la 
sortie  de  M,  Dupin  contre  le  clergé, 
on  étoit  implacable. 

—  On  a  eu  l'heurensè  pensée  de 
réunir  en  une  petite  brochure  (1)  le 
Mémoire  des  évêques  de  la  province 
de  Paris  au  Roi  de-î  Français,  la 
Lettre  de  M.  le  ministre  des  cultes  à 
M.  l'Archevêque  ,  et  la  Réponse  du 
prélat  à  M.  Martin.  Mous  engageons 
nos  abonnés  à  répandre  cette  bro* 

(i)  In-8*.  Prix  :  30  c.,  40  c.  franc  de 
port,  et  25  fr.  les  iOO  exemplaires.  An 
bureau  de  ce  Journal. 
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c1ittreàgr»iHl  DOmbre  autour  d'eux  : 
cVst  l'un  des  p4oB  t«ûrs  mo3ffeD8  de 
préfaret-  la  ruine  du  monopole  unir 
versi  taire. 

—  La  dëvotioD  de  Tadoration  per- 
pëtuelie  du  Saint-Sacrement^  le 
4«  vendredi  de  chaque  moia,  serai 
inaugurée  avec  poinpe  vendredi  pro- 
chain, dan»  l'église  de  Saint-Sulpice. 
par  Mgr  For nari,  nonce  apostolique. 
Le  prf^lat  donnera,  à  cette  occasion, 
iiu  salut  solennel ,  à  six  heures  du 
soir. 

—  Samedi,  une  assemblée  de  cha- 
rité aura  lieu, dans  l'église  deSaiat- 
Séverin  ,  en  faveur  des  familles  pau- 
vres qui  forment  plus  du  tiers  de  la 
population  de  cette  paroisse,  M.  Bau- 
tain,  qui  prêche  la  station  duCaiéme 
dans  la  cathédrale  de  Meaux,  pro- 
rionccrii  le  sermon.  M.  l'évèque  de 
Troyes  présidera  l'assemblée  et  don- 
nera la  bénédiction  du  saint  sacre- 
ment. 

POLITfQUB^'an&LANGBS,  rrc. 
Les  c^oméiliens  île  trente  ans  ont  jeté 
le  masqne.  Dans  la  séance  du  19, 
M.  fsatnlM'H  ayant,  à  Foécasion  de  la 
<liseu(!^n  des  fonds  secrets,  dressé  T^cte 
iPaccosation  du  clergé ,  M.  Dupin  afiié , 
<lont  le  dii^coiirs  a  été  Févénemeut  de  la 
séance,  s^est  chargé  de  conclure,  et  il  Ta 
fait  en  ces  termes  :  «  Pour  tout  ce  qui 
c4  excefUrkilé,  je  vous  y  exh<*rie,  gou- 
vernement ,  soyez  infhœibie.  »  C'est  la 
version  énMoniieur  :  dans  le  ComtilU" 
tionnel^  journal  de  M.  Dnpin  ,  on  lit: 
«  Soyei  implacable^,  »  Or,  sait-on  ce  que 
Toraienr  entend  par  eœcerUricUéf  Le 
clergé  est  excentrique ,  quand  il  réclame 
la  libertède  renseiguemeni  ;  il  est  excen- 
iriqfie,.iiuand  il  prétend  soustraire  aux 
Irçoiis  anti-cbrétienaes  de  certains  pro- 
fesseurs de  r Université ,  les  enfans  dont 
il  a  mission  de  sauver  les  âmes  ;  il  est 
excentrique,  lorsque,  prenant  au  sérieux 
les  promesses  de  la  Charte,  il  en  réclame 
soittnuellement  l'exécution;  il  est  excen- 
trique, quand  il  ne  se  résigne  pas  à  étudier 
la  théologie  h  l'école  de  M.  Isambort .  et 


le  droit  canon  à  eelle  de  M.  Dupin.  Pour 
nous,  si  quelque  chose  nous  paroit  excen** 
trique,  c'est  qu'on  ose  interpréCèr  ainsi  ià 
Chartes  6t  qu^eo  imposant  au  clergé  une 
nouvelle  serviliide ,  on  ne  rougisse  pas 
de  prononcer  le  mot  de  liberté. 


PAMS  «  20  MARS. 

La  chambre  des  pairs  a  entendu  au- 
jourd'hui plusieurs  rapports  de  pélitiôiift 
qui  n'ont  offert  aucun  intérêt. 

—  La  chambre  des  députés,  après  une 
discussion  assez  vive,  a  voté  hier  les  sob^ 
siiles  demandés  par  le  ministère  pour  lés 
dépenses  secrètes  de  1844.  (Fotr  è  la- fin 
du  Journal»)  Aujourd'hui  a  commencé  la 
discussion  sur  te  projet  de  loi  relatif  au 
recrutement  de  l'armée.  La  chambi^ 
étoit  peu  nombreuse,  et  plusieurs  ar-» 
ticles  du  projet  ont  été  adoptés  après  des 
débats  peu  intéressans  pour  nos  lecteurf^ 

—  M.  de  Saint-Priest  a  foi t  à  Iachanv«> 
bre  des  députés  une  proposition  ainsi 
conçue  : 

«  Art.  1^.  La  taxe  de  toute  lettré  sin^ 
pie,  ayant  à  franchir  plus  de  40  kilomè- 
tres, sera  fixée  à  3  décin^s.  Les  lettres 
qui  n'ont  pas  plus  de  40  kitomèlrcs  à 
franchir  continueront  à  éune  taxées  'à 
S  décimes.  Le  poids  d'une  lotti^  feimple 
sera  porté  à  10  grammes.  Au-^lessns  de 
ce  poids,  les  lettres  seront  frappées  dot 
surtaxes  qui  frappent  les  lettres  pesant 
plus  de  10  grammes. 

»  Âf t.  â.  L^  lettres  écrites  à  leiÉF&fa- 
milles  par  des  sous-officiers,  soldats  ou 
marins,  ne  seront  soumises  qn'ù  une  taaca 
de  25  centimes. 

»  Art.  5.  Le  droit  de  S  p.  iOO  étaUl 
au  proflt  dû  trésor,  parla  loi  du  3  nivost 
an  v^  sera  réduit  à  3  p.  100  pour  toute 
somme  n'excédant  pas  50-  fr.  » 

Cette  proposition  a  été  lue  lundi  en 
séance  publique.  Son  auteur  la  dévelop** 
pera  samedi. 

—-Par  ordonnance  en  date  du  15  ittartff 
la  réunion  du  6*  collège  électoral  de  là 
Haute-Garonne ,  qui  avott  été  convoqaé 
à  Yillefranche  pour  le  6  avril,  aété  re^ 
mise  au  9  du  même  mois.  f 

— Par  suite  de  l'annulation  des  opéra- 
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lions  do  S*  collège  de  l*Eare,  une  ordoo- 
Tuniëe  en  daté  da  i6  mars ,  a  convoqué 
4e  nouveau  ce  collège  à  Louviers ,  pour 
lé  iS  avril  prochain ,  à  Teffet  d'élire  un 
député.  On  dit  que  M.  Gfa.  Lafiitte  se 
présentera  encore,  et  qu'il  a  Tespoir 
d^obtenir  une  majorité  plus  considérable 
que  la  dernière  fois. 

—  Le  Monitiur  publie  un  rapport  de 
M.  le  ministre  de  la  guerre  au  roi  des 
Français,  suivi  d'une  ordonnance  du  i7 
mars,  par  laquelle  il  est  appelé  à  Tacli- 
vîté  seize  mille  hommes  sur  le  restant 
disponible  du  contingent  de  la  classe 
de  1842. 

-^  On  parle  de  deux  camps  qui  se- 
roient  formés,  cette  année,  Tun  aux  en- 
TÎroBS  de  Metz ,  l'autre  du  côté  de  Bor- 
deaux. Le  duc  de  Nemours  en  aurait  le 
eommandenienl  en  chef. 

•^  M.  le  comte  de  Mont^tlembert  a 
quitté  Madère  le  5  de  ce  mois,  se  ren- 
dant an  France.  On  assure  que  le  noble 
pahr  ne  revient  en  toute  h&te  à  Paris  que 
pour  défendre  la  liberté  de  renseigne- 
ment dans  la  discussion  qui  Va  s'ouvrir  à 
la  chambre  des  pairs. 

•—  Le  Moniteur  annonce  que  madame 
h  doebesse  de  Nemours  est  entrée  dans 
le  sixième  mois  de  sa  grossesse. 

—  L'Académie  des  sciences  vient  de 
recevoir  parmi  ses  membres  correspoti- 
dans,  dans  la  section  de  zoologie,  M.  Char- 
les Bonaparte,  prince  de  Ganino,  (ils  de 
Lucien. 

— La  déplorable  habitude  qu'on  a  con- 
servée de  laisser  les  armes  chargées  aux 
factionnaires  dans  l'enceinte  des  Tuileries 
entraine  souvent  de  funestes  accidens. 
On  se  rappelle  la  mort  de  ce  malheureux 
en  état  d'ivresse ,  tué  à  bout  portant  par 
une  sentinelle,  parce  qu'il  ne  passoit  pas 
assez  vite  au  large.  Aujourd'hui,  c'est  un 
soldat  de  la  ligne  qui  vient  d'être  victime 
de  cette  précaution.  Le  factionnaire  de 
ffarde,  à  9  heures  du  soir,  devant  la  grille 
du  29  Juillet ,  étoit  appuyé  sur  le  canon 
de  son  fusil  ;  le  coup  est  parii  sans  que 
Ton  puisse  savoir  comnienl,  et  lui  a  brisé 
le  bras.  On  a  été  obligé  de  lui  faire  l'am- 
putatioiL 


Il  est  juste  de  dire  qde^  par  intérêt 
sans  doute  pouf  les  împrudeoées  que 
pourroient  commettre  les  gardes  natio-* 
naux,  on  ne  leur  laisse  pas  les  fiisils 
chargés. 

—Le  procès  de  la  NaHen^  Ûxé  d^abord 
au  lundi  25  mars^  aété  remis  au  vendredi 
29  courant. 

-^  Le  Musée  Glony,  fondé  par  fea 
M.  Dusommerard ,  et  qui  appartient  an-^ 
jonrd'hui  au  gouvernement^  est  ouvert  aa 
public  tous  les  dimanches. 

—  L'ouverture  de  Texposition  annuelle 
du  Louvre  a  eu  lieu  jeudi  dernier. 

•*-  Il  survit  encore,  dit-on,  45  anciens 
conventionnels  :  le  plus  jeune  a  soixante-* 
quinze  ans,  et  le  plus  âgé  <fuatre-vi.ngt'- 
seize.  Le  nombre  des  conventionnels 
étoit  de  856. 

.  -^Plusieurs  malfaiteurs,  au  nombre  de 
bept,  Ont  subi  hier  l'exposition  publique 
à  laquelle  ils  ont  été  condamnés  par  la 
cour  d'assises  de  la  Seine.  Parmi  eux 
figuroit  Gourvoisier,  chef  de  la  bande  qui 
a  si  audacieusement  exploité  les  riche»! 
hôtels  du  faubourg  Saint  -  Germain,  et 
quatre  de  ses  complices. 


NOUVBlLXa  DES  PBOVINCKS, 

M.  Recoules,  Tun  des  adjoints  du  mai  e 
de  Toulouse ,  avoit  cru  pouvoir  accepter 
une  invitation  h  dîner  qui  lui  avoit  été 
faite  par  M.  le  duc  de  Yalmy,  lors  de  la 
dernière  élection.  A  la  suite  d'une  expli- 
cation entre  M.  Recoules  et  M.  Napo- 
léon Duchâiel,  préfet  de  la  Haute  Ga- 
ronne, M.  Recoules  a  envoyé  sa  démis^ 
sion. 

«  Pendant  toute  la  journée  du  12  et 
du  15,  dit  VEmandpaiiony  un  grand 
nombre  de  citoyens ,  même  parmi  les 
plus  ardens  conservateurs ,  ont  été  té- 
moigner à  M.  Recoules  toute  la  peine 
que  leur  cause  la  conduite  du  préfet. 
Pourquoi  M.  Duchâiel  ne  peut-il  pas  en- 
tendre comment  il  est  jugé ,  même  par 
ses  amis  et  les  p.irtisans  du  système?  b 

—  La  police  a  fait  ou  tout  au  moins 
laissé  hurler  à  Lyon,  au  milieu  des  plus 
grossiers  commcntiiires,  le  procès  et  la 


(  €oi  ) 


ton<tamt^ation  de  M.   Tabbé  Combalbt,  I 
pour  ifUuUeÉ  en^rsTadminiêtrarton, 

—  Le  nommé  Benoist-Valère,  con- 
damné à  la  peine  de  mort  pour  crime 
d^incendie  avec  récidive  par  la  coUk*  d^a&- 
sîses  de  rOise,  a  été  exécuté  samedi  der- 
nier à  Beauvaîs.  Plus  de  dix  mille  per*^ 
sonnes  assistoient  à  cette  exécution. 

*^  On  écrit  de  DnnkerqUe  : 

«  Les  tempêtes  qui  ont  eu  tant  de  du- 
rée dans  nos  parages  ont  occasionné  un 
nouveau  siuistre  sur  notre  côte.  Le  13 
courant,  vers  sept  heures  du  matin  ,  le 
navire  t Aimable  Sociélé,  de  Nantes,  ca-* 
piiaiiie  Nicolas,  parti  de  Marennes  avec 
un  chargement  de  sel  pour  Dttnkèrque, 
est  venu  s'échotter  à  Test  de  notre  port. 
L^équipage,  composé  de  cinq  hommes, 
S'est  réfugié  dans  la  chaloupe  qui  mal- 
henreosement  a  péri.  On  espère  ren^ 
iloucr  le  navire,  i» 

•—  Une  violente  querelle  s^étant  éle** 
Yée,  il  y  a  quelques  jours,  entre  six  ou- 
vriers anglais  employés  au  chemin  de 
fer  h  Vernon»  des  coups  furent  échangés 
avec  une  r«ige  si  frénétique,  que  Tun  des 
contballans  est  resté  sur  place  dans  un 
état  déiuespérév 

•^  Bl.  dePradt  vient  de  moprir  à  Tâge 
de  87  ans,  dans  son  château  de  Védrine. 

-^  On  vient  de  découvrir  dans  la  mai- 
8<m  centrale  d*Ensishelni  un  complot  de 
faux  monoyeurs  parmi  les  détenus.  Ces 
Individus  ne  fabriquoient  que  des  pièces 
de  cinq  et  dix  centimes,  qu'ils  émet*- 
toient  à  la  cantine. 

BILTÉBUDA. 

Par  les  correspondances  de  Murcie,  on 
upprend  que  les  consuls  de  France  et 
d'Anglelerre  ont  quitté  Garthagène  pour 
se  rendre  h  Escombrera  aussitôt  qu'ails 
auront  eu  coniioissance  de  la  reddition 
d'Alicante.  Deux  bâtimens  anglais  et 
français  ont  quitté  le  port.  Le  siège  de 
Garlhagène  ne  durera  pas  probablement, 
bien  que  les  chefis  de  la  révolution  de 
ilurcie  et  d'Orihuela  s*y  trouvent  réunis 
avec  le  comte  del  Valte. 

Dliprès  une  lettre  de  Valence,  du  9 
mars»  Il  vient  d'être  découvert  dans  cette 


ville,  une  nouvelle  et  vaste  CônS|)iratiod, 
dans  laquelle  étolent  compris  des  ofB-' 
ciers  et  des  sergens  des  divers  corps  de 
la  garnison 4  Le  plan  des  conspirateur^ 
étoit  d*obliger  le  général  Roncali  à  levef 
le  siège  d'Alicante;  les  conjurés  de-» 
voient,  en  outre,  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  la  reine  Christine,  et  se  mettre 
à  la  tète  de  la  cavalerie^  après  avoir  ar-* 
rêté  le  lieutenaiit*coionel  Latorre.  Les 
conjurés  possédoient  d^asse!^  fortes  som-^ 
mes  d'argent.  La  plupart  des  conspira- 
teurs sont  au  pouvoir  de  la  justice. 

Par  une  coïncidence  singulière,  tandis 
que  les  rebelles  d'Alicante  étoient  fuslN 
lés  le  8  de  ce  mois,  le  mêmejoor  etpeut* 
être  à  la  même  heure,  le  chef  de  parti- 
sans Gastrovilar  et  trois  de  ses  compa- 
gnons de  révolte  subissoient  la  même 
peine  à  Lugo,  c'est-à-dire  à  l'extrémité 
opposée  de  la  Péninsule. 

—  Le  roi  des  Pays-Bas  vient  de  faire 
publier  un  avis,  dans  lequel  il  4éclaffe 
qu'en  sa  qualité  de  principal  héritier  de 
son  père,  il  prend  pour  son  compte  tour- 
tes les  garanties  que  le  défont  avoit  ac- 
cordées à  différentes  entreprises  et  com- 
pagnies en  Hollande. 

-^  Le  cabinet  napolitain  a  fait  parvenir 
aux  cours  de  Vienne ,  de  Berlin  el  de 
Saint-Pétersbourg,  une  note  dans  laquelle 
il  est  dit  qne  le  roi  de  Naples  ne  veut 
nullement  rompre  ses  anciennes  alliances 
conservatrices.  Son  gouvernement  s^est 
aperçu  trop  tard  qu'il  avoit  été  joué  dans 
la  question  espagnole. 

—  On  lit  dans  la  GaxeUe  dt  Turin  du 
14  macs: 

«  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Savoie  est 
heureusement  accouchée  d'un  garçon  ce 
matin.  » 

—  Les  nouvelles  qui  nous  parviennenl 
de  Stockholm  vont  jusqu^au  5  courant, 
La  tache  gangreneuse  de  la  jambe^  d'au- 
près le  bulletin  du  2,  a  fait  des  progrès  ; 
elle  s'étend  depuis  le  coude^ied  jusqu'au 
molleu  Les  médecins  se  sont  décidés  à 
appeler  le  mal  par  son  nom.  L*état  du  roi 
laisse  peu  d'espoir  de  guérison. 

—  Des  lettres  d'Athènes  du  !•»  mars» 
reçues  par  voie  extraordinaire ,  noua  ap^ 


(  foi  )  • 


fMPennent  qoe  le  miki«slère  grec  est  en 
dissolution,,  par  uiUe  d'un  vole  de  Tas-- 
semblée  nationale  qui  a  repoussé,  sur  les 
suggestions  des  ambassadeurs  de  France 
et  d'Angleterre ,  le  priiicipe  de  Péleclion 
des  sénateurs. 

Après  un  débat  très-long  et  très-vio« 
lent,  le  congrès  a  décidé,  par  112  vois 
contre  dâ^  qie  les  sénateurs  seroicnt  élus 
par  le  roi  et  noairoés  à  vie,  tamits  que  le 
ministère  vouloit  Télection  directe  par  la 
nation  et  pour  le  terme  de  dix  années 
seulement. 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

(Présidence  de  M.  Sauzet.) 
Séafue  du  \d  mars. 

.  H.  le  pré&ideut  donne  connoi&sance  à 
là  chambre  d'uue  lettre  de  M.  le  vicomle 
de  Tocqueville ,  qui  annonce  la  mort  de 
M.  le  colonel  dé  Briquevflle  ,  député  de 
Cherbourg.  Il  tire  ensuite  au  sort  la 
grandie  dépotation  q»i  devra  assister  aux 
obsèques. 

L'onlre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  les  fonds 
secrets» 

M.  fsambert  trouve  que  jamais ,  à  au* 
cune  époque,  le  clergé  n'^a  tenu  au  pou- 
voir le  langage  qir*il  lui  adresse  aitjoiir- 
H*hm,  non>  par  Fopgane  de  quelques  indi- 
vidus isolés,  mais  par  Pépiscopat  presque 
eiHier,  et  sortoui,  dit-il,  parceux  même 
de  nos  prélais  qui  sembloient  avoir  donné 
naguère  au  gouvernement  des  gages  de 
leur  condescendance ,  et  aux  populations 
religieuses  des  preuves  de  lem-  mansué- 
tude et  de  leur  charité.  Au  nom  de  la 
Cliarte  et  de  la^  liberté ,  on  marche  à  la 
conquête  de  la  domination ,  à  la  supré- 
matie cléricale  ,  an  rcnversemeAt  des  li- 
bertés publiques,  à  Tavilissement  du  pou- 
voir, etc.  On  prétend  que  la  religion  est 
en  péril.  Non,  la  religion  n'est  pas  en 
péril ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  de 
voils  congrégalion^s ,  de  vos  Jésuites ,  de 
v^s  Domiiiicams,  de  ceux  qui  ont  soufflé 
dans  vos  âmes  ces  ardeurs  belhquéuses , 
qne  voss  ne  ressentiez  pas  il  y  a  quelques 
innées,  et  qui ,  selon  vous,  fue  sont  rele- 
vées  depaisF  trois  ans,  ou  même  depuis 
trois  mois.  L'ultramontaiiisuie  et  les  prin* 
cipes  du  pouvoir  absolu,  cachés  sous  le 
droit  divin  que  vous  invoquez  pour  sous- 
traire vos  école»  h  ranlorisatton-  ef  h  la 


surveiManee  de  l'Ctit,  ne  «eMMil  ]atBâii  It 
reUgjon  de  la  France; 

L  orateur  parle  ensuite  du  Mémoire  de 
M.  r Archevêque  de  Paris.  Il  demande  si 
M.  le  diiriiÎKtre'des  cultes  eh  a  eu^onnois- 
sance  au  ittomentoù  ira  été'reiîjls  au  Rd 
des  Français,  et  pourquoi  on  s^est  apérçti 
si  tard  qik^il  éioit  iHégaf  dans  la  forme  ef 
injurieux  dans  le  fond  ;  pourquoi  Ton  des 
signataires  a  reçu  une  r^compenbe  l>ril- 
lante  pour  un  acte  déclaré  illicite  en  vertu 
des  lois  ;  il  faut  que  ce  mystère  soit  expli- 
qué devant  la  chambre, 

M.  IsKimbert  est  effrayé  dij  développe- 
ment qiie  le  système  de  concession  a  pris 
sous  le  cabinet  actuel.  Il  est  étonnant , 
S'écrié-t-il,  que  tous  les  yeux  ne  soient 
pas  encore  dessillés,  et  cfu'on  n^apeiw 
çoive  aucune  relation  entre  le  pèlerinage 
de  Belgrave- Square  et  la  levée  de  bou- 
cliers de  i  845,qui  se  prolonge  aujourd'hui* 

Ediiii ,  M.  Isambert  déclare  en  termi- 
nant, que  si  le  cabinet  ne  fait  pas  une  ré- 
ponse satisfaisante ,  s'il  biaise  encore,  il 
sera  évident  pour  tous  qu'il  y  a ,  comme 
sous  la  restauration,  un  gotiyerneiiient 
occulte,  allié  au  parti  jésuitique,  et  que 
nous  courons  k  des  abîmes. 

M.  Martin  (du  Nord  K  ministre  delà 
justice  et  des  cultes,  s  élève  contre  les 
reproches  qu'on  lui  adresse  d^étre  foible 
à  regard  du  clergé,  et  cherche  ainsi  à  se 
disculper  : 

Il  existe  dans  nos  lois ,  vous  le  savez. 
Messieurs ,  un  moyen  de  réprimer  les 
fautes  qui  peuvent  être  commises  dans 
un  certain  ordre  de  faits  par  les  menibres 
du  clergé.  Eh  bien  !  ce  moyen  a  été  em- 
ployé ;  une  déclaration  d*abus  a  été  de- 
mandée au  conseil  d'Etat  contre  un  des 
doyens  <le  l'épiscopat  français.  Je  sais 
bien  qu'on  m'a  fait  le  reproche  de  m'étre 
adressé  phit6t  à  tel  prélat  qu'à  tel  autre, 
ie  n'hésite  pas  à  répondre,  en  faisaHt 
connoitre  ma  pensée  tout  entière  ;  si  j'a- 
vois  cru  pouvoir  déféi'er  au  conseil  d'E- 
tat ,  avec  des  chances  sérieuses  de  suc- 
cès ,  un  ai!ktre  écrit  que  celui  qui  a  été 
poursuivi ,  je  n'nurois  pas  manqué  de  le 
foire.  Je  sais  qu'en  pareille  matière, 
(fiiaiMl  on  se  décide  à  un  acte  anf^i  gfrave, 
il  faut,  en  général,  s^adresseranx  himimes 
les  plus  haut  placés  et  aux  écrits  qui  ont 
le  plus  frappé  l'attention.  Mais  il  ne  fiiut 
pas  non  plusse  laisser  dominer  p;;r  ce 
seul  sentiment;  il  faut  apporter  dan^ 
cette  apprAoialîon  la  pnidcnce  et  ta  sa- 
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lieste  qiilellé  étige,  il  ne  finit  paê  s^éxpo- 
ser  à  voir  on  corps  considérable  refuser 
de  s^assoder  à  «ne  ponrsake  qui  ne  seroît 
pas  complètement  justifiée  ;  il  faut  enfin, 
autant  que  possible,  s'assurer  qoe  fade, 
qui  est  déféré  à  ce  corps ,  est  inéellement 
condamnable  afox  yeui  de  ia  loi. 

GVst-là  ce  qui  a  dicté  ma  conduite 
dans  cette  circonstance.  Aussi  la  déclara- 
tion d'abus  a- l'aile  été  prononcée  à  Pé^ 
gard  de  récrit  qui  ro'avoit  paru  rexi{^er 
et  la  justifier.     *^ 

Es^-ce.donc  une  chose  insignifiante 
qu'une  telle  déclaration  ?  (Rires  et  excla- 
niia lions  à  gauche.) 

Est-ce  une  chose  insignifiante?  Non , 
Messieurs.  Malgré  vos  murmures,  une 
déclaration  d'uUis  n'est  pas  insignifiante. 
Elle  est  écrite  dans  la  loi  organique  du 
concordat,  et,  sous  tous  les  régimes,  les 
hommes  les  plus  éclairés,  les  gardiens  les 
plus  vigilans  des  libertés  publiques  ont  eu 
recours  à  ce  moyen ,  et  ils  y  ont  eu  re- 
cours avec  celle  réserve  qui  prouve  pré* 
cisément  son  eflicacité. 

Savez-vouf;,  en  eflet,  combien  de  dé^ 
cbralions  d'abus  avoient  été  provoquées 
contre  les  évéques  pour  des  foits  analo- 
gues, depuis  i8ûi,  sous  Teropire,  sous  la 
res4:im*ation  ^  et  depuis  ia  révolution  de 
juillet?  Il  y  en  avoit  eu  sept  seulement  ; 
**i  croyez  bien.  Messieurs,  que  les  prélats 
frappés  par  ces  déclarations ,  non^senle- 
meiii  en  ont  éprouvé  le  sentiment  qu'elles 
dévoient  leur  inspirer...  (Réclamations  à 
gauche.) 

Mais  que  Téptscopat  tout  entier. .  . 
(Bruit.) 

Je  dis  qne  Tépiscopat  tout  entier  n'y 
est  pas  resté  indifférent. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  acte  du  gou- 
vernement dont  j'aie  à  entretenir  la 
ch;irobre.  Des  attaques  injustes,  coupa- 
bles contre  une  institution  publique,  con- 
tre un  corps  respectable,  ont  été  consi- 
gnées dans  des  écrits  pleins  de  violence. 

Le  gouvernement  est-il  resté  inactif  t 
Non  ;  une  poursuite  a  été  dirigée ,  une 
condamnation  a  été  prononcée  à  Paris 
contre  «n  prêtre  qui,  à  raison  de  son  ta- 
lent ^  jouissoit  dans  le  clergé  d'une  grande 
estime.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  une  pour- 
suite est  également  dirigée  contre  un 
autre  ecclésiastique  devant  la  cour  de 
Nfmes;  la  décision  n'est  pas  encore  in- 
Icrvenoe,  mais  la  poursuite  suitson  cours. 
^  d\fes  donc  pasqueto«ttes  les  fois  qu'on 


in«!ulte  aux  lois  du  pays,  que  toutes  les 
fois  que  des  attaques  sont  dirigées  con-» 
tre  les  institutions,  le  gouvernement  resté 
mdifférent. 

Plus  récemment  encore  un  mémoire  a 
été  publié,  dans  lequel  le  gouvememeni 
a  crn  remarquer  une  infraction  à  la  loi 
de  germinal  an  x,  Qu'a-t-il  fait?  Il  a 
écrit  la  lettre  que  vous  connoisstz ,  et 
qui,  ail  milieu  de  toutes  les  attaaues  di^ 
rigées  contre  le  ministre  des  ciutes ,  a 
échappé  cette  fois  à  la  critique  de  l'ho*- 
norabie  préopinant. 

On  a  dit  que  cette  lettre  avott  été  tar- 
dive. Je  réponds  sur-le-champ  à  celtef 
assertion. 

Le  mémoire  a  été  présenté  an  roi  lians 
le  courant  de  janvier,  et  immédiatement 
il  a  été  remis  dans  mes  mains  en  pré- 
sence de  tout  le  conseil. 

Eh  bien  I  ce  mémoire,  qui  ne'  devoît 
pas  être  publié,  d'après  la  déclaration 
même  qu'en  avoient  faite  les  évéques  qui 
l'ont  signé,  ce  mémoire  non  pumic  de^ 
voit-il  donner  lieu  à  une  censure  publi- 
que, que  l'on  me  reproche  de  n*avoîr 
pas  faite?  Je  ne  saurois  le  penser. 

M.  o.  BARKOT.  Il  étoit  collcctif. 

M.    LE  GAHDE    DES    SCEAL'X.     MaiS   fe 

lendemain  du  jour  où  ce  mémoire  a  été 
publié,  le  gouvernement  n'a  ps  manqué 
a  son  devoir;  j'ai  écrit  kJA.  i  archevêque 
de  Paris  la  lettre  que  vous  connoissez , 
et  j'ai  donné  à  cette  lettre  ia  publicité 
qu'elle  m'a  paru  exiger.  Eh  bien  !  Mes- 
sieurs, cette  même  lettre,  qui  a  été  ap- 
prouvée par  tous  mes  collègues,  mais 
dont  j'assume  toute  la  responsabilité,  et 
qui ,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  n'a  pas 
été  déterminée  par  ces  menaces  dont 
quelques  organes  de  la  presse  ont  parlé, 
cette  lettre  a  été  considérée  par  quelques 
personnes  comme  un  acte  violent.  Cer- 
tes, il  m'en  a  coûté  de  l'écrire  à  un  pré^ 
iat,  avec  lequel  je  n'a  vois  eu  jusque-là 
que  des  relations  qui  me  prouvotent  ses 
excellentes  et  loyales  intentions.  Je  ne 
dissimule  pas  h  profonde  peine  que  j'ai 
éprouvée  dans  cette  circonstance;  mai» 
enfin  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
ffouvernement,  en  présence  d'une  in« 
fraction  à  la  loi  de  l'an  x,  a  fait  son  de- 
voir, et  qu'il  Ta  fait  sans  hésitation.  On 
a  dit  que  les  prétentions  hiouîes  du 
clergé  étoient  la  conséquence  de  mm 
fautes,  de  nos  encouragemens,  de  notre 
Ibiblesse.  n  n'en  est  pas  ainsi,  et  quand' 
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fen  ii(vpè)Wai  à  ro^ikironi^en  hommes 
qui  ont  réfléchi  8iir  ce  qui  s*e6l  passé,  je 
ne.crains  pas  de  dire  que  j'ai  lait  mon 
devoir,  et  je  suis  convaincu  que  leur  ad- 
Uiision  ne  me  manquera  pas. 

M.  viKii.i.ÀHO.  El  la  nomination  de 
Tévéque  de  Versailles  à  rarchevéché  de 
Houen  ? 

M.  i.K  GARDK  nES8(:E\(  31.  L'urchevé- 
que  de  Rouen  est  ntort  le  1*'  janvier  ; 
ç'ctoit  on  siège  iinportint.  La  promo-* 
tion  h  ce  siège  de  voit  naturellement  fixer 
Tatteniton  du  gouvernement,  et  d'abord 
Tatlention  du  ministre  spécialement 
chargé  de  ces  affaires.  J'ai  cherché  quels 
poiivoient  être  les  hommes  les  plus  pro- 
pres à  être  appelés  à  ce  poste  ;  j^ai  exa~ 
miné  ^uel  étoit  celui  d'entre  eux  que  je 
pou  VOIS  proposer  an  conseil  et  au  roi, 
et  il  m'a  paru  que  M.  l'évêi^ue  de  Ver- 
sailles pou  voit  rendre  des  services  éroi- 
iiens  dans  ce  diocèse. 

Vous  savez.  Messieurs,  comment  les 
choses  se  passent  ;  il  n'y  a  pas  de  secret 
pour  ces  sortes  d'affaires.  J'ai  prié  M.  re- 
vécue de  Versailles  de  venir  me  voir  : 
Tai  rencontré  chez  lui  des  hésitations 
honorables,  des  scrupules  dignes  tle  res- 
pect, et  nous  avons  remis  à  un  autre 
temps  la  conclusion  définitive  de  cette 
affaire.  Dans  l'intervalle  est  survenu  le 
mémoire  auquel  on  a  fait  allusion;  je  ne 
l'ai  pas  approuvé^;  je  lui  ai  dit  ce  que  j'en 
pensois.  On  m'a  répondu  que  ce  mé- 
moire renfermoit  des  observations  qui 
pouvoient  être  soumises  au  conseil  ;  j'ai 
dit  qu'il  n'y  sercûi  pas  approuvé  ;  effecti- 
vement il  ne  pouvoit  pas  rélre. 

M.  oDiLOK  BAUHOT.  Vous  csquivcz  la 
discussion. 

M.  LE  MiNisTitE.  C'est  daus  cet  Htal 
de  choses,  et  avant  la  publication  de  ce 
mémoire,  que  le  4  mars  l'ordonnance  de 
nomination  à  l'archevêché  de  Rouen  est 
intervenue... 

Monsieur  Barrot,  voudriez- vous  pré- 
ciser vos  interruptions  ?  je  vous  entends 
sans  cesse,  sans  savoir  à  quoi  j'anrois  à 
répondre. 

M.  oniLO.N  BARROT.  Jc  dis  quc  vous 
état  à  côté  de  la  question,  et  la  chambre 
fienoii  bien  aise  de  vous  voir  préciser  le 
débat. 

Ce  n'est  pas  le  fait  de  la  publicité  (qui 
ne  seroit  dans  tous  les  cas  qu'une  aggra- 
vation) au<iu^l  il  faut  s'arrêter,  c'est  aux 
(^Irines  conteimes  dan?  ce  Mémoire, 


c'est  k  la  délibératicA  préalable;  c'est  an 
caractère  collectif  que  Toua-mème  vot» 
avex  adressé  votre  censuré.  Hait-  votre 
censure,  comment  la  prendre  au  sérieux, 
quand  le  lendemain  de  ce  Mémoire,  H 
sous  l'impression  qu^il  avoit  dû  produire, 
vous  élevez  à  la  pins  haute  dignité  un  des 
signatai^es  de  ce  Mémoire? 

M.  MAiiTiN  (du  Nord).  J'avois  compris 
l'objection  de  l'honorable  M.  Odilon 
Barrot ,  et  j'allois  y  répondre.  Je  disois 
donc  qu'il  y  avoit  eu  faifte  dans  la  circou- 
stance  que  la  lettre  avoit  été  collective, 
et,  pour  mon  compte,  j*y  avots  trouvé 
une  infraction  k  la  loi  de  germinal  an  x^ 
mais  la  question  étoit  de  savoir  si 
cette  infraction  à  la  loi  de  germinal  an  x 
(que  du  reste  on  disoit  n'être  pas  ainsi 
comprise  par  celui  qui  avoit  signé)  étoit 

assez  grave (murmures  à  gauche),  si 

celte  infraction  étoit  assez  grave  pour 
priver  le  diocèse  de  Rouen  d'un  prélat 
qui  pouvoit  y  faire  le  plus  grand  bien. 
(Nouveaux  murmures).  Eh  bien!  nui,  il  y 
a  eu  faute  ;  mais  cette  faute  devoit-elle 
entraîner  pour  nous  le  retrait  des  propo- 
sitions que  nous  avions  faites  antérieure* 
ment  à  M.  l'évêque  de  Versailles? 

A  gauche.  Allons  donc!  allons  dooc! 

M.  LE  GARDE  DES  SGKAl  X.   Et  qUaOd, 

de  ce  côté  de  la  chambre,  j'entends  des 
murmures  que  je  pourrois  qualifier  autre* 
ment.  (Violens  murmures.) 

M.  oDii.oN  i^ABHOT.  Qualîfîez -  les 
donc  ! 

M  LEnia  -  OMJN.  Qualifiez-les!  Ayez- 
en  donc  le  courage  ! 

M.  F.K  i»itKsinE\T.  Les  interruptions 
sont  défendues;  j*invite  la  chambre  au 
silence. 

M.  LEDRi-Roi.iJN.  Lcs  insinuatîous 
injurieuses  sont  défendues  aussi  I 

M.  LE  GARDE  DK»  SCEAUX.  Eh  bif'n ! 
voulez-vous  que  je  vous  dise  «  violen- 
ces »  ;  voilà  Texpression  qui  rend  n^a 
pensée  ;  mais  ne  croyez  pas  que ,  soit  \cn 
murmures,  soit  les  violences,  puissei;t 
m'empêcher  de  dire  ma  pensée  tout  en- 
tière ;  et  je  dirai,  purceque  c'est  la  vérité, 
qu'il  y  avoit  là  un  poste  important  à  con- 
fier, que  les  communications  avoient  été 
faites  avant  la  remise  du  Mémoire,  et  que 
la  question  étoit  de  savoir  si  ce  Mémoire 
et  ta  faute  que  j'ai  signalée ,  que  j'ai  re- 
conime,  que  j'ai  blâmée  dans  dos  termes 
assez  explicites ,  si  cette  faute  étoit  assez 
grave  pour  priver  le  diocèse  de  IU>ueH 


m 


d^uii  prëli  i  4ue  Ce  diocèse  tout  entier 
deinandoit.  Savez-vous  en  effet.  Mes- 
816111*$  i  ce  qui  s^est  passé  pendant  deux 
mois  que  le  siège  de  Rouen  est  resté  va- 
cant? Il  n*est  pas  un  fonctionnaire  du 
déj^artement,  if  n'est  pas  une  des  auto- 
rités locales ,  il  n*est  pas  un  député  de  la 
Seine- Inférieure  qui  n'aient  demandé 
avec  de  vives  instances  le  prélat  que  j'ai 

{)résenté  au  roi  et  qui  a  été  nonuné  par 
e  roi.  (Bruit.) 

Voilà,  Messieurs,  la  vérité* 

Mais  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ces 
faits  aient  à  eux  seuls  déterminé  ma  ré- 
solution ;  je  sais  fort  bien  qu^un  choix  de 
cette  nature  doit  être  fait  indépendam- 
ment de  ces  sollicitations;  mais  enfin, 
quand  Topiition  tout  entière  d'un  diocftse 
se  prononce  aussi  nettement  en  faveur 
d'un  prélat,  le  devoir  du  minisire  des 
cultes  est  de  la  prendre  en  grande  consi- 
dération. Eh  quoi  donc  !  vous  qui  si  sou- 
vent invoquez  l'opinion  publique,  et  qui 
prétendez  qu'on  la  traite  quelquefois  avec 
dédain,  vous  voudriez  que,  lorsqu'il  s'a- 
git d*un  poste  aussi  important,  elle  fût 
dédaignée  par  le  ministre  chargé  de  dé- 
signer pour  ce  poste  le  prélat  qui  lui  pa- 
roît  le  plus  propre  à  y  faire  le  bien? 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  sur  ce 
point. 

J'arrive  maintenant  à  ce  qui  a  été  dit 
de  la  lettre  écrite  par  M.  l'évéque  de 
Châlons,  pour  adresser  des  fciiciuuions 
h  un  prêtre  qui  venolt  d'être  condamné 
|)ar  la  justice.  Vous  pensez  bien  que  cette 
lettre,'  dès  qu'elle  a  paru,  a  dd  fixer  toute 
l'attention  dn  ministère,  du  ministre  de 
la  justice  tout  aussi  bien  que  du  ministre 
t1T*s  cultes.  Â  l'instant  même,  je  me  suis 
entouré  des  personnes  qui,  en  pareille 
matière,  sont  des  conseillers  naturels 
auxquels  je  dois  ni'adresser. 

Eh  bien  !  après  avoir  examiné  avec 
toute  fattention  possible  l'acte  si  blà:na- 
blc,  si  incroyable  de  M.  l'évéque  de  Châ- 
lons, nous  avons  ô(i  recounoUre  que, 
dans  sn  forme,  il  n'offroit  pas  prise  à  une 
poursuite  judiciaire. 

El  vous  viendrez  nous  reprocher  de 
n'avoir  pas  Hiit  une  chose  que  vous  nous 
aariez  reprochée  à  plus  juste  titre  si  nous 
l'avions  laite,  animés  que  nous  étions  de 
cette  conviction  que  la  justice  nous  auroit 
fait  déftut?  Est-ce  donc  à  dire  pour  cela 
que  nous  avons  approuvé  cet  acte?  Mais 
le;|ow  même  où  lia  lettre  à  été  comiue, 


j'îii  écrit  à  révècpic  de  Cliâlotis  ma  pen- 
sée tout  entière  sur  une  lettre  qui,  d:ins 
ma  pensée,  pnurroit  bien  obtenir  les  rio* 
ges  des  brouillons  et  des  fanatiques,  main 
qui  ne  pouvoit  exciter  que  le  méconten- 
tement et  la  plus  vive  improbalicm  de 
tous  les  hommes  de  bien;  je  lui  ai  dit  que 
le  devoir  de  tous  les  citoyens  étoît  de 
respecter  les  lois,  et  que  je  ne  pouvois 
assez  m'afiliger  de  voir  ce  devoir  mé- 
connu par  un  prêtre,  par  nn  prébit  qui 
devoit  précisément  être  le  premier  h  le 
proclamer  et  à  le  pratiquer.  Et  il  l'a  mé- 
connu. Messieurs,  sous  d'autres  rapports; 
il  a  eu  iort  de  suivre  l'exemple  qui  a  été 
trop  souvent  donné  par  ces  hommes  tou- 
jours disposés  à  se  soustraire  à  l'auto- 
rité des  lois,  parées  factieux  qui,  chaque 
fois  qu'un  des  leurs  a  été  frappé  par  la 
justice,  vont  lui  offrir  des  félicitations  et 
lui  faire  des  ovations. 

Messieurs,  on  vous  a  entretenus  lon- 
guement des  différens  écrits  qui  ont  été 
publiés  par  quelques  prélats,  et  il  semble, 
en  vérité ,  que  par  cela  même  que  les  or- 
donnances de  1828,  par  exemple,  sont 
attaquées  dans  quelques-uns  de  ces  écrits, 
le  gouvernement  a  encouragé  les  atta- 
ques dirigées  contre  ces  ordonnances. 

Mais,  Messieurs,  le  projet  de  loi  pré- 
senté par  le  gouvernement  répond  sufii- 
saiument  à  de  telles  accusations.  Que 
porte  ce  projet  ?  non-seulement  il  ne  se 
rend  pas  à  ces  vœux  témérairement  ex- 
primés ,  mais  il  consacre  les  ordonnances 
de  1828;  et  il  ne  se  borne  pas  à  en  re- 

f)roduire  les  dispositions ,  il  en  rappelle 
a  date,  et  il  déclare  qu'elles  continueront 
a  recevoir  leur  exécution.  Voilà,  Mes- 
sieurs, les  actes  du  gouvernement;  voilà 
sa  réponi^e  aux  attiiques  dirigées  contre 
lui,  et  à  ces  reproches  qu'on  lui  a  adres- 
sés de  se  laisser  ari^ter  par  les  actes  d'in- 
timidation qu'on  du  être  exercés  sur  lui. 
Il  est  vrai  que  ce  projet  de  loi  a  (-té 
attaqué  par  plusieurs  évêqnes,  et  qu'il 
Ta  été  dans  des  termes  que  je  condamne 
et  avec  une  publicité  que  tous  mes  efforts 
ont  cherché  à  empêcher.  Mais  peut-oa 
sérieusement  en  faire  un  reproche  aa 
gouvernement?  Je  ne  crains  pas,  pour 
ma  part,  que  nous  revenions  au  temps 
passé,  que  nous  rétrogradions  au  moyen 
âge  ;  je  n'ai  aucune  des  inquiétudes  dont 
est  préoccupé  l'honorable  préopinant. 
Est-ce  que  la  force  de  notre  gouverne-^ 
ment,  est-ce^ que  la  surveillance  ex^tri^ 
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fiur  tous  ces  actes,  esl-cé  que  b  <]('*sunioii 
aux(]uelles  iU  doimeut  lieu  ne  devroieiit 

Sas  rn8»Jirer  pleinement  Tiionorahle 
,  [.  Isauihert?  Est-ce  que  toutes  ces  ré- 
bl»inutipns  ne  viendront  pas,  en  (léAni- 
iive,  abiiutir  .devaiit  les  chambres,  et  ne 
seront-elles  pas  écartées  par  vous ,  si 
elles  ne  sont  pas  fondées? 

Mais,  Messieurs,  c'est  là  le  domaine  de 
la  discusi^ion  II  faut  pourtant  bien  que 
pous  nous  y  accoutumions;  et  puisque 
nous  avons  des  chambres,  puisque  le 
pays,  par  leur  organe,  doit  faire  préva- 
loir son  avis  sur  les  mesures  les  plus  im- 
portantes du  gouvernement,  il  faut  bien 
s'habituer  ii  rencontrer  dans  quelques 
.esprits  des  erreurs  qui,  après  tout,  vien- 
jiçnt  expirer  au  pied  de  cette  tribune , 
lorsque  vous  avez  fait  connoîlre  votre 
•volonté.  Il  n'y  a  là  <j|ue  le  fait  naturel  du 
gouvernement  représentatif.  Des  récla- 
maMons  sont  iaites;  elles  sont  plus  ou 
jnoifis  inconsidérées,  plus  ou  moins  vio* 
lentes  ;  en  l^ieg  !  plus  elles  sont  violentes, 
.'moins  ellessont  écoutées.  C'est  la  sagesse 
jqui  triomphe  dans  les  chambres,  ce  n'est 
jpas  li^  vivacité  des  expressions  ni  Tesa- 
.gération  des  prétentions. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé.  Messieurs. 
Peut-on  y  trouver  nn  sujet  de  reproches 
contre  i^#s,  surtout  lorsqu'on  ne  prend 
pas  méinc  la  peine  de  dire  ce  qu'il  aurok 
fallu  faire  de  phis  ou  autrement?  Bemar- 
jquez,  6B  effet,  que  nous  avoos  fait  tout 
ce. que  îious  avons  dû  faire;  que  nous 
avons  saisi  toutes  les  occasions  de  mon- 
trer que  le  gouvernement  no  manquoit 
pas  à  sa  mission.  On  a  pu  employer  des 
expressions  inconsidérées;  mais,  lorsque 
la  loi  sera  votée ,  justice  ne  sera-t-elle 
p)S  faite  de  l'exagération  des  prétentions 
et  de  la  violence  des  attaques? 

Jerecomiois,  Messieurs,  qu'il  faut  res- 
pecter, pour  les  évéques  comme  pour 
tout  le  monf(e ,  le  droit  de  fibre  discus- 
sion; mais  ce  droit  doit  se  renfermer 
ilans  les  limites  tracées  par  la  loi  ;  et  je 
liens,  quant  aux  évéques,  qu'il  seroit 
plus  convenable  à  la  dignité  de  leur  po- 
sition d'adresser  leurs  ubservations  au 
gouvernement,  qui  est  appelé  à  les  ap- 
précier, et  ils  savent  que  le  gouverncr- 
mcnl  les  examinera  avec  toute  ta  sollici- 
tude qu'elles  exigent.  Beaucoup  «l'entre 
eux  l'ont  compris,  car  les  reproches  sofil 
iropgénéralisés:  je  regrette  que  tous  ne 
Jl'^nt.pas  compris;  de  cette  manière  ils 
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aup<Hent  tnieux  servi  leur  c:\tise  qncyi,  i'f* 
l'édat  et  la  violence  des  réclamation^  '  -^ 

J'ajoute,  et  c'est  par  là  que  je  texmi^  ;  ^^ 
mon  vo^  est  quejce  débat,  que  je  mj,' 
pas  provoqué,  soit  un  avertissement  po{  I 
l'avenir  :  je  désire  que  le  clergé  et  l'ép»  ! 
copat  tout  entier  sachent  bien  que  ce  ni*^  { 
point  par  des  attaques  vives  et  passif  • 
nées  (|u'on  acquiert  et  qu'on  maintil;  ■ 
une  légitime  autorité  ;  je  désire  qui  | 
sachent  bien  que  le  pays  de  France  e; 
tend  que  tous  soient  soumis  à  la  1^ 
alors  ce  débat  aura  porté  ses  véritalf 
fruits.  Mais  si  ces  conseils  ne  sont% 
écoutés,   il  pourra  y  avoir  domn?-, 
pour  la  religion  eile^mèine,  et  la  respt 
sabilité  n'en  retombera  pas  sur  le  gm- 
varnemeut  :  il  a  accompli  tous  ses  à 
voirs  en  faisant  entendre  ses  avertis» 
mens,  et  en  indiquant  la  mesure -4 
réserve,  de  prudence  et  de  respect  pi^ 
les  lois  dans  laquelle  il  pensé  ifu'on  êi 
se  renfermer.  ^ 

M.  PL  PIN.  Messieurs,  je  ne  prêtent 
pas  traiter  la  question  eu  vue  dit  prdl 
de  loi  ;  mais  puisqu'elle  est  introdii^ 
propos  du  projet  de  loi,  je  désire  en  al 
moii  avis  sims  récrimination,  sans  animo^ 
site. 

Des  attaques  violentes  ont  été  ÙH^f 
par  le  clergé  ;  ces  attaques,  je  les  rH*; 
cherai  au  plus  petit  nombre;  mais  je  vi\ 
qu'il  nous  soit  permis  de  les  apprécia 
de  les  juger. 

Voyons  les  actes.  Je  vous  le  demande, 
jamais  la  chambre  s'est-elle  vue  en  bv^' 
a  des  attaques  de  la  nature  de  celles  \ 
se  sont  produites  à  l'occasion  du  projj^^ 
de  loi? 

Ce  dont  je  me  plains,  c'est  la  violet 
de  la  discussion;  la  qualité  des  ac( 
mérite  d'être  remarquée  plus  encore  (f. 
leur  nombre.  " 

[jn  archevêque,  placé  sur  un  des  pre- 
miers sièges  de  France! Est-ce  • 

cause  de  sa  position  qu'il  a  voulu  doii^'^er 
le  signal?...  Au  lieu  oe  s'attaquer  à  m, 
on  s'en  est  pris  à  un  subalterne;  c'eâi^- 
un  tort;  c'éloit  M.  l'archevêque  de  Lyfc 
lui-même  qu'il  failoit  censurer.  t 

Pins  taid,  on  a  recueilli  les  conséquét 
ces  de  cette  faute  ;  un  mémoire  a  été  |ÎL 
htié  par  les  évoques.  M.  le  ministre  fc 
blâmé  celte  ceuvre,  il  est  vrai  ;  mais  ef  - 
ce  le  fond  ou  le  concert  q«i  est  la  cbô^ 
la  plus  coupable  ki?  A  mon  avis,  c'est L 
eoQceTi  »  et  M.  le  giarde  des  ficeaiw  par 
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„-|  «««  C*l  avis  «iir  il  a  "lil  tlw 
**  F    ril  blàimut  le  mémoin!  eona 


a  lelire 

f!  EDHCSM^.   H.   k 

<i(liie!'œuvreéloilffln- 

raire  h  la  loi  de  {;enniLi»1  an  x;  moi  j'a- 
I  oulc  qu'elle  est  contraire  i  la  loi  de  tous 
.es  leiiips. 

H.   tiupin  parle  ensuite  de  la  lellcc 


^  MessiMirs,  poursuit-il,  il  ne  manque  il 
e  Rci  qu'une  choso,  c'est  une  lettre  de 
f    t.  C')nibilui(}iii  réticiteroit  H,  revécue 

■  p--i  Clivions  d'avoir  été  frappé  d'abus  par 

conseil  d'Elnt Car  ce  prélat  a  ciâ 

î       teint  par  la  déclaration  d'abus. 

[         Quoil  un  évéquc  Téticite  un  abbé  de  sa 

I     "xindamnatiOD  ;  il  exiwîine  le  Tegret  que 

!      a  feule  de  l'abbé  n'ait  pas  été  commise 

■M  un  évêque...  Quoi!  un  évéque  ose 

éprouver  un  délit!  it  censure  la  chose 

igée,  car  it  approuve  le  délit! Quel 

Jas  avons-nous  donc  Tait  en  arrière? 
e  demande  à  ta  chambre  li  elle  cnietid 

■  oennellre  aui  évéques  de  s'engager  dans 
.'ne  pareille  voie,  de  manquer  à  leurs 

.evnirs  comme  prétuls  et  oomnie 
citoyens,..  Hais,  «st-ce  qu'on  croit  que 
nous,  hommes  du  gouvernement  consti- 
-itionnel,  qui  voulons  le  défendre,  le 
^luteiilr  contre  tons ,  croyez-vous  que 
s  disposés  il  souffrir  de  tels 


'bus,  &  penneiire  que  nos  loU  soient 
ainsi  Tiuiées  par  ci>ut  qui  ont  pour  inis- 
sion  de  prêcher  la  cliarité  et  la  bouniis- 
«lon  aux  lois?...  Non  1  non  !  qu'on  se  dé- 
'rom|>e1 

L'waleur  ^jouio  que  l'appel  comme 
tTubus  est  toujours  d'un  srnnd  elTel,  (iiiiii 
'(■•'on  en  dise;  puis  il  s'écrie  '.  Et,  d  ail- 
'eurs,   M  nous  sommes  désarmés,  ne 

omnies-nouE  pas  législaieurat....  Qu'on 

*e  pousse  pas  Irop  loin  \e*  bravades, 
nous  saurions  y  mettre  un  terme  dans 
iVntérét  du  pays  et  dans  l'inlérél  de  la 
]lï|ligion  elle.ii>èutel... 

j  Rappelons  an  clergé  que  nous  sommes 
»Du3  un  gouvernement  qu'on  ne  confrsse 
puu...  Rappelons-lui  qn  il  n'est  plus  ques- 
tion de  savoir  si  l'Ktât  sera  emprisonné 

laiig  l'Eitlise,  ou  l'Eglise  daus  l'Etat... 
u'eiuprisonneiiicnt  de  l'Etat  dans  l'R- 
glise  étoii  ta  inanimé  de  Grégoire  VU, 
maxime  sous  laquelle  la  France  n'a  ja- 
Huis  voulu  vivre... 

Je  veax  pliu  que  tout  autre  que  le 
dei^  toit  protégé,  soit  respecté,  et  nom 


pouviuiN  ilini  que  drpma  ineuy  it  ■  M 
re»p«ctc,  U  I  été  protégé  mnittie il  irie- 
v<tll  l'élre;  mais  ne  poussons  pas  l'inlé- 
rôl  jusqu'à  1.1  faiblesse;  ce  senùi  uuo 
f:iulc  dont  nous  recueillerions  bicnlôl  Ii'A 
Tmils  amers  ;  aussi ,  je  dis  an  noimiriip' 
meut  :  Protégez  le  clergé,  falteMe  res- 
pecter, mais,  pour  toutes  ses  exue«ilrici- 
tés,  soyez  implacable. 

Une  grande  agitation  succède  à  ce  dis- 
cours. La  séance  reste  suspetiduc  jjendaut 
plus  d'un  q II art-ù' heure. 

A  la  rtuuise ,  la  -parole  est  donnée  à 
M.deQrné. 

H.  de  Cnrué  soutient  que  les  circons- 
tances n'éiaiit  plus  les  mêmes  ,  les  rap- 
.porls  de  rRglisc  et  de  l'Etal  placés  dans 
des  cqnihtions  nouvelles  duivent  être  ré- 
glés, en  lenanL  compte  des  laits  accom- 
plis, et  non  d'après  des  traditions  qui  ne 
peuvent  cire  invoquées  enlSU.  Il  faut, 
selon  l'orateur,  que  cetie  lacune  soit 
comblée,  sous  peine  de  voir  h' agi  ter  encore 
les  principes  et  les  prétentions  contra- 
dictoires à  l'ombre  d  une  légation  in- 
cohérente et  inapplicable. 

On  entend  encore  M.  Dubois  (de  la 
Loire-Inférieure } ,  qui  fait  l'éloge  de  l'U- 
ni vers!  lé. 

1^  chambre  passe  k  la  discussion  des 
articles. 

Un  amendement  de  H.  de  Lasteyrie, 
tendant  ^  réduire  de  !IQ,000  fr.  le  crédit 
demandé  (un  million]  en  rejeté.  Le  pro- 
jet (te  lot  est  ensufte  vote  au  scrutin 
Car  2J3  boules  blanches  contre  169  bou- 
ts noires. 


^  S^' 
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STATION  BË  1844. 
CONFERENCES  OU  R.  P.  DE  RAVIG>aN 
À  notbb-saub. 

Dimanche»  17  mars. 
AUTonrrÊ  catholique. 
«  Monsei^ieur, 


motif  de  s'y  sousiraire,  pour  s'en  aller  ^ 
encore  errant  dans  les  régions  du  doute. 
CVsi  donc,  messieurs,  une  élude  pro- 
fonde et  <;érieuse,  quoique  rapide,  que  je 
vous  propose  en  ce  moment  :  L'infiiillî- 
bilité  de  i'Ei>lise  ,  démontrée  à  la  raison 
f>ar  le  procédé  historique^  ncienlifique  et 
I  mélaphysiqufi.  Puissions-nous  être  ainsi 


D  Après  avoir  reconnu  la  n:.turc,  los  i  de  plus  en  plus  être  affermis  dans  la  foi 


'droits  et  les  devoirs  de  la  raison  ;  après 
avoir  aussi  franchement  constaté  quVn 
acceptant  l'autorité  catholique ,  la  philo- 
sophie obtient  tout  ce  qu'elle  a  droit 
d'exiger,  et  qu'elle  n'a  aucun  droit  d'exi* 
ger  ce  qu'elle  n'obtient  pas,  il  n'y  a  plus, 
et  il  n'y  a  jamais  eu,  à  vrai  dire ,  qu'une 
seule  question,  cellC'Kïi  :  L'autorité  de 
l'Eglise  en  matière  de  foi  est<^Ile  certaine 
l>pur  la  raison?  Car,  si  elle  est  telle,  la 
philosophie  la  plus  exigeante  n'a  rien  à 
opposer  à  l'admission  des  croyances  ca  - 
tholiques,  puisqu'elles  sont  proposées  et 
définies  par  im  enseignement  infaillible. 

»  Les  droits  de  la  raison  demeurent; 
la  foi  même  les  respecte  et  les  consacre , 
en  s'appuyantsur  une  autorité  démontrée 
certaine,  et  le  génie  chrétien  l'a  toujours 
compris  de  cette  manière,  de  saint  Paul  à 
Qossuet. 

»  Eh  bien!  messieurs,  j'y  consens, 
soumettons  à  une  nouvelle  épreuve  la 
question  de  l'infaillibilité  catholique  ;  ac- 
ceptons tous  sincèrement  le  débat,  et 
jugeons-le  par  la  saine  raison. 

»  n  y  a  une  triple  voie  par  laquelle  une 
vérité  acquiert  la  certitude  rationnelle  ; 
c'est  le  triple  procédé  historique,  scienti- 
fique et  métaphysique.  L'histoire  procède 
par  voie  de  témoignage;  la  science  par 
des  théories  ou  des  lois  que  fonde  une 
puissante,  observation  des  faits;  la  méta- 
physique par  des  raisonnemens  tirés  de 
l'essence  même  des  choses. 

»  Si  par  cette  triple  voie  l'autorité  de 
l'Eglise  est  défmontrée  souverainement 
raisonnable  et  certaine,  il  n'y  a  aucun 

L  ^ /Imi  de  la  Religion,    Tome  CXX. 


de  ce  divin  pouvoir  ! 

Première  partie,  —  »  Messieurs,  l'in- 
ndllibilité  de  l'Eglise  est  un  fait,  ûdt 
d'iiistiluiion  divine  ;  il  s'énonce  et  se 
propose  avec  ce  caractère  formel. 'Ce  fait 
n'est  h  comparer  à  rien  sur  la  terre,  j'en 
convit»ns  ;  il  n'y  a  rien  de  sembfable  dan» 
riiistoire  des  faits  et  des  instiCotions ,  je 
l'avoue: cependant,  pour  établir  ce  fait  et 
cette  institution,  nous  avons  toutes  les 
voie^  de  la  certitude. 

»  Et  d'abord  le  procédé  historique.  Je 
ne  veux  ici  considérer  qu'un  seul  lémoi* 
gnage,  celui  que  l'Eglise  se  rend  à  elle** 
méinb.  Quelque  chose  d'immense  et  de 
palpable  à  la  fois  se  passe  dans  le  monde  : 
l'Eglise  catholique  se  dit  infaillible.  Elle 
enseigne,  elle  afGrme  solennellement 
qu'elle  reçut  de  son  divin  auteur  le  pri- 
vilège surnal-urel  de  ne  pouvoir  jamais 
errer  dans  la  foi.  C'est  étrange  ;  mais  il 
y  a  là  un  fait,  et  un  fait  attesté.  L'est-il 
dans  toutes  les  conditions  d'une  véritable 
certitude?  Telle  est  la  question,  n 

Ici  le  R.  P.  de  Ravigaaa  invite 
ses  auditeurs  à  méditer  avec  lui  sur 
rafiirmation  de  rEgllse  se  déclarant 
elle  même  infaillible.  Il  représente 
celte  aflirmatioii  coin  nie  le  témoi- 
gnage d'un  fait,  et  non  celui  d'une 
opinion,  d'une  simple  doctrine; 
comme  le  témoignage  d'une  gramle 
et  innombrable  société  ;  comme  un 
témoignage  d'universalité^  entière^ 
ment  affranchi. de  toute  collusion  ou 
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d*erreur  ;  car  ce  fait  a  beau  être  con- 
traire à  l'orgueil  de  la  nature  et  à  la 
fière  indépendance  de  la  pensée  hu- 
maine, il  est  cependant  affirmé  avant 
tous  les  autres,  dans  tous  les  lieux 
de  l'univers,  par  tout  ce  qui  vit  de  la 
croyance  catholique  ;  enfin  comme 
un  téinoignaj^e  complètement  histo- 
rique ;  c'est-à-dire  que  dans  l'affir- 
mation de  l'Eglise  attestant  son  in- 
faillibilité, toute  l'histoire  du  fait  di- 
vin de  son  institution  est  en  quelque 
sorte  vivante  et  présente.  Ce  pou* 
voir  existe,  il  est  exercé, 
même  n'en  fut  point  l'auteur,  s'il  ne 
vient  pas  de  Dieu,  alors  il  fut  établi, 
inventé  ||ar  un  homme.  Eh  bien  ! 
dans  cette  hypothèse,  qu'on  cite  son 
jDom.  L'orateur  résume  ainsi  les  dé- 
veloppemens  de  la  première  partie  : 

«  Le  voilà,  Messieurs,  ce  seul  et  grand 
léuioignage  qui  se  prouve  réellement 
lui-même  par  tous  les  caractères  glorieux 
qui  raccompagnent.  Quand  la  raison  at- 
tentive contemple  ce  spectacle  frappant 
d'une  société  dont  la  nature  constitutive 
«et  Tuniversalité,  dont  le  fondemeift  est 
un  fait  attesté  d'infaillibilité  divine,  dont 
la  langue  est  Funité,  alors  on  doit  sentir 
profondément  en  son  cœur  ou  le  bonheur 
ou  le  besoin  d'être  catholique.  Mais  on 
comprend  aussi  que  rien  ici  bas  ne  sau- 
roit  entrer  en  comparaison  avec  le  té- 
moignage de  TEglise. 

»  A  proprement  parler,  Messieurs,  l'E- 
glise Ciitholique  est  la  seule  au  monde 
qui  s'affirme  comme  ayant  par  le  fait  di- 
vin une  autorité  hiérarchique  infaillible. 
Loin  d'elle,  ce  sera  surtout  Tindividua- 
■  lisnie  qui  s'affirmera  lui-même,  et  se  con- 
damnera par  cela  seul. 

»De  plus,  l'Eglise  affirme  et  atteste  un 
fait.  Les  autres  religions,  toujours  sujet- 
tes à  l'incertitude  et  à  l'arbitraire,  énon- 
cent des  opinions.  Quel  fait  propre  et 


sont  d'hier.  Le  rnaliofiiélisate  et  le  boOff^ 
dhisme  ne  sont  |ias  non  plus  des  reli- 
gions de  faits  et  de  témoignages.  Le 
bouddhisme  n'a  qu^une  terminologie  sans 
la  moindre  histoire  attestée  d'action  di^ 
vine.  Le  mahométisme  se  réduit  à  un  na- 
turalisme brutal.  La  mission  de  son  pro* 
phète  n'a  d'autre  témoin  que  lui-uiénie 
et  son  livre,  son  livre  qui  raconte  quel- 
ques merveilles  du  genre  de  celle-ci  : 
tt  Un  jour  la  lune  descendit  dans  la  po- 
y>  cbe  de  Mahomet.  »  Ici  point  de  témoi- 
gnage, d'histoire,  ni  de  faits  divins  au 
sens  dans  lequel  le  témoignage  de  l'Eglise 
^."  ^""  j  est  complètement  hiiuorîque  ;  vous  Ta* 
vez  vu. 


»  Hors  de  l'Eglise,  rien  n'est  universel, 
pas  plus  qu'historiquement  divin.  L^E** 
glise  a  seule  en  propriété  ee  principe  de 
catholicité  ou  d'iiniversalilé  qui  parle  el 
qui  s'affirme  en  se  prouvant  dans  son  té- 
moignage. Messieurs,  tout  ee  que  les 
hommes  peuvent  produire,  enteadei-' 
ce  sont  des  religions  nationales,  et  '"' 
chose  est  assez  Éicile  avec  l'égoîsme,  "^^ 
pouvoir  et  les  passions.  Dieu  se«l  a  \ 
contre  les  intérêts,  les  passions  et  '[ 
puissance  concevoir  et  établir  le  droit  f 
le  fait  de  rnniversalité;  eAMI  kfrtet 
cette  nature  d'une  foi  qui  ne  se  renferaie 
dans  l'enceinte  d'aucune  limite  de  lien 
ni  de  temps>  mais  appelle  à  sol  tous  le 
hommes.  La  nationalité  en  religion  est 
une  injure  cruelle  et  une  évidente  er^ 
reur.  Car  il  n'y  a  devant  Dieu  ni  Juif,  ni 
Gcnlil,  ni  Barbare,  ni  nation  ;  en  Dieo, 
tous  les  hommes  sont  un,  et  la  religion 
doit  être  une  et  universelle  comme  Dieu 
et  la  vérilû.  Excepté  le  catholicisme  dont 
le  nom  seul  est  une  preuve,  toute  reli- 
gion est  restreinte,  égoïste,  nationale; 
elle  exclut  réellement  et  proscrit  le  prn- 
cipe  de  la  grande  fraternité  humaine 
religieuse;  elle  est   donc  une  erreiu. 
Voyez  cependant    Tinjustice.   On  dii:i 
«  L'Eglise  catholique  est  exclusive  elj 
barbare,  x»  Messieurs,  elle  est  seok*  unM 


spécial  attestent  le  protestantisme  et  le  j  verselle  ;  seule,  elle  appelle  dans  le  se. 
schisme  grec  coiïmie  tels?  Aucun.  Et  ce    même  de  l'unité  tous  les  hommes,  et 
qu'ils  prétendent  garder  d'un  christia-    convie    au    banquet  divin  de    la 
nisme  premier  ne  leur  appartient  pas;  ils  [rite.  » 


(«" 

•  l)atis  la  Meonée  partie  L'orateur  a 
trailéilii  procÀl^ftcipntifiqiic; 

(cll  y  a,  dil-il,  une  noble  et  belle  sti)- 
thèse  dnns  ces  paroles  de  l'Eglise  :  Je 
suis  iiifiiillible.  Ce  principe  admis,  les 
faits  dii  iDoiidc  moral  et  niliBieux  se  co- 
nrdoiineul,  s'expliquent,  fundcnl  des 
luU  ;  ils  sont  inexplicables  it  jamais,  si  1c 
principe  de  l'inraillibiliié  caiholique  est 
rejeté.  Qu'en  conclure  d'après  l:i  mé- 
tfiode  seienlifique,  sinon  ([ne  ce  vx^aA 
principe  est  vrai,  et  l'autorité  de  l'E^iise 
irréfragable?  Ainsi,  Messieurs,  deux  sys- 
tiimeB  sont  ici  en  présence,  deux  hypit- 
tbèses  «tannées  :  l'une  cxpliigue  loui,  i'uu- 
tre  rien  ;  dans  l'une  rE${lise  dit  vrai,  ce 
qui  est  déjà  assez  probable  ;  dans  l'autre 
l'Egli&e  ment,  ce  qui  est  dur  à  ad- 
uieltre.  > 

Le  R.  P.  de  Raviguan  développe 
les  considérations  suivantes.  Si  l'E- 
glise a  menti,  c'est-à-dire  si  elle  n'est 

!>«s  infaillible  quand  elle  l'affirme, 
•'  ut  est  inekplicabledans  le  monde, 
"  Ml  :  le  catholicisme  eniîer   n'est 

'Ion  qu'une  imposture.  Si  l'Etilise 
..'est  pas  infaillible  ,  pourquoi  les 

J'jliilosopliea  ont-ils  quitté  pour  elle 
'école  du  divin    Platon,    les    dou- 
ceurs de  la  rie  et  les  attraits  de  l'er- 
reur   païenne?    Pourquoi     tant    de 
tombais,  tant  de  victoires,  tant  de 
Couronnes?  Pourquoi  enfin   la  con- 
version de  l'univers  7  Si  l'autorité  de 
l'Eglise  n'est  point  divine  et  infail- 
lible, d'où  vient  que  les  premiers 
concile*  tenus   en    Orient    Font  loi 
'     partout?  Comment  y  a-t-it  des  liéré- 
9ies?  par  quel  hasard  celles-ci  frap- 
,     pées  d'anathcme  vont-elles  s'affoi- 
t    tsiissant,  se  divisant,  pour  mourir  et 
t    tîBparoltre?  Si  une  autorité  vérita- 
I    blement  divine  ne  veille  an  dépôt  de 
'~  la  foi,  qu'on  nous  explique  comment 
'   l'Eglise  catholique  dure  encore,  mal- 

*  l^ré  la  coalition  de  tous  les  intérêts  et 

*  de  toutes  les  passions. 

'    cL'unité  de  foi  dans  anc  société  dont 
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l'nniver!)  est  l:t  pairie  et  h  demeure.  Tl  y . 
a  là,  Me^xieur;,  un  fait,  un  phénomène 
qui,  à  lui  seul.  suiDrolt  |K>nr  tout  prouver. 
Il  est  trop  évidemment  surnaturel  et  sur- 
humain. Une  anturité  est  divine  quand 
elle  conserve  l'unité  vériLible  decmyance 
pïrmi  tant  de  nations  diverses  et  dans 
iout  le  cours  îles  siècles.  Ce  f»it  n'appar- 
tient i^u'à  l'aulorité  catholique;  il  est, 
ine:(plicable  à  jamais  sans  elle.  Que  si 
ailleurs  on  paraît  s'entendre  quelquefois, 
mais  dans  des  bornes,  dans  un  Temps  et 
un  nombre  restreints,  ou  en  examinant 
de  prés  on  trouvera  qu'il  n'y  a  pus  de 
foi  ni  de  doctrine  proprenient  dite, 
comme  dans  les  religions  de  rdulc  et 
dans  les  mullieureux  démembre  mens  A\\ 
schisme  slave;  ou  un  falalisiiie  sensuel  a 
courbé  et  abruti  lesamcsconime  dansl'is- 
Limisiiie.  Quant  au  rationalisme  protes- 
tant, il  est  la  division  meute  en  principe 
et  le  cOté  foible  de  l'intelligence  livré  à 
tous  les  écarts.  » 

Enfin,  après  avoir  représenté  l'au- 
torité catholique  tomme  un  principe 
éminemment  civilisateur,  parce  que 
seule  clic  di^finit  le  dc^me  et  donne  i 
la  raison  ,  ainsi  qu'à  la  liberté  de 
l'homme,  des  borne*  assurées  sur 
les  questions  religieuses  ,  \c  philo- 
aophe  chrétien  termine  ainsi  cette 
seconde  partie. 

0  L'Eglise  possède  dne  infaillible  auto- 
rité, centre  et  foyer  des  cmy.inceE  chré- 
tiennes ;  les  faits  s'accordent  et  s'expli- 
quent, et  les  lois  d'une  éluiininte  gravi- 
tation iulellectuelle  sont  ainsi  connues. 
Oui ,  avec  l'aulorité  infaillible  et  divine, 
le  raihoUctsme  n'est  pas  une  imposture, 
la  philosophie  est  amenée  a  Ih  foi,  le 
nionde  renouvelé ,  le  martyre  raisonna- 
ble, les  conciles  obéis,  les  hérésies  abat- 
tues, la  durée  de  l'Eglise  invincible,  son 
unité  indissoluble,  la  science  et  la  civili- 
sation fécondées ,  la  morale  assurée ,  la 
paix  des  consciences  profonde  et  cer- 
tiiine ,  tous  les  fruits  de  sancliDcation  e( 
de  saint  versés  abondamment  sur  le* 
peuples. 

»  Qu'il  u'y'aitpitu  îTauloriléciillioliqùê 
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Pi  iufaillitile  dans  la  foi,  le  monde  est  un 
rhaos,  le  chriKtianieme  )io  mensonge, 
llkiSroîniie  one  folie,  b  cjvilisaiion  une 
erreur  ou  im  b^i^aid,  l'Eglise,  sa  durée  , 
son  unilé  des  pfaénonièiics  contre  nature 
et  contre  loule  nison. 

«  Le  i>rocédé  scientifique  est  certain  ; 
il  faM  conclure  :  L'Eglise  est  inEiilIible; 
car  c'est  le  seul  i^ystèine  qui  exp'iqnc  les 
faits. 

n  Mais  la  raison  ,  mais  ses  droits  I  A  la 


raison  l'acceptation  de  rautoriic  ;  l'auto-  [  ], 
rilé  doit  être  acceptable  et  démonlréc  ; 
elle  est  telle  mille  fois,  l'histoire  et  la 
science  l'attestent.  Ainsi  l'autorité  dé  ûii  il  ; 
la  raison  croit  et  se  goumi't  dans  la  plé- 
nilude  de  ses  dnrits  et  de  ses  devoirs. 
Gsl-ce  que  la  vérité  fixée  et  sûre  vous 
fatigueT  L'Océan  est  ainsi  fixé  lui-même 
et  délini.  Il  lui  fut  dit  comme  à  la  raison 
et  par  la  infime  voix  :  Tu  viendras  jns* 
qu'ici.  Pour  lancer  vos  vaisseaux ,  de- 
mandez-vous des  mers  sans  ports  et  sans 
rivages?  Pourquoi  n'en  voulez-vous  point 
pourledépart  et  le  repos  de  vos  pensées? 
L'Eglise  seule  est  le  roc  invulnérable  et 
tutélaire  :  tout  le  reste  est  sable  mou- 
vaut  ou  vagues  en  furie,  g 

Troisième  partie.  Reste  le  procédé 
purement  ralionel  ou  métaph^tiqiu  : 
1*  L'huiuanité  doit  être  enseignée  ; 
sans  4]uoi  les  peuples  errans  seroient 
abandonnés  comme  de  misérables, 
jouets  à  toutes  les  incertitudes  et 
variations  continuelles  des  opinions 
humaines.  Dieu  manqueroit  de  Pio- 
vidence  ;  il  eût  fatalement  livré  sa 
créature  intelligente  et  raisonnable 
i,  toutes  les  conlradictiuns  et  à  toutes 
tes  erreurs,  s'il  ne  lui  avoit  donné  un 
maître  certaiu,  infaillible,  toujourij 
présent,  toujours  vivant  comme  l'iiu- 
manité.  %-  11  faut  la  société  spiri- 
tuelle et  religieuse  bien  plus  encoie 
qu'il  ne  faut  la  sociéié  inatéiielle  ei 
politique;  car  il  faut  régir,  cultiver, 
sanctilier  les  aines  elles-mêmes,  des- 
cendre dans  la  conscience,  y  prescrire 
l'accompUaseuieot  des    devoirs ,  e  i 


ondinre  rhoiitiiie  A  ta  fin  dfrbit-re 
rt  divine.  Or,  la  société  politique, 
par  sa  nature  méine  et  m  destina- 
lion  ,  n'atteint  pas  ce  but.  3°  Q  eu 
donna  la  vérité  à  la  terre  i  pourquoi 
sans  eela  aiircnt-il  créé  l'intelligence? 
gn  donnant  la  vérité,  ou  îl  en  livra 
la  détermination  au  jugement  de 
cliaciin  pour  la  voir  bientùt  détruite, 
aiit  les  vicissitudes  des  opinions 


blaspiièiue  horrible!  ou 
ihil  conserver  la  vérité,  et  aloM 
il  étabht  l'autorité,  qui  peut  seule 
être  souveraine  de«  espiits  et  leur 
imposer  la  venté,  l'autorité  infail- 
lible.Telleest  l'Eglise,  réalisation  des 
desseins  du  Dieu  créateur  et  répara- 
leur,  après  la  longue  et  nécessaire 
expérience  des  aberrations  libres  de 
l'homme.  Enfin,  Dieu  boa,  Dieu 
4age,  Dieu  ami  de  rhomnie ,  Frovi* 
dence  des  forts  qui  en  ont  plus  besoin 
encore,  a  du  à  tous  le  moyen  sur  a 
facile  de  connoitre  et  de  garder  k 
vérité.  Or,  quel  est  ce  moyen  ?  L'a» 
torilé  infaillible  et  ceriaîne. 

0  Ici ,  Messieurs  ,  avec  b  droiture  de) 
intentions,  il  manque  doac  encore 
condition  pour  croire;  il  (uaoque  le  cou- 
rage. Et  il  faudroit  savoir  que  l'urgueil 
qui  niiiis  enchaîne  n'est  qu'une  Ificheté. 
Le  courage,  l'bumilité  respectueuse  et  II- 
lire  à  la  fois  ,  quis'alTi'ancbitdeioutesles 
préoccupa  lion  s  et  de  tous  les  engagc- 
inens,  s'incline  seulement  devant  ' 
et  les  Lémuignages  irrécusables,  languedl 
Dieu  parlant  à  l'homme,  mais  s'inclint 
courageusement  devant  eux,  puis, 
levant  pour  faire  tête  à  l'orage ,  combil 
le  vice,  repousse  l'erreur  avec  toutes  IH 
armes  de  la  foi  et  de  l'ara 
pose  en  attendant  la  Jérusalem  céleM 
dans  le  sein  de  celte  glorieuse  Egll 
ses  prophètes,  ses  martyrs,  ses  hérusi 
ses  docteurs,  que  la  succession 
labié  de  ses  pontifes  depuis  les 
apôtres  ,  et  les  cris  même  des  bi 
expirantes  nous  montrent  élevée  su' 
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«ammet  de  la  montngn#,  recevant  les 
hommages  cki  genre  ha  main  cl  possédant 
la  plus  hante,  la  plas  grande,  la  pins  în- 
faiUibie  autorité.  » 

MOUVBLLES  EGCLÉSlâBTIQt'ES. 

ROME.  —  Le  3'  dimanche  de  Ca- 
rême, S.  S.  a  assisté ,  dans  la  cha- 
pelle Sixtine  ,  à  la  messe  solennelle , 
cëlëhrée  par  Mgr  Garibaldi ,  arche- 
vêque de  Myre. 

—  La  lettre  suivante  a  été  adressée 
à  r  Univers  : 

a  Monsieur  le  Rédacteur, 
»  VUnivers  du  18  février  annonce  la 
traduction  française  du  Dictionnaire 
d'értidilion  historique  eJL  ecclésiastiqur, 
publié  en  italien,  par  le  chevalier  D.  Gaé- 
tan Moroni,  premier  aide  de  la  chambre 
de  notre  S.  P.  le  P.  Grégoire  XVL 

»  Si  le  journal  s'étoit  borné  à  constater 
la  haute  réputation  dont  Pouvrage  origi- 
nal jouit  à  Rome  et  Timmense  succès 
<îu'i!  y  a  ofolenu,  tous  les  admirateurs  de 
cette  belle  et  religieuse  publication  n'au- 
roieut  pu  que  se  réjouir  de  voir  la  presse 
en  apprécier  le  mérite  et  en  seconder  de 
plus  en  plus  futile  propagation. 

»  Mais  le  nouveau  litre  donné  par  le 
traducteur  français  au  savant  ouvrage  de 
M.  Moroni  et  l'insinuation  tout-à-fait 
fuisse  qui  termine  Tanicle  ofi  cette  tra- 
duction est  annoncée ,  sont  de  nature  à  \ 
irompcr  le  public  sur  deux  points  esscn-  i 
liels,  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  ' 
rectifier  par  Pinseriion  de   cette  lettre 
dans  Tiin  des  plus  prochains  numéros  de 
voire  journal. 

»  I*»  L'auteur  de  la  traduction  présente 
le  Dictionnaire  d'érudition  historique 
ecclésiastique  sous  le  titre  d'Hifloire 
compUte  de  VEglise  catholique  et  de  la 
papauté^  ou  de  la  cour  de  Rome,  Or, 
malgré  les  vastes  trésors  d'énidltion  qu'il 
renferme,  l'ouvrage  de  M.  Moroni  n'est 
fias  et  ne  peut  pas  être  l'histoire,  encore 
moins  rhistoirecomp(^/e  de  l'Eglise  catho-  ^ 
lique  et  de  la  (lapiiuté  II  est  tout  simple- 
ment ce  que  promet  son  v<^i;itable  titre  ; 
€l  son  mérite  spécial,  sous  ce  titre  moins 
unibilieux ,  est  encore  aî«ez  grand  pour 
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«îc  passer  de  toute  exagération  Irompeuf  e, 
qui  ne  seroit  après  tout  qu'un  mauvais 
moyen  de  succès  dont  il  n'a  nid  besoin. 

»  ^  L'auteur  de  Particle  bibliographi- 
que, dans  Pintention  très-louable,  sans 
doute ,  de  donner  une  plus  haute  impor- 
tance à  Pouvrage  en  lui  attribuant  une 
plus  haute  ongine,  blesse  tout  à  la  fois , 
permettez-moi  de  le  dire,  la  vérité,  la 
justice  et  les  convenances  de  Pordre  le 
plus  éjevé.  «  Il  paroftroîl ,  dit-il ,  que  les 
»  premiers  matériaux  dé  cet  ouvrage  ont 
»  été  préparés  dans  une  maison  célèbre 
»  par  ses  travaux  d'érudition,  et  qu'an 
»  savant  religieux,  dont  le  nom  est  devenu 
t>  trop  respectable  pour  que  nous  puis- 
»  sions  le  prononcer  ici ,  a  consacré  à 
f)  cette  œuvre  une  grande  partie  de  ses 
»  veilles.  » 

0  Le  sentiment  de  respect  qui  a  empê- 
ché l'auteur  de  cette  note  de  prononcer 
le  nom  saint  et  béni  de  Pauguste  person- 
nage auquel  il  fait  allusion,  devoit,  ce 
semble ,  lui  interdire  également  de  le 
faire  entrevoir  à  l'aide  d'un  artifice  de 
langage  aussi  transparent;  il  lui  défen- 
doit  certainement  de  faire  remonter  jus- 
qu'à lui  la  responsabilité  d'une  œuvre , 
même  glorieuse ,  qui  n'est  pas  la  sienne. 
Car  je  l'affirme.  Monsieur,  parce  que  f  en 
ai  la  certitude  personnelle;  je  l'affirme 
aussi ,  sur  le  témoignage  des  hommes  les 
plus  graves  et  les  mieux  informés;  le 
véritable  et  unique  auteur  du  D^(ioil- 
nair€   d'érudition  historique  eecléHas-^ 
iique  est  bien  le  modeste  et  laborieux 
écrivain  dont  il  porte  le  nom,  M.  le  che- 
valier D,  Gaétan  Moroni,  qui  a  employé 
vingt  années  de  sa  vie  à  ce  beau  mond- 
ment  de  science  ecclésiastique. 

»  Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur, 
avec  mes  remercimens  anticipés  pour 
la  publicité  qtie  vous  voudrez  bien  dof«- 
ner  à  cette  lettre,  l'expression  de  n% 
sentimens  les  plus  distingués, 

dVeyssiârb,  camérier  secret    it> 
N.  S,  P.  le  pape  Grégoire  XVI. 

»  Rome,  le  6  mars.i844.  « 

paris.  —>  Le  Journal  des  Débais 
publie  la  Lettre  de  M.  rAfcfa'evéïjftie 
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à  M.  le  ministre  des  cultes,  en  Tac- 
'compagnant  d'observations  dont  nous 
devons  signaler  la  malveillance  et  le 
peu  de  fondement. 

Le  Mémoire  des  cvêques  de  la  pro- 
vince de  Paris  n'ëtoit  pas  destiné  à  la 
\  publicité  :  s'il  en  eût  été  autrement, 
on  Teût  publié  plus  tôt.  Nous  nous 
félicitons,  dans  l'intérêt  de  la  cause 
qui  y  est  défendue  avec  tant  de  lo- 
gique et  de  fermeté,  de  le  voir  porté 
aujourd'hui  à  la  connoissance  de  la 
France  entière,  parce  qu'il  est  peut- 
^.étre   la  pièce   la  plus  décisive  du 
.  grand  procès  qui  s  instruit  contre  le 
monopole     anti-constitutionnel    de 
rUniversité  :   mais   nous    répétons 
qu'il  est  devenu  public  sans  le  con- 
cours des  prélats  qui  l'ont  signé. 
A  l'égard  de  la  Lettre  de  M.  l'Ar- 
.  chevêque  au  ministre  des   cultes, 
^qiie  nous    avons  cru  pouvoir  com- 
,  iiiuniquer  jeudi  à  nos  lecteurs,  le  mi" 
iiistre,  qui  l'a  voit  provoquée,  s'at- 
,  teadoit  certainement  à  la  lire  dans 
tes  joui  naux.  Si  nous  sommes  bien 
.  informés ,  M.    l'Arcbevéque    avoit 
dit  en  propres  termes  à  JVI.  le  dir^c- 
'  teur  de  l'administration  des  cultes, 

Su'attaqué  devant  le  public  il  défen- 
roit  le  Mémoire  devant  lui.  Aussi  le 
ministre  croyoit-il  que  la  Lettre  se- 
,  roit    reproduite  dès    lundi    par  la 
presse. 

Il  nous  suffit  d'énoncer  ces  deux 
£auts  pour  repousser  l'inconvenante 
insinuation  des  Débats. 

Mous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  les 
autres  observations  de  ce  Journal. 

Il  est  dans  une  erreur  complète  , 
.lorsqu'il  prétend  que  M.  l'Ar- 
chevêque a  «iemandé,  dans  sa  Let- 
tre à  M.  Martin ,  labolition  d'un 
article  du  concordat.  L'article,  dont  le 
prélat  désire  l'abrogation  ,  fait  par- 
tie ,  non  pas  du  concordat,  mais  de 
la  loi  du  18  germinal  an  x.  adoptée 
par  le  gouvernement  français  à  Tinsii 
du  Saint-Siège  ,  et  au  mépris  des  rè- 
gles du  droit  public  ,  qui  ne  permet 
D^s  à  Tune  des. parties  contractantes 
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d'enfreiodref  saosTaveude  1-atttre, 
des  stipulations  librement conseaties. 

'  Le  Journal  des  Débats  est  encore 
dans  l'erreur,  lorsque  ,  parlant  plus 
loin  de  cette  loi  du  18  germinal  an  x, 
il  affirme  que  ,  le  cardmal  légal  Ga-* 
prara  n'ayant  pas  ,  dans  sa  lettre  du 
18  août  1803  ,  réclamé  spécialement 
contre  l'art.  4 ,  il  faut  en  conclure 
que  le  Saint  Siège  avoue  et  main- 
tient cet  article.  Là  protestation  de 
Pie  y  H,  qui  eut  lieu  en  plein  con- 
sistoire sous  forme  d'allocution  aux 
cardinaux,  eut  pour  objet  l'ensemble 
de  la  loi.  Depuis  ,  le  Saint-Siège  n'a 
pas  cessé  de  renouveler  cette  juste 
protestation  ,  et  il  a  même  pris  le 
soin  de  stipuler  dans  le  concordat  de 
1817,  art.  3  ,  que  a  les  articles  dits 
»  organiques^  qui  furent  faits  à  linsu 
»  de  Sa  Sainteté  y  et  publiés  sans  son 
»  at^eu^  étotent  abrogés ,  en  ce  qu'ils 

•  avoient  de  contraire  à  la  doctrine 
p  et  aux  lois  de  l'Eglise.  >•  Or,  quoi  de 
plus  opposé  à  la  doctrine  et  aux  lois 
de  l'Eglise  ,  que  Tart.  4  de  la  loi  du 
18  germinal  an  x,  puisqu'il  anéantit 
la  liberté  ecclésiastique  r 

Le  Journal  des  Débats  admire  la  loi 
de  l'an  x,  dite  si  dérisoirement  or- 
ganique d'un  concordat  dont  elle  dé- 
sorganisoit  i'écotiomie.  Nous  nous 
l'expliquons  :  elle  est  le  résumé  de 
toutes  Les  traditions  jansénistes  et 
parlementaires.  A  ce  titre,  elle  doit 
plaire  aux  Débats, 

.  Il  est  un  dernier  point  que  nous 
devons  relever,  il  y  a,  dit  ce  Journal, 
des  évéques  pour  diriger  les  affaires 
du  culte,  comme  il  y  a  des  préfets  pour 
diriger  les  affaires  de  l'administra- 
tion. Cette  assimilation  nous  révèle 
toute  la  pensée  des  Débats.  Le  culte 
n'est  à  leurs  yeux  qu'un  service  pu- 
blic, dont  l'Etat  s'acquitte  par  l'inter- 
médiaire du  clergé  ,  comme  il  s'ac- 
quitte des  autres  services  par  l'entre- 
mise des  fonctionnaires  de  divers  or^ 
dres;etrE(.atditlamessepar  le  moyen 
du  prêtre,  comme  il  enseigne  par 
l'Université  ou  rend  la  justice  par  U 
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mngi^tratiti'e.  Cette  théorie  ne  date 
pas  d'aujourd'hui  dans  les  colonnes 
des  Débats^  Nous  sommes  bien  aise 
de  i*y  Toir  reproduite  en  ce  moment, 
parce  qu'elle  montre  au  clergé  ce 
qu'on  voudroit  faire  de  lui. 

Revenons  à  la  Lettre  de  M.  l'Ar- 
chevêque, Si  celte  Lettre,  empreinte 
d'une  si  grande  modération  unie  «^ 
tant  de  dignité,  n^a  pas  désarmé  la 
critique  passionnée  des  Débats^  elle 
a  ,  par  Une  heureuse  compensation , 
fixé  les  suffrages  de  tous  les  homuies 
qui  savent  apprécier  les  conve- 
nances, ils  rendent  hommage  à  la 
raison  si  haute  et  si  calme  qui  l'a 
dictée.  Ils  ont  la  confiance  quç  la 
cause  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment, soutenue  avec  tant  de  sagesse 
et  avec  une  si  noble  indépendance, 
finira  par  triompher  de  tous  les 
obstacles. 

—  Un  commissaire  de  police  ,  ac- 
compagné de  plusieurs  agens,  a  saisi 
chez  l'imprimeur  A.  Sirou,  chez  le 
brocheur  et  au  bureau  de  VUnwers^ 
une  brochure  intitulée  :  Procès  de 
M.  l  aàêé  Combalot ,  précédé  d'une  in,'- 
trodaction  par  M,  Louis  F^euillot ,  ré- 
dadear  en  chef  de  /'Univers ,  ei  suivi 
de  documcns  historiques.  De  toutes  les 
pièces  qui  composent  cette  publica- 
tion, une  seule  n'avoitpas  encore  été 
imprimée:  c'est  l'introduction.  Les 
autres  sont  le  réquisitoire  et  les  ré- 
pliques de  M.  le  procureur-général 
Hébert,  le  plaidoyer  de  M.  Henri  de 
Uiancey,  le  discours  de  M.  l'abbé 
Combalot ,  l'arrêt ,  le  Mémoire  des 
évêques  de  la  province  de  Paris  ,  la 
conclusion  du  3**  Examen  de  M.  l'é- 
véque  de  Langres ,  un  extrait  de  la 
Lettre  à  M»  riliemain  sur  la  liberté 
d'enseignement,  et,  enfin,  un  extrait 
de  la  brochure  de  M.  le  comte  de 
/Vioiitalembert.  On  ne  poursuit  sans 
doute  aucun  de  ces  docninens  :  c'est 
donc  sur  l'introdoction  que  tombe  le 
procès. 

—  L'Université  continue  à  fournir 


detf  arguinens  aui  adversaires  de  son    glise  de  Saint-Pierre  à  Leyde ,  par 


déplorable  monopole.  Cent  cinqiuinte 
élèves  viennent  de  se  mettre  en  .in- 
surrection au  collège  Sainte>Baibe. 

A  onze  heures  et  demie  du  soir,  au 
signal  donné  par  les  jeunes  gens  dips 
classes  spéciales ,  les  maîtres  d'étude 
ont  été  enfermés  dans  leurs  cham- 
bres. Au  même  instant,  vitres,  quin- 
quets ,  tout  a  volé  en  éclats,  au  rai- 
lieu  de  cris  et  de  chansons  patrio* 
tiques.  Forts  de  ce  premier  suc- 
cès, les  mutins  envahissent  les  dor- 
toirs, détruisent  les  fenêtres,  les 
c;rilles,  culbutent  les  lits  dans  la  cour, 
brandissant  les  barres  de  fer  qu'ils 
en  avoient  arrachées  ,  saccageant  les 
cabinets  de  l'inspecteur,  du  direc- 
teur, et  se  livrant  à  une  ronde  que, 
par  réminiscence  littéraire,  ils  appe- 
ioient  eux-mêmes  infernale. 

Les  autorités  du  collège  ëtoient 
méconnues  ;  les  élèves  procla- 
moient  leur  triomphe,  lorsque  la 
garde  municipale  vint  en6n  les  met- 
tre à  la  raison.  Deux  cents  hommes, 
commandés  par  un  chef  d'escadron , 
pénètrent  dans  le  colléfi;e  et  sont  ac- 
cueillis par  une  grêle  de  bottes ,  de 
souliers,  et  d'autres  projectiles;  mais 
ils  s'emparent  des  'révoltés  et  en 
conduisent  une  centaine  à  la  Préfec- 
ture de  police. 

—  Il  y  a  eu  ,  non  dans  le  collège 
Stanislas,  dont  l'esprit  est  manifeste- 
ment meilleur  que  jamais,  mais  dans 
l'école  préparatoire  qui  y  est  an- 
nexée, un  désordre  nocturne,  par 
suite  duquel  dix  élèves  ont  été  ex- 
clus. L'excellente  direction  donnée 
par  M.  Taji^bé  Gratry  au  collège  Sta- 
nislas le  préservera  heureusement 
des  troubles  qui  ont  eu  lieu  dans  l'é- 
cole préparatoire. 

— .Mgr  J  Grooff,  quia  été  pendant 
18  ans  préfet  apostolique  à  Surinam, 
où  il  a  obtenu  les  plus  grands  succès, 
surtout  parmi  les  lépreux,  infectés 
de  la  maladie  incurable  du  pays,  a 
été  sacré  évêque  de  Canéa  in  part. , 
le  jour  de  Saint-Mathias,  dans  l'é- 


Mgr  de  WykerslooUi,  évcque  de  Ca- 
rium,  assisté  de  Mgr  Paredis  et  de 
Mgr  Zwyeen.  Le  nouveau  prélat,  qui 
doit  s'embarquer  pour  les  Indes* 
Orientales    en    qualité    de    vicaire 

.  apostolique  de  Batavia,  est  appelé  à 
Rome,  et  se  trouve  eu  ce  moment  à 
Paris. 

-—  Si  l'immense  auditoire  réuni  à 
Notre-Dame  an  piei}  de  la  chaire  du 
R.  P.  de  Ravignan  est  bien  propre  à 

.  consoler  la  foi,  celui  de  Saint-Roch, 
non  moins  nombreux,  autorise  les 
mêmes  espérances.  M.  l'abbé  Du- 
panloup,  vicaire-général,  et  prédi- 
cateur de  La  station,  voit  Tel I te  de  la 
société  de  Paris  se  presser  autour  de 

.  sa  chaire,  et  lui  expose,  avec  une  li- 
berté apostohque,  ces  fortes  vérités 
de  la  religion,  que  les  esprits  élevés 
acceptent  avec  une  noble  soumis- 
sion. Le  discours,  vraiment  admira- 
ble, de  merciiedi  dernier,  avoit  pour 
objet  les  foiblessos  de  rititelligenre  , 
tristes  conséquences  1°  de  la  foi  blesse 
naturelle  de  notre  esprit  depuis  la 
chute;  2"  de  la  tyrannie  des  sens  ; 

.  3^  des  ténèbres  de  l'orgueil  qui  nous 
aveugle.  L'éloquent  orateur  a  été 
conduit,  par  la  nature  inéinc  de  son 
sujet,  à  présenter  dans  un  esprit  de 
paix  de  graves  ronsidérations  qu'il  a 
développées  avec  une  rare  sagesse  et 
une  mesure  parfaite  d'expressions.  Si 
les  intelligences  généreuses,  h  qnel- 

2ue  parti  qu'elles  appartiennent,  se 
onnoient  rendez-vous  au  pied  des 
chaires  où  la  religion  a  de  tels  inter- 

Î)rètes,  elles  s'y  réconcilieroient  avec 
a  vérité,  et  concluioient  entre  elles 
une  heureuse  alliance  p^ur  en  pro- 
curer le  triomphe.  M.  l'Archevêque 
de  Paris,  la  Reine  des  Français  et  les 
princesses  étoient  présens  au  discours 
de  M.  Dupanloup. 

—  C'est  à  deux  heures  et  demie 
que  commence  l'asseuiblée  de  cha 
rite  qui  doit  avoir  lieu  le  23  mars 
dans  l'église  de  SaintSéverin,  en  fa 
veur  des  pauvres  de  cette  paroisse. 
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lieu  lundi  prochain.  25  m^rs,  daoi 
l'église  de  Saint-Sulpice,  en  faveur 
de  l'œuvre  de  Saint-François-Régis, 
pour  le  mariage  civil  et  religieux  des 
indigens  du  diocèse  de  Pans.  A  une 
heure  et  demie,  sermon  sur  l'œuvre, 
par  le  R.  P.  de  Ravignan  ;  ensuite, 
salut  et  bénédiction  dti  saint  Sacre- 
ment. Les  personnes  qui  ne  pour- 
roient  assister  au  sermon  voudront 
bien  adresser  leur  offrande  à  M.  De- 
bart,  agent  comptable  de  la  société, 
rue  Garancière,  12. 

Il  ressort  de  la  comparaison  de 
l'année  1842  avec  l'année  1843  que, 
dans  les  12  mois  qui  viennent  de  s'é- 
couler, il  y  a  eu  accroissement,  sur 
Vàtnnée  précédente: 

1®  De  120  couples  inscrits; 

2^  De  230  mariages  justifiés; 

3°  Et  de  280  enUns  légitimés. 

Depub  1826,  époque  de  sa  fonda^ 
tion,  jusqu'au  V  janvier  ]844,  la 
Société  a  reçu  1 1 ,077  ménages  illi- 
citement  formés,  et  ainsi  cherché  à 
ramener  à  la  religion  et  aux  bonnes 
mœurs  22,154  individus.  On  ne  croit 
pas  s'écarter  de  la  vérité  en  évaluant 
à  9,000  le  nombre  des  enfons  naturels 
qui,   pendant   ce  même   espace  de 
temps,  ont  reçu  le  bienfait  de  l  *  lé- 
gitimation. 

Il  reste,  tant  sur  Tannée  1843  que 
sur  les  années  précédentes,  682  ma- 
riages à  tei  miner,  3 16  sont  déjà  en 
publication,  les  autres  sont  encore  en 
mstruction. 

L'utilité  de  l'œuvre,  entreprise  à 
Paris  pour  aider  les  pauvres  à  sortir 
du  vice  et  à  légitimer  leurs  enfans 
naturels,  paroi t  avoir  éié  comprise 
dans  plusieurs  giandes  cités. 

Des  sociétés  analogues  Sont  déjà 
établies,  ou  Ton  songe  à  les  organi- 
ser eu  ce  moment  dans  les  villes 
dont  les  noms  suivent  :Aix,  Alger, 
Amiens,  Angers,  Angouléme,  Au 
vers,  Avignon,  Beaune,  Beauvais, 
Bordeaux,  Boulogne-su r-Mer,  Bru- 
ges, Bruxelles,  Gaen,  Cambrai,  Con- 


\ 


—  lli*easseniblée  de  chai ité aura  I  stantinople  ,   Dieppe,  Dij' n,   Duii- 
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lierque,  Gand,  Grisoirs,  Grenoble, 
Laou,  I^  Rochelle^  Le  Havre,  Liège, 
Lille,  Louvain ,  Lyon,  Malines, 
Meaux,  Marseille,  Milan,  MeU, 
Mous,  Nanci,  Mainur,  Nantes,  Or- 
léans, Rive-de-Gier»  Roubaix,  Ro- 
chefort,  Rouen,  Saint-Dizier,  Saint- 
Etienne,  Strasbourg,  Toulon,  Tou- 
louse, Tournai,  Tours,  Troyes,  Va- 
lenciennes,  Venise,  Versailles,  Ver- 


viers. 

—  Sur  la  proposition  du  Comité 
historique  des  Arts  et  Monumens, 
M.  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique vient  de  nommer  membre 
non  résident  du  comité  M.  Varche- 
vêque  de  Bordeaux  ;  membres  cor- 
respondans,  M.  H.  Guérin,  curé  de 
Rosières  (Ardèche),  et  MM.  Duval  et 
Jourdain,  chanoines  honoraires  de 
la  cathédrale  d'Amiens. 

Diocèst  d^Angoïdùne.  -—  On  nous 
écrit,  le  12  mars  : 

«  La  station  du  Carême  présente  cette 
année,  dans  Péglise  cathédrale  d'Angoti- 
léftie  ,  un  spectacle  à  la  fois  nouveau  et 
imposant,  qui  prouve  que  Tesprit  reli- 
gieux n'a  besoin,  pour  se  manifester,  que 
d*une  parole  qui  s'inspire  du  génie  de 
notre  sainte  religion.  M.  Tévéque,  ne 
consultant  que  son  zèle  apostolique,  a 
entrepris  un  cours  d'instructions.  Celles 
qu'il  a  déjà  dotmées  ont  suffi  pour  atti- 
rer autour  de  la  chaire  évangélique,  tou* 
Ces  les  classes  de  la  société.  Chacun  a 
pu,  en  suivant  le  prélat  dans  ses  dé- 
mons rations  lumineuses ,  se  convaiit- 
cre  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand , 
d^élevé ,  de  consolant  dans  les  enseigne- 
uiens  du  christianisme. 

«>  Des  le  début,  Mgr  Régnier  a  laissé  pres^ 
sentir  l'intérêt  qui  s'attacheroit  à  cegenrc 
d'instructions,  par  l'exposé  des  hautes 
quesiionsde  morale  et  de  sociabilité.  Dans 
l'indication  des  preuves ,  tout  est  clair, 
net  et  précis.  La  solidité  du  raisonne- 
ment qui  les  accompagne,  pénètre  Tes- 
prit  le  moins  cultivé,  et  il  est  impossible 
k  tout  homme  sensé ,  grave  et  séricui , 
4\ipposer  rien  de  plausifile  aux  considé» 


I  rations  et  aux  vues  élevées  de  Toratetir^ 
Conduire  l'Iiomme  à  Dieu ,  en  le  faisant 
entrer  dans  les  voies  où  la  raison  peut 
lui  servir  de  guide ,  et  en  suppléant  par 
les  lumières  de  la  foi,  à  ce  qui  peut  man- 
quer à  cette  raison,  pour  l'intelligence  des 
choses  surnaturelles ,  tel  est  le  but  du 
prélat.  Mgr  Régnier  ne  peut  que  s'ap- 
plaudir de  son  entreprise,  car  i)  a  déjà 
acquis  la  certitude  qu'il  fera  aimer  la  re* 
ligion  ,  et  qu'un  grand  nombre  de  chré- 
tiens lui  devront  d'être  revenus  à  Dieu.» 


Diocèse  de  Chartres,  -^  La  fête  de 
Notie-Danie  de  la  Victoire,  insti- 
tuée à  la  suite  de  la  délivrance  de  la 
ville  de  (Chartres,  assiégée  par  les 
Huguenots  en  1568,  a  été  solennisée 
cette  année,  le  15  mars,  avec  tout 
son  éclat  d'autrefois.  La  procession, 
l'ondée  1569,  à  la  demande  deMM.  les 
échevins-de  la  ville,  et  qui  depuis  la 
tempête  révolutionnaire  a  voit  lieu 
seulement  dans  Tintérieur  de  régiise 
cathédrale  et  des  églises  paroissiales, 
a'est  faite  avec  pompe.  Composée  du 
clergé  de  toutes  les  paroisses,  sémi- 
naires et  communautés  de  4a  ville, 
elle  s'est  rendue,  suivant  Taocien 
usage,  à  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  la  Brèche,  bâtie  en  mémoire  de 
la  levée  du  siège,  et  nouvellement 
rétablie.  La  plus  touchante  p^été  a 
présidé  à  cette  fête  religieuse  et  na- 
tionale à  la  fois.  Les  larmes  couloient 
des  yeux  de  plusieurs  vieillards,  at- 
tendris de  revoir  une  cérémonie 
dont  leur  enfance  avoit  été  témoin, 
et  qui  avoit  été  interrompue  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle. 

Le  soir,  la  bénédiction  du  saint 
Sacrement  a  été  donnée,  dans  la 
charmante  chapelle  de  la  Brèche, 
par  Mgr  de  Foroi^n-Janson,  évêaue 
de  Nanci  et  de  Tout,  qui  a  admiré 
la  vivacité  de  foi  et  dé  reconnoissance 
des  habita ns  de  Chartres,  envers 
l'auguste  patronne  de  leur  basilique 
et  envers  l'immortelle  libératrice  de 
leur  cité. 

Le  dimanche  fui  van  t|  M.  révçgùe 
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<3é  NaiicU  prêcha  dans  la  cathédrale, 
pour  Tœnvre  du  rachat  des  en  fans 
infidèles.  Six  à  sept  mille  auditeurs 
ne  pressoient  dans  les  immenses  nefs 
de  la  cathédrale. 
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Diocèse  de  Limoges,  -^  Depuis 
1>30,  la  coninmne  de  VUlefavard 
est  administrée,  au  spirituel,  par 
un  prêtre  de  la  prétendue  Église 
française.  On  sait  que  le  ininis«* 
tre  des  cultes  a  fait  fermer  les  tem- 
ples de  Tabhé  Châtel.  Aussi ,  il  y 
a  quelques  mois ,  le  sous-préfet  de 
Bellac  fit  une  descente  à  Villefavard, 
d'après  un  ordre  de  l'administration 
supérieure,  pour  enjoindre  au  faux 
curé  de  suspendre  ses  exercices  reli- 
gieux. Le  maire,  sommé  de  faire  ap- 
poser les  scellés  sur  les  portes  de  l'é^ 
glise,  donna  sa  démission.  Le  juge  de 
paix  alla  pour -procéder  à  t'apposi- 
tien,  mais  la  chose  fut  impossible.... 
les  portes  avoient  été  enlevées. 

Dans  les  premiets  jours  du  Ca-^ 
renie,  un  prêtre  de  Limoges  a  été 
^voyé  à  Villefavard  pour  ramener 
tes  esprits  égarés  ;  il  n'a  pu  y  réussir. 

Il  est  arrivé  à  Villefavard  deux 
protestans ,  dont  Tun  est  ministre. 
On  dit  que  le  curé  de  TEgUse  fran- 
çaise est  disposé  à  embrasser  la  reli- 
gion prétendue  réformée ,  et  qu'il 
entend  être  maintenu  dans  sa  pa- 
roisse comme  ministre  d'un  cuite 
reconnu  par  l'Etat. 

ANGLETERRE.  —  La  confrérie  de 
Saint-Vincent- de-Paul  s'est  établie 
dans  ce  pays.  Les  membres  qui  la 
composent  s 'étant  adressés  à  Mgr 
'Grifnths,  vicaire  apostolique  de  Lon- 
dres, pour  obtenir  son  approbation 
et  sa  protection ,  voici  la  réponse 
faite  au  président  de  la  confrérie  par 
le  pieux  prélat  : 

a  Mon  cher  Monsieur,  je  vous  félicite , 
-ainsi  qi|e  les  autres  membres  île  la  con- 
frérie (le  Saint-Vincenl-de-Paul,  de  Pes- 
prit  de  religion  qui  vous  a  portés  à  vous 
réqnir  pour  les  œuvres  de  charilé  et  de 


piété,  et  J'Appelle  avëeferteiif  le*  hén^ 
dictions  dn  ciel  sur  vos  trayiiux.  Votfe 
confVéHe  i^ra,  je  Tespère,  un  moyen 
d'encouragement  dans  la  vertu ,  pour  la 
jeunesse,  à  un  âge  où  le  monde  et  la 
nature  corrompue  détoarnent  an  si  grand 
nombre  de  personnes  du  service  de  Dieu; 
et  par  les  pratiques  religieuses,  elle  la 
préservera  des  voies  de  riniquité,  et 
rattachera  au  service  du  Sauveur.  Les 
œuvres  de  charité  que  pratiqueront 
les  associés  et  Tesprit  de  religion  qu'ils 
propageront  parmi  les  pauvres,  leur  mé-' 
riteront  non-seulement  une  grande  ré- 
com|>ense  de  la  part  de  ce  Dieu  plein  de 
bonté ,  qui  a  promis  de  récompenser 
même  un  verre  d^eau  froide ,  donné  en 
son  nom  à  celui  qui  a  soif,  mais  servi- 
ront encore,  avec  la  gr&ce  de  Dieu,  à 
développer  en  eux  les  sentimens  nobles 
et  généreux  d'un  dévoùraent  sans  borne.') 
envers  le  divin  Sauveur,  qui  se  dévoua 
lui-même  à  une  mort  cruelle  pour  leur 
salut. 

»  Agréez ,  mon  cher  Monsieur,  mes 
vœux  les  plus  sincères  pour  vos  parlaiis 
succès ,  et  assurez  la  confrérie  que  mon 
désir  est  de  voir  ses  différentes  bran-' 
ches  s'établir  dans  tout  le  éib^nct  de 
Londres. 

»  Je  suis  avec  une  sincère  estime, 
mon  cher  Monsieur,  votre  fidèle  serviteur 
en  Jésus-Christ. 

»  t  Thomas  Gaifpiths.  » 


IRLANDE.  —  Une  dame  Hariot  Far- 
rell  a  abjuré  le  protestantisme,  le  2 
mars,  entre  les  mains  du  curé  de 
Longhrea. 

SUISSE.  -—  Les  cantons  catholiques 
de  la  Suisse,  auteurs  de  la  protes- 
tation contre  la  sécularisation  des 
couvens  argoviens,  ont  décidé  de 
convoquer  une  nouvelle  conférence 
avant  la  session  de  la  diète  de  1844. 
l/Autrichese  prépare,  de  son  côté,  à 
renouveler,  avant  cette  époque,  sa 
protestation  de  lS4l,  au  sujet  de  la 
spoliation  du  monasièrc  de  Mûri, 
sur  lequel  la  mai«on^de  Habsbourg 
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dvoîl  jadis  deb  dh>iU'de  ^l'opriété, 
dont  celle  de  Loi  uaiue  se  prosente 
aujourd'hui  comme  héritière. 

iTATs-UNis. — En  1793,  époque  à  la- 
quelle la  population  de  Philadelphie 
etoit  de  12,000  âmes,  on  y  comptoit 
500  catholiques,  c*est-à^dire  un 
aur  24  hahitans.  En  1840,  la  po- 
pulation étoit  de  250,000  âmes, 
et  le  nombre  des  catholiques  de 
plus  de  45,000;  soit  un  sur  5  hahi- 
tans. Pendant  tes  trente  dernières 
années,  la  population  a  doublé,  tan* 
dis  que  le  nombre  des  catholiques  a 
plus  que  triplé.  L'accroissement  des 
églises  catholiques  a  suivi  la  même 
proportion.  ' 

—  L'Ejglisc  des  Etats-Unis  compte 
quatre  nouveaux  sièges  ëpiscopaux. 
Les  ecclésiastiques  appelés  à  les  rem- 
plir, sont  : 

W»  Tylcr,  vicaire -général  de 
Louisvilie ,  élu  évéque  d'Hartford 
(Connecticut); 

M»  Henni,  vicaii'e-géaéral  de  Cin- 
cinnati ,  élu  évéque  de  Milvankie 
(Wisconsin); 

M»  Quarter,  curé  de  Sainte-Marie 
à  New- York,  élu  évéque  de  Chicago 
nUinois); 

M.  Andrew  Byrne,  curé  de  la  Na- 
tivité à  New- York,  élu  évéque  de 
Littlerock  (Arkansas)  ; 

M.  Blanchet ,  missionnaire  ,  est 
chargé  du  nouveau  vicariat  apostoli- 
que de  rOrégon. 

S.  S.  a  aussi  daigné  nommer 
M.  Ignace  Reynolds  évéque  de  Char- 
leston  ;  M.  John  Fitz-Patrick,  coad- 
juteur  de  Tévéque  de  Boston  ; 
M.John  Closkey,  coadjuteur  de  Té- 
vêque  de  New-York. 

-«  Hait  Sœurs  de  Charité  sont  ar- 
rivées à  Cincinnati  à  la  fin  de  no- 
vembre, pour  se  rendre  dans  le  sud: 
quelques  unes  à  Mobile,  d'autres  à 
l'hôpital  de  Charité,  à  la  Nouvelle- 
.  Orléans. 

—  Un  rapport ,  adressé  à  M^r 
Chanche  |  évéque  de  Natchei  f  le 


26  novetnbfé  dernier,  par  M.  Lab- 
bé,  missionnaire  apostolique,  nous 
paroi t  de  nature  à  intéresser  nos 
lecteurs  : 

«  Monseigneur, 
»  Je  crois  qu'il  est  de  mou  devoir  de 
transmettre  à  Votre  Grandeur  quelques 
détails  sur  la  mission  qui  m'a  été  conQée 
le  18  octobre  1842.  Celte  mission  a  en- 
viron 50  lieues  de  long  sur  15  à  16  de 
large;  elle  renferme  quatre  places  prin«- 
cipales  situées  sur  les  bords  du  golfe  du 
Mexique ,  entre  la  Louisiane  et  TAla- 
bama  : 

»  1"  La  baie  Saint-Louis,  connue  des 
Américains  sous  le  nom  de  Schielbo- 
roughl,  et  des  Indiens  sous  celui  de 
Choucoupouloup  (mauvaise  herbe)  ;  celte 
place  contient  environ  250  habitans,  dont 
la  plupart  sont  nés  catholiques  ;  les  en- 
virons peuvent  contenir,  en  y  comprenant 
la  rivière  Jourdan^  180  âmes. 

»  T  La  Passe-Cbristian ,  éloignée  de 
deux  lieues  de  la  baie  Saint-Louis,  mais 
séparée  par  un  bras  de  mer  large  d'une 
lieue;  cette  place  ne  contient  pas  plus  de 
100  habitans  ;  mais,  avec  ceux  qui  sont 
disséminés  dans  les  bois  et  sur  les  bords 
des  bayous  ou  rivières,  la  population  est 
au  moins  de  400  âmes. 

»  S*"  Biloxi,  à  dix  lieues  est  de  la  Passe- 
Christian  ,  est  la  place  la  plus  ancienne- 
ment habitée  du  diocèse  de  Natchez; 
c*est  dans  la  haie  de  Biloxi  que  les  Fran- 
çais, sous  la  conduite  de  M.  Lemoine-^ 
d'Iberville,  construisirent,  en  1697,  leur 
premier  fort*  Cette  place  renferme  500 
habitans,  dont  âOO  protesians:  mais  sur 
la  côte  et  sur  la  rivière  il  y  a  au  moins 
S50  catholiques. 

»  4^  Panagoula ,  Ht  et  owU,  ne  con- 
tiennent pas  plus  de  500  habitans,  presque 
tous  catholiques. 

D  II  n'est  pas  nécessaire  de  dire  à 
Votre  Grandeur  combien  ces  contrées 
avoient  été  abandonnées,  visitées  à 
de  longs  intervalles  par  des  prêtres 
soit  de  la  Nouvelle- Orléans^  soit  de 
Mobile,  qui  ne  falsolent  que  passer. 
J\ii  trouvé  des  hommes  bapHêéê,  roaia 
pour  la  ptapart  sans  aocinie  noIlQu  <to 
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mita  umïé  relH^ton ,  ne  'saobani  pas 
même  rOraison  Dominicale  ;  aussi  ai-je 
été  obligé  (ie  faire  tous  les  joiirB  la  prière 
en  commun  avant  de  célébrer  la  sainte 
messe,  ie  leur  ai  ilisiribué>des  chapelets 
et  Leur  ai  appris  à  prier;  en  sorte 
qu'au  moins  500  sont  maintenant  en  état 
de  réciter  leurs  prières  et  de  les  enseigner 
aux  autres.  Quant  aux  premières  commu* 
nions,  j^en  ai  fait  faire  42,  nombre  bien 
petit,  sans  doute;  mais,  par  la  grâce  de 
pieu,  des  personnes  âgées  de  43,  47,  50, 
70  et  même  une  de  80  ans ,  qui,  toutes, 
ira  voient  jamais  été  à  confesse,  ont  eu  le 
bonheur  de  participer  au  banquet  eucha- 
ristique. Votre  Grandeur  sait  que  les 
mariages  se  célébrolent  ordinairement 
devant  le  juge  (ou  magistrat  civil,  qui  est 
.presque  toujours  protestant).  J'en  ai  béni 
on  réhabilité 20.  Le  nombre  des  baptêmes 


viennent  fonf  prendre  des  baiins  Ott  é^ 
ter  la  fièvre  jaune» 

»Votre  Grandeur  conçoit  qoe  c*est  tnap 
peu  d'un  prêtre  pour  une  si  vaste  élendne 
de  pays.  11  seroii  donc  à  désirer  qu'elle 
fût  en  état  d'en  entretenir  au  moins  dem 
pour  le  moment,  car  un  seul  ne  peut  pas 
faire  un  bien  solide  et  durable.  D'ailleurs, 
les  frais  de  voyage  sont  considérables,  et 
les  habitaos  indilTérens  sont  peu  géné- 
reux :  la  Propagation  de  la  Foi  ne  poor- 
roit  mieux  faire  que  de  venir  au  secours 
de  ce  pauvre  peuple,  qui  descend  des 
Français. 

«Votre  Grandeur  n*ignore  pas  que  je 
fais  construire  en  ce  moment  deux  égli- 
ses, une  à  Biloxi,  en  briques,  et  une  âi  la 
Passe  -  Christian ,  en  bois;  j'espère  que 
dans  le  courant  de  l'hiver  on  en  com- 
mencera une  troisième  à  la  baie  Saint- 


a  été  considérable.  J'ai  baptisé  102  en-  Louis.  J'ai  obtenu  des  lots  de  terre,  qui, 

fans  blancs  ou  de  couleur  libres,  âgés  tous,  sont  donnés  à  Votre  Grandeur  en 

depuis  un  mois  jusqu'à  2  et  5  ans ,  et  75  forme  de  vente.  Â'msi  l'évéqoe  de  Natcbf^ 

enfans  d^esclaves.  J'ai  aussi  baptisé  une  sera  maître  de  ces  églises, 

dizaine  d'enfans  de  sauvages,  dont  un  est  »  Voilà,  Monseigneur,  l'état  exact  de  ma 

mort  une  heure  après.  Quelques  enfans  mission.  Je  suis  fâché,  de   n'avoir  pas 

de  protestans  et  une  adulte  ont  aussi  fait  plas;  mais  le  père  des  miséricor- 

élé   régénérés  dans  les  eaux  du  bap-  des,  de  qui  tout  don  provient,  répaii- 

^^n\e,  (Jra,  j'espéré,  ses  bénédictions  sur  ces 

»Ce  peuple,  dont  les  huit  dixièmes  par-  pauvres  gens. 

Jent  français,  est  simple  et  ignorant;  »  Je  suis,  Monseigneur,  de  Votre  Gran- 

presque  aucun  des  anciens  habitans  ne  deur,  le  lrès*obéissant  serviteur, 

sait  lire  :  ce  qui  les  livre  à  la  merci  des  »  G.  Labbé,  prêtre  missionnaire, 

protestans.  Il  seroit  donc  urgent  d'élablir  »  ciloxi,  le  26  novembre  1843.  » 

de  bonnes  écoles  pour  siiu ver  la  ffc liera-  n»  i>r   ^        i  a  .    ,  iu      i 

lion  qui  s'élève.  Comme  le  climal  esl  -M- 1  eveque  batit  a  Natchez  une 

doux  el  qu'on  se  procure  facilement  les  '"'«?'"fiq"e  calhedrale  dans  le  slyle 


choses  de  première  nécessité,  la  pèche 
et  la  chasse  étant  abondantes,  les.  ha  bi- 
lans sont  paresseux  en  général,  el  surtout 
irès-indilTérens  pour  la  religion;  c'est  ce 


gothique  ;  elle  a  130  pieds  de  lon^  , 
et  sera  la  plus  belle  église  du  Sud  de 
fAniérique  du  Nord.  Une  autre 
église  a  été  bâtie  à  Polding  et  une 


I        .  u  .    1    '  achetée  a  Wishoure.  oi  le  prélat  avoit 

aui  opposera  long-temps  un  obstacle  a  ,       ^  ^  «     ^  ^    e  «^      ^  ^  «•.  «  ^ 

ses  progrès.  Accoutumés  à  ne  s'imposer  >^»^oy^«  deutretenir  des  mission- 

nn^. n..lir>rinr^«    il^  n«  vr..iUnt  nns  sp  "^ires  ,  iiul  doute  que  la  rehgion  nc 


aucuns  sacrifices ,  ils  ne  veulent  pas  se    ç,    , 

gêner  pour  venir  à  la  messe.  Ajoutez  à    "^  des  progrès.  

cela  que  les  roules,  coJipées  par  des  ri-  ""  ""^f^*"  • 

vières  on  bayous,  rendent  les  voyages  PARIS  «  22  MARS. 

difficiles.  Pendant  Tété,  ces  belles  con-  Des  lettres  de  Gorilz ,  en  date  du  iZ , 
irées  sont  visitées  par  un  grand  nombre  donnent ,  sur  la  santé  de  l'auguste  ma- 
d'habitans  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  y  ,  hide,  des  nouvelles  plus  rassurantes.  Le 
put  leurs  maisons  de  campagne  ,  et  qui  |  mieux  des  jours  préeéiieini  continuoît,  et 
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]es  ^ouAranûeâ  produîleft  f^r  la  dernière 
crise  étoienl  câlinées, 

—  La  chambre  des  députés  continue 
la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  au 
recrutement  de  Târmée.  MM.  les  députés, 
qui  ne  sont  point  stimulés  par  une  ques- 
tion irritante,  en  prennent  fort  à  leur 
ai>e,  et  la  plupart  des  bancs  sont  complè- 
tement vides.  Aussi  M.  Monier  de  la 
Sizeranne  a-t-il  fait  une  proposition  ten- 
riant  à  modifier  en  ces  termes  Part.  40  du 
règlement  : 

«  La  présence  de  la  majorité  des  dé- 
putés est  nécessaire  pour  la  validité  des 
votes  de  la  chambre  sur  Censemble  des 
projets  de  loi, 

»  Les  votes  sur  les  articles  ont  lieu  à 
la  majorité  des  membres  présens,  dont  le 
minuuum  est  fixé  à  cent* 

0  Cette  dernière  disposition  s'applique 
également  aux  votes  sur  les  pétitions.  » 

—  M.  Chapuys  de  Montlaville  a  dé- 
posé sur  le  bureau  du  président  de  la 
chambre,  une  proposition  tendant  à  sup- 
primer le  droit  de  timbre  sur  les  jour^ 
naux  et  les  feuilles  périodiques. 

—  M.  V.  Grand  in  s'est  opposé  de  tou- 
tes ses  forces ,  ainsi  que  nos  lecteurs  ont 
pu  le  voir,  à  Fudmission  de  M.  Ch.  Laf- 
fitte  comme  député  de  Louviers.  Uue 
correspondance  assez  violente  s'est  en- 
gagée depuis  quel(|iies  jours  entre  M.  Ch. 
Laffîite  et  M.  V.  Grandin,  au  sujet  des 
faits  allégués  par  ce  dernier.  11  paroît 
que,  d'un  commun  accord,  ces  deux 
messieurs  ont  décidé  d'établir  la  vérité 
au  moyen  d'une  enquête  préalable.  Une 
note,  insérée  dans  plusieurs  journaux, 
atteste  que  de  part  et  d'autre  on  se  met 
en  mesure  de  recueillir  des  témoignages 
qui  seront  appréciés  par  des  arbitres.  Le 
jury  arbitral  se  compose  de  MM.  0.  Bar- 
rot,  Vivien  et  d'Haussonville,  choisis  par 
M.  V.  Grandin  ;  et  de  MM.  Duprat,  d'Hau- 
bersaert  et  de  Morny,  choisis  par  M.  Ch. 
Lafilite. 

—  Par  ordonnance  du  21  de  ce  mois, 
le  9^  collège  électoral  de  la  Seine  est 
convoqué  à  Paris,  pour  le  12  avril,  à 
Feffet  d'élire  un  député,  par  suite  de  la 
démission  de  M.  Galis. 


^-^  •  Hue  .  ordonitance  du  iS  mars- 
nomme  :  Conseillers  de  cour  royale  ;  k, 
Agen,  M.  Pelleflgue;  à  Nancy,  M.  F»b- 
vier  ;  président  du  tribunal  ée  Sainte-- 
Afirique,  M.  Gnltier;  procureur  du  roi  à 
Auch ,  M.  Çassassoles  ;  substituts  :  à 
Auch  ,  M.  Dieusaide  ;  à  Compiègne  , 
M.  Pihan  de  Laforesl;  à  Château-Goii- 
tier,  M.  Poudret  de  Sevret  ;  à  Nérac , 
M'.  Dast;  juges  :  a  Rodez ,  M.  Berail  ;  à 
Espalion ,  M.  Ërnouf;  à  Compiègne, 
M.  liecquet  de  Roquemont.     , 

—  M.  le  général  Pajol  est  mort  hier^ 
des  suites  d'une  chute  qu'il  avoit  faite  il 
y  a  quelque  temps  en  sortant  du  bal  des 
Tuileries. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«C'est  sans  aucun  fondement  que  plu- 
sieurs journaux  ont  annoncé  que  le  pro- 
cès du  journal  la  Nation  étoit  remis  au 
29  de  ce  mois. 

»  Cette  affaire  reste  fixée  au  lundi  25. 
Celle  de  la  Gazette  de  France  viendra  le 
même  jour,  d 

M.  Aubry-Foucault,  gérant  de  |a  G^o- 
zetle  de  france^  a  été  interrogé  par  un 
juge  d'instruction.  Quatre  délits  lui  sont 
imputés,  et  résultent  d'une  lettre  de  M.  le 
duc  de  Doudeau ville,  publiée  dans  le  nu- 
méro saisi.  C'est  en  vertu  des  lois  de 
septembre  que  cette  lettre  est  l'objet  de 
poursuites. 

—  Le  conseil  d'administration  de  la 
banque  de  France  vient  de  décider  dé- 
iiuitivement  que  le  minimum  des  billets 
('n  circulation  seroit  abaissé  de  SOO  à 
2:>0  fr.  : 

NOUVELLES  IIES  PHOVINCR8. 

La  veille  et  le  jour  du  départ  de 
M.  Berryer  de  Marseille,  des  troubles 
assez  graves  ont  eu .  lieu  dans  ceHa 
ville.  Une  troupe  de  gens  sans  aveii 
ont  parcouru  les  rues ,  se  sont  rendus 
à  la  place  de  Noailles  où  M.  BerrytT 
étoit  logé,  devant  les  bureaux  de  la  Ga^ 
zetle  du  Midi^  et  sous  les  fenêtres  de 
personnes  amies  du  grand  orateur,  en 
criant  :  A  bas  Berryer  !  et  chantant  la 
Marseillaise  et  le  Ça  ira.  Même  après  le 
départ  de  M.  Berryer,  l'émeute  commit 
encore  des  désordres,  voulant  forcer  Ic^ 
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pB$»aiiR  3i  «aluer  Mm  dra|)ea«i,  brisant  les 
^icteti  des  voitures,  etc.  La  pftMice  fie 
s'est  pa<(  opposée  à  ces  dégoûtaiiles  ma- 
nifestations. 

—  Le  Sud  (Marseille),  annonce  qn'un 
arrêté  du  préfet  des  Bonches>^dn'-rkh6ne 
a  prescrit  la  fermeture  da  cercle  où  se 
féunlftsoipnt  les  royalistes ,  dit  cercle 
des  Provençaux,  Celte  mesure  a  été 
mise  à  exécution  le  16  mars. 

— Le  système  ministériel  continue  d'être 
impitoyable  envers  les  flétris.  Après  avoir 
det^titué  des  m:iires,  arraché  des  démis- 
sions, il  vient  de  faire  citer  M.  Léopold 
4e  Gaillard,  étudiant  en  droit,  devant  le 
conseil  académique  de  Toulouse,  pour 
avoir  prononcé  un  discours  à  M.  le  duc 
de  Valmy,  député.  Le  conseil  a  d'abord 
décidé  que  M.  de  Gaillard  perdroit  den\ 
inscriptions;  puis,  se  ravisant,  il  a  réduit 
la  peine  à  la  perle  d'une  seule  inscrip- 
tion. 

Un  antre  étudiant  dont  la  conduite  n 
été  jugée  réprébensible  dans  l'une  des 
dernières  réunions,  a  été  puni  de  la  perte 
d'une  inscription. 

bxtAribur. 

Le  gouvernement  de  Narvaez  .  a 
hautement  approuvé  Texccution  de  Boné 
et  de  SCS  adhérens.  Les  séditieux ,  de 
quelque  côté  qu'ils  viennent,  dit  le  mi- 
nistre de  la  guerre  dans  sa  dépêche  au 
générai  Roncali ,  peuvent  être  assurés 
que  le  châtiment  ne  se  fera  pas  attendre. 
Voilà  comment  procède  le  système  qui 
s'est  inauguré  sous  le  nom  de  système  de 
conciliation. 

—  Les  nouvelles  de  Portugal  venues 
aujourd'hui  par  la  voie  d^Ângleterre  ne 
lèvent  point  les  doutes  qui  planent  sur 
l'événement  fmal  de  llnsurreclion  à  la 
tète  de  laquelle  s'est  placé  le  comte  de 
BomGn. 

—  On  écrit  de  La  lîaye,  le  18  mars  : 

«  Aujourd'hui  a  été  ouverte  d  lus  tout 
le  royaume  la  souscriptio!i  volontaire  ou 
an  don  gratuit.  On  croit  que  le  roi ,  la 
reine  et  le  prince  d'Orange  souscriront 
pour  des  sommes  considérables.  Le  plus 
Jeune  des  fils  du  roi  a  souscrit  à  l'em- 


prunt pouf  40,000  Amr.  ;  le  ÊeeimA  (IfR,  \% 
prince  Alexandre ,  a  versé  10,000  flot 
comme  don  gratuit.  Le  prince  Frédéric 
frère  du  roi ,  a  fait  un  don  gratuit  de 
100,000  flor.  » 

—  Le  ministère  anglais  vient  d'éprou* 
ver  un  échei;  à  la  chambre  des  communes, 
dans  la  question  du  travail  dans  les  ma- 
nufactures. Depuis  deux  jours  cette  qaes* 
tion  s'agiloit.  Sir  James  Graham  avoit 
proposé  de  fixer  le  travail  à  douze  heures 
piir  jour.  Lord  Ashley  a  demandé  par 
voie  d'amendement ,  dans  la  sésmce  du 
18,  la  réduction  à  dix  heures.  Sir  James 
Graham  s'y  est  opposé,  et  sir  Robert  PecI 
s'est  joint  à  son  collègue  pour  obtenir  que 
la  chambre  repoussât  cet  amendement. 
Mais  la  chambre  a  adopté  l'aincndement 
à  la  majorité  de  179  voix  contre  170. 

—  Dans  la  ménoe  séance ,  le  capitaine 
Rous  a  demandé  à  sir  Robert  Peel  sll 
étoit  vrai,  comme  on  en  avoit  répandu  le 
bruit ,  que  la  reine  dftt  aller  au  mois  de 
mai  faire  nne  visite  au  roi  de  Prusse.  Sir 
Robert  Peel  a  répondu  qn*il  croyoît  ce 
bruit  dénué  de  fondement. 

—  Le  roi  de  Suède  et  de  Norw^  est 
mort  le  8  de  ce  mois  à  trots  hdores  et 
demie  de  l'après-midi.  Le  roi  Bema- 
dotte,  qui  avoit  pris  le  nom  de  Cbar- 
\es  XIV,  étoit  âgé  de  80  ans,  un  mois  et 
douze  jours.  Il  avoit  régné  26  ans. 

Son  fils  est  monté  sur  le  trône  sous  le 
nom  d'Oscar  I*'.  il  est  âgé  de  44  ans  et 
demi.  11  a  de  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Joséphine-Maxiniihenne-Eugénie , 
lilie  du  prince  Eugène  de  Beanhamais, 
duc  de  Leuchtenberg ,  quatre  ûls  et  Diie 
fille.  Le  nouveau  prince  royal  est  âgé  de 
18  ans. 

ghahibre  des  dèwtèsT 

(Présidence  de  M.  Sauzet.) 

La  discussion  sur  le  projet  de  loi  re- 
latif au  recrutement  de  l'année  poursuit 
son  cours.  Nous  nous  bornons  à  donner 
à  nos  lecteurs  ce  qui  a  rapport  aux 
oxcjnplmns  conlcnups  dans  l'article  14. 
Nous  appelons  suriotit  leur  attention  sur 
la  notivelle  rédaction  du  paragraphe  6 , 
qui  est  loin  d'être  favorable  aux  élèves 
l  des  écoles  ecclésiastiques. 


„*  Serani  eoiMldéréi  eooime  ayaiu  ea- 
't»bit  k  l'ippel,  ei  comptés  numértqne- 
ineul  wus  le  titre  de  dispensai,  dans  le 
•ibntingent  à  ronner,  les  jeunes  gens  ié- 
Mignés  (Kir  leur  numéro  pour  faire  partie 
ctudit  contingent ,  qui  se  irouveronl  ilans 
Vva  rie*  cas  fuivans  : 


—  Adopté. 
_  (i2°l.e«  jeunes  mnriiis  portés  sur  les 
regÎHtreft  matricules  de  rinscrlptiim  ma- 
ritime, conformément  aux  règles  pres- 
crites par  les  art.  1,  â,  3,  4  et  5  delà 
loi  du  35  octobre  1799  [Sbnimaire  ai,  it] , 
et  les  charpentiers  de  navire,  perceurs, 
voiliers  et  calfal»  immatriculés,  confor- 
néinenl  b  l'art.  44  de  ta  loi.  a  —  Adopté. 
,  uS"  Les  élèves  de  l'Ecole  poljlecli- 
nique  et  ceux  de  l'Ecole  dite  de  jeunes 
de  langues,  à  condition  qu'ils  passeront, 
eoit  dans  ladite  Ecole,  soit  dans  les  ser- 
vices iHililics,  un  temps  égal  à  celui  «[ui 
est  fixé  par  la  présente  loi  pour  le  service 
militaire.  »  —  Adopté. 

■  4'  Les  membres  de  l'instruciioD  pu- 
blique et  les  élèves  de  l'Ecole  normale 
ceninto  de  Paris,  dont  l'engagement  de 
Bc  Tooer  pendiini  sli  ans  à  la  carrière  de 
l'ensamei lient,  aur»  été  accepté  par  le 
eooaeif  royal  de  l'Univeruté  avant  l'é- 
INMfiM  détiTuiinée  pur  le  tirage  au  sort.  » 

—  Adapié. 

•  S*  Les  processeurs  des  insliiutions 
royales  des  soiirils-mueis,  aux  niéuies 
cunditioiiH  que  les  membres  de  l'instmc- 
lion  publique.  »  —  Adopté. 

a  G'  Les  élèves  ecclésiastiques  dési- 
gnés à  cet  effet  par  les  archevêques  et 
par  les  évéques,  et  les  jeunes  gens  auio- 
Hs^-i  â  coiitimier  leurs  éludes  pour  se 
vouer  au  mim«lère  dans  les  autres  cultes 
salariés  par  l'Elat,  sons  la  condition 
qu'ils  fieront  assujélls  an  service  miliLùre 
pendant  loulle  temps  liie  par  l'art,  33  ci- 
après,  s'ils  cessent  ilc  suivre  la  carrière 
en  vue  de  la{|uelle  ils  auront  été  comp- 
tés imméi  iquetiienl  dims  le  coniiiigcnt, 
ou  !-i,  à  vingt-six  ans,  les  premiers  ne 
sont  pas  entrés  dans  les  oriirits  majeurs, 
a  si  les  seconds  n'ont  pas  reçu  Ja  con- 
sécration. Ceux  qui  auront  perdu  le  bé- 
néfice de  la  dispense  prévue  au  présent 
paragraphe  ne  pourront  néanmoins  être 


reieiiUB  au  service  quo  jusqu'à  l'à||U  do 
trente  ans  révolu».  • 

M.  Decaies  propose  pour  la  fin  du  6* 
paragraphe  la  réilaction  suivante  :  uSuii» 
Ia  cuiidilion  qu'ils  ne  cesseront  p;is  de 
suivre  la  carrière  en  vue  de  laquelle  ils 
auront  été  comptés  numcriqueuieni  dans 
le  contingent,  ei  que,  à  vingt-six  aim,  les 
premiers  seront  euirés  dans  les  ordre» 
majeurs,  et  les  seconds  auront  revu  la 


u.  RiciiuM)  D«s  BRUS.  J'appuie  l'a- 
mendement de  riionor^ble  préupiiiani; 
et,  s'il  y  avoil  un  reproche  a  lui  faire, 
ce  seroit,  à  mon  avis,  de  n'être  point  as- 
sez explicite.  La  dis|}ense  est  uue  faveur  : 
qu'on  accorde  aux  jeunes  gens  qui  ont 
contracté  un  engagement  avec  l'Cniver- 
Hlé,  ou  qui  se  destinent  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  nie  sembleroit  tout  raiion- 
net  qu'on  exigeât  de  ceux  qui  demandeitt 
à  en  profiter  des  garanties  pour  le  cas  où. 
renonçant  il  leur  carrière ,  ils  devroient 
faire  partie  de  l'armée. 

Il  11  y  auroit  donc  aucun  inconvénient 
à  exiger  d'eux  qu'ils  fussent  soumis  à  un 
examen  qui  pourroil  leur  être  tout  aussi 
prnlltable  qu'il  seroil  utile  à  l'administra- 
tion de  hi  guerre;  car  ils  peuvent  avoir 
certaines  Ciiuses  de  réforme  dont  ils  ne 
connoisseiit  pas  fimportance. 

Il  faut  bien  remanpier  qu'il  y  a  une 
grande  différence  à  établir  entre  lexemp-. 
lioii  de  ^veur,  qui  libère  Ji  toujours  ce- 
lui qui  en  prolite.  et  la  dispense,  qui  n'est 
que  condiiionnelle,  et  est  subordonnée  à 
liiccom  plissent  eut  de  certaines  condi— 
tioiw.  Eu  effet,  dans  un  ca.t,  le  conscrit 
qui  a  établi  par  pièces  a uilie iniques  qu'il 
a  droit  de  proliter  d'une  exemption  de  fa- 
veur, ne  nuit  qu'aux  intérêts  de  ses  frè- 
res s'il  n^lige  d'exuiper  devant  les  con- 
seils de  révision  des  causes  physiques  de 
réforme  qu'il  peut  avoir,  et  de  tes  faire 
constater  par  un  examen;  lundis  quednns 
l'autre,  les  iniérêts  du  l'armée  peuvent 


pas  toutes  les  qualités  physi- 
ques pour  être  propres  au  service  niili- 
laire.  Il  ne  seroil  pas  du  reste  exorbitant 
d'imposer  une  condition  de  réciproque 
garantie  aux  personnes  auxquelles  on  ac- 
corde un  grand  avantage,  et  le  gouver- 
nement auroit  bien,  je  crois,  le  droit  de 
se  prémunir  contre  la  perteaunuellc  d'iiu 
certain  nombre  d'hommes,  qui  peut  être 


(    t>'-!JÎ  ) 


la  eonBéqnenee  de  romifision  de  toute 

pricauiion. 

Voilà  pouninoi.  Messieurs,  disposé  que 
je  serois  à  aller  même  au-delà  de  IV- 
menilement  de  Thoiiorable  M.  Decazef^, 
je  lui  donne  mon  assentiment. 

M.  Rivet  propose  au  contraire  de  maii:- 
tenir  la  fin  du  paragraphe  et  d'en  changer 
le  commencemtfnt.  La  disposition  seroit 
ainsi  rédigée  : 

c<  Les  élèves  des  grands  séminaires, 
régulièrement  autorises  à  continuer  leurs 


écoles  se€on<1aires  ecclésiastiques  dési- 
gna par  les  archevêques  et  évéques,  et 
qui  auront  été  portés  pendant  trois  ans 
sur  les  listes  transmises  annuellement  à 
ceteffet  au  ministèredes  cultes  ;  les  jeunes 
gens  autorisés  à  continuer  leurs  étude  s 
poar  se  vouer  au  ministère  dans  les  autres 
cultes  salariés  par  TËtat,  sous  la  condi- 
tion qu'ils  seront  assujétis  au  service 
mîlilaire  pendant  tout  le  temps  fiié  par 
Part.  55  ci-après,  s*ils  cessent  de  suivie 
la  carrière  en  vue  de  laquelle  ils  auront 
été  comptés  numériquement  dans  le  con- 
tingent, ou  si  à  vingt-six  ans  les  premiers 
ne  sont  pas  entrés  dans  les  ordres  ma- 
jeurs et  si  les  seconds  n'ont  pas  reçu  la 
Oonsécration  ;  ceux  qui  auront  perdu  le 
bénéfice  de  la  dispense  prévue  au  présent 
paragraphe  ne  pourront  néanmoins  éti  e 
retenus  au  service  que  jusqu'à  Tàge  de 
trente  ans  révolus.  » 

M.  Vivien  déclare  que  la  commission  , 
d'accord  avec  le  gouverneuienl ,  accepte 
cette  rédaction. 

L'amendement  de  M.  Rivet  est  adopté. 

Les  exemptions  qui  suivent  sont  pareil- 
lement adoptées. 

»  7*  Les  jeunes  gens  qui  auroient  rem- 

J>orté  les  grands  prix  de  l'inslilut  ou  de 
'Université. 

n  Ij0rs<|ue  les  jeunes  gens  désignés  aux 
paragraphes  1",  ^"^  5*»,  4°,  5*»  et  6<>  du 


Î Présent  article  v  ceiMproiit  d^élfé  éam 
'une  des  positimis  imliquées  audit  arti- 
cle, avant  d'avoir  accompli  les  conditiuM 
qu'il  leur  impose,  ils  seront  tenus  : 

n  i^  D'en  faire  la  déclaration  au  nfiaire 
de  leur  commune  dans  l'année  où  ili 
auront  cessé  leurs  services,  fonctions  oê 
études ,  et  de  retirer  expédition  do  leur 
déclaration  ; 

»  ^  D'accomplir  le  temps  de  service 
prscrit  par  la  présente  loi. 

»  Faute  par  eux  de  faire  la  déclaration 


études  eci'léiiiastiqnes  ;   tes   élèves  des    ci-dessus ,  et  de  la  soumettre  au  visa  da 


préfet  du  déparlement  dans  le  délai  d'un 
mois,  ils  seront  passibles  des  peines  pro« 
nonr^es  par  le  premier  paragraphe  de 
l'article  iS  de  la  présente  loi. 

»Ils  seront  rétablis  comme  disponibles 
dans  le  contingent  de  leur  classe  ;  mais 
le  temps  écoulé  depuis  la  cess^riion  de 
leurs  services,  fonctions;  ou  études ,  jus- 
qu'au moment  de  la  déclaration,  iiecomp' 
tera  pas  dans  les  années  de  service  eiH 
gées  parla  présente  loi.  m 

^  Qiuua,  Tiixitn  Cf  Clrrf* 
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teUre  de  J^t,  Cévéque  de  Perpignan  à 
M' le  minisire  des  cultes,  à  l'occasion 
du  projet  de  loi  présenté  à  la  chambre 

'  des  pairs ,  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ments 


et  Perpignan,  6  mars  i84i, 
»  Monsieur  le  Ministre , 
»Dès  Tannée  1841,  l'cpiseopat  tout  en- 
tier adressa  au  gouvernement  des  rëcla-^ 
Inatioiis  eonfidentielles  relativement  à  la 
liberté  dVnseignementy  et  en  1843  il  les 
à  renouf  êlées.    Dans  la  lettre  que  j'eus 
Fhonneur  de  vous  adresser  moi->méme , 
au  mois  d'octobre  dernier,  je  disois  à 
Votre  Excellence,  en  parlant  des  établis* 
semcns  universitaires  :  «  N'y  met-on  pas 
]»  entre  les  mains  de  la  jeunesse  et  ne  lui 
D  recommande-^t-on  pas   des  ouvrages 
D ouvertement  hostiles  au  catholicisme, 
%  entachés  de  mille  erreurs^  quoiqu'on 
>>  poisse  dire  pour  les  justifier?  Tout  ré- 
»  cemment  encore ,  le  Journal  ofiQciel  de 
]k  rin&truction  publique  ne  proposoit^l  pas, 
%  pour  être  donné  en  prix  ,  le  cours  de 
]» philosophie  d'un  recteur  d'Académie, 
»  qui  enseigne  que  le  dogme  de  Céternité 
»  des  peines  est  un  dogme  impie  ?  la  doc- 
D  trine  philosophique  d'un  professeur  de 
ft  Toulouse,  qui  annonce  la  mort  pro- 
»  chôme   du  catholicisme,    Vacéuemenl 
'a  d^une  religion  nouvelle,  et  fait  l'apo- 
»  ihéose  de  la  Montagne  et  de  Robespierre? 
1»  Des  professeurs  impies,  athées,  déistes, 
>»  panthéistes ,  protestans ,  etc. ,  n'ensei- 
if  gnent-ils  pas  les  sciences  en  mille  en~ 
I»  droits,  dans  les  établisseinens  universi- 
n  taires?  La  presque  totalité  des  chefs, 
»  maitres  d'étude ,  etc. ,  n'y  offre-t-elle 
j»  pas  en  spectacle  aux  élèves,  une  vie  quj 
»  indique   l'absence   presque  totale  de 
»  foi  et  de  sentimens  chrétiens?  Cette  vie 
)»  n*est-elle  pas  une  profession  négative 
j>  de  la  religion  catholique ,  qui ,  comme 
»  nécessairement,  inspire  aux  élèves  Fin- 
»  diflérence  pour  toute  espèce  de  croyance 

UAmi  de  la  Religion,    Tome  CXX, 


»  et  de  culie?  Ce  sont  là  des  faits  de  no- 
r>  toriélé  publique ,  qu'on  ne  parvic^ndra 
)>  jamais  à  détruire.  Combien  même  de 
»  maîtres    prof<pssent   bautenient ,  dans 
»  l'Université,  l'erreur,  l'impiété,  le  mé- 
»  pris  de  la  Religion  et  de  ses  ministres? 
»  On  y  enseigne  aussi,  je  le  sais,  les 
»  principes  du  dogme  et  de  la  morale 
»  catholiques ,  et  on  invite  la  jeunesse  à 
))  les  mettre  en  pratique  ;  mais  quels  fruits 
»  peuvetit  produire  en  elle  de  telles  le- 
»çons,  lorsque  ceux  qu'on  lui  présente 
»  pour  docteurs  et  pour  guides  lui  don- 
0  nent  des  exemples  diamétralement  op-* 
»  posés  ?  Les  élèves  en  appellent  des 
0  leçons  de  religion  et  de  morale  qju'on 
»  leur  donne,  à  d'autres  leçons  plus  con- 
t  formes  aux  penchans  de  la  nature  cor- 
»  rompue  ;  ils  en  appellent  à  la  conduite 
»  de  leurs  chefs  :  les  pratiques  religieuses 
»  auxquelles  on  veut  les  astreindre,  leur 
»  paroissent  un  joug  importun,  réservé  à 
«  l'enfance,  et  ils  se  hâtent  de  le  secouer, 
n  dès  qu'ils  le  peuvent  faire  impuné* 
»  ment.  La  seule  barrière  qui  s'oppose  effi- 
»  cacement  au  torrent  des  vices  étant 
»  ainsi  brisée ,  quelle  effrayante  corrup- 
»  tion  do'.t  régner  et  règne  en  effet  parmi 
»  les  élèves?  Je  n'en  parle  pas  par  ouî-< 
Adiré;  je  m'en  suis  cent  fois  convaincu 
j>  par  moi-même ,  et  la  douleur  que  j'en 
»  ai  éprouvée  a  fait  souvent  couler  mes 
»  larmes....  Aussi ,  la  plupart  des  jeunes 
t>  gens  qui  sortent  des  établissemens  uni- 
»  versitaires  sont-ils,  ou  impies,  ou  athées, 
»  ou  déistes,  etc. ,  et  par  suite,  dépravés 
»  dans  leurs  mœurs  :  le  germe  d'impiété 
»  et  de  dépravation  qu'ils  emportent  dans 
ii  leurs  cœurs,  se  communique  ensuite  de 
»  proche  en  ^proche ,  de  génération  en 
»  génération ,  et  doit  enlin ,  si  On  n'y 
«apporte  remède,  causer  dans  notre 
«  malheureuse  patrie  la  ruine  entière  de 
9  hi  foi  et  des  mœurs. 

dLcs  évéques.  Monsieur  le  Ministre, 
»  peuvent- Us  demeurer  insensibles  et 
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n  muets  h  la  vue  de  tant  de  maux  qirils 
»  voitMil  fondro  sur  lo  iroujxîau  cnniiô,  h 
•  hîur  sollicîludc?  Le  gouvenieiiionl  Iwi- 
»  Oléine  peut-il  demeurer  tranquille  à  la 
«  vue  d'uu  specLicle  si  eifrayant?  El  qui 
»  pourra,  dans  la  suite,  gouverner  une 
f  soeicté  du  milieu  de  laquelle  la  foi  et  les 
n  mœurs  pures  seront  oxiîées?  » 

»  Voilà,  Monsieur  le  Ministre,  le  tableau 
èffiayant,  mais  vrai,  que  j'ai  mis  sons  les 
yeux  de  Votre  Excellence ,  afin  d'ohteni'' 
du  gouvernemciit  du  roi  une  liberté  réelle 
pour  rétablissement  et  la  prospérité  d'in- 
stitutions catholiques,  où  les  pères  de 
famille  puissent  cnûn  envoyer  leurs  en- 


i>T.  A  la  vralo  liberté.  En  efiot,  cWé 
n'est  point  conipalibic  avec  des  assnji'*- 
tissemens  sans  nombre,  surloai  à  regard 
d'une  puissance  rivale  et  enneoiif^.  Or, 
dans  le  nouveau  projet ,  je  vois  panmii 
l'Université,  rivale  et  ennemie  natun'llc  (le 
tonte  institution  qui  s'élève  en  concur- 
rence avt*c  elle,  étendre  la  main  pour 
mettre  des  entraves  et  imposer  des  chid^ 
nés  aux  étabiissemeus  particuliers  d'iikv- 
truction  publique. 

»  Tout  Français  àyé  de  25  ans  ,  dit  le 
projet,  pourra  former  un  éUMissement 
particulier,,.  Vodà  bien  Tappareuee  ile 
la  liberté  ;  mais  qui  ne  frissouneni  à  h 


fans ,  sans  avoir  à  craiadre  qu'en  y  pui-    vue  des  chaînes  et  des  entraves  uûses 


sant  le  bienfait  de  la  science,  ils  s'y 
trouvent  infectés  du  poison  de  l'impiété 
et  du  vice.  Quatre-vingts  de  mes  collègues 
3ans  l'épiscopat  ont  écrit  à  Votre  Excel- 
lence dans  le  même  sens  et  avec  plus  de 
force  et  d'énergie  ;  or,  qu'en  est-il  résulté? 
Le  gouvernement  n'en  a  tenu  aucun 
compte  :  il  se  laisse  effrayer  par  les  cla- 
meurs de  l'impiété,  et  ferme  l'oreille  aux 
justes  réclamatiops  des  gens  de  bien  ! 

loSi  donc  les  évéques  s^ élèvent  contre  les 
restrictions  à  la  liberté  d'enseignement 
résultant  du  nouveau  projet  de  loi,  c'est 
iine  conséquence  du  peu  d'état  qu'on  a 
fait  de  leurs  réclamations  secrètes  :  c'est 
gue,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  l'obser- 
ver encore  h  Votre  Exe. ,  dans  une  antre 
circonstance,  les  évéques  doi ven  t  répond  r«^ 
4  Dieu  du  troupeau  qui  leur  est  confié  : 
c^estque,  convaincus,  comme  ils  le  sonti 
que  leurs  représentations  et  leurs  plaintes 
sont  fondées ,  ayant  sous  les  yeux  ces  ora- 
cles divins:  Vos  estis  soi  terrœ...  Clama. 

m  ' 

né  cesses, . .  quasi  tuba  eœallavocemtuam. ,, 
$ucune  puissance  au  monde  ne  pourroit 
leur  imposer  silence  ;  car ,  à  toutes  les 
défenses  qui  leur  seroient  faites,  ils 
répondroient  toujours,  avec  les  apôtres  : 
Obedire  oportet  Deo ,  magis  quàm  komi- 
nibus,  L^épiscopat,  d'ailleurs ,  a  de  très- 
nombreuses  et  très  -  importantes  objen- 
Vions  à  produire  contre  le  nouveau  pro- 
jet ,  car  il  n'y  trouve  presque  rien  que 
d'hostile  à  la  vraie  liberté  et  à  la  religion 
Icatholique. 


entre  les  mains  de  sa  rivale  pour  Fabser* 
vir  et  l'étouffer?  Tout  Français  âgé  ds 
25  ans  pourra  former  un  établissement^ 
mais  à  condition  qu'il  présentera  à  l'Uni- 
versité ,  dans  la  persoime  d'un  recteur 
d'Académie:  1"  Un  certificat  du  maire  de 
sa  commune,  attestant  que  Cimpétrant 
est  digne ,  par  ses  mœurs  et  sa  conduite, 
de  diriger  un  établissement.  Mais  quel 
sera  ce  maire?  quelles  serout  ses  opi« 
nions ,  sa  morale,  ses  dispositiona  à  Té* 
gard  de  l'impétrant?  11  y  aurok  déjà  bien 
des  choses  à  dire  sur  ce  poiut.  2*"  Il  pré-* 
sentera  un  ou  plusieurs  diplômes  délivrés 
par  l'Université  y  ou,  si  t'en  veut,  par  un 
jury  composé  de  cinq  uicmbres  de  l'Um^ 
versité  et  de  quatre  autres  membres  plus 
ou  moins  indépendans.  5°  L'affirmation 
par  écrily  signée  du  déclarant,  de  n'ap' 
par  tenir  y  non  à  quelque  société  secrète, 
telle  que  le  carbonarisme,  le  socia- 
lisme, etc..  condamnés  par  les  lois, 
mais  de  n'appartenir  à  aucune  auocialiot 
ou  congrégation  religieuse  non  légale- 
ment établie,  4**  Le  règlement  intérieur  ei 
le  programme  des  études  de  rétablisse- 
ment projeté,  5"  Le  plan  du  local  chois* 
pour  l'établissement ,  avec  Vapprobatinfl 
du  maire  de  la  commune  oïl  il  doit  étri 
situé.  Ce  n'est  pas  encore  assez  :  les  sur- 
veiUans  des  élèves  devront  être  eux- 
mêmes  pourvus,  V  de  certificats  des  mai 
res,  V  de  diplômes  délivrés  par  rUniver 
site. 
p  Enfin ,  les  élMissemem  parlicuHert 
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Vils  peuvent  surgir  à  travers  un  Irl 
labyritiihe  de  disposilioiis  prêvenlivos 
■el  vexaloires,  où  TUnivcrsilé  esljuge  el 
partie  ,  detronl  encore  être  perpétuelle - 
fnenl  ouverts  à  tes  visites  el  à  ses  inspec- 
tions, sous  peine  de  i\)0  à  1,000  fr,,  tt  de 
200  fr,  à  2,000  fr.  d'amende.  Ouvrira 
qui  pourra  des  étab'isseraens  à  ce  prix. 

•  Encore,  si  ces  etitraves  n'atteignoieiit 
qoe  ceux  qui  veulent  former  des  établis- 
semens  !  Ihtis  elles  s^étendeiit  évtdein- 
ineiit  aux  pitres  et  aux  inèies  de  raiiiille  , 
qui  serom  privés  de  la  liberté  d'avt)ir  des 
inéltlutioiis  de  leur  choix  ;  car  combien  de 
iocaiités,  de  villes  importantes  même, 
fieront,  par&uke  dos  exigei.ces  de  la  pré- 
sente loi ,  réduites  aux  seuls  établisse- 
mens  uiiiversitaires  ?  Que  deviennent 
donc,  avec  une  telle  loi ,  la  liberté  pro- 
mise par  la  Charte,  les  droits  sacrés  des 
pères  de  famille,  la  liberté  de  con- 
science, etc.  ?  Pourquoi  ne  pas  accorder 
Tranchemeiit  une  liberté  semblable  à  celle 
qui  règne  en  Belgique,  liberté  qui  a  pro- 
Hiuit  de  si  heureux  résultats,  et  contre  la- 
quelle on  Va  pu  faire,  jusqu*ici ,  aucune 
'objection  raisonnable? 

»  II.  Jc  ne  trouve ,  dans  le  nouveau  pro- 
jet ,  pres(|ue  rien  que  d'hostile  à  la  reli- 
gion catholique  !  En  effet  :  1^  Ce  projet 
laisse  à  peine  échapper  un  mot  timide , 
'sur  reriaeij^ement  de  cette  religion,  qui, 
'poarUHil,  est  le  fondement  de  tout,  la 
'gatdienue  .de  la  moralité  des  peuples ,  et 
le  seul  appui  solide  des  Etats  :  on  n'y  ar- 
'ticule  pas  itnéme  le  nom  d'aumdnter.  Ce 
'qoasi^sîtence,  pour  une  chose  d^mie  telle 
Importance,  équivaut  presque  à  une  hos. 
lilité  ouverte.  Gomment  M.  le  ministre 
'de  rinstrnction  publique,  qui  relate  avec 
'tant  de  soin,  dans  son  exposé  des  motifs, 
-  les  traditions  des  universités  anciennes , 
'passe-t-il  si  facilement  sous  silence  leur 
profonde  v^énération  pour  les  dogmes  et 
la  mo^ale  catholiques,  et  néglige-t-il  to- 
talement les  mesures  énergiques  qu*elles 
preiKiient,  pour  en  jeter  la  préc'euse  se- 
mence dans  les  jeuiies  cœurs ,  pour  Fy 
Taure  germer,  Ty  faire  prendre  racine,  et 
Ty  conserver  pure  ? 
n  2*  On  exige  qae  te  prêtre,  gardien 


fe^^ 


de  la   foi  et  de  la  morale  publiques^, 
(thargé  par  TEglise  et  par  FEtatméme  de 
les  ciisoigner  aux  peuples,  d'annoncer  à 
tous  la  parole  de  vie  et  de  reprendre 
partout  le  vice  et  le  désordre  ;  on  exige , 
dis-je ,  que  le  prêtre  aille  solliciter,  à  la 
por  te  d'un  maire,  quelquefois  probe,  sans 
doute,  mais  souvent  aussi  dépravé  dans 
ses  mœurs,  concubinaire  public,  impie  et 
ennemi  de  la  Religion ,  quelquefois  pro« 
testant  ou  juif,  un  certificat  qui  atteste 
que  SCS  mœurs  sont  pures!  Oui,  le  certi-^ 
ilcal  du  pontife  qui  a  imposé  les  mains  au 
prélre  et  qui  Ta  jugé  digue  de  présider  ' 
aux  saints  mystères,  de  diriger  les  aines 
dans  la  voie  du  salut,  ne  lui  suffit  point; 
il  lui  faut  le  certificat  de  moralité  d'un 
laïque  trop  souvent  immoral,  et  dont  plus 
d'une  fois  peut -être,  il  a  été  contraint  de 
réprimer  les  scandaleux  désordres. 

»  5"  Ce  certificat  cependant  ne  sufi&t 
pas  encore  au  prélre  catholique,  pour  lui 
ouvrir  la  carrière  de  renseignement.  Oa 
n'exige  de  Thomme  du  siècle  aucune  af- 
firmation verbale  ou  écrite  qii*i\  n'appar^ 
tient  point  k  ces  associations  nombreuses 
condamnées  par  TEtat  et  poursuivies 
avec  toute  la  rigueur  des  lois  :  qu'il  soit 
carbonarOy  communiste,  socialisiez  etc^ 
peu  importe  ;  il  est  apte  à  l'instruction , 
dès  qu'il  est  muni  du  certificat  d'un 
maire  et  des  diplômes  universitaires.  On 
n'exige  aucune  affirmation  écrite  ou  verr 
baie  du  ministre  protestant  ;  sa  qualité  de 
disciple  de  Luther  et  de  Calvin  est  pour 
l'Etal  une  garantie  suffisante.  Jlfatt,  pçur 
le  prélre  catholique ,  à  moins  qu'il  n^af- 
drme  par  écrit  qu^il  n'appartient  point  à 
une  des  associations  ou  congrégations  qui 
ont  pour  but  la  perfection  évangélique^ 
qui  sont  hautement  approuvées  et  recom^ 
mandées  par  l* Eglise,  il  est  déclaré  inapte 
à  instruire  la  jeunesse  catholique  ! 

»  V  Les  dispositions  fmiestes  de  Tor- 
donnance  de  1828  sont  en  grande  partie 
conservées  dans  le  nouveau  projet,  à  l'é- 
gard des  établissemens  ecclésiastiques; 
la  moitié  seulement  des  élèves  qui  déposa 
seront  le  timbre  qu'il  est  permis  d*y  re- 
cevoir,  pourra  se  présenter  pourpartici^ 
per  aux  grades  universHavres,  quels  que 
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soient  dVilleurs  leur  apiiiiidc  et  leur  sa- 
voir :  les  profeifeurs,  dont  un  grand 
nombre  est  parvenu  déjh  à  un  âge  assez 
avancé,  y  sont  astreints  à  prendre  les 
grades  universitaire»,  et^  par  sitHe^  à  su- 
bir des  examens  vexaloires  c|ui ,  in  failli* 
blement,  éloigneront  la  plupart  dés  ec- 
désiastiqnes  de  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, vers  laquelle  déjà  ou  ne  les  fait 
Incliner  qu'avec  peine. 

»  5*  Enfin,  les  établissemens  ecclésiaS'- 
tiques  restent  ouverts  aux  inspections  et 
aux  visites  de  l'Université,  Qui  pourra 
apercevoir,  dans  les  dispositions  de  cette 
loi,  de  la  bienveillance  pour  la  religion 
catholique?  Pour  moi,  je  n'y  vois  qu'exi- 
gences inutiles,  qu'entraves  funestes,  que 
défiance  et  partialité. 

«•  Lé  nouveau  projet^  dit-on,  fait,  en 
faveur  des  petits  séminaires ,  tout  ce  que 
fépiscopat  demandoit,  il  y  a  deux  ans^ 
tî  leur  confère  des  facultés  qu'ils  n'a-- 
voient  point  sous  le  répme  des  ordon-^ 
ikinces  tf  tt  16  juin  i  828. 

D  Lorsque  l'épiscopat  adressa  ses  res- 
pectueuses observations  au  gouverne- 
ment du  roi,  il  j  a  deux  ans,  les  disposi- 
tions dé  la  loi  présentée  alors  ne  lui  pa- 
rolssolent  pas  moins  hostiles  à  la  religion 
et  moins  opposées  à  la  liberté  d'ensei- 
gnement en  général,  que  celles  du  projet 
actuel ,  et  il  ne  le  dissimula  pas  :  comme 
aujourd'hui,  i/^n  signala  les  conséquences 
funestes;  il  fit  de  courageux  efforts  pour 
les  détourner,  et  je  ne  fus  pas  des  der- 
niers ,  vous  le  savez,  Monsieur  le  Minis- 
tre, à  remplir  ce  devoir  de  conscience  : 
comme  aujourd'hui ,  mes  vœux  et  mes 
demandes  furent  pour  un  entier  aiTran- 
chissement,  en  faveur  des  petits  sémi- 
naires, d'une  servitude  odieuse,  funeste 
h  ta  religion  et  h  l'Eglise.  Si  les  vœux  et 
les  demandes  de  l'épiscopat  furent  moins 
explicites  alors,  pour  un  affranchisse- 
ment complet  et  pour  une  entière  liberté 
de  Vinstruction  publique  en  général,  c'est 
que  ses  yeux  n'étoient  point  complète- 
ifient  ouverts,  comme  ils  le  sont  mainte- 
nant, sur  les  tendances  de  l'enseigne- 
ment universitaire,  et  sur  les  ravages 
presqu'irréparables  qu'il  a  causes  et  cause 


encore  chaque  jour  à  la  sociétéi  Nod 
consciences  nous  permettoient  alors  ce 
silence. partiel;  elles  ne  nous  le  permet^ 
tent  plus  aujourd'hui ,  et  nous  ne  pour- 
rions le  garder  sans  devenir,  à  vos  yeux 
et  à  ceux  de  tous  les  gens  die  bien ,  des 
prévaricateurs. 

»  Quant  à  moi,  Monsieur  le  Ministre, 
je  le  dis  sans  détours,  et  j'ai  lieu  de  penser 
que  tout  l'épiscopat  français  est  de  mon 
avis,  je  préférerois  le  statu  quo  qui  nous 
laisseroit  espérer  un  meilleur  avenir  plus 
ou  moins  nipproché,  à  des  dispositions 
qui,  tout  en  offrant  aux  petits  séminaires 
quelques  concessions  insignifiantes,  cou* 
sacrent  une  oppression  déplorable  qui 
s'appesantiroit  Ùgalemenl  sur  l'enseigne- 
ment en  général,  et  feroil  étanooir, 
pour  jamais  peut-être,  nos  espérances. 

»  J'unis  donc,  Monsieur  le  Ministre, 
mes  réclamations  contre  le  nouveau  pro- 
jet, à  celles  de  mes  vénérables  collègues 
de  Toulouse,  de  Lyon,  de  Paris,  de 
Reims ,  de  Chartres ,  de  Luçon,  de  La 
Rochelle,  en  un  mot,  à  toutes  celles  des 
évéques  de  France,  qui  ne  voient,  ainsi 
que  moi,  dans  le  nouveau  projet,  pres- 
que rien  que  de  funeste  à  la  religion  et  à 
la  vraie  liberté  d'enseignemeot. 

»  Gomme  eux ,  je  ne  demande  en  au- 
cune manière  le  renversement  de  l'Uni- 
versité :  je  ne  demande  non  plus  des  pri« 
viléges  pour  aucune  corporation  reli- 
gieuse ou  séculière,  mais  une  liberté  frau" 
che  et  sincère ,  qui  permette  à  tout  Français 
d'élever  des  établissemens,  sans  mesures 
préventives,  sous  la  surveillance  immé- 
diate de  l'Etat  même ,  et  non  sous  celle 
de  l'Université,  rivale  et  ennemie  natu- 
relle de  toute  institution  libre  :  je  de- 
mande que  les  grades  ne  soient  plus 
d'une  né«:essité  exclusive  pour  ceux  qui 
veulent  se  consacrer  à  Tins  traction,  et 
que  ceux  qui  pourroient  désirer  en  pren- 
dre, n'aient  à  présenter,  pour  les  obte- 
nir, que  la  science  requise,  sans  qu'on 
puisse  leur  demander  où  ils  l'ont  puisée. 

»  Veuillez  agréer...,  etc. 

»  f  J.  François,  évéque  de  Perpi- 
gnan. » 
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Lèllre  de  M.  tèvêque  de  Charlreê  au 
RédaeUmrdePkml  de  la  Religion. 

«  Monsienr, 

»  On  vient  d'intenter  contre  nous ,  en 
dernier  lien,  des  accusations  si  graves  et 
si  propres  à  nous  décrédiier  et  à  nous 
r^ibaisser  aux  yeux  des  peuples,  que  nous 
pAroitriotts  pi'esqne  étrangers  à  une  sen- 
bibilité  légitime  et  an  respect  pour  notre 
c^iractère ,  si  nous  ne  prenions  quelque 
H)in  de  les  repousser.  Je  vais  donc  y  ré- 
}iondre  en  peu  de  mots. 

»  On  nous  reproche ,  à  nous  évéques , 
de  nous  élever  avec  une  véhémence  dé- 
mesurée contre  des  doctrines  dont  Teffet 
doit  être,  suivant  nous,  de  jeter  notre 
jeunesse  dans  un  doute  universel  et  dans 
Je  mépris  de  toute  croyance.  Â  la  vue 
<lcs  suites  d'an  tel  enseignement ,  nous 
|«ou8Son8  des  cris  d'alarme,  nous  fai- 
sons les  derniers  efforts  pour  on  pré- 
venir les  ravages  inexplicables.  Or ,  que 
truiive-tron  ici  à  blâmer  ?  Où  est  notre 
crime  ?  Car  je  dois  me  servir  de  cette 
expression ,  puisque ,  malgré  la  mesure 
sur  laquelle  la  naluro  de  nos  fonctions  et 
de  nos  habitudes  nous  autorise  à  comp- 
ter,  on  n'hésite  pas  à  nous  traiter  de  re- 
l>elicset  de  criminels.  OuU  placés  au  mi- 
lieu de  plus  de  trente  millions  de  chré- 
tiens ,  nous  tremblons  pour  le  christia- 
nisme ;  nous  craignons  que  la  foi  de  nos 
|ières  ne  soit  ébranlée,  ou  plutôt  anéantie 
et  déracinée  ;  nous  sommes  eifï*ayés  des 
images  grossières  et  indignes  sous  les- 
quelles on  présente  la  divinité ,  et  qu'on 
t'eut  sulistituer  aux  idées  pures  et  magni- 
fiques qu'en  ont  conçues  tant  de  siècles 
41  Umi  de  grands  hommes.  Unis ,  si  ce 
danger  est  réel ,  n'est-ce  pas  à  nous  h  le 
signaler  et  à  le  conjurer  ?  N'est-ce  pas  à 
nous  qu'il  appartient,  par  un  titre  spé- 
cial ,  d'élever  la  voix  et  de  montrer  dans 
leurs  causes  le  renversement  de  tous  les 
principes  et  l'effroyable  confusion  d'i- 
dées qui  menacent  les  générations  nou- 
velles ,  afin  d'ôter ,  dès  à  présent ,  à 
ces  causes  leur  efUcaciié  lamentable? 
Qui  peut  nous  contester  cetle  attribution , 
on  plutét  nous  dédïarger  éù  ce  devoir? 


La  religion  catholique  D*est-eI1e  pas  ga- 
rantie par  la  charte?  Ce  pacte  fonda- 
mental ne  lui  donne-t-il  i)as  le  droit 
d'exister,  de  se  perpétuer,  de  se  défen- 
dre? Ne  lui  assure-t-il  pas  l'intégrité  de. 
sa  constitution ,  qui  charge  les  évéques 
de  repousser  avec  un  courage  invincible 
et  même  au  pHx  de  leur  sang,  les  erreurs 
ennemies  et  formidables  qui  briseroient 
tous  ses  fondemens  et  Fenseveliroient 
sous  ses  ruines? 

)}  Que  dis- je?  A-t-on  besoin  d'une 
charte  humaine  pour  être  autorisé  à  emr- 
pécher  que  la  divinité  ne  soit  défigurée  et 
avilie,  pour  s'opposer  à  l'oubli  de  sa 
grandeur  et  de  son  domaine  où  Ton  vou- 
droit  plonger  ses  créatures  inteDîgeiites? 
Qui  oseroit  dire  que  le  droit  de  venger 
les  perfections  et  les  titres  méconnus  dé 
l'auteur  de  toutes  choses  ne  peut  être, 
exercé  que  sous  le  bon  plaisir  de  quel- 
ques êtres  d'un  jour  que  ce  Dieu  a  for- 
mes? Âh!  ce  droit  descend  d'une  source 
plus  haute  ;  il  est  écrit  de  toute  partdaiis 
le  livre  de  l'univers,  et  stu*  le  front  des 
astres  qui  Féclairent. 

n  Â  présent,  tournons  nos  regards  sur  . 
les  faits.  Le  danger  existe-t-il?  Tous  les 
principes  sur  lesquels  repose  le  monde 
intellectuel,   moral,  politique,   sontrîls 
renversés  par  les  écrivains  qui  sont  les 
illustrations  et  les  oracles  du  corps  ensel-' 
gnant,  dont  l'autorité  est  presque  souve- 
raine dans  ce  corps ,  qui  en  sont  Tame , 
qui  disposent  de  tout  dans  sa  hiérarchie' 
entière  et  décident,  par  là  même,  des 
impressions  et  des  vues  qui  guident  en^ 
général  ses  maîtres  et  ses  élèves?  Oui;' 
nous  Pavons  prouvé  vingt  fois  par  les 
textes  les  plus  formels,  et  nous  avons 
voulu,  par  celte  reproduction  fréquente, 
provoquer  un  examen  dont  la  conve- 
nance, et  j'oserois  presque  dire  Tétroite 
obligation,  ne  peut  être  contestée.  Cet 
examen  doit  éclairer  des  abîmés;  faa-, 
droit-il  s'y  précipiter  potir  avoir  négligé  ' 
ou  méprisé  le  soin  d'y  porter  la  lu- 
mière ?  ' 

»  Vous  récusez  le  témoignage  des  évè  -. 
ques  et  de  leurs  coopérateurs  les  pliis 
•vénérables  et  les  plus  instruits^,  souffrez 
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dtt  moins  qo'ib  vous  imiiquent  les  pa&o 
sages  les  plus  explicites  sur  Je  pantbéis- 
me,  sur  la  négation  de  la  divinité  du 
Sauveur,  sur  l^apothéose  de  la  raison 
liunSaine,  sur  Tincertitude  du  dogme  de 
rimmortalité  de  nos  âmes,  sur  d'autres 
erreurs  capitales  qui,  répandues  dans  les 
esprits,  assurent  la  prompte  et  entière 
ruine  de  tout  gouvernement  ferme  ou 
débile,  ancien  ou  nouveau,  républicain 
bu  monarchique.  Mais  qui  prononcera 
sur  le  sens  des  textes  ou  des  écrits?  Qui? 
Je  vais  vous  le  dire.  Prenez  des  hommes 
étrangers  à  notre  Eglise  ;  prenez,  si  vous 
voulez,  des  indiffôrens,  des  déistes,  des 
athées  même,  pourvu  qu'ils  soient  éclai- 
lés  et  gens  (Thonneur  :  le  procès  sera 
bient^yt  vidé;  ils  ne  résisteront  pas  à  Té* 
yldence. 

9  On  nous  accuse  d*nne  véhémence  ou- 
trée ;  mais  comment  ne  pas  le  remar- 
quer? Quand  on  soutient  une  discussion 
sur  quelque  point  de  littérature,  ou  sur 
quelque  obscurité  de  Thistoire  dont  i'é* 
claircissement,  quel  qu'il  soit,  n'a  point 
d'application  importante,  il  est  facile  de 
se  jouer  avec  un  tel  sujet  et  d'y  répan- 
dre les  grâces  et  la  douceur  d'un  style 
qu'aucune  douloureuse  éiROlion  n'aigrit, 
qu'aucun  grand  intérêt  n'enflamme.  Mais 
n'en  est-il  pas  tout  autrement  lorstiu'on 
agite  une  qnchtioii  de  vie  ou  de  mort 
pour  un  royaume  entier?  Ne  sauroit-on 
souffrir  quel<|ue  chaleur  et  quelqu'éner- 
gle  à  un  zèle  qui  n'est  inspiré  que  par 
des  motifs  trop  puissans  et  par  une  trop 
juste  prévoyance?  11  est  malaisé  de  con- 
cevoir qu'on  ail  le  courage  de  tant  s'ar- 
rêter aux  dénioiislra lions  et  à  lu  forme, 
quand  le  fond  est  si  terrible  et  qu'il  ne 
met  devant  les  yeux  que  des  sujets  de 
larmes,  de  tristesse  profonde,  et  le  plus 
désolant  avenir. 

^  »  On  nous  félicite  d'être  forls  el  inex- 
ffugnabUt  quand  il  s'agit  de  sauver  le 
dogme;  mais,  je  le  demande,  n'est-ce 
donc  point  un  dogme  qu'un  Dieu  infini, 
pur  esprit ,  qui  a  tiré  toutes  choses 
du  néant?  N'est-ce  point  un  dogme  que 
la  qualité  de  Fils  de  ce  grand  Dieu  en 
Jésus-Christ?  N'est-ce  point  un  dogme 


que  la  spiritualité  et  Timilknlàiité  dé. 
l'ame?  Enfin  tant  d'autres  articlea  de  la 
foi  chrétienne  que  la  nouvelle  philoso- 
phie traite  de  mythes  ou  d'impostures  ne 
sont-ils  pas  des  dogmes?  Eh!  toute  la 
question  de  la  liberté  de  renseîgnemeiil' 
est  renfermée  dans  cette  considération , 
puisqu'on  ne  la  réclame  que  pour  sous- 
traire les  jeunes  Français  à  des  erreurs 
qui  étouffent  dans  leur  ame  ces  inviola- 
bles croyances.  Gomment  se  Cait-il  que , 
par  l'effet  de  la  préoccuftaiion  ou  de  l'ac* 
cablement  des  affaires,  une  vérité  si 
frappante  échappe  aux  hommes  d'ailleurs 
les  plus  instruits  et  les  plus  habiles? 

D  Dieu  le  sait,  en  nous  efforçant  de 
tarir  une  source  d'incrédulité  et  de  scep-« 
ticisme,  nous  ne  faisons  qu  obéir  au  près-» 
sant  aiguillon  de  notre  cons^'ience.  On  a 
vu  plus  haut  quels  devoirs  nous  impose  la 
défense  des  vérités  divines.  Ou  ihhis 
menace  ;  on  ne  nous  parle  que  de  tribu- 
naux et  de  cours  d'assises.  Mais  notre 
l'oiblesse,  qui  pourroit  nous  faire  craindre 
ces  durs  tiaiiemens,  se  raffermit  et  se 
change  en  force  inébranlable,  par  la  pen- 
sée d'un  autre  juge  mille  fois  plus  redou- 
table el  plus  élevé,  auquel  nous  rendrons 
compte  de  notre  administration. 

El  si  ce  motif  ne  pouvoii  pas  su0ire  à 
soutenir  notre  courage ,  nous  entendons 
le  cri  de  la  postérité  qui ,  accablée  des 
suites  d'une  erreur  si  féconde  en  désas- 
tres ,  poursuivroil  notre  mémoire  de  son 
indignation  sans  mesure.  Eh  quoi  !  di- 
roil-elle,  ou  étoienl  donc  alors  les  pas- 
teurs, ces  défenseurs  en  litre  de  la  cause 
de  Dieu  cl  d'une  religion  aussi  sainte  que 
prodigue  de  bienfaits  envers  les  hommes? 
Que  faisoieul-ils?  où  se  eachoient-ils? 
où  fuyoient-ils?  Ah  !  la  peur  enc!  aînoit 
leur  langue  déposiliûre  des  grandes  véri- 
tés qui  sauvent  les  nations.  Les  infortu- 
nés! ils  avoienl  donc  effacé  de  leur  sou- 
venir cet  ordre  divin  :  Agissez  virilement 
et  que  voire  cmur  soil  armé  cTinUépidUé 
eê  de  force  ?  Oui ,  d'après  la  conviction 
intime  doni  nous  sommes  pénétrés,  nous 
serions  des  prévaricateurs  et  des  lâches , 
si  uous  renfermions  dans  notre  cœur  des 
imroies  qui  iinportuikent,  mais  qui  nous 
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$oul  dictées  jKir.  ic  '^ih  le  -plus  vrai 
ei  le  plus  légitime;  ou  auroU  droit  de  ne 
plus  reconnoftre  en  nous  ni  dos  éyéques» 
ni  de$  gardiens  de  la  vraie  foi ,  ni  des 
successeurs  de  tant  de  saints  et  coura- 
geux pontifes,  ni  des  membres  d'une  na- 
lioo  illustre  et  généreuse.  Or,  nous  vou- 
lons être  dignes  de  notre  caractère,  di- 
giics  de  noire  .mission ,  dignes  de  nos 
prédécesseurs,  dignes  de  la  Fnmce.   ' 

»  J'ai  riionneur  d'être,  etc. 

»  f  Clàud.-Hip.,  év.  de  Chartres. 

»  Chartres,  le  22  mars  1844.  » 


►<V««' 


t%OlJVEUUE8  BCCLÉSUSTlQt'ES. 

AOBi£.  —  S.  S.  a  daigné  admettre 
parmi  ses  camériers  secrets  M.  P. 
IVlorel,  chatioine  honoraire  de  Gand, 
et  parmi  ses  camériers  d'honneur 
M.  S.  G.  Clerts,  chanoine  honoraire 
de  Mallnes. 

PARIS.  —  Le  choix,  des  évêques 
nommés  aux  sièges  varans  de  Blois, 
de  Limoges,  de  Saint-Dié  et  de  Ver- 
dun, paroit  définitivement  arrêté. 

—  S.  Exe.  M.  l'archevêque  de 
Micée,  nonce  apostolique,  a  procédé 
aux  informations  de  M.  IVrcnevêque 
iiomuiéde  Uouen. 

«—  M.  Martin  ,  4nieux  avisé ,  n'a 
eu  garde  de  rendre  publique  la  let- 
tre qu'il  a  écrite  à  M.  Tarchevcque 
de  Reims  au  sujet  du  Mémoire 
adressé  par  ce  prélat  et  par  ses  suf- 
fragans  au  roi  ot;s  Français.  Use  sou- 
citra  moins  encore  de  livrer  à  la  pu- 
blicité la  réponse  digne  et  ferme  des 
prélats,  qui  y  établissent  sans  peine 
que  leur  démarche  a  été  tout  à  la 
fois  légale,  canonique  et  honorable. 

—  On  écrit  d'Aibi  à  la  Gazette  du 
Languedoc  que  M.  l'archevêque  a 
transmis  au  gouvernement  des  ré- 
clamai ions  coutre  le  projet  de  loi  sur 
l'instruction  secondaire. 

—  M,  Louis  Veuillot,  rédacteur 
en  chef  de  V  Onmrs^  est  cité  à  com- 
paroître  devant  M.  le  juge  d'instrnc- 
tlod  de  Saint-Didier,  le  mardi  26 
mars,  poiir  y  èlré  interrogé  sur  les 


faits  qui  lui  sont  impiués  relative* 
ment  à  la  publication  du  procès  df 
M.  l'abbé  Gombalot. 

— 'M.  le  grand- maître  deFUniver- 
sitë,  absoibé  par  sa  lutte  contre  lefc 
catholiques  «  dans  l'intérêt  d!uu 
odieux  monopole,  oublie  qu'il  À  des 
devoirs  à  remplir  comme  ministre 
de  l'instruction  publique..  £n  cette 

Qualité ,  il  est  appelé  à  surveiller 
'une  manière  toute  spéciale  l'ensei» 
gnenient  du  CuUége  de  France.  Oi*, 
non-seulement  il  y  donne  toute  Uj- 
cence  à  MM.  Michelet  et  Quinei 
pour  démolir,  autant  qu*il  est  eu 
eux,  l'édifice  de  la  religion  -caiholif 
que,  mais  il  tolère  que  M,  Adam 
Mickiewitz,  professeur  de  langue 
slave,  y  invente  et  y  propage  une 
religion  destinée  sans  douté  à  rem^ 
placer  celle  que  ses  deux  collègues  m 
flattent  de  cCétruire.  A  la  fin  d'une 
leçon  récente,  le  professeur,  qui  se 
dit  l'apôtre  d'une  nouvelle  revéiar 
tion,  a  interpellé  ses  auditeurs, 
parmi  lesquels  figuroient  un  grand 
nombre  de  dames  initiées  à  cette 
doctrine  encore  mystérieuse,  et  du 
ton  d'un  inspiré  il  les  a  sommés  dé 
déclarer  s'il^  croyoieni  à  l'existence 
de  cette  révélation.  De  tous  les  points 
de  la  salle,  lui  répondirent  des  oui 
répétés  avec  une  exaltation  indicibleé 
On  remarquoit  chez  1rs  femmes  sur* 
tout  des  ctis  étouffes,  des  soupirs^ 
des  larmes,  tous  les  symptônies  de 
l'enthousiasme.  I^s auditeurs  étran- 
l^ers  à  la  doctrine  sont  restés  s tupa<* 
laits  de  cette  couimunlon  excentiir 
que  du  professeur  et  de  ses  disciples, 
ou  plutôt  de  l'apôtre  et  de  ses  néo- 
phytes. Tout  cela  seroit  parfaitement 
ridicule,  si  cela  n'étoit  pas  impie ,  je;t 
nous  nous  demandons  comment  le 
ministre  de  Tinstruction  pubUà\ie 
souffreque  M.  Mickiewitz,  payé  pour 
professer  la  langue  slave  ,  don  ne  ^ 
au  m  lieu  du  quartier  delà  jeùiiesse^ 
le  scandale  de  ces  honteuses  extra- 
vngadces.  ,        î 

—  Une  quête  généiale  aura  lieu , 


le  dimaiicbe  des  Rameaux ,  i  l'effet 
if  seqnérîr,  en  faveur  du  diocèse  de 
Arts,  l'ancien  mouaatère  des  Car< 
me*.  On  sait  que  l'intenlion  de 
M.  i'Archeréque  c*t  d'y  transporter 
le  petit  tëminaire,  et  d'y  former  une 
maison  de  prêtres  auxiliaires.  Indé- 
pAndamrneiit  de  ce  double  bat,  le 
1K«Ut  s'est  proposé  d'arracher  à  la 
destruction  une  église  et  une  chapelle 
teintes  du  sang  des  martyrs.  La  con- 
■idératîon  du  double  établissement 
auquel  il  destine  l'ancien  igonastère 
déterminera  tous  se*  diocésains  à 
•'imposer  des  sacrifices  pour  en  pro- 
curer l'acquisition.  Mais  le  désir  de 
conserver  un  sanctuaire  dont  les 
pierres  rendeot  un  si  éclatant  témoi- 
gnage A  la  foi  et  au  couiage  de  trois 
•vaques,  de  l40  prêtres  et  de  plu- 
sieurs fidèles,  associera  les  chrétiens 
de  tous  les  points  de  la  France  à  la 
bonne  œuvre  recommandée  plus 
apécialement  â  ceux  de  Paris  par 
Icar  premier  pasteur.  L'ancien  iuo~ 
aastère  des  Carmes  est  un  monument 
national,  que  le  sang  des  confesseurs 
de  la  foi  a  marqué  comme  d'un  sceau 
indéléiHle  i  il  seroit  afflig^eaut  poui 
ITglise  de  France  qu'ilcessât  de  lu 
appartenir.  La  Lettre  pastorale  qii 
ordonne  la  quête  est  suivie  du 
compte-rendu  des  somnies  reçues  au 
secrétariat  de  l'aichevèché  pour  l'a 
quisition  des  Carmes,  du  1"  ma 
1843  au  15  février  ltt44.  Le  totale 
de  76,189  rr.ô3c. 

—  La  retraite  annuelle  prépan 
foire  A  la  communion  pascale  s'oi 
Tiîra  i  Saint  -  Sulpice  le  mardi 
36  mars,  è  7  heures  dtl  soir. 

Les  exercices  auront  lieu  tous  les 
jouiv  jusqu'au  mardi  saint,  à  midi  et 
4émi ,  et  le  soir  à  7  heures. 

Les  instructions  seront  faites  par 
M.  l'abbé  Lacarrière ,  chanoine  ho- 
noraire de  Bordeaux  et  de  S, 
Flour,  qui  a  rempli  la  siatioi 
Carême  à  Saint-Su  Ipice  avec 
piété  touchante  et  un  remarqi 
ttieuL 
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Le  mardi  saint,  à  8  heures  pré- 
cises, M.  rArcbevêaue  doonerti 
la  communion  génénie  de  la  r»> 
traite. 

—  Le  curé  de  Rot  le  apprend  que, 
par  malveillance  ou  par  erreur,  on  a 
cherché  à  répandre  des  doutes  sur 
son  identité  et  sur  le  but  de  sa  nré- 
sence  à  Paris  :  il  croit  devoir,  aans 
l'intérêt  de  son  tsuvre,  avertir  les 
personnes  qui  ne  le  connoissent  pas 

Ïie  M.  l'abbé  Desgeueites ,  curé  de 
otre-Da  me -des -Victoires,  donnera 
le  curé  de  Rolle  et  sur  la  mission 
dont  il  est  chargé  tous  les  reuseigne- 
qu'on  pourroit  désirer. 


Diùcése  ^Ajaccia.  —  L'état  de 
santé  de  M .  l'évéque  et  le  poids  des 
affaires  ne  lui  ont  pas  pentiia  de 
prévenir  le  temps  de  la  srtinte  qua- 
lanlaiiie,  pour  adresser  à  son  peuple 
le  tribut  accoutumé  de  ses  instruc- 
tions pastorales.  Le  Mandement 
3u'II  a  publié,  le  21  févi-ier,  traite 
e  la  sainteté  du  serment,  du  crime 
et  du  malheur  de  ceux  qui  pi-ofanent 
te  saint  nom  de  Dieu,  invoqué  eu 
témoignage  de  nos  pensées  et  de' 
nos  parofes.  Mgr  Casanelli  d'/sliia 
a  été  d'autant  plus  porté  à  déve- 
lopper  ce  sujet,  que  les  magistrats 
de  la  Corse  eii](-ii)énies  se  plai|;n(;nt 
de  la  confusion  des  assertions  et  des 
dëiiégri lions  contradictoires  qai  se 
prodiiiseut  devant  eux,    et  qui  les 

E  lacent  qMcIquefois  dans  l'iinp  >Nsi- 
ilité  d'asseoir  leur  jugement  sur  la 
vérité.  Dans  le  dispositif,  le  prélat 
déclare  réserver  spdcialcuient  A  lui 
seul  la  faculté  d'absoudre  le  crime 
de  faux  témotgiiagi>,  et  dès  à  présent 
l'excepter  toujours  de  toute  per- 
mission d'absoudre  les  cas  réservés 
en  général,  à  moÎDS  d'une  conces- 
sion expresse  et  formelle.  Il  espère 
ainsi  parvenir  à  extirper  le  ma)  qui 
blesse  le  plus  le  sentiment  religieux 
dont  les  Corses  sont  profondément 
e  pén''tiés;  le  mil  '(ont  quelques 
;  liiiuimcs,  prévenus  contre  le  caiac- 
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ière  Ae  ces  insulaires  qu'ils  ddI  à 
peine  entrevu,  s*emparent  le  plus 
avidement  pour  se  donner  le  ton 
d'explorateurs  habiles  et  le  mérite 
d'économistes  savans. 

Diocèse  de  Fréjus,  —  Vinet-deux 
religieux  Trappistes,  venant  d  Aigue- 
belles,  se  sont  embarqués  le  19  à 
Toulon  pour  rAfrique.  Ils  vont  se 
réunir  aux  dix-huitTrappislesquise 
trouvent  à  Alger. 

Diocèse  de  Metz,  —  Depuis  plu- 
sieurs années  »  un  aumônier  desser- 
Toit  gratuitement  à  Metz  la  maison 
d'asile  où  sont  renfermés  les  nipn- 
dians  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  , 
ainsi  que  les  prostituées  que  la  police 
croit  devoir  séquestrer  provisoire- 
ment. Non-seulement  cet  état  de 
choses  étoit  connu  de  l'administra- 
tion supérieure,  mais  le  choix  de 
t'aumônier  avoit  même  été  fait  avec 
le  consentement  du  préfet  d'alors. 
Le  préfet  actuel ,  que  certains  hom- 
mages rendus  à  la  Religion  sem- 
faloieiit  recommander  à  l'estime  pu- 
blique ,  mais  qui  s'est  constitué  ré- 
cemment en  état  d'hostilité  contre  le 
clergé,  vient  d'expulser  cet  ecclésias- 
tique. Toute  la  ville  s'est  étonnée  de 
ce  que  le  préfet,  qui  ne  devoit  voir 
dans  Taumônier  qu'un  prêtre  ap- 
prouvé par  l'évêque,  le  frappoit 
parce  qu'il  étoit  Jésuite ,  et  cela 
dans  l'accomplissement  du  difficile 
et  souvent  si  pénible  devoir  de  ra- 
mener aux  pratiques  religieuses  des 
hommes  ignorans  et  découragés  par 
la  misère ,  ou  d'arracher  au  vice  les 
êtres  les  plus  avilis.  On  se  demande 
ce  que  c'est  que  la  liberté  de  cons- 
cience dams  un  pays  où  les  magistrats 
s'arrogent  le  droit  de  scruter  le  for 
iniérieur  ^  et  proscrivent  la  pratique 
des  conseils  évangéliques. 

Diocèse  de  Montanban,  •—  M.  Es- 
trade, prêtre  du  diocèse  de  Toulouse, 
s*est  rendu  à  Moatauban  pour  re- 


cueillir des  renseignemens  sur  def 
miracles  opérés  par  l'intercession  dç 
la  vénérable  Germaine  Cousin,  de 
Pibrac. 

Diocèse  de  f^erdun. — M,  Martin  a 
écrit  à  M.  l'Archevêque  de  Paris 
qu'il  ne  reconnoissoitaux  évêques  ni 
le  droit  de  se  concerter  par  écrit,  ni 
à  plus  forte  raison  celui  de  se  réunir. 
Voici  la  compensation.  En  vertu 
d'une  récente  circulaire  de  M  Mar* 
tin,  les  pr.otestans  de  Verdun,  luthé- 
riens, calvinistes  et  anglicans,  vien* 
nent  de  recevoir  l'autorisation  de  se 
réunir  en  commun.  Ils  ont  loué  une 
maison  pour  leur  servir  d'oratoire  » 
et  comme  ils  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux pour  obtenir  un  ministre  sa- 
larié par  l'Etat,  leur  assemblée,  dit 
le  Journal  de  Verdun  ,  sera  présidée 
par  un  ancien^  selon  les  règles  de 
leur  discipline. 


On 


nous 


Diocèse  de    Viviers»  — 
écrit  t 

«  M.  révéqae  a  eu  la  consolation  de 
réconcilier  à  TEIglise  seize  protestansà 
la  fois  dans  la  paroisse  de  If  eisse,  située  à 
deux  lieues  de  la  ville  épisoopale.  C'est  à 
la  suite  d'une  retraite  préchée  par  des 
hommes  apostoliques  pendant  le  mois  de 
janvier,  que  ces  frères  séparés  sont  rer 
tournés  dans  le  sein  du  caUioliolsme.  La 
grâce  de  Dieu  a  seule  agi  dans  leurs 
cœurs,  car  il  n'a  pas  été  prononce  en 
chaire  un  seul  mot  de  controverse.  Cette 
merveille  de  la  puissance  de  Dieu  m'a 
fait  comprendre  ce  que  j'ai  entendu  de  la 
bouche  de  notre  évéque.  11  disoit  un 
jour  à  plusieurs  prêtres  réunis ,  au  sujet 
des  protestans  :  «  Pour  les  ramener,  il 
»  faut  bien  se  garder  de  disputer  ;  la  con- 
»  iroverse  n'a  jamais  opéré  beaucoup  de 
»  conversions.  Il  convient  d^exposer  sim- 
»  plement  la  vérité  catholique;  elle  por^ei 
•  avec  elle  sa  lumière,  et  subjugue  leâi 
B  esprits  par  sa  vertu  propre.  Il  faut  sur- 
»  tout  aimer  nos  frères  séparés,  les  ai- 
»  mer  sincèrement ,  ardemment,  et  leur 
»  montrer  par  dos  bonnes  œovrei  tt 


■M 
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i'V(M\iû  âe  notre  doclrîi'ie.  Ah!  mcs- 
»  sieurs,  ajj)uia-t-n  avec  un  sentîinènl 
•  profond,  si  j'élois  sainl  comme  Frao- 
»  çois  (le  Sales,  il  n'y  auroil  bientôt  plus 
1»  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur  dans 
i  non  diocèse.  D'où  il  faut  conclure  que 
»  je  manque  an  devoir  de  ma  position,  si 
)9  je  ne  m'efforce  de  ressembler  à  ce  mo- 
n  dèle  parfait  des  évoques.  »  Nous  fûmes 
tous  édifiés  de  ces  belles  paroles. 

»  Notre  évoque ,  qui  est  chéri  des  ca- 
tholiques, an  milieu  desquels  il  se  mon- 
tre comme  un  père  parmi  ses  enfans, 
n*est  pas  moins  vénéré  et  aimé  des  pro- 
testans,  auxquels  il  témoigne  toujours  la 
plus  grand<i  bienveillance.  Dans  ses  visites 
pastorales,  qu'il  fait  le  plus  souvent  à 
pied  jusque  dans  les  plus  petites  parois- 
ses, les  proiestans  se  mêlent  aux  fidèles 
pour  le  recevoir:  Dans  certaines  localités, 
ils  forment  la  majorité  des  cavalcades, 
dés  gardes  nationales  et  des  conseils  mu- 
nicipaux ;  et  il  arrive  quebiuefois  qu'un 
d'entr'eux  est  appelé  à   l'honneur  de 
èoroplimenter  le  préht,  ce  qui  se  fait 
toujours  dans  les  termes  les  plus  eonve- 
INibles.  Ils  vont  ensuite  à  l'église  assister 
AUX  saintes  cérémonies.  L'évéque  leur 
adresse  toujours  quelques  paroles  pleines 
et  bonié  dont  les  catholiques  sont  édi- 
fiés, loin  d'en  être  jaloux.  Dans  ces  jours 
il  est  vraiment  le  pasteur  de  tous  et  il  ne 
quitte  jamais  ces  paroisses  de  population 
mixte,  sans  recommander  à  tous  la  cha- 
rité, l'union,  et  aux  fidèles  en  particu- 
lier la  prière  et  l'amour  |)Our  nos  frères 
séparés,  afm  que  nous  méritions  par  là 
que  Dieu  b&le  le  jour  si  désiré  de  notre 
commune  réunion.  » 


BELGIQUE.  —  Il  s'est  foiiné  à 
Bruxelles  une  congrégation  d'hom- 
"ines  mariés,  qui  se  réuni  sent  pour 
faire  le  bien  et  pour  s'exciter  mu- 
tuelleinent  à  la  pratique  de  la  vertu. 
A  peine  coniniencée ,  elle  coinple 
(déjà  80  membres,  qui  s'assemblent 
tous  les  lundis  sons  la  tlireclion  du 
vicaire  de  la  paroisse  tle  Sainie- 
Ëlaiie. 
"  IJôip  (iiwîaiiou  analogue  pour  les 


femmes  mariées  est  ausjt  a  ta  veillé 
de  se  former. 

ETATS  SARDES.— M.  Tévéque  d'Au- 
neci  consacre  le  MauJement  publié  à 
l'occasion  du  Carême  à  rappeler  aux 
curés  de  sou  diocèse  robligation  qui 
leur  est  imposée  d'instiuire les  peut 
pies  dont  i^  sont  les  pasteurs.  Cette 
obligation ,  il  importe  d'autant  plus 
de   la  méditer,  que  rirréligion  et 
l'immoralité  dont  on  accuse  notre 
siècle  ne  viennent  que  de  son  igno- 
rance ;     pensée     développée     avec 
éloquence     par     le    prélat.     Api  es 
avoir  décrit  la  dégradation  qui  ré* 
suite  de  l'ignorance  en  matière  de  re« 
ligion ,  ces  maux ,  ajoute-t-il,  sont 
heureusement  loin  de  nous;  mais  les 
théâtres  de  la  dégradation  ne  sont 
pas  encore  assez  loin  pour  n'être  pas 
visités  par  ceux  qui  nous  sont  cliers, 
et  les  habiunsde  nos  montagnes  pro- 
Âtentdes  loisirs  forcés deThiver pour 
aller  exercer  leur  industrie  dans  les 
grandes  villes  de  la  France,  ou  ils  se 
trouvent  en  contact  avec  l'immora- 
lité ,  avec  rindtfférence  et   même 
avec   l'incrédulité.    En   terminant, 
M.  l'évéque  reconuoit  quelesSavoi- 
siens,  pendant  leur  séjour  sur  une 
terre  étrangère,  trouvent  des  prctros 
charitables  qui  les  soutiennent  dani$ 
le  bien,  rt  il  remercie  le  clergé  de 
Lyon,  de  Paris ,  de  Reims,  etc.,  de» 
soins  si  tendres  et  si  pleins  de  charité 
que  ce  clergé  proJigue  aux  enfans  de 
la  Savoie. 

PARME.  —  Le  25  janvier,  les  Sœurs 
de  la  Charité,  appelées  par  un  décret 
de  S.  M.  Marie  Louise,  sont  entrées 
dans  l'hôpital  de  Parme.  On  leur  a 
fait  l'accueil  le  plus  favorable,  et 
tous  les  employés  de  l'administration 
se  sont  empressés  d'honorer  en  elles 
une  institution  qui,  forte  de  la  sa- 
gesse de  ses  règles  et  de  trois  sièch  s 
(le  bieurarts,  repond  ,  par  avance,  à 
toutes  les  oppofitioBS.  Les  hou  un  es 
religieux'  espeiènt  qu'un  parfait  ac- 
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^rd  entre  le  prësidenide  radminis- 
tratîo^  et  ces  excellentes  Sœurs,  fera 
mieux  sentir  Tutilité  de  leur  pré- 
sence, et  qu'on  ne  suivra  point  ie 
mauvais  exemple  du  président  de 
radfniuistration  d'une  ville  voisine , 
homme  ambitieux  et  incapable,  qui, 
malgré  la  bienveillance  d'un  auguste 
personnage  pour  les  filles  de  saint 
Vincent-de-Paul ,  malgré  la  faveur 
que  leur  montroient  les  autres  mem- 
bres de  l'administration  et  le  méde- 
cin en  chef  de  Thôpital,  les  entrava 
dé  la  manière  la  plus  pénible  dans 
l'exercice  de  la  charité  «  parce  qu'il 
ne  voyoit  dans  cette  action  si  désin- 
téressée et  si  salutaire  qu'un  empié- 
tement sur  ses  attributions. 


rOLITIQiJB,  UÉLâNGES,  trc. 
Le  général  Pajol,  qui  se  mit  en  1850  à 
la  télé  des  insurgés  envoyés  à  Rambouil- 
let pour  iiilimider  Charles  X,  vient  d'ê- 
tre enlevé  à  Farmée.  Ce  Mros  de  Tin- 


dû  dire  :  a  J'ai  chassé  Charles  X  dés  Tui- 
leries, et  c'est  dans  le  palais  d*où  j'ai 
exilé  mon  roi,  que  Dieu  m'a  fait  trouver 
la  mort.  » 

Une  nouvelle  faute  est  commise  par  le 
ministère  Le  lieutenant-général  comte 
de  Pire,  qui  commandoit  li  Montpellier, 
et  qu'un  sentiment  de  défiance  avoit  fait 
appeler  à  Paris  à  Tépoque  dé  la  réélection 
du  député  fléiri,  a  ét«,  comme  naguère 
le  général  Pa>o1,  privé  de  son  comman- 
dement. M.  P^jol  étoit  suspect  de  liaisons 
avec  la  gauche.  A-t-on  supposé,  an  con- 
traire ,  à  M.  de  Pire  des  relations  avec 
la  droite?  Toujours  est-il  que,  sur  la 
dénonciation  du  préfet  de  THérault,  il 
perd  sa  haute  position.  On  ne  lui  a  point 
pardonné  d'avoir  été  accueilli  dans  les 
familles  les  plus  honorables  de  Montpel- 
lier, d'où  le  préfet  est  exclu ,  et  on  le 
frappe  pour  avoir  conservé  la  noble  in- 
dépendance de  ses  opinions.  La  mariné 
est  encore  émue  du  désaveu  si  impoliti- 
que infligé  au  contre-amiral  Dupelit- 


sorrection,  après  avoir  fermé  à  son  roi 

la  porte  de  Paris  et  des  Tuileries,  devoit  I  Thouars  ;  l'armée  de  terré  s'étonne  de  la 

trouver,  dans  le  palais  même  d  où  il  Ta-    disirr^cft  hua  Riihii  d'nnA  mnni^rp  aï  înai. 


voit  chassé,  une  occasion  de  mort.  In- 
vesti long-temps  du  commandement  de 
la  première  division  militaire  qu'il  croyoit 
n'échanger  que  contre  le  bâton  de  maré- 
chal, il  s'étoit  vu  brusquement  destitué, 
et  n'unit  à  végéter  dans  la  disgrâce.  Ce- 
pendant il  reiournoit  quelquefois  aux 
Tuilerfes,  et  y  montroil  au  milieu  des 
fêtes  hon  fW)nl  attristé.  Au  dernier  bal, 
comme  il  sortoit,  une  chute  Tentraine  ; 
son  épée,  celle  peut-êlre  qu'il  avoit  tirée 
en  iësd  dans  les  rues  de  Paris,  le  heurte 
avec  violence;  et  du  château  on  le  ra- 
mène mourant  chez  lui.  A  quelques 
jours  de  là,  le  général  Pajol  n'étoil  plus. 
Puisse  Dieu  l'avoir  visité  dans  sa  miséri- 
corde à  la  dernière  heure!  Pour  nous, 
témoins  de  sa  fin,  recueillons  avec  une 
religieuse  frayeur  renseignement  si  grave 
qu'elle  nous  présente.  On  assure  que  le 
général,  faisant  allusion  à  sa  disgrâce 
riîcente,  disoit  sur  le  point  d  expirer  : 
4i  ils  m'ont  chassé,  et  c'est  chez  eux  que 
je  vais  mourir  j  •  Il  Be.Urampoit  ;  U  aaroit 


disgrâce  que  subit  d'une  manière  si  inat- 
tendue le  général  de  Pire.  On  diroit  que 
le  ministère  a  fait  le  pari  de  compro- 
mettre sans  retour  le  pouvoir  :  il  est  bien 
près  de  le  gagner. 


«i 


PARIS  ,  25  MARS. 

La  chambre  des  pairs  et  la  chambre 
des  députés  se  sont  occupées  samedi  de. 
pétitions.  (Fotr  à  la  fin  du  Journal.) 

Aujourd'hui  la  chambre  des  députés  a 
continué  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  le  recrutement  de  l'armée. 

— La  proposition  de  MM.  G.  de  Beau- 
mont,  Lacrosse  et  Leyraud  contre  la  cor- 
rupiion  en  matière  électorale,  prise  en 
considération  par  la  chambre,  a  été  exa- 
minée samedi  dans  les  bureaux.  Il  paroît 
que  cette  proposition,  accueillie  par  la 
presque  unanimité  de  la  chambre,  ap- 
prouvée par  M.  Duchâtel,  commence  à. 
iiispiier  quoique  crainte  au  ministère, 
car  (.Ile  a  clé  attaquée  dans  presque  tou- 
tes les  parties  par  les  députes  ministé- 
riels, et  sur  les  neuf  membres  de  la  cont-' 
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M-i^îoQf  iM  seul,  M.  DrÂHlt,  paroti  adop*    nal  »  dMiHé  donpublepar  !ë  jury ,  à  été 


ter  frandieinent  les  bases  du  projet  de 
loi. 

!^ix  bureaux  sur  neuf  ont  ensuite  au- 
torisé la  lecture  de  la  proposition  de 
M^  Çhapuys-MontlaVille,  relative  à  Tabo- 
liiiôii  du  droit  de  timbre  sur  les  journaux 
et  sur  les  feuilles  périodiques.  Malgré 
cette  manifestation  favorable  à  la  propo- 
sition, il  est  plus  que  pi'obable  qu'elle  ne 
sera  pas  adoptée., C'est  samedi  qu'elle 
sera  développée  devant  la  cbatubre. 

Sept  bureaux  ont  voté  en  faveur  de  la 
lecture  de  la  proposition  de  M.  Monier  de 
la  Sizeranne,  ayant  pour  but  de  modifier 
Tarticle  40  ou  règlement  de  la  chambre, 
en  ce  sens  que  cent  membres  sufliroient 
pour  le  vote  sur  les  articles  des  projets 
de  loi  en  délibération.  Cette  proposition 
a  plus  de  chances  de  succès  que  les  au- 
tres ;  car,  si  elle  doit  faciliter  les  travaux 
de  nos  représentans,  elle  est  de  nature 
ai  couvrir  leur  inexactitude  et  leur  incu- 
rie d'une  tolérance  qu'il  faudra  déplorer. 

Les  développemens  de  cette  proposi- 
tion auront  lieu  ûnmédiatement  après  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  le  recru- 
tement. 

-—  Le  Moniteur  publie  1®  la  loi  qui  ac- 
corde, à  titre  de  récompense  nationale, 
une  pension  de  5,000  fr.  à  la  fille  du  m«v 
réchal  Drouet,  comte  d'Eiion,  et  ouvre 
un  crédit  spécial  pour  le  paiement  des  fu- 
nérailles du  maréclia|;  2<^  la  loi  portant 
règlement  définitif  du  budget  de  Texer- 
clce  4844;  3®  une  ordonnance  pour  l'exé- 
cution de  la  convention  additionnelle  à  la 
convention  de  poste  du  46  avril  4841, 
conclue  et  signée  le  50  novembre  4845 
entre  la  France  et  l'Autriche. 

—  Bernadotte  étant  mort,  le  maréchal 
Soull  est  aujourd'hui  le  dernier  survivant 
des  48  premiers  maréchaux  de  l'empire 
créés  en  4804,  au  camp  de  Boulogne. 

—  L'aflfairc  de  la  Gazette  de  France  , 
appelée  aujourd'hui  devant  la  cour  d'as- 
sises ,  a  été  remise  pour  la  session  de  îa 
première  quinzaine  d'avril,  à  cause  d'une 
indisposition  de  M*  Crémieux. 

L'affaire  de  la  Nation  a  été  plaidée 
Cj)suite.  M.  DutunJ,  {gérant  de  ce  jour- 


condamné  à»!  unm  de  prison  et  6,000  ff» 
d'amende. 

—  M«  de  VaogrîgncBse,  géi^ni  de  la 
Quotidiennin  est  «ntré  à  Sauite^^éSagie 
pour  subir  la  peine  d*un  an  de  prison  à 
laquelle  il  a  été  condamné; 

—  M.  Fabvîer,  conseiller  k  la  coiirde 
cassation,  vient  de  mourir. 

—  On  porte  à  47  le  nombre  des  indi- 
vidus arrêtés  couune  impliqués  dans 
Phorrible  et  mystérieuse  aflaire  du  fao* 
bourg  St-Marcel. 

—  Le  Consliluliannel,  vendu  derniè^ 
rement  aux  enchères,  et  acheté  par  une 
partie  des  anciens  actionnaires,  a  baissé 
son  prix  de  80  fr.  à  40  fr.  11  annonce  qu*il 
continuera  à  suivre  la  ligne  qu'il  a  gar- 
dée jusqu'ici. 

—  A  la  date  du  44  mars,  la  plus  par- 
faite tranquillité  continuoit  de  régner 
dans  les  différentes  divisions  de  notre 
colonie  d'Afrique.  Dans  la  subdivision 
d'OrléansvilIc  et  de  Tenez,  entre  autres, 
tous  nos  bataillons  se  livroient  avec  ar- 
deur aux  travaux  des  routes  et  à  tous  les 
grands  travaux  d'utilité  publique. 

Dans  la  subdivision  de  Médéah,  les 
rouages  de  notre  gouvernement  des 
Arabes  Oj^rent  avec  facilité  et  précision. 
La  rentrée  de  l'achour,  la  perception  des 
amendes,  la  répression  des  délits  de  toute 
nature,  Tarreslation  des  prévenus,  le  li- 
bre exercice  de  la  justice  musulmane 
sous  le  protectorat  franchi is,  «  tout  cela 
pn>uve,  dit  le  Moniteur  algérien^  que  les 
Arabes,  forcés,  par  la  supériorité  de  nos 
armes,  h  subir  notre  domination,  recon- 
noissent  combien  notre  administrai iou 
est  juste  et  éclairée.  » 

—  M.  le  maréchal  Bugeaud  est  parti 
d'Alger,  le  45,  pour  aller  visiter  les  camps 
de  l'ouest  ;  son  absence  ne  devoit  pas  se 
prolonger  au-delà  de  dix  à  douze  jours. 

—  Le  Messager  publie  la  dépêche  sui- 
vante, datée  de  Marseille  le  25  mars,  et 
d'Alger  le  20  : 

«  Le  duc  d'Aumale  est  entré  le  4,  sans 
coup  férir,  à  Biskara,oii  il  a  été  bien  reçu. 
Les  aptres  villages  du  Ziban  ont  suivi 
Icxemple  de  cette  petite  capitale. 
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»  Le  t>ntioe  / ioîi  (a  S  h  SNli-Okb^  (ttne 
journée  dans  le  sod  de  Biskara).  Left 
chefs  des  tribus  nomades  8*éloient  ren« 
idus  auprès  de  lut. 

»  S.  A.  R.  a  dû  quitter  Biskara  le  43 
pour  se  diriger  vers  les  monts  Anres. 

i>  Ben  -  Achmed  -  ben  -  Hadja ,  kalifat 
d*Abd-ekKader,  abandonné  de  tout  son 
inonde,  s'est  sauvé  vers  les  monts  Aurcs. 

»  L'ét;it  sanitaire  des  troupes  est  ex-  • 
cellent;  les  princes  se  portent  bien.  » 

NOUVELLES  DES  PBOVINCB8. 

Rien  n'aura  manqué ,  à  Marseille,  à  la 
Jonmée  ministérielle  du  15  mars.  Le 
drapeau  des  émeuiiers,  promené  d'abord 
par  les  philosophes  du  collège  de  Mar- 
seille, avoit  fini ,  en  passant  de  mains  en 
mains,  par  tomber  dans  celles  d'un  repris 
de  justice.  On  a  également  reconnu  parmi 
les  porto-drapeaux  l'exécuteur  des  bau- 
tesHBUvres  canines ,  c'est-à-dire  Tagent 
chargé  d'expédier  les  chiens  emms. 
.  —  M.  Rostand ,  président  de  la  cham- 
bre de  commerce  de  Marseille ,  a  donné 
sa  démission  et  cesse  de  faire  partie  de 
cette  assemblée. 

'  Cette  détermination  a  été  provoquée 
par  la  prétention,  démontrée  ^r  la  con- 
<luite  même  de  la  majorité  de  la  chambre 
-de  commerce  depuis  1854,  de  f:iire  de 
M.  Reyiiard  le  seul  député  reconnu  par 
elle. 

—On  écrit  de  Saînt-Valery-sur-Somme 
qu'un  trois-mâts  étranger,  nommé  Ft- 
■M^tfa,  dont  on  ignore  le  pavillon,  a  fait 
«laufrage,  la  nnit  du  12  au  13,  sur  la 
côte  de  Saint-Quentin,  où  il  s'est  brisé 
entièrement.  Il  n'y  avoit  personne  à 
bord,  non  plus  que  de  marchandises, 
étant  sur  lest.  Tout  porte  à  croire  que  ce 
■navire  sortoit  d'un  port  voisin  et  que 
.  l'équipage  est  penlu  ;  «m  ai  trouvé,  le 
lendemain,  sur  la  plage,  à  peu  de  dis- 
lance du  navire,  trois  cadavres  bien 
Tèlus  en  marins,  dont  un  nègre  et  deux 
Uancs;  tous  trois  avolenl  les  bras  croisés 
cor  le  corps  et  les  mains  jointes  comme 
étant  en  prière. 

—  \2A%x^iaiTt  Breion  annonce  qu'un 
orage  épouvantable,  accompagné  de  ton- 


nerre cl  de  grtie,  a  éclata  lé  îr)sttr  C«  rps- 
Nnds  et  les  environs.  L^étang  du  ChoîsM 
se  gonfla  de  manière  h.  posser  snr  la 
chaussée  qui  se  rompit.  Plusieurs  fer- 
miers n'ont  eu  que  le  temps  de  se  sauver 
avec  leurs  familles  et  leurs  nesiiaux.  A 
l'étang  de  Yenon  ,  le  tneunier  et  sa  fa- 
mille eussent  péri ,  si  les  voisins  ne  les 
avoieni  éveillés. 

—  M.  Farraii,  ancien  maire  d^Angers, 
que  le  ministère  a  si  maladroitement 
remplacé  par  M.  Augustin  GIrand ,  avoH 
été  porté  en  tête  de  la  liste  des  candidats 
au  grade  de  colonel.  Le  ministère  n*a  pti 
se  dispenser  de  le  nnmmer  à  ce  grade. 

—  Le  Journal  de  lu  Marne  annoncé 
que  quinze  élèves  de  Técole  des  arts  et 
métiers  de  Ch&lons  ont  été  renvoyés. 

Il  ne  fait  pas  connottre  les  motifs  de 
cette  expulsion. 

—  S'il  faut  en  croire  quelques  jour- 
naux ,  on  vient  de  déconvHr  dans  l'ar» 
rondissement  d'Autun,  une  bande  de  vo- 
leurs ,  organisée  sur  une  grande  échelle/, 
ayant  des  chefs  et  de  nombreux  affilié». 
Ces  malfaiteurs,  qui  appartiennent  h  plu- 
sieurs communes,  avoient  pour  point  de 
réunion  un  endroit  appelé  les  Boie-Franet^ 
dans  In  comninne  de  Blanzy  ;  c'est  nne 
espèce  de  lande ,  d'uni  aspect  sauvage , 
accidentée  de  monticules  et  recouverte 
de  broussailles. 
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E%TÉHI£UR. 

Les  journaux  de  Bfadrid  sont  du  18 
mars.  Suivant  une  correspondance  parti- 
culière ,  le  général  Roncalî  devoit  donner 
sa  démission  aussitôt  après  la  capitulation 
de  Carthagène.  On  ignore  jusqu'à  quel 
point  cette  nouvelle  peut  être  fondée.  \ 

Les  premières  opérations  du  siège  de 
Carthagène  ont  commencé.  Les  assié- 
geans  se  sont  établis  à  très-peu  de  dis- 
tance de  la  place. 

I/exécution  de  quatre  conspirateurs  ik 
Barcelone  se  confirme.  D'autres  exéeu* 
tions  ont  eu  lieu  sur  divers  4>oînls  do 
l'Espagne.  A  Saragosse,  un  bando  du 
capitaine-général  défend  aux  citoyens  de 
s'envelopper  de  leurs  manteaux  dans  les 
théâtres.  ♦ 


\ 


( 

\ 
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«-^  Un  joiirn:il  <}e  Rarcf  lan<>  nnnonce , 
{HTobablement  sur  la  foi.  d'une  corress- 
poiidaiice,  que  Zurbano  a  quille  la  ville 
lie  Pau  pour  8e  rapprocher  de  la  frontière. 
Ou  suppose  que  ce  générai  auroil  le  projet 
de  rentrer  eu  Espagne. 
\  ^^  On  écrit  de  Madrid  que  toits  les 
^pmbres  du  ministère  sont  actuellement 
H  Araujuez. 

«—  Sir  vaut  la  correspondance  anglaise 
idu  Portugal ,  la  province  de  Beira  et  une 
partie  de  rEstrauiadure  sertiieiit  entre  les 
miins  des  insurgés,  et  rien  ne  garantit  la 
jtrauquillité  de  rAlentrjo  et  ties  Algarves, 

provinces  du  sud^est  et  de  Textréme  sud. 
,Lés  principales  villes  tombées  en  leur 

pouvoir  f^ont  :  Goîmbre,  capitale  de  la 

province  de  Beira  ;  Almeida  ,  Aveiro , 
.Pehicbe  et  Santarem. 

II  y  a  dans  Almei  la  plus  de  2,000 
.hommes,  dont  100  cavaliers.  Cette  troupe 
,est  sous  ks  ordres  de  Bomtin,  Lemas  et 
.César  de  Vasconcellus;  ils  ont  quatre 

mauvais  canons  en  batterie,  et  Ton  est 

jp.irvenu  à  leur  en  amener  quatre  autres. 
.Lies  assiégeaus  se  sout  établis  très-loin  de 
Ja  place  ;  ils  ne  comptent  pas  plus  de 

2,000  hommes,  et  ne  peuvent  pas  empé- 

.'cher  les  assiégés  de  recevoir  d'IiL^pagne 

des  vivres  et  approvisionnemens ,  qu'on 

.paie  en  bon  argent  e4<pagnol.  On  dit  que 

Iriarle  et  Gurrea  sont  dans  la  place. 
—  Dans  sa  séance  de  lundi,  le  sénat 

belge  a  adopté  lui  amendement  à  la  loi  de 

^^nversion.  Aux  termes  de  cet  amende- 
ment, qui  importe  aux  Français  proprié- 

.taires  de  rentes  belges ,  If  s  intérêts  des 

nouvelles  obligations  continuei-«>ient  d'ê- 
tre payables  à  Paris.  Cet  amendement 

avoit  été  consenti  par  le  ministre  des 

^ances. 

I^  chambre  des  rcprésentans  s^est 

ralliiQe,  ^  Tunanimité,  à  ramcnilement 

introdi^i^  par  le  sénat  dans  le  projet  de  hd 

relatif  à  U  conversion  de  Temprunt  de 

'1891 ,  en  a»  qui  louche  le  paiement,  à 

^Paris,  4<^s  intérêts  des  nouvelles  obliga- 
tions 4  et  depii  p.  100.  Ses  motifs ,  pour 

jrevenîr  ainsi  sur  un  premier  vote,  ont 

^té  qu'il  s'agigsoit  non  pas  d*une  ohliga- 

lion' absolue  il  inscrire  dans  les  titres  à  |     Le  divan  rebise  de  faire  eette 


<^melire,  maî^td^one  fitmple  /arlitl^,  qui 
n'enti^fiiera  le  trétsor  que  daiMi  Oné  dé^| 
petihc  limitée.  < 

—  A  la  chambre  dm  rommone^  1^ 
22  mars,  M.  0*^>mn«*ll  a  présenté  ua 
certain  nombre  de  pétitions  d'Irlande) 
se  pbignant  de  la  manière  dont  a  été 
conduit  le  dernier  prm^  de  Dublin,  et 
d'antres  pétitions,  revêtues  de  plus  de 
150,000  signatures  en  faveur  d^uiie  révo- 
cation de  Tunion  législative. 

—  On  écrit  du  Valais  que  des  con- 
seillers d'Etat  du  canton  ont  été  envoyés 
à  Ardon,  où  de  graves  <lés4irdres  avoient 
éclaté.  Une  lutte  a  eu  lieu  entre  ki  jeune 
et  la  vieille  Suisse.  Il  y  a  eu  un  grand 
nombre  de  blessés,  bien  que  les  combat- 
tans  n'aient  eu  pour  toute  arme  que  des 
pierres  et  des  bâtons.  I^  13  maris  Tordre 
éloit  rétabli  à  Ardon. 

-*  Le  prince  régnant,  Charies  de 
Salms-Roedelheim^  est  mort  subitement 
le  18,  à  rage  de  54  ans. 

—  Le  nouveau  roi  de  Suède«  Osear  I*', 
a  publié,,  k  roccasioii  de  son  avénemenC, 
une  proclamati<m  où  nous  remarquons  le 
passage  suivant  : 

a  Plein  de  soumission  aux  décrets  de 
la  Providence,  et  en  implorant  smi  assise 
tance  puissante,  nous  éprouvons,  dans 
notre  douleur  amère ,  la  douce  consola- 
tion qu'en  nous  efforçimt  de  remplir  noi 
devoirs  royaux ,  votre  amour  passera  du 
roi  défunt  à  nous,  et  rendra  notre  règne 
puissant  et  prospère.  Nous  vous  assurons 
de  notre  royale  bienveillance,  et  prions 
le  Dieu  tout-puissant  de  vous  avoir  en  sa 
sainte  garde.  » 

—  Une  lettre  de  Coiistantinople,  da 
28  février,  nous  informe  que  le  divan, 
pressé  par  les  rcclamation'i  des  ambas- 
sadeurs de  France  et  d'Angleterre,  a  ré- 
clamé la  médiation  de  l'Autriche. 

Os  ambassadeurs  exigent,  au  nom  de 
leurs  gouvernemens ,  la  promesse  ieritt 
qu'à  l'avenir  auciu)  chrétien  qni,  après 
avoir  momentanément  embrasse  l'isla* 
misine,  revieudroit  ii  sa  première 
croyance,  ne  sera  plus  condamné  à 
mort. 

pro- 
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ïWM;Se,>ou^  prétexte  rtVelle  seroii  une  •  fabri(iué«*s ,  An  mtuiîere  que  l^iir  nnfiiro 


—On  annonce  d  Athènes,  sous  la  date  ,  l^  ^.^j^-^^^  propose  le  dépôt  au  bureau 
lu  6  mars,  que  la  constitution  a  été  vo-  j  des renseigrtemens. 
lée  dans  son  ensemble  an  milieu  d^accla-^  ;  Sur  la  demande  de  M.  Dubouchnge , 
mations  pleines  d'enthousiasme  pour  le  cette  pétition  est  renvoyée  à  M.  le  nii^ 
roi  el  la  liberté.  Mais  cet  enthousiasme  nîslre  du  commerce, 
est  insuffisîuil  pour  assurer  laveuir  de  la  La  chambre  passe  à  Tordre  du  jour  sur 
Grèce,  et  Ton  sait  combien  de  mé-    u"e  pétition  d'anciens  salpétriers qui  dt>- 

comptes  fmisscnt  par  enfanter  toutes  les    "'^"J*^"^  ""  ^^'"^  indeiniuses  du  préjudice 
^i  iipico     iioc»^..  *  pai  ^t  u.  Kt   »vu  ^*  jgyj,  ^  çjju^  j^  Iqj  jfçg  douanes  du 

séductions  constitutionnelles.  iJ  juinet  i  836. 

M.  Franck-Carré  donne  lecture  du 
rapport  de  la  comuiissi<m  chargée  d'exa* 
miner  le  projet  de  loi  relatif  à  la  police 
de  la  chasse.  M.  le  rapporteur,  en  adop- 
tant les  modilicalions  introduites  dans  la 
loi  par  la  chambre  des  députés,  annonce 
que  la  conunission  a  ajouté  quelques  dis- 
positions qui  compléteront Jes  améliora-* 
tioiis  que  le  projet  primitif  a  reçues  dans 
fautre  chambre  La  commission  propose. 
enir*autres  dispositions,  le  rétablissement 
de  Fart.  29,  que  la  chambre  des  députés 
avoît  supprimé.  Cet  article  ^xemptoit  des 
dispositions  de  la  loi  les  propriétés  de  la 
couronne. 

La  discussion  est  mise  à  Tordre  du 
jour  de  mercredi  prochain ,  avant  celle 
de  la  loi  relative  à  la  police  des  chemins 
de  icr. 


CHAMBRB  DES  t>AIRS. 

Séance  du  23  mars, 

M.  Portails,  Tun  aes  vice-présidens, 
occupe  le  fauteuil. 

M.  de  Boissy  demande  la  parole.  Mes- 
sieurF,  dit^il,  je  ferai  observer  que  parmi 
les  pièces  relatives  à  Taffaire  de  Taïti , 
et  déposées  au  secrétariat,  plusieurs,  et 
ce  sont  les  plus  importantes,  ont  été 
omises;  ainsi  on  ne  nous  communique 
pas  les  proeès-verbaui  du  parlement  an- 
glais constatant  les  faits  antérieurs  à  la 
prise  de  possession  par  M.  Tamiral  Du- 
petil-Thouars.  On  sait  que  ces  procès-» 
verbaux  ont  été  envoyés  en  double  au 
gouvernement  français.  La  chapibre  com- 
jïrendrii  la  nécessité  d*une  communica- 
tiofi  complète,  sn  tout  quand  elle  tat 
être  appelée  bientôt  à  discuter  les  fonds 
secrets. 

M.  ViJemaIn,  ministre  de  Tinstruction 
publique,  répend  que  le  gouvernement 
iTai  dû  cooununiquer  que  des  documens 
français. 

âi.  DR  Boibsv.  Pardon... 
.  Ai.LE  rRÉsiui::i>iT.  Je  ne  puis  laisser 
établir  une  discussion  sur  un  bujet  qui 
n*est  pas  à  Tordre  du  jour. 

M.    LE     VX^OMTIs.     yUBOi'CHAtiE.    LCS 

ministres  sont  avertis;  tela  suffit. 
t  Cet  incident  n'a  pas  d'autre  Kuite.- 

M.  Ducbâtel,  ministre  de  Tintérieur, 
eouimuuique  les  projets  de  loi  relatifs 
i*  à  des  intérêts  de  localité,  2®  aux  fonds 
secrets. 

L'ordre  du  jour  appelle  plusieurs  rap- 
ports du  comité  des  pétitions. 

-     M.  LIi  MARQUIS  DB  LAPLACF^  rappOl^ 

ceor  : 

a  Le  sieur  Lonchamps,  à  Paris,  pro- 
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la  loi  qui  prononce  le  lKiiinis»eiiieii(.,do 
pose  t^n  moyen  de  marquer  i\^  éKifles  {Mk  fymûh  .Napoléon,   que.  .Offfie  do 


CnAMiIRE  DES  DÈPUTAS. 

Séance  du  S!^  mars. 

Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  Debel- 
leymc. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion 
de  plu^ieurs  projets  de  loi  relatifs  à  des 
iiit<^réts  de.  localité. * 

Ces  projets,  au  nombre  dé  huit,  ont 
pour  objet  ties  travaux  et  des  emprunts 
extraordinaires;  ils  sont  adoptée  sans  dis- 
cussion. '  *      - 

M.  le  ministre  des  finance^  défM^ae  ml 
projrt  de  loi  relatif  à  un  échai^  d'im^ 
meubles  entre  TEtat  et.  la  ville,  puis  uri 
autre  projet  ayant  aussi  pour  iut  ui^ 
échange  entre  TËlxt  el  un  pariioiiUer. 

L'ordre  du  jour  ap^Ue  le  rapport  det 
la  commission  des  pétitions, 

M.  Pérignoii,  rapporteur,  rend  «6iii|]tÀ 
d'une  pétition  qui  demande  le  rapi>e(  d^ 


(  64o  ) 

remperénr  6ôh  rétablie  sur  la  croix  île  de  douaneft  nti   cominenrentent  de  h 

la  Légioii-d*Hoiineur,  et  que  le  prince  seinaiiie  procliuiiie.  Celle  question  »V 

Loui$:*N«'UM9)é«)n  reçoive  pour  prit>oii  la  produira  ;  il  convtenl  donc  d  en  Biitantx 

ville  de  tium  el  ses  environs.  la  discussion. 
La  commission   propose   Tordre   du 


jour  sur  la  !'•  el  la  3"  partie,  el  demande 
le  renvoi  au  président  du  conseil  sur  la 
6  .'Coude  punie. 

M.  Boulay  (de  la  Meurllie]  demande  le 
renvoi  de  touies  les  parties  ae  la  pétition 
au  prcsiflenl  du  conseil.  Il  ne  conipren- 
droil  pas  Téloiii^iiement  de  la  France  de 
la  famille  de  Napoléon  depuis  la  mort 
du  duc    de    Reichtadt.   l/exil  de  cette 


^  g^'wM^,  IXbvun  tt  €ittu 
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clusions  de  la  commission. 


H.  de  Gasparîn,  autre  rapporteur, 
rend  compte  aune  pétition  de  plusieurs 
habitans  du  département  du  Nord,  qui 
présentent  à  la  chambre  des  observations 
mt  la  question  des  graines  oléagineuses. 

M.  Cunin-Gridaine  annonce  qu'il  sera 
en  mesure  de  présenter  un  projet  de  loi 
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PAlIfr.— nPlIVElIS  D*AD.  LE  CLBEB  ITCf, 

me  Cassette.  29. 


PAUL  MELLIER,  libraire  à  Paris,  place  Saînt-André-des-Arts,  n*  H; 

GUYOT  père  et  fils ,  libraires  à  Lyon. 

QEUVIŒS 

DE 

SAINT  GRÉGOIRE  DE  JNAZIANZE 

EN  GREC  ET  EN  LATIN. 
heux  volumes  in-folio.  —  édition  des  bénédictins. 

Prix  des  deux  volitines  :  120  fraocs. 

On  vend  séparément  le  tome  ii,  ou  Œuvres  inédiles,  en  grec,  avec  tradaclion  la* 
t!ne  des  Bénédictins,  contenant  ses  Lettres,  ses  Poésies,  et  la  tragédie  Christmspth 
tiens,  en  appendice. 
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Librairie  de  GAUME  frères,  me  du  Pot-de-Fer,  5. 


ALMAINACU  DU  GLËUGE  DE  FUAINCE, 

Ponr  Tan  de  gr^ce  1844,  publié  diaprés  les  documens  do  ministère  des  calles  et 
des  secrélariuls  desévéchés;  suivi  d'une  statistique  du  monde  catholique,  conte- 
nant 1  étal  de  tous  les  évécbes  et  de  leurs  titulaires;  d'un  recueil  des  lois,  ordon- 
nances et  décisions,  concernant  le  culte  catholique;  par  M.  Aagusle  Despekl 
Troisième  série.  Première  année,  i  vol.  in-12,  broché.  —  Pris  :  6  fr,,  et  parla 
pcgie,  7  fr.  50  c. 

VIE  DE  Maa  BORIE,  évéque  nommé  d'Acanthe,  vicidre  aposloliqae  en  Tong- 
Ring  occidental,  martyr  oaus  la  persécution  suscitée  le  3  janvier  1833;  par  im 
préM  du  diocèse  de  Tulle. 

I  Tol»  in-42,  orné  d*un  portrait  et  d'an  fac-similé.  ^  Prix  :  i  fr.  80  c« 
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RËOLAMATION 

Adres$éfi  au  rot,  d  son  conseU  el  aux 
chambres  légisUuiveÊ,  par  M*  l'évéque 
de  Marseille,  au  sujet  du  projet  de  loi 
sur  rinstruclioH  secondaire* 

«  Sire, 

»  J'ai  eu  l^honiicur,  i)  y  a  cinq  mois , 
d*adresscr  au  roi  un  Mémoire  pour  de- 
mander que  les  catholiques  fussent  libres 
de  choisir  les  maîlres  chargé»  d'élever 
leurs  enfans.  Des  réclamations  ayant  le 
même  objet  éloient  pareillement  conte- 
nues dans  un  antre  Mémoire  et  dans  plu- 
sieurs lettres  que  j'avois  fait  parvenir  à 
votre  ministre  des  cultes.  fH)nr  lors, 
mon  devoir  comme  évêque  étoit  rempli, 
et  j'attendois  en  silence  le  moment  où, 
les  chambres  étant  assemblées,  le  gou- 
Ternement  pourroit,  avec  leur  concours, 
satisfaire  aux  vœux  que  j'avois  exprimés 
au  nom  de  la  religion,  ainsi  que  mes  vé- 
nérables collègues;  mais  aujourd'hui  la 
nécessité  de  parler  s'est  reproduite  en- 
core. 

»  Depuis  que  le  projet  de  loi  sur  l'in- 
struction secondaire  a  été  présenté  à  la 
chambre  des  pairs,  un  devoir  rigoureux 
est  imposé  aux  évéques  de  Fxance.  Leur 
conscience  les  oblige  à  s'opposer  par  tous 
leurs  moyens  à  un  projet  dont  TefTet  se- 
roit  de  légaliser  et  d'aggraver  même  le 
mal  contre  lequel  ils  ont  tous  réclamé. 
Pasteurs  des  âmes ,  nous  répondons  de- 
vant Dieu  et  devant  l'Eglise  de  celles  qui 
se  perdent.  Gardiens  du  dépôt  sacré  de  la 
foi,  nous  sommes  tenus  de  le  détendre  à 
tout  prix  contre  tout  ce  qui  pourroit  por- 
ier  atteinte  à  sa  sûreté.  Je  ne  saurois 
donc,  quelle  que  soit  ma  répugnance  à 
intervenir  dans  les  débats  qui  touchent  à 
la  politique,  ro'empécher  de  faire  parve- 
nir à  Votre  Majesté,  à  vos  ministres  et 
aux  chambres  législatives  l'expression  des 
frop  justes  alarmes  inspirées  à  ma  solli- 
citude, par  des  disposîtioiis  qui  compro* 

I//imi  de/a  Religion.   Tome  CXX. 


I  mettroient  an  plus  haut  degré  les  intérêts 
spirituels  des  générations  nouviëlfes  et 
l'avenir  de  la  religion  elle-même  dans 
notre  patrie. 

)i  Sans  chercher  à  constater  la'jiens^ 
personnelle  des  auteurs  du  projet  niinis- 
tériel,  <»n  peut  dire  qu'ils  n'ont  fhitqu^in- 
diquer  un  moyen  fort  mal  déguisé  d^éld- 
der  les  promesses  de  la  charte  au  lieu  de 
les  acquitter.  Leur  loi  de  liberté,  propo^ 
sée  en  exécution  d'un  article  formel  de  Ja 
constitution  de  TEtat ,  ne  donne  pas 
même  Timage  de  la  liberté  stipulée  dans 
le  pacte  fondamental.  Elle  n'offre  que  des 
entraves  et  ne  réalise  que  la  servitude. 
Cependant  la  liberté  d'enseignement  est 
un  besoin  pressant  de  la  religion  auiant 
qu'un  droit  public  de  In  nation. 

»  La  loi  devroit  avoir  pour  objet  de 
mettre  fin  au  monopole  de  l'enseigne- 
ment entre  les  mains  de  l'Université.  Or, 
comment  TUniversité  fe  dessaisît-elle  dç 
ce  monopole?  C'est:  I*»  En  se  consti- 
tuant définitivement  par  une  loi  le  seul 
corps  enseignant;  2**  en  se  rendant  ^lle- 
méme  la  distributrice  arbitraire  de  la  fa- 
culté d'enseigner;  3*  en  s'attribuant  le 
droit  de  régler,  de  suspendre  el  d'inter- 
dire à  son  gré,  ou  du  moins  sans  autre 
contrôle  que  le  sien,  Pexercice  de  cette 
faculté  dans  ceux  qui  en  seroient  inves- 
tis ;  4°  en  se  faisant  juge  unique  de  tout 
l'enseignement  en  France ,  n vec  le  privi- 
lège exclusif  d'ouvrir  ou  de  fermer  les 
carrières  libérales  à  ceux  qui  ont  reçu  cet 
enseignement  d'elle-même  ou  de  ses  ri- 
vaux. 

»  Cela  ressort  évidemment  du  projet 
de  loi,  mais  un  examen  détaillé  en 
fera  mieux  sentir  encore  Pinexprimable 
odieux. 

»  !•  L'Université  seroît  définitivement 

constituée  le  seul  corps  enseignant.  C*est 

là  une  qualification  qu'elle  se  plaft  à  se 

donner  elle-même  avec  une  sorte  d'affec- 

itation.  Cet  emprunt  fait  an  hingage  dé 
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TEKlise,  qui  appelle  wx  premîeni  pu- 
lîure,  unis  au  Vi&llre  de  Jésua-Chrisi,  le 
corps  enseignant,  n'cgl  peut-èlre  pan  in- 
digne d'élre  signalé  dans  une  insiilDthm 
qui  veDl  eiercer  anc  si  orgneDIeuse  do- 
mioation  Mir  les  inlelligences,quî,  se  glo- 
rifiani  d'avoir  ravi  i,  l'auiel  le  feu  sacré 
de  la  Kcience,  pour  le  séculariser  à  ja- 
mais, évite  avec  tint  de  soin  de  l'entre- 
tenir au  souOlc  d'iMi-liaut,  qui  a  osé'se 
dire  une  Eglitê  UOque,  et  qui  moutre  une 
tendance  peu  équivoque  à  subsliiuer  sou 
enseignemenl  &  la  révélaiion,  comme  si 
sa  philosophie  devoil  être  un  jour  l'uni- 
que religion  des  Français.  Quoi  qu'il  en 
Boît  de  cette  remarque,  sur  laquelle  je 
n'insiste  pas  en  ce  moment,  il  est  cons^ 
tant  que,  d'après  le  projet  de  loi,  tous  les 
établissemens  d'instruction  secondaire 
Tondes  ou  entretenus  par  l'Etat,  les  dé- 
parlemcns  ou  les  communes,  que  toutes 
les  bourses  payées  par  les  caisses  publi- 
ques, sont  de  plein  droit  la  propriété  de 
l'Université,  L'Etal ,  les  déparlemens  uu 
les  communes  fournissent  les  fonda,  le 
mobilier  et  le  local,  mais  ils  n'ont  pas  Ja 
liberté  de  donner  leur  confiance  à  d'au- 
tres qu*^  l'Université.  Ils  n'interviennent 
en  rien  dans  la  direction  des  études  et 
de  l'esprit  de  la  maison.  L'Université  ne 
rend  compte  qu'à  eUe-mëme-  Or,  lier 
ainsi  l'Etat,  les  départemens  et  les  com- 
munes en  matière  d'enseignement,  ce 
b'est  point  assurément  donner  la  liberté. 
f  90  L'Université  se  lend  la  distribu- 
trice arbitraire  ilc  la  [acuité  d'enseigner. 
C'est  d'elle,  d'elle  seule  que  dépend  l'ac- 
coraplis^ement  de  presque  touies  les  coO' 
ditions  imposées  à  ceux  qui  veulent  for- 
mer un  établissement  d'instruction  se- 
condaire. C'est  elle ,  elle  seule  qui  ac- 
corde, mcycnreint  finances  et  sous  son 
bon  plaisir,  les  grades  de  bachelier  ès- 
Icttres,  de  licencié  ès-lellres,  de  bache- 
lier ès-sciences,  etc.  :  elle  examine,  avec 
le  droit  de  prononcer  sans  appel ,  les  as- 
pi  rans  à  ces  grades  rendus  indispensables 
pour  se  livrer  à  l'enseignement.  Or,  il 
reconnu  qu'il  n'est  pas  très-diûicile  : 
examinateurs  de  mettre  tout  répondant 
4uu  l'imptiisunce  de  satislure  aux  di 
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verses  demnudeequi  lui  seront  adrcMiépRj 
Ainsi  pourra  élie  écarté  de  l'enscigiii— 
ment,  avant  même  qu'il  touche  an  seuil 
de  la  carrière,  qoit^mqiie  n'anra  pus  lc« 
bonnes  grices  de  l'Université,  quiconque 
lui  fera  ombrtge  par  sa  robe  ou  par  ses 
doctrines,  ou  lui  déplaira  parce  i|o'il 
viendra  d'une  école  qui  ne  sent  pas  en 
faveur.  Les  épieiives  seront  renouveiéct 
autant  de  ftris  qu'il  y  aura  de  grades  ii  re- 
cevoir, aliii  qu'on  puisse  arrêter  rboranw 
qu'on  aura  d'abord  laiasé  passer.  Et  puis, 
comme  si  ces  gamnties  étoiml  ii«iiffi- 
simtes,  on  y  ajoutera  au  moineni  décisil, 
lorsque  la  vocation  ù  renseignement  h 
sera  déclarée,  une  nouvelle  et  plus  forte 
épreuve  :  on  eiigei-a  nn  brevet  spécial  de 
capacité.  Les  gradée  de  la  faculté  de  mé' 
decinc  sufOseni  pour  qu'on  oxerce  libre- 
ment l'art  médical;  ceux  de  la  faculté  de 
droit  istroduisent  au  barreau  celui  qa 
les  a  reçus  ei  le  rendent  busceptlûe 
d'être  appelé  aux  fonctions  de  b  magis- 
trature. Cependant  l'babileté  requise 
dans  ces  honorables  profËssiong  a  pour 
objet  la  vie,  l'honneur,  ou  la  fortune  des 
particuliers.  Pourquoi  faudrolim  nnebi- 
bilelé  plus  amplement  prouvée,  quand  il 
est  question  d'enseignement!  Seroit-ce 
parce  qu'il  y  va  des  intérêts  um'versiuircs 
auxquels  on  feroit  cowcufreneeT  Vrai- 
ment, on  diroil  qu'aux  yen  de  l'auieor 
DU  projet  de  loi,  rien  n'est  sacré  comme 
ces  intérêts.  Pour  les  sauvegarder,  il  » 
tout  calculé  avec  la  solltcîUide  pré- 
voyante du  père  de  bmille,  avec  la  ja- 
lousie inquiète  de  l'esprit  de  corps. 
Ainsi  pour  prévenir  les  rares  surprise 
qu'un  savoir  trop  bien  constaté  auroit  pu 
faire  en  premier  lieu  à  des  examiuateun 
qui  n'auroient  pas  soupçonné  encore  l'o- 
suge  auquel  on  vouloit  l'employer,  il  sen , 
encore  une  fms  donné  à  l'Universti 
d'arrêter  les  téméraires  qui  se  présentfr- 
roJenl  pour  lui  faire  concurrence,  et  M 
peut  croire  qu'elle  veillera  avec  nw 
moins  de  soin  que  son  grand- maître  ai 
snlut  de  son  monopole.  Le  brevet  de  c*- 
pacité  ne  sera  accordé  qu'après  un  e»- 
nien  dont  la  matière  et  les  formes  serait 
1 1  lé  tp  rmi  nce^^poT^tij^^fl^men  t  arrêté 
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conseil  royal  d'instruction  publique,  ce 
((iii  donne  le  moyen  de  hérisser  d'autant 
de  dillieullcs  que  Pou  voudra  Taccès  à  la 
carrière  de  renseignement  libre  ei  d^aug- 
inenter  au  besoin  ensuite  ces  difficultés. 
De  plus,  cet  examen  sera  subi  devant  un 
jury  qui,  en  fait,  sera  ou  représentera 
rUniversilé  elle*méme.  Certes!  on  ne 
peut  pas  s'y  tromper  :  c'est  le  recteur  de 
r Académie  qui  présidera  ce  jury.  Cinq 
membres  cboisis  par  le  ministre  de  Tins- 
truction  pub'ique  seront  adjoints  au  rec* 
teur.  Ceux-ci  seront  toujours  les  hom- 
mes de  celui  qui  les  aura  choisis,  d'au- 
tant plus  que,  s'il  y  a  lieu,  quatre  d'en- 
tre eux  peuvent  être  pris,  dit  le  projet, 
parmi  les  professeurs  titulaires  de  TA- 
cadéniie,  et  que  le  cinquième  sera  un  chef 
d^nstrucliou  ^econdaire,  dont  la  position 
est  essentiellement  dépendante  et  qui  ne 
sera  pas  plus  désireux  que  d'auties  de 
voir  grossir  le  nombre  de  sesconcurrens. 
Viendront  en  même  temps  le  procureur- 
général  ou  le  procureur  du  roi,  ainsi  que 
le  maire  du  chef>licu  de  PAcadémie,  tous 
fonctionnaires  amovibles  et  placés  sous 
rmfluence  toute-puissante  du  ministre 
de  l'instruction  publique.  Enfni  on  y  ap- 
pellera aussi  uu  ecclésiastique  présenté 
par  son  évéque:  c'est  là  une  triste  coopé* 
ration  qu'on  auroit  pu  épargner  à  Tnn  et 
à  Tautre;  mais  cet  ecclésiastique  ne  sera 
encore  là  que  grâce  au  cbef  de  TUniver- 
sitc  qui  auroit  pu  ne  pas  le  nommer* 

»  Qui  ne  récuseroit  un  jury  dont  la 
composition  offre  si  peu  de  garanties 
d'indépendance,  un  jury  dont  six  mem- 
bres sur  neuf  jugent  souverainement  leur 
partie  adverse  (car  qui  veut  former  un 
établissement  d'instruction  libre  est  la 
partie  adverse  de  l'Université  intéressée 
à  empêcher  son  entreprise),  un  jury,  en- 
fin, dont  huit  membres  sur  neuf  sont  au 
moins  suspects  de  partialité  contre  celui 
qui  vient  lui  demander  justice?  Chose 
inconcevable!  on  considère  le  clergé 
comme  devant  jouer  un  grand  rôle, 
comme  devant  rivaliser  puissamment  avec 
rUniyersité,  dans  un  système  de  liberté 
d'enseignement,  et  on  lo  fait  entrer  pour 
tiïi  neuvième  dans  la  composition  d'un 


jyry  qui  confère  le  droit  à  cette  libèrent 
tandis  qu'on  donne  à  T Université  huit 
neuvièinefi  des  voiit  qui  seront  émises. 
Quelle  défiance  envers  Tun  et  quel  aban- 
don de  tous  les  intérêts  à  l'autre  I  II  e^t 
impossible  d'attendre  qu'un  grand  esprit 
de  justice  dicte  les  décisions  de  ceshom* 
mes  triés  tout  exprès  pour  représenter 
une  institution  qui  s'est  fait  ainsi  la  part; 
du  lion  dans  les  dispositions  de  la  loi. 

»  Distributrice  du  brevet  de  capacité 
aussi  bit^n  <}ue  des  grades,  l'Université 
pourra  donc  fermer  à  qui  elle  voudra  la 
carrière  de  renseignement.  Mais  cette 
carrière  fùt-elle  ouverte  devant  quelque 
concurrent  assez  heureux  pour  avoir 
forcé  fa  barrière,  celui-ci  sera  encore  ar- 
rêté dès  le  premier  pi)s.  Comme  il  ne 
sauroit  gérer  seul  un  établissement  un 
peu  important,  il  faut  qu'il  se  donne  des 
collaborateurs;  or,  ces  collaborateurs  né- 
cessaires doivent  être  bacheliers  ès-let- 
tres,  s'ils  sont  surveillans  des  élèves.  Cela 
n'est  pas  toujours  exigé  dans  les  collèges 
de  l'Université  ;  mais  chez  elle  on  peut 
jouir  de  toute  latitude,  elle  est  elle- 
même  une  garantie  plus  que  su/lisante; 
elle  innocente,  elle  légitime  tout,  elle 
couvre  tout  de  son  inviolabilité.  Les  mâiV. 
très  des  classes  d'une  maison  particulière 
d'instruction  seront  obligés  d'avoir  le 
même  grade  que  les  surveithins,  à  moins, 
qu'on  ne  veuille  faire  suivre  aux  élèves 
les  cours  des  collèges  univer.sitaires  ;  û 
ces  maîtres  sont  professeurs  de  rhétori- 
que ou  de  philosophie,  ils  seront  tenus 
d'être  licenciés  ès-lettres,  et  s'ils  sont 
professeurs  de  mathématiques  ils  devrotàt 
être  bacheliers  ès-sciences;  mais^  pour 
être  tout  cela,  il  fauls'adresser  à  l'Uni- 
versité qui  accorde  ou  refuse  selon  son 
jugement  tout-à-fait  arbitraire.  Elle  n'a 
qu'à  se  rendre  avare  de  ses  faveurs  en- 
vers d'autres  que  les  siens,  et  après  un. 
délai  de  trois  ans  qu'elle  veut  bien  ac- 
corder à  partir  de  la  promulgation  de  la 
loi,  à  peine  quelque  rare  établissement 
d'instruction  libre  pourra-t-il  subsister  ; 
car,  si  un  instituteur  parvenoit,  à  force  de. 
courage  et  en  s'exposant  aux  chances  les' 
plus  fâcheuses,  à  se' Taire  graduer  îbi- 
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iDÔfoe,  cooiioenl  trouv<*rj-l>il  «les  snr- 
^Ibfw  «I  des  imiiirtMt  égnleiiiciU  gm- 
doés?  En  supposant  qu*it  poisse  les  ré- 
Boir  en  nombre  snflisant,  à  quelles  con- 
ditions les  ooDsenrera-t-41?  et  au  besoin 
ooniinenl  les  rem|)laeeni- t-'îl  ?  Qoe  de  sa- 
crifices ne  sera-tp41  pas  forcé  de  slmpo- 
ser  pom*  ce  personnel  muni  de  titres 
nni?ersitaîres?  Quelles  diflScultés  n^auru'^ 
tHi  pM  à  surmonter,  discms  mîeui,  en 
présence  de  queUes  impossibilités  ne 
sera-MI  pas?  ' 

»3*  L^Unlversité  8*est  réservé  le  droit 
de  régler,  de  suspendre,  d^interdire  h  son 
gré,  ou  du  moins  sans  autre  contrèle  que 
le  sien,  la  fbculté  d*enseigner  accordée  à 
un  instituteur  particulier.  Les  tribula^ 
lions  de  celui-ci  ne  se  bf)nteroni  pas  à  ce 
qoe  j*ai  indiqué  plus  baut.  En  ouvrant 
son  établissement,  il  aura  dû  dép(»ser 
entre  les  mains  du  recteur  de  FAcadé- 
mie  le  règlement  intérieur  et  le  pro- 
gramme d'études  ;  tomes  les  années  le 
même  dép6t  devra  être  renouvelé. 
D<*autre  part,  toutes  les  fois  que  le  mi- 
nistre de  rinstmction  publique  le  ju- 
gera convenable,  rétablissement  sera 
visité  et  inspecté  :  à  la  suite  de  cette 
inspection,  son  cbef  pourra  être  appelé  à 
Gomparoilre  devant  le  conseil  académi- 
que pour  être  condamné ,  sauf  appel  an 
seul  conseil  royal  de  Tinstruction  puMi- 
que^  d'abord  à  la  réprimande,  et  ensuite  à 
une  suspension  d'un  à  cinq  ans ,  ce  qui 
équivaut  à  un  interdit  indéfini  jeté  sur  I» 
maison.  Les  motifs  des  peines  infligées 
seront  une  négligence  permanente  dans 
les  études,  on  des  désordres  graves  dans 
le  régime  intérieur.  On  le  voit,  c'est  tou- 
jours l'Université  qui  instrumente  et  qui 
prononce.  C'est  à  elle  seule  que  le  sort 
d'un  établissement  rival  est  livré.  La  dé- 
pendance à  son  égard  est  complète,  tous 
les  moyens  de  tracasser  et  de  ruiner  5;es 
concurrens  lui  sont  donnés.  Il  lui  est  fa- 
cile de  voir  de  la  négligence  dans  les 
études  y  là  où  leur  direction  ne  sera  pas 
conforme  aux  systèmes  qu'elle  voudra 
Imposer,  Ih  où,  par  exemple,  la  philoso- 
phie sera  catholique  et  non  panthéiste  ou 
sceptique,  où  l'histoire  sera  enseignée 


selon  la  vérilé  vi  non  selon  les  .l-écîM 
mensm^rs  de  certains  aoten^  univcr-> 
sibirres.  Qui  sait  s*il  ne  faudra  pas  que , 
comme  fa  fali  un  professeur  célèbre ,  on 
exalte  Spinosa  et  d'afiires  écrivains  im- 
pies, qu'on  proclame  la  supériorité  de  la 
raison  sur  la  révélation  et  sur  l'enseignC'* 
ment  de  l^lise,  pour  que  les  boiiiics 
études  philosophiques  ne  soient  pas  né- 
gligées? Qui  sait  s'il  ne  faudra  pas  qu'où 
attaque  le  Saint-Siège,  qu'on  déprécie, 
qu'on  dénigre  b  conduite  du  clergé  ca-^ 
tliolii|nc,  ({u'on  célèbre  l'esprit,  le  coeur, 
les  œuvres  et  les  prétendus  services  des 
etmemis  de  la  foi,  sans  oublier  d'exécrer 
les  Jésuites ,  pour  qu'il  soit  reconnu  que 
les  véritables  traditions  historiques  sont 
maintenues  sans  négligence?  Enlin,  si 
par  malheur  on  donne  plus  de  plai:e  que 
dans  certains  collèges  à  l'étude  et  aux 
exercices  de  la  Religion,  le  règlement 
intérieur  sera-t-il  approuvé?  Si  le  pro- 
gramme d'études  indique  que  l'on  ne 
veut  p:ts  suivre  l'Université  dans  toutes 
ses  voies  trop  souvent  anli-caiholiques; 
ce  programme  ne  sera-i-îl  pas  réformé? 
Puis,  si  on  n'obéit  pas  ponctuellement 
aux  injonctions  universitaires,  n'est-il 
pas  encore  à  craindre  qu*à  des  yeux  en- 
nemis cela  soit  de  la  négligence  dans  les 
études  et  dès  désordres  graves  dans  le 
régime  intérieur?  Dès-lors,  n'aura-i-on 
pas  à  subir  la  réprimande  et  finterdit 
avec  toutes  leurs  conséquences  flk'heuses  ? 

«Cependant ,  voilà  la  situation  que  fait 
le  projet  de  loi  aux  maisons  particulières 
d'éducation.  J'en  appelle  à  toutes  les 
consciences,  est-ce  là  fa  liberté  promise 
par  la  Charte?  Est-ce  là  ime liberté  quel- 
conque? 

»  Â^  Je  dis  que  l'Université  se  fait  juge 
unique  du  succès  de  tout  l'enseignement 
en  Fmnce,  avec  le  privilège  exclusif 
d'ouvrir  ou  de  fermer  les  carrières  libé-> 
raies  à  ceux  qui  ont  reçu  cet  enseigne- 
ment d'elle-même  ou  de  ses  rivaux.  En 
effet,  elle  s'est  réservé  d'accorder  les 
diplômes  de  bachelier  ès-lettres  qu'elle  a 
su  rendre  nécessaires  pour  ces  diverses 
carrières.  Ainsi,  au  terme  de  leurs  études 
classiques,  les  élèves  de  tous  les  établis- 
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Èemèns  de  France  6ont  obligés  de  coin- 
parotire  devant  les  boinroes  de  TUniver- 
site;  ceux-ci  sont  ordinairement  des 
professeurs  de  collèges  royaux,  lesquels 
professeurs,  examinant  également  leurs 
propres  élèves  et  ceux  de  leurs  rivaux, 
prononcent  souverainement  sur  les  résul- 
tats de  leur  enseignement  comme  sur  les 
ré>alt;)ls  d'un  enseignemenl  donné  en 
coîicurrence  «vec  le  leur.  S^ils  veulent 
vraiment  être  justes,  quels  efforts  n'ont- 
ils  pas  h  faire  sur  eux-mêmes  !  Il  faut 
qu^l$  fassent  ansiractiou  de  leurs  per- 
sonnes, de  leurs  opinions,  de  leurs  œu- 
vres, (le  leurs  intcrôts^  el  du  corps  dont 
ils  sont  membres  et  au(|uel  ils  ont  atta- 
ché leur  existence  tout  entière.  Ils  Ont  à 
se  défendre,  dans  leurs  jugemens,  de 
lours  rancunes  et  de  leurs  préjugés  d'é- 
cole ,  aussi  bien  que  de  leurs  antipathies 
<le  secte  et  de  doctrine.  Combien  ne  leur 
sera-t-d  pas  difficile  de  se  garantir  de 
rinlliiencc  de  leurs  systèmes,  surtout  en 
philosophie  et  en  histoire?  Comment 
appi'ouveront-ils  un  savoir  ({ui  est  con- 
traire à  leur  savoir?  Comment  seront-ils 
satisfaits  d'une  réponse  qui  contredit  ce 
tprils  enseignent  dans  leurs  chaires  et 
flans  leurs  livres!  Comment  verront-ils 
une  vérité  historique  ou  ptiilosopluque 
<lans  ce  qu'ils  disent  cire  faux;  ou  bien , 
ce  qui  est  faux  selon  leur  opinion  obtien- 
«Ini-t-il  leur  suffrage  tout  comme  ce 
qu'ils  profe.  «rut  être  vrai  ?  Je  leur  rends 
la  justice  de  ne  pas  croire  jusqu'à  ce 
point  à  leur  indifférence  entre  le  vrai  et 
le  faux;  j'y  crois  moins  encore»  surtout 
dans  une  thèse ,  où  leur  soutiinent  per- 
sonnel mettra  en  jeu  un  amour-propre 
que  le  poète  latin  appelle  très-irritaîble 
dans  cette  race  dlionunes,  genus  irrUon 
(nie  vaium.  Aussi  est-il  à  présumer  que 
Taspiraut  au  baccalauréat  qui  ne  pensera 
pas  comme  eux  ser^  fort  exposé  à  être 
écouduit  comme  inciipiihle.  Mais  pour- 
quoi les  mettre  dans  une  position  telle- 
meat  délicate  qu'ils  ne  puissent,  ce  sem- 
ble ,  échapper  à  l'inconséquence  que  par 
rii^usticet  Pourquoi  cette  inconcevable 
inconséquence  el  celte  révoltante  injus- 
tice, dans  une  loi  qui  a  |)our  objet  de 


donner  ta  liberté  »  de  placer  tous  les 
prits  dans  l'alternative  de  confesser  au 
moins  de  bouche  les  Idées  et  les  doctrines 
derUniversité,ou  de  courir  le  plus  grand 
risque  d'être  frappé  d'une  inhabileté  atis»! 
fatale  qu'humiliante?  Pourquoi  les  hoio- 
mesde  l'Université,  eux  qui  uecessentdc 
parier  de  l'indépendance  de  la  raison^  eux 
qui,  pour  repousser  l'enseignement  de 
l'Eglise,  invoquent  en  toute  occasion  l'en- 
tière liberté  de  la  pensée,  veulent-ils  faire 
revenir  forcément  dans  leurs  mains  la  des* 
tinée  d'un  jeune  homme  qui  ne  leur  at^ 
roit  pas  été  confié  ^  afin  de  l'obliger  à 
faire  devant  eux  profession  dé  croire  ce 
qu'ils  enseignent,  parce  qu'ils  Feofie^ 
gnent?  Quoi!  toute  la  jetmesse  studieuse 
du  royaume  sera  toujours  souniise  à  en 
passer  par  toutes  les  conceptions  plus  on 
moins  hasardées,  plus  ou  moins damnar- 
bles  de  ces  professeurs^  sous  peine  de  se 
voir  fenoer  toutes  les  carrières  libérales! 
quelle  oppression!  quelle  intolérance! 
Quelle  violation  de  la  Charte  et  de  la  li- 
berié  religieuse  surtout!  Est-ce  ainsi 
qu'ils  nous  affranchissent  de  leur  mono- 
pole? 

»  9iiais  cela  ne  leur  suffît  point  encore: 
ils  appellent  une  autre  précaution  au  se- 
cours de  ce  monopole  ;  ils  veuleçl  que 
cette  jeunesse,  violentée  dans  les  doctri- 
nes et  dans  les  sentimens  qui  oui  présidé 
à  son  éducation,  jusqu'à  être  exposée  à 
payer  un  déplorable  tribut  aux  erreursr, 
peut-être  impies,  et  à  la  vanité  pédsmie 
de  ses  examinateurs,  présente  son  certi- 
ficat d'études»  pour  monurer  que  sa 
science,  parfeitement  légale,  vient  d^un 
lieu  qui  la  rend  admissible ,  comme  une 
marchandise  que  la  douane  ne  prohibe 
pas.  Ce  certificat  pourra  être  aussi  un 
titre  à  la  faveur  ou  un  motif  de  défiive<rr, 
selon  la  source  où  le  jeune  aspir9nt  au 
ba<-calauréataura  puisé  ce  quNl  sait.  Cela 
sera  compris  de  reste  par  les  famillee,  et 
en  portera  un  grand  nombre  à  tùte  é\e- 
ver  leurs  enfans  par  ceux-là  même  qui 
aiut)nt  un  jour  à  couronner  en  eux  leur 
propre  ouvrage ,  si  triste  qu'il  soit.  Mais 
alors  quel  énorme  désavantage  est  encose 
ajouté  h  tous  ceux  qui  accablent  Tinsti- 


(  fi'ie  ) 


iRtear  particulier  dans  sa  concurrence 
avec  les  collèges  uni  vers!  laires  !  Quelle 
hitte  ingrate  que  celle  quMI  aura  à  soute- 
nir contre  des  établissemens  auxquels 
lom  les  moyens  de  prospérité  sont  pro- 
digués !  PentHl  se  déremlre  contre  l'U- 
niversité, h  qui  sont  données  la  puissance 
et  les  ressources  de  TEtat  ?  El  dans  de 
pareilles  conditions,  que  peut-il  attendre 
autre  chose  que  sa  rnine  complète ,  pour 
prix  de  son  flétoûment  et  de  ses  efforts 
dans  Téducation  de  la  jennesse?  Voilà,  ce- 
pendant, rencoiirageaiiie  perspective  que 
le  projet  de  loi  offre  à  ceux  qui ,  prenant 
an  sérieux  sa  liberté ,  essaicroient  d^en^- 
trer  dans  la  carrière  qu^on  dit  ouvrir  à 
tous  les  Français. 

»  Taurois  trop  à  dire,  si  je  vouiois  tout 
relever:  mais  Je  ne  saorois  taire  TîncOnve- 
nance  qnMI  y  a  de  contraindre  un  prêtre, 
bII  vent  enseigner,  h  aller  demander  un 
'  certiAcat  de  moralité  an  maire  de  sa  com- 
mune, personnage  peut-être  scandaleux 
ou  ennemi,  qui,  heureux  d^avoir  à  se  ven- 
ger de  la  morale  que  lui  préchoit  en  vain 
son  curé,  trouvera  piquant  de  lui  faire  un 
refus.  Ce  ne  sera  pas  im  spectncle  beau- 
coup plus  moral  que  Tappel  à  un  tribunal, 
pour  que,  le  procureur  du  roi  entendu,  il 
soit  jugé  si  rhomme  à  qui  sont  encore 
conHés  les  plus  hauts  intérêts  des  âmes, 
est  digne,  par  sa  conduite  et  ses  mœurs, 
d*enseigner  des  cnf;ins.  On  auroit  dO 
faire  grÂcc  à  la  religion  de  cette  humi- 
liation ,  et  croire  que  Tévêqne  vaut  un 
maire  de  village,  quand  il  s'agit  de  certi- 
fier la  valeur  morale  d'un  ecclésiastique 
de  son  diocèse. 

»  Mais  que  dire  de  Tincapacité  que  Ton 
maintient  comme  disposition  permanente 
contre  ceux  qui  appartiennent  à  une  as- 
sociation religieuse  »  non  autorisée  par 
TEtat?  L'impiété ,  dans  un  moment  de 
crise ,  obtint,  de  la  foiblesse  du  pouvoir, 
cette  immolation  d'un  droit  sacré.  La 
main  qui  porta  le  coup  ne  s'éloit  levée 
que  pour  faire  aux  dilHcultés  d'alors  un 
tacrilice  passager;  et  aujourd'hui;  on  vent 
qu*ui»e  mesure  de  circonstance  soit  déO- 
nitivement  consacrée  par  une  loi  !  Il  est, 
■eependaiit ,  bien  temps  de  réviser  et  de 


réformer  le  jugement  provisoire  qui  fUt 
prononcé  contre  l'Evangile!  Pourquoi 
condamne-t-on  les  conseils  évangéliques, 
jusqu'à  frapper  ceux  qui  les  pratiquent 
d'une  peine  énorme,  jusqti'à  les  priver 
d'une  capacité  accordée  à  tous  les  F*ran-« 
çais?  Ceux  qui  se  vottent  à  la  pauvreté,  à 
la  chasteté  et  à  Tobéissance  dans  les  cho- 
ses spirituelles ,  embrassent ,  selon  la  doc« 
trine  de  l'Eglise,  la  plus  haute  perfection 
chrétienne.  Leur  vertu  est'Clle  un  crime? 
Parce  qu'ils  s'éièvent  au-dessus  des  ver-' 
tus  communes,  faut-il  les  mettre  hors  du 
droit  commun  ?  Mais,  alors,  où  est  réga--» 
lité  de  tous  les  Français  devaut  la  loi  ? 
Parce  qu'ils  se  sont  offerts  à  Dieu  avec 
une  générosité  non  commandée,  mais  con- 
seillée par  la  religion  aux  âmes  d'élite , 
faut-il  leur  faire  encourir  une  déchéance 
légale?  Mais  ,  alors ,  où  est  la  liberté  re^ 
ligieuse?  Parce  qu'ils  s'efforcent  d'être 
plus  saints,  plus  parfaits  que  d'autres, 
faul-il  les  punir  comme  cet  Athénien 
frappé  d'ostracisme,  à  cause  de  ce  qu'on 
rappetoit  le  Juste?  Mais,  alors,  où  est  la 
justice?  De  quel  droit  interroge-t-on  la 
conscience  et  exige-t-on  qu'elle  réponde 
sur  ses  rapports  les  plus  intimes  dans  ce 
qui  est  purement  spirituel?  De  quel 
droit  pénètre-l-on  dans  son  sanctuaire 
inviolable?  Elle  n'a  point  appelé  TEtalà 
être  témoin  de  ses  relations  pour  les  sanc- 
tionner; il  ne  les  connoîl  pas  ;  il  no  peut 
pas  les  connoître;  ce  snnt^là  des  choses 
qui  se  passent  entre  elle  et  Dieu,  et  sur 
lesquelles  aucune  loi  ne  saoroit  fixer  ses 
regards,  ou  bien  tous  les  principes  pro- 
tecteurs de  la  liberté  des  consciences  sont 
foulés  aux  pieds. 

»  Ce  ne  peut  être  pour  faire  observer 
les  lois  que  l'on  poursuit  les  associations 
religieuses.  Ces  associations  ont  été  abo- 
lies, en  tant  qu'elles  étoient  reconnues 
par  l'Etat,  elles  ont  été  atteintes  dans 
leur  existence  publique  et  civile,  mais 
elles  n'ont  rien  d'illégal  dans  leur  exis- 
tence privée  et  religieuse.  Elles  sont 
comme  non  avenues  aux  yeux  de  la  loi, 
mais  les  individus  qui  les  composent  n'en 
sont  pas  moins  les  égaux  des  autres 
Français.  La  loi  ne  sauroit  vouloir  plus 
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<luVIIe  ne  peut;  et  eùl^elle  nuirefois  un 
iM^ns  plus  élenclu  que  celui  que  je  lui 
^oniie»  elle  devroit  nécessairement  ren- 
trer aujourd'hui  dans  les  limites  que  la 
cont^tiiution  met  à  son  pouvoir»  Mats 
alors  pourquoi  la  disposition  dont  nous 
nous  plaignons?  Seroit^ee  qu'on  vou<* 
droit  attacher  quelque  importance  aux 
frayeurs  comiques  jouées  avec  succès 
pendant  quinxe  ans  au  seul  nom  d'un  or- 
dre célèbre?  Mais  la  France  a  été  éclai- 
rée là-dessus,  et  il  n'^est  pas  digne  d'une 
loi  française  d'être  fondée  sur  des  motifs 
aussi  futiles.  Ce  qui  fut^  à  une  époque 
critique,  un  moyen  d'*opposition,  quoique 
sans  valeur  réelle,  ne  peut  prévaloir  dans 
la  législation  d'un  ordre  de  choses  stable 
et  régulier.  Ainsi,  il  n^y  a  point  de  raison 
qui  justifie  l'exclusion  prononcée  co  tre 
les  congrégations  religieuses,  dont  les 
membres  méritent  une  telle  estime  que 
le  projet  de  loi  s'en  rapporte  à  leur  sim- 
ple déclaration,  sans  admettre  l'idée  d'un 
mensonge  de  leur  part.  Qu'on  supprime 
liolic  cette  injuste  restriction  à  la  liberté 
que  Ton  doit  à  tons  les  Français.  » 
(  fja  fin  au  jn-ochain  numéro») 
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MOUVKLLBS  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  -— '  Le  4*  diinancbe  de  Ca- 
rême, S.  S.  a  assisté,  dans  la  cha- 
pelle Sixtine,  à  la  messe  solennelle , 
célébrée  par  S,  E.  le  cardinal  Gizzi 


PARIS.  •*--<•  Le  Journal  des  Déèais 
cherche  à  envenimer  la  situation,  en 
l'omnientant  la  phrase  du  Mémoire 
des  évéques  de  la  province  de  Lyon, 
où  il  est  question  d*un  refus  éven* 
tuel  de  concours  ecclésiastique  à  un 
système  qui  seroit  directement  et 
universellement  dirigé  contre  l'E- 
glise. Il  nous  suffira  de  dire  que  le 
crommentaire  des  Dcimts  n'a  aucun 
fondement. 

—  M.    Tévéque    de    Strasbourg 

vient  d*adresber  au  roi  des  Français 

tin  Mémoire  contre  le  projet  de  loi 

de  M.   Yillemain  sur   i  instruction 

secondaire. 

•  —  M.  le  comte  de  Montalembert  a 


déposé  à  la  ctiambre  des  pairs  lespé^. 
titions  suivantes  : 

i*  De  la  commune  de  Pordic  (Côtes-» 
du  Nord):  nombre dessigna.iaires,  110. 

â^De  (2uimper  (Finistère),  et  descan-» 
tons  de  Châteaulin  du  Faon,  de  Croton , 
de  Gbâteauneuf,  de  Garhaix,  de  Pleyben» 
de  Landernau  (arrondissement  dé  Brest), 
et  de  la  commune  de  Quimperlé  :  nombre 
des  signataires,  4,956,  parmi  lesquels  on 
compte  185  éligibles  ou  électeurs,  etîGQ 
maires,  adjoints  ou  conseillers  munici-. 
paux. 

5**  Du  département  du  Nord ,  27  pétir 
tiens,  dont  â3  de  communes  du  seul  ar* 
rondissement  de  Lille,  savoir  :  Ârmen** 
tières,  Badinghem,  Beaucamp,  Ber* 
gués,  Cisving,  Deulemont,  Englos,  En- 
netières-en-Veppe ,  Escobuques ,  £r^ 
quinliem  -sur  -  la  -  Lys,  Erquinghem-le* 
Sec,  Formelles^  Fulinghen,  Houpli- 
nes,  Illies,  La  Bassée,  La  Chapelle  d'Âr-. 
mentières,  Lezennes,  F^igny,  Maisnil, 
Merville,  Moulins,  Perenchies,  Premes- 
qnes,  Quesnoy-sur-Deule,  Verlinghem  et 
Wasquehal  :  nombre  des  signataires,!  ,094, 
dont  29  éligibles  ou  électeurs,  et  49  mair 
res,  adjoints  ou  conseillers  municipaux.  . 

4''  De  la  ville  de  Bourges  (Cher)  :  nom- 
bre des  signataires,  90,  dont  t  éleo. 
teurs, 

5''  De  la  ville  de  Reims  (Marne)  :  nom>' 
bre  des  signataires,  110. 

&"  De  la  commune  d'Estables  (arrou'-' 
dtssement  de  Saint-Brieuc ,  Côtes-dur, 
Nord)  :  nombre  des  signataires,  404. 

Total  des  signataires,  3,444,  dont  2li9 
éligibles  ou  électeurs,  et  318  maires,  ad* 
joints  ou  conseUlers  municipaux. 

Toutes  ces  pétitions  réclament  U 
liberté  d'enseignement  et  rabolition 
du  monopole  universitaire. 

—  Les  collèges  de  l'Université 
continuent  à  fournir  des  argumens 
contre  le  monopole.  Les  élèves  de 
troisième  se  sont  insurgés  dans  celui 
d'Angoulême.  Plusieurs  internes  ont 
été  renvoyés  du  collège  de  Caen.  Eii>-< 
fin  une  révolution  au  petit  pied  a  eu 
pour  résultat,  dans  le  collée  4c3 
Valence,  de  détrôner  un  préfet  des 
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Guides ,  au  sujet  duquel  les  élèves  \     —  Noui  afooi  parlé  de  la  fin 

^rÎToient  au  priiicî|m!  :  I  chrëtienoe   de   M.   de    Moetroud, 

«  Depuis  long-tempA  noas  gémissons  ;  raioi  du  prince  de  Talleyraud,  qu'il 

de  la  condnite  de  M.  ***,  dont  les  excès  j  iinita  daus  son  repentir,  après  avoir 

sont  tels  en  matière  de  mœurs,  que  quoi-  j  affligé,  comme  lui,  la  Religion    La 

que  un  double  mur  ^Tenceinte  nous  se-  '  lettre    suivante    de  Fecclésiastiqui* 

pare  dn  pnbKc,  le  scandale  cependant  en  ,  qui  l'assista  à  la  mort  sera  lue  avec 

retentit  JuM^n^à  nos  oreilles.  Ce  que  nous  ..  édification. 

venons  vous  dire,  vous  le  savez  mieux  !  m  j        i   n 

„ ;,       ^     A^      i^    ^  ^\  «  Madame  la  Baronne , 

aoe  nons.  Pcnnettf*z-nons  donc  uc  vous         __  * . 

demander  le  prompt  renvoi  d'un  homme  ^y^^  "T  ^*  "'""^^  souvenir  ont  eo , 
aemblable,  qui  ne  pput  que  nuire  à  votre  :  ^''if  ^«""f"*  "«"»«"'  ^^  M.  le  cornus 
établissement  par  ses  exemples  ;  et  en  at-  ^«  Montrtmd.  une  trop  grande  et  trop 
tendant  que  nous  Toblenions,  ne  trouvez  heureuse  mfluence  pour  que  je  n  aie  pas 
pas  mauvais  que  nous  protestions  comme  ^P*^"^^  '«  ^*^"'  ^«  ^«"s  «"  ^aire  con- 
noas  le  faisons,  puif^jne  nous  n'avons  pas  i  "«.^«"^  '«*.  <î»rconslaDces  :   circonslances 


d*autre  moyen  de  Tobtenir.  » 
Nous  deuiandotis 


tellement  inalteodues,  à  ce  qu'il  paroît, 
qn^après  sa  mort,  on  a  cru  pouvoir,  méoie 


1»Si  le  principal  ne  devoit  pas  i  ay»n\/oule   infomiation,  en  supposer 
mieux  connoîlre  que  les  élèves  les    ^  entièrement  contraires. 


excès  de  ce  préfet  des  Ptudes,  et  si, 
les  conBoissant,  il  ne  devait  pas  le 
premier^  ^/'o^nb  motii^  y  lueitic  un 
terme  ; 

5«*  (^  qu'il  faut  penser  de  ces  éia- 
Misseiiiens  nniversitnire.<9,  ou  l'ini- 
moralité  de  certains  maîtres  est  telle 
que  les  élèves  demandent  à  hauts 
cris  leur  renvoi. 

—  M.  l'abbé  Combalol  s'est  désisté 
de  son  pourvoi  contre  l'arrêt  de 
la  cour  d*assises  de  la  Seine  qui 
l'a  condamné  à  quinze  jours  de 
prison  et  4,000  fr.  d'ainenile. 

—  M.  Louis  Veuillot  a  comparu 
mardi  devnnt  M.  de  Saint- Didier, 
juge  d'instruction.  Les  df'liis  qu'on 
lui  impute  ,  et  qui  sont  contenus 
dans  les  28  pages  de  V  Introduction  au 
couipte-rendu  du  procès  de  M.  l'abbé 
Gomfcalot,  sont  t 

1*»  Le  délit  de pKn'ocntion  à  Li  ilés^ 
obéissance  avx  fois  ^ 

2"  Celui  iV attaque  contre  le  respect 
dâ  aux  (ois  ; 

3*  Olui  \\^ apologie  défaits  (pudipes 
déHts  paf  fn  loi  pdnalc. 

Ces  délits  sont  prévus  par  les  arti- 
cles3  et  6  de  la  loi  du  17  mai  1819 
et  par  l'article  8  de  la  loi  du  9  sep- 
tembre 1835. 


oïl  me  sembloit  bien.  Madame,  d'après 
ce  quN>ti  nfavoitdil  de  vospréoccupatior.» 
chrétiennes  pour  le  salut  de  M.  de  Montr- 
rond ,  que  ces  délaiU  seroient  de  nature 
à  vous  intéresser  vivement.  J'hésilois 
néanmoins,  n'ayant  Thonneur  ni  de  vous 
connoilre,  ni  d'éire  connu  de  vous,  lors- 
que  madame  la  comtesse  de  L.  est  venue 
mettre  un  terme  à  mes  hésitations,  en  me 
demandant  de  votre  part  ce  quejefo/s 
déjà  si  disposé  à  faire,  ce  qui  nie  paroisr- 
soit  si  convenable  et  presque  un  devoir 
de  ma  part. Vous  voudrez  bien  nrexcuser, 
je  resi)ère,  si  de  nond)reuses  occupations 
ne  m'ont  pas  permis  de  m'en  acquitter 
plus  tôt. 

ï)  Je  ne  connoissois  pas  M.  de  Mont- 
rond;  on  m'en  avoil  seulement  parlé 
depuis  sa  maladie  en  me  demandant  pour 
lui  des  prières;  on  sembloit  méuic  re- 
garder comme  très-difficile  que  la  Reli- 
gion pût  arriver  justprù  lui  dans  ses  der- 
niers momens.  Cependant,  le  vendredi 
15  octobre,  on  vint  m'avertir  que  M.  de 
Montrond  consentoit  à  recevoir  un  prêtre, 
et  on  me  prioit  de  me  rendre  auprès  de 
lui.  Je  m'y  rendis  vers  8  heures  du  soir; 
je  ne  vis  d'abord  pas  le  malade.  On 
m'apprit  que  M.  le  duc  de  B.  alloit  venir 
et  qu'il  me  prioit  de  rattendrc  :  c'éioit 
lui  qui,  quehfues  heures  auparavant. 


avoii  heiirèii$efneAt:préparé  les  voieé,  et 
il  déstroU  me  servir  dlntrodncteur. 

»  Je  lui  dois ,  au  nom  de  la  Religioti , 
une  sincère  reconnoissance  pour  le  con^ 
cours  si  noble,  si  sage,  si  i^ieox  quMl 
a  su  prêter  jusqu^k  la  ftn  à  mon  mtnislère 
dans  des  circonstances  aussi  délicates. 

))  M.  le  duc  de  B.  arriva  bientôt  et  me 
raccMita  à  peu  près  ainsi,  comment  M.  de 
Montrond  s'ctoil  décidé  à  me  voir  :  «  le 
»  lui  parlois  ce  matin ,  me  dit-il ,  de 
»  madante  de  Lascours,  pour  laquelle  il 
»  professe  la  plus  haute  estime ,  et  je  hii 
»  dis  :  Madame  de  Lascours  regretteroit 
»  bien  de  n'être  pas  à  Paris  si  elle  vous 
»  savoit  si  malade.  —  Je  serois  trè^heu- 
»  reux  de  la  voir,  répondit  M.  de  Mont-* 
»  mnd.  —  Si  elle  vous  voyoit,  elle  vous 
»  ferott  sans  doute  une  demande.  -^  Je 
»  lui  accorderois  tout  ce  qu'elle  me  de*^ 
»  uinitdt^roit.  —  Mais,  puisqu'elle  est  ab- 
»  sente,  me  Taccorderiez-vous  si  je  vous 
»  la  t'aisoisenson  nom?  -^Très^vol  on  tiers. 
»  — Nous  compreiions-nous  bien?  repris- 
i>  je  ;  nialade  comme  vous  Têtes,  madame 
»  de  Lascours  vous  denianderoit  de  voir 
v>  quelqu'un  avec  qui  vous  puissiei  causer 
w  sérieusement  :  y  conseutei-voiis?  — 
I»  J'y  consens.  »  Et  c'est  sur  cette  parole 
quim  étoit  venu  me  prévenir*. 

»  M.  de  B.  m'introduisit  donc  auprès 
du  maladn,  en  se  servant  toujours  de 
votre  nom.  Madame;  vous  le  retronveres 
encore  une  fois  invo<|uépar  M.  de  Montr* 
rond  lui-même,  d'une  manière  assez 
clrange,  qui,  peut-être,  vous  fera  sourire, 
mais  qui  me  lit  éprouver  une  satisfaction 
vSingulière  à  cause  de  la  sincérité  et  de  la 
bonne  volonté  pleine  et  entière  dont  elle 
étmt  l'évidente  expression. 

«  Il  est  inutile  de  dire  que  je  trouvai  le 
malade  jouissant  de  toutes  ses  facultés. 
Ce  que  je  vais  raconter  le  proave  sura- 
bondamment ;  ei  du  reste  tout  le  monde 
sait,  et  personne  ne  le  conteste,  qu'il  les 
a  conservées  jusqu'à  son  dernier  jour. 


dai  le  sujet  ({ur  hi^amemytt  pris  dé  ttit  1 
«  M.  Tabbé^  me  dit-il,  J'espère  que  hou^ 
»  n^allons  pas  foire  un  conra  de  ihéotogiê. 
»  —  Non  ,  Monsieur,  lui  répondis  -  Je  ; 
»  néanmoins  nous  allons  faire  de  la  théi>^ 
d  gie  pralique,  cela  ttt  néceisaire  ;  el  poiif 
»  nepas  trop  votM  fatiguer, permellex-mei 
ti  (Teniret  tout  de  êuite  en  matière.  -*• 
n  M.  Tabbé ,  Je  vous  affirme  qne  je  n^ai 
«  jamais  été  un  impie.  »  Cette  parole  mé 
surprit,  je  Ta  voue.  Vouloit-il  me  faire 
entendre  que ,  semblable  t;n  cela  à  beau** 
coup  d'autres,  malgré  la  légèreté  cl  Tin-* 
convenance,  peut-être,  de  ses  discours 
sur  la  religion,  il  avoit  toujours  conservé 
pour  elle ,  au  fond  de  son  cœur,  an  res- 
pect et  un  attachement  véritable,  quoique 
trop  souvent  démentis?  C'est  ainsi  que  je 
me  l'expliquai.  Plus  tard,  plusieurs  de 
ceux  qui  l'ont  connu  intimement,  ont 
déclaré  qu'en  effet,  ils  ne  se  rappeloient 
pas,  en  consultant  leurs  souvenirs,  l'avoir 
jamais  entendu  attaquer  systématique- 
ment la  religion. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  et  comme,  avant 
d'entendre  sa  confession ,  j'avois  besoin 
de  savoir  s'il  étoit  nécessaire  d'entrer  en 
discussion  avec  lui  et  de  l'instmire  sur 
les  vérités  de  la  foi,  je  profitai  de  cette 
parole  pour  lui  «lire  :  «C'est  quelque  chose, 
»  et  c'est  beaucoup;  c'est  nn  chemin  qtie 
n  Rou»  avons  de  moins  à  faire  ;  pourtant 
»  ce  n'est  pas  asscx,  et  avant  d'aHer  plus 
»  loin,  permettez  que  je  vous  demande  si 
»  vous  avez  la  foi,  c'est-à-dire,  première- 
»  ment,  si  vous  croyez  en  Dieu...  »  J'allois 
compléter  cette  interrogation  lorsquMt 
m'interrompit  pour  me  répondre  :  «  Oui, 
»  j'y  crois ,  parce  qne  je  ne  suis  pas  mr 

»  sot.  1) 

«Vous  qui  l'avez  connu.  Madame,  vous 
le  reconnoissez  sans  doute  à  la  vivacité, 
à  la  netteté  concise  de  ce  langage.  Pomr 
moi,  je  ne  savois  encore  trop  qu'en  pen<* 
ser;  mais  je  ne  tardai  pas  à  être  entière^ 
ment  fixé  et  ras9m*é.  Je  continoal  :  a  Se* 


))ll  m'accueillit  avec  le  ton  do  politesse  |  »  condement ,  croyez  -  vous  en  Jésus* 
et  le  sérieux  qui  convenoit  à  la  cireon-  »  ChriHson  Fils,  notre  Sauveur?  «-<*  Oui, 
stance.  Il  souffroit  beaucoup  :  aussi,  après  »  j'y  crois. — Croyez-vous  à  l'Eglise  fondée 
quelques  paroles  d'entrée  en  conversa-  |  d  par  Jésus-Christ?  —  Py  crois. — Pour- 
tioa  échangées  de  part  et  d'autre,  j'abor-  '  »  tant ,  Ini  dis-je ,  vous  êtes  contemp(^- 


(€5d  ) 


^Min-iTima  épo(|iic  ÛMt  lrisK^  jmhir  le 
»  rapfKMTt  reiigieaic,  et  Toiisavcx  dû  cfm- 
n.fioHre  leJY  philoRopheA  aDticbrélien^  du 
vderuter  siècle,  et  avoir  avec  eui  dea 
ii,rclatJona?»  11  m*iiiterroiDp>t  vivement  ei 
me  dit  :  aNoii,  je  ne  les  fréquentois  psia  ; 
p,  je  n'aimoîs  pas  la  mauvaise  compagnie.  » 
Que  signifioil  celle  parole  :  Jt  ne  Un  fri» 
^uenkdi  fHuf...  Ëi  celte  autre  :  Jen'm-^ 
inoti  pa$  la  mauvaise  compagnie ?.,,* 
Qu*étoit^e,  au  sens  de  M.  de  Montrond, 
que  la  mauvaise  compagnie?...  Tout  cela 
paroftra  peut-être  assez  étonnant  à  plu« 
sieurs.  Quant  à  moi,  je  n'explique  pas, 
je  raconte. 

'  »  Gomme  jignorois  entièrement  tous 
les  détails  de  sa  vie ,  et  qu'il  éioit  assez 
naturel  de  supposer  qu'un  homme  de  tant 
d*esprit  avoit  pu  rechercher  la  gloire  lit- 
téraire dans  un  genre  quelconque,  je  crus 
devoir  lui  demander  s'il  ne  se  souvenoit 
pas  d'avoir,  dan<«  quelqu'écril,  parlé  si.r 
la  religion  d'une  manière  plus  ou  moins 
répréhensible. — Je  n'ai  jamais  rien  écrit, 
me  répondit-il  d'un  ton  plein  de  finesse  ; 
mon  esprit  n'éloit  point  de  ce  genre  là. 

»  Les  questions  préliminaires  de  la  foi 
adievées ,  je  reçus  mi  confession,  la 
confession  terminée:  «  Maintenant,  lui 
>  dis-Je,  Monsieur,  je  vais  faire,  en  votre 
»  nom,  une  prière  h  laquelle  je  vous  de- 
»  mande  de  vous  unir  de  cœur.  » 

»  Cette  prière  étoit  bien  simple  :  c'é- 
toieiit  les  actes  de  Foi,  d'Espérance,  de 
Ckiritii  et  de  Coivtritioii;  prières  sublimes 
dans  leur  simplicité ,  qn*on  apprend  aux 
enfans  dès  leurs  plus  jeunes  années,  et 
que  je  crus  devoir  lui  faire  redire  avant 
tout.  Car,  ce  vieillard,  je  crois,  plus 
qu'octogénaire,  avec  ses  cheveux  blancs 
et  son  front  chauve;  cet  homme  si  inlel- 
llgent,  si  spirituel  et  néanmoins  si  étran- 
ger jusque-là  aux  choses  de  la  religion. 
Vie  n^ppeloit,  malgré  tout  son  esprit,  cet 
enfant  de  cent  ans  dont  parle  Isaïe  :  puer 
Cfinlum  annorum  nwrielur. 

^  ic  connnençai  donc  en  ces  termes  : 

A  àU>j)  Dieu,  je  crois  fermement  toutes 
»  les  vérités  que  vous  avez  révélées,  tout  ce 
»  que  m'enseigne  l'Eglise catholique,apos- 
1^  lîolique,  rouiame,  dan^  kiquelle  je  sui«; 


•  né.  '^  Bt  (Uimbqnêttn  je  rent  nkiuHr; 
»  ajouta-t-il.  —  Ceci ,  répliqaai>]e ,  eiU 
>  mie  question  dont  II  décision  esl  dans 
»  la  main  de  Dieu;  et  même  cette  parole 
»  me  conduit  à  vons  demander  si  dans  ta 
»  supposition  où  Dieu  vous  conserveroiC 
»  la  vie,  TOUS  voulec  désormais  la  confoi^ 
»  mer  à  l'Evangile  et  aux  préceptes  de 
»  rEgllse.-«^'est  toot-âh&it  ma  volonté, 
»  me  répondit-il.  » 

»  Je  continuai  la  prière  en  ces  tetrmes  : 

«  Mon  Dieu,  j'espère  en  vous;  je  m<ns 
o  en  vous  toute  ma  conflance,  parce  que 
»  je  ssiis  que  vous  êtes  bon  et  qu'on  trouve 
»  toujours  près  de  vous  indulgence  et 
»  miséricorde.  »  Il  m'interrompit  de  non-* 
veau  pour  me  dire  :  a  Ces  sentimens  me 
»  sont  trèsMloQX  à  exprimer.  » 

»Et  Je  repris:  «Mon  Dieu,  je  vous  aime 
»  de  tout  mon  cœur.  -^  Oui,  ajouta-t-il, 
»  comme  l'aime  madame  de  Lascours.— 

»  Je  ne  m'attendois  guère  à  cette  ré-- 
flexion  ;  néanmoins  je  repris  sans  témoi- 
gner aucun  étonnement  :  «  Oui,  comme 
»  l'aime  madame  de  lascours,  avec  la 
»  même  sincérité,  la  même  fervem*.  «  Je 
pousse  peut-être  en  ce  moment  un  peu 
loin  vis-à-vis  de  vous,  madame,  la  liberté 
de  l'historien  ;  mais  ne  puis-je  pas  me 
croire  dans  l'une  de  ces  circonstances 
qui  hi  conmmudent  ou  du  moins  lui  ser- 
vent d'excnse?  Je  le  répèle,  cetie  parole 
m'élonna  d'abord  par  son  étrangeté,  mais 
aussi  nie  toucha  vivement,  surtout  par 
l'accent  flont  elle  fut  accompagnée.  Cet 
homme,  chez  qui  peut-^tre  sa  vie  ne  per- 
mettoit  guère  de  supposer  une  pensée 
sérieuse,  et  qui  sans  doute  n'avoit  pas 
souvent  rencontré  la  religion  snr  non 
chemin,  Tavoit  évidemment  assez  obser- 
vée dans  les  personnes  dont  la  vie  en 
étoit  à  ses  yeux  ukc  tidèle  expression, 
pour  y  avoir  rccoruiu  quelquefiois  on  ca- 
ractère  vénérable,  qui  avoit  commandé 
son  respect  pendant  sa  vie,  et  devenoit 
à  sa  mort  coinn  e  un  type  et  un  nnodéle 
dont  il  lui  parois.' oit  désirable  de  se  rap- 
procher. La  prière  terminée,  je  Ini  dis  : 
a  Monsieur,  vons  avez  en,  dans  le  conr« 
»  de  votre  vie,  une  grande  Intlicnce  snr 
»  tieancoup  de  gens.  »  Il  m'arrêta,  en  nie 


J'mm. 


(  <^?1  > 


disnnl  :  «  Monsieur  Tabbé,  tous  vOqIcï 
«  me  donner  dé  la  vanîié.  »  —  «  Non, 
»  monsieur,  lui  répondis-je,  je  ne  vedx 
1»  pas  vous  donner  de  la  vanité  ;  je  veux 
i>  seulement  vous  faire  comprendre  Tim- 
»  portance  de  ce  que  j^ai  à  vous  deman- 
I»  der.  Votre  conduite  dans  la  circons- 
)»  tance  où  vous  vous  trouvez  peut  avoir 
»  de  graves  et  heureuses  conséquences  : 
1»  je  vous  demande  donc  de  recevoir 
»  avec  toute  la  publicité  convenable  les 
»  sacremens  de  TEglise.  »  —  «l'y  con- 
»  sens  très-volonliers,  me  répondit-il.  » 
Mais  comme  pendant  tout  cet  entretien 
j'avois  remarqué  qn^il  étoit  sujet  à  des 
nausées  continuelles  et  à  des  vomisse^ 
mens  :  «  ie  m^aperçois,  lui  dis-^je,  qu'il 
»  votts  sera  impossible  de  recevoir  Tun 
H  de  ces  sacremens>  celui  de  la  commu- 
»  nion  :  je  le  regrette  vivement,  et  je  dé- 
»  sire  que  vous  le  regrettiez  avec  moi.  » 
il  me  répondit  :  «  Je  le  regrette  tout-à*- 
»  fait:  j'aurois  voulu  le  recevoir.  » 

»  Nouscon  vînmes  que  je  le  reverrols  le 
lendemain  pour  la  réception  du  sacre- 
ment de  rextréme-onclion,  et  je  me  re- 
tirai, bénissant  Dieu  au  fond  de  mon 
€<eur  de  ses  f^randes  miséricordes.  En 
IIH3  retirant,  j'avertis  M.  le  duc  de  B.  de 
<;e  dont  j'étois  con verni  avec  |e  malade. 
Il  est  sans  <k)uie  inutile  de  vous  dire, 
madame,  la  satisfaction  qu'il  éprouva  en 
voyant  sa  médiation  couronnée  d'un  si 
iienretix  succès, 

»  Je  revins  le  lemiemaîn ,  samedi ,  à 
iO  heures  du  matin  pour  la  cérémonie: 
M.  le  duc  de  B.  et  pltiâienrs  autres  per- 
sonnes qui  dévoient  y  assister,  arrivèrent 
»ussi.  J'entrai  d'abord  seul  dans  la 
chambre  du  malade.  Je  lui  demandai  s'il 
m;  rappeloit  ce  que  nous  avions  fait  la 
veille,  et  ce  dont  nous  étions  convenus 
pour  le  jour  présent.  Il  me  réptMidit  qtni 
h'en  souvenoii.  Je  voulus  m'assurer  si  ses 
grandes  soutfrances  lui  permettoient  de 
recevoir  en  ce  moment  l'extréme-onc- 
lion,  et  il  me  répondit  que,  si  je  le  trou- 
vois  bon,  il  étoit  tout  disposé.  «Vous 
»  n'avec  rien  ii  ajouter,  lui  demandai-je, 
»  à  ce  que  nous  avons  dit  biei*?  »  — > 
«  Non,  monsieur,  répondit-il,  sinon  que 


»  je  suis  parfaitement  coulent  dç  voti^.  ]f> 

»  Il  y  avoil  dans  le  ton  grave  et  périé^ 
tré  avec  lequel  fût  prononcée  cette  pa» 
rôle  assez  singulière,  ttne  intention  très"^ 
marquée  de  ta  rendre  mient  encore  que 
polie,  et  il  efkt  été  Impossible  à  la  snscep-^ 
tibilité  même  la  plus  délicate  (fen  être 
choquée» 

»  Je  fis  ensuite  tout  préparer  pour  la 
cérémonie.  La  croix,  entre  deux  flam* 
beaux  allumés,  et  Thnile  sainte  des  in-» 
firmes,  Dirent  déposées  selon  Tusage,  sur 
une  table  couverte  d^un  linge,  près  du 
lit  du  malade.  Alors  tout  le  monde  entra 
dans  sa  chambre,  et  je  lui  administrai 
rextréme^nciion  au  milieu  du  recueille- 
ment et  du  silence  religieux  de  l'assis-^ 
tance,  qui  ajoutoit  ainsi  quelque  chose 
de  plus  imposant  encore  à  la  gravité  déjà 
si  majestueuse  de  cette  dernière  et  con-^ 
solante  solennité  de  la  vie  du  chrétien. 
Après  qu'il  eut  reçu  les  saintes  onctions, 
je  pris  la  croix,  et,  la  lui  montrant,  je  lui 
dis  cette  parole  prescrite  par  le  Rituel  du 
diocèse  :  a  Voici  la  croix  sur  laquelle  no-* 
»  tre  Seigneur iésus-Christest  mort  pour 
»  nos  péchés  :  le  croyec-vous?  »  Il  me 
répondit  :  «  Oui,  je  le  crois.  —  Mettez- 
»  vous  en  lui  toute  votre  contiance?  — 
»  Oui,  entièrement.  » 

»  Je  lui  présentai  ensuite  hi  crdix,  qu'il 
boisa  avec  respect  et  i:eligion. 

»I1  est  impossible  h  un  prêtre,  et  on  le 
conçoit,  d^adniinistrer  à  un  mourant  les 
derniers  sacremens  de  la  religion,  sans 
éprouver  dans  son  ame  les  plus  profon- 
des émotions.  Je  vous  laisse  à  juger. 
Madame^  par  les  impressions  que  voqs 
eussiez  ressenties  vous-même,  celles  que 
je  dus  é(ironver  dans  une  circonstance 
aussi  peu  ordinaire,  et  où  la  miséricorde 
de  Dieu  se  manifestoit  d\ine  manière  si, 
visible. 

»Je  revis  le  malade  dans  le  courant  de 
la  journée,  et  je  lui  demandai  s'il  étoil 
content  de  ce  que  nous  avions  fuit  le  ma- 
tin :  il  me  répondit  afllrmativement,  aEt 
»  moi  aussi,  lui  dis-jc,  j'en  suig  très-con-> 
»  tent,  parce  que  nous  l'avons  hxi  se- 
0  rieusement,  grandement,  chrct{f»niie^ 
•  ment.  —  Et  sincèrement,  Bjouia^t'll.  % 


Je  coulinuai  ainsi  ;i  le  voir  tous  les  jours 
jasqu*à  sa  mort,  et  même  plusieurs  fois 
tbaque  jour  :  et  je  ne  faisois  en  cela  que 
.céder,  même  incomplètement,  au  désir 
de  me  voir  qu'il  manifestoit  tous  les 
jours  aux  personnes  dont  il  éioil  entouré. 
Néanmoins,  et  «luoiqu'il  me  reçût  tou- 
jours avec  un  air  de  satisfaction,  comme 
rénergie  de  caractère  avec  laquelle  il 
sonflroit  ne  m*empéchoit  pas  d'aperce- 
.voir  la  violence  de  ses  douleurs ,  j'avois 
soin ,  pour  ne  le  pus  fatiguer,  de  n'avoir 
avec  lui  (|uc  de  coiu'ts  entretiens  (|u'il  eût 
certainement  volontiers  prolongée. 

»  Lorsque  je  le  visitai  le  dimanche ,  je 
lui  dcmaudai,  enlr'autres  choses,  si  au 
milieu  de  ses  longues  souffrances  il  éle- 
voit  quelquefois  son  ame  vers  Dieu  ;  et  il 
me  répondit  qu'il  le  taisoit  souvent. 

»  Le  lundi  matin  il  me  demanda  de 
lui-même  pourquoi  je  ne  lut  avois  pas 
rapporté  le  cruciûx  que  je  lui  avois  pré- 
senté à  biiiser  le  jour  de  la  cérémonie. 
.—  Je  lui  répondis  que,  s'il  le  désiroit,  il 
étoit  facile  de  lui  en  procurer  un  autre. 
—  Je  le  désire,  me  dit-il;  et  aussitôt  je 
m'empressai  de  lui  en  envoyer  un  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  un  et  qu'il  baisa  plu- 
sieurs fois. 

»  Du  reste,  la  vue  du  crucifix  avoit 
évidemment  fait  sur  lui  une  très-grande 
impression.  L'image  du  Fils  de  Dieu  atta- 
ché à  la  croix  résnmoit  à  ses  yeux  la  re- 
ligion tout  entière;  et  en  la  baisant,  il 
avoit  cru,  et  avec  raibon,  accmnplir  un 
grand  acte  de  religion. 

»  Dans  hi  journée  du  samedi,  il  avoit 
demandé  à  la  personne  qui  le  soigiH)it  : 
«  Eliez-vous  là,  ce  matin,  quand  j'ai 
D  baisé  le  crucifix.  »  Et  le  lendenuiin, 
sachatit  combien  vivement  la  reine  dé- 
siroit le  voir  revenir  à  dos  sentimens 
clirétiens,  il  dit  à  M.  G.  Dclessert,  qui 
vint  le  visiter  dans  la  journée  du  di- 
manche :  «  Dites  à  la  reine  de  ma  part 
nque  j'ai  baisé  le  crucifix  :  »  dans  sa  pen- 
sée, cette  simple  parole  disoit  tout. 

9  Le  lendemain  ou  le  surlendemain, 
M.  Delessert  étant  revenu,  il  lui  de- 
manda :  «  Eh  bien ,  avez-vous  dii  à  la 


I 

répète,  et  on  le  voit^  cet  acte  d^une  reK  "f  '* 
gion  si  simple  et  si  profonde  a  été  pou  ^^• 
lui  ce  qu'il  devoit  être  :  M.  de  MonuroiJ 
avoit  compris  qu'un  homme  qui  baise  n^' 


croix ,  est  un  homme  chrétien.  Evidein-i 


iifâ 
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Ri 


ment  la  croix  a  été  pour  lui,  comme  powL^* 
le  monde  entier,  un  instrument  de  8alm.i  ^ 

»  Enfin,  la  dernière  circonstance  qu'il  ^ 
me  reste  à  vous  rapporter,  Madame ,  eut 
lieu  le  mardi  dans  la  journée^  veille  de 
sa  mort.  Ce  fut  un  moment  de  délire,  le 
seul  qu'il  ait  eu  dans  mes  nombreuses! 
visites.  Le  délire  d'un  malade  n'est  pasp 
toujours  un  accident  sans  intérêt  et  sans  IL 
portée  morale,  où  Ton  ne  puisse  rien  re^ 
cueillir,  rien  observer  de  ce  qui  se  rat- 
tache aux  impressions  de  Tame.  Le  dé- 
lire de  M.  de  Mont  rond  me  parut  comme 
une  dernière  et  vive  lumière  jetée  en 
arrière  sur  les  qu^itrc  jours  précédetis, 
pour  y  laisser  apercevoir  la  profonde  et 
sincère  réalité  de  tout  ce  qui  s'y  étoit 
fait. 

»  Je  m'approchai  de  ëon  Ut;  il  me  I) 
reconnut  malgré  le  trouble  de  son  esprit. 
«  Je  suis  content  que  vous  veniez.  Mon- 
»  sieur  l'abbé ,  me  dit-il ,  parce  que  sans 
»  moi  vous  n'auriez  p:)spu  voir  d'Argen- 
»  son ,  et  je  veux  m'airanger  pour  vous 
»  faire  arriver  jusqu'à  lui.  i» 

»  Evidenunent,  huit  jours  pins  tel  \e 
délire  de  M.  de  Montrond  n'auroit  pas  eu 
ce  caractère;  et  si  on  se  rappelle  qu'il 
étoit  lié  d'une  très-étroite  amitié  avec 
M.  d'Àrgeiison,  mort  depuis  déjà  environ 
un  an ,  on  ronipnindr»  jusqu'à  quel  point 
les  préoccupations  religieuses  avoicnt  pé' 
nétré  dans  l'esprit  du  malade,  puisque, 
même  dans  son  délire ,  au  milieu  de  la 
confusion  des  époques  etde  l'incohérence 
d<^  ses  idées,  elles  avoient  pris  le  carac- 
tère du  zèle  chrétien  pour  le  salut  d'un  de 
ses  meilleurs  anus. 

«Voilà,  Madame,  quels  ont  été  les  der- 
niers instans  de  M.  de  Montrond.  Vous 
bénirez  Dieu ,  sans  doute ,  de  ce  qu'il  a 
bien  voulu  se  servir  de  votre  bon  8oiiv<'- 
nir  et  de  votre  nom,  pour  opérer  celle 
grande  miséricorde.  Pour  moi,  je  le  bénis 
avec  reconnoissance  d'avoir  daigné  m'en 


^reitte  que  j'ai  baisé  !e  crucifix?  »  Je  le  [  faire  rinslrnmenl  ;  et  je  ne  puis  pensera 
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Cille  mnli,  si  dipuble,  .iprib  une  Iflie 
fAt,  d'éloimer  tant  de  nionile,  sans  rD« 
.tin,  avec  une  immense  consot.iliou  : 
^Vraiineni  la  bonté  de  Dieu  est  bien 
gnnile...  Les  bommes  sont  souvent  aussi 
j^ucoup  moins  mauvais ,  beaucoup 
iMMns  iri-éligieux  qu'ils  ne  le  paraissent 
*?l  qu'ils  ne  le  peusent  eux-mêmes....  el 
fàr  cnneéqueut  il  ne  fuui  désespérer  du 
wlut  de  personne.  ■ 


PARIS,  17  MâRS. 

On  écrit  de  Goriiz,  en  date  du  17,  que 
la  position  de  l'auguste  tualade  est  moins 
aUnnanie.  Le  mieux  se  souiieiit;  les 
douleurs  sont  moins  fortes  ;  la  lièvre  qui 
se  maiiiresie  vers  le  soir  a  perdu  de  son 
iutensité.  Les  ouiu  ne  sont  pas  encore 
bonnes,  mais  lous  les  accidens  onl  cessé. 

—  La  cliambre  des  pairs  a  commencé 
aujourd'liui  la  discussion  du  projet  de  loi 
Bur  lu  chasse. 

-  —  La  chambre  des  députés  t 
miné  la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
le  recruiemenl  de  l'armée.  Hier  les  dé- 
Itats  oiit  roulé  sur  l'an.  52  relatif  à  la 

réserve.  La  commission  avoit  proposé     ...  „.,.  „    ,, 

on  ameirfement  qui  a  été  rejeté.  Un    AuL ire  eillihouet,  viennent  de  déposer 


0  La  dnrée  du  srrviix  .les  y-ntv»  w»I- 
duis  appelés  sfl^t  de  huit  ans,  qui  mmp-' 
feront  du  1"  juillet  de  Vannée  dans  la- 
quelle ils  auront  éi£  inscrits  sur  les  «m- 
irûli^'i  de  l'année. 

■  En  tornps  de  pain,  les  miliiaire^  qui 
aoronl  achevé  leur  temps  de  service  re- 
cevront 1ei;r  congé  de  libération  le  30  juin 
de  chaque  année, 

B  En  temps  de  guerre ,  ils  le  recevront 
à  l'arrivée  du  contingent  des^né  |i  les 
reuiplicer  dans  les  divisions  d'armée  ou 
dans  les  corps  auxquels  ils  appartien- 
nent, à  moins  qu'une  loi  spéciale  n'eii 
décide  autrement.» 

Cet  article  a  subi  une  modification  im- 
portante. Par  suite  de  l'adoption  d'uu 

lie  El  (If  ment  proposé  par  MM.  Duprat  et 
de  Murnay,  le  terme  de  7  ans  a  été  sub- 
siilué  â  celui  de  6  ans. 

Les  autres  articles  n'ont  soulevé  au- 
cune objection,  et  le  projet  de  loi  a  été 
volé  an  scrinin  par  178  voix  con- 
Lrc  T8. 

membres  du  la  chambre  des 
députés  :  HU.  Saint-Marc  Girardin, 
d'II:ius5oiivillc,GaspariD,Sahune,  Sainte- 


amendement  de  H.  le  général  Snbervic 
a  eu  le  même  sort.  Enlin  l^t  cliambre  ei4 
revenue  au  texte  du  projet  du  gouvcrne- 
luenl,  légèrement  roodilié  par  H.  Allard. 
Voici  cette  nouvelle  rédaction  : 

«  Les  jeunes  gens  déAnilivement  coin- 


bvireau  de  la  chambre  une  propo- 
sition :i;ant  pour,  but  de  régler  l'admis- 
sion Cl  ruvancenienl  des  fonctionnaires 
dan»  les  diverses  branches  de  l'adminis- 
Lralimi  publique. 
—  SI.  Berryeresi  de  retour  à  Paris  de 


pris  dans  le  contingent,  ou  ceux  qui  ont  i  ^""  ^''ï^ee  ''a"»  <«  "'Ji-  H  assistoit  lundi 
été  admis  à  les  remplacer,  seront  immé-  '}"  «*";«  le  la  chambre  des  députés  . 
diatcnient  répartis   entre  les  corps  de 


Tarmée. 

»  Ces  jeunes  soldats  seront  mis  en  ac- 
tivité en  vertu  d'ordonnances  royales, 
et  d'aprèsl'ordredeleurs  numéros,  selon 
l'arme  qui  leur  aura  été  assignée. 

n  LorS(|ue  le  coutitigeni  ne  pourra  pas 
être  appelé  en  totalité  sous  les  drape:iu:t, 
les  jeunes  soldats  laissés  dans  leurs 
fuyers  seront  assimilés  aux  militaires  en 
congé  illimité,  n 

Ai^ourd'hui  les  débals  ont  roulé  sur 
Tarticle  33,  proposé  eu  ces  termes  par  le 
louvemement  : 


ûix  sou  admission  a  été  prononcée.  Il  a  été 
reprendre  s'ui  ancienne  place  au  premier 
banc  de  droite. 

—  Par  ordonnance  en  date  du  ii  mars, 
H.  Gabriel  Delesserl,  préfet  de  police, 
est  élevé  a  la  dignité  de  pair  de  France. 

—  La  nouvelle  du  rappel  et  du  rem- 
placement de  l'amiral  Dupetil-Thouars 
est  devenue  ofUcielie.  On  liidàasle  Mo- 
mie ar  : 

«  Par  une  décision  royale  en  date  du 
5  mars  1844,  rendue  sur  le  rapport  du 
minisire  de  la  marine  et  des  colonies. 
H.  le  contre-aaiiral  LapUce  a  été  nomuii- 
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ad  cofnftuiiJeiiieiit  de  la  sktfîon  des  âih 
lilte  ♦  en  remplaceineiil  de  M.  le  conlre- 
nrairal  de  Mogcs,  et  M.  le  coiiire*»iiMnal 
II:ifiielffi  au  coTnm  indemenl  de  la  AUiioii 
de  rOcéanîe  et  «le»  c6tes  oecidciitales 
«rAmérîque ,  eii  reiiiplaceoieiii  de  M.  le 
eontre^amiral  Dttpelilr-Tbouars.  » 

Il  est  à  reiiian|iier  que  celle  décision , 
qui  n*a  été  pnbliée  qulii'^r,  est  rendue 
dfpuift  plus  de  trois  semaines. 

Par  une  aoire  décision  en  date  du  17 
mars  i844,  rendue  également  sur  le 
rapport  du  minisire  de  la  marine  et  des 
colonies,  M.  le  conlre-^iuiiral  Turpin  a 
été  nommé  major-général  de  la  marine  à 
Toulon,  en  remplacement  de  M,  le  con- 
Ire-amiral  Hamelin,  nommé  au  comman- 
dement de  la  siation  de  TOcéanie  et  des 
côtes  occidentales  d'Amérique. 

—  On  assure  que  M.  le  lieulenanl- 
général  Pire,  deslilué  du  commandement 
lie  la  9*  division  militaire,  comtoe  nous 
Favons  dit  dans  notre  dernier  numéro,  a 
reçu  du  ministre  de  la  guerre  Tordre 
de  se  rendre  pour  deux  mds  dans  la 
prison  militaire  de  Lille.  Celle  mesure 
(lisciplinaire  est  molitée  sur  ce  que  cet 
officier  général  a  fait  publier  sa  corres- 
pondafiee  atec  le  ministre. 

—  La  cour  des  convples,  réunie  en 
séance  solennelle  sous  la  présidence  de 
M.  Rirlhc,  premier  président,  a  pro- 
noncé aujoordliui  mercredi  27  mars,  sa 
déclaration  générale  de  conformilé  sur 
les  comptes  de  finances  de  Tannée  i842, 
ft  sur  la  situation  définitive  de  Texercice 

f84l. 

—M.  le  comte  d'Ambrogcac,  lieule- 
nant-général,  pair  de  France,  grand 
«flîcier  de  la  L6gion-d*Honnoar,  esl  mort 
le  25  mars,  h  sept  heures  du  matin ,  h 
Tâge  de  71  an<;. 

—  Mme  la  duchesse  de  Rohan  vient  de 
succomber ,  jeune  encore ,  à  une  longue 
et  douloureuse  maladie. 


MOUVKLLKM  DES   PHOVIIV^Ri. 

A  scm  passage  à  Avignon ,  M.  Ber- 

S er  a  vu  sa  marche  contrariée ,  empô- 
^  ce  par  la  policé  et  par  des  troupes. 


Mais  TeiiUioQsiasme  n*cji  a  pas  clé  moii 
vifftur  son  pass;ige  ;  on  Ta  salué  de  rfra/ 
et  Tempressement  autour  de  hii  eut  ceb{ 
de  remarquable ,  que  les  soldais  envoyé» 
pour  comprimer  Télan  populaire,  «Inrcul 
coiiteoir  la  (oïde  qui  enlouroit  le  noUt 
flétri,  pour  éviter  les  accidens. 

Une  seule  chose  réussit  à  TaBlorité  :  le 
banquet  n'ent  pas  lieu.  M.  Berryer  élm 
chez  M.  Forliin  des  Issaris ,  apri^  qu'ub 
ctmmiissaire  de  police ,  ceint  de  sod 
écharpe,  eut  constaté  <|ue  le  n<niil>re  de» 
maîtres,  convives  et  domestiques  ne  dé- 
pas^oil  pas  celui  de  vingt.  Deux  gendA^ 
mes  à  cheval  éiolent  en  f.ictron  h  Fa  }>orlr 
extérieure  de  Tbôtel  et  deux  corps-de- 
garde  aux  deux  bouts  de  la  rue. 

Les  amis  de  M.  Berryer,  privés  de  sa 
présence ,  prirent  place  à  la  table  d*l:ôte 
de  Th6iel  de  TEurope  par  ordre  de  dé^ 
putalions.  Des  toasts  nombreux  forent 
portés  à  Berryer^  aux  députés  royeUùlet 
et  à  leur  vénérable  doyen  ^  M,  te  marquif 
de  GroM'PréviUe ,  et  à  l'amiral  Dupetil" 
Thoucan. 

Après  ce  dîner,  M.  Berryer  fut  invita 
à  se  rendre  au  milieu  de  la  réunion.  C'est 
le  poète  de  Mnies,  M.  Bebool,  qni  le  ha- 
rangua. •  Cmnme  leurs  pères,  hna-t-iî 
dit ,  voués  an  culte  de  hi  royauté  et  des 
vieilles  frandiises,  les  royalistes  aiment  à 
saluer  en  M.  Berryer  le  vivant  symbole 
de  Tnnion  dn  principe  monarchique  et 
des  libertés  nationales.  9 

—  Une  souscription  avoit  été  ouverte, 
à  Toulouse ,  afin  d^offrir  on  témoignage 
d'intérêt  et  d'estime  à  M.  Léopold  de 
Gaillard,  condanmé  par  le  conseil  ae:idé^ 
mique  h  perdre  une  inscription  ^  pour 
avoir  porté  la  parole  dans  nue  réunion  de 
j<mnes  gens  qui  ont  cru  devoir  adresser 
leurs  félicitations  à  M.  le  doc  de  Yalmy* 

Mais  M.  de  Gaillard  a  refusé  celle 
marque  de  distinction. 

«  Vous  con^prenez  sans  doute ,  a-t-il 
écrit  à  la  Gazette  du  Dmguedoc ,  qu'i* 
nTest  aussi  imposskhk  d^arcepter  un  pa- 
reil honneur ,  que  de  remercier  digne- 
ment les  personnes  qni  ont  en  Tidée  de 
'  me  le  décerner.  » 


(  655  ) 
ËH  conséquence,  il  a  prié  ce  jonnut  de  ' 
ne  pas  potuser  plus  loin  celte  flfluire,  H 
lie  bire  déposer  les  nommes  déjh  rer  jeil- 
lies  dans  la  caisse  de  l'œuvre  de  Siiinl- 
,  Vinceut-dc-Paal. 

—  Un  grand  nombre  d'électenrB  de 
r arrondissement  de  Cherboui^  ont  Tiii- 
tenlioh  de  porter  M.  l'iimlra)  DupeliL- 
Thoiiiirs ,  en  remplacement  de  ïl.  de 
Bric(|ueville,  qui  vient  de  mourir. 

—  M.  Adam  aToit  Rolllcité  du  tribunal 
de  Boulogne  un  démenti,  accompagné  de 
dix  mille  Traiics  de  dommages  et  iniérét<i, 
;)nur  une  allégation  dn  journal  indépen- 
dant de.  la  ville,  la  Colonne;  le  tribunal  a 
renvoyé  le  gérant  de  la  plainte  ei  con- 
damné M.  Adam  aut  dépens. 

—  L'Aciflémie  royale  d'Arras  vient 
de  meure  au  concours  la  qnestion  snl- 
vante  :  «  Quelles  seroieiil  les  institutions 
de  bienfaisance  les  plus  Tavorables  pour 
recueillir  et  iilever  les  enfans  trouvés,  et 
quelles  améliorations  ou  quelles  modi- 
liealioos  devroient  subir  à  cet  égard  la 
législation  de  1791  et  les  lois  qui  l'ont 
suivie?»  Le  prix,  consistant  en  une  mé- 
daille d'or  lie  300  fr.,  sera  décerné  à  la 
fin  de  l'année. 

—  Le  fumeux  navire  le  JUorabouf, 
tlontrarresuition,  par  les  croisières  an- 
yluises,  sur  les  côtes  du  Brésil,  sous  pré- 
leile  de  Inile  des  noirs,  a  donité  lieu  à 
tant  de  débats,  est  arrivé  à  Iloncn  de- 
puis peu  de  jours,  venant  de  Cette.  Son 
propriétaire  nciuel,  honorable  négociant 
de  Rouen,  le  destine,  dît-on,  à  faire  dus 
vopges  au  Sénégal,  dont  les  relations 
directes  avec  Rouen  oonuoenCenl  à  re- 
prendre de  l'importance.  -• 

—  On  écrit  d'Angers,  24  mars  : 
H  Cette  nuit ,  on  a  voté  ,  dans  l'égliae 

Sainie-Tbérèsc ,  tous  les  vases  sacrés, 
uni'  croix  en  nrgont  el  divers  objets  d'un 
certain  prix.  On  évalue  la  perte  à  plus  de 
1,000  fr.  B 

—  Maintenant,  on  sait  quel  est  l'indi- 
vidu qui  vient  d'être  condamné  ù  mort 
par  la  cour  d'a.'^slses  du  Rhdtte  sous  le 
nom  de  Dévie.  Il  se  nomme  Anthelme 
Perrin,  ma  relia  nd  colporteur,  néauxen- 
Tironsde  Uontmélian.  Il  a  été  reconno 


par  un  repris  île  Jusiirc  avec  qnî  il  ét>  il 
écroué  en  f  839  k  la  prison  de  Roimtie, 
sons  une  préveniion  de  vol.  de  laquelle  il 
fut  renvoyé.  Ses  aveirt  ont  confirmé  ceii 
circonstances,  mais  il  se  prétend  inm^ 
cent  de  l'assaBsiiKil  pour  lequel  il  a  élô 


EXTÉRIBIIB. 

I,a  reine  CbrUiine  est  arrivée,  le  H, 
à  Âranjuei  oii  l'atleodoieut  ses  deux 
filles.  Elle  y  a  passé  la  journée  dn  23,  et 
a  Elit  son  entrée  i  Uadrid  le  lende- 
main. Le  Mettager  dit  que  l'exTégen  e  u 
été  reçue  aux  acclamations  de  la  popu- 


—  La  Gaxtne  de  JlfadrJd  puUie  nn  dé- 
cret qui  admet  les  obliguliims  de  la  dette 
active  extérieure  h  la  conversion  en  drtU 
active  intérieure,  ce  qui  anroit  pour  ré- 
sultat de  (àirc  admettre  ces  titres  pour 
le  paiement  d'une  pai  tie  des  acquisitions 
des  biens  nationaux.  Ce  résultat  est  dû, 
selon  le  Journal  dei  DibaU,  aux  récla- 
mations des  ambassadeurs  de  France  H 
d'Angleterre. 

Le  nouveau  décret  annule  ainsi  celui 
de  1840,  rendu  sons  la  régcnee  d'Esparr 
tern,  contre  les  intérêts  des  porteors  da 
la  defle  éirnngère. 

—  Un  journal  annonce  que  U.  Muiun, 
cliambellan  de  la  reine  Clirisline,  ancieiÉ 
officier-supérieur  dos  gardi-s  du  corps, 
vient  de  recevoir  les  titres  de  duc  de 
RiauKires  et  de  grand  d'Espafnte  de  pre- 
mière clas-se. 
'  —  On  lit  dans  nn  journal  espagnol  : 

•  D'après  une  dépêche  reçue  à  la  ca- 
pitaineriR-générale  de  Galice,  on  ap- 
prend que  la  plaœ  d'Alnicida  s'est  ren- 
due. La  reine  a  amiitsiiâ  les  600  hommes 
ite  la  garnison  ;  elle  n  permis  que  l'on 
délivril  des  passeports  à  ceux  qui  elT 
demanderoient. 

D  La  même  dépédie  annonce  que  les 
.iiitorités  déploient  plus  d'activité  dans  I» 
surveillance  des  réfugiés  espagnols.  > 

—  Un  Français,  H.  Roisselet  de  S:iu- 
cliêres,  se  plaint,  dans  le  Palriolt  brlje. 
d'avoir-reçQ  deH.Hody,  admlnlslralai^' 


(  656  ) 


«II*  la  pv\wp,  Turdre  île  i|iiUter  iniiuédiale- 
iiieiil  la  Belgique,  iiniquenieni  pour  avoir 
rikKgé  une  pt^'ltiN)!!  tendant  à  lu  mise  en 
;MXU8aUoii  «le  M.  Guisot. 

—  Ija  chambre  des  cooirounes  est  sor- 
tie de  ladifflcitllé  dans  laquelle  elle  se 
trouvoit,  sur  le  bill  relatif  nu  travail  dans 
les  manufactures,  quant  à  la  durée  de  ce 
tnivail ,  par  un  double  V(Ue  qui  ne  Iran- 
cbe  rien.  Elle  a  rejeté  la  clause  miiiis- 
térielle  h  une  majorité  de  trois  voix,  et 
rarorndement  de  lord  Âshlev  à  nue  au- 
tre  majorité  de  sept  voix.  La  question 
reste  donc  indécise  :  les  denx  partis  sont 
é}(alement  battus,  et  sir  J.  Gmham  a  de- 
mandé jnsqn'h  lundi  pour  prendre  une 
détermination.  Lord  Âsliley  a  déclaré,  de 
son  côté,  qu'il  profiteroit  de  toutes  les 
occasions  pour  reproduire  son  amende- 
ment, Jusiprà  ce  qu'il  ait  triomphé. 

—  1^  petite  vérole  rè;^e  dans  les 
quartiers  populeux  de  Londres;  depuis 
long-temps,  elle  A'avoit  exercé  de  pa- 
reils ravages. 

—  Les  nouvelles  d'Amérique,  du  3 
mars,  confirment  rhorrible  accident  ar- 
rivé à  bord  du  Princeton,  et  que  ces 
jours  derniers  une  feuille  anglaise  Irai- 
toit  de  fabuleux.  Le  canon  qui  a  produit 


aprè».  M.  Giliner,  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie, étoit  il  côté  de  lui,  et  Ton  suppoise 
quM  a  été  tué  par  le  ménie  éclat 
M.  Ilaxey,  dn  Maryland,  a  eo  les  dmix 
bras  et  une  jambe  coup^.  Le  capitaine 
Stock  ton  a  été  renversé  probablement 
par  le  recul.  Ses  cheveux,  comme  nous 
Pavons  dit,  étoient  brûlés;  sa  flgure  por- 
toit  (le  nombreuses  blessures. 

—  Nous  apprenons,  par  voie  extraor- 
dinaire, que  le  roi  de  la  Grèce  u  accepté 
et  signé,  le  11  mars,  la  constitution  qui 
vient  d'être  votée  par  rassemblée  na- 
tionale. 
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une  telle  catastrophe  a  ele  brisé  presque  j  Rente  d'Rapag ne.  5  p.  m.  Z^  fr  7;«. 
entièrement.  Le  juge  Upshor,  attcnil  a 
Toeil  et  aux  jambes,  avoit  ses  habits  en 
bimbeaux  ;  il  vécut  encore  trois  minutes 
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HÉCLâMâTION 
iêrmsée  au  rai,  à  ton  conseil  et  aux 
ehaimbrei  légiiUUives,  par  M*  Vévéque 
de  Marseille,  au  sujet  du  projet  de  hi 
sur  rinstruelion  secondaire, 

(Suite  et  An.  —  Voir  le  N»  5S86.) 


Je  viens  d'établir,  en  examinant  le  pro- 
et  de  loi  dans  ses  diverses  dispositions , 
|u'en  réalité  il  n'est  que  la  consécration 
la  monopole  le  plus  exorbitant.  Par  ces 
Uspositions,  TUniversité  se  fait  la  mai- 
ïesse    absolue   de   renseignement   en 
Eî*raiu;e;  elle  nous  dit  ensuite  :  Puisque  la 
diarte  veut  que  vous  ayez  la  liberté,  je 
reuft  la  donne,  à  condition  que,  pour  en 
Ipiiir  comme  pour  la  conserver,  vous  dé- 
pendrez en  tout  de4Don  bon  plaisir. 
.  L'Université  possède  sur  tous  les  points 
lia  royaume  des  écoles  entretenues  aux 
frais  du  trésor  ou  des  autres  caisses  pu- 
bliques. Ses  professeurs  sont  bien  rétri- 
Hiés,  une  retraite  leur  est  assurée  dans 
leur  vieillesse,  ides  honneurs  leur  sont 
iccordés  dans  leurs  fonctions,  une  véri- 
table carrière  est  ouverte  devant  eux.  Un 
ninislre  esLà  leur  tète,  et,  chose  éton- 
lante  f  ce  ministre,  qui  pour  eux  repré- 
ente  TEtat,  est  en  même  temps  un  des 
iurs;  c'est  leur  grand  mattre,  qui  ordi- 
âirement  oci;upoit  déjà  un  des  grades 
vancés  de  leur  corporation.   De  hauts 
kncliomiaires,  également  pris  dans  leurs 
ftngs,  les  soutiennent,  les  protègent  et 
^  récoropenseni.  Ils  forment  tous  en- 
dmble  ttne  armée  de  lettrés  fortement 
jT^faniaée,  une  caste,  une  secte,  une  so- 
^té  d*hommes  unis  entre  eux  par  un 
^me  lien,  par  un  même  serment  qui  les 
Qgage  envers  leur  corps.  Ils  forment 
me  société  qui  se  gouverne  et  s'adminis- 
i^  souverainement  elle-même,  sans  que 
ml  profgme  poisse  s'immiscer  dans  ce 
Etii  la  concerne.  Les  budgets  de  l'Etat , 
li«s  départemens  et  des  commanes  se 

L  Ami  de  la  Religion.   Tome  CXX, 


surchargent  toutes  les  années  d'une  dé* 
pense  considérable  pour  leur  procurer  uu 
grand  nombre  d'élèves  dont  Téducation, 
gratuite  pmir  leurs  fomilles,  esl  néan«-> 
moins  intégralement  payée  à  l'institution 
ou  aux  instituteurs.  L*Université  peut  en- 
core étendre  son  empire,  elle  peut  mul- 
tiplier ses  établissemens  et  les  doter  de 
toutes  sortes  d'avantages.  Aucune  faveur 
ne  lui  est  refusée  pour  qu'elle  puisse  res- 
ter en  possession  des  générations  nou- 
velles, leur  inspirer  son  esprit  et  les  for- 
mer à  son  image.  Mais  elle  trouve  que  ce 
ne  seroit  point  Ih  assez  de  pouvoir  ni  de 
privilège,  sa  place  alors  ne  lui  parottrolt 
point  assez  grande  dans  le  pays  :  il  faut 
qu^elle  continue  de  cmivrir  la  France  en- 
tière de  sa  domination,  qu'elle  né  perde 
pas  le  plus  petit  espace  de  terrain,  qu'elfe 
ne  cesse  pas  un  moim^nt  d'éCreindre  dans 
ses  serres  toutes  les  Jeunes  intelligences, 
et  que  pas  une  n'échappe  à  sa  faim  dévo- 
rante. 

En  vain,  à  la  faveur  de  la  loi  de  liberté 
qu'elle  consent  à  octroyer  à  la  France , 
on  songeroit  à  lui  faire  la  moindre  con- 
currence. Elle  aura  la  main  partout ,  au-^ 
cun  établissement  d'éducation  ne  s'é- 
lèvera et  ne  subsistera  qu'autant  qu^ello 
le  voudra.  Nu!  n'enseignera  que  par  sa 
grâce  et  sous  son  autorité.  Il  n'y  aura 
d'autres  maîtres  que  ceux  qu  elle  agréera 
et  qui  seront  à  sa  convenance.  Ils  rece« 
vront  d'elle  l'instruction  et  la  direction  ; 
c'est  d'elle  que  leur  viendra,  pour  ainsi 
dire,  l'esprit  et  la  vie.  fis  seront  les  Ins- 
trumens  de  son  despotisme  sur  les  Intel-* 
ligences,  les  auxiliaires  de  sa  propagande-, 
ses  serviteurs  très-soumis  pour  ftiire  en 
petit,  et  à  leurs  risques  et  périls,  l'œuvre 
qu'elle  fait  en  grand.  Ils  répandront  set 
livres,  ils  enseigneront  ses  doctrines.  A 
ceux-olà  seulement  elle  dispensera  avec 
mesure  le  droit  toujours  révocable,  non 
pas  de  lui  faire  concurrence,  mais  de  i^* 
cu^Uir  à  ta  sollt  quelques  épii  ék 
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champ  immense  (|u^d!e  moissonnera  à 
s<m  profit.  Telle  est  la  dérision  qu'un 
grand^maitre  de  rUoiversIic  présente  à 
la  sanction  des  chambres  et  à  celle  dn 
roi.  il  nous  semble  qu*on  ne  traite  pas  la 
France  aTcc beaucoup  de  respect,  lorfr^ 
qu'on  lui  préfère  ainsi  Tintérét  égoïste 
d'une  corporation  qui  nuroit  nn  si  grand 


soufTrir,  à  se  faire  violence  pour  tenir  m 
langage  qui  peut  n'être  pas  agréable  ; 
mais  ils  n'hésitent  pas,  et  après  avoir 
épuisé  tout  ce  que  ta  charité  lenr  con- 
seiflnit  de  longanimité,  ils  disent  haute- 
ment ce  qu'il  leur  est  ordonné  de  (aire 
entendre  jusque  sur  les  toits.  Ils  siivéNt 
qu'il  vaut  mieux  déplaire  aux  hommes 


besoin  de  se  faire  pard4mner  sbn  exis-  qu'à  Dieu, 
lence.  Toujours  est-il  que  par  là  on  ne  sa"  Il  leur  en  coûte  toujours  de  prononcer 
tisfait  ni  aux  promesses  de  la  charte  ni  !  des  pai  oies  sévères  :^eependant  ils  sont, 
aux  voeux  de  la  religion.  |  de  droit  divin,  jngos  des  doctrines  d;ui8 

Ausfti,  en  renouvelant  aujourd'hui  Tex-  !  leurs  rapports  avec  la  religion;  ils  ne  foni 
pression  de  ces  voeux  de  la  religion,  je  j  que  remplir  leur  ministère  quand  ils  ap- 
viens  protester  en  son  nom  contre  un  •  prouvent,  censurent  et  qiralillent  ces  doc^ 
projet  de  loi  qui,  comme  je  l'ai  démon-  :  trines  considérées  soit  dans  les  écrits  qui 
tré.  maintient  la  réaUté  d'un  monopole  j  les  contiennent,  soit  dans  renseignement 
funeste.  Si  par  ce  monopole  la  foi  n'étoit  !  oral  qui  les  conununique*  Je  dirai  donc 
pas  compromise,  les  évéques  laisseroient  !.  que,  si  la  jeunesse  française  eontinuoit  à 
aux  pères  de  Êimille  le  soin  de  revendi-  \  être  élevée  |)ar  l'Université,  un  jour  vieii- 
quer  leurs  droits  au  nom  de  la  diarte.  droit,  et  ce  jour  ne  serait  pas  très^loi- 
Mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  taire,    gné,  où  la  foi  auroit  presque  entièrement 


leur  silence  seroit  luie  prévarication, 
lorsque  les  vérités  divines  conliées  à  leur 
garde  doivent  toujours  être  livrées  à  l'ac- 
tion incessante  d'un  enseignement  anti- 
catholique  et  souvent  même  anti-chré- 
tien ;  lorsque  tant  de  jeunes  âmes  dont 
ils  répondent  continueront  à  être  imbues 
de  ce  déplorable  enseignement,  en  même 
temps  qu'elles  s'ouvriront  aux  connois- 
sauces  humaines.  Les  hommes  indiffé- 
rens  du  siècle  ne  comprennent  pas  assez 
peut-être  ces  vives  alarmes  qui  nous 
commandent,  comme  à  des  sentinelles 
vigilantes,  d'élever  une  voix  toujours 
plus  forte  pour  crier  au  danger,  quand  le 
danger  menace  une  portion  si  précieuse 
de  nos  ouailles,  et  avec  elles  l'avenir  de 
nos  Eglises.  Mais  des  évéques  ont,  dé 
leurs  devoirs  sacrés,  d'autres  idées  que 
les  hommes  du  siècle.  Des  évéques  peu- 
vent être  méconnus ,  calomniés  dans 
leurs  sentimens  ;  mais  ils  ne  seront  pas 
ébranlés  d;ms  les  résolutions  inspirées 
par  leur  dévoèntent  pour  la  vérité  catho- 
lique. Placés  dans  la  cruelle  alternative 
de  blesser  ceux  qu'ils  ont  la  mission 
d'éclairer  sur  les  droits  et  les  besoins  de 
l'Eglise,  ou  de  trahir  la  cause  dont  le  ciel 
les  a  établis  les  défem^urs,  ils  ont  à 


péri  en  France.  Cette  triste  convÎGiioo, 
qui  inspire  mes  douloureux  acceiis,  est 
fondée  sur  des  preuves  si  éclatantes  et  si 
multipliées f  qu'il  seroit  impossible  et 
n'en  pas  reconnoitre  l'accablante  auto* 
rite.  Les  livres  des  hommes  les  plus  émi- 
nens  du  corps  universitaire,  de  ceux  qu- 
en  forment  et  en  dirigent  l'esprif,  ren- 
ferment des  pages  nombreuses  on  s'es< 
glissé,  sous  tme  forme  plus  ou  moins  ex- 
plicite, le  venin  des  erreurs  les  pkis  éa»  \ 
gereuses.  Des  systèmes  imptos  s'y  pn>-j 
duisent  au  nom  de  la  philosophie,  en  op' 
position  à  ce  que  l'Eglise  enseigne  sur  Iff 
points  les  plus  essentiels  des  eroyancec 
catholique^.  Les  croyances  oniverseUa 
de  l'humanité  y  sont  attaquées,  et  méae 
la  nature  de  Dieu  y  devient  le  sujet  à\ 
blasphèmes  inouïs  qui  o£^nt  rexpre»*! 
sion  de  l'athéisme.  Les  disciples  M\ 
écho  à  leurs*  maîtres  el  répètent 
leçons  à  une  génération  mfortunée 
désapprend  à  connoître  le  Créatour  «il 
Rédemptem*  des  hommes.  Toute  lf\ 
chrétienne  s'éteint;  la  morale  peni 
sanction  divine  et  elle  est  mène  ait 
rée  dans  ses  princq)es;  un  dogmatis 
orgueilleux,  endoctrinant  unigei 
tible  de  vives  impressions,  vient  ^ 
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TviêA  pftmpeiVK  înallgliï'él'  dans  la  ponsée 
t«  culte  de  la  raî$;on.  Bientôt  rien  ne  reste 
debout  dans  des  intelligences  boulever- 
sées; le  vide.  Un  vide  alTreux^  le  Vide  de 
)a  nuit  et  du  doute,  en  môme  temps  (jiie 
ie  désordre  de  vices  et  de  passions  pré- 
coces s^emparent  de  Thomme  au  seuil  de 
la  vie,  et  il  la  parcourt  ensuite  également 
ignorant  de  ses  devoirs  et  de  seS  desti- 
nées. Je  me  diôpënserai  de  citer  à  ce  su» 
Jet  des  témoignages  aujourcFhui  connus 
lie  tout  le  monde»  Je  ne  parlerai  pas  de 
rhistoire  faisiiiée  pour  calomnier  TEgllse 
f^t  en  détacher  les  cœurs.  Je  ne  dirai  rien 
de  celte  guerre  de  détail  qui,  tantôt  par 
une  insinuation  perfide,  tantôt  par  une 
expi-ession  hardie  et  mensongère,  s^en 
prend  h  ce  qu^il  y  a  de  plus  sacré  dans 
la  religion,  «ans  res|>ect  pour  le  jeune 
âge,  sans  pitié  pour  sa  foiblesse,  sans 
amour  pour  son  innocence,  sans  délica- 
tesse pour  sa  famille  condamnée  peut^ 
èlTC  à  d'inconsolables  douleurs.  Je  sup* 
>  poserai  même,  si  Ton  veut,  que  cela 
n'existe  pas  ;  mais  je  dirai  que  dans  les 
collèges  universitaires.  Tentant  respire 
en  quelque  sorte  une  atmosphère  délé- 
fiL^rc  de  la  foi,  parce  que  Téducation  n'y 
i'st  paS)  n'y  peut  pas  être  catholique. 
Quelques  inslans  donnés  à  la  religion  ne 
ïiuffîsent  pas  h  une  jeune  ame  eu  qui  il 
faut  former  Jésus^Christ.  Il  faut  que  du 
matin  au  soir  elle  soit  toigours  sou«  l'in* 
fliience  d'un  autre  esprit  que  celui  de  la 
4)-upart  des  maîtres  qui  lui  sont  donnés; 
il  faut  qu'elle  soit  (cmoin  d'^autres  exem- 
ples que  ceux  qUi  frappent  sans  cesse  ses 
regards»  L'enfant  pénètre  facilement 
ceux  qui  sont  chargés  de  son  éducation. 
Il  déuiéle  leurs  véritables  pensées  h  tra-* 
vers  leurs  paroh.'S  officielles»  Il  saisit  ce 
qui  échapiie  même  à  l'inadvertance  qui 
trahit  le  senlimonl  hilime  ;  un  mot  dit  en 
passant,  ua  trait  lancé  presque  à  la  dé- 
lohée,  une  plaisanterie,  une  réticence, 
un  Âourire,  un  geste  à  propos  des  choses 
de  la  religion  lui  apprennent  ce  que  l^n 
no  dit  pas.  Il  comprend  tout,  et  disposé, 
cousuie  il  est,  à  Timilatiou  surtout  de 
'ceux  qui  ont  sur  lui  une  supériorité,  il  se 
laisse  entraîner  par  IVxemple  soit  en  fait 


de  conduite,  SOll  en  fait  de  cfovance;  eX 
si  Texemple  est  mauvais,  il  est  d'i^utani 
plus  contagieux  qu'il  présente  à  la  cor- 
riiplion  native  de  l'homme  l'attrait  du 
mal  et  qu1l  flatte  la  passion  naissante. 
Or,  les  professeurs  de  TUniversilé,  fus-  ' 
senl-^ils  tous  des  hommes  parfaitement 
moraux,  ne  sont  pas  nécessairement  car 
tholiques  :  outre  que  les  protestaos  cl  les 
juifs  sont  admis  dans  leurs  rangs,  parmi 
ceux  qui  appartiennent  extérieuren^nt 
au  catholicisme,  il  y  en  a  beaucoup  qiâ 
n'ont  pas  la  foi  de  TËglise.  Légalement, 
ils  n'y  sont  pas  obligés,  malgré  le  décret 
impérial  qui  fait  de  la  religion  catholiqti^ 
la  Mse  de  l'enseignement.  Ils  sont,  dit- 
on,  les  professeurs  qui  représentent  rE>- 
lat  :  ils  ne  sont  donc  tenus  que  d^avoir 
les  doctrines  de  l'Ëtat  qui,  constitution^ 
nellement  parlant,  est  indifférent  entre 
toutes  les  religions.  Mais  si  la- Charte  les 
a  affranchis  de  l'obligation  d^étre  catho«- 
liques,  qu'elle  al&*anchisse  aussi  les  ca- 
tholiques de  Tobligation  de  recevoir  leurs 
leço^is.  On  a  voulu  dire  à  la  louange  de 
l'Université,  qu'elle  représentoit  danç 
l'enseignement  Pesprit  du  siècle,  qu^^ellé 
éloil  le  siècle  comme  TElat  enseignant; 
mais  Tesprit  du  siècle  n'est  pas  celui  de 
la  foi,  et  des  chrétiens  ont  le  droit  de 
Vouloir  que  leurs  enfans  ne  soient  pas 
élevés  selon  Tincrédulité  du  siècle.  Ce- 
pendant que  voyons-nous?  Toutes  les 
années  l'Université  verse  dans  le  sein  de 
la  société  une  multitude  de  jeunes  gens 
déjà  indifférens  à  la  religion  en  entranî 
dans  le  monde,  et  étrangers  aussitôt  i 
toutes  les  pratiques  du  christianisme  et 
V  l'acopmplissement  de  tous  les  devoirs 
quMl  intpose.  Qu'on  les  interroge,  et  leur 
prompte  réponse  vient  attester  qu'ils 
n'ont  appris  ni  à  remplir,  ni  à  aimer»  nt 
à  respecter,  ni  môme  à  conuoftre  ces  de- 
voirs sacrés. 

Mais  que  peut  devenir  une  génération 
tout  entière  jetée  dans  le  monde  sané 
avoir  rapporté  d'autres  fruits  de  son  édtit 
cation  ?  que  peut  devenir  une  société  fort 
méc  de  tels  élémens?  Ce  sera  bientôt  une 
société  sans  religion  et  sans  Dieu.         i 

Je  n'ose  fixer  mes  regards  sur  Tavenlr 


.dBrayanl  qui  m  prépare,  qui  wra  bienUk 
le  pi^nt,  si  on  ne  se  bàie  de  le  préve^ 
nir.  Que  les  hommes  d'Etal  considèrent 
Jusqu'où  peut  descendre  un  peuple  sans 
religion.  Ces  connoissances  humaines 
qu*on  appelle  les  lumières,  ne  sauroient 
remplacer  les  vraies  lumières  de  la  foi. 
Elles  ne  seroient  que  des  instrumens  plus 
paissans  entre  les  mains  des  passions  ar^ 
dentés  à  réaliser  leurs  rêves.  Elles  ne 
Ibroient  que  précipiter  le  mouvement  ra* 

equi  emporteroil  les  esprits  hors  de 
I  voles.  Elles  favoriseroient  Penfan^ 
tement  et  là  multiplication  de  tontes  les 
Idées  bizarres,  de  toutes  les  erreurs,  de 
toutes  les  extravagances,  de  tous  les 
crimes  qui  peuvent  troubler  Texistence 
des  hommes  sur  la  terre.  Elles  rendroient 

■  ■ 

t>)uâ  violent  et  plus  terrible  tout  vent  de 
fuiiésles  doctrines  dont  seroil  battue  Fhu' 
fnatiité.  Des  explosions  a£n*euses  au  sein 
des  ténèbres  produites  par  Fabsence  de 
la  vérité  ;  une  sorte  d'abrutissement  de 
la  créature  raisonnable  qui  s'ignoreroit 
elle-aéme  dans  l'orgueil  de  son  faux  sa- 
vo'u*;  nul  élan  sublime  vers  la  vertu,  nulle 
aspiration  aux  choses  nobles  et  élevées, 
nul  sentiment  de  ce  qui  est  pur,  de  ce 
qui  beau  dans  Tordre  moral,  mais  un  at- 
tachement acharné  à  ce  qui  flatte  les 
sens,  une  vie  qui  s'engendre,  s'écoule  et 
s^éteint  dans  la  matière  ;  voilà  une  foiblc 
Image  de  la  société  telle  qu'elle  seroit 
laite  par  la  science  sans  religion. 

Et  ce  peuple  loin  duquel  Dieu  se  seroit 
retiré ,  que  seroit-il  au  milieu  des  autres 
peuples  en  qui  Dieu  habite?  ne  le  renfer- 
meroicnt-ils  pas  dans  une  sorle  de  circou- 
vallation  morale  où,  isolé  de  lotîtes  les 
familles  humaines  qui  adorent  le  Créa- 
teur,  ils  le  laisseroienl  s'affaisser  sotis  le 
poids  de  son  impiété ,  jusqu'au  jour  où  il 
seroit  peut-être  leur  conquête?  La  reli- 
gion élève  les  peuples,  l'irréligion  les 
abaisse.  Tout  pour  eux  dépend  des  doc- 
trines qui  les  travaillent.  C'est  de  là  que 
sort  l'esprit  qui  les  agite,  qui  les  mène  au 
bien  par  les  voies  de  la  justice  et  de  la 
vérité ,  ou  qui  les  conduit  à  l'abtuie  par 
rindiscipline ,  l'etreur  et  le  crime.  Mais 
lorsque  d'autres  nations  rivales  de  la 
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France  sont  eaiholiqtieft  ott  lendent  pif 
un  mouvement  déjà  sensiblis  vers  lecallio* 
licisme,  et  peuvent  parvenir  à  s'associer 
à  son  influence  dans  le  monde,  il  est  indin 
bitable  que  la  nation  très -^  chrétienne 
seroit  réservée  à  un  profond  abaissement, 
si,  au  lieu  de  se  rétremper  dans  la  foi  qui 
ût  sa  grandeur  et  sa  gloire,  elle  s^enfonçok 
toujours  davantage  dans  son  indifférence 
|>6ur  la  religion.  Tel  seroit  cependant  !'»• 
venir  que  nous  prépareroit  la  dominatioi 
des  sophistes»  Ils  ont  perda  d'autres  eon* 
pires.  On  les  voit  totiyours  apparottre  aui 
époques  de  décadence.  Malheur  aux  paji 
qui  leur  sont  livrés! 

Intéressés  à  ce  qu'on  n^aceorde  pas 
une  sincère  liberté  d'enseignement,  ib 
s'y  oppo<(ent  et  semblent  foire  peur  de 
leur  nombre  et  de  leur  puissance.  Ainâ 
ils  n'hésitent  pas  à  conseiller  ce  qui  scrol: 
une  violation  de  la  charte.  Ils  ne  craigneui 
pas  qu'on  ruine  la  base  sur  laquelle  re- 
pose Tédifice  qui  nous  couvre  tous, 
comme  si  une  pierre  arrachée  à  celle 
base  n'ébranloit  pas  tout,  jusqu'à  eiitnt^ 
ner  dans  l'ordre  lexique  un  écroulement 
général,  jusqu'à  compromettre  plusqse 
des  théories.  Qu'on  les  en  croie,  elii 
faudroit  que  l'Ëtat  périt 4>Liilôt  que  leiK 
monopole. 

Us  se  donnent  une  grande  importance,  ï 
cause  de  b  mission  qu'ils  s'altrihueiit 
exclusivement  Si  celle  mission  n'appar* 
tenoil  qu'à  eux ,  leur  importance  seroit 
immense  ;  ils  auroienl  un  pouvoir  exor- 
bitant, qui  ne  peut  sagement  être  confié 
à  un  corps  quelconque,  sous  un  régime 
de  libeMé.  Ce  pouvoir,  que  l'Etal  Jui^ 
même  ne  peut  s'allribuer,  sans  mécoiH 
notlre  les  droits  de  la  nature  dans  le  cheC 
de  chaque  famille ,  rendroit  le  corps  qai 
en  seroil  investi  maître  de  la  nation ,  et 
placeroil  le  gouYernemcnl  lui-même  sois 
sa  tutelle.  Qu'on  veuille  bien  y  regarder 
de  près ,  considérer  les  progrès  qui  oal 
été  faits  dans  celle  voie,  la  résistance 
opposée  avec  tant  de  hardiesse  el  de 
siltcès  aux  prescriptions  même  deb  con- 
stitution ,  les  hommes  qui  ont  été  intrtv- 
duils  avec  plus  ou  moins  d'influence  daM 
les  affaires  publiques ,  ceux  qui  peuvenl 


(  &ii) 


èlfe  tenus  ein  rènerve  pmir  nn  tcmji^ 
oppfiruin ,  racUon  qu'ils  poarroient  avoir 
dans  un  pays  où  loot  se  fait  par  la  parole 
et  les  éoctrînes;  et  on  reconnottra  qae,6i 
le  monopole  étott  mainlenn  tel  qu*il 
existe^  ou  tel  que  le  feroit  la  loi  projetée, 
il  serait  possible  de  calculer  presque  k  jour 
où  la  France  entière  seroit  rangée  sous  la 
férule  de  ses  professeurs»  Il  ne  serait  pas 
plus  raisonnable  de  laisser  toul  Pensei* 
finement  entre  les  mains  d'un  seul  corps 
<'.onstitHé  comme  TUniversité  ,  que  de 
conGer  la  force  armée  tout  entière  à  un 
ordre  de  religieux  mtliuiires,  comme  les 
Templiei«,  par  exemple.  Dans  Ton  et 


PEiat,  nous  a-t-on  dit;  et^  ce  thrê,  elle 
mérite  toute  considération.  Elle  peut  ^iré 
un  corps  dans  Pfiial ,  mais  e/le  n^èst  pa^ 
un  corps  de  l'Etal;  ce  caractère  n*appar-^ 
tient  qu'aux  chambres  législatives  qui 
font  essentiellement  partie  de  l'Etat.  On 
a  aussi  fait  valoir  l'Uni versilé,  parce 
qu'elle  étoit  une  institution  léguée  pair 
l'empire,  comme  si  une  invention  dd 
despotisme  se  recommandoit  par  e11e<> 
même  dans  un  gouvernement  de  liberté! 
Toutefois.)  je  demanderai  si  l'Eglise  ca- 
tholique, institution  impérlsssd>le  qûè 
Dieu  nous  a  léguée,  n'est  pas,  elle  aussi, 
un  grand  corps  dans  TEtat,  si  ses  quatre- 


l'autre  cas>  il  y  adroit  un  puissant  moyen  i  vingts  évêqnes,  ses  cinquante  mille  jprÔ-» 
d'action,  matérielle  ou  morale,  concentré  !  très  et  les  fidèles  qui  suivent  leur  direO^ 
uniquement  dans  une  agrégation  d'indi-  ;  tion  spirituelle,  n'ont  pas  droit,  en Çrance^ 
vidas  obéissant,  sous  un  grand^maftre,  à  ù  une  considération  suffisante  pour  que 
une  même  pensée  qui  pourroit  être  une   justice  leur  soit  rendue,  quand  ils  rêda* 


fiensée  de  domination. 

Je  ne  nie  pas  que  l'Université,  forte  de 
6a  Goitstitution  et  de  »on  monopole,  ne 
t»oit  un  corps  puissant,  redoutable  mène; 
fîlle  seroit  encore  un  grand  corps,  si, 
réduite  à  de  justes  proportions,  elle  n'a^ 
voit  pas,  dans  renseignement,  une  pnis-* 
sanoe  exclusive  et  absolue»  Mais  est-ce 
Uk  une  raison  d'augmenter  ou  de  diminuer 
s:i  puissance  ?  Quelque  grande  place  qu''on 
lui  assigne  dans  l'Etat,  faudroit*il,  par 
égard  pour  ses  prétentions  et  ses  titres  , 
compter  pour  rien  tant  de  familles  qui 
deinaiulent  au  nom  de  la  nature  que 
l'éducation  de  leurs  enfans  leur  soit  ren* 
<luet  Parce  qu'elle  s'adjuge,  par  un  deS'^ 
potisme  sans  exemple,  les  droits  de  la 
paternité  sur  tout  Français  qui  vient  au 
inonde,  faut -il,  pour  le  lui  donner,  ravir 
l'enfant è  sa  famille,  en  dépit  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacre  dans  le  cœur  d'un 
|ière  et  d^une  mère?  Âh  !  si  les  cris  d^une 
t<«iHlresse  digne  de  tant  de  re.<^pect,  si  ces 
«*ris  d^une  douleur  que  rien  ne  peut  con- 
soler^ parce  qu'on  enlève  h  Uachel  ce 
qiiVlle  avoit  de  plus  cher,  pouvoient  être 
reproduits  ici  avec  les  pensées  qui  les 
srccompagnent,  on  comprendrait  alors  s'il 
est  juste,  s'il  est  snge  de  désoler  ainsi  la 
foi  et  la  nature. 

L'Université  est  un  grand,  corps  de 


ment  l'exécution  franche  et  loyale  de  là 
charte  en  faveur  de  la  religion  de  la 
majorité  des  Français?  Ces  évêqnes ,  ces 
prêtres,  ces  fidèles  doivent  bien  encore 
avoir  un  certain  poids  dans  la  balance» 
même  lorsque  l'Université  se  place  dii 
côté  opposé.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
je  dise  la  gravité  des  embarras  qui  se 
compliqueraient  de  difSculiés  felatives 
aux  consciences  dont  Tappul  s^éloigne- 
roit.  La  vérité  m'oblige  de  déclarer  que 
c'est  là  la  voie  dans  laquelle  on  s^engâ-^ 
gérait.  On  sent  assex  ce  qu'on  y  rencon- 
traroit  d'obstacles.  L'histoira,  et  une 
histoire  toute  moderne,  en  apprend  asses 
là-dessus. 

Taime  à  reconnottre  que  la  sagesse  du 
roi  avoit  fait  prévaloir  des  pensées  bien-* 
veillantes  dans  ce  qui  touchoitauxques* 
tiens  religieuses.  Les  sentimens  des  ca- 
tholiques de  France  Pen  avoiçnt  récom^ 
pensé.  Les  difficultés  issues  des  évé-^ 
nemens  s'effaçoienl  sensiblement,  là 
confiance  s'établissolt  tous  les  jours 
davantage.  Âh!  que  les  besoins  ûnpé-* 
rieux  de  la  religion  soient  satisfaits^  et  les. 
fruits  de  la  sagesse  du  rai  seranl  aussi 
durables  qu'abondans.  Nous  redouble- 
rons d^ardeur  pour  bénir  le  ciel  qui.  a 
veillé  sur  ses  jours  pfècieux.  afin  de  le. 
réserver  à  ee  qui  sefoit  un  graiu)  tête  ^e 


idot  pour  la  Friiiee«  Ce-nc  tera  pts  en 
Yain  qo*U  aura  bien  mérilc  de  la  religion. 
II  meUra  Dieu  et  TEglise  dans  ses  véri- 
tables intérêts  y  et  il  pourra  compter  sur 
la  protection  de  Dieu  et  sur  la  reconnois- 
sance  de  TEglise. 

Que  le  roi  daigne  croire  les  évéques 
plutôt  que  ceux  qui  disent  que^  si  réédu- 
cation de  la  jeunesse  tomboil  dans  les 
inains  du  clergé,  elle  seroit  bostiie.  1^ 
clergé  nesuivroit  jamais  dans  renseigne- 
ment que  la  direction  des  premiers  pas- 
teurs, qui  ne  lui  inspirer  oient  pas  des 
aentimens  indignes  de  Tesprit  de  paix 
qui  les  anime.  Le  clergé  ne  seroit  ja- 
mais, dans  ^exercice  de  la  liberté  d*en- 
seîguer,  Tinstniment  d'un  parti.  Heu* 
lieux  d'un  état  de  choses  qui  lui  permet- 
^roit  de  faire  le  bien  des  ames^  unique 
oljei  de  sa  sainte  ambition,  il  b attache- 
roit  k  sa  mission  avec  un  soin  scrupuleux 
de  ne  pas  la  compromettre,  et  avec  une 
pensée  constante  de  reconuoissiuice  en* 
vers  le  prince  qui  lui  auroit  donné  le 
moyeu  de  hi  remplir.  Il  ne  cesseroit  de 
demander  des  bénédictions  pour  le  règne 
et  pour  le  salut  de  ce  prince.  Us  ne  con* 
noisseni  pas  le  cœur  du  préire,  ceux  qui 
croient  qu^il  y  a  des  intérêts  qui  lui  sont 
plus  cbers  que  ceux  de  la  gloire  de  Dieu 
et  du  salut  des  anies.  Tout  ce  qui  rcm- 
plhra  les  vœux  de  son  zèle  conuuandcni 
sa  conduite.  Ses  pensées  sont  plus  hautes 
que  des  aiTeciions  humaines. 

J'ose  espérer  que  les  cbimibrcs  légis- 
latives ,  appelées  à  délihérer  sur  la  grave 
question  de  renseigueuicnt,  reuoimoî- 
tront  les  droits  inviolables  de  la  religion  ; 
elles  sentiront  la  justice  des  réclanialions 
de  répiscopal  français,  et  loin  de  les  re- 
i)0usser  elles  y  satisferont  entièrement. 
Ne  prenant  conseil  que  de  leurs  lumières 
et  de  leur  zèle  pour  le  bien  public ,  elles 
donneront  à  leur  vote  ce  caractère  de 
bauie  impartialité  qui  doit  appartenir  à 
leurs  actes.  Elles  se  montreront  surtout 
supérieures  à  toutes  les  préventions  in- 
justes qu'on  essaieroit  de  leur  iiis|)ir(  r 
contre  un  clergé  qui,  sorti  de  tous  les 
rangs  de  la  nation,  en  partage  tous  les 
intérêts  et  tous  les  sentimens,  et  ne  met 
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que  aon  détMtaMni  pour  Ken  et  la  M 
au-dessus  de  son  amour  pour  la  paliie. 

Cependant  !e  clergé  ne  se  hiil  pas  TiP 
lusion  de  croire  que  fai  liberté  qii*il  ré^ 
clame  lui  donneroit  Fédueation  de  la 
rasgorité  de  la  jeunesse  française^  Un^est 
pas  assez  nombreux  pour  qu*il  pût  tm 
charger  d'un  oeuvre  aussi  vaste.  D*ail-< 
leurs  rUniversité  a  tant  de  moyens  de  f 
prévaloir  1  Elle  sentiroit  néanmoins  le 
besoin  d'obtenir  alor»  ce  qui  lui  manque 
sous  le  rapport  religieux  et  moral  de 
réducalitm;  elle  se  réformeroit  rHe- 
même,  en  ce  qui  est  possible  «  et  auroit 
ainsi  sa  grande  part  du  bienfait. 

Je  ne  parle  dea  petits  séminaires  que 
pour  dire  que  les  modificalions  que  le 
projet  de  loi  apporte  aux  resurictions  qui 
pèsent  sur  ces  établissemens  ne  suffisent 
pas.  La  religion  ne  peut  en  outre  ne  con- 
tenter «ravoir  des  prêtres  pour  ses  wh 
tels;  il  lui  faut  encore  autour  de  ces  prê- 
tres des  fidèles  qui  croient  «t  pratiquent 
ce  qu'elle  enseigne.  Or,  ces  fidèles  rU« 
niversité  ne  les  lui  donnera  pas. 

La  religion  demande  que  le  droit  com-* 
mun  soit  la  lilierté  d'enseigner  pour  tons. 
G^est  une  conséquence  nécessaire  de  la 
liberté  de  la  conscience  aujourd'hui  0|i<- 
primée  par  le  monopole  universitaiie. 
1^  religion  se  fait  suppliante  pour  qu'il 
lui  soit  donné  ce  qui  lui  est  dû.  Puissent-* 
elle  être  exaucée! 

Je  suis  avec  un  profon<i  respect.  Sire, 
de  votre  majesté^  le  très-humble  et  tië^ 
obéissant  serviteur, 

t  G.-J.-EuGÈNE,  év.  de  Maneilie. 

Marseille,  le  16  mars  1844. 


{%OUV£LLE8  £GGLÉ91A8TIQI' 

HOME.  —»  ^oi4S  avons  anuontë  que 
le  R.  P.  Henri  Delfour  prêche  la  sta- 
tion du  Cai'éiiie  dans  IV^iise  de  Saint- 
Louis-aes-Frauçais.  On  noiis  écrit 
que  cet  orateur  attiie  uo  nombreux 
concours  de  fidèles  de  toutes  les  na- 
tions à  ses  sermons.  Ce  qui  plaît  sur- 
tout en  hii,  c'est  la  clarté  et  la  jus- 
tesse des  expressions,  et  une  rare 
puissance  de  lo(>ique  jointe  à  l'oDCtîoD 
du  vrai  sèle. 


^ARis.  —  La  Gazette  de  t  Instruction 
publique j  journal  écrit  scMiâ  les  inspi- 
rations de  M.  YiUeniain,  a  la  naiveté 
de  dire  s 

«D'après  quelques  feuilles,  rarchevé-^ 
que  d^Alby,  les  évoques  de  Strasbourg  et 
de  Meiz  auroieni aussi  adressé  des  lettres 
soit  au  roi,  soit  à  M.  le  ministre;  toutefois 
dies  n^ont  point  clé  publiées  :  nouspou-^ 
tons  donc  les  regarder  comme  non  ové- 
nuet,  n 

A  la  bonne  heure.  Les  évéques 
savent  maintenant  que  leurs  plus 
sérieuses  réclamations  n^ont  diiu- 
portaoce  aux  yeux  de  M.  YillemaiD 
qu^autaut  qu'elles  sont  livrées  à  la 
publicité. 

—  Aux  réclamations  des  provinces 
de  Paris,  Reims,  Tours  et  Lyon, 
viennent  de  se  joindre  les  réclama- 
tions des  archevêque  et  évéques  de 
la  piovince  de  Boi^eaux. 

Ces  réclamations  ne  sont  ni  moins 
claires^  ni  moins  explicites,  ni  moins 
énerf>iques  que  toutes  celles  dont 
nous  avons  donuné  connoissance  à 
nottlecteurs.  Bientôt  a  rriveront^  nous 
lie  saurions  en  4outer)  les  réclama- 
tions de  toutes  les  autres  métropoles 
de  France  c  car  il  n'y  a  pas  deux 
opinions  dans  Tépiscopat  sur  cette 
question  de  vie  ou  de  mort.  Lesdt:r- 
nières  réclamations,  arrivées  près* 

3 ne  simultanément  à  M.  le  garde 
es  sceaux^  sont  celles  de  M.  Tarche- 
véque  de  Bordeaux  et  des  évêquea 
de  Périgueux,  d'Agen,  de  Poitiers  et 
d^Aogoulome,  MM.  les  évéques  de 
Luçon  etde  La Rochelleayant adressé 
leur  Mémoire  |au  roi  des  Français 
avant  le  retour  Je  leur  métropoli- 
tain d'un  voyage  qu'il  avoit  fait  à 
Paiis. 

•—  L* Union  propinciale  assure  tenir 
de  bonne  source  que  M.  l'arche- 
vêque de  Bourges,  les  évéques  de 
Glermont,  du  Puy,  de  Saint-Flour 
et  de  Tulle  ont  adressé  au  roi  des 
Français  un  Mémoire  respectueux , 


mais  énêi^tque,  contre  te  ptt>jêt  dié 
loi  sur  l'instruction  primaire. 

M.  l'évéque  de  Limoges  avmt  pu- 
blié ses  sentimens  sur  cette  impor- 
tante question ,  quelques  mois  avant 
sa  mort. 

-—  M.  l'évéque  d'Aire  vient  d'a- 
dresser au  ministre  des  eikltes  un 
Mémoire  concis  et  fort  de  preuves^ 
dans  lequel  il  déclare  adhérer  en 
tout  point  à  celui  des  évéques  de 'la 
province  de  Paris.  De  plus,  Mgr  Lan^ 
néluc  a  écrit  à  M.  le  comte  Mole, 
président  de  la  commission  de  la 
chambre  des  pairs,  pour  lui  déchirer 
qu'il  se  réunit  à  l'opinion  de  S.  E.  le 
cardinal  de  Bonald,  au  sujet  d'un 
projet  de  loi  que  repoussent  égale- 
ment la  religion,  la  justice,  la  voix 
unanime  de  1  épiscopat,  celle  de  tous 
les  pères  de  famille  et  les  promesses 
de  la  charte. 

—  Le  28  mars,  à  cinq  heures  un 
quart  du  matin,  madame  la  prin-^ 
cesse  Clémentine  de  Saxe-Gobourg- 
Gotha  est  accouchée  d'un  prince  qui 
a  reçu  les  prénoms  de  Philippe-Fer-' 
dinand-Marie-  Auguste-Raphaël. 

A  cinq  heures  du  soir,  M.  l'Ar* 
chevéque,  assisté  de  «es  grands-vi- 
caires, M.  le  curé  de  Saint-Geruiain- 
l'Auxerrois  et  ses  vicaires,  se  sont 
rendus  aux  Tuileries,  où  le  nouveau 
prince  a  reçu  le  baptême. 

—  M.  l'évéque  de  Troyes  a  quitté 
Paris  depuis  quelques  jours.  Le  pré- 
lat s'est  rendu  dans  son  diocèse. 

—  M.  Galy,  missionnaire  apost<^ 
lique,  et  M.  Charier,  son  digne  con- 
frère, brûlans  de  retourner  et  de 
mourir  à  leur  poste,  doivent  s'em- 
barquer à  Anvers  le  lundi  de  Pâque„ 
glorieux  anniversaire  du  jour  ou  ils 
turent  pris  et  conduits  en  prison  par 
les  satellites  du  tyran  annamitei 
pour  avoir  osé  prêcher  Jésus  Christ. 


Diocèse d* j4lger,  —S.  S,  a  daigné 
accueillir  gracieusement  l'hommage 
qiieMJ'aDDéDagret,  vicaire-général 
d'Alger,  hii  a  fait  de  deux  f^emplaU' 
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res  ricUeméni  reliés  de  soa  ouvrage 
intitulé  :  Catéchisme  (Tjilger^  expU*  ! 
ipié  par  saini  Augustin.  Le  5aÎQt-Père 
a  envoya  k  Tau  leur  ^  comme  téinoi- 
||;aagt;  de  sa  satisfaciion  et  de  8OD  af- 
fection paternelle  ^  sa  béuédiciiou 
opostolique  par  Une  lettré  du  28  fé-> 
vrier  dernier. 

.      POUTlQUfi^  aiÉLANeBS^  trc* 

Le  discours  implacable  de  M.  Dupin 
ponvoitélrecomparé  à  réelalr qui  annonce 
ipM  le  feu  est  mis  au  canon  :  la  boinin;  n'a 
pas  larJé  à  éclater,  sous  forme  d'un  pe^ 
lit  volume  in-f2,  intitulé  :  Manwl  dt 
droU  pubHe  ef€lé9iasiique.  Il  ne  manque 
qu'un  sous -^  litre  explicatif  à  ce  volume, 
et  nous  osons  proposer  à  lenteur  d'ajou- 
ter :  Ou  Moyens  tfasservir  F  Eglise  de 
Fnmee  soms  le  joug  du  pouvoir  temporel. 
1^  Manuel  est  Parseiial  de  toutes  les 
armes  forgées  par  les  partis  janséniste  et 
parlementaire  ponr  détruire  la  liberté  ec^ . 
désiaalique.  C'est  le  progranime  de  ce  ' 
que  feroit  M.  Dupin ,  s'il  avoit  le  porte^ 
feuHIe  de  la  justice  et  des  cultes.  Depuis 
que  nous  l'avons  parcouru ,  nous  n'hési- 
tons pas  h  regarder  le  discours  impla- 
eatie  comme  un  discours-ministre.  A  un 
livre  aussi  mauvais,  il  falloit  un  prospec-* 
tus  menaçant ,  qui  fît  voir  que  M.  Dupin 
est  homme  à  mettre  sa  théorie  en  prali-^ 
que ,  el  (|u'tl  a  le  triste  courage  de  ses 
opinions  tyranniques.  A  In  première  lec- 
ture dn  Manuel,  on  est  tenté  de  soui-ire  : 
M.  Dupin  appan)ft  comme  un  bizarre 
anachronisme  ,  comme  un  enfant  perdu 
dn  jansénisme  -  parlementaire  en  plein 
XIX®  siècle.  Mais,  quand  ou  songe  que 
cet  esprit  étroit  et  arriéré  est  procureur- 
général  à  la  cour  de  cassation  et  conseil* 
1er  intime  du  chef  de  l'Etat ,  quand  oti 
rapproirhe  son  livre  des  articles  du  Jour* 
nsd  des  Débals  sur  la  liberté  ecclésiasti- 
que, au  sourire  succède  une  profonde 
tristesse  et  une  cnieile  appréhension  de 
l'avenir.  Il  y  a  quelques  jours,  M.  Dupin 
uiouloit  à  la  iribnne  pour  menacer  le 
clergé;  aujourd'hui,  il  élale  dans  son  Afo- 
fiif«/  les  chaînes  légales  dont  il  prétend  le 
i;harger  ;  demain,  peut-être,  il  les  lui  inl^- 


posera  comme  Uiii^sire  dttjcultes.  II.  Dtt' 
pin  e^l  l'insirmnent  le  plus  propre  à  c> 
ganiser  une  Ëgliae  nnUanale;  et,  aphii 
avoir  été  l'un  des  parrains  de  la  Clumc 
qui  proclame  la  liberté  »  il  seroil  volon- 
tiers le  parrain  d'une  nouvelle.  G0Hsiit»> 
lion  civile  du  dergé. 


PABI8  n  29  ilABS. 

On  écrit  de  Goriiz>  eo  date  do  SI,  qi^ 
la  position  de  l'auguste  malade  contûiK 
à  s'améliorer.  Les  accidens  n'ont  pas  re« 
paru;  la  lièvre  a  presque  cntièremeat 
cédé,  cl  les  médecins  estiment  que  celle 
dernière  crise  est  terminée. 

-^  La  chambre  des  pairs  a  adopté  ai> 
jonrd'hui,  à  la  majorité  de  i05  voixcoiH 
tre  2S,  le  projet  de  loi  sur  la  chasse. 
Elle  y  a  introduit  plusieurs  amendemeos 
reconnus  nécessaires  pour  la  sanction 
pénale  de  la  loi,  et  rétabli  l'article  qui 
excepte  de  ses  dispositions  les  propriétés 
de  la  couronne. 

-*  La  chambre  des  députés  s'est  pro^ 
noncée  hier  contre  la  prise  en  considéra^ 
lion  de  la  proposition  de  M.  Monier  de 
la.Sizeranne.  Elle  a  ensuite  commencé  h 
discussion  de  la  proposition  de  II  .M.  Mau^ 
guin,  Tesnières  et  de  Lasalle,  re/ative  i 
la  falMflcation  des  vins.  (Fotr  à  la  fin  ék 
Journal.) 

---  M.  de  Lamartine  vient  de  déposer 
sur  le  bureau  de  la  chambre  des  députés 
une  pétition  demandant  lu  liberté  de  I) 
famille  royale  d'Espagne ,  prisonnière  à 
Bourges.  Cette  pétition  est  revélue  d'nn 
grand  nombre  de  signatures  notables, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de 
M.  de  Chateaubriand. 

—  M.  Gamier-Pagès  a  déposé  une  pro- 
position relative  h  la  réduction  de  la  rente 
5  p.  100  à  4  i/2  p.  iOO.  Cette  proposi- 
lion  n'est  que  la  reproduction  littérale 
du  projet  de  loi  qui  avoit  été  présenté 
par  le  ministère  du  12  mai  1840,  acceplé 
par  le  ministère  du  l***  mars,  qui  lui  tkjmi 
succédé,  voté  par  la  chambre  des  dépv((^, 
et  porté  par  ce  dernier  ministère  à  Va 
diambre  des  pairs ,  devant  laquelle  il  Va 
appuyé. 

-*-  Piir  ordonnance  endnte  du  S6.marf:, 


té^  conéfé'ëléclôrat  du  dépdrtémenl  de 
b'^Manche  est  convoqué  à  Cherbourg, 
^nr  le  il  avril  prochain,  à  Teffet  d'élire 
mtk  député,  par  .suite  du  décès  de  M.  le 
Teomte  de  Bricqueville. 
*  —  M»  le  général  Pire  n'a  point  reçu , 
comme  on  Ta  annoncé,  Tordre  de  se 
tendre  dans  la  prison  militaire  de  Lille. 

—  Le  sieur  Alexandre  Désamy  a  com- 
paru hier  devant  la  cour  d^assises  de  la 
Seine,  comme  prévenu  :  1*  d'outrage  à  la 
morale  publique  ;  ^  d'attaques  contre  le 
respect  dû  aux  lois;  5**  de  provocation  à 
la  haine  contre  les  diverses  classes  de  la 
société  ;  délits  résultant  d*une  publication 
in-32,  inUtnlce  :  Almanach  de  Corganûa- 
Aiontoeiaie,  dont  le  sieur  Désamy  est  au- 
teur et  éditeur. 

Déclaré  coupable  par  le  jury,  le  pré- 
venu a  été  condamné  à  4  mois  de  prison 
et  SOO  fr.  d'amende. 

NOUVELLES  DES  FUOV1NCK8. 

Une  nouvelle  réunimi  du  conseil 
municipal  d'Angers  a  eu  lieu  samedi ,  et 
<t  lionne  le  même  résultat  que  les  précé- 
dentes. 11  s'agissoit  d'une  autorisation 
«rfcsler  en  justice  pour  laquelle  te  maire, 
>l.  Âug.  Giraud,  ai-oit  jugé  h  propos  de 
'jouvoquer  extraordinairement  le  conseil. 
ijSL  demande  du  maire  a  été  reponssée  par 
«m  vote  d'ajournement. 

—  Du  arrêté  du  maire  de  Marseille 
vient  de  révoquer  de  ses  fonctions  un 
«lève  peseur,  sous  le  prétexte  qu^il  s'é- 
(oit  montré  à  Toccasion  du  séjour  à  Mar- 
seille de  M.  Berryer. 

— ^  Les  journaux  littéraux  de  Marseille 
roiit  grand  bruit  d'un  banquet  offert  le 
!:U  à  la  chambre  de  commerce.  Le  monde 
officiel  assisUMt  àcette  réunion.  Le  soir, 
{iu  théâtre,  dans  Topera  de  Charlet  VI, 
'en  :  cteurs ,  voûtant  sans  doute  dédom- 
:nager  les  autorités  des  alarmes  que  le 
•riompbe  de  M.  Berryer  leur  a  voit  ins- 
iiirées,  ont  substitué  une  variante  qui 
n  olbtenu,  dit  le  Sud^  un  formidaiile  suc- 
K^ès.  Ainsi,  au  lieu  de  ciianter  ; 

lamais  en  France , 
r^MjfJMi  ne  régner» , 


(  r^65  ) 

ils  se  sont  imaginé  tte  éire  ! 

Jamais  en  France, 
Jamais  Henri  ne  régnera. 

Ce  qui  nous  parott  beaucoup  moins  na- 
tionaL 


BXTÉIIIEDR. 

Nous  n'avons  pas  aiyourdliui  de  nou- 
velles d'Espagne» 

-«La  nouvelle  de  la  reddition  d'Ai- 
méida,  en  Portugal,  est  formellement  dé' 
mentie,  quoique  le  Correiponsal  persiste 
âi  regarder  comme  certaine  la  déroute 
des  insurgés  portugais. 

A  Lisbonne,  un  placard  séditieux,  fai- 
sant un  appel  à  la  révolte ,  a  été  apposé 
sur  plusieurs  coins  de  rues;  mais  la  tran- 
quillité n'a  pas  été  troublée. 

Le  gouvernement  de  doua  Maria  a  dé- 
crété que  tous  ceux  qui  prendroieat  les 
armes  en  faveur  de  la  révolte,  ouproté* 
geroient  les  séditieux,  seroint  déportés 
aux  colonies* 

—Le  ministère  anglais  a  posé  la  ques- 
tion de  cabinet  sur  la  clause  relative  à  la 
durée  du  travail  des  femmes  et  des  en- 
cans dans  les  manufactures.  Les  mis  pen- 
sent que  ce  défi  intimidera  la  majorité , 
et  que  les  membres  les  moins  opiniAlres 
du  parti  philanibropique  s'absenteront 
vendredi  de  la  chambre  pour  laisser  pas- 
ser, sans  se  contredire  ouvertement,  la 
clause  de  douze  heures.  D'autres  présu- 
ment que  le  ministère,  voyant  croître 
autour  de  lui  les  embarras,  ne  seroit  pas 
£àché  de  se  retirer  sur  une  question  qui 
n'a  rien  de  politique ,  et  de  laisser  les 
ivhigs  aux  prises  avec  l'Irlande  et  la  li- 
gue des  céréales.  La  discussion  ayant  dû 
se  r'ouvrir  le  29 ,  l'incertitude  ne  sera 
pas  du  moins  de  longue  durée. 

—  On  dit  que  ce  qui  regarde  la  solu- 
tion de  la  fameuse  question  de  l'empri- 
sonnement d'O'Connell,  c'estla  détermi- 
nation de  certains  «Itra-torys.  Ceux-ci 
veulent,  une  fois  que  la  sentence  d'em- 
prisonnement sera  prononcée,  demander 
l'expulsion  de  M.  O'Connell  et  de  son  fila 
de  la  chambre  des  communes.  On  com- 
prend qne  su*  Robert  Peel  et  le  oiiniHère 
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Msîlent  avAA  tl(^  ^VngftgÇt*  dans  Une 
vemblnble  voîe^ 

—  LonI  Gamoys,  paîï*  d'Angleterre 
.a  préstinté,  le  1^,  à  la  reine  Victoire,  en 
audience  solennelle,  la  pétition  des  ca- 
tho1k|iies  du  royaume,  qui  se  plaignent 
des  récusations  teiercées  contre  les 
jurés  catholiques  par  le  ministère  pu- 
'ïAït,  daAs  les  procès  politiques.  Cette 
pétition  fprmoit  un  rouleau  de  858  pieds 

'de  long,  et  pbrtolt  environ  50,000  signa- 
tures. 

•»  D'après  des  lettres  de  Napléâ  du  18 
mars,  on  venoit  d'y  apprendre  qu'une  in- 
surrection avoit  éclaté  en  Calabre,  et 
qu^àCosenza  le  palais  de  l'intendant  (pré- 
fet) et  les  casernes  dé  la  garnison  avoient 
'  été  attaqués  par  le  peuple. 

On  s'est  battu  dans  les  rues  aux  cris 

'de  :  A  boa  le  gouijernemenl  !  tlvè  Id  li- 

'  berté!  vive  la  conslUulion  !  Les  rèvollés 

'ont  perdu  trois  des  leurs^  et  ont  eu  beau- 

coup  de  blessés  :  50  soldats  ont  élé  tués> 

y  compris  un  sous-oifîcier  et  le  capitaine 

Galuppi. 

•  Des  troupes  ont  été  aussitôt  envoyées 
dans  toutes  les  directions,  afin  de  com- 
primer le  mouvement  et  de  l'empêcher  de 
secommuniqucr  à  timtes  les  Galabrejt;  on 
a  aussi  (ait embarquer  plusieurs  bataillons 
pour  la  Siciltî.  L'escadre  a  reçu  Tordre 
de  surveiller  toutes  les  côtes  du  royaume. 
Cette  nouvelle  a  répandu  Tinquiéiude 
à  Naples.  Les  tonds  pub  ics,  qui  se  rele- 
voient  péniblement  d'une  forie  secousse, 
ont  encore  baissé. 

—  On  dit  que  les  Eials  de  Suède  vont 
être  convoqués  extraordinairement  pour 
le  mois  de  juin. 

Partout,  le  serment  de  foi  et  hommage 
a  été  prêté  au  roi  Oscar,  sans  incident 
reman|nuble. 

—Le  président  des  Etats- Unis  a  nommé 
M.  J.  >îelson, attorney-général  de  TUnion, 
aux  fonctions  de  ministre  secrétaire  d'Etat 
des  affaires  étrangères,  et  le  coinmodore 
Warrinjçton,  ministre  de  la  marine;  ces 
deux  postes  étoient  demeurés  vacans 
par  suite  la  catastrophe  arrivée  à  bord  du 
Princeton . 

JM,  Tyler  a  communiqué  olBcirlIemont 


cet  événèrtïènt*  ddsasll^n^  h  là  cliatnbi*: 
des  fepté^ntans,  et  tôiit  en  exprimaïu. 
un  vif  l*egrct  et  Une  profonde  douleur,  V 
a  déclaré  que  le  capitaine  et  les  gens  dr 
l'équipage  du  PHneelon  étoient  exempU 
de  blâme* 

-^  La  Constitution  que  la  Grèce  vient 
de  se  donner  est  une  imitation  de  h 
Charte  française.  Voici  les  principales 
différences.  Chacun  peti  publier,  même 
de  vive  voix ,  ses  opirr*ons.  Les  députée 
scmt  nommés  pour  tr^^5*hns,  et  reçoivent, 
pendant  la  durée  de$,sessions ,  une  in* 
demnité  mensuelle  de  250  drachmes. 


GUAMBIU»!'  'V^  DÉPUTÉS. 

(IVésidenc'e'ife  *M.  Sauzet.) 
Séance  du  38  tnars. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  dévelop- 
pemens  de  la  pruposiiion  de  M.  Moniçr 
de  la  Sizeraime,  tendant  à  modifier  Tai^i 
40  du  règlement  de  la  <SiÀftnbre,  en  cf» 
sens  que  100  membres  présens  consti-^ 
tueroient  un  nombre  suflisant  pour  la  va*' 
lidité  des  voles. 

L'appel  nominal^  dit  M  «  de  la  Sizernune, 
estin^u£iisant,  parce  que  les  députés,  oit' 
cupés  ailleurs  deTinteréldeleur  [;ays,ne 
se  préoecu|M*nt  pas  de  cette  mesur«{  dan- 
gereuse, parce  qu'elle  peut  égarer  le  payn 
sur  le  zèle  de  nos  représentans.  Les  ses- 
sions seroient  moins  longues  et  miet>^ 
remplies,  selon  Torateur,  si  la  proposi- 
tion éloit  adoptée. 

M.  de  Malleviile  pense  que  l'iidoption 
de  cette  proposition  seroit  une  vi(»lalion 
de  l'art.  10  de  la  charte,  et  <|ue  ce  nVst 
pas,  ainsi  que  le  croit  le  préopinant,  l'ab- 
sence qui  prouve  le  zèle.  (Oh  rit.)  La  négli- 
gence de  certains  de  nos  collègues,  ajoute 
Poraleur,  est  un  fart  trop  certain,  et  il  se* 
roit  à  craindre  que  la  pi-oposition  ne  Ten- 
cuurageât.  Si  ^50  memiù-es  sont  diffici- 
les à  venir,  100  ne  le  seront  pas  moins; 
quand  il  ne  faudra  que  iOO  memures,  on 
comptera  encore  les  uns  sur  les  auiresl 
comme  cela  se  fait  aujourd'hui.  Je  dc»< 
mande  (juc  la  chambre  ne  prenne  pas  en 
considération. 

M.  le  président  met  aux  voi\   a  pn>e 
en  (tonsidéracion. 

M.  Monier  de  La  Si/eranne,  lui  sixième, 
se  lève  pour.  (On  rit.) 

La    prise   en  ron^idéraliou   n'est  p;is 


dopicc.  (DUS  croyons  devoir  rnppelf^r 
jiic   toits  es  l>urcfli]x  avoient  auiorisé 
la  lecture  e  celle  proposition.) 
La  8uil  (le  Tordre  du  jour  appelle  la 


J 


((iscussioidela  proposition  d6MM.  Mau- 
^iiin,  Te«ières  et  de  Lasalle,  relative  à 

A  falsiticlion  des  vins. 
M.  Boilousquié  préhcnie,  à  travers  le 

l'UiL  ((ulques  considérations  générales 

1^!'  !:t  ppposilion. 
L-.i  L' lit  libre  décide  qu'elle  entend  pos^ 
.M.T  .)  laiiscussi^j  des  articles. 

Al  t.   "'  «  Toui<^  personne  faisant  le 
«.  uiiiniorc  (les  vi     en  gros  ou  en  détail, 

lùtiic  u:-jesBoireineul  à  une  autre  indus- 

le,   qii  aura  da<i8  ses  caves,  celliers, 

lagasiis  ou  autres  parties  eu  dépcn- 

aiices  do  sor  ftai)^'  ment  ou  de  son 
:' oiiiici'e,  des  .  )'  ■»  ;s  pressés,  coni- 
t'tnés  ;vec  des         ...tces  étrangères  aux 

roduits  de  h  vigne,  de  Teau  colorée,  et 

il  général  un  liquide  quelconque  préparé 

t  reconnu  propre  à  fabriquer,  altérer, 
Ulsiiier  ou  niixtionner  les  vins,  sera  pu* 

le  iTuni  amende  de  100  (r.:  les  liquides 
>er<)nt  saisis    .  **épandus.  »  —  Adopté. 

Art.  2.  «  Quicouque  vendra  des  bois- 
'  ans  alteréeii  on  falsiûées,  ou  en  aura  en 

•  ;>osKessiun,  s'il  Uit  le  commerce  des 

M(<i,  à  quel(('.Jo  n^e  que  ce  soit,  sera 
tMH,  si  ces  lM>is.<^ir!iS  contiennent  des 
ribstances  niilMli^'.^  i  la  santé,  de  deux 
iois  à  «ieiix  •■■'■.:,  «le  prison,  et  d'une 
luou'ie  de  200  l'r.  à  2,000  fr. 

))Si.  les  boissons  ne  conlienuent  au-* 
rnnc  substance  nuisible  à  la  santé,  la 
^»etne  sera  de  six  jours  à  un  mois  de  pri- 
son, et  d*une  amende  de  50  fr.  à  l,500fr. 

tt  Les  tribunaux  pourront  appliquer 
seulement  Tune  des  deux  peines  ci-des- 
sus cUiblies,  suivant  les  circonstances; 
les  boissons  altérées  ou  falsifiées  seront, 
dans  tous  les  cas,  saisies  et  répandues, 
et  le  jugement  sera  affiché  et  inséré  dans 
un  ou  plusieurs  des  journaux  du  dépar- 
tement désignés  parle  tribunal.  » 

M.  Persil  propose  de  modifier  ainsi  le 
commencement  de  cet  article  : 

a  Quiconque  veiHlra  des  boissons  falsi* 
Oées,  ou  altérées  par  Taddition  fraudu- 
:;use  d'une  certaine  quantité  d'eau,  qui- 
conque en  aura  en  sa  possession,  s'il  fait 
le  commerce  des  boissons,  etc.  » 

M.  Delespaul  voudroit  que  Ton  dit  : 
«  Quiconque  vendra  sciemment,  etc.  » 

Cet  amendement  est  rejeté  après  quel- 
ques explications. 


Une  asAe^lotiguc  discosstt»»  js'élôve  t;(Mr. 
la  proposition  (le  M.  Persif.  M.  Lacavr^ 
Laçlagne  combat  cette  proposition  et  dii 
qu'd  y  a  des  consommateurs  à  oui  il  con-^ 


qu  11  y  a  nés  consommateurs  a  qui 
vient  d^acbeter  leur  vin  étendu  d'eau. 
(Hilarité et  rumeurs] 

M.  MALGiiM.  llest  certain  qu^it  importe 
que  la  loi  se  prononce  d>ne  manière  ca- 
tégorique. Je  n^admets  pas  l'argument  de 
M.  le  ministre  des  finances,  ou  bien  il 
faudra  que  les  marchands  mettent  sur 
leurenseigne  :  tcH'onvend  du  vin  étendu 
d'eau  (On  rit.),  plutôt  que  d'y  mettre: 
Marchand  de  vin$,  (Nouveaux  rires.) 

Plusieurs  autres  députés  prennent  aussi 
part  à  cette  discussion. 

M,  uiLr.itETTi'.»  Que  la  chambre  me 
permette  de  lui  faire  part  d'une  pensée 
qui  me  préoccupe.  Quelle  est  la  loi  dont 
nous  nous  occupons  aujourd'hui?  Cette 
loi  est  le  résultat  d'un  coalition  entre  les 
pr()priétaires  vinicoles  ;  elle  est  inconsti- 
tutionnelle. Elle  a  pris  sa  source  dans  une 
association  qui  a  pris  des  résolutions  in- 
concevables, entre  autres  celle  de  ne 
voter  dans  les  élections  que  pour  des 
candidats  bien  connus  pour  avoir  des 
opinions  favorables  sur  la  question  vini- 
cole,  des  candidats  qui  aient  mâne  leurs 
titres  engagés  dans  cette  question.  Puis 
on  espéroit  créer  au  minisiere,  en  cas  de 
non-anpui,  des  embarras  anti-constitu- 
tionnels. 

L'orateur  s'atuchc  à  démontrer  que 
l'on  doit  énergiquement  protester  contre 
de  pareils  actes.  Il  entre  ensuite  dans  de 
longues  considérations  sur  l'immoralité 
et  le  danger  des  actes  de  complaisances 
parlementaires. 

M.  Rillaudel  établit  que  la  politique  est 
toul-k-fait  étrangère  à  la  question.  Il  y 
avoit,  dans  la  réunion  dont  a  parlé 
M.  Lherbetie,  trois  membres  du  centre  et 
trois  membres  des  exti-émités. 

M.  LHËUMhTTE.  Je  n'ai  poiiit  vonlu 
faire  de  politique.  Ce  que  vous  venez  de 
dire  prouve  du  reste  mon  impartia- 
lilé. 

M.  Billandelsejiistified'avoirfait  par- 
tie de  la  réuuîon  vinicole;  toutes  les  fois 
qu'il  y  aura  des  réunions  semblables ,  et 
qu'elles  auront  pour  objet  un  intérêt  agri- 
cole quelconc^ue,  il  s'honorera  d'en  faire 
partie.  Il  ne  faudra  pas,  pour  un  besoin 
d'opposition,  et  pour  avoir  occasion  de 
donner  une  leçon  à  l'opposition  et  aux 
centres,  qui  la  reçoivent  d^ailleurs  avec 


mar(|«iable. 


(  668  ) 

plaisir;  il  ne  fafft  point  courir  le  risque    une  question  dans  être  accuses  deco;.i - 

(le  nuire  h  une  question  considérable,    tion. 

qu'il  iin|M>rte  ilc  traiter,  afin  d'arriver  Ik  ,  «*«««/.-  d»  oo 

donner  satisfaction  9us  inlcrôis  nombreux  \  "  ^" 

et  très-resprct:il>tes  qu'elle  comporte.        î     La  cliambre  ▼aîi<le  Téleotionde  M.  '.r. 

L'orateur  ne  comprend  pas  qu'on  s'i-    ^^^  ^  Montpellier.  M.  de  Lrcy  pr  :  e 
magine  de  blâmer  la  réunion  vinicole,  ,  serment. 

alors  qu'on  trouve  très-juste  qu'il  y  ait  |  ^"  reprend  la  discussion  sir  la  p'i- 
des  réunions  relatives  aux  questions  de  position  relative  à  la  falsiftoiion  1rs 
douanes,  do  chemins  de  1er,  et  enlln  h  boissons.  L'art.  2  légèrement  .  m  .1. 
tous  les  intérêts  agricoles.  Ces  réunions  !  «^  *«»  articles  suivans  jusqu'au  ^  incti.  • 
sont  parraitement  ccmformes  à  l'esprit  du  '  «ivemenl,  sont  adoptés  sans  ineilent  r .,  - 
gouvernement  constitutionnel.  .«..-....«ki- 

M.  LHRKBETTE.  Les clcctcurs  daus  Ics 
réunions  exigeoient  que  les  députés  sacri- 
llassent  l'intérêt  général  a  Finiérêt  parti- 
culier ,  el  plusieurs  députés  ont  entendu 
poher  ces  conditions  sans  protester;  c>st 
\k  ce  que  j'ai  blâmé,  c'est  là  ce  que  je  ne 
comprendis  pas. 

M.  Tesnières  défend  d'abord  la  réunion 
des  députés  qui  se  sont^occnpés  de  la 
question  vinicole  avant  la  présentation  de 
la  proposition  ;  nuis  il  ramène  la  qnestîon 
sur  son  véritable  terrain,  en  discutant 
ramendenenl  de  M.  Persil. 

M.  MAtJouiN.  Je  n'admets  pas  et  n'ac- 
cepte pas  le  blâme  émis  tout  à  l'hernie  par 
M.  Lnerbette  contre  les  auteurs  de  la 
proposition.  Je  ne  suis  d'aucune  réunion 
politique,  el  M.  Lberbeite,  lui,  H  en  est. 

L'oratenr  défend  le  droit  des  membres  , 
de  la  chambre  de  &e  réunir  pour  traiter  i 
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